This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


ANDOVER-HARVARD  THEOLOOICAL 
LIBRARY 

MDCCCCX 

CAMBRIDGE,  MASSACHUSETTS 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE   PRATIQUE 

D'APOLOGÉTIQUE 

Paraissant  le  i  **  et  le  1 5  de  chaque  mois 


Sout  la  direction  de 
MM.  BAUDRILURT,  QUIBERT  ET  LE8ÊTRE 


DEUXIÈME    ANNÉE 


TOME   111^ 


PARIS 

Gabriel  BEAUCHESNE  &  Ô\  Editetm 

ANCIENHE  UBRAIRIB  DELBOMMB  è  BBHUBT 
Rue  de  Rennes.    117 

1906- 1907 

Tous  droits   réserves. 

Digitized  by  VjOOQIC 


lU.n  .3k.iv''^i:^ 


«•,: 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE   PRATIQUE      v 

D'APOLOGÉTIQUE 


Digitized  by  VjOOQIC 


'  -  i  •  '  '■.  -    r 


'    ; 


I 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  PRATIQUE 

D'APOLOGÉTIQUE 

Paraissant  le  i^*^  et  le  ]5  de  chaque  mois 


Sous  la  direction    de 
MM.   BAUDRILLART.    GUIBERT    ET   LESÊTRE 


DEUXIÈME    ANNÉE 


TOME  111^ 


PARIS 

Gabriel  BEAUCHESNE  &  0%  Editeurs 

AMCnifllE  UBRAIRIE  DEIHOMIIE  «  B1U6UBT 

Rue  de  Rennes,   1 1 7 

1906-1907 
Tous   droits    réservés 

Digitized  by  VjOOQ IC 


aNiJOViiw  ilARVARD 

THHmïlC/.!,LlBRARi 
C'MERIDfjr,  MA3S 


Digitized  by  VjOOQIC 


s»  JLxxxté^  No  Î30  1"  Octobre  1900 

REVUE  PRATIQUE 

D'APOLOGÉTIQUE 

Apologétique 

L'Evangile  de  TEnfance 


C'est  le  nom  donné  couramment  aujourd'hui  au  récit 
qui  remplit  les  deux  premiers  chapitres  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Luc,  en  y  joignant  pour  ce  dernier  la 
généalogie  du  chapitre  troisième.  Ils  concernent  la  nais- 
sance et  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  baptême. 

L'autorité  de  ces  textes  est  particulièrement  attaquée  ; 
on  y  voit  volontiers  une  sorte  de  préhistoire  évangélique, 
relevant  de  la  loi  formulée  par  Heyne  dans  la  préface  de 
son  édition  d'ApoUodore  :  le  mythe  est  à  Torigine  de 
toutes  les  histoires  de  l'antiquité.  Reste-t-il  dans  les 
grandes  universités  d'Allemagne  un  seul  professeur  qui 
n'ait  pas  biffé  de  son  Credo  la  croyance  en  la  naissance 
virginale  du  Christ  ?  Et  même,  sont-ils  nombreux  dans 
l'Eglise  évangélique  les  pasteurs  qui  tiennent  encore  la 
nuit  de  Noël  pour  une  nuit  historique?  Jusqu'ici,  l'Eglise 
anglicane  avait  assez  heureusement  résisté  au  choc  de  la 
critique  incroyante,  mais  il  faut  convenir  que  depuis  une 
dizaine  d'années  le  sentiment  traditionnel  perd  du  terrain 
à  Oxford  et  à  Cambridge.  Les  «  parsons»,  qui  ont  charge 
de  l'âme  populaire,  se  ressentent  de  ce  fléchissement  des 
croyances  dans  les  hautes  régions  universitaires. 

L'Eglise  catholique  n'a  rien  à  redouter  pour  son  dogme. 
Le  plus  humble  des  fidèles  sait  que,  sous  peine  de  faire 
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naufrage  dans  la  foi,  il  doit  croire  de  cœur  et  professer  de 
bouche,  avec  le  symbole  des  Apôtres,  que  «Jésus-Christ 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  qu'il  est  né  de  la  vierge 
Marie».  La  précision  et  la  fermeté  de  sa  croyance  n'em- 
pêchent pas  le  catholique  qui  lit  de  percevoir  le  bruit  du 
combat  qui  fait  rage  autour  de  lui  ;  et  d'instinct  il  sent  le 
besoin  de  se  mettre  en  garde.  Quelles  raisons  historiques 
a-t-il  de  retenir  dans  son  intégrité,  le  dogme  chrétien  que 
les  protestants  dilapident  de  gaîté  de  cœur?  Notre 
modeste  étude  a  pour  but  de  l'aider  à  donner  une  réponse 
à  cette  question. 

Comme  l'intérêt  culminant  de  l'Evangile  de  TEnfance 
repose  sur  le  fait  qu'on  nous  y  représente  le  Christ  nais- 
sant  d'une  Vierge-Mère,  c'est  à  démolir  cette  croyance 
que  s'emploie  avant  tout  une  critique  qui  se  dit  indépen- 
dante, bien  qu'elle  soit  en  effet  asservie  au  vieux  préjugé 
du  naturalisme.  Aussi  ferons-nous  de  la  naissance  vir- 
ginale l'objet  principal  de  nos  recherches,  les  autres 
questions  sont  ici  secondaires;  elles  viendront,  comme 
d'elles-mêmes,  se  ranger  autour  de  ce  point  central. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  nous  suivre  plus  aisément, 
nous  avons  divisé  le  sujet  comme  il  suit  :  i*  Attaque  et 
défense  d'ensemble;  2"  Histoire  du  dogme  de  la  naissance 
virginale  de  Jésus-Christ;  3®  Ses  modernes  adversaires; 
4"  Critique  détaillée  du  texte  évangélique  ;  5**  Comparaison 
des  Evangiles  avec  le  reste  du  Nouveau  Testament; 
6®  Crédibilité  positive  et  valeur  historique  des  textes  cano- 
niques concernant  l'enfance  de  Jésus. 


I 

ATTAQUE    ET   DEFENSE   d'eNSEMBLE 

On  s'en  prend  tout  d'abord  au  caractère  des  événements 
qui  se  trouvent  rapportés  dans  cette  portion  des  Evan- 
giles. Des  apparitions  angéliques,  des  mages  venus  de 
l'Orient  dans  des  circonstances  merveilleuses,  le  roi 
Hérode  faisant  massacrer  à  Bethléem  tous  les  enfants  de 
deux  ans    et  au-dessous,   la  fuite  en  Egypte,    enfin,   et 
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surtout,  la  Vierge-Mère  :  autant  de  traits  qui  ont  une 
saveur  légendaire  très  prononcée;  ils  seraient  tout  à  fait 
à  leur  place  dans  les  évangiles  apocryphes. 

Et  puis,  comment  a-t-on  connu  les  origines  et  Tenfance 
de  Jésus?  A  une  époque  où  l'attention  publique  n'était 
pas  encore  attachée  sur  lui,  quand  ses  proches  eux-mêmes 
étaient  loin  de  prévoir  les  destinées  réservées  au  fils  du 
charpentier,  sa  vie  s'écoulait  à  Nazareth  solitaire  et 
obscure.  Au  moment  oii  le  premier  et  le  troisième 
évangélistes  écrivaient,  vers  Tan  70,  il  devait  rester  bien 
peu  de  témoins  de  l'enfance  de  Jésus.  Les  personnages 
que  Luc  met  en  scène  :  Zacharie,  Elisabeth,  Joseph, 
Siméon,  Anne,  les  bergers  avaient  disparu  depuis 
longtemps.  On  peut  douter  si  Marie  elle-même  vivait 
encore. 

Du  reste,  à  ces  conjectures  viennent  s'ajouter  des 
indices  positifs  qui  tendent  à  discréditer  l'autorité  histo- 
rique de  l'Evangile  de  l'Enfance.  Matthieu  et  Luc  sont  en 
désaccord  d'un  bout  à  l'autre;  on  relève  dans  leurs  textes 
des  incohérences  qui  ne  s'expliquent  bien  que  par  des 
retouches  successives  et  tendancieuses.  La  manière  tout 
artificielle  de  Luc,  particulièrement  ses  cantiques,  laisse 
l'impression  qu'il  a  entendu  écrire  un  poème  religieux 
bien  plus  qu'une  page  d'histoire. 

Enfin  la  comparaison  de  l'Evangile  de  l'Enfance  avec  le 
reste  du  Nouveau  Testament  donne  la  conviction  que  tout 
ce  récit,  y  compris  la  naissance  virginale,  ne  représente 
pas  une  tradition  primitive.  Aussi  bien,  est-elle  absente 
des  épîtres  de  saint  Paul  et  de  l'évangile  de  saint  Marc, 
qui  sont  le  type  franc  de  la  prédication  apostolique.  Nous 
avons  ici  un  produit  postérieur  du  sentiment  religieux, 
en  quête  d'une  expression  plastique  et  populaire  de  la 
croyance,  tout  d'abord  assez  vague,  en  l'origine  divine 
du  Christ. 

Cette  création  du  sentiment  religieux,  Strauss  l'appe- 
lait mythe,  parce  qu'il  y  voyait  la  proposition  d'une  idée 
sous  la  forme  d'un  fait  d'apparence  historique.  Ses  succes- 
seurs préfèrent  parler  d'une  réaction  de  la  foi  sur  l'his- 
toire^ mais  en  définitive  ils  disent  la  même  chose.  En  tout 
cas,  cette  réaction,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  parthé- 
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nogénèse,  ne  s'est  pas  bornée  à  embellir  le  récit,  elle  Ta 
créé  de  tout  point.  Tandis  que  Strauss  avouait  ingénu- 
ment que  son  premier  et  principal  motif  de  nier  l'histo- 
ricité de  ces  textes  était  le  caractère  surnaturel  qu'ils  ont 
et  veulent  avoir*,  on  affecte  aujourd'hui  d'en  appeler 
exclusivement  à  la  critique  des  textes  et  à  la  critique 
historique-. 


A  ce  réquisitoire  d'ensemble,  dont  nous  n'avons  pas 
atténué  la  portée,  les  critiques  orthodoxes,  ou  simple- 
ment conservateurs  n'ont  pas  manqué  de  répondre. 

Les  récits  de  l'Enfance  font  corps  avec  le  reste  des 
évangiles,  et  on  n'a  pas  le  droit  de  les  en  séparer.  Ils 
doivent  bénéficier  du  crédit  général,  dont  jouit,  à  présent 
surtout,  l'histoire  évangélique.  Les  évangélistes  ne 
donnent  nulle  part  à  entendre  qu'à  leurs  yeux  cette  portion 
de  leur  récit  n'a  qu'une  valeur  contestable.  On  peut  même 
penser  que  le  dessein  expressément  avoué  par  saint  Luc 
de  reprendre  toutes  choses  depuis  le  commencement, 
avec  ordre  et  exactitude 3,  avait  surtout  pour  objet  les 
faits  qui  ne  figurent  que  chez  lui. 

1.  Vie  de  Jésus,  trad.  franc,  de  E.  Liltré,  1839,  I,  p.  25-ii3.  C'est  à  cette  tra- 
daction  que  nous  emprunterons  toutes  nos  citations. 

2.  M.  HouTiN,  La  question  biblique  au  XX*  siècle^  1906,  p.  a4i»  écrit  à  ce 
propos  :  «  Si  les  critiques  hétérodoxes  rejettent  cette  interprétation,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  nient  la  possibilité  d'un  fuit  plus  ou  moins  extraordinaiire  de 
«  parthénogenèse  1»  ou  même  d'un  miracle  unique;  c'est  qu'ils  trouvent  dans 
les  récits  des  témoignages,  des  marques  de  retouche  qui  leur  enlèTent  leur 
yaleur,  ou  même  qui  les  font  formellement  déposer  à  l'encontre  des  desseins 
de  leurs  correcteurs.  »  C'est  pousser  bien  loin  le  souci  de  Timpartialité  à  l'en- 
droit des  critiques  incrédules,  surtout  en  un  livre  d'où  toute  sympathie  pour 
les  catholiques  semble  avoir  été  bannie  de  propos  délibéré.  Pour  mon  compte» 
je  suis  persuadé  que  la  négation  philosophique  du  surnaturel  a  influé,  beau- 
coup  plus  qu'on  ne  l'avoue,  sur  la  critique  textuelle  et  surtout  sur  la  critique 
historique.  A  Poccasion,  j'en  fournirai  la  preuve.  Au  reste,  le  procédé  est  con- 
forme à  la  méthode  historique,  telle  que  l'entendent  des  maîtres  écoutés  en 
Sorbonne.  (Cf.  Langlois  et  Seigmobos,  Introduction  aux  études  historiques^ 
2*  édit.,  1899,  p.  i55,  176-179.) 

3.  Luc,  1,3.  Le  parallélisme  que  Corssen,  Usener  et  d'autres  encore  ont 
essayé  d'établir  entre  Luc,  i,  3  et  le^Actes^  i,  22,  repose  sur  une  confusion.  Autre 
chose  le  récit  complet  que  le  premier  évangéliste  entend  écrire,  à  l'usage  des 
fidèles,  et  autre  chose  l'objet  de  la  première  catéchèse  apostolique,  à  l'adresse 
de  ceux  que  l'on  voulait  gagner  &  la  foi  de  Jésus-Christ. 
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Que  si  nous  consentons  à  donner  à  cette  partie  du 
texte  canonique  le  nom  à^Evangile  de  VEnfance^  ce 
n'est  pas  que  nous  lui  reconnaissions  une  valeur  moindre 
qu'au  reste  de  l'histoire  évangélique;  seulement  cette 
dénomination  est  d'un  emploi  commode,  et,  d'autre  part, 
elle  caractérise  exactement  le  contenu  des  passages  en 
question. 

Ce  récit  est  sans  doute  un  tissu  d'interventions  sur- 
naturelles; mais  y  en  a-t-il  beaucoup  plus  qu'ailleurs 
dans  les  Evangiles  ?  On  a  accumulé  ici,  en  deux  pages, 
l'histoire  de  trente  ans;  et  il  est  naturel  de  penser  que 
seuls  les  événements  les  plus  merveilleux  ont  été  retenus. 

Des  apparitions  d'anges  ou  de  personnages  disparus 
depuis  longtemps  d'entre  les  vivants,  on  en  trouve  en 
plein  récit  de  la  vie  publique,  et  jusque  dans  les  Actes 
des  Apôtres  qu'on  se  plaît  à  déclarer  le  livre  le  plus  histo- 
rique du  Nouveau  Testament.  L'étoile  des  Mages  est-elle 
donc  un  phénomène  beaucoup  plus  merveilleux  que  des 
voix  venues  du  ciel  pour  glorifier  le  Christ,  et  dont  l'une 
produisit  des  impressions  si  diverses  sur  les  assistants 
que  certains  disaient  :  «  C'est  un  coup  de  tonnerre,  tandis 
que  d'autres  pensaient  qu'un  ange  venait  de  lui  parler*?» 
Des  miracles  comme  celui  des  pourceaux  de  Gérasa,  ou 
encore  le  statère  trouvé  par  saint  Pierre  dans  la  bouche 
d'un  poisson,  ont  une  saveur  légendaire  pour  le  moins 
aussi  prononcée  que  les  merveilles  dont  fut  entouré  le 
berceau   de  Jésus. 

Ces  rapprochements  n'ont  que  la  valeur  d'un  argument 
ad  hominem;  du  moins  portent-ils  contre  ces  critiques 
croyants  qui  paraissent  assez  disposés  à  faire  la  part  du 
mythe  dans  les  récits  concernant  l'enfance  du  Seigneur. 
De  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  la  vraisemblance 
historique,  l'on  a  singulièrement  exagéré  la  différence 
entre  les  origines  et  la  suite  de  l'histoire  évangélique.  Au 
reste,  pourquoi  s'étonner  que  Jésus  ait  eu  une  enfance 
merveilleuse,  si  sa  vie  a  été  ce  que  nous  disent  les  évan- 
gélistes;  —  et  nous  ne  la  connaissons  que  par  leur 
témoignage?    Il   n'est   pas    surprenant   qu'un   prophète, 

1.  Luc,  IX,  35.  JoAJi.,  XII,  28,  29. 
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qu'un  thaumaturge  qui  a  parlé  et  agi  comme  pas  un 
homme  n'avait  fait  avant  lui,  soit  entré  dans  le  monde 
accompagné  des  signes  précurseurs  de  sa  mission.  Le 
contraire  eût  mis  de  l'incohérence  dans  cette  vie.  Or  Dieu 
a  coutume  de  fonder  ses  œuvres  sur  la  continuité  et 
rharmonie. 

On  a  dit  que  les  récits  de  nos  évangiles  canoniques  sur 
l'enfance  de  Jésus  seraient  à  leur  place  dans  les  évangiles 
apocryphes.  C'est  là  une  prétention  expressément  contre- 
dite par  d'autres  critiques  qui  ont  fait  ressortir  la  mesure 
et  la  vraisemblance  gardées  ici  par  saint  Matthieu  et  saint 
Luc.  Ce  que  les  évangélistes  ont  écrit  sur  Nazareth, 
Bethléem,  Jérusalem,  l'Egypte,  Hérode,  Archélaûs,  César- 
Auguste,  etc.,  réfléchit  très  exactement  la  lumière  du 
temps  et  les  mœurs  du  milieu.  Il  n'est  pas  jusqu'au  recen- 
sement de  Cyrinus,  malgré  la  diflîculté  que  soulève  sa 
date  précise,  qui  ne  se  trouve  en  bonne  posture  vis-à-vis 
de  rhistoire. 

Les  données  des  évangiles  canoniques  ont  été  reprises 
en  sous-œuvre  dans  des  apocryphes,  notamment  dans  le 
Proiévangile  de  Jacques^  \  Evangile  de  Thomas  et  VEçfan- 
gile  arabe  de  Venfance^\  il  est  facile  de  constater  avec 
quelles  surcharges  de  mauvais  goût  on  l'a  fait.  Sans  parler 
des  nombreux  démentis  que  l'histoire  y  reçoit,  le  merveil- 
leux, un  merveilleux  inutile,  puéril,  vide  de  portée  mo- 
rale, en  est  l'intérêt  principal.  Saint  Luc  se  borne  à  dire 
que  «  l'Enfant  croissait  et  se  fortifiait,  plein  de  sagesse; 
la  grâce  de  Dieu  était  en  lui  ».  Ce  renseignement  a  paru 
trop  sobre  aux  amateurs  de  miracles,  ils  ont  préféré  faire 
de  Jésus  enfant  un  thaumaturge  qui  répand  la  vie  et  la 
mort  sur  son  passage.  Recherché  pour  lui-même,  le 
surnaturel  n'est  plus  un  signe  du  divin,  mais  un  moyen 
d'étonner  et  même  de  récréer  le  lecteur.  Le  Jésus  des 
récits  apocryphes  est  celui  qu'Hérode  Antipas  aurait 
souhaité  de  voir^. 

Nous  accordons  volontiers  qu'il  convient  de  faire  à  Tart 

1.  Sur  l'origine  de  ces  Evangiles,  voir  M.  Lepin,  Evangiles  canonique»  et 
Evangiles  apocryphes,  dans  cette  même  Bévue  pratique  d'Apologétique,  i*' dé- 
cembre 1905,  p.  199. 

2.  Luc,  XXIII,  8. 
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une  assez  large  place  dans  la  forme  des  Cantiques  qui  se 
lisent  dans  saint  Luc;  cependant  le  fond  reste  vraisem- 
blable, et  nous  n'avons  aucun  motif  plausible  de  le  révo- 
quer en  doute.  Il  était  tout  à  fait  dans  l'habitude  des  Juifs 
pieux  de  ce  temps  de  rendre  sur-le-champ  les  émotions 
religieuses  de  leur  âme  au  moyen  de  formules  empruntées 
à  l'Ancien  Testament.  La  dernière  parole  du  Christ  expi- 
rant est  prise  du  livre  des  Psaumes.  Les  sentiments 
exprimés  dans  le  Magnificat,  le  Benedictus^  le  Nunc 
dimittis  se  trouvent  à  Tunisson  des  préoccupations  reli- 
gieuses et  des  mœurs  littéraires  du  milieu  où  saint  Luc 
dit  qu'ils  ont  été  composés.  Et  ici,  la  forme  est  d'autant 
moins  de  nature  à  discréditer  le  fond  qu'au  jugement  des 
meilleurs  critiques  l'évangéliste  dépend  étroitement, 
dans  ses  deux  premiers  chapitres,  d'un  écrit  araméen;  ce 
qui  place  la  composition  des  Cantiques  à  une  époque  bien 
proche  des  événements. 

Que  les  textes  concernant  l'enfance  de  Jésus  diffèrent 
entre  eux,  c'est  un  fait  incontestable;  mais  une  divergence 
n'est  pas  nécessairement  une  contradiction  irréductible. 
Les  catholiques  et  les  protestants  conservateurs  ne  sont 
pas  les  seuls  à  avoir  tenté  d'harmoniser  les  récits  du 
premier  et  du  troisième  évangile,  des  critiques  indépen- 
dants eux-mêmes  sont  contraints  d'avouer  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  les  additionner  en  les  complétant  l'un  par 
l'autre.  On  peut  marquer  dans  saint  Luc  le  joint  où  la 
fuite  en  Egypte  aurait  dû  figurer,  si  son  récit  avait  pré- 
tendu être  complet. 

Quelle  que  soit  la  raison  de  cette  divergence,  —  et  on 
n'en  a  pas  encore  proposée  qui  s'impose  de  préférence  à 
toute  autre,  —  il  faut  bien  convenir  qu'elle  constitue  une 
preuve  solide  en  faveur  du  fond  même  de  l'histoire,  iden- 
tique dans  les  deux  récits.  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu, 
a  été  surnaturellement  conçu  du  Saint-Esprit,  il  est  né  de 
la  Vierge  Marie,  l'épouse  du  juste  Joseph.  Le  Christ  vint 
au  monde  à  Bethléem  de  Juda,  sous  le  règne  du  roi  Hérode, 
il  passa  sa  jeunesse  à  Nazareth,  en  Galilée.  Si  ces  données 
essentielles  ne  se  fondent  pas  sur  une  tradition  primitive 
et  uniforme,  comment  expliquer  qu'elles  se  retrouvent 
tout  uniment  dans  des  récits  qui  diffèrent  pour  le  reste? 
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La  critique  radicale  n*a  pas  encore  fait  de  réponse  satis- 
faisante à  cette  question. 

Si  la  conception  surnaturelle  de  Jésus  n'est  que  le 
symbole  de  la  croyance  en  son  origine  céleste,  comment 
se  fait-il  que,  pour  les  orthodoxes,  cette  croyance  se  soit 
uniformément  traduite  sous  la  forme  précise  d'une  action 
physique  de  TEsprit-Saint  pour  soustraire  Tétre  humain 
du  Christ  aux  lois  ordinaires  de  la  génération?  Il  y  avait 
bien  d'autres  manières  d'écarter  du  Saint  de  Dieu  les 
souillures  de  la  chair.  Les  Valentiniens  et,  en  général, 
tous  les  Docétes  ne  furent  pas  embarrassés  pour  expli- 
quer sa  pureté  originelle,  sans  recourir  à  la  parthéno- 
genèse. Ils  ont  imaginé  que  le  Christ  était  descendu  du 
ciel  tout  incarné,  que  son  corps  n'avait  fait  que  passer 
par  le  sein  de  Marie,  sans  y  avoir  été  engendré. 

La  foi  orthodoxe  s'est  toujours  tenue  à  égale  distance 
de  deux  doctrines,  qu'elle  a  jugées  pareillement  erronées  : 
celle  de  ces  Judaïsants,  qui  prétendaient  que  Jésus  était 
né  comme  le  reste  des  hommes,  et  celle  des  Docètes  qui 
lui  refusaient  toute  nativité  humaine  proprement  dite.  Or, 
cette  position  intermédiaire  ne  s'imposait  pas  a  priori^ 
comme  si  elle  eût  été  une  condition  nécessaire  ou  la  con- 
clusion rigoureuse  du  dogme  fondamental  de  la  Rédemp- 
tion. A  envisager  les  choses  du  point  de  vue  des  pures 
possibilités,  on  pouvait  concevoir  un  Christ,  même  en  le 
supposant  Homme-Dieu,  engendré  d'après  les  lois  ordi- 
naires, ou,  au  contraire,  comme  un  second  Adam  qui 
serait  entré  dans  le  monde  à  la  façon  du  premier,  grâce  à 
l'acte  créateur.  Si  la  presque  totalité  des  chrétiens  a 
invariablement  professé  que  le  Christ  était  devenu  membre 
de  la  famille  humaine  en  naissant  réellement  d'une  mère 
vierge,  c'est  que  cette  croyance  reposait  sur  une  tradition 
apostolique  avérée.  En  dépit  de  l'opposition  que  certains 
lui  ont  faite  dès  le  commencement,  elle  est  restée  partie 
intégrante  du  dogme  chrétien;  tous  les  Credo  la  formulent 
en  termes  identiques. 
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II 


HISTOIRE   DU  DOGME  DE  LA  NAISSANCE  VIRGINALE 
DE  JÉSUS-CHRIST 

De  quelque  façon  que  la  croyance  en  la  Vierge-Mère  ait 
pris  possession  de  la  conscience  chrétienne,  si  elle  ne 
répond  à  rien  de  réel,  il  va  de  soi  qu'il  fut  un  temps  où 
Ton  pensait  par  toute  TEglise  que  Jésus  était  né  de  Joseph 
et  de  Marie  ;  plus  tard  Tidée  de  la  conception  surnaturelle 
aura  conquis  peu  à  peu  les  esprits  et  éliminé  les  données 
primitives  :  celles  de  l'histoire. 

Le  mythe,  comme  aussi  Texaltation  du  sentiment  reli- 
gieux, ont  besoin  de  temps  pour  se  produire  et  encore 
plus  pour  se  faire  accepter.  Strauss  en  convenait  bonne- 
ment. Aussi  bien,  déclarait-il  que  son  système  dumythisme 
évangélique  succomberait  si  Ton  venait  jamais  à  démontrer 
que  les  évangiles  ont  été  écrits  par  des  témoins  oculaires 
ou  du  moins  par  des  hommes  voisins  des  événements*. 
La  concession  ne  lui  semblait  guère  compromettante,  à 
une  époque  où  il  était  de  mode  parmi  les  critiques  de 
retarder  la  composition  des  évangiles  jusque  vers  le 
milieu  du  ii"  siècle  et  même  plus  bas  encore.  Mais  les 
temps  ont  changé.  Aujourd'hui  on  convient  assez  géné- 
ralement que  les  évangiles  synoptiques  datent  du  premier 
siècle,  entre  Tan  60  et  Tan  80;  et  encore,  beaucoup 
prétendent-ils  que  les  évangélistes  se  sont  servis  de 
sources  écrites  :  ce  qui  reporte  le  document  dont  ils 
dépendent  immédiatement,  à  une  époque  bien  proche 
des  faits  eux-mêmes. 

Aux  termes  de  la  déclaration  expresse  du  premier  et  du 
second  des  Evangiles,  la  conception  du  Sauveur  a  été 
miraculeuse;  elle  s'est  faite  en  dehors  des  lois  ordinaires 
de  la  nature.  Et  ici,  la  vertu  divine  ne  s'est  pas  bornée  à 
rendre  féconde  une  femme  naturellement  stérile,  comme 
dans  le  cas  de  Sara,  d'Anne  et  d'Elisabeth;  Jésus  a  été 
conçu,  il  est  né  d'une  vierge  par  un  effet  de  l'opération 
immédiate  de  l'Esprit-Saint.  Le  juste  Joseph,  uni  à  Marie 
par  le  lien  d'un  légitime    mariage,    reste  le  témoin  du 

I.  vu  de  Jésu»^  i,  p.  69. 
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mystère  de  Dieu,  le  protecteur  de  la  Vierge-Mère  et  le 
nourricier  de  l'Enfant.  Les  évangélisles  font  le  récit 
do  ce  prodige  avec  la  sérénité  d'une  foi,  qui  est  sûre 
d'elle-même.  On  sent,  en  les  lisant,  que  leur  croyance 
possède  tranquillement.  C'est  à  peine  si  Ton  surprend 
dans  saint  Matthieu  une  légère  préoccupation  d'apologé- 
tique à  l'adresse  des  Juifs;  en  tout  cas,  elle  n'est  pas  plus 
sensible  ici  que  dans  le  reste  de  son  évangile.  Il  fait 
observer,  mais  comme  en  passant,  que  la  merveille  de 
cette  naissance  avait  été  prédite  par  Isaïe  :  «  Voici  que 
la  Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  ;  et  on  l'appellera 
Emmanuel,  c'est-à-dire  :  Dieu  avec  nous.  » 

A  s'en  tenir  au  témoignage  positif  de  l'histoire,  le  pre- 
mier adversaire  que  nous  connaissons  à  la  croyance  enre- 
gistrée dans  les  Evangiles  est  Cérinthe,  le  précurseur 
des  Gnostiques  judaïsants,  qui  dogmatisait  vers  la  fin  du 
premier  siècle.  Il  enseignait  que  jusqu'à  son  baptême 
Jésus  n'avait  été  que  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie;  c'est 
dans  les  eaux  du  Jourdain  qu'il  devint  Messie,  parce  que 
le  Christ  (d'après  saint  Irénée),  ou  le  Saint-Esprit  (d'après 
saint  Hippolyte),  descendit  sur  lui  et  y  resta  jusqu'à  sa 
Passion  exclusivement.  Cette  position  est  en  somme  celle 
que  devaient  prendre  les  judaïsants  de  Palestine,  dési- 
gnés sous  le  nom  assez  vague  d'Ebionites  par  les  héré- 
siologues  orthodoxes  des  premiers  siècles^ 

M^f'    Duchesne^  voit   dans    l'ébionisme    du    ii*    et    du 

I.  On  lit  dans  la  traduction  latine  de  saint  Irénée,  I,  xxvi,  a,  —  le  texte  grec 
est  perdu  :  —  «  Qui  autem  dicuntur  Ebionœi,  consentiunt  quidem  mundum  a 
Deo  factum  :  ea  autem,  quœ  sunt  erga  Dominum,  non  similiter  ut  Cerinthus 
et  Carpocrates.  »  Des  critiques  ont  proposé  de  lire  consimiliier  au  lieu  de  non 
similiter.  D.  Massuet  retient  celte  dernière  leçon,  il  estime  que  saint  Irénée  entend 
parler  de  ceux  d'entre  les  Ebionites  qui  admettaient  la  naissance  virginale  du 
Seigneur.  Je  préfère  penser  qu'il  s'agit  ici  des  Ebionites  en  général  et  que, 
conformément  à  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur  leur  compte,  saint  Irénée 
les  range  parmi  les  adversaires  de  la  parthénogenèse.  (Cf.  Eusèbe,  H,  E.,  III, 
cap.  XXVII  ;S.EpiPH.^a?r.,xxx,2;  Theodor.,  User,fab.\  II,  cap.  i  ;  et  S-IrénéeIuî- 
méme,  ÏII,  xxi,  i;  V,  i,  3.)  Pour  mettre  lo  présent  texte  d  accord  avec  tous  ces 
témoignoges,  il  suffirait  de  ponctuer  comme  il  suit  ea  autem  qiue  sunt  erga 
Dominum  non  similiter^  [««^'l  «'  Cerinihus  et  Carpocrates.  Le  texte  grec  pour- 
rait seul  montrer  ce  que  vaui  ma  conjecture.  Le  Hév.  Sanday,  Z><c-/.  of  the  Bible 
(Uastings;,  II,  64o,  arrive  à  la  même  manière  d'entendre  le  texte  de  saint  Irénée, 
mais  par  une  autre  voie.  En  rapprochant  Hseres.^  I,  xxvi,  a.des  Philosophumcna^ 
VII,  XXXV,  I  (que  ne  connaissait  pas  D.  Massuet),  il  propose  d'omettre  non 
devant  similiter,  comme  une  altération  du  texte  authentique. 

a.  Bist.  anc.  de  C Eglise,  1906,  t,  I,  p.  ia4> 
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m®  siècles  une  survivance,  à  Tétat  arriéré,  du  judéo- 
christianisme  des  premiers  temps;  mais  il  ajoute  que 
sur  le  point  de  savoir  si  le  Sauveur  était  ou  non  le 
fils  de  Joseph,  il  y  avait  parmi  eux  des  opinions  diffé- 
rentes. D'après  Origène,  suivi  par  Eusèbe  et  Théodoret^ 
la  naissance  virginale  était  admise  par  une  portion  des 
Ebionites. 

Ces  mitigés,  que  les  uns  confondent  avec  les  Naza- 
réens, tandis  que  d'autres  les  en  distinguent,  avaient-ils 
échappé  à  l'attention  de  saint  Irénée  et  de  Tertullien  qui 
n'en  parlent  pas;  ou  bien  leur  secte  n'est-elle  née  que 
plus  tard  d'un  rapprochement  avec  les  orthodoxes,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  la  conception  du  Christ?  Le 
P.  Rose^  incline  à  penser,  et  non  sans  raison,  qu'ils  sont 
plutôt  les  survivants  authentiques  des  judaïsants  de  la 
première  heure.  Hégésippe,  un  judéo-chrétien,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  ii®  siècle,  semble  favorable  à 
ce  sentiment,  quand  il  affirme  que  l'Eglise  de  Jérusalem 
est  restée  pure  dans  sa  foi  jusqu'aux  temps  de  Trajan  (de 
98  à  II 7);  ce  qui  nous  ramène  à  l'époque  de  Cérinthe. 

Gomment  concilier  le  sentiment  des  Ebionites  hétéro- 
doxes, sur  l'origine  purement  humaine  de  Jésus  avec  le 
fait,  attesté  par  saint  Irénée^,  qu'ils  recevaient  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  dans  lequel  la  conception  surnatu- 
relle se  trouve  expressément  racontée?  Saint  Epiphane 
nous  a  fait,  je  crois,  la  réponse,  quand  il  dit  que  le  texte 

i.Origen.,  Contra  Celsum,  V,  61;  Evseb.,H.  E.^  III,  xxvii  ;  Theodor.^  Haer, 
fab,f  c.  I.  En  plein  11*  siècle,  S.  Justin,  Dial.,  47«  connaît  encore  des  Judaïsants, 
qui  sont  orthodoxes;  c'est  tout  au  moins  son  sentiment  personnel.  Or,  en  com- 
parant ce  passade  avec  le  paragraphe  qui  suit  dans  le  Dialogue,  on  acquiert  la 
eonriction  que  ces  Judaïsants  devaient  professer  la  naissance  virginale  du 
Christ.  Quant  à  saint  Epiphane,  Hirr.^  xxx,  il  envisage  l'ébionisme  comme  un 
Prêtée;  et,  en  effet,  il  n'a  pas  réussi  aie  fixer  avec  précision. 

a.  Etudes  sur  les  Evangiles,  p.  80-81.  Un  peu  plus  bas  (p.  8a),  le  même 
auteur  conclut.  «  Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  valeur  de  cette  petite  secte,  pour  l'his- 
toire, nous  parait  bien  secondaire.  Elle  n'est  qu'un  membre  sans  importance, 
détaché  de  la  grande  communauté  judéo-chrétienne.  Si  sa  foi  a  jamais  été  la 
foi  primitive,  elle  est  coupable  pour  ne  pas  l'avoir  complétée  et  vivifiée  par  les 
richesses  évangéliques,  qui  peu  à  peu  venaient  à  la  lumière.  Peut-être  et  plus 
probablement  son  erreur  n'est-eile  qu'une  déchéance  et  un  retour  vulgaire  aux 
conceptions  messianiques  du  judaïsme  pharisien.  »  Il  faut  cependant  convenir 
que  saint  Epiphane,  Hser.^  xxx,  3,  semble  moins  favorable  à  cette  dernière  hypo- 
thèse. 

3.  C.  Hsfr.»  III,  X,  7. 
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reçu  des  Ebionites  ne  portait  pas  les  deux  premiers  cha- 
pitres*. Nous  aurons  à  rechercher  plus  loin  les  origines 
de  cette  divergence  dans  les  textes,  nous  en  apprécie- 
rons la  portée,  qu*il  suffise  de  faire  observer  ici  que  nulle 
part  il  n*estdit  que  ces  judaïsants  se  soient  opposés  à  la 
croyance  commune  au  nom  d^une  tradition  primitive. 
Leur  sentiment  à  ce  sujet  était  une  conséquence  de  l'atti- 
tude qu'ils  avaient  prise  vis-à-vis  de  la  messianité  et  de  la 
divinité  de  Jésus.  Puisqu'il  n'était  devenu  Christ  qu'au 
jour  de  son  baptême,  il  n'avait  été  jusque-là  qu'un  homme 
ordinaire.  Saint  Epiphane  en  fait  la  remarque  expresse  : 
les  Ebionites  dépendaient  sur  ce  point  de  leurs  opinions 
erronées,  concernant  la  préexistence  du  Christ  et  le  rôle 
qu'il  avait  joué  dans  la  création  du  monde^.  Cérinthe 
poussait  plus  loin  encore  les  exigences  de  son  système. 
L'impureté  essentielle  de  tout  ce  qui  est  corps,  d'après  les 
Gnostiques,  lui  interdisait  d'admettre  en  Jésus  une  union 
intime  entre  la  nature  divine  et  la  nature  humaine;  il 
distinguait  donc  en  lui,  au  point  de  les  séparer,  Thomme 
et  le  Fils  de  Dieu.  Si  celui-ci  était  né  de  Dieu,  l'autre  ne 
pouvait  être  qu'un  descendant  de  Joseph  et  de  Marie, 
parce  que,  dit  saint  Irénée,  «  le  contraire  lui  semblait 
impossible 3  ». 

Alfred  Durand,  S.  J. 
{A  suivre.) 


I.  Hier,,  XXX,  i3-i4. 
a.  Ibid.y  i6. 

3.  C.  H«r.^  f,  XXVI,  I.  ((  Jesum  auiem  subjecitnon  ex  Virgine  natum,  impôt- 
sibile  enim  hoc  ei  uisum  est;  fuisse  autem  Joseph  et  Mariœ  filîum...  » 
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L'Apologétique  philosophique 

de  M»'  d'Hulst 


«  Pardonnez-moi,  Messieurs,  disait  en  i883  Mfs^  d'Hulst  à  l'as- 
semblée solennelle  des  évêques  protecteurs  de  l'Institut  catholique, 
si  je  m'arrête  un  instant  sur  une  question  qui  semble  me  toucher  de 
trop  près.  C'est  que,  voyez-vous,  sur  d'autres  terrains,  je  connais 
notre  œuvre  par  le  côté  extérieur,  administratif;  ici  je  suis  appelé  à 
y  participer,  si  je  puis  dire  en  ouvrier.  » 

Il  s'agissait  de  cet  enseignement  philosophique  dont  le 
recteur  avait  voulu  se  charger  lui-même  et  où,  trois  années 
durant,  i88ià  i884,  il  devait  mettre  le  meilleur  de  sa  pensée. 
A  quel  point  il  était  philosophe  par  toutes  les  tendances  de 
son  esprit,  par  tous  les  goûts  de  sa  nature,  on  le  sait;  il 
nous  parait  utile  de  présenter  en  un  tableau  d'ensemble  les 
idées  auxquelles  il  s'était  attaché  et  qu'il  défendit  avec 
son  vigoureux  talent  de  dialecticien  et  d'orateur.  Rap- 
pelons qu'à  l'heure  où  il  prenait  enfin  possession  d'une 
chaire,  l'encyclique  JEterni  Palris^  promulguée  depuis 
deux  ans  (août  1879),  venait  d'imprimer  aux  écoles  catho- 
liques une  direction  décisive  et  dont  nul  ne  pouvait  im- 
punément s'écarter.  Mais,  comme  nous  le  verrons,  indé- 
pendamment de  l'influence  que  put  exercer  sur  lui  cet 
acte  de  l'autorité  suprême,  M«'  d'Hulst  était  arrivé  de  lui- 
même  à  la  méthode  et  aux  doctrines  que  recommandait 
Léon  XIII. 

Depuis  la  première  leçon  qu'il  avait  faite  au  cercle  du 
Luxembourg  le  1 4  novembre  1878  jusqu'à  sa  conférence  au 
collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix  à  Namur,  le  18  mai  1896, 
la  pensée  philosophique  de  M»*"  d'Hulst  fut  invariablement 
dirigée  dans  le  même  sens  et  se  proposa  le  même  objet. 

«  Le  but  est  unique,  disait-il  :  défendre  contre  les  aberrations  per- 
nicieuses de  la  pensée  contemporaine  le  principe  du  spiritualisme. 
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Le  moyen  proposé  esl  constant  :  revenir  à  la  tradition  sans  exclure 
le  progrès;  redemander  à  Aristote  et  à  saint  Thomas  la  clef  perdue 
de  la  vraie  métaphysique,  et  ouvrir  avec  celte  clef  les  trésors  de  la 
science  moderne^.  » 

Au  service  de  cette  pensée  d'apostolat  philosophique, 
—  le  mot  est  de  lui,  —  il  tenta  successivement  plusieurs 
entreprises,  trop  souvent  contrariées  par  l'exigence  de 
devoirs  plus  impérieux  :  trois  années  d'enseignement 
à  rinstitut  catholique,  trois  séries  de  conférences  pu- 
bliques, soit  à  rinstitut  même,  soit  à  la  salle  Albert-le- 
Grand,  des  articles  enfin  suscités  par  ses  lectures  et 
donnés  soit  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne,  soit 
au  Correspondant^  «  autant  de  plaidoyers  pour  la  défense 
de  la  même  cause^  ».  Alliance  de  la  tradition  et  du 
progrès,  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  science 
la  plus  positive  :  telle  est  la  règle  que  les  penseurs 
chrétiens  doivent  observer  s'ils  veulent  que,  dans  le 
conflit  de  leur  raison  et  de  leur  foi,  celle-ci  ne  soit  pas 
vaincue  par  celle-là.  Et  les  paroles  par  lesquelles  s'achève 
la  vie  philosophique  de  M»'  d'Hulst,  les  pressants  appels 
de  Namur,  le  cri  de  ralliement  devant  l'ennemi  désigné 
dans  le  monisme  évolutîonniste,  démontrent  éloquemment 
combien  fut  droite  et  inflexible  à  travers  les  années  et  la 
diversité  des  labeurs  la  pensée  directrice  de  toute  son 
œuvre. 

Il  y  a  en  eff'et  une  très  grande  unité  dans  ces  Mélanges 
philosophiques  en  dépit  du  titre  et  de  la  multiplicité  des 
sujets  tour  à  tour  traités  par  l'auteur.  C'est  que  partout  et 
toujours  l'unité  de  la  vie  se  retrouve  dans  l'unité  de 
Tœuvre.  Toute  la  vie  de  M«'  d'Hulst  fut  un  apostolat  in- 
tellectuel ;  la  philosophie  ne  fut  pour  lui  qu'un  des  moyens 
dont  il  voulut  se  servir  pour  déterminer  dans  le  monde 
catholique  et  savant  un  courant  nouveau  d'apologétique. 
Chez  lui  le  philosophe  n'est  que  le  serviteur  de  l'apolo- 
giste, et  il  ne  cherche  pas  à  le  dissimuler.  Tout  au  plus 
consent-il  «  à  justifier...  la  préoccupation  apologétique  » 
à  laquelle  il  a  «  obéi  dans  la  poursuite  de  cette  croisade 
en  faveur  de  la  scolastique ^  ». 

1.  Mélanges  philosophiques^    préface,  p.  vi. 

2.  rbid.^  p.  VI- VIII. 

3.  fbid.,  p.  VIII. 
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Après  avoir  subi  dans  sa  première  jeunesse  Tinfluence 
de  Descartes,  influence  dont  on  a  cru  retrouver  encore 
quelques  traces  jusque  dans  ses  critiques  les  plus  vives 
de  la  philosophie  cartésienne  S  après  s*être  arrêté  un 
instant,  au  séminaire  d'Issy,  dans  Tontologisme  qu'il  devait 
si  vigoureusement  attaquer  après  la  condamnation  de 
Rosmini^,  Maurice  d'Hulst,  en  partie  sous  Faction  du 
cardinal  de  Reisach,  s'était  tourné  tout  entier  et  pour  tou- 
jours vers  Taristotélisme  chrétien.  Sa  conversion  était  si 
complète  que,  dès  iSjS,  au  grand  scandale  de  quelques 
uns,  de  M^  Dupanloup  en  particulier  et  de  Tabbé  Cognât, 
curé  de  Notre-Dame-des-Champs,  il  avait  déclaré  que 
cette  doctrine  méritait  seule  le  nom  de  philosophie  chré- 
tienne^.  Lorsque  Léon  XIII  avait  appelé  les  catholiques 
à  reprendre  la  tradition  thomiste  interrompue,  il  n'avait 
donc  pas  eu  à  faire  la  conquête  du  jeune  maître  parisien  : 

«  Déjà  fortement  pénétré  de  celte  vérité  par  mes  études  person- 
nelles, dit  celui-ci,  j'ai  été  frappé  de  l'importance  que  lui  donnait 
une  recommandation  partie  de  si  haut^ ...  Lorque  les  circonstances 
nous  ont  appelé  à  inaugurer  notre  enseignement  philosophique, 
presque  aussitôt  après  l'apparition  de  l'encyclique  jEterni  Patris, 
au  bonheur  d'obéir  s'est  ajoutée  pour  nous  la  satisfaction  de  nous 
sentir  affermi  dans  une  conviction  déjà  ancienne  par  cette  autorité 
qui  non  seulement  règle  la  foi,  mais,  aux  heures  difficiles,  sait  encore 
rassurer  la  raison  et  Tempêcher  de  douter  d'elle-même^.  » 

Conviction  «  déjà  ancienne  »  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
désir  très  ferme  et  très  explicite  du  chef  de  l'Eglise; 
c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  assurer  M»'  d'Hulst  qu'il 
allait  vers  la  vérité.  Il  savait  qu'il  y  allait,  et  il  ne  croyait 
pas  pour  cela  renoncer  à  l'une  des  conditions  indispen- 
sables de  la  recherche,  l'indépendance  et  l'absolue  sin- 
cérité; nul  mieux  que  lui  n'a  défini,  à  ce  point  de  vue, 
Tattitude  du  philosophe  incroyant  et  celle  du  philosophe 
chrétien^. 

I.  Par  exemple  la  définitiou  de  Tûme  :  a  J'appellerai  âme  tout  ce  qui  pense 
en  moi  »»  et  celle  de  la  matière  :  «  Une  réalité  étendue,  résistante  et  mobile.  » 
{Méianges  philosophiques f  p.  ia5  et  129.) 

a.  Mélanges  philosophiques^  Les  propositions  de  Rosmini,  p.  4^g. 

3.  Leçon  du  i4  novembre  i8^3  insérée  dans  le  Correspondant  du  10  décembre. 
Lettres  de  Mi'  Dupanloup  et  de  M.  Cognât. 

4.  Mélanges  philosophiques^  préface,  p.  x. 

5.  Mélanges  philosophiques f  L'anthropologie  des  écoles  catholiques,  p.  ^3. 

6.  Discours  de  rentrée  du  3o  janvier  1884  (Mélanges  oratoires,  t.  Il,  p.  2;j4). 
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«  On  me  dira,  lisons-nous  dans  la  préface  des  Mélanges  philoso- 
phiques^ que  le  rôle  d'avocat,  ou  même  celui  d'apôtre,  ne  convient 
pas  à  qui  prétend  philosopher  ^  que,  pour  persuader  dans  cet  ordre 
de  pensées  sereines,  il  ne  faut  pas  avoir  Tair  trop  convaincu;  qu'en 
commençant  l'étude  d'une  question,  il  faut  être  indifférent  à  la  solu- 
tion future,  et  qu'ainsi  un  livre  où  l'on  annonce,  dès  la  préface,  l'in- 
tention de  convertir  ses  lecteurs  à  une  idée,  ne  mérite  pas  d'être 
ouvert  parles  vrais  philosophes.  Cette  fin  de  non-recevoir,  je  l'avoue, 
ne  m'émeut  guère.  Ce  serait  une  grande  impertinence  de  s'adresser 
au  public  si  l'on  ne  savait  pas  au  juste  et  d'avance  ce  qu'on  a  à  lui 
dire^.   » 

Mais,  fort  de  cette  certitude,  entraîné  d'ailleurs  par 
toutes  les  forces  de  son  intelligence  et  de  son  cœur 
vers  Tapostolat,  il  en  conclut  que,  dans  la  chaire  du 
professeur  comme  dans  celle  du  prédicateur,  il  devait 
être  non  pas  faiseur  de  système,  non  pas  chef  d'école, 
mais  avant  tout,  comme  je  l'indiquais  plus  haut,  apolo- 
giste. Héroïquement  si  Ton  veut,  mais  par  un  acte  de 
volonté  réfléchie,  il  effaça  derrière  son  œuvre  sa  per- 
sonne; il  défricha  le  champ,  laboura,  sema  le  grain  et, 
pour  la  récolte,  il  la  laissa  à  ceux  qui  viendraient  après 
lui.  En  d'autres  termes,  il  ne  s'attribua  pas  la  tâche,  —  et 
d'ailleurs  comment  l'eût-il  pu  avec  ses  écrasantes  occu- 
pations, —  de  construire  lui-même  la  métaphysique  fu- 
ture, celle  qui,  selon  lui,  devait  résulter  du  travail  com- 
mun des  philosophes  et  des  savants;  il  s'attacha  seule- 
ment à  en  définir  le  but,  à  en  préciser  la  méthode,  et  par 
là  d'ailleurs  il  accomplit  une  belle  part  de  l'œuvre  à 
faire,  puisque  doctrine  et  méthode  dépendent  étroitement 
l'une  de  l'autre. 

Cette  «  préoccupation  apologétique  »  qui  fait  l'unité  de 
l'œuvre,  en  fait  aussi  la  diversité,  et  c'est  pourquoi,  ayant 
indiqué  le  but  continuellement  poursuivi  par  l'auteur, 
devons-nous  renoncer  à  dégager  de  tant  de  conférences, 
de  discours  et  d'articles  où  la  même  pensée  s'aflirme  sous 
des  formes  si  différentes,  un  ensemble  qui  puisse  être 
présenté  comme  la  synthèse  des  idées  philosophiques  de 
M^  d'Hulst.  Cette  synthèse,  W^  d'Hulst  ne  Ta  pas  essayée, 
il  n'a  rien  écrit  qui  pût  servir  à  la  faire,  et  qui  tenterait 
cette    entreprise    risquerait  de  dépasser  les   limites    de 

I.  Mélange»  philoêophîquea^  p.  xi. 
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rinteq)rétation.  Cette  synthèse,  elle  sera  sans  doute  un 
jour,  mais  elle  ira  plus  loin  que  ce  qu'on  peut  appeler  la 
philosophie  de  M^  d'Hulst.  Elle  sera  l'œuvre  qu'il  sou- 
haitait et  qu'il  préparait.  Le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas 
trahir  l'auteur  est  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  l'ordre  qu'il 
a  voulu  suivre  lui-même,  ou  que  les  rencontrés  de  la  polé- 
mique lui  ont  imposé. 

Les  idées  philosophiques  deM^  d'Hulst,  éparses  un 
peu  partout  dans  ses  œuvres,  sont  plus  particulièrement  et 
plus  volontairement  groupées  dans  les  Mélanges  philoso" 
phiqueSy  dans  le  Carême  de  1891  :  Les  Fondements  de  la 
moralité^  dans  les  deux  premières  conférences  de  celui 
de  1892,  sur  Dieu,  enfin  dans  la  conférence  du  collège 
<le  Notre-Dame  de  la  Paix  à  Namur  :  La  philosophie  au 
XIX*  siècle.  Si  l'on  veut  avoir  le  résumé  de  toute  son 
œuvre,  c'est  dans  cette  conférence  de  Namur  qu'il  faut 
l'aller  chercher,  et  c'est  par  elle  que  nous  terminerons 
<;ette  rapide  revue  de  la  philosophie  de  M^  d'Hulst. 

Ayant  surtout  fait  œuvre  d'apologiste,  c'est-à-dire  de 
•combattant.  M»'  d'Hulst  devait  commencer  par  jeter  un 
-coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  champ  de  bataille  et  sur  les 
positions  des  troupes  adverses.  Cette  reconnaissance  est 
faite  dès  la  conférence  d'ouverture  de  la  première  année 
^u  cours,  «  Le  rôle  de  la  philosophie  »  ;  elle  se  continue 
dans  la  première  des  conférences  données  à  la  salle 
Albert-le-Grand,  Idéalisme  et  matérialisme,  et  se  com- 
plète par  la  première  conférence  publique  donnée,  en 
1886,  à  l'Institut  catholique,  «  Le  progrès  en  philosophie». 
On  le  voit,  c'est  au  début  de  chaque  campagne  que 
M^  d'Hulst  dénombre  ses  ennemis  et  cherche  leurs  points 
faibles. 

Cependant  tout  ce  qu'il  a  pensé  et  dit  sur  les  systèmes 
passés  et  sur  les  théories  contemporaines  contre  lesquels 
il  s'est  élevé,  n'est  pas  exclusivement  renfermé  dans  ces 
trois  discours  des  Mélanges.  Les  quatre  premières  con- 
férences du  Carême  de  1891  contiennent  des  jugements 
sur  l'histoire  de  la  philosophie,  et  l'on  peut  relever  dans 
toutes  les  conférences  de  la  salle  Albert-le-Grand  ou  de 
l'Institut  catholique  des  appréciations  sur  la  pensée  hu- 
maine en  quête  de  la  vérité.  Quelques  parties  de  l'histoire 

RKVUI  d'aPOLOGBTIQUB.  —  T.  III.  a 
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la  plus  contemporaine  ont  été  Tobjet  d'études  particu- 
lières :  le  livre  de  Tabbé  de  Broglie  sur  le  Positivisme  et 
la  science  expérimentale^  les  propositions  condamnées  de 
Rosmini,  le  Nouveau  spiritualisme  de  Vacherot,  V Examen 
de  conscience  de  Renan.  Au  contraire,  les  conférences 
sur  la  constitution  de  Têtre  humain,  sur  le  vrai  Dieu  et 
sur  la  valeur  scientifique  de  la  philosophie  scolastique 
ont  un  caractère  surtout  dogmatique.  Réservant  pour  la 
fin  celles-ci  qui  nous  permettront  d'exposer  les  idées 
mêmes  de  M^  d'Hnlst,  commençons  par  l'histoire,  ou,  si 
l'on  veut,  par  la  polémique. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  M^  d'Hulst  considéra 
le  monisme  évolutionniste  comme  le  plus  puissant  et  le 
plus  dangereux  ennemi  que  la  philosophie  chrétienne  eût 
à  combattre.  Cet  ennemi  ne  fut  cependant  pas  le  premier 
auquel  il  s'attaqua  ;  sans  doute  il  le  signale  dès  1 88 1^  il  le 
réfute  sommairement  en  1889  dans  la  critique  de  VExa- 
men  de  conscience  de  M.  Renan^  mais  ce  n'est  qu'à  partir 
du  Carême  de  1891,  c'est-à-dire  des  premières  confé- 
rences de  Notre-Dame,  que  cette  doctrine  tient  décidé- 
ment la  plus  grande  place  dans  ses  préoccupations. 
M^  d'Hulst  mena  d'abord  une  vigoureuse  campagne 
contre  le  cartésianisme  dont  il  constatait  la  persistante 
influence,  et  par  occasion  contre  l'éclectisme  et  l'onto- 
logisme. 

Le  cartésianisme,  en  effet,  avait  conquis  en  très  grande 
partie  la  philosophie  chrétienne  au  xvii*  siècle  avec 
Malebranche,  Bossuet,  Fénelon.  Presque  tous  ceux  qui, 
au  xviii®  siècle,  défendirent  la  cause  du  spiritualisme  se 
trouvèrent  être  cartésiens,  et,  dans  la  lutte  commune 
contre  le  matérialisme  et  le  sensualisme,  la  philosophie 
chrétienne  et  le  nouveau  spiritualisme  contractèrent  une 
alliance  si  étroite  que  leur  solidarité  apparut  presque  aussi 
complète  que  celle  qui  avait  jadis  existé  entre  Taristoté- 
lisme  et  les  écoles  catholiques.  Descaries  avait  renversé 
la  scolastique  et  donné  cependant  le  moyen  de  rester  à 

}L'-  I.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  octobre  1881.  Article  sur  le  positivisme 

*■'    '   •  et  la  science  expérimentale,  p.  ai. 
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la  fois  chrétien  et  philosophe.  L'éclectisme  qui,  pendant 
plus  de  la  moitié  du  xix"  siècle,  fit  le  fond  de  renseigne- 
ment universitaire,  pénétra  aussi,  plus  ou  moins  modifié, 
dans  celui  des  séminaires;  comme  il  était  cartésien  dans 
son  fond  le  plus  solide,  ce  n'était  pas  lui  qui  devait  faire 
oublier  le  père  de  la  philosophie  moderne.  Beaucoup, 
même  dans  le  clergé,  relevaient  de  Descartes  et  ne 
croyaient  pas  par  là  desservir  la  cause  du  spiritualisme 
chrétien.  Ce  fut  donc  contre  une  partie  des  troupes  qu'il 
voulait  entraîner  au  combat  que  M<^  d'Hûlst  commença 
par  lutter;  et  cela  n'alla  pas  sans  de  douloureux  déchire- 
ments ^  Avec  ses  adversaires,  il  admettait  au  surplus  que 
l'entreprise  de  Descartes  avait  été  pour  une  part  justifiée  : 

«  Voilà  donc,  disait-il  dans  sa  conférence  de  1880  sur  le  râle  de  la 
philosophie,  le  fort  elle  faible  de  la  philosophie  chrétienne  au  moyen 
âge.  En  tant  qu'elle  est  une  psychologie  et  une  métaphysique  trans- 
cendantale,  elle  s'appuie  sur  des  principes  certains,  emploie  une  mé- 
thode sûre  et  aboutit  à  une  construction  scientiflque  que  Descartes 
a  voulu  abattre  pour  la  refaire,  sans  que  son  entreprise  paraisse 
aujourd'hui  beaucoup  plus  louable  que  celle  d'un  de  cesvandales  poli- 
cés du  xvni«  siècle  qui  eussent  volontiers  démoli  Notre-Dame  de 
Paris  pour  rebâtir  Saint-Sulpice.  En  tant  qu'elle  est  une  cosmologie 
et  une  métaphysique  de  la  nature,  elle  tire  un  parti  merveilleux  des 
principes  d*Aristote  et  en  fait  aux  connaissances  positives,  telles 
qu'on  les  possédait  de  son  temps,  une  application  qui  mérite  notre 
plus  sérieux,  notre  plus  respectueux  examen.  Toutefois,  comme  ces 
connaissances  sont  à  Tétat  d'enfance,  comme  la  vraie  méthode  d'in- 
vestigation dans  cet  ordre  est  ignorée  ou  délaissée,  Va^priori  a  trop 
de  part  dans  la  construction  des  systèmes,  et  la  raison  ingénieuse  se 
dispense  de  soumettre  ses  hypothèses  au  contrôle  de  la  réalité  expé- 
rimentale. Ce  défaut  s'aggrave  avec  le  temps.  Les  grands  génies  qui 
avaient  illustré  l'école  font  place  à  des  métaphysiciens  subtils  sans 

Ïjrofondeur.  L'autorité  des  maîtres,  est  obéie  sans  être  comprise,  et 
eurs  principes  invoqués  dans  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui 
les  avait  dictés.  Aristotc  et  saint  Thomas  avaient  devancé  leur  époque  ; 
les  scolastiques  du  xv«  siècle  retardent  la  leur,  et  la  vraie  servilité 
apparaît. 

•c  De  là  le  discrédit  de  la  scolastique.  C*est  V excuse  de  Descartes 
pour  l'avoir  dédaignée  en  masse  ;  mais  cette  excuse  qui  atténue  sa  faute ^ 
ne  V efface  pas  entièrement;  car  c'est  la  devise  du  génie  de  regarder 

I.  c  Ed  France,  le  clergé  lui-même,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  partageait 
cette  jgtiorance,  et,  tenant  tous  clef  saint  Thomas  d'Aquin,  se  rendait  tribu- 
taire en  philosophie  de  Reid,  de  Cousin  ou  de  Royer-GoUard .  »  D'Hulst, 
Article  sur  le  positivisme  et  la  science  expérimentale  {Annales  de  philosophie 
ehrélienne,  octobre  1881). 
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plus  loin  que  le  vulgaire,  de  démêler  le  bien  sous  l'abus  qui  le  re- 
couvre, et  de  ne  jamais  déshériter  l'esprit  humain  des  vérités 
acquises  sous  prétexte  que  le  trésor  héréditaire  n'est  pas  pur  de  tout 
alliage.  Leibniz,  à  cet  égard,  a  été  plus  juste  et  mieux  inspiré  ;  il  a 
connu  la  vraie  scolastique,  il  lui  a  rendu  hommage,  il  lui  a  fait  de 
larges  emprunts^.  » 

M»*  d'Hulst  ne  méconnaissait  pas  non  plus,  —  du  moins 
au  début  de  son  enseignement,  —  la  grandeur  de  l'œuvre 
accomplie  par  Descartes  et  la  conception  vraie  qu'il  avait 
gardée  de  la  philosophie,  n'aliénant  pas  la  moindre  par- 
celle de  son  domaine,  le  moi  et  l'absolu  : 

<c  Descartes  parle  du  moi  dans  le  célèbre  enthyméme  devant  lequel 
s'arrête  son  doute  universel  \je  pense^  donc  Je  suis;  et  de  là,  directe- 
ment, il  s'élève  à  Dieu,  remarqnuant,  dit-il,  que,  par  le  fait  même  de 
son  doute,  le  moi  est  imparfait,  et  que  l'idée  du  plus  parfait  doit 
lui  venir  d'un  être  qui  possède  cette  perfection  souveraine.  C'est 
seulement  après  avoir  établi  à  sa  manière  ces  deux  bases  de  la 
connaissance,  l'homme  et  Dieu,  qu'il  étend  ses  investigations  sur 
les  autres  objets  et  s'essaye  à  former  un  système  de  science  uni- 
verselle. »  Là  est  pour  Descartes  le  but  principal  à  poursuivre  ; 
^  «  l'âge  cartésien  occupe  le  centre  du  mouvement  scientifique  qui  a 

f^'  suivi  la  renaissance  des  lettres  ».   Quant  à  Descartes,    auquel  il 

faut  toujours  revenir  pour  caractériser  le  mouvement  de  cette 
époque,  il  ne  se  contente  pas  de  conduire  parallèlement  les  deux 
ordres  de  travaux  :  il  semble  les  confondre.  A  l'en  croire,  le  philo- 
sophe doit  tout  savoir;  et  la  fameuse  méthode  qui  porte  son  nom  est 
destinée  à  le  conduire  par  une  voie  sûre  à  cette  connaissance  uni- 
verselle. Du  moi,  le  penseur  s'élève  à  Dieu  ;  de  Dieu,  il  redescend 
vers  l'univers,  unissant  le  procédé  expérimental  aux  idées  a  priori 
d'ordre  et  d'harmonie  qu'il  a  rapportées  de  son  commerce  avec  le 
souverain  Etre.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  rencontrer,  même 
.dans  cet  abrégé  qui  s'appelle  le  Discours  de  la  méthode,  des  déve* 
loppements  assez  longs  sur  les  questions  de  physique,  d'anatomie, 
de  physiologie  et  d'histoire  naturelle  que  Descartes  avait  étudiées 
par  lui-même.  Mais  c'est  surtout  dans  son  grand  ouvrage  intitulé 
,  Les  principes  de  laphilosophie  qu'apparaît  clairement  son  dessein  de 
reconstruire  toute  la  science.  Il  nous  en  avertit  lui-même  dans  sa 
préface,  où   l'extrême  modestie   du   langage   s'allie  à  l'étonnante 

confiance  de  l'homme  en  son  propre  génie Ce  que  la  préface 

annonce,   le  livre   le  réalise Arrivé  au  terme  de  cette  longue 

carrière,  Descartes  peut  se  dire  qu'il  a  tenu  parole  ;  il  a  mené  de 
front  l'œuvre  du   métaphysicien   et  celle  du  savant.    La  postérité 

I .  Mélanges  philosophiques^  Le  rôle  de  la  philosophie,  p.  a5.  Cf.  Annales  de 
philosophie  chrétienne^  1881,  article  cité  :  «  Detcartes,  mécontent  à  juste  titre  de 
l'état  où  une  scolastique  abusive  et  dégénérée  avait  réduit  la  philosophie...  », 
p.  16. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'apologétique  philosophique  de  Mg''  d'hulst  21 

rendra  justice  à  ce  grand  effort,  mais  elle  trouvera  que  la  science 
n'a  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  Tingénieux  voisinage  de  la  méta- 
physique^ ». 

De  telles  restrictions,  certes,  étaient  suffisantes  et  le 
professeur  ne  paraissait  pas  dépasser  la  mesure  de  liberté 
permise  en  marquant,  comme  il  l'avait  fait,  la  raison 
d*étre  et  l'importance  du  mouvement  cartésien,  ainsi  que 
la  puissance  du  génie  qui  l'avait  lancé.  Tel  ne  fut  pas 
pourtant  l'avis  de  tout  le  monde. 

La  réaction  en  faveur  de  l'aristotélisme  chrétien  était 
dans  toute  l'intransigeance  des  débuts  ;  on  savait  que 
Léon  XIII  ne  plaisantait  pas  en  pareille  matière.  C'en 
fut  assez  pour  que  le  recteur  de  Paris  trouvât  des  dénon- 
ciateurs dans  une  autre  Université  catholique,  et  même 
pour  qu'on  lui  attribuât  cette  parole  :  «  Le  Cartésianisme 
«  est  la  seule  vraie  philosophie.  »  Il  se  montra  d'abord 
médiocrement  inquiet;  mais,  averti  par  le  cardinal  de 
Bonnechose  que  le  texte  de  la  leçon,  dont  nous  venons 
de  citer  quelques  passages,  remis  entre  les  mains  du 
cardinal  Pecci  et  du  Saint-Père  en  personne,  leur  avait 
paru  mériter  les  critiques  formulées,  et  qu'il  y  avait  lieu 
pour  lui  de  se  défendre  au  plus  tôt  sans  même  attendre 
(on  était  à  la  fin  de  mars)  le  voyage  qu'il  devait  faire  à 
Rome  aux  vacances  de  Pâques,  M^*  d'Hulst  s'empressa 
d'adresser  au  cardinal  Zigliara  une  justification  forte- 
ment motivée.  Après  avoir  retracé,  comme  nous  l'avons 
fait  ci-dessus,  l'histoire  de  sa  formation  et  de  sa  conversion 
philosophiques,  il  représentait  que  la  leçon  incriminée 
n'était  pas  destinée  aux  élèves  de  l'Ecole  supérieure  de 
théologie,  mais  aux  étudiants  laïques  de  la  Faculté  de 
droit  et  aux  hommes  du  monde.  De  là  une  triple  néces- 
sité, celle  d'enseigner  en  français;  celle  de  choisir  un 
sujet  qui  répondit  aux  besoins  actuels  des  esprits;  celle 
enfin  de  parler  un  langage  qui  ne  fût  pas  trop  technique 
et  qui  pût  être  compris  d'auditeurs  étrangers  aux  termes 
de  l'Ecole. 

Entrant  ensuite  dans  le  fond  des  choses,  le  professeur 
démontrait,  pièces  en  mains,  que  tout  son  cours  avait  été 


1.  Héhngei  philoiophiquei^  p.  a6-3i. 
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conforme  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  que,  parlant  de 
Descartes,  il  lui  avait  reproché  «  d'être  dans  le  Taux,  là  où 
il  innove  et  de  reproduire  les  anciens  sans  Tavouer,  là  où 
il  a  raison  ».  Puis,  discutant  le  texte  de  sa  première 
leçon,  la  seule  qui  eût  été  imprimée,  il  rappelait  qu'elle 
n'était  qu'une  revue  historique  des  systèmes,  destinée  à 
démontrer  que,  malgré  leurs  divergences,  toutes  les 
écoles  avaient  reconnu,  contre  un  préjugé  aujourd'hui 
répandu,  que  la  philosophie  a  un  domaine  propre. 

«  il  n'entrait  donc  pas  du  tout  dans  mon  sujet  de  me  prononcer 
ce  jour-là  pour  ou  contre  un  système;  et  si  je  devais  être  amené  à 
laisser  voir  mes  préférences,  ce  ne  pouvait  être  qu*en  passant  et 
par  manière  d'allusion  :  ce  que  j'ai  fait.  » 

M»'  d'Hulst  reprenait  enfin  chacune  des  phrases  qui 
pouvaient  paraître  susceptibles  d'une  interprétation  «  anti- 
thomiste  ou  favorable  au  cartésianisme  »  et  l'expliquait 
comme  elle  devait  l'être.  Si  par  exemple  il  avait  parlé  des 
vastes  systèmes  de  Descartes  et  de  Leibniz  qui  sont 
rhonneur  de  Vesprit  humain^  il  n'avait  point  entendu 
«  approuver  les  systèmes  philosophiques  contenus  dans 
ces  synthèses,  mais  seulement  rendre  hommage  au  grand 
effort  d'esprit  par  lequel  ces  grands  hommes  ont  fait  en- 
trer dans  un  même  ensemble  leurs  conceptions  métaphy- 
siques et  leurs  hautes  connaissances  scientifiques».  En 
qualifiant  de  sublimes  certains  passages  des  Entretiens  de 
Malebranche,  il  n'avait  point  adhéré  au  système  de  la 
Vision  en  Dieu,  mais  «  dit  uniquement  que  Malebranche 
parle  de  la  Divinité  d'une  façon  très  haute  et  qui  élève 
l'âme  ».  Si,  au  sujet  de  saint  Thomas,  il  avait,  en  passant, 
prononcé  cette  parole  :  «  Vous  pouvez  en  lui,  suivant  vos 
opinions,  saluer  un  maître  ou  combattre  un  adversaire  », 
il  n'avait  voulu  parler  que  des  points  où  les  opinions 
philosophiques  de  saint  Thomas  sont  libres  et  discu- 
tables; et,  même  sur  ces  points,  il  ne  se  rangeait  pas, 
lui,  parmi  les  adversaires  possibles  du  grand  docteur,  ses 
«convictions  personnelles  l'ayant  rangé  depuis  longtemps 
parmi  ses  disciples  ».  Dire  que  «  les  grands  penseurs  du 
XYii**  siècle  maintiennent  la  philosophie  dans  son  domaine 
propre,  ce  n'est  pas  dire  qu'ils  en  formulent  tous  les 
vrais  principes,  mais  seulement  qu'ils  ne  renoncent  pas. 
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comme  les  positivistes  modernes,  à  traiter  la  vérité  mé- 
taphysique comme  un  objet  de  science  ;  et  dire  que  «  selon 
Descartes,  Tâme  et  Dieu  sont  les  objets  les  plus  faciles  à 
connaître  »,  c'est  exprimer  Tavis  de  Descartes  et  ce  n'est 
pas  forcément  le  partager,  loin  de  là.  Déclarer  enfin 
«  qu'il  faut  toujours  en  revenir  à  Descartes  pour  caracté- 
riser le  mouvement  de  cette  époque  »,  c'est  constater 
l'influence  immense  qu'il  a  exercée  de  son  vivant  et  après 
sa  mort;  ce  n'est  pas  nier  que  «  cette  influence  ait  été 
plus  nuisible  qu'utile  et  ne  nous  ait  fait  un  mal  dont 
nous  soufl*rons  encore  ».  Avec  le  même  soin,  M*'  d'IIulst 
relevait  tous  les  passages  qui  prouvaient  son  attachement 
au  thomisme. 

Au  surplus,  il  se  proclamait  '<  prêt  à  faire  toutes  les 
corrections  et  rétractations  qui  lui  seraient  demandées  ». 
Il  demandait  seulement  qu'on  voulût  bien  l'entendre  et 
considérer  que  «  les  fonctions  dont  il  avait  été  récem- 
ment investi  l'obligeaient  de  défendre  en  sa  personne  les 
intérêts  et  la  réputation  de  l'institut  catholique  de  Paris  ». 

L'Institut  catholique  de  Paris!  C'était  bien  là  précisé- 
ment ce  qui  préoccupait  Léon  XIII.  Persuadé  comme  il 
l'était  que  le  relèvement  de  l'enseignement  théologique 
et  par  contre-coup  de  tout  l'enseignement  chrétien  dé- 
pendait de  la  restauration  de  la  philosophie  scolastique, 
il  ne  pouvait  admettre  un  seul  instant  qu'une  école  de 
l'importance  de  celle  de  Paris  n'entrât  pas  franchement  et 
complètement  dans  le  mouvement  dont  il  avait  pris  l'ini- 
tiative. De  la  chaire  de  M»"^  d'Hulst,  comme  de  celle  de 
tout  professeur  de  l'Université  catholique,  et  plus  encore 
à  cause  de  l'éclat  du  titulaire,  il  voulait  faire  un  centre 
d'activé  propagande.  Les  atténuations  de  langage,  les 
concessions  polies  aux  adversaires,  n'étaient  pas  pour  lui 
sourire.  C'est  pourquoi  il  fit  à  M^f'  d'Hulst  lorsque,  en 
avril  1881,  celui-ci  alla  lui  porter  ses  explications  ver- 
bales, un  accueil  plutôt  sévère.  Avec  une  extrême  viva- 
cité, il  le  somma  d'abjurer  tout  reste  de  cartésianisme,  et 
joignant  le  geste  à  la  parole,  frappant  du  poing  sur  la 
table,  il  lui  déclara   qu'il   voulait  être  obéi  à   la  lettre  ^ 

I*  C«  trait  m'a  été  raconté  plusiears  fois  par  Mk^  d'Hulst  ;  il  a  déj&  été  livré 
au  pablic  par  M.  René  Doumic^  Ecrivains  d'aujourd'hui^  p.  a85. 
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Mc^  d'Hulst  se  le  tint  pour  dit  et  ne  ménagea  plus 
DescarteSy  fut-ce  en  paroles;  il  se  fit  même,  du  moins  à 
notre  avis,  un  tableau  trop  idéal  de  l'unanimité  des  pen- 
seurs chrétiens  et  du  progrès  régulier  de  la  philosophie 
chrétienne  jusqu'à  l'intervention  du  redoutable  novateur. 
Mais  il  serait  souverainement  injuste  de  croire  et  de  dire 
qu'il  adopta />ar  ordre  une  doctrine  philosophique  à  laquelle 
son  intelligence  n'adhérait  pas;  nous  avons  déjà  donné 
trop  de  fois  la  preuve  du  contraire  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  revenir. 

Donc  le  long  e£fort  de  la  pensée  travaillant  sur  les  don- 
nées rationnelles  accumulées  parles  anciens  et  sur  l'apport 
dogmatique  du  christianisme  avait  fini  par  constituer  la 
véritable  philosophie,  le  spiritualisme  chrétien  ;  cette  phi- 
losophie régnait  en  maîtresse;  la  vérité  sur  la  nature 
humaine  était  chose  acquise  ;on  avait  beaucoup  à  apprendre 
encore,  on  n'avait  plus  à  chercher  sa  voie^  En  tant  que 
synthèse  des  sciences,  la  philosophie  avait  suivi  naturel- 
lement le  mouvement  des  connaissances  positives,  sans 
jamais  reculer;  en  tant  que  science  de  la  pensée  consi- 
dérée dans  son  objet,  dans  son  sujet,  dans  ses  lois,  elle 
avait  monté  de  Thaïes  à  Platon  et  à  Aristote,  pour  re- 
descendre avec  Epicure,  et  s'éteindre  presque  dans  la 
barbarie  jusqu'à  la  résurrection  de  l'aristotélisme  ;  alors 
«  cette  grande  métaphysique  du  lycée  avait  pris,  dans  la 
main  puissante  des  docteurs  chrétiens,  surtout  sous 
l'étreinte  de  Thomas  d'Aquin,  une  consistance,  une  cohé- 
sion admirables  et  une  adaptation  définitive  aux  exigences 
du  spiritualisme;  jusqu'à  Descartes,  la  philosophie  apparaît 
comme  une  science  sure  d'elle-même  et  en  paisible  pos- 
session de  son  domaine^. 

Le  tort  impardonnable  de  Descartes,  c'est  d*avoir  tota- 
lement rompu  avec  la  tradition,  c'est  d'avoir  rejeté  l'acquis 
de  la  philosophie  et  d'avoir  cru  qu'au  lieu  d'un  progrès  il 
fallait  un  recommencement^.  Par  là,  il  a  compromis  jusqu'à 

I.  Mélangea  philosophiques^  Idéalisme  et  matérialisme,  p.  io4. 

a.  Le  Progrès  en  philosophie^^.  Sog-Sio. 

3.  L'abbé  de  Broglie  dans  son  livre  sur  le  Positivisme  et  la  Science  expert^ 
mentale  (t.  I,  p.  70),  cité  par  Vlv  d'Halst,  Annales  de  philosophie  chrétienne^ 
1881,  exprime  cette  même  idée  :  a  La  première  condition  pour  construire  la 
partie  supérieure  de  l'édifice,  c'est  de  ne  pas  détruire  la  partie  inférieure  qui 
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Texistence  du  domaine  philosophique,  de  la  philosophie. 

<  L'âge  de  Descartes  ressemble  à  une  de  ces  lignes  de  faîte  qui, 
dans  les  chaînes  de  montagnes,  marquent  le  partage  des  eaux.  Au 
lieu  de  se  borner  à  réformer  les  abus  de  la  scolastique  en  décadence, 
il  entreprend  de  refondre  la  métaphysique  tout  entière  ;  la  psycho- 
logie et  la  logique  elle-même.  En  métaphysique,  il  réduit  tout  à 
deux  essences,  étendue  et  pensée;  il  vide  la  substance  en  lui  enle- 
vant l'étoffe  complexe  dont  elle  était  tissue,  et  par  là  il  fraye  la  voie 
à  l'idéalisme.  En  psychologie,  il  confond  l'acte  avec  la  puissance^  et 
la  pensée  avec  le  pensant;  erreur  dont  saura  profiter  habilement  le 
matérialisme  scientifique  de  notre  âge.  En  logique,  il  veut  tout  ra- 
mener à  un  seul  principe  d'évidence;  ce  qui  est  le  plus  sûr  moyen 
de  les  ébranler  tous  à  la  fois.  Il  ne  voit  pas,  il  ne  veut  pas  ces  con- 
séquences ;  mais  elles  naissent  l'une  après  l'autre  de  ses  définitions 
et  de  ses  négations.  La  marche  rétrograde  de  la  philosophie  s'ac- 
célère à  partir  de  la  fin  du  xviii«  siècle.  En  France,  l'éclectisme  de 
M.  Cousin  lui  fait  subir  un  temps  d'arrêt  de  quarante  ans,  durant 
lequel  l'œuvre  destructrice  ne  ch6me  pas  plus  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre.  Au  delà  du  Rhin,  une  débauche  d'idéalisme  prépare  une 
formidable  réaction  de  matérialisme.  Au  delà  de  la  Manche,  le  culte 
utilitaire  des  faits  donne  l'essor  au  positivisme.  Ces  deux  tendances 
se  réunissent  chez  nous,  et  leurs  flots  convergents  creusent  le  lit  de 
la  philosophie  nouvelle  qui  emporte  tout  sur  son  passage  :  métaphy- 
sique, psychologie,  logique  et  morale,  réléguant  les  substances  et 
les  causes  hors  du  connaissable,  classantràme  parmi  les  entités  ver- 
bales, et  ramenant  la  logique  et  la  morale  à  des  phénoihènes  d'ha- 
bitude et  d'hérédité,  si  bien  que,  si  l'on  mettait  aujourd'hui  au  con- 
cours cette  question  :  La  philosophie  existe-t-elle  ?  bon  nombre  de 
philosophes  répondraient  négativement  ^  » 

Ainsi,  par  son  initiative  malheureuse,  Descartes  a  rou- 
vert la  voie  à  toutes  les  erreurs  «  dont  seize  siècles  de 
christianisme  nous  avaient  délivrés ^  ». 

«  L'idéalisme  ouvre  la  marche.  Il  est  en  germe  dans  la  psycholo- 
gie cartésienne.  »  —  a  Qu'est-ce  que  l'âme  pour  Descartes  ?  C'est 
la  pensée.  Qu'est-ce  que  la  matière?  C'est  l'étendue.  Entre  une  pen> 
sée  qui  n'est  que  pensée,  une  étendue  qui  n'est  qu'étendue, 
aucune  communication  n'est  possible  ;  non  pas  même  celle  du  con- 
naissant à  l'objet  connu.  La  pensée  se  connaît  elle-même,  mais  elle 

dmt  porter  le  tout.  Que  de  temps,  que  d*effbrts,  que  de  génie  ont  été  perdus 
dans  les  démolitions  et  les  reconstructions  de  la  métaphysique  ! . . .  Supposons 
que  des  hommes  tels  que  Descartes,  Leibniz,  Kant  et  tant  d'autres  aient  tous 
tniTaillé  à  une  même  œuvre,  avançant  lentement  et  d'un  pas  sûr,  au  lieu  de 
déCroire  chacun  ce  qu'ont  fait  ses  devanciers,  qui  pourrait  mesurer  les  progrès 
qu'auraient  faits  la  psychologie  et  la  science  philosophique  en  général?  i) 

I.  Mélanges  philosophiques.  Le  progrès  en  philosophie,  p.  3io. 

s.  Ibid.  Idéalisme  et  matérialisme,  p.  io6. 
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n'atteint  le  corps  qu'à  travers  Dieu.  Otez  la  véracité  divine,  la  per- 
ception des  sens  ne  m'apporte  que  l'idée  des  corps,  et  je  devrai  dou- 
ter de  leur  réalité.  C'est  seulement  quand  du  moi  pensant  je  serai 
remonté  jusqu'à  Dieu,  qu'après  avoir  prouvé  son  existence,  j'aurai 
établi  ses  attributs  ;  c'est  alors  que  constatant  en  moi  l'invincible 
penchant  à  donner  créance  à  mes  sens,  je  reconnaîtrai  dans  cette  loi 
de  ma  nature  un  témoignage  du  Créateur,  et  je  pourrai  dire  enfin  en 
philosophe  :  Je  crois  à  mon  corps.  Malebranchevaplus  loin  encore... 
Descartes  et  Malebranche  ont  ébranlé  le  crédit  du  témoignage  des 
sens.  Ils  l'ont  remplacé  par  un  raisonnement.  Mais  ce  raisonnement 
est  mauvais,  Berkeley  vient  et  le  renverse.  Il  ne  reste  plus  rien  pour 
appuyer  la  vérité  de  nos  perceptions*.  » 

«  Que  Descartes  ait  eu  horreur  des  doctrines  matérialistes,  cela 
n'est  pas  contestable,  et  pourtant  c'est  à  son  occasion  et  par  sa  faute, 
qu'elles  ont  repris  leur  essor*.  » 

11  a  compromis  la  cause  du  spiritualisme,  par  la  concep- 
tion fausse  qu'il  s'est  faite  de  la  nature  humaine. 

«  Pour  Descartes,  l'âme  n'est  que  pensée  ;  le  corps  n'est  que  ma- 
tière. 

La  vie  du  corps  n'est  que  mécanisme,  la  vie  de  l'âme  n'est  qu'in- 
telligence. 

Le  mécanisme  corporel  est  régi  directement  par  Dieu. 

L'âme  communique  avec  le  corps  par  des  esprits  animaux  dont  la 
réalité  n'a  été  constatée  par  aucune  expérience.  Si  encore  c'étaient 
d'utiles  hypothèses,  rendant  bien  compte  de  la  di£Qculté.  Mais  non  ; 
car  enfin  Descartes  n'admet  pas  que  l'esprit  puisse  mouvoir  la  ma- 
tière, ni  la  matière  affecter  l'esprit.  Or  ces  esprits  animaux  sont 
esprit  ou  matière;  la  conception  cartésienne  n'admet  pas  de  milieu. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  leur  rôle  d'agents  intermédiaires  est  un 
rôle  impossible,  et  il  ne  reste  que  le  Créateur  pour  servir  de  médium 
entre  l'âme  et  le  corps.  On  va  directement  et  logiquement  de  l'an- 
thropologie de  Descartes  à  l'occasionalisme  de  Malebranche. 

Comment  alors  la  pensée,  acte  purement  spirituel,  peut-elle  être 
placée  par  Dieu  sous  la  dépendance  de  phénomènes  corporels  qui 
sont  sans  proportion,  sans  communication  possible  avec  l'esprit?  Ne 
sentez-vous  pas  que  nous  sommes  ici  en  plein  dans  l'artificiel,  dans 
le  convenu?...  Un  tel  spiritualisme  met  à  une  rude  épreuve  la  foi  de 
l'homme  en  sa  spiritualité. 

Supposez  maintenant  un  savant  qui  a  étudié  l'homme  par  le 
dehors,  qui  connaît  le  jeu  des  organes  et  le  parallélisme  des  fonc- 
tions corporelles  et  spirituelles...  Son  scalpel  ne  lui  a  jamais  mon- 
tré l'esprit,  mais  il  est  assez  éclairé  pour  reconnaître  et  assez  sin- 
cère pour  avouer  que  cela  ne  prouve  rien.  Comment  faire  pour 
résoudre  ce  doute.  Ya-t-il  dans  l'homme  autre  chose  que  la  matière  ? 

I.  Mélanges  philosophiques,  Idéalisme  et  matérialisme,  p.  loH-io^. 
a.  Ibid,^  p.  iio. 
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Il  s'adressera  aux  philosophes  de  profession,  et  parmi  eux  il  choi> 
sira  naturellement  les  spiritualistes,  ceux  qui  tiennent  école  de  psy- 
chologie, ceux  qui  gardent  depuis  deux  cents  ans  le  sceptre  incon- 
testé de  la  doctrine  de  l'âme,  tranchons  le  mot  :  aux  Cartésiens  !  Et 
que  lui  dira-t-on  ?  Ce  que  je  viens  de  vous  exposer. 

Mais  notre  homme  n'a  pas  plus  tôt  entendu  les  premiers  roots 
qu'il  prend  la  porte  et  s'enfuit.  Comment  !  dit-il,  c'est  là  ce  fameux 
spiritualisme  ?  Pour  croire  à  l'âme,  il  faut  admettre  toutes  ces  cnor- 
mités  ?  Il  faut  faire  de  l'esprit  un  étranger  habitant  un  hôtel  garni, 
et  servi,  en  apparence,  par  des  domestiques  qui,  en  réalité,  ne  font 
rien  pour  lui  et  ne  reçoivent  rien  de  lui  ;  car  c'est  le  propriétaire 
de  la  maison  (Dieu)  qui  fait  tout  sous  leur  nom,  prenant'  sur  les 
lèvres  du  locataire  l'expression  de  ses  désirs  et  devenant  lui-même 
pour  exécuter  ses  ordres,  les  bras  et  les  jambes  des  valets  ?  Quel 
conte  des  mille  et  une  nuits  est-ce  donc  cela  ?  C'est  bon,  je  suis  Cixé 
sur  le  spiritualisme.  J'aime  mieux  croire  que  c'est  le  cerveau  qui 
pense»  quoique  je  ne  sache  pas  trop  comment  et  je  retourne  à  l'am- 
phithéâtre... 

Cette  identification  déplorable  qui  s'est  faite  entre  le  cartésianisme 
et  le  spiritualisme,  a  plus  fait  pour  le  succès  du  matérialisme  que 
tous  les  travaux  de  Cabanis  ou  de  Broussais,  de  Bûchner  ou  de  Mo- 
leschott! 

Mais  que  mettre  à  la  place  ?  direz-vous.  Tout  simplement  ce  que 
Descartes  a  fait  oublier  :  La  philosophie  traditionnelle  des  écoles 
catholiques;  ce  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  l'anthropologie  chré- 
tienne *.  » 

Descartes  «  a  ruiné  dans  l'esprit  de  ses  contemporains  et 
de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  le  règne  philosophique  d'Aris- 
tote  »,  mais  sa  propre  philosophie  n'a  duré  que  dans  sa 
partie  négative. 

a  Impuissant  à  retenir  la  pensée  humaine  dans  le  monde  nouveau 
qu'il  avait  façonné,  il  réussit  à  la  tenir  désormais  en  dehors  du 
monde  ancien.  Depuis  Descartes,  on  a  vu  fleurir  autant  et  plus  que 
par  le  passé  la  variété  des  systèmes  philosophiques;  on  a  vu  le  spi~ 
ritualisme  cartésien  provoquer  à  la  fois  et  les  imitations  quiV exagèrent  et 
les  réactions  qui  le  ruinent  ^.  » 

A.  Baudrillart. 

(.4  suivre.) 


I.  Mélange» philosophiques,  La  spiritualité  de  l'tVme  (p.  i47-i49);  L®  nouveau 
spiritualisme  de  M.  Vacherol  (i^/<f.,p.  44^  et  449)- 
a.  Mélanges  philosophiques^  Le  progrès  en  philosophie,  p.  3oi-3oa. 
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Questions  et  réponses 


Première  leçon  d'Apologétique 
Préliminaires 

I .  DÉFINITION.  —  Le  mot  Apologétiaue  vient  d'un  terme  grec  qui 
signifie  justification.  Quoiqu'on  fasse  des  apologies  pour  des  objets 
profanes,  par  exemple  pour  justifier  un  fait  incrimine,  une  personne 
injustement  accusée,  une  doctrine  quelconque  faussement  inter- 
prétée, le  mot  d'Apologétique  est  néanmoins  réservé  par  l'usage 
pour  désigner  les  apologies  ou  les  plaidoyers  en  faveur  de  la 
religion. 

L  Apologétique  comprend  donc  cette  partie  de  la  science  reli- 
gieuse ou  théologique  qui  prend  à  tâche  de  défendre  la  religion 
contre    les   attaques  dont  elle  est  l'objet.   Les  plaidoiries   qu  elle 

f>roduit  s'appellent  apologies,  et  les  avocats  qui  les  composent  sont 
es  apologistes. 

L'Apologétique  chrétienne  date  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Le  procès  du  christianisme,  en  effet,  a  toujours  été  pendant  devant 
le  cœur  humain  comme  devant  l'opinion.  Cent  fois  gagné,  il  a  été 
cent  fois  repris  devant  ce  double  tribunal.  C'est  que  les  passions 
humaines,  jamais  éteintes,  sont  toujours  en  quête  de  nouveaux  pré- 
textes pour  échapper  aux  conséquences  morales  de  la  foi  ;  et,  de 
même,  les  intérêts  politiques  devant  lesquels  la  foi  pose  le  barrage 
du  non  licet  ne  désarment  jamais. 

Aussi,  ne  faut-il  pas  être  surpris  que  l'œuvre  de  saint  Justin  et 
de  TerluUien  n'ait  jamais  été  achevée  et  qu'elle  doive  se  poursuivre 
devant  nos  contemporains. 

a.  But  de  l'Apologétique.  —  En  plaidant  la  cause  de  la  foi, 
l'Apologétique  poursuit  un  double  but  :  elle  la  justifie  dans  ses  prin- 
cipes, elle  la  venge  des  attaques. 

Quant  elle  justifie  la  foi  dans  ses  principes,  tantôt  elle  a  pour  but 
de  confirmer  le  croyant,  tantôt  elle  se  propose  de  gagner  1  assenti* 
ment  d'un  incrédule. 

La  plupart  des  croyants  sont  doucement  entrés  dans  la  foi  par 
leur  éducation  ;  ils  la  possèdent  sans  en  avoir  fait  personnellement 
la  conquête.  Mais  il  vient  un  moment,  dans  l'âge  adulte,  où,  prenant 
conscience  de  leur  état  religieux,  ils  se  demandent  si  cette  adhésion 
de  leur  esprit  est  légitime;  et  il  faut  alors  que  la  foi  leur  présente 
ses  titres  et  leur  démontre  ses  droits  sur  leur  intelligence  et  sur 
leur  cœur.  Sans  mettre  en  doute  les  dogmes  qu'ils  croient,  ils  par- 
courent les  étapes  successives  que  la  raison  doit  accomplir  pour 
aller,  des  vérités  primordiales  qui  s'imposent  comme  des  axiomes, 
à  cette  conclusion  que  l'acte  de  foi  chrétienne  est  raisonnable  et 
obligatoire. 


ËLî 
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Ce  travail,  entrepris  par  le  croyant  pour  rassurer  sa  foi  contre  le 
doute,  s'impose  à  tout  incrédule  et  à  tout  hésitant  qui  veut  en  faire  la 
conquête.  Le  premier  pas  à  faire  est  de  se  convaincre  que  Tindiffé- 
rence  n*est  point  de  mise  dans  une  matière  si  grave  ;  car  les  intérêts 
en  jeu  dans  la  question  religieuse  sont  trop  élevéspour  qu'un  homme 
séneuz  ne  cherche  pas  à  savoir  ce  que  vaut  la  foi.  Une  fois  déter- 
miné à  Tétude,  il  va  pas  à  pas,  des  vérités  qu'il  admet»  à  la  certitude 
que  la  foi  demande  de  lui  une  démarche  qu'approuve  et  qu'impose 
même  la  raison.  La  fidèle  compagne  qui,  le  flambeau  du  raisonne- 
ment à  la  main,  conduit  Thomme  jusqu'au  seuil  de  la  foi,  est  l'Apolo- 
gétique. 

Ainsi  entendue,  l'Apologétique  comprend  l'exposé  des  motifs  de 
crédibilité  ;  elle  répond  à  ce  qu'on  nomme  la  Théologie  fondamentale 
ou  Traité  de  la  vraie  Religion. 

Mais,  chemin  faisant,  et  même  après  son  arrivée  au  terme, 
l'homme  en  quête  de  la  foi  est  en  butte  à  mille  attaques  ;  chaque 
position  doit  être  défendue  contre  des  ennemis  qui  la  lui  disputent. 
S'il  admet  l'existence  de  Dieu,  on  lui  en  consteste  le  droit;  s'il  accepte 
la  spiritualité  de  l'âme,  on  lui  objecte  que  tout  se  réduit  au  mouve- 
ment dans  la  matière  ;  s'il  croit  à  la  mission  divine  de  l'Eglise,  on 
lui  jette  à  la  (face  les  fautes  des  hommes  qui  la  conduisent,  etc.. 
Obhgé  de  repousser  tant  de  traits  qui  l'assaillent,  il  élève  l'édifice 
de  sa  foi  dans  les  conditions  où  l'Ecriture  nous  raconte  qu'Esdras 
construisait  le  temple  de  Jérusalem  :  d'une  main  il  tient  la  truelle 
pour  bâtir,  et  de  l'autre  il  tient  le  glaive  pour  se  défendre.  Ce  rôle 
plus  belliqueux  de  la  défense  religieuse  est  le  second  but  de  l'Apo- 
logétique 

3.  Objet  de  l'a|>ologétique.  —  Soit  qu'elle  expose,  soit  qu'elle 
venge  contre  les  adversaires  les  fondements  de  la  foi,  l'Apologéti- 
que a  pour  objet  la  démonstration  de  la  vérité  catholique.  Tout  son 
efibrt  tend  à  cette  conclusion  :  «  C'est  dans  l'Eglise  catholique  que 
l'homme  doit  déployer  sa  vie  ici-bas,  pour  assurer  son  salut  éter- 
nel. » 

Cette  démonstration  ne  se  fait  qu'à  travers  de  nombreuses  étapes, 
dont  voici  les  trois  principales  : 

La  première  conduit  l'iiomme,  par  l'étude  de  Dieu  et  de  l'âme,  à 
cette  conviction  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  refuser  à  Dieu  le  culte  reli- 
gieux, et  qu'il  a  un  impérieux  besoin  de  puiser  en  Dieu,  par  la  reli- 
gion, la  force  de  bien  vivre  pour  faire  son  salut; 

La  seconde  le  mène  à  cette  autre  conviction  que  le  christianisme, 
fondé  par  Jésus-Christ,  est  la  religion  qu'il  doit  embrasser,  tant 
parce  que  le  christianisme  est  la  seule  religion  qui  soit  digne  de 
t)ieuet  réponde  aux  besoins  de  l'homme,  que  parce  que  son  histoire 
présente  des  marques  non  douteuses  qu'il  est  une  institution  divine; 

La  troisième,  enfin,  l'introduit  dans  l'Eglise  catholique  romaine, 
de  préférence  à  toutes  les  autres  confessions  chrétiennes,  parce  que, 
seule,  cette  Eglise  possède  les  notes  qui  doivent  caractériser  la  vraie 
Eglise  fondée  par  Jésus-Christ. 
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Démontrer  à  un  homme  qu'il  doit  aller  à  Dieu,  par  Jésus-Christ, 
dans  l'Eglise  catholique  romaine,  c'est  tout  l'objet  de  l'Apolo- 
gétique. 

Ajoutons  que,  lui  avoir  donné  ces  convictions,  ce  n'est  pas  encore 
lui  avoir  donné  la  foi  :  c'est  seulement  lui  avoir  prouvé  qu'il  peut  et 
qu'il  doit  faire  l'acte  de  foi.  Qu'alors,  sous  l'impulsion  de  la  grâce 
de  Dieu,  la  volonté  commande  à  l'esprit  humainement  rassuré 
d'adhérer  aux  dogmes  que  lui  enseigne  l'Eglise,  cette  adhésion  ferme 
et  soumise  sera  l'acte  de  foi. 

Comme  on  le  voit,  l'Apologétique  ne  conduit  l'homme  qu'au  seuil 
de  la  foi  ;  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  bonne  volonté  que  l'homme 
y  entre  et  y  avance. 

4.  Difficultés  de  l'apologétique.  —  L'apologétique  est  une 
arme  puissante,  mais  dont  le  maniement  est  malaisé.  Parmi  ceux 
qui  en  usent,  les  uns  ont  les  mains  si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter des  coups  efficaces  ;  d'autres  y  touchent  imprudemment  et  s'y 
blessent  ;  bien  rares  sont  ceux  qui  s'en  servent  habilement  et  victo- 
rieusement. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  l'Apologétique,  d'un 
usage  pourtant  si  répandu,  n'opère  pas  toutes  les  conversions  qu'am- 
bitionne le  zèle  des  apologistes. 

Les  difficultés  de  l'Apologétique  naissent  à  la  fois  de  l'objet  à 
défendre,  des  préjugés  de  ceux  qui  le  rejettent  et  des  infirmités  des 
apologistes  eux-mêmes. 

L'objet  à  défendre  est  ineffable  ;  il  dépasse  la  portée  de  Tesprit 
humain  et  déborde  la  contenance  du  langage  créé.  Dès  qu'on  1  ex- 
prime, on  le  réduit  à  des  proportions  humaines,  d'une  certaine  façon 
on  le  déforme.  Or,  c'est  à  cette  déformation,  fruit  de  l'infirmité  de  la 
raison,  que  se  heurtera  souvent  l'incrédule.  Il  ne  réfléchit  pas,  par 
exemple,  que  ce  qui  le  choque  en  Dieu  provient,  non  pas  de  Dieu 
même,  mais  de  la  façon  mesquine  dont  nous  en  parlons.  De  plus, 
l'objet  que  présente  l'Apologétique  à  la  foi  n'est  plus  celui  que  nous 
observons  et  que  nous  expérimentons;  il  est  dans  le  mystère;  pour 
aller  à  lui,  il  faut  faire  le  bond  de  la  foi.  Devant  ce  bond  de  la 
croyance,  beaucoup  reculent,  malgré  les  assurances  qu'on  leur  donne 
que  ce  n'est  pas  un  saut  dans  le  vide. 

Par  ailleurs,  telle  est^  dans  certains  hommes,  la  puissance  des 
préjugés,  qu'ils  obsèdent  l'intelligence  et  n'y  laissent  aucune  place 
pour  des  arguments  contraires.  Sous  l'empire  de  ces  préjugés,  on 
écarte  souvent  la  pensée  même  d'un  examen  contradictoire.  Mais,  y 
mtt-on  de  la  bonne  volonté,  qu'il  faudrait  un  temps  très  long  pour 
substituer  des  convictions   nouvelles  à  des  préjugés  anciens.  C'est 

Pourquoi  le  travail  de  l'Apologétique  sur  les  âmes  est  toujours  lent; 
idée  qu'on  sème  aujourd'hui  ne  lèvera  que  plus  tard.  Il  faut,  dans 
la  pratique,  une  patience  que  ne  soupçonne  pas  toujours  l'apologiste 
en  chambré.  Ajoutons  que  souvent  l'apologiste  ne  comprend  pas 
l'état  d'esprit  du  sujet  sur  lequel  il  opère.  Les  arguments,  au  fond 
toujours  les  mêmes,  ne  portent  cependant  que  s'ils  sont  ajustés  à  la 
personne  qu'on  veut  gagner.  Il  importe  donc  d'étudier  le  sujet  à 
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éclairer,  de  connaître  sa  «  mentalité  »,  pour  y  adapter  les  raisonne- 
ments de  TApologélique. 

Justement,  l'apologiste  peut  manquer  de  ce  doigté  nécessaire,  et 
alors  il  échoue  malgré  son  zèle  et  la  bonne  volonté  de  son  disciple. 
11  se  peut,  par  exemple,  qu'un  apologiste,  même  instruit,  ne  se  soit 
pas  tenu  au  courant  des  progrès  intellectuels  de  l'époque,  qu'il 
Ignore  certains  faits,  qu'il  méconnaisse  certaines  conclusions  indé- 
niables de  la  science,  qu'il  adopte  des  positions  pourtant  reconnues 
comme  intenables;  dès  lors,  il  est  condamné,  en  face  d'un  homme 
éclairé  sur  les  choses  du  temps,  à  un  échec  certain,  parce  que  cet 
homme  ne  renoncera  pas  aux  certitudes  humaines  qu'il  possède 
pour  accepter  des  positions  qu'il  croit  fausses.  De  là,  pour  Vapolo- 
giste,  la  nécessité  de  se  tenir  au  courant  de  la  marche  des  questions 
religieuses.  Il  se  peut,  aussi,  qu'un  apologiste  doué  de  tout  le  savoir 
nécessaire  méconnaisse  en  pratique  les  lois  de  la  psvchologie  hu- 
maine: qu'il  n'ait  pas  assez  étudié  son  disciple,  qu'il  ne  réponde 
pas  à  ses  difficultés  personnelles,  qu'il  le  froisse  par  de  la  précipi- 
tation... Pour  être  d'ordre  moral,  cette  difficulté  n'en  est  pas  moins 
une  cause  très  fréquente  .de  l'échec. 

5.  Les  variations  de  l'apologétique.  —  A  ces  difficultés 
s'ajoute  celle  des  variations  que  subit  sans  cesse  l'Apologétique.  On 
peut  dire  que  chaque  génération  a  son  Apologétique.  Or  il  est  évi- 
dent qu'à  chaque  époque  il  faut  présenter  le  mode  d'Apologétique 
qui  a  prise  sur  elle. 

Entendons  bien  que  ce  n'est  point  la  doctrine  qui  varie,  mais 
seulement  la  manière  de  la  faire  accepter  et  de  la  défendre.  La  doc- 
trine révélée,  bien  qu'elle  reçoive  du  travail  de  la  théologie  des  dé- 
veloppements qui  la  mettent  toujours  en  une  plus  vive  lumière,  reste 
toujours  identique  à  elle-même,  comme  le  soleil  qui  ne  nous  envoie 
à  midi  des  rayons  plus  lumineux  et  plus  chauds  que  parce  qu'il  les 
émet  vers  nous  sous  un  angle  plus  favorable. 

Mais  c'est  un  fait  que  la  manière  de  gagner  les  hommes  à  la  reli- 
gion et  de  la  défendre  subit  des  variations.  C'est  pourquoi  nous  fe- 
rions une  œuvre  de  défense  religieuse  bien  insuffisante,  si  nous  ne 
faisions  lire  à  nos  contemporains  que  les  apologies  de  saint  Justin, 
de  Tertullien,  d'Origène  et  de  saint  Augustin.  Les  apologies  même 
qui  ne  datent  que  d'un  siècle,  comme  celles  de  La  Luzerne,  Frayssi- 
nous,  Bonald  et  autres,  ne  suffisent  plus.  Non  pas  que  dans  ces 
œuvres  du  passé  il  n'y  ait  des  choses  admirables  à  emprunter;  mais 
comme  le  corps  de  1  homme  ne  digère  que  le  pain  d'aujourd'hui  ou 
d'hier,  ainsi  l'esprit  n'accepte  que  l'Apologétique  adaptée  au 
temps. 

Ces  variations  ont  pour  cause  le  changement  des  difficultés  ou  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage.  Quoiqu'on  défende  la 
même  patrie,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  envahisseurs  qu'on 
repousse,  et  les  armes  dont  on  se  sert  peuvent  être  de  jour  en  jour 
plus  perfectionnées. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  que  le  travail  apologétique  se  re- 
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nouvelle  constamment.  Sur  les  murs  de  la  cité  sainte  qu'il  défend, 
l'apologiste  n*a  jamais  le  droit  de  s'endormir  ni  de  laisser  vieillir 
ses  armes. 

A  consulter  :  Dictionnaire  de  théologie  catholique  (Paris,  Letouzey), 
article  Apologétique,  signé  Maisonnbuvb,  fournissant  de  très  amples 
renseignements  pour  une  ou  plusieurs  leçons  préliminaires.  —  Duiuii 
DB  Saint-Projet,  revu  par  Samdbrbns,  Apologie  scientifique  de  la  foi  chré- 
tienne, introduction  (Paris,  Poussiel^e).  —  Gloud,  L'apologétique  chré- 
tienne (Paris,  Letouzey):le  livre  entier  traite  des  préliminaires. 

J.  GUIBERT. 


^bi^: 


Le  Croyant 

gardc-t-il  la  liberté  de  penser  ? 

«  S'il  faut  philosopher,  il  faut  philosopher.  » 
Pascal. 

De  savoir  si  le  croyant  garde  la  liberté  de  penser,  en  d'autres 
termes,  si  la  pensée  croyante,  soumise  à  des  dogmes  qui  lui 
sont  imposés  par  voie  d'autorité,  jouit  encore  de  l'indépen- 
dance nécessaire  à  la  recherche  philosophique,  c'est  une  ques- 
tion qui  ne  se  pose  même  pas  pour  le  croyant  lui-même, 
lequel  n'éprouve  aucune  gêne  ni  aucun  embarras  pour  philo- 
sopher, s'il  lui  plait  de  philosopher.  Mais  elle  se  pose,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  s'oppose  comme  une  question  préalable 
de  par  les  non-croyants  qui  refusent  de  reconnaître  une  pensée 
libre  en  dehors  de  la  libre  pensée. 

On  ne  saurait  trop  combattre  ce  préjugé  qui  donne  un  faux 
air  de  philosophie  à  tant  d'incrédulités  superficielles.  Le  débat 
ne  fût-il  que  spéculatif,  il  aurait  encore  un  intérêt,  puisqu'il 
soulève  un  problème  d'une  haute  portée,  à  savoir  s'il  existe 
vraiment  pour  Tesprit  une  liberté  de  penser,  et  si  même,  dans 
l'hypothèse  de  la  liberté  l'esprit  n'a  pas  des  devoirs  envers  la 
vérité,  et  encore  si  l'attitude  du  croyant  est  moins  digne  et 
moins  raisonnable  que  celle  du  savant,  et,  finalement,  si  der- 
rière cette  opposition  soi-disant  irréductible  entre  la  pensée 
libre  et  la  pensée  croyante,  on  ne  sous-entend  pas  plus  ou 
moins  explicitement  la  contradiction  qui  existerait  entre  les 
vérités  de  Tordre  scientifique  et  les  vérités  de  Tordre  surna- 
turel, de  sorte  que  les  premières  étant  admises  comme  cer- 
taines, il  ne  resterait  plus  aux  secondes  qu'à  disparaître  de 
l'esprit  humain. 

Mais  il  y  a  plus  :  le  débat  peut  descendre  des  hauteurs  se- 
reines de  la  spéculation  pour  se  mêler  aux  luttes  de  la  poli- 
tique. La  politique,  à  la  bien  prendre,  n*est  au  fond  qu'une 
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philosophie  appliquée.  Une  loi  n'est  souvent  qu'une  théorie 
mise  en  action.  Et  supposé  que  les  philosophes  de  la  libre 
pensée  deviennent  les  maîtres  de  l'Etat,  —  et  Ton  sait  que  la 
chose  est  possible,  —  s'ils  dénient  la  liberté  de  penser  à  ceux 
qui  professent  une  religion,  c'est  donc  qu'ils  les  regarderont 
comme  des  citoyens  «  diminués  »,  ayant  par  le  fait  seul  de  leur 
adhésion  à  une  croyance,  renoncé  à  l'exercice  des  droits  qui 
postulent  la  liberté  de  penser.  Or,  parmi  ces  droits,  le  droit 
d*enseigner  n'est-il  pas  de  ceux  qui  veulent,  pour  être  exercés, 
une  pensée  libre,  pour  Thonneur  de  celui  qui  enseigne,  et  par 
respect  pour  celui  qui  est  enseigné  ?  Admirable  argument,  on 
le  devine  sans  peine,  déjà  prêt  à  sortir  de  l'arsenal  parlemen- 
taire et  qui  doit  servir  à  couvrir  d'une  apparence  de  désinté- 
ressement le  dessein  prémédité  de  porter  le  dernier  coup  à 
l'enseignement  libre  et  religieux!  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  mi- 
neure de  ce  syllogisme  menaçant,  c'est  contre  la  majeure  que 
je  m'inscris  en  faux;  non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  pensée 
croyante  ne  soit  pas  une  pensée  libre.  L'acte  de  foi,  ne  fût-il 
pas  libre  lui-même,  ne  lie  pas  l'acte  de  pensée  dans  le  domaine 
commun.  L'esprit  du  croyant  est  tout  aussi  indépendant,  ni 
plus  ni  moins,  que  l'esprit  de  l'incrédule,  et  cela,  à  un  double 
point  de  vue,  soit  qu'on  le  considère  dans  l'acte  même  de  la 
pensée,  abstraction  faite  de  l'objet  de  la  pensée,  autrement 
dit,  subjectivement;  soit  qu'on  le  considère  objectivement, 
c'est-à-dire  dans  l'objet  de  la  pensée,  en  d'autres  termes,  dans 
la  doctrine  où  il  se  tient,  l'esprit  est  également  libre  ou  égale- 
ment esclave,  comme  on  voudra.  D'où,  premièrement,  la  pensée 
comme  attitude  de  l'esprit,  secondement  la  pensée  comme 
philosophie,  devront  être  tour  à  tour  mises  en  regard  de  cette 
prétendue  liberté  dont  on  fait  une  condition  essentielle  de  la 
pensée. 


I 

J'avoue  que,  pour  mettre  tout  le  monde  d'accord,  je  pren- 
drais volontiers  à  tâche  de  démontrer  que  la  soi-disant  liberté 
de  penser  n'est  autre  chose  qu'un  abus  de  langage  qui  ne  ré- 
pond à  rien  de  réel.  Que  peut  bien  être,  en  effet,  quand  on  y 
songe,  une  pensée  libre  ?  L'esprit  peut-il  donc,  sans  se  moquer 
de  lui-même,  se  placer  en  face  de  la  vérité  dans  l'attitude 
d'une  véritable  indépendance  ?  Qu'est-ce  qu'une  liberté  qui 
est  obligée  de  se  rendre  dès  l'instant  qu'elle  a  trouvé  ce  qu'elle 
cherchait?  L'esprit  vraiment  libre   serait  l'esprit  qui  n'a  pas 
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encore  rencontré  le  vrai,  puisque  du  moment  qu'il  Ta  trouvé^ 
il  cesse  d'être  libre  vis-à-vis|de  lui. 

On  va  répétant  que  les  sciences  de  pur  raisonnement  sont 
les  plus  satisfaisantes  pour  la  raison.  A  la  bonne  heure!  Et  les 
libres  penseurs  affectent  d'opposer  à  l'obscurité  des  dogmes 
la  clarté  irrésistible  des  mathématiques.  C'est  donc  que  les 
mathématiques  ne  laissent  aucune  liberté  à  l'esprit  logiquement 
déterminé  à  subir  leurs  axiomes  et  leurs  déductions.  Dire 
que  la  pensée  est  libre,  au  sens  absolu  du  mot,  serait  dire 
qu'une  fois  les  yeux  ouverts,  en  plein  jour,  nous  sommes  en- 
core libres  d'affirmer  qu'il  fait  nuit.  A  moins  de  renoncer  à  la 
pensée,  c'est  déjà  aliéner  sa  liberté  que  de  commencer  à  réflé- 
chir. Pour  garder  entière  sa  liberté,  il  faudrait  que  la  pensée  se 
renonçât  elle-même  et  se  résignât  à  l'ignorance  pure.  Mais  en- 
core la  pensée  n'est-elle  pas  libre  de  rester  dans  l'indétermina- 
tion devant  la  vérité  qui  se  présente  à  son  examen.  Il  lui  faut 
opter,  bon  gré  mal  gré. 

C'est  là  un  devoir  qui  sort  de  la  nature  même  de  l'esprit 
humain.  Fait  pour  la  vérité,  il  lui  est  impossible  de  demeurer 
neutre  et  indifférent  :  d'où  nécessité  pour  lui  d'incliner  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  L'essentiel  est  de  s'incliner  à  bon  escient, 
après  examen.  Or,  pour  être  raisonnable,  l'examen  doit  être 
personnel,  et  par  conséquent  libre,  en  ce  sens  que,  si  j'ai  le 
devoir  de  me  soumettre  à  la  vérité,  j*ai  le  droit  de  discuter 
ses  raisons.  Et  c'est  à  ce  point  de  départ  de  tout  effort  intel- 
lectuel que  se  trouve,  si  elle  se  trouve  quelque  part,  la  liberté 
de  la  pensée.  Elle  est  plutôt  de  Tordre  moral  et  ressortit  au 
domaine  de  la  volonté  :  elle  est  postulée  par  la  dignité  de  la 
personne  humaine,  qui,  étant  une  activité  autonome,  ne  peut  et 
ne  doit  prendre  qu'en  soi  le  principe  de  ses  mouvements.  De 
même  que  tout  être  vivant  ne  se  nourrit  qu'à  la  condition  de 
s'assimiler  les  éléments  qu'il  emprunte  au  milieu  dans  lequel 
il  se  meut,  de  même  l'être  pensant  ne  pense  véritablement 
qu'à  la  condition  de  faire  siennes  les  vérités  qui  lui  viennent 
du  dehors.  Et  cela  ne  se  peut  qu'en  vertu  d'un  acte  de  raison, 
la  raison  étant  la  faculté  de  saisir  le  vrai  et  de  le  transformer 
en  la  substance  de  l'esprit.  Même  alors  que  la  raison  adhère, 
sur  la  foi  du  témoignage,  à  une  doctrine  qui  échappe  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails  aux  prises  directes  de  la 
raison,  ce  n'est  pas  toutefois  «  sans  raison  »  qu'elle  l'accepte 
comme  sa  propre  doctrine  ;  et  une  fois  donné  ce  premier  con* 
sentement  raisonnable  et  volontaire,  elle  peut  sans  inquiétude 
et  sans  abdication  laisser  toute  la  suite  des  propositions 
opérer  pour  ainsi  dire  par  elles-mêmes  d'accord  avec  la  pre- 
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mière  qui  les  enfanta,  et  d'accord  avec  Tesprit  qui  a  bien 
voulu  se  l'approprier.  C'est  ainsi  que  même  un  acte  de  sou- 
mission est  un  acte  de  raison,  et  partant  un  acte  de  liberté. 
Rationabile  obsequium. 

On  peut  donc  Taffirmer  en  toute  assurance,  et  sans  crainte 
d'un  démenti  autorisé,  le  point  de  départ  de  la  pensée  croyante 
est  aussi  indépendant  et  aussi  autonome  que  l'exige  la  raison. 
J'ai  reçu  ma  croyance  par  voie  d'autorité  :  soit!  Mais  si  l'auto- 
rité dont  je  l'ai  reçue  représente  une  tradition  continue  et 
vivante  de  témoignages  humains,  remontant  jusqu'à  un  pre- 
mier témoignage,  divin  celui-là,  et  corroboré  par  les  preuves 
les  plus  irrécusables,  lequel  des  deux  fait  acte  de  raison,  de 
l'esprit  qui  refuse  de  croire,  sous  prétexte  que  sa  raison  ne 
comprend  pas  tout  ce  qu'on  veut  qu'elle  croie,  ou  de  l'esprit 
qui  croit  d'abord  sur  la  foi  de  témoins  véridiques,  quitte  à  ne 
comprendre  qu'après?  Quoi!  le  premier  venu  des  libres  pen- 
seurs peut  se  dire  un  esprit  libre,  pour  avoir  repoussé,  sans 
un  quart  d'heure  d'examen,  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  ses 
conséquences  dogmatiques,  et  Pascal  qui  les  accepte  après  le 
gigantesque  effort  intellectuel  que  l'on  sait,  Pascal  ne  serait 
pas  un  libre  esprit?  Si  les  incrédules  veulent  bien  avouer  que 
pour  la  plupart  ils  ne  sont  incrédules  que  par  imitation,  et 
pour  penser  comme  les  autres,  c'est  donc  qu'ils  pensent  sur  la 
foi  d'autrui,  et  puisqu'ils  se  croient  libres  penseurs  quand 
même,  ce  n'est  pas  à  eux  de  refuser  aux  catholiques  qui  jurent 
sur  la  parole  de  Dieu  la  liberté  de  penser.  Témoignage  pour 
témoignage,  je  me  range  à  celui  qui  me  paraît  le  plus  digne 
de  créance,  «  et  j'en  crois  des  témoins  qui  se  font  égorger  ». 


11 

Ainsi,  croyante  ou  non,  la  pensée  est  libre  en  son  point  de 
départ.  Son  premier  mouvement  est  vraiment  spontané.  Il  faut 
que  les  non-croyantâ  en  conviennent.  Aussi  n'est-ce  pas  sur 
cette  démarche  initiale  de  l'esprit  qu'ils  nous  font  le  procès. 
Peu  importe,  après  tout,  disent-ils,  que  la  pensée  ait  fait  libre- 
aient  ou  non  le  premier  pas  dans  le  chemin  de  la  foi;  il  suffit 
que  le  second  soit  commandé  par  le  premier,  et  ainsi  de  suite, 
pour  que  la  pensée  ait  perdu  sa  liberté,  et  partant  le  droit  de 
philosopher.  Or,  une  fois  donné  dans  l'esprit  un  postulat  qui 
s'y  établit  en  maître,  il  n'y  a  plus  de  place  que  pour  les  pro- 
positions qui  en  découlent;  la  maison  lui  appartient;  tout  ce 
qui  ne  se  réclame  pas  du  principe-maître  est  mis  dehors;  on 
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répond  à  ses  arguments  par  un  «  je  ne  vous  connais  pas  ».  Et 
comme  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  postulats  de  la  croyance 
pour  agir  en  propriétaires  exclusifs  de  Tintelligence,  quand  une 
fois  rintelligence  leur  a  ouvert  la  porte,  il  n*y  a  plus  pour  elle 
de  liberté;  elle  n*est  pas  libre  en  effet  de  ne  pas  voir  les  choses 
sous  le  jour  et  l'angle  du  point  de  vue  qu'elle  a  adopté. 

«  Nier,  croire  et  douter,  sont  aussi  naturels  à  l'homme  que 
1«  courir  au  cheval.  »  C'est  Pascal  qui  le  dit,  et,  en  le  disant,  il 
déclare  également  légitimes  et  raisonnables  ces  trois  diverses 
attitudes  de  l'esprit,  pourvu  qu'elles  soient  fondées  en  raison 
et  ne  veuillent  pas  être  de  simples  attitudes,  ou  comme  on  dit 
des  «  poses.  »  Il  y  a  temps  pour  croire,  temps  pour  nier,  temps 
pour  douter.  Croire  quand  il  faut,  douter  quand  il  faut,  nier 
quand  il  faut,  voilà  ce  qui  est  légitime  et  conforme  à  la  vraie 
nature  de  l'esprit  humain.  Et  je  cherche  vainement  quelle 
secrète  logique  contraindrait,  en  dépit  qu'ils  en  aient,  le  croyantà 
croire  partout  et  toujours,  le  négateur  à  nier  quand  même,  le 
douteur  à  douter  définitivement.  Alors  il  ne  faudrait  plus  parler 
de  liberté  de  penser  ;  l'esprit  suivrait  sa  pente,  et  une  fois 
donné  le  tempérament  intellectuel  d'un  homme,  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  le  laisser  aller  comme  l'eau  de  la  rivière. 

Toutefois,  sans  pousser  jusqu'à  ce  fatalisme,  il  faut  recon- 
naître qu'une  certaine  attitude  volontairement  choisie  par  l'es- 
prit peut  déterminer  chez  lui  une  sorte  de  logique  immanente 
laquelle,  selon  les  cas,  plus  ou  moins  invinciblement,  incline 
la  pensée  dans  le  sens  où  elle  l'a  une  fois  poussée,  et  l'empêche 
de  prendre  une  autre  direction.  Et,  quelle  que  soit  l'attitude 
adoptée,  elle  ne  peut  l'être  qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  pen- 
ser. Et  donc  la  question  qui  se  pose  est  uniquement  de  savoir 
laquelle  des  trois  attitudes  possibles  laisse  à  l'esprit  le  plus  de 
liberté  pour  se  ressaisir,  et  si  c'est  l'attitude  de  la  croyance  qui 
en  laisse  le  moins. 

La  position  du  négateur,  au  point  de  vue  logique,  est  la 
même  que  celle  du  croyant.  Toute  négation  est  une  affirmation 
retournée.  L'esprit  croit  à  ce  qu'il  nie  comme  à  ce  qu'il  affirme, 
et  si,  pratiquement,  les  conséquences  en  sont  différentes, 
l'attitude  «  formelle  »  est  la  même.  L'homme  qui  nie  n'est  pas 
moins  lié  aux  propositions  qui  affirment  sa  négation.  S'il  croit 
s'affranchir,  il  se  trompe.  Une  première  négation  pèse  autant 
sur  la  suite  des  jugements,  qui  en  découlent,  qu'une  affirmation 
première.  Au  surplus  une  telle  posture,  étant  négative,  si 
elle  est  une  liberté  vis-à-vis  des  choses,  n'est  qu'une  liberté 
inutile,  puisqu'elle  ne  s'exerce  que  dans  le  vide.  Ainsi  quand 
l'athée  croit   pouvoir  affirmer  que   «   Dieu   n'est   pas  »,  s'il 
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s'affranchit  des  croyances  et  des  devoirs  que  lui  imposerait 
l'affirmation  contraire,  c'est  vainement  qu'il  se  sent  libre,  puis- 
qu'il s'est  mis  en  présence  de  rien.  S'il  veut  penser,  s'il  veut 
agir,  il  faut  qu'il  remplace,  ce  qu'il  détruit,  et  que,  formulant 
un  jugement  positif,  il  se  mette  dans  l'état  d'esprit  du  croyant 
qui  affirme,  au  risque  d'être  moins  libre,  mais  sûr  d'aller  plus 
loin  dans  la  vérité  et  dans  la  vie. 

L'attitude  du  doute  absolu  n'est  pas  plus  tenable  ni,  au  fond, 
plus  indépendante.  La  formule  pour  l'exprimer  est  elle-même 
introuvable,  et  le  fameux  «  quesais-je?  »  dissimule  mal  une 
affirmation  honteuse  :  tant  l'esprit  humain  répugne  à  ne  pas 
prendre  un  parti.  Le  doute  est  d'ailleurs  un  parti  pris  qui, 
comme  tel,  est  exclusif  de  l'autonomie,  et  le  sceptique  n'est 
pas  moins  le  prisonnier  de  son  scepticisme  que  je  ne  le  suis  de 
ma  croyance. 

Cependant,  si  le  doute  absolu  ne  sauve  pas  la  liberté,  il  en 
est  un  autre  qui  en  est  la  vraie  garantie,  c'est  le  doute  suspensif 
et  provisoire.  Il  est  permis,  celui-là,  et  même  recommandé. 
Descartes  l'a  mis  à  la  mode,  mais,  par  malheur,  il  n'est  si  jeune 
écolier  qui  ne  se  croie  capable  d'imiter...  l'aigle.  Redoutable 
liberté,  en  effet,  que  celle  qui  donne  le  droit  de  s'isoler  même  par 
provision,  de  la  société,  comme  si  on  ne  devait  pas  à  la  société 
l'avantage  de  pouvoir  impunément  arrêter  en  soi  la  vie  sociale  et 
suspendre  le  devoir  de  la  solidarité,  devoir  qui  s'étend  à  l'esprit 
aussi  bien  qu'à  la  volonté  !  Dans  tous  les  cas,  si  cette  liberté  est 
légitime,  au  commencement  de  toute  recherche  scientifique  et 
même  de  toute  croyance,  elle  n'est  légitime  qu'à  la  condition 
d'être  provisoire  et  d'abdiquer  tôt  ou  tard  en  faveur  d'une  affir- 
mation de  principe  qui  change  l'attitude  du  doute  en  l'attitude 
de  la  croyance. 

Il  m'est  permis  de  me  servir  de  ce  mot,  croyance,  cher  à 
Pascal,  pour  exprimer  l'attitude  de  l'intelligence  donnant  son 
adhésion  à  un  ordre  quelconque  de  propositions,  abstraction 
faite  des  raisons  qui  motivent  cette  adhésion,  non  pas  que  les 
raisons  lui  manquent,  mais  parce  qu'elle  n'en  a  pas  Immédia- 
tement conscience,  ou  qu'elle  s'en  rapporte  aux  autres  pour  les 
déduire,  ou  qu'elle  les  déduira  elle-même,  quand  il  lui  plaira 
de  le  faire,  ou  même  qu'un  secret  sentiment  de  confiance  le 
pousse  à  admettre  comme  démontré  ce  qui  ne  peut  pas  l'être 
absolument. 

J'enferme  donc  dans  ce  terme  non  seulement  l'acte  de  foi 
proprement  dit,  qu'il  vienne  du  cœur  qui  se  fie  à  la  parole  de 
Dieu,  ou  de  la  raison  qui  a  étudié  les  preuves  du  témoignage 
divin,  mais  encore  l'acte  de  foi  préalable  du  savant  de  tout 
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ordre,  qui  donne  sa  confiance  aux  postulats  de  la  raison,  sans 
lesquels  la  raison  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  la  démons- 
tration scientifique.  Je  ne  discute  pas  ici  de  la  valeur  des 
axiomes  et  des  propositions  premières  :  il  suffit,  pour  le 
moment  que  ces  princiqes  soi-disant  rationnels,  sur  les- 
quels s'appuie  la  science,  ne  soient  pas  rationnellement 
démontrables,  et  que,  par  conséquent,  la  première  démarche  de 
la  raison  soit  un  acte  de  foi  en  la  raison.  Il  suffit  en  d'autres 
termes,  que,  devant  la  porte  du  mystère  qui  s'ouvre  sur  tous 
les  ordres  de  connaissances  humaines,  l'attitude  soit  la  même 
et  du  croyant  et  du  savant  :  un  acte  de  confiance  est  la  première 
clef  qui  lui  est  présentée  !  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  postulats 
de  la  science  sont  d'un  autre  ordre  que  ceux  de  la  foi.  Non 
pas  :  la  foi  au  témoignage  est  le  postulat  de  la  religion  au  même 
titre  qu'elle  est  le  postulat  de  l'histoire.  Et  si  les  postulats  des 
sciences  physiques  semblent  plus  certains,  c*est  qu'ils  peuvent 
être  plus  aisément  contrôlés  par  l'expérience  des  sens,  ce  qui  est 
à  la  portée  du  premier  venu.  Le  contrôle  des  vérités  morales 
est  plus  difficile  :  d'abord,  elles  exigent  beaucoup  plus  qu'une 
adhésion  de  l'esprit  :  elles  prennent  l'homme  tout  entier,  jus- 
qu'au sacrifice  de  la  liberté.  De  là  une  résistance  tacite  de 
rintelligence  qui  veut  être  convaincue  deux  fois  avant  de  se 
soumettre.  Et  puis,  tandis  que  Terreur  vis-à-vis  des  lois  scienti- 
fiques est  immédiatement  punie  par  la  douleur  et  la  mort,  vis- 
à-vis  de  la  loi  morale  l'erreur  peut  souvent  se  promettre  une 
longue  impunité. 

III 

Quoi  qu'il  en  soit,  égaux  dans  la  dépendance  initiale  sous 
l'empire  des  postulats,  le  croyant  et  le  savant  jouissent-ils  des 
mêmes  droits  une  fois  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  de  leur  do- 
maine respectif? 

Pourquoi  non?  Personne  ne  conteste  que  la  théologie  consi- 
dérée comme  une  science  n'ait  les  mêmes  droits  dans  sa  sphère 
que  n'importe  quelle  autre  science.  Personne  ne  conteste  non 
plus  l'existence  et  l'autonomie  de  la. philosophie  religieuse  en 
tant  que  système  d'explications  rationnelles  embrassant  l'ori- 
gine et  la  fin  de  l'univers  en  fonction  de  l'origine  et  de  la  fin 
de  rhomme.  Si  la  liberté  de  penser  se  mesurait  à  l'étendue  du 
champ  où  se  meut  la  pensée,  le  croyant  serait  sans  contredit 
le  plus  libre  des  penseurs,  car  en  cherchant  dans  un  monde 
transcendant  l'origine  de  la  destinée  du  monde  actuel,  il  dé- 
passe infiniment  l'horizon  de  la  pensée  scientifique;  on  peut 
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dire,  en  un  sens,  qu'il  Tentraîne  après  lui,  qu'il  le  fait  servir  à 
ses  vues,  et  Tajoute  comme  un  rayon  de  plus  au  faisceau  de 
lumières  qu'il  projette  dans  les  profondeurs  de  l'inconnu. 

Chose  remarquable,  tant  que  la  théologie  fut  maîtresse  de 
l'esprit  humain,  et  même  alors  qu'elle  faisait  à  la  philosophie 
rhonneur  de  l'appeler  sa  servante^  elle  ne  lui  déniait  pas 
toutefois  le  droit  de  résoudre  par  ses  propres  moyens  l'énigme 
•de  l'univers.  Elle  déclarait  même  que  l'introducteur  naturel 
et  nécessaire  aux  vérités  de  la  foi,  c'était  le  «  philosophe  » 
comme  inventeur  des  vérités  de  la  raison,  celles-ci  étant  le 
vestibule  de  celles-là. 

Mais,  de  nos  jours,  la  philosophie  ne  se  contente  plus  de  ce 
rôle  aussi  utile  que  modeste.  Elle  prétend  à  la  mission  qu'avait 
jadis  la  théologie,  et  plus  anciennement  encore,  la  vieille  phi- 
losophie grecque,  qui  s'intitulait  la  science  des  choses  divines 
et  humaines.  Elle  veut  essayer  la  synthèse  des  connaissances 
de  l'esprit,  et  ramener  à  l'unité  d'un  principe  unique  les  con- 
clusions de  toutes  les  sciences.  Elle  est  donc  la  science  des 
sciences,  et  bien  loin  d'être  au  service  de  la  théologie,  c'est  la 
théologie  qui  est  sa  tributaire,  puisque  le  «  fait  religieux  » 
étant  un  fait  au  même  titre  que  les  autres,  ressortit  à  son  tri- 
bunal d'où  elle  juge  «  les  vivants  et  les  morts  ». 

Admettons  que  de  telles  prétentions  soient  légitimes  :  pour- 
quoi refuserait-on  à  la  théologie  ce  qu'on  accorde  à  la  science? 
Si  c'est  «  philosopher  »  que  de  construire  un  vaste  système  de 
propositions  logiquement  liées  et  vérifiées  par  un  certain 
nombre  de  faits,  chacun  a  le  droit  de  «  philosopher  »  à  son 
aise,  et  cela  jusqu'à  ce  que  son  système  soit  obligé  de  s'in- 
cliner devant  un  système  meilleur.  Vous,  savant,  vous,  philo- 
sophe, il  vous  plaît  de  vous  enfermer  dans  une  construction 
métaphysique  assez  bien  ordonnée  pour  contenter  les  exi- 
gences de  votre  logique  et  les  acquisitions  de  votre  expérience. 
Vous  voyez  bien  qu'il  y  a  des  trous,  et  vous  espérez,  avec  le  temps, 
les  boucher  grâce  à  des  découvertes  nouvelles  qui  s'harmoni- 
seront avec  l'architecture  de  l'ensemble.  Vous  n'ignorez  pas 
d'ailleurs  que  la  pierre  angulaire  de  votre  construction  est  une 
hypothèse,  rien  qu'une  hypothèse;  et  que,  pour  être  vérifiée, 
elle  demanderait  l'infini  de  l'espace  et  l'infini  du  temps.  Moi, 
croyant,  je  suis  logé  à  la  même  enseigne  :  j'ai  fait  crédit  à  ma 
Taison  d'une  première  mise  de  foi,  qui  m'a  permis  de  construire 
mon  édifice  théologique.  J'y  suis  au  large  aussi.  Sans  doute, 
tout  n'est  pas  nettement  tracé  dans  le  plan  :  j'y  vois  des 
lignes  qui  ne  sont  pas  de  style;  il  y  a  même  de  l'inachevé  que 
je  n'achèverai  sans  doute  que  dans  Fau-delà.  Mais,  j'y  suis. 
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et  j*y  reste  tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  démontré  que  votre 
système  est  le  seul  vrai,  le  seul  bon,  le  seul  habitable,  et  je 
sais  de  reste  que  démontrer  cela,  vous  ne  le  pourrez  jamais. 

En  effet,  et  c'est  par  là  que  je  termine,  pour  opposer  au 
croyant  qui  veut  «  philosopher  »  une  fin  de  non-recevoir,  il 
faudrait  établir  que  telle  synthèse  scientifique  reconnue  cer^ 
taine  est  absolument  incompatible  avec  la  synthèse  religieuse 
ou  philosophique  du  croyant.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  contre  la 
vérité,  comme  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit,  et  le 
croyant,  s'il  voulait  encore  «  philosopher  »,  devrait  nécessai- 
rement sortir  d'un  système  dont  les  débris  ne  tarderaient  pas  à 
retomber  sur  sa  tête.  Mais  où  est-elle,  cette  synthèse  scienti- 
fique reconnue  certaine?  Car  il  ne  suffirait  pas,  qu'on  le  sache 
bien,  qu'un  nombre  quelconque  de  propositions  scientifiques, 
réputées  vraies,  semblent  en  contradiction  avec  quelques  pro- 
positions théologiques.  En  matière  philosophique,  seule  la 
synthèse  est  opposable  à  la  synthèse.  Or  de  synthèse  absolu- 
ment vérifiée,  je  n'en  connais  pas.  Je  vois  bien  en  présence 
deux  grands  systèmes  scientifiques,  —  le  mécanisme  universel, 
ou  le  monde  expliqué  par  des  forces  aveugles,  se  combinant 
après  des  essais  sans  nombre  et  suivant  les  lois  mathémati- 
quement régulières,  —  ou  encore,  le  finalisme  soit  transcen- 
dant, soit  immanent,  c'est-à-dire  l'univers  produit  par  une 
pensée  consciente  qui  ordonne  les  moyens  à  une  fin  préconçue, 
soit  que  cette  pensée  émane  d'un  Etre  extérieur  au  monde, 
soit  qu'elle  anime  la  matière  éternelle,  comme  une  âme  fait 
un  corps.  Je  peux  donc  laisser  ces  deux  systèmes  se  quereller 
entre  eux,  et  en  attendant  demeurer  tranquille  à  Tabri  du 
mien.  Il  sera  toujours  temps  de  s'émouvoir  quand  l'un  des 
deux  l'aura  emporté  sur  l'autre,  et  encore  y  aurait-il  assez  de 
contradiction  dans  le  sein  de  celui-là  pour  lui  ôter  le  droit  de 
s'imposer. 

Non  seulement  le  croyant  pourra  toujours  «  philosopher  », 
mais  j'ose  dire  que  nul  ne  pourra  «  philosopher  »  sans  lui.  Si 
jamais  une  seule  et  unique  synthèse  des  connaissances  hu- 
maines est  possible,  elle  ne  se  fera  qu'avec  le  concours  de  la  foi 
et  l'appoint  du  a  fait  religieux  ».  Considérer  l'univers  comme 
une  résultante  de  forces  aveugles,  sans  tenir  compte  de  l'intelli- 
gence divine  et  humaine,  c'est  mutiler  l'œuvre  et  faire  non 
pas  un  système  mais  un  bloc.  Considérer  l'univers  comme  une 
œuvre  de  pure  intelligence,  c'est  encore  mutiler  la  création, 
dont  la  bonté  demeure  absente.  Seule  la  synthèse  du  croyant 
réunit  et  harmonise  les  forces  inertes,  la  pensée  organisatrice, 
et  la  bonté  fécondante.  Un  Dieu  personnel  et  créateur,  voilà 
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la  clef  de  voûte  de  l'unité  des  choses,  en  elles-mêmes  et  dans 
Tesprit  de  Thomme.  Si  l'intelligence  du  savant  ne  monte  pas 
jusque-là,  c'est  qu'elle-même  se  mutile  en  se  bornant  à  une 
froide  analyse.  Si  elle  cherche  vraiment  Dieu,  elle  le  trouvera, 
car  Dieu  répond  à  ceux  qui  l'interrogent.  Sa  *bon té  parle  à 
l'âme,  qui  alors  saisit  le  vrai  dans  le  bien.  Et  la  science  ainsi 
se  confond  avec  la  loi,  qui,  selon  Pascal,  n'est  autre  chose 
que  «  Dieu  sensible  au  cœur  ». 

J'achevais  cette  méditation  sur  le  bord  du  lac  des  Quatre- 
Cantons,  assis  sur  un  banc  solitaire,  à  l'écart  de 

Tout  ce  monde  enchanté  de  la  saison  des  bains, 

qui  était  venu  chercher  à  Brûnnen  ce  que  Pascal  appelle  l'im- 
possible (c  divertissement  ».  C'était  l'heure  où  le  soleil  descen- 
dait comme  à  regret  derrière  les  montagnes  qui  forment  autour 
du  lac  comme  un  immense  cirque  presque  entièrement  fermé. 
Les  rayons  frappaient  de  lueurs  roses  le  front  de  ces  colosses 
qui,  en  s'abaissant,  dans  les  vapeurs  du  soir,  sur  la  surface  du 
lac  déjà  plongé  dans  l'ombre,  projetaient  en  ses  profondeurs 
de  vastes  plans  de  lumière,  où  ils  semblaient  se  contempler 
tout  entiers  comme  dans  un  miroir.  Miroir,  en  effet,  inégale- 
ment éclairé  que  cette  nappe  liquide  si  parfaitement  unie  !  Les 
parties  sombres  donnaient  le  frisson  du  gouffre,  les  parties 
lumineuses  le  frisson  de  Tinfini.  Par  endroits,  une  légère  brise, 
plissant  le  poli  de  ce  cristal,  venait  troubler  les  images  des 
montagnes,  qui  vacillaient  alors  sur  leurs  bases,  et  celles  des 
arbres  dont  les  feuillages  s'agitaient  au  fond  des  eaux.  Alors 
le  charme  était  rompu  :  l'illusion  s'envolait.  Et,  comme  si  le 
décor  changeait  tout  à  coup,  voici  que  mon  œil  était  attiré  par 
un  autre  spectacle:  des  barques,  qu'on  eût  dit  aériennes,  glis- 
saient, rapides,  harmonieuses,  au  battement  de  leurs  rames 
aussi  doux  qu'un  vol  d'oiseau.  Là-bas,  le  bateau  de  Lucerne 
accourait,  troublant  l'air  de  sa  puissante  haleine,  et  l'eau  de 
sonécumant  sillage.  En  même  temps,  les  hôtels  s'illuminaient 
à  Tenvi  et  sur  les  monts  et  sur  la  rive.  La  vie  et  les  pensées  de 
l'homme  envahissaient  sans  respect  le  sanctuaire  inviolé  de  la 
nature.  Seul,  là-haut,  l'Urirostock  gardait  sa  sublime  indifiTé- 
rence,  et  retenait  sur  la  blancheur  de  ses  neiges  la  dernière 
caresse  du  jour,  comme  l'adieu  du  beau  soleil  mourant. 

Et  je  songeais.  Voici  donc  en  présence  dans  ce  raccourci  de 
l'univers  les  trois  forces  dont  l'harmonie  a  fait  la  beauté  et  la 
grandeur  de  l'œuvre  divine.  Ces  masses  rocheuses,  avec  leurs 
cicatrices  témoins  des  antiques  catastrophes,  avec  leurs  glaciers 
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et  leurs  torrents  désormais  disciplinés,  sont  là  pour  attester 
que  —  avant  l'intelligence  de  l'homme,  et  en  dehors  d'elle,  — 
travaillait  hier  et  travaillera  demain,  encore  et  toujours, 
immuable  dans  son  dessein,  régulière  jusque  dans  l'apparence 
du  désordre,  une  force,  une  loi,  une  volonté,  qui  n'a  dit  à  per- 
sonne jusqu'ici,  ni  son  nom  ni  son  secret. 

Et  ce  lac,  tour  à  tour  si  pur  et  si  trouble,  est  un  symbole  de 
l'homme  conscient  qui  réfléchit  la  création  avant  de  la  pouvoir 
comprendre  et  expliquer.  Si,  comme  il  plait  à  quelques-uns, 
l'esprit  humain  n'était  qu'un  mystérieux  miroir  pour  refléter 
l'envers  des  choses,  la  face  idéale  des  réalités,  la  philosophie 
serait  tout  au  plus  une  féerie  de  systèmes  figurant  le  monde 
renversé;  mais  elle  serait  incapable  «  d'en  changer  la  face  ». 
Et  l'homme  n'eût  jamais  été,  dans  cette  hypothèse,  qu'un 
a  animal  de  plus  »,  dont  les  pas  auraient  laissé  une  vague 
empreinte  dans  le  sentier  des  forêts  ou  dans  la  neige  des  mon- 
tagnes. 

Mais  l'homme  a  reçu  quelque  chose  de  plus  que  cette  vaine 
et  miroitante  faculté  de  renvoyer  au  monde  une  image  déformée 
de  lui-même.  Regardez:  la  barque  a  ouvert  ses  rames  ou  sa  voile 
sur  Tabîme  des  eaux  :  les  torrents  sont  devenus  captifs  et  ont 
servi  pour  un  travail  qui  n'était  pas  le  leur:  des  échelles  de  fer 
ont  été  dressées  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes  montagnes; 
le  luxe  et  le  confort,  et  les  plaisirs  et  les  distractions  des  villes 
se  sont  installés  jusque  dans  les  solitudes  autrefois  accessibles 
aux  seuls  montagnards.  Que  s'est-il  passé  ?  La  raison  de 
l'homme  n'est  pas  restée  dans  l'attitude  de  la  contemplation 
stérile;  elle  a  voulu  sonder,  à  ses  risques  et  périls,  l'inconnu 
d'en  haut  et  l'inconnu  d'en  bas.  Elle  ne  pouvait  savoir  le 
secret  des  choses  qu'en  se  confiant  aux  forces  cachées  encore. 
Actes  de  foi  sublime  précurseur  de  l'action  conquérante.  Ascen- 
sions des  découvertes  scientifiques  plus  périlleuses  que  les 
ascensions  de  l'Alpe  homicide!  Et  cela,  parce  que  l'homme 
aspire  à  toujours  vivre  et  plus  et  mieux,  sur  cette  terre  où  il 
passe  cependant  si  peu  de  temps! 

Devra-t-il  borner  là  ses  désirs  et  s'enfermer  dans  l'horizon 
de  la  science  qui  embellit  jusqu'à  l'âpre  séjour  des  montagnes? 
Oui,  s'il  se  tient  pour  satisfait.  Mais  qui  ne  le  sait?  Même  en 
ne  vivant  que  pour  la  vie  présente,  le  cœur  humain  cherche 
ce  qu'il  ne  trouve  pas,  et  trouve  ce  qu'il  ne  cherche  pas. 
Encore  un  acte  de  foi  pour  sortir  du  cercle  trop  étroit  qui 
ne  peut  le  contenir!  Par-dessus  ces  sommets,  par  delà  cet 
horizon,  quelque  chose  me  sollicite  et  m'attire.  Je  rêvé 
d'une  cité  plus  agréable  que   les  plus  agréables   séjours  où 
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les  hommes  ne  font  que  promener  leur  ennui.  Je  bâtis  là- 
haut  un  paradis  selon  mes  aspirations.  Me  trompé-je  ?  Ai-je 
tort  de  me  fier  à  la  bonté  divine  en  laquelle  ont  cru  les  plus 
vaillants,  les  plus  saints  parmi  les  hommes  ?  La  nature  n*a  pas 
trompé  ceux  qui  ontcru  en  elle.  Dieu  ne  trompera  pas  ceux  qui 
ont  mis  leur  confiance  en  lui.  La  science  a  fait  ses  preuves  : 
soit!  La  foi  a  fait  les  siennes  aussi!  Donc,  plus  haut  dans  la 
lumière,  plus  haut  dans  le  bonheur.  Alpiniste  de  l'au-delà,  puis- 
que aussi  bien  c'est  d'ascension  qu'il  s*agit,  quand,  arrivé  au 
sommet  de  la  vie,  je  sonderai  de  mon  bâton  le  chemin  où  les 
yeux  et  les  pas  de  l'homme  ne  posent  plusj'avancerai  de  con- 
fiance, et  Dieu  me  recevra  dans  ses  bras  ! 

E.  Julien. 


Correspondance 

Remerciements  à  nos  lecteurs. 

Au  seuil  de  sa  seconde  année^  la  Revue  adresse  à  ses  lecteurs  de 
vifs  remerciements.  Elle  naissait,  Tan  passé,  avec  le  désir  de 
▼ivre.  Mais  elle  n'était  pas  sans  inquiétude.  Se  ferait-elle  une  place 
parmi  tant  de  Revues  religieuses  déjà  existantes  ?Les  mauvais  jours 
qui  s'annoncent  ne  lui  seraient-ils  pas  funestes  ?  Aujourd'hui,  elle 
n'éprouve  plus  ces  craintes;  elle  sent  qu'elle  a  sa  place  faite,  tant 
laccueil  du  public  lui  a  été  favorable.  D'encourageantes  sympathies 
lui  sont  mille  fois  venues  dans  la  correspondance  :  par  exemple,  ce 
mot  charmant  d'un  prêtre  du  Centre  :  «  Je  vous  prie  très  humble- 
ment de  faire  connaître  la  Revue  pratique  d* Apologétique ^  à  laquelle 
tous  les  prêtres  de  France  devraient  être  abonnés.  »  Mais  la  meil- 
leure expression  de  sympathie  lui  est  venue  dans  les  trois  mille 
abonnements  qu'ont  progressivement  apportés  les  dix  premiers 
mois  de  son  existence.  Ce  rapide  succès,  —  dont  se  sont  étonnés  les 
connaisseurs  en  périodiques,  —  est  dû  au  désir  impatient  que  l'on 
éprouve  partout  d'avoir  des  éclaircissements  sur  les  questions  reli- 
gieuses. Les  prêtres  les  recherchent  afin  de  mieux  enseigner  la  foi; 
les  laïques  en  sont  d'autant  plus  avides  que  leur  foi  est  plus 
éprouvée  au  dedans  et  plus  battue  en  brèche  au  dehors.  Un  quart 
au  moins  de  nos  abonnés  nous  vient  du  milieu  laïque,  tant  y  est 
grande  aujourd'hui  la  préoccupation  religieuse.  Notre  dessein  était 
précisément  d'y  répondre.  Nos  lecteurs  ont  donc  eu  la  confiance  que 
nous  leur  donnerions  satisfaction.  Qu'ils  acceptent  ici  le  témoignage 
de  notre  connaissance. 

Le  travail  accompli. 

Notre  tâche  est  à  peine  ébauchée,  nous  l'avouons  sans  peine.  Mais 
pouvions-nous  ambitionner  de  dissiper,  en  un  an,  tous  les  préjugés 
répandus  contre  la  religion  ?  Les  objections,  même  victorieusement 
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réfutées,  ne  renaissent-elles  pas  sans  cesse  sous  des  formes  diverses? 
Chaque  progrès  de  Tesprit  humain  ne  devient-il  pas  la  source  d*une 
nouvelle  inquiétude  religieuse  ?  Et  ne  faudra-t-ii  pas,  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  plaider  la  cause  de  la  religion  contre  les  passions 
humaines  liguées  contre  elle  ?  Nous  n'avons  point  tout  dit  en  faveur 
de  la  religion.  Mais,  eussions-nous  achevé  pour  elle  notre  plaidoyer 
contre  les  accusations  dont  elle  était  l'objet  Tan  passé,  qu'il  faudrait 
recommencer  maintenant  pour  repousser  les  accusations  de  l'année 
présente.  L'Apologétique  n'épuise  jamais  son  sujet  :  elle  a  débuté 
avec  le  christianisme;  elle  vivra  aussi  longtemps  que  lui.  Nous 
adressons  cette  réflexion  à  ceux  qui  pensaient  qu'une  Revue  d'Apolo- 
gétique ne  pouvait  durer,  parce  qu'elle  aurait  vite  exploité  sa  veine. 
Si  notre  tâche  est  loin  d'être  à  son  terme,  nous  n  en  avons  pas 
moins  fourni  un  travail  utile.  A  parcourir  notre  table  des  matières, 
on  verra  que  notre  contribution  à  l'Apologétique  a  été  importante  : 
des  études  de  fond,  des  réponses,  des  chroniques,  des  renseigne- 
ments abondants  donnés  aux  hommes  laborieux.  Ne  serait-ce  pas, 
d'ailleurs,  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  assis  sur  des  bases 
solides  une  Revue  qui  fait  profession  de  publier  des  études  de 
défense  catholique  et  de  mettre  constamment  au  point  cette  chose  si 
délicate  qu'est  l'enseignement  religieux  ?  La  Bévue  est  très  fière 
d'avoir  du  moins  mérité  de  vivre.  Mais,  si  elle  avait  trop  peu  donné 
'usqu'ici,  Taurait-on  si  promptement  mise  en  mesure  de  faire  pour 
'avenir  des  promesses  d'accroissement  ? 

Accroissement  de  la  <c  Revue  ». 


i 


Désireuse  d'être  à  la  portée  des  petites  bourses  la  Revue  avait  dû 
commencer  timidement.  Ce  n'est  pas  qu'elle  donnât,  pour  le  prix 
moins  de  texte  imprimé  que  les  autres  Revues;  au  contraire,  elle  a 
copieusement  servi  ses  lecteurs.  Mais  plusieurs,  oubliant  la  modicité 
de  l'abonnement,  lui  auraient  voulu  l'épaisseur  des  périodiques  plus 
coûteux  :  l'importance  extérieure,  disent-ils,  eût  convenu  à  la  gran- 
deur de  l'objet.  Si  nos  amis  continuent  à  faire  de  la  propagande  pour 
la  Revue^  elle  croîtra  en  nombre  de  paçes  en  proportion  du  nombre 
des  abonnés,  mais  sans  changer  de  prix.  Car  son  plan  n'est  pas  de 
s'enrichir,  mais  de  distribuer  à  ses  lecteurs  toujours  plus  de 
richesses. 

Dès  sa  seconde  année,  la  Revue  augmente  de  seize  pages.  Puisse- 
t-elle  en  ajouter  seize  autres  au  début  de  la  troisième  !  Les  collabo- 
rateurs ne  lui  manqueront  pas. 

Ainsi  que  nous  1  avons  annoncé,  cet  accroissement  nous  per- 
mettra d'étendr<e  la  documentation.  Nous  donnerons  plus  de  place 
aux  Revues,  aux  informations,  à  la  correspondance.  Une  leçon 
d'Apologétique,  destinée  à  guider  les  prédicateurs,  les  catéchistes 
et  les  conférenciers  des  Cercles  d'études,  y  paraîtra  à  chaque 
numéro.  Sa  destination  même  lui  impose  le  caractère  élémentaire  de 
vulgarisation.  La  bibliographie  qui  accompagnera  ces  leçons  ne 
désignera  que  des  ouvrages  à  la  portée  de  tous. 
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Le  niveau  de  la  a  Revue  ï>. 

Ce  n*est  pas  en  vain  que  la.  Reçue  se  dit  pratique.  C'a  été  la  raison 
de  sa  fondation  ;  et  elle  entend  rester  fidèle  à  la  pensée  qui  Ta  fait 
naître.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  la  prétention  d'être  pratiques 
nous  rive  à  un  niveau  infime,  ni  qu'elle  nous  emprisonne  dans  une 
méthode  étroite.  Si  nous  n'avions  donné  au  public  qu^un  bulletin 
rempli  de  bons  mots,  de  répliques  toutes  faites,  de  réponses  popu- 
laires, d'histoires  aptes  à  frapper  Timagination,  on  ne  serait  pas 
venu  à  nous,  on  aurait  dit  :  «  Qu'avons  nous  à  gagner  là?  »  C'est 
pourquoi,  tout  en  restant  accessibles  à  tous  les  lecteurs,  nous  avons 
traité  les  questions  avec  assez  d'ampleur,  nous  avons  travaillé  à 
instruire  l'apologiste,  nous  avons  essayé  de  lui  faire  une  mentalité 
bien  adaptée  aux  besoins  actuels.  Si  nous  avons  dépassé  ce  qu'at- 
tendaient peut-être  certains  lecteurs,  nous  espérons  qu'ils  nous 
sauront  gré  de  leur  avoir  donné  mieux.  Aux  yeux  de  quelques-uns, 
il  eût  été  plus  pratique  de  publier  des  prônes  apologétiques  tout 
faits,  des  catéchismes  tout  faits,  des  conférences  toutes  faites.  L'ex- 
périence montre  pourtant  que  ces  choses  toutes  faites  ne  servent 
pratiquement  à  personne.  A  la  réflexion,  on  se  convaincra  aisément 
qu'en  fait  d'Apologétique,  le  plus  pratique  est  d'instruire  et  de 
documenter  le  prédicateur,  le  catéchiste  et  le  conférencier.  Car  il 
n'y  a  de  bonnes  conférences  et  de  bonnes  prédications  que  celles  qui 
sortent  de  l'âme  de  ceux  qui  les  donnent.  C'est  à  leur  faire  une  âme 
que  tend  notre  ambition. 

Les  positions  de  la  «  Revue  ». 

La  Rei^uCy  dès  lors  qu'elle  se  dit  apologétique,  se  présente  comme 
un  organe  de  défense  delà  toi  catholique.  Elle  tient  donc  pour  sacré 
tout  ce  que  l'Eglise  a  défini  et  tout  ce  qui  est  communément  regardé 
eomme  appartenant  au  domaine  de  la  foi.  Mais  il  reste  une  multitude 
de  questions  sur  lesquelles  s'exerce  la  sagacité  des  théologiens  et 
des  exégètes.  Bien  qu'elles  soient  livrées  à  la  discussion,  les  posi- 
tions qu'on  y  adopte  ne  sont  point  toujours  indifférentes  à  la  foi.  Il 
y  a,  par  exemple,  telles  solutions  libérales  qui  conduiraient  à  ne 
voir,  dans  le  christianisme,  qu'une  forme  de  religion  naturelle  :  la 
Revue  s'en  tient  fidèlement  éloignée  pour  professer  la  croyance  à  la 
Révélation.  Il  peut  y  avoir,  par  contre,  des  solutions  d'un  conser- 
vatisme tellement  outré,  où  des  faits  désormais  acquis  à  la  science 
soient  tellement  méconnus,  qu'au  lieu  d'être  un  appui  pour  la  reli- 
gion, elles  font  échec  à  la  foi  et  deviennent  une  cause  de  trouble 
pour  ceux  qui  les  entendent  :  la  Revue,  pour  faire  œuvre  utile,  doit 
s'en  écarter  aussi.  Elle  suit  donc  une  voie  moyenne,  celle  où,  au 
dire  de  saint  Thomas,  chemine  la  vérité,  se  gardant  avec  un  égal 
soin  des  témérités  du  libéralisme  et  des  exagérations  dangereuses 
d'un  traditionalisme  mal  compris.  Elle  n'est  d'aucune  école,  pas 
plus  qu'elle  ne  prétend  faire  école;  elle  est  simplement  de  l'Eglise, 
servante  de  la  foi,  prête  à  mettre  en  œuvre  tous  les  arguments, 
incienset  nouveaux,  qui  ont  une  réelle  valeur  pour  la  défense  de  la 
religion. 
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I.  —  Marin  (Abbé).  Saint  Théodore  (759-826).  Paris,  Lecoffre 
(Collection  :  Les  Saints),  1906,  in-12,  iv-iq5  p.  —  Luchairb  (A.). 
Innocent  III,  Rome  et  l'Italie,  Paris,  Hachette,  1906,  in- 16, 
262  p.  —  Gràziani  (P.).  Les  grands  papes.  Boni  face  VIII .  Paris, 
Bloud  (Collection  :  Science  et  Religion),  63  p. 

II.  — Erich  Kœnig  (D').  Kardinal  Giordano  Orsini ;  ein  Lebensbild 
aus  der  Zeit  der  grossenKonzilien  und  des  Humanismus.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder,  1906,  in-8*,  x-ia3  p.  —  Rambutbau  (Com- 
tesse de) .  La  bienheureuse  Varani,  princesse  de  Camerino  et  religieuse 
franciscaine  (i 458- 1627),  2«  édition.  Paris,  Lecoffre,  1906,  in- 12, 
VIII- 187  p. 

I. — M.  l'abbé  Marin,  professeur  au  collège  de  la  Malgrange  près 
Nancy,  a  étudié  avec  succès  la  vie  monastique  à  Byzance.  Sa  tnèse 
sur  les  moines  de  Constantinople  jusqu'à  la  mort  de  Photius  lui  a  valu 
avec  le  grade  de  docteur  es  lettres,  un  rang  fort  honorable  parmi 
les  érudits.  Aussi  les  éditeurs  de  la  collection  les  Saints  ont-ils  été 
bien  inspirés  lorsqu'ils  lui  ont  demandé  la  biographie  de  Tun  des 
plus  illustres  moines  de  Constantinople,  saint  Théodore  (789-826). 
Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  excellent  livre  à  ceux  qui 
persistent  à  voir  dans  les  moines  des  êtres  inutiles,  se  séparant  de 
la  société  pour  en  répudier  les  charges  et  s'enfermant  dans  la  paresse 
et  l'ignorance.  Ils  y  verront  de  quelle  énergie  et  de  quelle  activité 
les  religieux  sont  capables  lorsque  la  cause  de  Dieu,  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  société  est  en  jeu. 

Que  n'ont  pas  dit  sur  l'ignorance  des  moines  les  Michelet,  les 
Quinet  et  leurs  disciples  !  En  nous  conduisant  dans  le  monastère 
byzantin  de  Stude,  M.  Marin  nous  fait  pénétrer  dans  un  monde 
passionné  pour  l'étude  des  lettres  et  des  arts.  Là  vivaient,  sous  la 
direction  de  Théodore,  plus  de  mille  religieux  dont  un  certain 
nombre  s*adonnaient  avec  succès  aux  études  sacrées  et  profanes, 
a  Ils  apprenaient  avec  le  plus  grand  soin  la  grammaire  qui  enseigne 
à  écrire  correctement  et  forme  à  l'habitude  de  la  lecture;  puis  par  la 
philosophie  et  la  théologie  s'initiaient  à  la  pratique  de  la  discus- 
sion et  à  l'art  du  raisonnement  »  (p.  68).  Dans  l'intérieur  du  couvent 
Théodore  avait  établi  des  cours  de  calligraphie,  et  Tune  des  occupa- 
tions favorites  des  moines  était  de  transcrire,  avec  leplusgrand  soin, 
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les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  œuvres  de  la  sagesse 
antique  et  de  la  civilisation  chrétienne  Les  transcriptions  se  faisaient 
avec  une  conscience  rigoureuse  afin  qu'aucune  erreur  ne  vînt  altérer 
les  textes  que  Ton  préparait  pour  les  générations  futures  :  «  trois 
jours  d'exclusion  de  la  communauté,  si  le  copiste  s'écartait  du  texte 
de  son  original  »  !  Ces  manuscrits  joignaient  à  Inexactitude  Télégance 
de  l'exécution  et  de  Tornementation.  L'higoumène  de  Stude  avait 
établi  des  ateliers  de  peinture  et  de  miniature  qui  eurent  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  ces  arts.  FiUfin,  sous  la  conduite 
de  leur  abbé,  les  moines  de  Stude  s'exerçaient  dans  les  genres 
littéraires,  en  particulier  dans  la  poésie  sacrée.  Ceux  «  qui  en  avaient 
le  loisir  et  les  talents  s'adonnaient  à  la  composition  d'hymnes  litur- 
giques, de  cantiques,  de  psaumes  spirituels...  On  leur  doit  le  7>io- 
dion  qui  renferme  les  offices  du  grand  carême  ou  des  dix  semaines 
qui  précèdent  Pâques  et  aussi  la  plus  grande  partie  du  Pentecostarion, 
qui  contient  les  offices  célébrés  depuis  Pâques  jusqu'au  premier 
dimanche  après  la  Pentecôte  inclusivement  »  (p.  79);  car  l'Eglise 
grecque  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  sa  liturgie  les  poésies  de 
Stude.  Saint  Théoclore  lui-même  donnait  à  ses  disciples  l'exemple 
de  l'activité  littéraire  :  ses  iambes,  ses  lettres,  ses  cathéchèses  occu- 
pent tout  un  volume  de  la  Patrologie  grecque  et  le  classent  parmi 
les  bons  écrivains  de  la  littérature  byzantine. 

On  nous  dit  aussi  qu'en  quittant  le  monde  les  moines  renient  les 
vertus  civiques  ;  or  la  vie  de  saint  Théodore  nous  montre  qu'au 
IX*  siècle,  alors  que  le  monde  oriental  tremblait  sous  l'autorité 
tjrannique  des  Césars  byzantins,  c'était  des  monastères  que  s'éle- 
vaient toujours  les  protestations  de  la  conscience  chrétienne  et  de  la 
liberté.  L'empereur  Michel  II  voulait  imposer  le  silence  en  face  de 
ses  décrets  iconoclastes  et  alors  que  hauts  dignitaires  laïques, 
évêques  et  patriarches  se  taisaient,  saint  Théodore  lui  tenait  ce 
hardi  langage  :  «  Pour  moi,  sachez-le  bien,  je  préférerais  avoir  la 
langue  coupée,  plutôt  que  de  ne  pas  rendre  témoignage  à  notre  foi 
et  de  ne  pas  la  défendre  de  toutes  mes  forces  par  la  parole.  Com- 
ment! vous  auriez  tout  pouvoir  de  soutenir  l'erreur  et  nous  devrions 
garder  le  silence  sur  la  vérité  ?  Cela,  nous  ne  le  ferons  pas  !»  En  828  le 
même  empereur  voulut  forcer  Théodore  à  pactiser  avec  l'hérésie 
des  briseurs  d'images,  l'higoumène  lui  répondit  avec  la  même 
fermeté.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  choses  humaines  et  temporelles  dont 
les  rois  ont  pouvoir  de  juger;  mais  il  s'agit  de  dogmes  divins  et 
célestes  qui  ont  été  confiés  à  ceux-là  seuls  à  qui  Dieu  le  Verbe  a  dit  : 
«  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  liée  aussi  dans  les  cieux.  »  Et 
qui  sont  ceux  qui  ont  reçu  ce  pouvoir?  Les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs. Et  quant  aux  empereurs  et  aux  souverains,...  aucun  pouvoir 
ne  leur  a  été  accordé  par  Dieu  sur  les  dogmes  divins  et  s'ils  l'exer- 
cent il  ne  subsistera  pas  !  »  A-t-on  jamais  revendiqué  avec  plus  de 
fermeté,  de  courage  et  de  noblesse  les  droits  de  la  conscience  en 
face  de  la  force,  de  la  liberté  en  face  de  la  tyrannie?  Ce  qui  rend  ces 
paroles  encore  plus  belles,  c'est  qu'elles  ont  été  prononcées  par  un 
homme  qui  revenait  d'exil  et  qui  était  prêt  à  y  retourner  plutôt  que 
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de  céder»  par  un  confesseur  de  la  foi  qui  avait  pendant  de  longues 
années  supporté  la  captivité,  la  famine  et  les  flagellations  et  se 
déclarait  disposé  à  subirle  martyreplutôt  que  de  trahir  sa  conscience. 

On  nous  dit  aussi  qu'avant  le  xi«  siècle  et  le  pontificat  de  Gré- 
goire VII  l'Eglise  romaine  n'avait  pas  autorité  sur  les  autres,  et  que 
ce  furent  ses  prétentions  à  la  domination  universelle  qui  amenèrent 
alors  le  schisme  grec.  Que  les  empereurs  byzantins  aient  essayé  à 
raaintesreprisesd'éliminerrautorité  du  Saint-Siège  pour  lui  substituer 
la  leur  sur  les  églises  orientales  et  concentrer  ainsi  dans  leurs  mains  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  que  les  patriarches  aient 
plusieurs  fois  tenté  de  secouer  la  suprématie  du  Pape  en  se  décla- 
rant «  œcuméniques  »  et  chefs  religieux  de  tout  l'Orient,  c'est 
ce  que  nul  ne  saurait  nier.  Mais  il  est  aussi  vrai  que  toujours 
en  face  de  la  toute-puissance  impériale  ou  des  prétentions  patriar- 
cales se  sont  dressés,  àConstantinople  même,  des  confesseurs  intré- 
pides de  la  primauté  romaine.  Théodore  fut  l'un  d'eux.  Au  milieu 
des  persécutions  que  faisait  subir  à  Torthodoxie  l'hérésie  iconoclaste, 
c'est  vers  Rome  qu'il  se  tournait  pour  en  recevoir  la  vraie  doctrine 
sur  le  culte  des  images,  et  c'est  toujours  de  la  vérité  romaine  qu'il  se 
réclamait.  Il  écrivait  au  pape  Pascal  :  a  Nous,  humbles  moines,  nous 
reconnaissons  comme  successeur  évident  du  prince  des  Apôtres 
l'évêque  qui  préside  à  l'Eglise  de  Rome.  Vous  êtes  vraiment  la 
source  toujours  pure  dès  le  principe  et  toujours  limpide  de  l'ortho- 
doxie. Vous  êtes  le  port  tranquille  où  l'Eglise  entière  trouve  un  asile 
certain  contre  toutes  les  tempêtes  de  l'hérésie.  Vous  êtes  la  citadelle 
choisie  par  Dieu  pour  être  le  refuge  assuré  du  salut  »  (p.  1 18).  Cette 
profession  de  foi  il  la  renouvelait  hardiment  devant  l'empereur 
schismatique  Michel  lorsqu'il  lui  conseillait  d'envoyer  à  Home 
chercher  la  solution  définitive  de  la  controverse  des  images,  «  car  à 
Rome  on  trouve  la  certitude  de  la  foi  »  (p.  i4^)- 

Les  grands  papes  du  moyen  âge  ont  été  l'objet  dans  ces  derniers 
temps  de  deux  monographies  d'importance  et  de  valeurs  inégales. 

La  première  est  celle  que  M.  Luchaire  a  écrite  sur  Innocent  III. 
Nous  avons  déjà  signalé,  dans  une  précédente  chronique,  tout  le 
parti  que  l'apologiste  chrétien  pourra  tirer  du  volume  concernant 
les  Albigeois.  Nous  recommandons  aujourd'hui  celui  qui  nous 
raconte  le  rôle  de  ce  pontife  à  Rome  et  dans  l'Italie.  Il  est  écrit  de 
main  de  maître  et  avec  un  réel  souci  de  l'impartialité  historique.  Si 
certains  détails  nous  font  soupçonner  que  Fauteur  vit  en  dehors  de 
l'Eglise,  des  pages  entières  consacrées  àlaglorification  d'Innocent  IH 
nous  prouvent  qu'il  a  été  frappé  d'admiration,  comme  tant  d'autres, 
par  cette  belle  figure.  «  Dans  l'exercice  normal  et  quotidien  de  sa 
magistrature,  ce  pape  avait  le  sens  droit  et  les  idées  larges.  Il 
faut  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  en  lumière  et  recommandé  au  monde 
une  maxime  des  temps  apostoliques  que  certains  réformateurs  de  la 
justice  moderne  prendraient  volontiers  comme  devise  :  «  La  pitié 
prime  le  droit,  misericordia  superexaltaturjudicio  »  (p.  253),  Savant 
canoniste,  versé  dans  les  études  de  droit  qu'il  avait  commencées 
dans  les  Universités  et  qu'il  ne  cessa  de  cultiver.  Innocent  III  mit 
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toujours  sa  science  au  service  de  la  justice.  «  Peu  d*horames,  dit  en- 
core M.  Luchaire,ont  été  aussi  soucieux  d'exercer  équitablement  leur 
pouvoir  de  juge  et  d'arbitre.  On  a  peine  à  comprendre  l'extraordi- 
naire activité  de  ce  pape  qui,  outre  le  poids  de  ses  autres  fonctions,  a 
porté  encolle,  sans  faiblir,  pendant  dix-huit  ans,  cette  charge  vérita- 
blenient  écrasante,  la  présidence  d'un  tribunal  où  tout  l'univers 
venait  plaider  »  (p.  21^).  Ces  occupations  quotidiennes  ne  l'erapé- 
chaient  pas  de  poursuivre  l'exécution  de  ses  vastes  projets  politi- 
ques, de  soumettre  à  son  autorité  la  commune  si  turbulente  de  lioroe, 
de  rétablir  sa  domination  sur  les  Etats  de  l'Eglise  et  son  hégémonie 
sur  l'Italie  tout  entière,  et  de  faire  sentir  à  tous  les  gourvernements 
de  la  chrétienté  l'énergie  de  sa  volonté  et  la  fermeté  de  ses  desseins. 
Il  avait  encore  le  temps  de  s'intéresser  aux  arts.  «  Si  des  travaux 
approfondis  et  méthodiques  venaient  jeter  plus  de  lumière  sur  cette 
renaissance  italienne  du  commencement  du  xiiP  siècle,  la  réputation 
d'Innocent  III  comme  Mécène  en  serait  assurément  grandie.  Il  avait 
Tintelligence  ouverte  non  seulement  sur  la  politique  du  monde 
entier,  mais  sur  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine  » 
(p.  217).  Et  M.  Luchaire  le  prouve  en  citant  les  embellissements 
artistiques  que  Home  et  les  Etats  romains  durent  au  goût  éclairé  de 
ce  pape. 

La  seconde  monographie  est  consacrée  par  M .  Graziani  à  Boni- 
face  VIII.  C'est  une  esquisse  rapide  et  parfois  superficielle  plutôt 
qu'une  étude  approfondie.  Elle  témoigne  d'une  certaine  inexpérience 
avec  sa  bibliographie  incomplète  et  parfois  inexacte  et  ses  renseigne- 
ments puisés  en  général  à  des  ouvrages  de  seconde  et  même  de  troi- 
sième main.  L'auteur  a  voulu  rendre  à  Boniface  VIII  «  la  place  qu'il 
mérite  parmi  les  souverains  pontifes,  place  qu'on  lui  a  si  souvent 
contestée  et  qui  est  ime  des  plus  hautes  »  ;  et  mû  par  cette  préoccu- 
pation, il  a  donné  à  son  travail  le  ton  du  panégyrique  plutôt  que 
celui  de  l'histoire.  11  ne  suffit  pas  d'affirmer  «  que  ce  pape  si  décrié 
mérite  l'admiration  du  monde  chrétien  »...«  que  les  accusations  de 
ses  ennemis  sont  fondées  sur  des  témoignages  sans  valeur  ».  11  eût 
mieux  valu  le  montrer  par  une  discussion  plus  sérieuse  et  surtout 
par  une  étude  plus  détaillée  de  ce  pontificat  et  de  sa  politique. 

On  ne  pourra  pas  adresser  ce  reproche  à  la  monographie  de 
M.  Erich  Kœnig  sur  le  cardinal  Jourdain  Orsini.  L'auteur  a  fouillé 
les  Archives  et  la  bibliothèque  du  Vatican,  les  Archives  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  la  Laurentienne  de  Florence,  et  s'il  n'a  pas 
mis  à  contribution  les  Archives  de  la  famille  Orsini,  c'est  qu'elles 
sont  gardées  avec  jalousie  contre  les  recherches  des  érudits.  lia 
parcouru  les  publications  et  les  ouvrages  qui  touchaient  de  près  ou 
de  loin  à  son  sujet.  Grâce  à  cette  documentatios  minutieuse,  il  a  pu 
suivre  pas  à  pas  la  vie  si  active  du  cardinal  Orsini,  et  si  plusieurs 
points  restent  encore  dans  l'ombre  —  comme  M.  Kœnig  nous  lefait 
remarquer  lui-même  —  c'est  la  faute  de  documents  trop  clairsemés 
plutôt  que  celle  de  l'auteur.  Nous  suivons  Jourdain  Orsini,  dans  les 
étapes  variées  par  lesquelles  il  arriva  au  cardinalat  et  devint  l'un 
des  personnages  les  plus  influents  de  l'Eglise.  Il  fut  successivement 
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chanoine  de  Capoue,  plebanus  de  Saint-Julien  de  Venise  et  archi- 
diacre d'Ascoli  en  1887,  notaire  et  familier  de  Boni  face  IX,  juge  de 
la  Rote,  archevêque  de  Naples  en  1889,  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Sylvestre  et  Saint-Martin  des  Monts  en  i4o5,  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso  sous  Alexandre  V,  cardinal-évêque  d'Alhano  sous 
Martin  V,  enfin  cardinal-évêque  de  Sabine  et  archiprêtre  de  Saint- 
Pierre,  sous  Eugène  IV,  jusqu*à  sa  mort  qui  survint  le  29  mai  i438. 
Il  joua  un  grand  rôle  dans  les  négociations  délicates  qui  amenèrent 
la  fin  du  grand  schisme  :  il  fut  des  cardinaux  de  Grégoire  XII 
qui  s'unirent  à  ceux  de  Benoît  XIII  pour  déposer  Tun  et  Tautre  de 
ces  papes,  et  faire  procéder  par  le  concile  de  Pise  à  l'élection 
d'Alexandre  V.  Il  contribua  aussi,  au  concile  de  Constance,  à  l'élec- 
tion de  Martin  V  qui  finit  par  être  reconnue  par  l'Eglise  universelle. 
Il  prit  une  grande  part  aux  discussions  des  grands  conciles  du 
XV*  siècle,  ceux  de  Pise,  de  Constance,  de  Bâle  et  de  Florence.  Enfin 
il  fut  chargé  par  plusieurs  papes  de  légations  fort  importantes  soit 
dans  les  Etats  de  TEglise,  soit  d  au  delà  des  Monts,  en  Alle- 
magne,-en  France,  en  Espagne.  On  s'explique  dès  lors  que  M.  Kœnig 
ait  voulu   faire  revivre  la  physionomie  de  ce  prince  de  TËglise. 

Ce  qui  l'intéresse  aussi  en  Jourdain  Orsini  c'est  Thumaniste.  A 
maintes  reprises  ce  cardinal  a  profité  de  sa  haute  situation  pour 
protéger  les  lettres,  et  il  mérite  de  figurer  au  premier  rang  de 
ces  prélats  qui  ont  protégé  les  débuts  de  la  Renaissance.  Grâce  à 
ses  libéralités,  de  savantes  fouilles  furent  faites  dans  des  bibliothè- 
ques  ignorées  jusqu'alors;  des  manuscrits  que  Ton  croyait  perdus 
en  furent  extraits,  et  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique 
remis  en  lumière,  servirent  de  modèles  aux  humanistes  qui  tra- 
vaillaient à  faire  revivre  les  lettres  classiques.  Une  partie  des  œuvres 
de  Plante,  de  Tite-Live,  de  TertuUien  furent  ainsi  découvertes,  et 
leurs  précieux  exemplaires  prirent  place  dans  la  Bibliothèque  du 
cardinal.  Autour  de  lui,  aidés  de  sa  faveur  et  de  ses  subsides,  vivaient 
les  humanistes  les  plus  renommés  de  l'Italie;  le  savant  Nicolas  de 
Cusa  fut  son  secrétaire.  Les  nombreuses  dédicaces  qui  lui  furent 
adressées  par  les  lettrés  de  l'époque  nous  prouvent  sa  générosité  de 
Mécène.  Il  réunit  une  belle  collection  de  manuscrits  s'élevant  au 
total  fort  important  alors  de  35o  volumes.  La  plupart  étaient  précieux 
tant  par  les  miniatures  artistiques  dont  ils  étaient  ornés  que  par  la 
rareté  des  œuvres  qu'ils  contenaient.  Cette  bibliothèque  formée  avec 
tant  de  soin  et  de  goût,  Jourdain  Orsini  la  mettait  à  la  disposition 
des  humanistes.  Par  son  testament,  il  la  légua  au  chapitre  de  Saint- 
Pierre  pour  qu'elle  devînt  publique  et  que  tout  savant  pût  profiter 
des  trésors  qu'elle  renfermait,  «  ut  in  dicta  ecclesia  S,  Pétri  necnon 
in  Urbe  Romana  multiplicentur  quantum  fieri  poterit  viri  litterati  et 
scientifici  ».  Voilà  comment  s'exprimait  dans  son  testament  ce  digni- 
taire de  r  «  obscurantisme  »  !  C'est  ainsi  que  dès  les  premières  ori- 
gines de  la  Renaissance  l'Eglise  se  montrait  hostile  à  la  lumière  et 
aux  progrès  de  l'esprit  humain! 

«  Princesse  de  Camerino  et  religieuse  franciscaine  »,  la  bienheu- 
reuse Varani  est  une  figure  originale  de  ce  xv*  siècle  italien  qui  pro- 
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duisit  à  la  fois  le  paganisme  de  la  Renaissance  et  la  réforme  fran- 
ciscaine des  Bernardin  de  Sienne,  Savonarole  et  les  Borgia.  M™*  la 
comtesse  de  Rambuteau  a  voulu  la  faire  revivre,  et  pour  cela  elle  n'a 
rien  trouvé  de  mieux  que  de  nous  faire  raconter  la  vie  de  la  bien- 
heureuse... par  la  bienneureuse  elle-même.  Son  livre  n'est  guère 
composé  que  de  morceaux  choisis  empruntés  aux  mémoires  que 
Camille  Varani  écrivit  à  la  demanda  de  son  ponfesseur.  Ils  débordent 
d'un  mysticisme  ardent  lorsque  la  sainte  décrit  ses  visions,  ses  ex- 
tases comme  aussi  ses  états  de  sécheresse  et  de  langueur  spirituelle.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  tout  ce  mouve- 
ment mystique  du  xve  siècle,  auquel  se  rattachent  les  saints  fran- 
ciscains et  avec  eux  la  bienheureuse  Varani  ;  car  il  prouve,  à  ren- 
contre des  déclamations  protestantes,  que  malgré  tous  les  abus  dont 
souffrait  l'Eglise,  la  vie  spirituelle  et  mystique  se  poursuivait  au 
sein  du  catholicisme. 


lA  suivre.)  J.  Guibaud. 


ERRATA 
VauihenticiU  du  troisième  Evangile  et  det  Actet  des  Apôtres. 

L'aot«ar  du  compte  rendu  relatif  au  récent  ouvrage  de  M.  Harnack  sur 
saint  Luc  (n*  du  i5  septembre,  p.  566-574)»  ayant  été  empêché  d'en  cor- 
riger lui-même  les  épreuves,  il  s'est  glissé  plusieurs  fautes  dans  son  arti- 
tide. 

Void  les  prineîpales  : 
p.  566,  ligne  4*  ^re  Lukas  au  lieu  de  Luckas. 

p.  567,  note  I,  lig^e  i,  lire  Fixierung  au  lieu  de  Fivierung.  Ibid,,  ligne  2,  lire 
Ubêrlieferung^  au  lieu  de  Uberliefrung, 

—  note  6,  ligne  i,  lire  F,  Baur  au  lieu  de  P.  Baur, 
p.  569,  lig^e  la,  lire  :  d'un  intérêt  au  lieu  de  un  intérêt, 

—  —     a3,   lire:  Act.    XXVII,    i,  -- XXVUI,    16,  au  lieu   de  XXVII,  i; 

XXVIII,  16. 

—  —      35,  lire  :  il  envisage  ces  passages. 

p.  590,  note  9.  ligne  4>  lire  :  Mnaton  au  lieu  de  Monason. 

—  —    3,    —    a,  supprimer  la  parenthèse. 

—  —  —    4,  id. 

p.  5^1,  ligne  19,  lire  ;  Celles-ci  n'ont  au  lieu  de  Elles  n'ont. 

—  a3,  supprimer  dans. 

—  25,  supprimer  sur. 

—  4oy  lire:  dans  ses  deux  litfres,  au  lieu  de  dans  ces... 

p- 574»  II.    modifier   ainsi  la  ponctuation  :   Lucn:   de   même,    dans  son 

évangile... 
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Une  chaire  d'apologétique. 

H  a  été  fondé  récemment,  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  une 
chaire  de  haut  enseignement  apologétique,  dans  des  conditions  qui 
méritent  d'être  signalées.  Un  jeune  prêtre  du  Poitou,  qui  avait 
consacré  sa  vie  aux  études  et  à  l'enseignement  de  l'Apologétique, 
élant  venu  à  mourir  prémaluréraent,  son  père  a  pensé  qu'il  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  usage  de  la  dot  du  fils,  que  de  remployer  à  la 
réalisation  même  de  ridée  apostolique  qui  avait  animé  le  jeune 
homme  :  en  créant  une  chaire  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  il  a 
voulu  que  son  fils  demeurât  le  défenseur  de  la  foi.  • 

La  chaire  n'a  point  de  titulaire.  Elle  est  attribuée,  chaque  année, 
à  des  conférenciers  qui  traitent  successivement,  dans  une  dizaine 
de  leçons  chacun,  les  sujets  apologétiques  sur  lesquels  ils  ont  une 
compétence  reconnue.  Déjà  «ont  sortis,  de  cet  enseignement,  divers 
ouvrages  très  remarqués.  Nous  citerons;  Science  et  Apologétique, 
parM.de  Lapparcnt,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (in- 1 8, 
Paris,  Bloud,  iQoSj;  V Eglise  catholique^  la  Renaissance^  le  Protes- 
tantisme, par  M.  Baudrillart  (in-i8,  Paris,  Bloud,  igoS);  Dix  leçons 
sur  le  martyre  y  par  M.  Paul  Allard  (in-i8,  Paris,  LecofTre,  1906). 

Durant  l'année  scolaire  1906-1907,  ces  conférences  apologétiques 
seront  données  par  M.  Gandeau(i2  novembre-21  janvier)  sur  «  La 
ihoérie  scientifique  de  la  Foi  catholique  à  l'encontre  des  maladies 
actuelles  de  la  Raison  et  de  la  Foi  ».;  puis  par  M.  Delarue  (28  jan- 
vier-22  avril)  sur  «  Les  catacombes  romaines  et  l'Apologétique  »; 
enfin  par  M.  Guibert  (29  avril-24  juin)  sur  «  Les  croyances  reli- 
gieuses et  les  sciences  de  la  nature  ».  Ces  conférences  ont  toujours 
lieu  à  5  heures  et  demie,  le  lundi,  dans  la  grande  salle  de  Thistitut 
catholique. 

Collections  apologétiques. 

Plusieurs  éditeurs  français  ont  groupé  en  a  collections  »  les 
ouvrages  de  leur  catalogue  ayant  pour  objet  l'Apologétique.  La 
collection  la  plus  connue  est  celle  de  la  maison  Bloud,  «  Science  et 
religion,  Eludes  pour  le  temps  présent  ».  Commencée  il  y  a  moins 
de  dix  ans,  elle  compte  déjà  45o  brochures.  A  côté  de  ces  tracts 
(64  pages  chacun),  tantôt  populaires,  tantôt  savants,  la  même  maison 
édile  la  «  Pensée  chrétienne  »,  et  des  «  Etudes  de  philosophie  et  de 
critique  religieuse  »,  destinées  aux  travailleurs,  qui  cherchent 
plutôt  à  se  faire  une  éducation  religieuse  qu'à  trouver  des  réponses 
toutes  prêtes  aux  objections  courantes.  Sur  l'initiative  de  M.  Gondal, 
supérieur  du  grand  Séminaire  de  Rodez,  la  maison  Roger  commence 
une  nouvelle  collection  apologétique  ayant  pour  titre  :  «  Croyance 
et  Science  ».  Dans  l'esprit  du  fondateur,  ces  volumes  (in-i8  de  200 
à  3oo  pages)  doivent  procurer  des  moyens  d'étude  aux  élèves  des 
Séminaires  et  aux  prêtres  laborieux  du  ministère,  et  suppléer  ainsi 
à  l'indigence  des  manuels. 
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En  signalant  à  nos  lecteurs  ces  collections,  nous  ne  les  engageons 
pas  à  entasser  ces  brochures  et  ces  volumes  dans  leurs  biblio- 
thèques. Mais  nous  leur  conseillons  d'en  avoir  le  catalogue,  et 
(l'acheter,  quand  le  besoin  s'en  fera  sentir,  les  ouvrages  utiles  à 
leurs  études.  Connaître  les  livres,  et  se  les  procurer  au  moment  où 
l'on  doit  en  user,  c'est  le  procédé  d'achat  le  plus  économique. 

Propagande  apologétique. 

On  nous  demande  souvent  quels  sont  les  meilleurs  livres  de  propa- 
gande, à  bon  marché,  qu'on  peut  distribuer  dans  les  patronages  et 
dans  les  familles  chrétiennes,  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  et 
aux  gens  du  peuple  les  répliques  qu'ils  peuvent  faire  lorsqu'on 
s'attaque  publiquement  à  leur  toi.  Le  premier  livre  de  ce  genre  fut 
celui  de  Mî'  de  Segur,  Réponses  (Paris;  Tolra),  que  beaucoup 
d'amateurs  mettent  encore  au  premier  rang.  L'œuvre  de  Grammont 
(Belgique)  a  édité  et  mis  en  vente  à  o  fr.  5o  le  Jeune  apologiste^  ou 
Ténèbres  et  Lumière.  Un  laïc,  animé  d'un  zèle  très  généreux  pour  sa 
foi,  a  composé  et  mis  en  vente  à  o  fr.  20  (encore  on  fait  des  remises) 
un  volume  de  19a  pages,  où  il  répond  d'une  façon  très  incisive  à 
tous  les  mots  et  aux  mauvaises  plaisanteries  qui  courent  dans  le 
peuple  contre  la  religion.  Le  livre  est  \ni\i\x\Q:  Répliques  du  bon  sens 
aux  attaques  et  objections  contre  la  religion  (Lille,  Ta  (lin- Le  fort).  Bon 
à  distribuer  en  temps  de  missions.  La  Bonne  Presse  a  aussi  édité 
nombre  de  tracts  dont  on  peut  se  procurer  le  catalogue  rue  Bayard. 

Bureau  apologétique. 

11  nous  vient  d'Autriche  un  bel  exemple.  Des  syndicats,  créés 
dans  plusieurs  diocèses  pour  la  défense  de  l'honneur  du  clergé,  ont 
résolu  de  former  à  Vienne,  pour  relever  et  réfuter  tout  ce  que  la 
mauvaise  presse  publie  contre  la  religion  et  l'Eglise,  un  Bureau 
apologétique,  dirigé  par  le  docteur  Deimel  de  Slockereau.  Déjà 
l'Allemagne  possédait  des  institutions  analogues.  En  Suisse,  on 
vient  de  fonder,  au  congrès  de  Lucerne,  un  Institut  apologétique  de 
la  presse  catholique  suisse. 

Cartes  postales  apologétiques. 

Un  ami  d'Amérique  nous  adresse  une  carte  postale,  qui,  à  sa 
façon,  fait  ingénieusement  œuvre  apologétique.  Elle  est  éditée  par 
la  Société  pour  la  propagation  de  la  Foi.  On  y  voit  un  cercle  où 
sont  représentées,  par  des  secteurs  proportionnés,  les  diverses 
religions  qui  se  partagent  l'humanité  :  286  millions  de  catholiques 
sur  un  secteur  blanc;  112  millions  d'hérétiques,  90  millions  de 
schismatiques,  et  8  millions  de  juifs,  sur  des  secteurs  ombrés  de 
hachures;  et  enfin  r.4oo  millions  de  mahométans, bouddhistes,  brah- 
manistes,  païens...,  sur  un  immense  secteur  tout  enlénébré  de 
noir.  La  statistique  est  empruntée  à  Mulhall.  Et  au-dessous  on  lit 
cette  invitation  très  apostolique  :  «  Voulez-vous  aider  à  supprimer 
le  noir?  » 
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Annales  de  Philosophie  chrétienne  (août  1906).  —  L.  Le 
Leu  :  La  mystique  chrétienne  et  sa  psychologie,  —  A.  Leglère  :  Es- 
quisse d'une  apologétique.  Du  passage  nécessaire  du  sens  commun  à 
la  science,  —  de  la  science  à  la  philosophie,  de  la  philosophie  à 
la  religion  naturelle,  —  de  la  religion  naturelle  à  la  religion  posi- 
tive, —  de  la  religion  positive  à  la  mystique.  «  Le  sens  commun  ne 
constitue  qu'une  image  lointaine  du  vrai  savoir,  mais  qui  sufiBt  aux 
nécessités  de  la  vie  pratique.  »  —  «  La  science  ne  nous  entretient 
que  de  mouvements,  ou  d'une  énergie  sans  ressemblance  avec  la 
matière  que  conçoit  le  vulgaire.  »  —  «  La  métaphysique  tient  la 
science   pour   symbolique  »;  elfe    veut  pour  son  compte  propre 
«  posséder  une  vue  d'ensemble  de  l'univers  ».  —  La  religion  natu* 
relie  aspire  au  même   but,   mais  avec  les  différences   suivantes  : 
«  Tandis  que  l'esprit  philosophique,  arrivé  à  l'universel  et  contem- 
plant de  là  l'individuel,  ne  modifie  plus  son  attitude,  l'esprit  religieux^ 
lui,  ne  s'élève  à  V universel  que  pour  faire  tourner  ensuite  l'universel 
autour  de  l'individuel  et  finalement  du  moi.  C'est  depuis  l'individuel, 
depuis  le  moi  qu'il  le  contemple...  Que  suis-je  dans  l'univers  et  pour 
son  principe?  Que  veut-il  consciemment  ou  inconsciemment,  de  mon 
intelligence,  de  mon  cœur,  de  ma  volonté,  de  mon  corps  ?  Comment 
le  sastisfaire  pour  être  heureux,  ou  bon,  ou  heureux  et  bon  tout  à  la 
fois?  Toute  Pessence  de  la  religion  est  là.  »  —  Mais  la  religion 
naturelle  a  des  points  faibles  :  «  Parla  même  que  la  religion  renverse 
l'ordre  propre   à  la   métaphysique    philosophique  et  subordonne 
l'universel  à  l'individu,  elle  propose  un  finalisme  dont  la  science 
positive  a  souffert  pendant  des  siècles...  »  elle  renferme  en  outre 
«  des   raisons  de  douter  d'elle-même  ».  Elle  aspire  donc  à  «  un 
nouveau  supplément,  à  quelque  chose  comme  la  religion  positive  ». 
—  Est-ce  du  fidéisme?  L'auteur  s'en  défend: d'où  possibilité  de  la 
religion  positive.  La  vérité  en  est  prouvée  par  l'apologétique  dite 
«  nouvelle  »  ;  défense,  s'appuyant  sur  les  arguments  ordinaires,  de 
cette  apologétique.  A  noter  :  «  L'apologétique  dite  nouvelle,  qui  ne 
renonce  pas  au  meilleur  de  celle  qu  on  dit  ancienne,  consiste  au 
fond,  à  mener  l'âme,  de  la  métaphysique  et  de  la  religion  naturelle 
à  la  religion  positive,  sans  parler  d'abord  de  miracles  et  sans  nier 
que  la  grâce  soit  nécessaire  pour  croire,  sans  prétendre  rationaliser 
le  dogme...  Mais  quelques-uns  ont  peut-être  trop  parlé  de   senti- 
ment... Ce  sentiment  dont  ils  parlaient,  il  est  intelligence  aussi.  » 
La  Religion  positive  est  atteinte,  cependant  nous  ne  sommes  pag 
encore  satisfaits  :  «  on  ne  pourra  pas  ne  pas  souhaiter,  d'un  dési^ 
accru  par  la  satisfaction  même  qu'il  aura  déjà  reçue,  cette  intuition 
qui  est  refusée  au  savant,  au  philosophe,  ou  partisan  de  la  religio^ 
naturelle.  »  —  Le  Mysticisme,  dernier  stade  à  atteindre  ici-bas  „ 


Digitized  by  VjOOQIC 


BEVUE  DES  REVUES  55 

remédie.  —  Cependant,  «  il  faut  à  l'homme,  en  dernière  analyse, 
plas  même  que  les  faveurs  dont  Tàmese  sent  comblée,  aux  moments 
que  connaissent  tous  les  vrais  croyants,  de  la  plus  grande  jouissance 
mystique,  il  lui  faut  plus  que  ces  faveurs  insignes  et  quelquefois  de 
longue  durée  dont  les  saints  se  disent  en  possession  dès  ce  monde, 
il  faut...  la  vie  éternelle  ».  —  L.  Laderthonnière  :  La  Question  de 
méthode  en  apologétique.  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Louis 
Picard  :  La  Transcendance  de  Jésus^Christ. 

Revue  philosophique  (août).  —  F.  Le  Dantbc  :  Les  objections 
au  monisme.  Les  objections  faites  au  monisme  proviennent  de  la 
logique  des  sentiments  :  on  ne  veut  pas  du  monisme.  —  Discutons  : 
Le  monisme  n'a  rien  d*un  système  métaphysique;  ce  n'est  donc  pas 
le  matérialisme  des  anciens.  —  Le  monisme  est  une  théorie  purement 
scientifique  (d'après  M.  LeDantec).  La  connaissance  scientifique  des 
chose  existe  lorsque  nous  les  connaissons  «  d'une  manière  imper^ 
sonnelie,  «  c'est-à-dire  »  quand  nous  pouvons  réduire  leurdescription 
à  des  mesures  faites  par  des  moyens  tels  que  ces  moyens,  dûment 
appliqués,  fournissent  les  mêmes  résultats  à  tous  les  observateurs  » .  — 
Or  être  moniste  c'est  avoir  la  persuasion  qu'il  y  a,  de  tout,  une 
connaissance  scientifique,  c'est-à-dire  «  qu'il  ne  se  passe  rien  de  con- 
naissable  à  V homme  sans  que  se  modifie  quelque  chose  qui  est  susceptible 
démesure  ».  —  Exemple  :  «  Si  je  suis  moniste  au  sens  quej*ai  défini 
plus  haut,  je  dois  croire  que  mes  pensées  et  mes  sentiments  ne  se 
produisent  pas  sans  quelque  chose  qui  est  susceptible  de  mesure, 
donc,  d'étude  scientifique  ou  impersonnelle,  et  que,  par  conséquent, 
mon  domaine  subjectif  n'est  pas  inviolable...  Il  est  certainement 
très  difficile  de  mesurer  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  d'un  homme 
qui  pense,  mais,  de  ce  qu'on  a  écnoué  par  une  méthode,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  cette  mesure  soit  impossible...  Nous  ne  savons  pas 
encore  observer  directement  l'intérieur  du  cerveau  d'un  homme 
vivant.  C'est  le  phrénographe  qui  résoudra  la  question,  et  nous  n'y 
sommes  pas  de  sitôt...  »  En  tout  cas,  le  monisme  peut  déjà  affirmer 
«  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'homme  vivant,  une  entité  directrice  indépen- 
dante de  son  mécanisme  corporel,  mais  que  les  pensées,  la  déter- 
mination d'agir,  sont  liées  à  des  modifications  de  la  substance  de 
l'individu.  »  —  Or,  supposons  que  le  phrénographe  soit  inventé  : 
«  Tobservateur  qui  s'en  servirait  ne  connaîtrait  pas  les  états  d'âme 
de  l'individu /?//r^no^ra/?//tV  pas  plusque  le  physicien  qui  regarde  avec 
ses  yeux  la  ligne  sinueuse  du  cylindre  du  phonographe  n*entend  le 
morceau  de  musique  qui  a  tracé  cette  ligne  sinueuse...  Un  sourd  qui 
posséderait  un  phonographe  pourrait  connaître  entièrement  17/?//i- 
génie  de  Gluck,  sans  soupçonner  une  seule  de  ses  beautés  ;  mais  il 
saurait  la  reconnaître  partout  et  toujours,  constater  les  imperfec- 
tions d'une  exécution  de  ce  chef-d  œuvre,  en  la  suivant  sur  un 
cylindre  enregistreur,  au  moyen  de  ses  yeux...  Le  son  est  un  épiphé- 
nomène  des  mouvements  vibratoires  que  Ton  appelle  sonores,  il 
^  existe  pas  pour  les  sourds,  qui  peuvent  néanmoins  étudier  plei- 
nement tous   les   mouvements    sonores  se  propageant,  en  dehors 
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cVeux...  »  De  même,  pour  un  observateur  au  p/trénograp/ie,  «  la 
conscience  de  l'individu  observé  sera  un  épiphénomène  lié  aux  phéno- 
mènes mesurables  qu'il  a  enregistrés,  comme  tout  à  Theure  le  son 
était  un  épiphénomène  pour  le  sourd  qui  faisait  de  l'acoustique... 
Cette  théorie  de  la  conscience  épiphénomène,  théorie  qui  est  insé- 
parable du  monisme,  a  été  si  violemment  attaquée  et  si  souvent 
tournée  en  ridicule,  qu'il  était  nécessaire  d'en  donner  une  idée  très 
nette  avant  d'en  entreprendre  l'étude  ».  —  Nous  répondrons  sous 
peu  à  l'article  de  M.  Le  Dantec,  et  franchement  l'étude  qu'il  vient 
d'écrire  n'était  pas  inutile  pour  préciser  la  question  :  avec  le  mo- 
nisme ainsi  défini,  il  n'est  peut-être  pas  interdit  de  s'entendre;  du 
moins  peut-on  discuter  sérieusement. 

Etudes  (5  septembre).  —  Christian  Burdeau  :  La  Sainte  Vierge 
et  les  Apocryphes.  Vie  de  la  Vierge  Marie  d'après  les  Apocryphes. 
—  Essai  de  critique  des  documents  :  «  Après  les  miracles  ima- 
ginaires, une  seconde  catégorie  de  faits  à  rejeter  sont  visible- 
ment inventés  pour  faire  accomplir  une  prophétie.  D'ordinaire,  ici 
encore  la  tâche  est  facile,  car  souvent  la  prophétie  a  été  mal  com- 
prise... On  cite  souvent,  comme  exemples  de  ce  procédé,  la  tradition 
des  animaux  à  la  crèche,  issue  du  texte  d'Isaïe  :  Cognovit  bos  posses- 
sorem  suuni  et  asinus  prœsepe  domini  suiK  L'opinion  que  Jésus 
naquit  à  minuit  semble  bien  venir  de  cet  autre  texte  :  Cum 
enini  quietum  silentium  contineret  omnia,  et  nox  in  suo  cursu  /w«- 
dium  iter  haberety  omnipotens sermo  tuus  de  cœloy  aregalibus  sedibus,.. 
prosilivit^.  Dans  l'histoire  de  Marie,  nous  croyons  avoir  rencontré 
un  fait  analogue  :  ainsi  qu'on  Ta  vu  d'après  YEvangelium  de  Nati- 
vitale  que  nous  avons  cité,  l'épisode  des  verges  au  mariage  de  la 
sainte  Vierge  aurait  pour  origine  une  interprétation,  dans  un  sens 
trop  matériel,  de  l'oracle  d'Isaïe  :  Egrcdietur  virga  de  radice  Jesse, 
et  flos  de  radice ej us ascendet^  et  requiescet super  eumspiritus  domini^.  » 
«  Nous  croyons  que  plusieurs  faits,  sur  la  substance  au  moins  des- 
quels presque  tous  les  apocryphes  s'entendent,  acquièrent  de  ce 
chef  une  très  sérieuse  probabilité  pour  ne  pas  dire  une  certitude 
historique.  Ce  sont  surtout,  à  notre  avis,  les  faits  suivants  :  Marie, 
fille  de  Joachim  et  d'Anne,  fut  accordée  par  Dieu  comme  une  béné- 
diction spéciale,  à  la  prière  et  à  la  sainteté  de  ses  parents.  Elle  fut 
dès  son  jeune  âge  offerte  à  Dieu.  Fiancée  à  Joseph,  elle  n'habitait 
point  encore  avec  lui,  quand  elle  conçut  le  Verbe  fait  chair.  Enfin, 
elle  mourut  à  Jérusalem.  » 

La  Quinzaine  (i**" septembre).  — ^  Henri  Lorin  :  Déclaration  Pro- 
gramme (Semaine  sociale  de  Dijon).  «  Nous  serons  amenés  à  con- 
stater que  sous  l'influence  des  erreurs  ambiantes,  et  au  milieu  d'un 
régime  social  constitué  en  dehors,  en  dépit  des  enseignements  de 
l'Église,    nous    avons    laissé    involontairement    des    infiltrations 

I.  Is.,  I.  3. 

a.  Sap.,  xvm,  i4-i5. 

3.  U-9  XI,  I. 
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païennes  envahir  notre  mentalité,  et  que  nous,  qui  nous  réclanoons 
de  la  religion  catholique,  nous  n'en  avons  donné  aux  masses  qu'une 
idée  incomplète,  insuffisante  et  quelquefois  même  inexacte.  ?ar 
contre,  nous  pourrons  sentir,  sous  le  mouvement  de  réforme  so- 
ciale qui  emporte  les  esprits  de  notre  temps,  une  poussée  latente  de 
christianisme  inconscient...  » 

«  L'objectif  de  la  Semaine  sociale  est  de  réagir  contre  la  tendance 
à  penser  que  les  questions  économiques  et  sociales,  que  celles  des 
rapports  entre  le  capital  et  le  travail  peuvent  se  traiter  d'une  façon 
isolée  et  fragmentaire;  l'homme  y  est  en  jeu;  leurs  solutions 
dépendent  donc  des  conceptions  que  Ton  se  fait  de  l'homme,  de  son 
origine,  de  sa  fin,  de  son  rôle,  des  conditions  de  sa  vie...  »  «  Le 
catholicisme  a  toujours  mis  en  lumière  le  caractère  social  de  l'être 
humain...  Il  a  toujours  professé  que,  de  même  que  les  hommes  ne 
peavenl  se  sauver  que  par  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  se  développer  et 
se  perpétuer  que  socialement.  L'individu  n'est  pas  le  fruit  d'une 
génération  spontanée.  11  a  pour  origine  un  fait  social  ;  l'individu 
n'est  pas  isolé;  il  n'a  une  vie  à  proprement  parler  humaine  qu'en 
société  avec  ses  semblables...  la  vie  l'engage  forcément  dans  un 
triple  réseau  de  solidarités  :  familiales,  locales,  professionnelles.  La 
nécessité  de  ces  trois  sociétés,  famille,  cité,  profession,  est  donc  un 
fait  qui  dépasse  sa  volonté  et  dont  il  ne  lui  est  pas  possible  de  sup- 
primer les  conséquences.  » 

Revue  des  Deux  Mondes  (i5 septembre).  —  G.Dumas:  Com- 
ment aiment  les  mystiques  chrétiens.  «  Les  médecins  ont  beaucoup  étu- 
dié les  mystiques  dans  la  seconde  moitiédu  dernier  siècle,  et  ils  se  sont 
contentés  souvent  d'explications  trop  simples.  »  —  L'explication  par 
l'hystérie  ne  satisfait  point  M,  Dumas  :a  II  y  a  beaucoup  à  dire  contre 
une  conception  de  ce  genre  ^,  et  Ton  pourrait  montrer  sans  peine  que 
chez  bien  des  mystiques,  l'hystérie,  loin  de  constituer  une  condition 
nécessaire  de  la  mysticité,  n'inlervientqu'à  titre  accessoire  ou  même 
n'intervient  pas  du  tout...  Ce  n'est  pas  évidemment  par  cet  état  ner- 
veux que  Pascal  est  arrivé  à  la  joie  de  la  certitude,  et,  si  sainte  Thé- 
rèse a  été  hystérique,  on  ne  saurait  prétendre  que  son  mysticisme  si 
intelligent  et  si  personnel  ait  été  conditionné  par  sa  névrose  ;  bien 
an  contraire,  elle  a  su  merveilleusement  profiter  de  ses  visions  et  de 
ses  extases  pour  se  rapprocher  de  son  Dieu,  et  c'est  son  hystérie 
qu'elle  a  soumise  à  son  mysticisme.  »  Mais  c'est  surtout  dans  l'ana- 
lyse de  l'amour  mystique  que  trop  souvent  l'on  a  manqué  de  délica- 
tesse. Bon  nombre  de  médecins  et  même  de  psychologues  soutien- 
nent «  que  l'amour  niystique  ne  diffère  pas,  dans  sa  racine,  de  l'amour 
humain  le  plus  sensuel  ».  H  est  exact,  en  effet,  qu'un  mystique 
«  s'exprime  avec  le  langage  de  l'amour  le  plus  passionné  ;  il  fait  les 
mêmes  protestations  qu'un  amant,  il  a  les  mêmes  souffrances  et  les 
mêmes  joies  ».  Mais  ceci  ne  prouve  rien   contre  l'immatérialité  de 

I.  D'excellents  argaments  ont  été  donnés  récemment  contre  cette  conception 
par  M.  Pierre  Janet  {Une  extatique,  Paris,  1901)  et  M.  Léon  Gaubert  {La  cata- 
lepsie chez  Ui  mystique»,  Paris,  igoS).  —  (Note  de  M.  G.  Dumas.) 
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leurs  affections  :  i*  Ce  langage  était  pour  eux  une  nécessité  :  «  Ils 
emploient  pour  exprimer  leur  amour  mystique  les  seuls  termes 
qu'ait  inventés  pour  l'amour  la  langue  des  hommes.  »  2*  a  Le  ca- 
tholicisme avait,  dès  le  m*  siècle,  donné  aux  mystiques  le  modèle 
de  leur  langage  amoureux  en  présentant  le  Cantique  des  Cantiques 
comme  un  dialogue  de  l'Eglise  avec  son  époux  divin.  »  Donc  «  par 
tradition  comme  par  nécessité,  les  mystiques  ont  parlé  à  leur  Dieu 
le  langage  amoureux  des  hommes,  et  c'est  commettre  à  la  fois  une 
injustice  et  une  erreur  que  d'abuser  de  ce  langage  pour  assimiler 
brutalement  à  Tamour  sensuel  les  sentiments  qu'ils  éprouvent  » . 
3*  «  L'amour  divin  est  infiniment  plus  riche  que  tous  les  sentiments 
humains,  parce  qu'il  contient  les  plus  forts  et  les  plus  profonds 
d'entre  eux;  il  est  tissé  de  tendresse  conjugale;  il  est  tissé  de  ten- 
dresse filiale  ;  il  est  tissé  de  compassion  ;  et  tous  ces  sentiments  con- 
fondus l'alimentent  et  le  renouvellent  sans  cesse.  L'âme  mystique 
voit  son  Dieu  tantôt  sous  les  trait  d'un  fiancé  plein  de  grâce  et  de 
beauté,  tantôt  sous  la  forme  d*unpère  tout-puissant  et  d'un  consola- 
teur, tantôt  sous  l'apparence  d'un  homme  souffrant  pour  elle  les 
pires  souffrances,  elleTaime  de  toutes  ses  forces,  d'amour,  de  recon- 
naissance et  de  pitié.  »  4*  l^e  plus,  «  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  toute-puissance  de  l'amour  divin, 
c'est  qu'il  a  pour  objet  les  réalités  éternelles  qui,  dans  Tesprit  du  mys- 
tique, ne  souffrent  de  comparaison  avec  aucune  des  réalités  terres- 
tres I».  5*  Les  causes  de  l'attrait  que  certaines  âmes  éprouvent  pour 
l'amour  divin  distinguent  encore  ce  sentiment  de  l'affection  char- 
nelle. Il  faut  aux  mystiques  cet  amour  parce  que  seul  il  est  assez 
fort  «  pour  vaincre  les  instincts  les  plus  vivaces  de  l'égoïsme  et  de 
la  chair  »,  —  parce  «  qu'il  est  le  seul  qui  dure  »  —  «  le  seul  qui  con- 
sole et  fortifie  contre  les  angoisses  de  la  tentation  et  du  doute  »  — 
«  le  seul  enfin  qui  satisfasse  ce  besoin  de  moralité  supérieure  qui  est 
au  fond  du  mysticisme  chrétien.  Aimer  Dieu,  c'est  halrTégoïsme,  le 
mensonge,  toutes  les  passions  charnelles  ou  basses,  et  c'est  aimer 
par-dessus  tout  l'austérité  la  pureté,  la  bonté  » . 

Conclusion  :  Aimer,  pour  le  mystique  chrétien,  «c'est  coordonner 
autour  d'un  même  objet  considéré  comme  sacré,  les  sentiments  hu- 
mains les  plus  forts  ou  les  plus  élevés,  et  trouver  dans  ce  faisceau 
d'affections,  la  satisfaction  morale,  l'équilibre  et  la  paix  ». 

Revue  de  l'Institut  catholique  de  Paris  (juillet-août).  — 
A.  deLapparent:  L'ancienneté  de  V homme.  Remonta  à  plus  de  six  ou 
sept  mille  ans.  «  Mais  la  prudence  doit  nous  tenir  de  plus  en 
plus  en  garde  contre  les  évaluations  considérables  devant  lesquelles 
des  anthropologistes  téméraires  n'avaient  pas  reculé.  »  — E.  Gri- 
SBLLE  :  L  Apologétique  de  Nicole  d'après  ses  lettres. 
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REVUES    ALLEMANDES 

Apologetlsche  Rundschau  (septembre).  —  Djf  Kaufmann. 
Les  nouvelles  attaques  contre  Lourdes.  Elles  s'appuient  :  i®  Sur 
une  prétendue  lettre  du  procureur  général  de  Pau  au  procu- 
reur de  Lourdes,  en  date  du  a8  décembre  1867  —  d'après  le  Journal 
de  Francfort  —  et  tendant  à  réprimer  toutes  manifestations  à  la 
grotte.  Or,  cette  lettre  est  écrite  quarante-cinq  jourd  avant  la  pre- 
mière apparition!  20  Sur  une  aventure  amoureuse  qui,  d'après  le 
<  Chrétien  Français  »,  se  serait  passée  à  la  grotte  entre  un  officier  et 
la  femme  d'un  horloger  de  Lourdes.  Surprise  par  une  bergère,  cette 
femme  aurait  joué  le  rôle  de  la  Vierge.  S©  Sur  Tétat  hystérique  de 
Bernadette  Soubirous.  D'après  le  Journal  de  Francfort^  toutes  les 
apparitions  auraient  ressemblé  à  la  première,  présentant  elle-même 
tous  les  caractères  d'une  crise  hystérique.  —  L'abbé  Kaufmann  fait 
bonne  justice  de  ces  légendes  :  !•  La  lettre  du  procureur  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Bonnefon.  Elle  ne  se  trouve  point 
(chose  invraisemblable)  dans  le  réquisitoire,  pourtant  si  complet,  que  ' 
M.  Chaigne,  de  la  Gironde,  a  dirigé  contre  Lourdes.  2"  L'aven- 
turc  prétendue  est  une  fable  :  c'est  l'officier  lui-même  qui,  dit-on, 
aurait  rapporté  la  chose  —  l'horloger  et  la  femme  dont  il  s'agit  étant 
morts,  —  à  un  juge  de  Cusset,  près  Vichy.  Mais  nous  n'aurions  là 
qu'un  témoin,  —  et  personne,  du  reste,  à  Cusset,  n'a  entendu  parler  de 
l'histoire,  —  le  juge  lui-même  l'ignore,  au  témoignage  de  M.  le  Curé 
de  Cusset.  D'ailleurs,  le  premier  horloger  établi  à  Lourdes  y  apparaît 
en  1860,  dix-sept  ans  après  l'aventure!  3**  Les  prétendus  méde- 
cins de  Nevers  et  d'Alger,  qui  auraient  reconnu  en  Bernadette  une 
hystérique  ne  l'ont  jamais  examinée.  Par  contre,  nous  avons  en  sa 
faveur  les  jugements  de  l'évêque  de  Nevers,  M»'  Forcade  :  «  Loin 
d'être  folle,  c'est  une  personne  d'une  sagesse  peu  commune  et  d'un 
calme  dont  rien  n'approche  »,  et  du  D*"  Robert  Saint-Cyr,  médecin 
du  couvent  où  se  trouvait  Bernadette  :  «  Elle  jouit  d'une  grande 
autorité,  et,  de  ma  part,  d'une  entière  confiance.  Vous  voyez,  mon 
cher  confrère,  que  cette  jeune  sœur  est  loin  d'être  aliénée.  Je  dirai 
même  :  sa  nature  calme,  simple  et  douce  ne  la  dispose  pas  le  moins 
du  monde  à  glisser  de  ce  côté.  »  —  La  décadence  des  nations 
catholiques  :  Réponse  à  l'objection  courante  que  décadence  et 
catholicisme  vont  de  pair,  i®  La  richesse  d'un  pays  dépend,  avant 
tout,  de  la  richesse  du  sol  et  du  sous-sol.  Les  mines  et  les  sources 
des  Etats-Unis  en  expliquent  les  milliardaires.  On  ne  peut  pas  être 
roi  du  pétrole  en  Apulie  ou  dans  les  Abruzzes.  a*  Le  climat;  tem- 
péré, il  favorise  singulièrement  l'activité  commerciale.  Précisément, 
les  nations  protestantes  jouissent  d'un  tel  climat  (Allemagne,  Angle- 
terre, Hollande,  Etats-Unis).  3**  La  situation  politique  n'est  pas  sans 
influence  sur  le  développement  économique  :  or,  précisément  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  Ja  France  et  l'Autriche  modernes,  il  n'y  a 
qu  un  minimum  de  sécurité  politique.  4"  Si  catholicisme  et  déca- 
dence vont  forcément  de  pair,  pourquoi  la  grandeur  de  l'Espagne 
sons  Charles-Quint,  et  de  la  France,  sous  Louis  XIV  et  Napoléon? 
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Enfin  «  nous  ne  devrions  tout  de  môme  pas  oublier  —  c*est  un  Alle- 
mand qui  parle  —  que  notre  conception  du  droit,  notre  organisation 
constitutionnelle,  notre  liberté  et  nos  avantages  civiques,  tout  cela 
nous  le  tenons  en  droite  ligne  des  nations  catholiques  et  principale- 
ment de  la  France.  Or,  tous  ces  biens  inappréciables  sont  la  condi- 
tion première  de  notre  essor  économique  :  sans  eux,  nous  n'aurions 
pas  un  tel  épanouissement  commercial  et  industriel  en  Allemagne.  » 
—  Cordial  merci  à  notre  ami,  Vabbé  Kaufmann, 

Jahrbuch    fflr    Philosophie    und    spelculative    Théologie 

(XXI  Band,  i  Heft).  —  Friedrich  Klimke,  S.  ^.  i  La  Philosophie 
du  monisme.  L'auteur  distingue  les  diverses  espèces  de  monisme, 
entre  autres,  le  monisme  matérialiste^  qui  ne  reconnaît  que  la 
matière,  et  le  monisme  spiritualiste y  d'après  lequel  Tessence  des 
choses  ne  serait  qu'esprit;  il  s'occupe,  uniquement,  dans  ce  numéro, 
du  monisme  matérialiste.  Il  expose  les  arguments  allégués  en  sa 
faveur  :  i**  Dans  sa  naïveté,  l'homme  croit  voir  derrière  chaque  phéno- 
mène une  «  force  spéciale  »;  mais  la  science  le  détrompe  :  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  «  c'est  d'établir  certaines  lois  de  concomitance 
ou  de  succession  entre  les  divers  phénomènes.  »  2®  Toutes  les  sciences 
positives  nous  fournissent  des  preuves  directes  de  la  dépendance 
totale  qui  relie  les  phénomènes  spirituels  à  des  causes  matérielles  : 
telle  la  physiologie,  suivant  laquelle  «  la  vie  psychologique  croît 
avec  une  centralisation  plus  parfaite  des  divers  centres  nerveux... 
avec  le  développement  et  la  grosseur  du  cerveau  »  ;  telle  encore  —  la 
pathologie  :  «  Chaque  phénomène  psychique  anormal  peut  se 
ramener  à  la  constitution  maladive  du  cerveau  »  ;  —  telles  enfin  la 
cosmogonie  et  la  physique.  L'auteur  fait  à  ses  arguments  les 
réponses  ordinaires  :  «  Comment  pouvons-nous  concevoir  l'élé- 
ment psychique  comme  quelque  chose  de  matériel?  Il  n'est  pas 
étendu  comme  la  matière,  il  n'est  ni  ^ros  ni  Ç\xi,  ni  long  ni  large,  ni 
léger  ni  pesant,  ni  dur  ni  mou...  Déjà  le  bon  sens  naïf  trouve  une 
différence  énorme  entre  le  corps  et  l'esprit,  et  les  recherches 
psychologiques  modernes  n'ont  pas  jeté  un  pont  sur  cet  abîme  ; 
elles  l'ont  au  contraire  agrandi.  »  «  Une  explication  scientifique  ne 
consiste  pas  seulement  à  formuler  des  lois  constantes  de  succession 
entre  plusieurs  phénomènes,  autrement  l'homme  pourrait  expliquer 
ainsi  le  jour  par  son  alternance  régulière  avec  la  nuit;  mais  elle  va 
jusqu'à  montrer  quels  sont  les  facteurs  respectifs  concourant  à  la 
production  des  phénomènes  à  expliquer  et  quel  en  est  le  mode 
d'action.  »  Enfin,  «  le  monisme  matérialiste  et  ses  prétentions  se 
heurtent  au  principe  de  causalité.  Tout  effet  produit  au  sein  de  la 
nature  n'est  qu'une  manifestation  ou  un  changement  de  quelque 
chose  de  préexistant.  La  cause  doit  déjà,  de  quelque  manière, 
contenir  ce  qu'elle  produit,  autrement  il  y  aurait  dans  l'effet  quelque 
chose  de  nouveau,  qui  se  trouverait  là  sans  fondement  adéquat,  et  qui, 
dès  lors,  sortirait  du  néant.  Ex  nihilo^  nihit  fît  ».  —  Ignace  Wild  : 
De  l'authenticité  de  quelques  opuscules  de  saint  Thomas.  —  RÉGinàl 
ScHULTES,  O.  P.  :  Contrition  et  sacrement  de  pénitence.  L'enseignement 
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de  saint   Thomas  sur  le  rapport  de  la  contrition  et  du  sacrement  de 
pénitence. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (i4  septembre).  —  J.  Lauren- 
Tii's,  S.  J.  :  Ze  Syllabus  à  la  lumière  de  V ultramontanisme  et  de 
Vantiultramontanisme.  —  Elude  du  livre,  paru  sous  ce  litre,  du 
D'  Franz  Heiner,  protonolaire  aposlolique,  professeur  de  droit 
canon  à  l'Universilé  de  Fribourg-en-Brisgau. 

«  Un  pi'ogrès  sans  Dieu,  sans  foi  el  sans  religion,  au  rebours  des 
principes  fondamentaux  de  tout  vrai  progrès;  un  libéralisme  qui  fait 
abstraclionde  tout  christianisme,  de  tous  les  principes  de  liberté  et 
de  justice  chrétiennes,  basé  sur  Tabsolutisme  d'Etat  et  sur  les  prin- 
cipes d'une  philosophie  athée  ;  une  civilisation  qui  fait  abstraction 
de  toute  religion  dans  l'éducation,  Tinstruclion  et  la  science  pour 
ne  suivre  que  des  tendances  malérialisies,  tout  cela,  le  Pape  le  tient 
pour  faux  progrès,  pour  faux  libéralisme,  pour  civilisation  mal- 
faisante. Le  Pape  et  tout  chrétien,  qu*il  soit  catholique  ou  protestant, 
ne  peuvent  se  réconcilier  avec  un  tel  libéralisme,  avec  un  tel  pro- 
grès... Entend-on,  sous  le  nom  de  progrès  et  de  libéralisme,  le  vrai 
progrès,  le  vrai  libéralisme,  qui  ennoblissent  l'homme,  le  délivrent 
des  chaînes  de  l'esclavage  des  passions  et  du  péché,  l'élèvent  jus- 
qu'aux sphères  idéales  de  la  foi,  de  la  science  el  de  la  vertu?  Gher- 
che-t-onà  fortifier  et  à  seconder  la  société  humaine  dans  la  famille,  la 
commune  et  l'Etat  pour  ce  qui  regarde  la  vie  matérielle  et  spi- 
rituelle? Alors  rEgiise  esl  la  première  puissance  disposant  du 
pouvoir  et  des  moyens  de  donner  au  monde  la  civilisation  et  le 
progrès.   » 

REVUES  ANGLAISES 

The  Catholic  World  (juillet  1906).  —  Patrick  Healy  :  Etude 
sur  de  récents  apologistes  chrétiens.  Analyse  de  l'ouvrage  de 
de  Samuel  Dill  (Professer  of  Greek  in  Queen's  Collège.  Belfast)  : 
Roman  Society  front  Nero  to  Marcus  Aurelius.  —  L'époque  choisie  par 
Tauleur  est  la  meilleure  pour  une  étude  des  conditions  précédant  la 
rénovation  opérée  par  le  christianisme  dans  le  monde.  «  On  trouve 
dans  cette  période  tous  les  éléments  nécessaires  pour  étudier  la 
condition  sociale  de  l'humanité,  sous  les  auspices  du  paganisme  et 
sons  la  direction  de  la  philosophie.  Flpoque  de  civilisation  matérielle 
intense,  elle  offrait  une  occasion  excellente  d'expérimenter  les  théories 
humaines  sur  la  vie  et  sur  les  destinées,  en  dehors  de  l'influence  et  du 
frein  d'une  religion  révélée.  Or,  livré  à  lui-même,  l'homme  tombe 
dans  une  telle  dépravation  qu'il  soulève  le  dégoût  des  satiriques 
Martial  et  Ju vénal,  des  historiens  Tacite  et  Suétone.  Une  réaction 
s'opère  :  Sénèque,  philosophe  el  directeur  d'âmes,  demande  à  la 
philosophie  le  secret  de  rendre  l'homme  «  autonome  et  indé- 
pendant »;  «  il  cherche  la  béatitude  dans  la  volonté  libre,  affermie 
contre  les  revers  de  la  fortune  et  du  hasard  ».  D'autres,  Lucien, 
Apollonius  de  Tyane,  Dion  Ghrysostome,  sont  plutôt  des  philo- 
sophes-missionnaires. Mais  l'esprit  religieux  leur  manque.  Les  grands 
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et  le  peuple,  tous  ont  soif  de  religion  et,  pour  apaiser  cette  soif,  ils 
font  appel  à  toutes  les  superstitions,  quelles  qu'elles  soient.  On 
veut  une  vie  future  et  une  immortalité.  On  se  donne  à  tous  les  cultes  : 
celui  de  la  «  Magna  Mater  »,  sanglant  et  cruel,  d'abord  interdit  à 
Rome  et  qui  plus  tard  exerça  une  fascination  irrésistible  sur  l'ima- 
gination de  peuple,  —  ceux  d'Isis  et  de  Mithra,  qui  «  enivraient 
l'âme  de  rêveries,  promettaient  une  vie  future,  et  pour  lesquels  les 
dames  romaines  se  plongeaient  dans  le  Tibre  glacé,  Ou  se  traînaient 
au  champ  de  Mars,  sur  leurs  genoux  en  sang  ».  Le  christianisme  seul 
devait  combler  VcUtente  anxieuse  de  ces  païens  à  la  recherche  du  Dien 
inconnu  » . 

(Août  1906).  —  WiLFRio  WiLBBRFORCB  :  Newman  et  Littlemore.  — 
MaxTurmÀnn  iLasituation  religieuse  en  France,  —  ThomasGbrrard  : 
La  valeur  spirituelle  du  christianisme.  Plaidoyer  en  faveur  de  la  philo- 
sophie de  l'immanence,  dont  le  P,  Tyrrel,  au  dire  de  Tauteur,  a 
indiqué  exactement  dans  Lex  credendi,  le  pouvoir  et  les  limites. 
Cette  philosophie  se  distingue  d'abord  du  pragmatisme  de  W,  James  : 
«  suivant  le  pragmatisme  une  chose  à  qui  Ton  ne  peut  trouver 
d'influence  sur  quelque  point  de  la  vie  pratique  est,  sinon  fausse  en 
elle-même,  du  moins  sans  valeur  aucune  dans  le  plan  de  la  vérité  », 
«  L'immanentisme  »  dit  au  contraire  :  «  Quand  une  croyance  sert  à 
la  vie  pratique,  quand  elle  porte  de  bons  fruits  de  vie  morale,  c'est 
là  un  des  signes,  et  très  important,  que  cette  croyance  est  vraie  ; 
lorsqu'une  croyance  porte  de  mauvais  fruits  de  vie  morale,  c'est  un 
signe  que  cette  croyance  est  fausse.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours 
apercevoir,  sinon  d'une  manière  très  vague,  la  connexion  qui  relie 
une  croyance  et  la  vie  spirituelle.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  pas 
apercevoir  cette  connexion,  nous  pouvons  au  moins  voiries  résultats 
de  la  croyance...  »  «  L'école  moderne,  avec  le  professeur  James  à  sa 
tête,  fait  du  pragmatisme  la  seule  preuve  de  la  vérité  :  Técole  imma- 
nentiste,  représentée  par  le  P.  Tyrrel,  fait  du  pragmatisme  seulement 
une  des  preuves^  très  importante  il  est  vrai...  »  «  Faire  de  la  vérité 
d'un  dogme  quelque  chose  de  simplement  et  de  purement  pratique  ; 
lui  faire  signifier  uniquement  :  «  agis  comme  si  cela  était  vrai,  et  il 
suffit  t>  ;  réduire  la  vérité  à  un  mythe  moral,  c'est  là  une  position  que 
j'ai  répudiée  à  plusieurs  reprises  dans  Lex  orandi^  où  j'ai  répété 
avec  insistance  qu'une  croyance,  qui  donne  un  aliment  universel  et 
constant  à  la  vie  spirituelle  doit  être  par  là  même  d'autant  plus  vraie 
au  point  de  vue  des  réalités  du  monde  spirituel,  et  doit,  par  consé- 
quent, posséder  une  valeur  représentative  aussi  bien  qu'une  valeur 
pratique.  S'il  y  a  un  pragmatisme  qui  repousse  cela,  je  n'ai  rien  à 
voir  avec  lui.  »  De  plus  «  la  vie  prise  comme  critérium  ne  doit  pas 
être  limitée  à  Tindividu...  L'individu  ne  peut  pas  se  contenter 
d'user  du  seul  critérium  de  son  expérience  limitée.  Ce  critère  doit 
être  la  vie  de  tout  le  corps  du  Christ,  la  vie  de  l'Eglise.  L'individu, 
en  tant  que  membre  de  cette  grande  société,  doit  faire  abstraction  de 
ses  divergences  personnelles...  »  Mais  là  encore,  l'expérience 
humaine  «  consultée  ainsi  légitimement,  nous  donne  du  vrai,  non 
pas  tout  le  vrai  ».  Telles  sont  les  limites  de  la  méthode  d'imma- 
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nence;  en  voici  les  résultats  :  i^  Elle  ne  répète  pas,  à  la  suite  de 
Ritachl  :  <c  Je  demande  un  Dieu,  non  pas  un  Credo  »;  elle  «  proclame 
au  contraire  le  principe  que,  vraiment  comprise  et  correctement 
appliquée,  elle  doit  déposer  en  faveur  de  la  vérité  catholique».  Pour 
elle,  vie,  c'est  vie  de  Tesprit  aussi  bien  que  du  vouloir  et  de  la 
seosibilité.  L'édification  de  cette  vie  se  fait  sur  le  modèle  de  celle 
du  Christ,  révélation  du  Père  Eternel,  que  contiennent  TEcriture 
et  la  tradition,  ao  L*auteur  aborde  alors  la  question  du  développe- 
ment de  la  Révélation  :  «  La  substance  du  dogme  ne  se  développe 
pas  de  la  même  manière  que  la  forme.  La  substance  peut  elle-même 
se  développer,  mais  elle  est  semper  eadem.  Le  concile  du  Vatican  a 
défini  que  le  sens  des  dogmes  sacrés,  une  fois  défini  par  notre  Mère 
l'Eglise,  devait  être  toujours  conservé,  et  que  jamais,  sous  prétexte 
et  sous  couleur  de  science  plus  approfondie,  nous  ne  devions  l'aban- 
donner. Mais  la  forme,  parce  qu'elle  n'est  que  forme,  peut  et  doit 
varier.  Par  conséquent,  ce  qu'on  appelle  le  «  christianisme  du 
«  Nouveau  Testament  »,  ou  le  «  pur  enseignement  de  la  Bible  »  est 
une  doctrine  complètement  mutilée.  Elle  s'en  tient  aveuglément  à  la 
réaction;  elle  rejette  toute  flexibilité  et  toute  vitalité  dans  la  reli- 
gion du  Christ.  » 

The  Month  (juillet).  —  Edward  King  :  La  sainte  Communion 
dans  VEglise  primitiçe  A  propos  de  ce  passage  du  récent  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  :  «  Le  désir  de  Dieu  sur  ce 

f>oint  avait  été  si  bien  compris  par  les  premiers  chrétiens  que  tous 
89  jours  ils  s'approchaient  de  la  Sainte  Table  comme  d'une  source 
de  force  et  de  vie  »,  l'auteur  éclaire  les  passages  peu  concluants  des 
Actes,  II,  42  de  la  Didachè  (ch.  ix,  x,  xiv),  de  Pline  (Ep.  x,  96),  et 
de  saint  Justin,  martyr  (I  ApoLy  ôô-ôn),  par  deux  passages  de 
TertuUien  [De  Orat,^  6,  et  Ad  Uxor.^  11,  5),  d  où  il  conclut  :  «  Le 
passage  ci-dessus  est  relatif  à  la  pratique  de  la  Communion  domes- 
tique, indiquée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  saint  Justin. 
Aussi  bien,  nous  pouvons  raisonnablement  supposer  que,  après  la 
Messe  du  dimanche,  les  fidèles  emportaient  chez  eux  quelques  saintes 
parcelles  qui  devaient  être  conservées  dans  l'Arca^  et  consommées 
en  particulier.  L'explication  s'accorde  parfaitement  avec  les  paroles 
des  Actes  et  avec  celles  de  Pline.  »  Du  témoignage  de  saint  Cyprien 
de  Carthage(/>.  L.,  IV,  649  et  i>.  L.,  IV,  36o)  11  résulte  que,  en  203 
après  Jésus-Christ,  la  communion  quotidienne  était  une  pratique 
bien  établie  dans  l'Eglise  d'Afrique.  Au  vi«  siècle,  d'après  le  De  Sa- 
cramentis  attribué  à  saint  Ambroise  (liv.  IV,  6;  V,  4)»  saint  Hilaire 
de  Poitiers  {P.  L.,  X,  726),  saint  Jérôme  (Ep,  ad  Lucas,  P.  L., 
XII,  672),  saint  Augustin  (P,  L.,  XL,  699),  la  même  coutume  exis- 
tait également  en  Italie,  en  Gaule,  à  Rome.  Toutefois,  en  raison  de 
la  pratique  différente  des  Grecs,  saint  Augustin  refusait  d'appliquer 
à  la  Sainte  Eucharistie  la  quatrième  demande  du  Pater  (P.  X., 
XXXIV,  1280).  L'usage  dans  l'Eglise  grecque  et  à  Alexandrie  était 

I.  P.  L.,  nr,  500. 
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en  effet  de  ne  recevoir  la  Sainte  Communion  qu'à  certains  jours 
dans  la  semaine  et  à  certaines  fêtes;  mais  on  encourageait  la 
communion  quotidienne(saint  Basile  deCésarée,  P.  G.,XXXIÏ,483; 
saint  Jean  Chrysostome,  P.  G.,  LXII,  29;  5«  Homélie  sur  1  Tim.; 
Socrate,  H,  E.,  V,  22).  Après  le  vi*  siècle,  il  est  difGcile  de  dire 
que  la  communion  quotidienne  fût  une  note  caractéristique  de  quelque 
Eglise  que  ce  soit  (Cf.  Bède,  P,  L.  XCIV,  666;  Gennade  de  Mar- 
seille; saint  Isidore  de  Séville,  P.  L,,  LXXXIli,  766).  Les  synodes 
provinciaux  essaient  d'y  remédier;  un  moment  (x*  siècle)  la  rëglb 
fut  de  communier  aux  grandes  fêtes  de  No^l,  de  Pâques,  de  la  Pen- 
tecôte, parfois  du  Jeudi-Saint  et  de  laTransfîguration,  jusqu*à  ceque 
le  concile  de  Latran  (1216)  eut  modifié  ce  précepte  comme  on  sait. — 
Suit  une  étude  sur  les  différents  rites  dans  Tadrainistration  du 
sacrement  de  la  Sainte  Eucharistie. 
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Apologétique 

L'Evangile  de  l'Enfance 

{Suite) 


Au  11"  siècle,  et  dès  ses  débuts,  la  masse  des  chrétiens 
croit  à  la  naissance  surnaturelle  de  Jésus-Christ.  Le 
fait  de  cette  foi  repose  sur  des  témoignages  catégoriques, 
qui  sont  relativement  nombreux,  vu  la  rareté  des  docu- 
ments écrits  de  Tépoque.  Ce  n'est  pas  en  passant  que 
les  auteurs  orthodoxes  d'alors  en  font  mention,  ils  y 
insistent.  Leurs  explications  donnent  à  comprendre  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  opinion  pieuse,  plus  honorable  pour 
le  Christ,  mais  d'un  point  nécessaire,  étroitement  lié  à 
cet  ensemble  de  doctrines,  sur  la  personne  de  Jésus,  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  christolôgie  primitive. 

Vers  Tan  io6,  un  disciple  immédiat  des  Apôtres, 
saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  la  métropole  de  l'Orient, 
met  sur  un  même  pied  la  parthénogenèse  et  la  mort  ré- 
demptrice du  Fils  de  Dieu. 

«  La  virginité  de  Marie,  son  enfantement  et  de  même 
la  mort  du  Seigneur  :  ce  sont  là  trois  mystères,  aujour- 
d'hui hautement  proclamés,  mais  qui  se  sont  accomplis 
dans  le  silence  de  Dieu  *.  »  Saint  Ignace  veut  dire  qu'au 

I.  *H  tcapOevetoc  Mapiaç  xai  6  Tox£tbc  auTriç,  â(j.o(Ci)^  xai  à  OdtvaToç  toO  Kvp:W 
Tpia  (Lucrrripta  xpavtYjç  ànva  èv  V^X^?  ®^oO  ènçâ'/fiii',  adEphes.^  xix.,Dans  le  cha- 
IHtre  précédent  le  saint  martyr  affirme  que  :  «  Notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été 
conçn  dcuia  le  sein  de  Marie,  suivant  la  dispensation  divine,  de  la  race  de 
David  et  de  TEsprit-Saint.  vAu  chapitre  vu,  il  le  proclame  «  issu  de  Marie  et  de 
Dieu  n,  xa\  h.  Haoliç  xat  éx  6eoû;  ep.  ad  Trall.^ix.  Dans  l'épitre  ad  Smyrn.,  i,  il 
^t  Yrir&VT](iévov  aXT)Oûç  éx  icspOêvou,  facium  vere  ex  virgine. 

UVtTE  d'apologétique.    —  T.    III.  5 
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moment  où  Marie  concevait  et  enfontait,  le  mystère  de  la 
Vierge-Mère  n'était  connu  que  de  Dieu  et  de  la  seule 
créature  qui  devait  néc€s«airôment  y  ètne  asuocirie»;  les 
hommes  et  les-  dénion»^  erupcnt  qir'ave«  Jés«»  un  homme 
ordinaire  entrait  dans  le  monde;  le  juste  Joseph  hii- 
môme  ne  fut  initié  qu'un  peu  après  au  plan  divin.  Et  pa- 
reillement, quand  Jésus  expirait,  bien  peu  nombreux 
étaient  ce«x  qui  savaient, q^iie  sur  cette  croix  infiàme  mou- 
rait le  Fil^  dB  Dieu. 

Il  est  impossible  de  faire  planer  le  moindre  doute  sur 
l'authenticité  de  ce  texte  qui  a  été  célèbre  dans  toute  la 
haute  antiquité  ^ 

Pendant  le  séjour  que  l'empereur  Adrien  fit  à  Athènes, 
vers  Tan  laS,  le  philosophe  Aristide  lui  présenta  une  apo- 
logie en  faveur  des  chrétiens.  Cette  œuvre,  que  l'on 
croyait  irrémédiablement  perdue,  vient  d'être  retrouvée 
en  soa  entier  dans  une  version  syriaque  *.  Or,  parmi  les 
points  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne  qui  s'y  trou- 
vent énumérés,  figure  la  naissance  virginale  à  côté  de 
l'incarnation,  de  la  mort  sur  la  croix,  de  la  résurrection 
et  de  Tascension.  «  Les  chrétiens  reconnaissent  que  leur 
religion  a  commencé  avec  Jésus-Christ,  qui  est  apjpelé  le 
Fils  du  Dieu  tout-puissant;  et  ils  disent  que  Dieu  est 
descendu  du  ciel,  et  qii'il  a  pris  pour  s'en  revêtir  une 
chair  d'une  vierge  juive,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  habité 
dans  une  fille  des  hommes...  \  » 

On  estime  généralement  q^ue  ce  passage  de  l'apologie 
d'Aristide  a  été  emprunté  à  un  symbole  de  foi,  reçu  dans 
les  églises  de  l'Achaïe.  Des  critiques  ont  même  essayé 
d'en  rétablir  la  formule  originale  au  moyen  du  texte  en- 
tier; tous  s'accordent  à  y  faire    figurer  en  bonne  place 

I.  Voir  F.   X.  FusK,  Paires  apostoUci,  I,  p.  187. 

a!  Rewdel  Harkis.  The  Apology  of  ArUiides.  Cantbridge,  18^,  dan»  la 
<»Uection  Texts  and  SludUt,  t.  I,  faic.  1. 

3.  Oper.  laud.,  p.  36.  A  peu  de  choses  près,  ce  passage  sç  retrouve  dans  un 
£ragin«ni  d'une  version  arménienne-  «  Il  est  le  Fils  du  Dieu  Très-Haut,  et  il 
noue  a  é\è  révélé  par  [ou  avec]  l'Esprit -Saint  :  il  est  descendu  du  ciel  en  nais- 
sant d'un€  vierge  juivo,  il  a  pris  chair  d'une  vierge;  et  ayant  de  la  sorte  pria 
\m  nature  humaine,  il  s'esi  révélé  lui-même  comme  Fils  de  Dieu...  Il  est  le 
Yerbe  qui,  de  la  race  juive,  selon  la  chajr.  est  né  de  la  Vieirgc  Marie,  mère  de- 
Dieu  »  (op.  c/i.,p.  aget  3a).  A  rapprocher  le  fragment  publié  dans  les  AnaL. 
<Lscra  de  D.  Pitra,   i88a,  t.  IV,  p.  8  et  a84. 
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Tarticle  qui  concerne  la  conception  surnaturelle  du  Christ 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  ^ 

Après  Aristide,  un  autre  philosophe,  originaire  de  Pa- 
lestine, entreprit  à  nouveau  Tapologie  du  christianisme. 
Il  l'adressa  à  Fempereur  Antonin  le  Pieux  (  1 38- 1 6 1  ) .  Cette 
suscription  date  la  première  Apologie  de  saint  Justin, 
c'est  une  œuvre  de  la  moitié  du  ii°  siècle. 

Après  y  avoir  développé  l'argument  ad  hominem^  qui 
consiste  à  dire  aux  Grecs  qu'ils  ont  grand  tort  de  blâmer 
dans  la  religion  chrétienne  certaines  croyances,  alors  que 
leurs  propres  théogonies  offrent  des  traits  semblables,  il 
ajoute  :  «  Si  nous  tenons  que  le  Christ  a  été  engendré  par 
une  Vierge,  vous  en  dites  tout  autant  de  Persée  -.  »  En 
réalité,  il  y  a  une  différence  essentielle  entre  la  naissance 
miraculeuse  de  Jésus  et  la  légende  sur  Torigine  des  héros 
grecs.  La  première  a  été  prédite  des  siècles  à  Tavanc^ 
par  les  Prophètes  des  Hébreux,  notamment  par  Isaïe. 
Quant  aux  fables  des  poètes,  que  dans  les  écoles  on  dé- 
bite à  la  jeunesse,  sans  leur  en  donner  des  preuves,  elles 
ont  leur  origine  dans  Tartifice  des  démons,  qui  se  sont 
appliqués  à  égarer  le  genre  humain.  Gomme  ils  savaient 
d'avance,  par  les  écrits  des  Prophètes,  que  le  Christ  de- 
vait naitre  d'une  vierge,  ils  inventèrent  une  fable,  celle 
de  Persée,  pour  enlever  de  la  crédibilité  à  la  véritable 
prophétie;  mais  ils  n  ont  réussi  que  médiocrement  dans 
leur  oeuvre  de  falsification  ^. 

Cette  explication  vaut  ce  qu'elle  vaut,  et  ce  n  est  pas  à 
cause  d'elle  que  nous  avoas  cité  le  passage  de  saint  Jus- 
tin. Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  elle  reste  une  preuve 
que  la  croyance  en  la  naissance  virginale  du  Christ  avait 
franchi  le  cercle  intime  des  églises,  puisqu'il  fallait  la 
défendre  contre  les  attaques  du  dehors. 
Mais,  c'est  surtout  dans  le  Dialogue  ai^ec  le  Juif  Try^ 

I.  Voici  la  reataurulion  proposé  par  R.  Hjlrris,  p.  a5  :  «  Nous  croyons  en 
un  Dieu  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  Jésus-Christ  son 
FUs  —  né  de  la  Vierge  Marie  — ,  il  a  été  transpercé  par  les  Juifs,  il  est  mort  et 

il  a  été  enseveli  ;   le   troisième  jour,  il  est  ressuscité,  il  est  monté  au  ciel  ;  

cl  il  -va  revenir  pour  juger.  »  On  peut  voir  un  autre  essai  de  restauration, 
dans  Resch,  Kindheiisevangelium^  p.  295. 

a.  I  Apologia,  3i. 

3.  Ibid,,  32-33  ;  cf.  46. 
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plioii  que  le  polémiste  insiste  sur  le  dogme  de  la  Vierge- 
Mère.  La  chose  était  nécessaire  en  Palestine,  où  se  trou- 
vait le  foyer  des  sectes  judaïsantes  qui,  sur  ce  point, 
donnaient  le  démenti  aux  symboles  orthodoxes.  Après 
avoir  rappelé  la  prophétie  d'Isaïe  (vu,  i4),  saint  Justin 
fait  observer  que  le  Christ  est  le  seul  des  descendants 
d'Abraham  dont  on  ait  prétendu  qu'il  fût  né  d'une  vierge  *. 
Et,  comme  les  hellénisants  de  cette  époque,  juifs  et  judéo- 
chrétiens,  ne  lisaient  pas  dans  leur  version  xapGsvo;  {vierge), 
mais  vsôr/'ç  {jeune  fille);  et  qu'ils  entendaient  tout  le  pas- 
sage du  roi  Ezéchias,  Tapologiste  promet  une  démons- 
tration à  ce  sujet  ^;  il  la  fera,  en  effet,  un  peu  plus 
bas  3.  Tryphon  objecte  que  les  Juifs  n'attendent  qu'un 
Christ  homme,  et  né  des  hommes  *;  Justin  s'attache  à 
prouver  directement  que  la  prophétie  d'Isaïe  convient  au 
seul  Christ  \  A  cette  occasion,  il  établit  un  élégant  pa- 
rallèle entre  Eve  et  Marie.  L'une  ayant  conçu  le  verbe  du 
serpent,  alors  qu'elle  était  encore  vierge  et  intègre 
(âçOopoç),  engendra  la  désobéissance  et  la  mort;  tandis 
que  l'autre  reçut  la  joie  et  la  paix,  quand  l'ange  Gabriel 
lui  apporta  la  bonne  nouvelle  que  l'Esprit  du  Seigneur 
descendrait  sur  elle,  et  que  la  vertu  du  Très-Haut  la  cou- 
vrirait de  son  ombre;  en  conséquence,  celui  qui  devait 
naître  d'elle  serait  le  Fils  de  Dieu.  Alors,  elle  répondit  : 
«  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  Et  c'est  d'elle  que 
na(]uit  celui  que  tant  d'Ecritures  représentent  comme  le 
vainqueur  du  serpent  ^  »  Comme  Tryphon  accusait  les 
chrétiens  d'avoir  renouvelé  les  fables  ridicules  des  Grecs, 
notamment  celle  de  Persée,  naissant  de  la  vierge  Danaé 
et  de  Jupiter,  saint  Justin  reprend  la  théorie  de  la  falsifi- 
cation des  mystères  divins  tentée  par  les  démons  *^. 

Nous  venons  au  paragraphe  du  Dialogue,  qui  a  le  plus 
fixé  l'attention  des  critiques  modernes.  Le  voici  à  peu 
près  en  son  entier.  «  Cependant,  ô  Tryphon,  ce  que  j'ai 

r.   F   Apolo^ia,  67-70. 
'/..   Dial.j  43. 
S.  Ibid.,  ()']. 

4.  Ibid.,  84. 

5.  Ibid.,  49. 
(K  rbid,,  84. 

7.  Ibid.,  100;  cf.  ii3,  120,  127,  où  il  revient  incidemment  sur  le  même  sujet. 
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démontré,  à  savoir  que  Jésus  est  le  Christ  de  Dieu,  ne 
perdrait  rien  de  sa  force,  alors  même  que  je  ne  pourrais 
pas  établir  qu'il  a  préexisté,  en  qualité  de  Dieu,  comme 
Fils  du  Créateur  de  TUnivers,  et  qu'il  s'est  fait  homme  en 
naissant  d'une  vierge...  Car,  mes  amis,  il  y  en  a  quelques- 
uns  Wveç)  parmi  nous  (iro  toO  i^f^iTspcu  yivcuç)  qui  le  recon- 
naissent pour  le  Christ,  tout  en  le  tenant  pour  un  homme, 
né  des  hommes*.  Je  ne  suis  pas  de  leur  avis,  et  je  n'en 
serais  pas,  quand  même  le  plus  grand  nombre,  qui  en 
effet  se  trouve  être  de  mon  côté,  dirait  de  même.  C'est  que 
nous  n'avons  pas  reçu  du  Christ  l'ordre  de  croire  des 
doctrines  humaines,  mais  celles  qui  ont  été  prêchées  par 
les  bienheureux  prophètes  et  enseignées  par  lui-même".  » 
Ce  texte  fait  voir  jusqu'à  l'évidence  que  pour  saint 
Justin  la  naissance  virginale  n'est  pas  une  opinion,  mais 
un  point  certain  et  nécessaire  de  la  foi  chrétienne;  que 
cette  doctrine  n'est  pas  la  conclusion  d'un  raisonnement, 
une  exigence  de  système,  mais  une  donnée  de  la  tradition, 
tant  celle  des  anciens  Juifs  que  celle  des  chrétiens  ;  enfin, 
que  la  majorité,  on  peut  dire  la  presque  totalité  (-XeTcrTc.) 
des  chrétiens,  même  en  Palestine,  professe  cette  croyance. 
Il  est  vrai  que  certains  (t(v£;)  pensent  autrement;  mais  on 
peut  négliger  leur  sentiment,  ils  sont  en  dehors  de  la  véri- 
table tradition'. 


On  a  dit  de  saint  Irénée,  qu'il  est  le  premier  théologien 
de  la  Vierge-Mère.  C'est  qu'en  effet,  il  a  marqué,  mieux 
qu'aucun  autre  de  ses  contemporains,  le  rôle  de  Marie 
dans  le  mystère  de  l'iacarnation  du  Verbe. 

Dans  l'abrégé   de  la    foi   catholique  qu'il   propose   au 

I.  Des  éditions  imprimées  portent  {j[Uxépo\t  yâvouc  gcneria  f  est  ri,  en  rappor- 
tant le  pronom  aux  Juifs,  mais  D.  Maran,  dont  le  texte  a  été  reproduit  par 
Migne,  P.  G.,  VI,  58i,  préfère  i?i(UT£pou,  en  rapportant  le  pronom  aux  chré- 
tiens. En  note,  il  fait  voir  que  saint  Justin  prend  ailleurs  le  mot'ifsvo;  en  un  sens 
assez  large,  non  seulement  pour  ceux  d'une  même  race^  mais  aussi  pour  les 
gens  d'une  même  catégorie.  Cf.  Dial.,  35,  8a,  et  I  Apol.,  26. 

3.  Dial.,  48. 

3.  Fred.  G.  Gonybeare,  dans  le  Standard,  11  mai  iç)o5,  traduit  TÎve;  par 
many  ;  c'est  forcer  la  portée  du  terme.  Cet  écart  de  traduction  est  encore 
aggravé  par  M.  Houtin,  La  question  biblique  au  xx*  siècle,  p.  248,  où  many  est 
rendu  en  français  par  beaucoup.. 
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début  de  non  grand  ouvrage  contre  les  Hérésies^  renfan- 
tement  de  la  Vierge  figure  à  la  place  qui  lui  convient, 
entre  l'article  qui  concerne  Vlncarnation  en  général  et 
relui  sur  la  Passion  du  Sauveur*.  Aux  yeux  d'Irénée,  ce 
point  a  une  telle  importance  qu^il  ne  le  sépare  pas  de  sa 
foi  en  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  «  Je  le  répète,  écrit* 
il,  ceux  qui  disent  que  Jésus  n'est  qu'un  homme,  engendré 
par  Joseph,  persévèrent  dans  la  désobéissance  première 
et  restent  frappés  de  mort  ;  ils  ne  sont  pas  encore  intime- 
ment unis  au  Verbe  de  Dieu  le  Père,  ils  n'ont  pas  été 
affranchis  par  le  Fils,  selon  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  Si 
le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez  vraiment  libres.  » 
Ignorant  celui  qui  né  de  la  Vierge  est  notre  Emmanuel, 
ils  sont  privés  du  don  de  la  vie  éternelle^.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  saint  Irénée  insiste  sur  la 
prophétie  d'Isaïe  (vu,  i4),  avec  une  allusion  manifeste  au 
quatrième  Evangile^  (i,  i3);  puis  il  ajoute  :  k  S'il  était  le 
lils  de  Joseph  en  quoi  différerait-il  des  autres  hommes? 
Comment  Pierre  l'aurait-il  proclamé  le  Fils  du  Dieu 
vivant*.  Ceux  qui  espèrent  en  un  Jésus  engendré  par 
Joseph  sont  sous  la  malédiction  qui  pèse  sur  Jéchonias  et 
sa  descendance.  De  même  qu'Adam  a  été  fait  par  Dieu 
d'une  terre  vierge,  ainsi  le  Christ  a  été  fait  par  Dieu  d'une 
mère  vierge  ^  » 

Le  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  que  saint  Justin  n'avait 
fait  qu'ébaucher,  est  repris  ici  avec  des  développements 
tels  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  trait  distinctif  de  la 
conception  irénéenne.  «  De  môme  que  Eve,  ayant  un 
mari,  mais  vierge  encore,  devint  par  sa  désobéissance, 
cause  de  mort  pour  elle-même  et  pour  toute  l'humanité; 
ainsi  Marie,  ayant  elle  aussi  un  époux  prédestiné  et  étant 
néanmoins  vierge,  devint  par  son  obéissance,  pour  elle  et 
pour  toute  l'humanité,  cause  de  salut...  Comme  Eve  se 
laissa  séduire  par  le   discours   d'un  ange  et  abandonna 

1.  I,  X,  I  ;  «  xa\  Tifiv  âx  IlapOévou  Tr6vvr,<rtv  )». 

2.  HT,  XIX,  I. 

3.  Nous  aurons  A  revenir  sur  cette  leçon  singulière  •  çui  ex  Deo  natua  est  », 
au  lieu  de  n  qui  ex  Dco  iiatl  sunt  »;  III,  xnc,  u. 

4.  III,  XXI,  8. 

5.  Nous  Aenons  de  résumer  tout  un  long-  passHge  qui  est  A  lire  en  son  entier 
m,  XXI,  i-io. 
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Dieu  en  transgressant  sa  ,parole,  ainsi  Marie  reçut  de  la 
bondie  d'un  ange  le  joyeux  message  qu'elle  devait  porter 
Dieu  en  se  soumettant  à  sa  parole.  Si  la  première  fat 
désobéissante  à  Dieu,  la  seconde  se  laissa  persuader  de 
lui  obéir,  afin  que  la  Vierge  Marie  fut  l'avocate  de  la 
Vierge  Eve.  Et  comme  le  genre  humain  fut  entraîné  à  la 
mort  par  un«  \âerge,  c'est  par  une  vierge  aussi  qu'il  a  été 
sauvé  ^  » 

Voilà  comment,  vers  Tan  î8o,  la  tradition  apportéede 
rOrient  dans  les  Gaules  représentait  le  dogiae  chrétien. 
H  n'est  pas  jusqu'aux  explications  théologiques  qui  l'ac- 
compagnent qni  ne  soient  déjà  traditionnelles,  du  moins 
étaient-elles  courantes  dès  la  première  moitié  du  u®  siècle, 
puisque  nous  les   avons  rencontrées  dans  saint  Justin  *. 

Une  preuve  décisive  qu'à  cette  époque  on  regardait  déjà 
la  croyance  en  la  naissance  virgiwaîe  du  Christ  comme  une 
tradition  d'origine  apostolique^  se  prend  du  fait  qu'elle 
figure  dans  les  divers  formulaires  de  foi  ayant  cours  alors, 
et  qui  se  rattachent  tous  à  un  type  commun,  appe-lé  coiv- 
ramment  le  symbole  des  Apôtres,  La  formule  qui  semble 
avoir  prévalu  dès  la  seconde  moitié  du  iv®  siècle,  du 
moins  en  Occident,  «  conçu  du  Saint-Esprit  et  né  de  la 
vierge  Marie  »,  n'est  que  le  développement  légitime  d'une 
autre  plus  ancienne  :  «  né  du  Saint-Esprit  par  la  vierge 
Marie'*))  ou  encore  :  «  né  du  Saint  Esprit  et  de  la  vierge 
Marie  ».  Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  par  les  écrits  du 
u"  siècle,  la  formule  primitive  aura  été  ce  né  de  la 
vierge  Marie  ».  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  cet 
article  énonce  en  sa  substance  le  dogme  chrétien,  que 
les  variantes  postérieures  viendront  préciser,  à  l'encontre 
des  négations  ou  des  ruses  de  l'hérésie. 

La  foi  du  ii®  siècle  passe  entière  et  sans  conteste 
aux  générations  suivantes.  La  grande  querelle  de  Taria- 
nisme  laisse  intact  le  privilège  de  Marie.  Au  iv®  siècle, 
Helvidius  et  les  Antidicomarianites,  qui  nient  la  virginité 

ï'  in,  XXII,  4;  V,  XIX,  1  ;  cf.  IV,  xxiii,  où  il  résume  le  premier  chapitre  de 
«abt  Matthieu. 

a.  Sur  l'origine  et  l'histoire  de  ce  symbole,  comme  aussi  sur  sa  teneur  au 
ii«  siècle,  voir  le   Diction,  de    ThéoL    cath.,  de  M.  Vacant,    I,    col.  1660-1680. 

3.  On  emploie  i%  de  préférence  ù  6ià,  contre  les  Valentiniens. 
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perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu,  ne  contestent  pas  qu'elle 
ait  conçu  surnaturellement  le  Christ.  Les  Juifs  eux-mêmes 
ont  alors  senti  qu'il  fallait  compter  avec  une  croyance  si 
bien  affermie,  au  lieu  de  s'obstiner  à  faire  de  Jésus  le  fils 
légitime  de  Joseph  et  de  Marie,  ils  préfèrent  maintenant  le 
représenter  comme  le  fruit  de  Tadultère.  C'est  du  moins 
sur  les  lèvres  d'un  juif  que  Celse,  qui  écrivait  entre  177 
et  180,  met  cette  grossière  calomnie;  une  pure  injure,  dit 
Origène  *,  n'ayant  pas  même  la  vraisemblance  des  pre- 
mières dénégations.  Ce  qui  donne  à  penser  que  le  juif 
introduit  dans  le  «  Discours  véritable  »  n'est  pas  une  fiction 
littéraire  de  l'auteur,  c'est  que  la  légende  qu'il  y  débite  se 
retrouvera  plus  tard  dans  des  écrits  juifs,  notamment  dans 
le  Talmud  et  le  pamphlet  intitulé  Toledoth  Jesu. 

Le  bas  conte  des  juifs  ne  sortit  guère  du  ghetto,  l'oppo- 
sition des  judaïsants  disparut  bientôt  ou  se  modifia  avec 
la  secte  elle-même;  tellement  qu'il  faut  sauter  du  milieu 
du  m''  siècle  à  la  fin  du  xviri®,  pour  entendre  mettre  en 
question  la  naissance  virginale  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Alfred  Dlrand,  S.  J. 
(A  suwre,) 


I.  C  CeU.^  I,  a8,  32-37.  Après  avoir  discuté  dans  le  détail  toutes  les  alléga- 
tions de  Celse  on  de  son  juif,  Origène  ajoute  qu'une  pareille  invention  est 
pluâ  digne  d'un  bouffon  que  d'un  écrivain    qui   se   respecte  :    Tû(OTa   p<i>{ioX6xa> 

iKpÊTtE  TOI  ^Y^iJLaTa,  xa\  ou  ffTcouÔaÇovxrèv  T^]à7CûiYY6/.ta. 
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L'Apologétique  philosophique 

de  Ms^  d'Hulst 


[Suite 


Il  n'est  pas  jusqu'à  la  morale  que  Descartes  n'ait  rom- 
promise;  M*""  d'Hulst  le  dénoncera  en  pleine  chaire  de 
Notre-Dame. 

a  Si  je  nommais  Descartes  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  rompre  l'unité  de  la  morale,  je  soulèverais  sans  doute  bien 
des  protestations.  Et  de  fait  le  grand  philosophe  français  n'a  jamais 
donné  à  personne  le  droit  de  douter  de  sa  foi  chrétienne.  Gomment 
donc  aurait-il  fait  schisme  avec  les  principes  de  la  moralif*  chré- 
tienne ?  Serait-ce  en  énonçant  la  théorie  bizarre  qui  fait  dépendre 
Tessence  du  bien  et  du  mal  de  la  libre  volonté  de  Dieu  ?  Mais  une 
erreur  de  détail  ne  saurait  avoir  d'aussi  vastes  conséquences.  Oe 
qu'il  imparte  de  considérer  en  Descartes,  ce  sont  moins  ses  opinions 
propres,  dont  presque  rien  ne  lui  a  survécu^  que  la  portée  générale  de  sa 
tmtativft  et  Vesprit  de  sa  méthode.  Or  par  là,  involontairement  sans 
doute,  mais  avec  une  redoutable  efficacité,  il  a  préparé  l'anarchie 
doctrinale  dont  la  morale  est  la  plus  intéressante  victime.  Au  lieu  de 
restaurer  le  vieil  édifice  de  la  pensée  philosophique,  il  l'a  rasé  pour 
en  construire  un  autre  sur  un  modèle  sorti  de  son  cerveau.  Le  suc- 
cès même  de  cette  audacieuse  entreprise  devait  en  accroître  le  péril. 
Ce  que  Descartes  avait  pensé  sous  l'inspiration  d'un  ferme  spiri- 
tualisme, qu'il  croyait  purement  rationnel,  mais  que  pénétraient 
à  son  insu  les  influences  de  la  foi,  d'autres  à  son  exemple  allaient 
bientôt  l'entreprendre  sous  une  inspiration  bien  différente  ^  » 

Et  c'est  ainsique  ce  chrétien,  parle  principe  qu'il  a  posé, 
par  l'exemple  qu'il  a  donné,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
par  le  vice  même  de  sa  méthode,  a  conduit  à  l'antichris- 
tianisme. 

Par  lui,  a  le  branle  est  donné.  Tout  homme  qui  se  sent  la  force  de 
penser  par  lui-même  va  soumettre  à  une  revision  totale  le  système 
entier  des  connaissances,  discuter  les  axiomes,  chercher  une  nou- 
velle base  à  la  certitude  ou  la  déclarer  inaccessible.  Le  monde  de  la 
Î)ensée  est  devenu  un  vaste  atelier  où  chacun  travaille  isolément,  où 
a  matière  intelligible  est  chaque  jour  soumise  à  une  nouvelle  refonte 
et  coulée  dans  des  moules  dessinés  à  la  hâte  par  de  nombreux  inven- 
teurs... Dans  les  âges  chrétiens  sans  doute,  on  philosophait  libre- 

j.  Carême  de  1891,  II*  Conférence,  La  rupture  de  l'unitt^  p.  5-2. 
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ment;  mais  jusque  dans  l'usage  légitime  des  fonctions  de  la  raison, 
on  se  sentait  soutenu  par  la  tradition  :  le  génie  individuel  s'employait 
à  la  corrigerparfois,  non  à  la  détruire.  De  là  un  fond  commun  de 
vérités  qui  demeurait  à  Tabri  de  toute  atteinte;  les  vérités  morales 
en  composaient  les  principales  parties.  Désormais  tout  est  changé. 
Les  hardiesses  des  philosophes  ne  sont  plus  renfermées  dans 
Tenceinte  des  écoles;  leurs  sophismes,  s'ils  en  commettent,  ne 
seront  plus  inoffensifs.  Chaque  auteur  de  système  a  la  prétention  de 
faire  table  rase  de  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  son  cadre;  et  si  c'est 
la  religion  avec  ses  dogmes,  avec  ses  lok  qui  paraît  irréductible  au 
système,  c'est  la  religion  qui  devra  céder.  Ainsi  les  luttes  d'écoles 
aboutis  sent  à  une  conjuration  contre  le  christianisme*.  » 

Car,  et  c'est  là  le  dernier  reproche  que  M^*"  d'Hulst  fait 
à  Descartes  ;  il  était  inévitable  que  l'exemple  donné  par  le 
grand  destructeur  ne  fût  suivi  et  que,  d'innovation  en  in- 
novation, de  destruction  en  destiniction,  on  n'aboutît  à  la 
destruction  même  de  tout  ce  que  Descartes  avait  prétendu 
édifier.  Il  avait  entrepris  de  reconstruire  sur  des  bases 
entièrement  nouvelles  tout  l'édifice  de  la  connaâssance. 

«  Là  était  son  incroyable  audace,  mais  là  aussi  son  étrange  can- 
deur... Il  s'était  imaginé  que  la  destruction  opérée  par  lui  ne  serait 
pas  recommencée  par  d'autres  ;  c'était  presque  de  la  naïveté...  Cent 
ans  après  lui,  il  ne  restait  rien  de  son  édifice-^.  » 

A  quel  point  la  destruction  de  l'édifice  cartésien  est 
complète,  M^*"  d'Hulst  se  plut  à  le  fair^  toucher  du  doigt 
à  ses  auditeurs  de  l'Institut  catholique,  en  1886,  par  cette 
agréable  fiction. 

((  Supposons  que  Descartes  re^'ienne  sur  la  terre.  Il  voudrait 
naturellement  savoir  où  en  est  son  œuvre  et  se  remettrait  à  fré- 
quenter les  principaux  cercles  philosophiques.  Je  vols  d'ici  l'accueil 
qu'on  ferait  au  grand  homme.  La  scène  se  passe  si  vous  voulez,  dans 
le  salon  de  M.  Ribot.  De  nombreuses  invitations  ont  été  faites,  même 
à  l'étranger.  Dans  la  foule  des  philosophes  nous  reconnaisBons, 
entre  beaucoup  d'autres,  MM.  Taine,  Renan,  Secrétan,  Richet, 
Guyau,  Fouillée,  Paulhan,  etc.  MM.  Ravaisson,  Janet  et  Caro  sont 
venus  aussi  ;  mais  MM.  Ravaisson  et  Garo  se  tiennent  en  an'ière,  et 
M.  Janet,  qui  s'avance  davantage  n'est  pas  beaucoup  plus  entoure. 
M.  Jules  Simon  est  absolument  seul.  L'Angleterre  est  représentée 
par  M.  Spencer;  TAllcmagne,  par  MM.  Wumlt  et  Buclmor.  Enfiti  la 
porte  s'ouvre  à  deux  battants  :  c'est  Descartes. 

Messieurs,  dit-il  en  saluant  TasBemblée,  j'ai  ouï  dire  que  vous  aviez 

1.  Carême  de  1891,  //•  Conférence ^1^.  54. 

2.  Mélanges  philosophiques.  L'anthropologie  d«s  écoles  catholiques,  p.  9!»-9^. 
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tiré  un  merveilleux  parti  de  mes  principes  scientifiques.  J'avais 
pressenti  que  le  monde  est  une  vaste  machine  ;  vous  l'avez  prouvé. 
En  outre  vous  en  avez  démonté  les  pièces  et  décrit  le  fonctionne- 
ment. Je  suis  content  de  vous.  Mais  je  voudrais  savoir  ce  que  vous 
avez  fait  de  ma  philosophie.  J'espère  que  vous  êtes  restés  fidèles 
à  ma  méthode. 

—  Oui,  maître,  s'écrie  le  groupe  tout  entier.  Nous  avons  fait 
table  rase  de  tous  les  préjugés;  chacun  de  nous  philosophe  à  sa 
guise  avec  un  profond  mépris  du  passé. 

—  Un  instant,  dit  Descartes;  le  mépris  du  passé,  c'était  bon  pour 
moi.  Mais  pour  vous  je  suis  le  passé.  Vous  aviseriez-vons  de  me 
mépriser  ? 

—  Vous  mépriser?  dit  M.  Renan.  Nous  vous  vénérons,  au  con- 
traire, comme  Témancipateur  de  la  raison.  Grâce  à  vous  il  n'y  a 
plus  d'autorité  en  philosophie,  il  n'y  aphis  même  de  tradition. 

Dbscartes.  —  Je  pense  qu'au  moins  mon  autorité  subsiste  et  que 
ma  tradition  demeure.  Par  exempile,  vous  partez  toujours  du  crité- 
rium de  ridée  claire,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Taine.  —  Nous  partons  des  phénomènes. 

Descartes.  —  Oui,  mais  le  phénomène  est  un  fait  brut.  La 
réflexion  sur  ce  fait  vous  ramène  à  vous-même  ;  là  vous  vous  dégagez 
des  sens,  vous  vous  repliez  jusqu'à  la  conscience  de  la  pensée  pure. 
Vous  dites  :  cogiio^  trgo  sum  f 

M.  Taine.  —  Nous  allons  plus  loin  encore. 

Descartes.  —  Plus  loin  que  le  moi  pensant? 

M.  Taine.  —  Oui,  car  c  est  là  aussi  un  phénomène  non  moins 
sujet  que  les  autres  à  l'illusion. 

Descartês.  —  Ciel  !  qu'entends-je  ?  Quel  est  ce  libertin  ? 

M.  Richet.  —  Maître,  c'est  l'historien  de  la  Révolution  française, 
œuvre  de  réaction. 

Dbscartes.  —  11  n'y  parait  guère.  Moi  je  l'appelle  un  rebelle 
audacieux.  Mais  assez  sur  la  méthode.  Voyons  les  principes.  Vous 
croyez  tous  en  Dieu  ? 

—  Oui,  répondirent  quatre  voix. 

Descartes.  —  Je  n'ai  entendu  que  quatre  réponses.  Et  les 
autres?...  Vous,  monsieur,  par  exemple  croyez-vous  en  Dieu  ? 

M.  Renan.  —  Maître,  j'y  crois  plus  que  personne,  et  si  je  me 
suis  tu,  c'est  par  pure  modestie.  J'aurais  pu  me  vanter  d'avoir  écrit 
sur  Dieu  mes  plus  belles  pages.  Je  pense  même  lui  avoir  rendu 
quelque  service;  car,  entre  nous,  votre  Dieu  était  un  peu  vieilli,  un 
peu  lourd,  je  1  ai  renouvelé. 

Descartes.  —  Que  dites- vous,  misérable  ?  Vous  avez  rajeuni 
rimmuable  ?  Vous  avez  perfectionné  le  Parfait  ? 

M.  Renan.  —  Eh  oui  !  puisque  sa  perfection  n'est  qu'un  de  nos 
concepts;  en  retouchant  mes  idées,  c'est  bien  lui  que  j'améliore. 

Descartes.  —  Assez  de  blasphèmes.  Vous  êtes  tous  des  athées  !.. . 
Mais  du  moins  vous  sauvez  l'âme  ? 

M,  Secret  an.  —  Oui,  maître,  et  nous  avons  même  trouvé  un 
moyen  d'anéantir  le  matérialisme. 
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Descartes.  —  Voyons  cela...  C'est  sans  doute  en  élargissant 
encore  le  fossé  que  j'ai  si  sagement  creusé  entre  l'esprit  qui  n'est 
que  pensée,  et  la  matière  qui  n'est  qu'étendue  ? 

M.  Paulhan.  —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela,  et  même,  si  vous  le 
permettez,  c'est  absolument   le  contraire.    Nous  avons   fait  de  la 

Fensée  un  attribut  de  la  matière,  mais  en  même  temps,  pour  venger 
esprit,  nous  avons  fait  de  la  matière  une  pure  conception  de  Tinlel- 
ligence. 

Descartes.  —  Mais  c'est  une  contradiction  dans  les  termes? 

M.  Renan.  —  Qu'importe?  La  contradiction  n'èst-elle  pas  un  des 
signes  auxquels  on  reconnaît  la  vérité? 

Descartes.  —  Vous  vous  moquez,  Monsieur.  Le  principe  de 
contradiction  est  la  loi  de  pensée,  parce  qu'il  est  l'attribut  essentiel 
du  vrai. 

M.  Buchner.  —  Le  principe  de  contradiction  ressemble  à  tous 
les  axiomes  >  c'est  une  habitude  du  cerveau,  un  sillon  creusé  dans  la 
substance  grise  par  la  répétition  des  mêmes  jugements.  L'hérédité  a 
rendu  cette  habitude  invincible.  Avec  une  éducation  appropriée  et 
une  sélection  convenable,  on  ferait  des  hommes  capables  de  conce- 
voir le  cercle  carré. 

Descartes.  —  Cet  Allemand  ne  se  comprend  pas  lui-même...  Mais 
quel  est  ce  solitaire  là-bas  qui  ne  dit  rien  ? 

M.  Jules  Simon,  s" approchant.  — Maître,  je  suis  le  seul  survivant 
de  Técole  de  Cousin,  le  témoin  attristé  de  la  décadence  du  spiri- 
tualisme. 

Descartes.  —  N'est-ce  pas.  Monsieur,  que  ces  gens-là  sont  fous  ? 

M   Jules  Simon.  —  Evidemment. 

Descartes.  —  Ils  ne  croient  même  plus  aux  axiomes  ! 

M.  GuYAU.  —  Nous  maintenons  la  morale,  et  c'est  assez  pour 
asseoir  la  vie  humaine. 

Descartes.  —  Ah  !  vous  maintenez  la  morale  ?  Alors  vous  croyez 
au  libre  arbitre? 

M.  Fouillée,  —  Non,  maître,  ce  ne  serait  pas  scientifique.  La 
liberté  est  un  non-sens  et  ne  résiste  pas  à  l'analyse.  Vous-même 
vous  nous  avez  appris  que  tout  est  mécanisme  dans  Tunivers.  Une 
telle  loi  ne  saurait  souffrir  d'exception.  Pour  en  faire  l'application  à 
tous  les  phénomènes,  même  à  ceux  du  monde  moral,  nous  lui  avons 
donné  un  nom  plus  relevé;  nous  l'appelons  le  déterminisme. 

Descartes.  —  Etrange  morale  que  celle  qui  commande  et  interdit 
Tinévitable!  Mais  sur  quoi  l'appuyez-vous  elle-même  ?...  Sur  Dieu? 

M.  GuYAU.  —  Impossible.  Ce  ne  serait  plus  la  morale  de  tout  le 
monde.  Le  grand  avantage  de  notre  morale,  M.  Janet  lui-même  Ta 
constaté  dans  un  remarquable  rapport,  c'est  que  Tathée  n'en  est  pas 
exclu,  parce  qu'on  a  renoncé  à  la  faire  reposer  sur  Dieu. 

M.  Janet.  —  Vous  omettez,  mon  cher  confrère,  une  distinction  à 
laquelle  j'attache  beaucoup  de  prix.  J'ai  dit  que  c'est  sagesse  de  ne 
pas  poser  la  morale  sur  Dieu  ;  mais  j'ai  ajouté  qu'il  faut  pouvoir,  si 
on  le  croit  nécessaire,  la  suspendre  à  Dieu. 

Descartes.  —  Poser  ou  suspendre,  c'est  toujours  la  même  chose. 
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Votre  distinction  ne  vaut  rien,  et  votre  morale  manque  de  base. 
Mais  quelle  en  est  la  sanction  ? 

M.  Gdvau.  —  Il  n'y  en  a  pas.  Et  mon  plus  beau  titre  littéraire  est 
un  essai  de  morale  sans  obligation  ni  sanction. 

Descartes.  —  Une  morale  physiologique,  alors;  quelque  chose 
qui  relève  de  rinslincl? 

M.  RicHET.  —  Oui,  maître;  mais  pas  de  l'instinct  brut. 

Descartes.  —  Duquel  alors  ? 

M.  RicHET.  —  «  De  l'instinct  ancestral,  fortifié  par  l'exercice, 
perfectionné  par  la  sélection,  transmis  par  Thérédité.  » 

Descartes.  —  Quel  jargon  !  La  pensée  vaut  le  langage. 

M.  Ravaisson.  —  Maître,  ohl  je  vous  en  prie,  ne  jugez  pas  sur 
ces  échantillons  toute  la  philosophie  de  notre  siècle. 

Descartes.  —  Montrez-m'en  d'autres. 

M.  Ravaissox.  —  Je  sais  que  nous  ne  sommes  pas  nombreux, 
mais  nous  sommes  l'avenir.  «  Je  crois  voir  venir,  disait  votre  grand 
émule  Leibniz,  un  temps  où  l'on  reconnaîtra  le  prix  d'une  philo- 
sophie plus  sainte.  »  J'ai  exprimé  le  même  espoir  dans  mon  rapport 
sur  un  récent  concours  dont  l'objet  était  le  septicisme. 

M.  Caro.  —  Cet  espoir  est  aussi  le  mien.  J'ai  dit  quelque  part 
comment  les  croyances  unissent  et  comment  elles  renaissent.  «  Les 
semences  d'idées  ne  meurent  pas;  même  sur  un  sol  ingrat,  elles 
sont  avides  de  renaître.  C'est  comme  une  moisson  toujours  prête  à  se 
lever,  après  les  jours  de  détresse,  à  l'appel  pressant  de  la  vie 
humaine.  » 

Descartes.  —  C'est  bien,  Messieurs.  Je  sais  que  vous  mettez  un 
grand  talent,  un  grand  savoir  au  service  d'un  grand  cœur  pour 
défendre  les  principes  nécessaires,  Dieu  et  l'âme,  la  certitude,  la 
liberté,  l'immortalité.  Combattez  avec  courage,  je  ne  veux  pas  vous 
ôter  l'espérance.  Hélas  !  moi  aussi  je  comptais  sur  l'avenir.  Mais, 
pour  le  moment  combien  êtes-vous  ici  ? 

M.  Caro.  —  Nous  sommes  quatre  dans  cette  enceinte. 

Descartes.  —  Et  au  dehors? 

M.  Ravaisson.  —  A  peu  près  autant. 

Descartes.  —  Oh  !  ma  philosophie  que  je  croyais  éternelle  !  » 

Messieurs,  cette  fiction  ne  nous  a  pas  éloignés  de  la  réalité.  Oui, 
c'est  bien  là  tout  ce  qui  reste  de  la  philosophie  cartésienne  :  le 
mépris  du  passé.  De  ses  affirmations  rien  n'a  survécu  que  la  notion 
du  mécanisme  cosmique.  Seulement  Descartes  voulait  enfermer 
cette  conception  dans  le  monde  des  corps;  malgré  lui  elle  a  débordé 
et  envahi  le  monde  de  l'esprit*...  Le  matérialisme  s'imposant  au 
nom  de  la  science,  voilà  donc  où  devait  conduire  ce  spiritualisme  si 
fier,  si  dédaigneux  du  passé  si  confiant  dans  ses  propres  forces  *  !  » 

M«'  d'Hulst  parlait  avec  un  certain  respect,  du    moins 

I.  Mélangée  pkiloêopkique$^  Le  progrès  en  philosophie,  p.  3o4-3o9. 
a.  Jbid.,  L'anthropologie  des  écoles  catholiques,  p.  94. 
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en  1880,  de  l'école  éclectique,  parce  qu'elle  «  se  recom- 
mande de  noms  illustres  et  d'intentions  généralement 
excellentes  ».  D'ailleurs,  ajoutait-il,  ce  elle  a  formé  notre 
jeunesse,  et  bon  nombre  d*hommes  de  notre  génération 
lui  doivent  ce  qu'ils  ont  gardé  de  spiritualisme*  ». 

Plus  tard,  en  1 885,  le  ton  était  moins  révérencieux  et  il  fé- 
licitait M.  Vacherot  de  «  Télégante  maestria  avec  laquelle 
il  exécutait  la  raison  impersonnelle^  cette  idole  de  car- 
ton sortie  de  Tofficine  de  M*  Cousin,  et  devant  laquelle 
on  prosternait  d'office,  il  y  a  trente  ans,  notre  spiritualisme 
imberbe  ^.  »  Mais  en  tout  temps  il  avait  su  voir  et  marquer 
la  faiblesse  du  système. 

«  A  ces  esprits  de  bonne  foi,  disait-il,  qui  croient  en  Dieu  et  en 
Tâme  immortelle  sur  la  parole  de  M.  Cousin,  je  donnerais  voloa- 
txers  deux  conseils  :  Le  premier  serait  de  ne  pas  trop  s'en  rapporter 
à  leur  philosophie  de  collège  pour  s'assurer  du  Dieu  auquel  ils 
croient;  car  leurs  maîtres  n'ont  jamais  osé  s'expliquer  nettement 
sur  la  création,  si  tant  est  qu'ils  aient  jamais  eu  sur  ce  point  capital 
une  idée  claire.  Mon  second  conseil  à  leur  adresse  serait  de  ne  pas 
trop  se  mêler  au  mouvement  scientifique,  d'éviter  même  le  contact 
avec  les  faits  acquis  et  les  vérités  démontrées  par  la  science,  de 
peur  de  voir  s'écrouler  leur  spiritualisme  qui  reposait,  ce  me 
semble,  sur  des  fondements  de  convention.  Vous  me  direz  peut- 
être  qu*une  philosophie  qui  ne  peut  supporter  ni  l'analyse,  ni  la 
comparaison,  n'est  pas  très  solide.  D'accord;  et  pourtant,  je  le  dis 
sérieusement,  les  efforts  de  cette  philosophie  ont  été  sincères. 
M.  Taine  y  voit  une  renaissance  du  préjugé  Uiéolo^iqm,  et  se  plaint 
amèrement  que  par  là  l'œuvre  d^  Condiliac  ait  été  retardée  de 
cinquante  ans.  Ce  reproche  est  un  éloge.  Mais  la  stérilité  de  l'éoole 
éclectique  tenait  à  son  essence  même  :  l'éclectisme  était  une  tran- 
saction. Craignant  également  de  paraître  ou  sacrifier  au  dogue, 
ou  favoriser  le  matérialisme,  il  se  réfugiait  dans  une  psychologie 
sans  profondeur,  dans  une  théodicée  sans  précision  et  passait  à 
côté  de  tous  les  faits  :  le  fait  de  conscience,  le  fait  transcendant,  le 
fait  cosmique,  sans  se  prononcer  clairement  sur  aucun.  Tant  que  la 
science  est  restée  l'apanage  d'un  petit  nombre  d'adeptes,  Téclectisnàe 
ne  s'est  pas  senti  menacé.  La  culture  générale,  demeurée  exclusive- 
ment littéraire,  ne  lui  apportait  que  des  encouragements;  ses  doc- 
trines élevées  rassuraient  les  gens  bien  pensants  qui  ne  voulaient  pas 
aller  jusqu'au  christianisme.  C'était  la  religion  des  conservateurs. 

A  partir  de  la  moitié  du  siècle,  la  science  est  sortie  du  sanctuaire 
étroit  où  elle  se  révélait  à  de  rares  initiés...   Au  contact  de  ces 

1.  Mélangas  pkilosophiqMes,  Le  rôle  d&  la  philosophie,  p.  34. 

2.  Ibid,,  Le  nouveau  apiritualisa^  de  M.  Yaeherot,  p.  437. 
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notions  positives,  l'esprit  des  jeunes  générations  s'est  empreint 
dune  marque  nouvelle;  la  philosophie  officielle,  qui  continuait  de 
s'isoler  des  progrès  scientifiques,  s'est  trouvée  dépassée  et  dé- 
laissée de  toutes  parts  ^  » 

Tout  en  rendant  un  juste  hommage  aux  travaux  d'illus- 
tres spiritualistes  contemporains  «  formés  par  l'éclec- 
tisme, mais  ayant  respiré  Tair  de  la  science  »,  MM.  Janet, 
Lévéque,  Garo,  M**"  d'Hulst  ne  peut  enfin  s'empêcher  de 
constater  que  «  leurs  efforts  isolés  en  faveur  de  la  méta- 
physique spiritualiste  ont  plutôt  la  valeur  d'une  protesta- 
tion que  celle  d'une  sauvegarde*  ». 

Depuis  la  condamnation  par  le  Saint-Office,  en  1861,  de 
sept  propositions  de  Fontologisme  extrême,  et  surtout 
depuis  la  proscription,  en  1866,  des  ouvrages  de  l'abbé 
Ubagbs,  Tontologisme,  môme  sous  sa  forme  tempérée, 
ne  tenait  guère  plus  de  place  dans  renseignement  des 
écoles  catholiques.  M*''  d'HuLst  ne  le  combattit  donc  que 
par  occasion,  mais  non  pas  saii;s  véhémence.  C'est  ainsi 
qu'il  critique  chaque  fois  qu'il  la  rencontre  sur  son  che- 
min la  preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu  : 

<c  Quand  Descartes,  après  saint  Anselme  et  avec  tous  les  onto- 
gistes,  vient  nous  dire  :  L'existence  est  impliquée  dans  la  notion  de 
Dieu,  donc  Dieu  est  ;  que  fait-il  ?  Il  suppose  que  la  notion  de  Dieu 
€St  dans  notre  esprit  une  vision  de  Dieu,  comme  la  notion  d'un  corps 
perçu  par  nos  organes  est  une  vision  de  ce  corps.  Si  on  lui  accorde 
cela,  il  faut  lui  donner  tout  le  reste.  Si  nous  voyons  Dieu,  Dieu  est. 
Mais  alors  Le  raisomiement  cartésien  lui-même,  si  court  qu'il  soit, 
devient  inutile.  Au  lieu  d'être  insuffisant,  il  devient  superflu.  Si  je 
vois  Dieu,  à  quoi  sert  de  me  dire:  Je  vois  un  être  nécessaire;  or 
l'être  nécessaire  doit  exister;  donc  il  existe  ?Mais,  puisque  je  le  vois 
tel  qu'il  est,  je  le  vois  existant,  et  s'il  n'existait  pas,  je  ne  le  verrais 
pas.  Ob  ne  raisonne  pas  avec  la  vision. 

Seulement  U.  a  est,  pas  vrai  du  tout  que  nous  voyions  Dieu.  Et  la 
preuve  que  nous  ne  le  voyons  pas,  c'est  que  nous  raisonnons  à  perte 
de  vue  pour  établir  qu'il  doit  exister...  Nous  induisons  Dieu,  nous 
ne  le  voyons  pas. 

Dès  lers,  que  peut  bien  être  la  notion  de  Dieu  dans  notre  esprit?  Il 
£amt  distinguer,  suivant  que  nous  considérons  cette  notion  après  l'in- 
duction faUe  ou  avant  qu'elle  soit  faite.  Après  l'opération  inductive 
qui  nous  a  amenés  à  l'afi&rmation  légitime  de  l'existence  de  Dieu,  la 
notion  de  Dieu  répond  dans  notre  esprit  à  une  réalité.  Nous  conce- 

1.  Mélangea  phUosophiqueM^  Le  cale  de  la  philosophie,  p,  34^ 

2.  Ibid.^  p.  36. 
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vons  par  la  raison  cet  être  transcendant  dont  Texistence  est  néces- 
saire à  l'explication  du  monde.  Celte  conception  reste  obscure,  mais 
elle  atteint  le  réel.  Si  je  vois  remuer  un  rideau,  j'ai  beau  ne  pas 
voir  la  personne  qui  est  derrière,  je  suis  sur  qu'il  y  a  quelqu'un;  et 
si  je  ne  puis  découvrir  qui  c'est,  l'obscurité  de  ma  connaissance 
n'en  ébranle  pas  la  certitude. 

Est-ce  ainsi  que  Descartes  considère  la  notion  de  Dieu?  Point  du 
tout.  Il  la  prétend  primitive,  antérieure  à  toute  induction.  Il  descend 
dans  son  âme,  fait  l'inventaire  de  ce  qu'il  appelle  ses  idées  claires, 
et  y  découvre  entre  autres  la  notion  de  Dieu.  11  l'analyse,  reconnaît 
qu'elle  implique  l'existence,  affirme  cette  existence,  et  la  démonstra- 
tion est  faite. 

Je  pourrais  bien  lui  dire  qu'il  s'illusionne;  que  cette  notion  de 
Dieu  n'est  nullement  primitive  ;  qu'à  l'heure  où  le  philosophe  entre- 
prend cet  inventaire  de  ses  idées,  il  n'en  est  pas  à  ses  débuts  ;  qu'il 
fait  de  la  philosophie  plus  ou  moins  consciente  depuis  qu'il  est  au 
monde;  qu'aidé  par  l'éducation,  il  a  réfléchi  depuis  longtemps  à  la 
(fueslion  des  origines  et  qu'il  a  maintes  fois  parcouru  la  carrière 
de  Tinduclion  transcendante;  que  c'est  parce  qu'il  s'est  mis  en  situa- 
tion d'affirmer  Dieu  qu'il  s'est  rendu  capable  de  le  concevoir,  et  que 
le  caractère  primitif  attribué  à  cette  conception  est  démenti  par  l'his- 
toire de  son  âme.  Mais...  supposons  un  instant  que  la  notion  de 
Dieu  estprimitive.  De  deux  choses  l'une  alors  :  ou  elle  est  une  vision 
directe  d'un  objet  réel  et  perçu,  ou  elle  est  une  conception  purement 
idéale.  Or  nous  avons  établi  qu'elle  n'est  pas  une  vision  directe  ; 
donc  elle  est  une  conception  purement  idéale,  donc  le  jugement  ana- 
lytique qui  affirme  l'existence  de  Dieu  n'a  qu'une  vérité  logique*.  » 

A  diverses  reprises,  M**"  d'Hulst  s'est  attaqué  à  Maie- 
branche;  il  lui  reproche  «  d'asservir  le  raisonnement 
philosophique  à  une  fausse  théologie  *  »;  il  qualifie 
a  d'absurde  et  de  chimérique  son  système  de  la  vision  en 
Dieu  *  »,  et  ne  le  condamne  pas  moins  pour  avoir,  encore 
plus  catégoriquement  que  Descartes,  fait  de  Dieu  «  un 
objet  non  de  démonstration,  mais  d'intuition  ^  ». 

Il  semble  que  M^*"  d'Hulst  aurait  pu  traiter  plus  à  fond 
la  question  de  Tontologisme  lorsque  la  condamnation  par 
le  Saint-Office,  en  1888,  de  quarante  propositions  de 
Rosmini  lui  fournit  l'occasion  de  porter  un  jugement  sur 
la  doctrine  du  philosophe  de  Roverado.  En  fait,  il  n'y 
touche  qu'à  propos  de  la  37"  proposition  :  «  La  première 

^..  i.  Mélanges  philosophiques ^  "Les  procédés  logiques  de   la  théodicée,  p.  53-55. 

^^^\    .      .  a.  Ibid.^  Idéalisme  et  matérialisme,  p.  106. 

3.  Lettre  citée  au  cardinal  Zigliara. 

4.  Mélanges  philosophiques  y  La  théodicée  de  TEcole  et  sa  valeur  scientifique, 
p.  38i. 
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lumière  qui  rend  l'àme  intelligente  est  l'être  idéal;  mais 
il  y  a  une  autre  lumière  première  aussi,  qui  est  aussi 
l'être,  mais  pas  seulement  idéal,  subsistant  aussi  et  vivant, 
cachant  sa  personnalité  et  ne  montrant  que  son  objecti- 
vité; qui  voit  cette  autre  lumière  première,  qui  est  le 
Verbe,  encore  que  ce  soit  per  spéculum  et  in  œnigmate, 
voit  Dieu.  » 

((  Les  précautions  de  langage  ici  ne  sauvent  rien,  écrit  M^^*"  d'Hulst. 
C'est  Tontologisme  extravagant  de  Gioberti  qui  vient  s'ajouter  à 
ridéalisme  de  Rosmini.  Quand  même  ces  théories  audacieuses 
n'iraient  pas  se  heurter  aux  paroles  de  l'Ecriture  :  Deum  nemo  vidit 
vmquamy  et  aux  condamnations  de  l'Eglise,  elles  auraient  encore 
pour  le  philosophe,  un  tort  impardonnable  :  celui  de  substituer 
l'imagination  à  l'expérience,  de  construire  une  psychologie  a 
prim^de  prêter  à  l'intelligence  un  mode  de  vision  dont  sa  conscience 
ne  lui  dit  rien  * .  » 

Etc'esttout.  Pourquoi  cette  apparente  réserve  dans  un 
écrit  dont  Textrême  sévérité  n'a  pas  été  sans  surprendre 
beaucoup  de  gens?  C'est  qu'aux  yeux  de  M*""  d'Hulst  la 
doctrine  de  Rosmini,  telle  qu'elle  ressort  de  ses  Œuvres 
posthumes  publiées  par  ses  disciples  (car  c'est  seulement 
des  œuvres  posthumes  que  les  quarante  propositions  sont 
extraites*,  n'est  pas  l'ontologisme,  mais  bel  et  bien  Tidéa- 
lisme  allemand,  ou  pour  parler  encore  plus  exactement, 
«  une  forme  latine  de  l'idéalisme  allemand  »,  c'est-à-dire 
«  l'antithèse  la  plus  irréductible  de  la  métaphysique  spiri- 
tualiste  et  chrétienne*  ». 

M**"  d'Hulst  marque  très  nettement  ce  qui,  selon  lui, 
distingue  la  doctrine  condamnée  en  1888,  de  l'onto- 
logisme. 

I.  Mélanges  philosophiques.  Les  propositions  de  Rosmini,  p.  5oo-5of. 

3.  On  sait  que  les  œuvres  de  Rosmini  déférées  à  la  congrégation  de  ïlndex 
n'avaient  pas  été  condamnées:  dimiUantur  opéra  omnia  A.  Rosmini,  telle  avait 
été  la  sentence  prononcée  le  3  juillet  i854  et  publiée  seulement  le  aojuin  1870. 
Vtxamen  des  doctrines  de  Rosmini^  par  le  P.  Trullet,  consul teur  de  la  Congré- 
gation de  rindex,  qui  entraîna  la  sentence  d'acquittement,  a  été  publié  en 
italien  en  188a  et  traduit  en  français  par  le  baron  Silvestre  de  Sacy  en  189!. 
Le  P.  Trullet  lavait  Rosmini  de  tout  reproche  de  panthéisme,  de  matérialisme, 
d'idéalisme  et  de  rationalisme.  La  sentence  de  1888  dit  que  les  erreurs  con- 
damnées dans  les  œuvres  posthumes  étaient  déjà  en  germe  dans  les  œuvret^ 
publiées  de  son  vivant.  M"'  d'Hulst  se  jeta  avec  ardeur  dans  les  discussions 
provoquées  par  cette  sentence  et  reprit,  sans  le  moindre  ménagement,  l'accu- 
sation ^'idéalisme  jadis  portée  contre  Rosmini. 

3.  Mélanges  philosophiques f  Les  propositions  de  Rosmini,  p.  476. 
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<c  Généralement,  dit-il,  on  considère  Viètre  en  général,  le  «anmiim 
gmuSy  comme  une  pure  abstraction,  née  dans  notre  esprit  par  la 
comparaison  des  êtres,  divers  entre  eux,  que  l'observation  nous 
révèle.  Il  est  vrai  que  cette  notion  se  forme  très  vite  dans  Tesprit; 
elle  est  même  selon  saint  Thomas  et  toute  son  école,  la  première 
notion  générale  que  l'esprit  possède,  précisémentparce  qu  elle  est  la 
plus  indéterminée  et  la  plus  aisée  àextrairedes  données  sensibles  avec 
l'instrument  encore  grossier  et  imparfait  d'une  réflexion  naissante. 
Mais  eniinc'est  une  abstraction,  ce  n'est  pas  une  réalité  en  soi.  L'être 
indéterminé  n'existe  pas;  ii  n'y  a  que  des  êtres  tels  et  tels. 

£n  outre  la  philosopëie  spiritualiste  a  bien  soin  de  ne  pas  iiaire 
de  Têtre  en  général  un  genre  tellement  suprême,  qu'il  embrasserait  à 
à  ia  fois  Dieu  et  les  créatures,  le  mot  itrt  n'ayant  pas  la  même 
valeur  quand  il  se  dit  de  Dieu  et  des  créatures  :  Dkibur  ^^efuiffoee  iMfi 
tmivece  4$  Deo  et  creaturù. 

Tous  ces  principes  sont  bouleversés  dans  la  nouvelle  doctrine. 
L'être  indéterminé  n'est  plus  une  abstraction  ;  c'est  une  réalité, 
que  dis-je?une  réalité  divine.  Cette  réalité  n'est  pas  tout  l'être  «ti\in, 
elle  en  est  l'élément  initial;  elle  est  aussi  l'élément  initial  de  l'être 
des  créatures.  Il  y  a  donc  un  fond  commun  d'être  en  Dieu  et 
dans  les  créatures.  Ce  n'est  pas  seuieinent  la  pensée  <pii  crée  ce 
fond  commun  par  l'abstraction,  en  considérant  en  Dieu  et  dans  les 
créatures  la  seule  propriété  d'être,  indépendamment  de  toute 
qualité,  de  tout  attribut.  Non,  il  s*agit  d'une  identité  objective  et 
non  pas  seulement  in  inientione.  Cet  être  indéterminé  que  je  conçois 
en  embrassant  Dieu  et  les  créatures  dans  un  même  concept,  et  l'être 
absolu  de  Dieu  ont  la  même  essence.  Ce  que  je  vois  de  commun 
dans  tous  les  êtres  créés,  ce  qui  lait  l'objet  du  premier  concept  de 
mon  entendement  est  quelque  chose  de  divin  ;  de  divin  non  pas  seu- 
lement dans  sa  cause,  mais  en  soi-même...  On  voit  quelle  différence 
sépare  celte  doctrine  del'ontologisme.  L'ontologi» me  prétendait  bien 
que  l'objet  de  rentendemenl  humain  est  quelque  chose  de  drvin, 
l'être  de  Dieu  lui-même,  mais  l'être  de  Dieu  complet,  constitué  dans 
toute  son  actualité  et  contenant  en  soi  Tarchétype  universel  de  toutes 
les  formes  possibles  du  créé.  Ici  l'objet  de  l'entendement  humain, 
c'est  l'être  indéterminé,  dépouillé  de  toute  spécification,  et  c'est 
ce  genre  vide  qui  entre  dans  la  composition,  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler de  l'essence  divine  ^  w 

Et  encore  :  » 

a  L'être  idéal  est  quelque  chose  de  Dieu,  ce  n'est  pas  Dieu  lui- 
même,  du  moins  Dieu  tout  entier;  c'est  l'être  initial  de  Dîe4i; 
autrement  1  idéalisme  de  Rosmini  se  confondrait  avec  l'ontologisme 
de  Malebranche  oudeGiobcrti^  ce  qui  n'est  pas.  Or  la  vision  en  Dieu 
de  Malebranche  et  la  formule  de  itioberti  mettent  bien  Tespril 
humain  en  contact  avec  ^a  substance  de  Dieu,  avec  son  être  complet 
et  vivant,  dans  lequel  tous  les  attributs  et  tontes  les  opérations  se 
confondent.  Je  conçois  qu'un    tel   être  soit  actif  et  révélateur,  qu'il 

1.  Mélanines  philosophiques,  Les  propositions  de  Rcsmini,  p,  465-466. 
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seit  même  créateur.  Mais  l'ôtre  'initial  conrnimii  à  Dieu  et  aux  créa- 
tures, Tabetraction  supréine,  le  mtanmum  ^mus,  ne  saurait  «gir. 
D*apres  Rosmini  lui-mérae,  cet  être  ne  devient  Dieu  qu'en  se  com- 
plétant par  un  développement  sans  limites,  et  ce  n'est  pas  en  tant 
que  tel,  mais  en  tant  qu'être  indéterminé  qu'il  est  l'objet  premier  de 
l'entendement  humain  ^.  y> 

Comment  Rosminî  échappe  bu  panthéisme,  M*""  d'Hxilst 
le  montre,  d'après 'R€)si!aini  lm-m^me,'et  semble  admettre 
sur  ce  point  sa  ju^lrfication,  mais  en  revanche  il  FaccaMe 
sous  Taccusation  d'idéalisme. 

L'erreur  fondamentale  de  Rosmini, dit*-il,  c''-e«t  sa  notion  de  l'être; 
il  part  de  ce  fait  que  la  première  id-ée  générale  de  r>esprit  bunam, 
c'est  l'être  indéterminé,  ce  que  le  langage  exprime  par  le  m&tckaae; 
H  il  confond  cette  première  idée* générale  avec  la  première  réalité 
4oiit  nous  ayoïis  conscience;  l'être  est  povr  lui  calqué  sur  l'intelli- 
gible ;  il  prend  l'infini  des  Grecs  qtii  est  T indéterminé,  lè  oicetpov, 
et  ii  veut  l'identifier  avec  l'infini  de  la  f^oôlosophie  cbnétienne,  qui 
esta  ia  fois  Tidéal  parfait  et  le  concret  suprême;  de  cet  indéterminé, 
qui  est  le  fond,  mais  le  fond  négatif  de  la  pensée  humaine,  il  fait 
le  fond  des  choses  et  de  I>ieii  lui-même.  11  y  a  en  Dieu  lui  être 
initial  qui  s'achèvera  par  l'absence  de  limites;  cet  être  initial  lui 
est  commun  avec  la  créature;  dans  la  créature,  il  s'achèvera  par 
l'introduction  de  la  limite.  Mais  un  Dieu  dont  le  fond  est  un  être 
sans  propriétés  n'acquiert  pas  de  propriétés  par  cela  seul  que  rien 
ne  le  borne.  Il  reste  à  l'état  d'abîme  chaotique  ou  d'universel 
devoir,  le  puOoç  des  Alexandrins  ou  le  Werémi  de  Hegel.  L'erreur 
originelle  de  Hegel,  c'est  de  placer  l'abstrait  à  l'origine  de 
la  pensée  éternelle,  le  vide,  l'inderminé  à  l'origine  de  l'être  ^.  Or, 
«  comme  Hegel,  Rosminî  identifie  la  pensée  et  l'être;  et  cela  non 
pas  en  Dieu  seulement,  ce  qui  serait  vrai,  mais  à  propos  de  l'intelli- 
gîble  humain  pmsque  pour  hii  rêtre  initial,  fond  de  toutes  choses  et 
de  Dieu  même,  c'est  Fétre  indéterminé,  l'être  en  général,  premier 
objet  de  la  pensée  à  l'état  rationnel.  Gomme  Hegel,  Rosmini  confond 
le  proei8S»s  de  l'esprit  Inrmain  avec  le  développement  objectif  de 
Fétre;  et  parce  que  l'-esprit  humain,  après  avoir  abstrait  Vïûée 
de  la  donnée  sensible,  va  de  l'idée  abstraite  à  une  notion  plus  déter- 
mbée,  il  admet  que  pareiUement  l'être  commence  par  l'indétermi- 
Jiation,  Comme  Hegel  enfin,  Rosmini  admet  que  cet  être  initial^  qui 
est  l'être  sans  propriétés,  trouve  en  lui-même  de  quoi  s'achever, 
comme  si  le  plies  pouvait  sortir  nécessairement  du  mains,  et  le  réel 
du  possible.  Voilà  l'analogie,  elle -est  saisissante  ^.  » 

La  difiFéremce  commence  à  propos  de  Tachèvenient  de 
Fètre  divin.  L'aiïteur  italien  est  un  trop  ferme  chrétien 
pour  accepter  les  conclusions  de  l'hégélianisme;  mais^îl 

I.  Mélanges  phlloBophiques^  Les  propositions  de  Rosmini,  p.  489. 
i.  Ibid.,  p.  473-47<3  et  480. 
3.  Ibid.,  p.  480-481. 
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ne  les  évite  que  par  un  défaut  de  logique.  Si  Tètre  néces- 
saire, Tètre  original,  est  indéterminé,  il  ne  peut  se  con- 
crétiser que  par  la  limite,  comme  le  veut  Hegel,  et  dès 
lors, il  ne  peut  être  Dieu;  s'il  trouve  en  lui-môme  la  raison 
d'une  perfection  réelle,  c'est  qu'il  est  parfait  dès  Torigine, 
et  alors  adieu  l'indétermination  initiale  qu'admet  Rosmini. 

«  11  y  a  dans  le  système  de  celui-ci  une  contradiction  résultant  du 
conflit  entre  son  principe  qui  est  hégélien  et  l'ensemble  de  ses  con- 
victions qui  portent  Tempreinte  du  spiritualisme  chrétien.  C'est  à 
force  de  subtilité  qu'il  parvient  à  sauver  les  apparences  d'unité  que 
garde  sa  synthèse.  Ceux  que  cette  subtilité  décourage  se  détourne- 
ront de  sa  théorie,  et  par  là  échapperont  au  péril  qu'elle  entraîne  ; 
ceux  qui  voudront  aller  au  fond  y  retrouveront  le  principe  hégélien 
qui  donne  la  priorité  à  l'abstrait  sur  le  concret,  à  la  puissance  sur 
1  acte  ;  et,  s'ils  boivent  le  poison  de  cette  erreur  fondamentale,  ils  en 
resteront  infectés  pour  toujours*.  » 

îc  Le  vrai  Dieu  n'existe  et  n'est  possible  que  si  Facte  précède  la 
puissance  et  si  le  concret  suprême  est  à  l'origine  de  toutes  choses. 
Kosmini,  en  plaçant  l'abstrait  à  l'origine,  ruine  l'être  divin;  et,  en 
faisant  de  cet  abstrait  le  fond  commun  de  Dieu  et  de  la  créature,  il 
ruine  la  créature  elle-même  ^.  » 

Fidèle  à  son  principe  et  à  sa  coutume,  M^""  d'Hulst  con- 
clut que  c(  la  vraie  religion  a  besoin  de  vraie  métaphy- 
sique »  et  que  la  vraie  métaphysique  est  celle  d'Aristote  et 
de  saint  Thomas,  celle  qui  a  posé  le  principe  :  Actus  prior 
est  potentia, 

«  Saint  Thomas  et  les  docteurs  catholiques  ont  montré  en  Dieu  le 
moteur  par  impulsion,  la  cause  efficiente.  Ils  ont  rattaché  cette  vé- 
rité oubliée  au  grand  principe  métaphysique  de  la  priorité  de  l'acte 
sur  la  puissance.  En  faisant  cela,  ils  ont  condamné  d'avance  Hegel  et 
Rosmini,  et  du  même  coup  ils  ont  assis  sur  une  base  inébranlable 
la  métaphysique  et  la  théodicée,  la  cosmologie  et  la  morale,  cçs  pôles 
nécessaires  vers  lesquels  l'homme  oriente  sa  pensée  dans  la  re- 
cherche de  ses  origines  et  de  sa  destinée^.  » 

Telle  fut  en  résumé  la  lutte  que  M^^  d'Hulst  soutint 
contre  les  écoles  philosophiques  qui,  tout  en  prétendant 
sauvegarder  le  spiritualisme  chrétien,  le  compromettaient 
selon  lui  et  ne  méritaient  pas  le  nom  de  philosophie  chré- 
tienne. II  est  temps  de  le  suivre  sur  le  terrain  de  ses  ren- 
contres avec  les  ennemis  du  spiritualisme  et  du  christia- 
nisme. [A  suivre,)  A.  Baudrillart. 

I.  Mélanges  philosophiques.  Les  propositions  de  Rosmini.  p.  482. 
a.  Ibid.,  p.  483. 
3.  Ibid.y  p.  483. 
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Questions  et  réponses 


Les  récits  de  l'Histoire  sainte 


Abraham  et  sa  Famille 

Plusieurs  faits  racontés  dans  l'histoire  d'Abrahanx,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  soulèvent  des  objections  de  la  part  du  rationa- 
lisme et  réclament  quelques  explications. 

1°  Les  communications  divines,  —  A  plusieurs  reprises,  Dieu 
se  met  en  rapport  direct  avec  ces  patriarches,  soit  pour  leur 
intimer  sa  volonté,  soit  pour  leur  révéler  l'avenir  de  leur  race. 
Au  début  de  cette  histoire  du  peuple  choisi,  il  s'agit  de  pour- 
voir à  la  conservation  de  l'idée  monothéiste  dans  le  monde  et 
à  la  préparation  lointaine  de  la  rédemption.  Si,  au  milieu  de 
nations  qui  toutes  avaient  à  peu  près  complètement  versé  dans 
les  erreurs  du  polythéisme,  une  famille  s'était  mise  tout  à  coup 
à  remonter  le  courant  et  à  professer  la  foi  au  Dieu  unique,  et 
si  ensuite  elle  avait  réussi  à  imposer  cette  foi  à  sa  descendance 
devenue  un  peuple  nombreux,  on  se  trouverait  en  face  d'un  pro- 
blème historique  insoluble.  On  s'explique  naturellement  que 
des  hommes  se  laissent  gagner  par  la  contagion  ambiante  et 
embrassent  une  doctrine  qui,  comme  le  polythéisme,  favorise 
leurs  passions.  Le  phénomène  contraire  n'est  pas  naturel,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  tout  un  peuple  pendant  des  siècles.  On 
ne  s'explique  pas  davantage  que  ce  peuple  garde,  durant  tout 
le  cours  de  sa  longue  histoire,  les  yeux  fixés  sur  un  avenir,  sur 
une  rédemption,  sur  un  Messie,  dont  rien,  humainement  par- 
lant, ne  favorise  la  venue.  Pour  que  cette  double  idée  demeure 
vivante  et  invincible  dans  l'esprit  des  Israélites,  malgré  des  dé- 
faillances nombreuses,  il  est  indispensable  qu'il  se  trouve  au 
début  une  cause  capable  d'expliquer  des  eflets  si  tenaces  et  si 
prolongés.  A  ce  fleuve  il  faut  une  source. 

Rien  ne  s'explique  sans  l'intervention  initiale  de  Dieu.  Si  on 
supprime  cette  intervention,  la  double  croyance  au  Dieu  uni- 
que et  au  rédempteur  futur  n'a  'plus  d'explication  rationnelle, 
ce  qui  constitue  un  miracle  historique  plus  grand  que  celui 
qu'on  veut  écarter. 

Dieu  a  parlé  aux  patriarches.  L'immense  intérêt  qui  était 
^û  jeu,  au  point  de  vue  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  des 
hommes,  valait  certes  la  peine  que  Dieu  parlât  directement  à 
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àen  hommes.  Voilà  pourquoi  'sorr  intervontien'  auprès  d'Ab»»' 
ham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  ne  peut  que  satisfaire  le  philosophe 
et  T'historien. 

De  quelle  manière  Dieu  s'est-il  montré  aux  patriarches  ?  A 
vrai  dire,  il  importe  assez  p«u.  «  Une  apparition  de  co  genre, 
qu'elle  ait  lieu  au  travers  des  sens  ou  qu'elle  se  produise  au 
plus  intime  de  notre  être,  est  un  fait  psychologique  d'un  ordre 
exceptionnel.  Des  faits  de  cette  nature  sont  affirmés  dans  bien 
des  pages  de  la  S»inte  Ecriture.  Ils  remplissent  la  vie  des 
saints.  De  quel  droit  les  nierait-on  ou  chercherait-on  à  les 
expliqiuer  toujours  par  un  effet  d'imagination  ?  La  vraie  science 
respecte  les  faits,  même  q.uand.  elle  ne  peut  les  expliquer.  Le 
fait  d'ailleurs  ici  porte  sa  preuve  en  lui-même  ;  il  est  prophé- 
tique *.  » 

On  peut  observer  que  la  Bible  n'attribue  pas  arbitrairement 
la  faveur  des  communications  divines.  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
en  sont  l'objet;  puis  elles  cesseront  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  Moïse.  S'il  est  un  personnage  dont  les  Israélites  aient 
eu  lieu  d'être  fiers,  à  raison  de  la  grandeur  de  ses  destinées, 
c'est  Joseph,  dont  la  vie  est  d'ailleurs  exempte  de  défaillances 
morales.  Quoi  de  plus  naturel,  pour  un  écrivain  ami  du  mer- 
veilleux, que  de  supposer  de  fréquentes  communications  entre 
Dieu  et  ce  fils  de  Jacob  ?  L'auteur  sacré  ne  le  fait  pas,  parce 
qu'il  ne  raconte  que  ce  qui  a  eu  lieu. 

a*  La  femme  de  Lot,  —  Les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
furent  détruites  à  cause  des  crimes  de  leurs  habitants.  Dieu 
fit  pleuvoir  sur  elles  du  soufre  et  du  feu  «  d'auprès  de  Jéhovah, 
du  ciel  ».  Pendant  qu'elle  fuyait,  «  la  femme  de  Lot  regarda  en. 
arrière  et  devint  une  colonne  de  sel  »  (Gen.,  xix,  24,  26).  —  Les 
explorations  scientifiques  faites  dans  la  vallée  d'Arabah,  qu'oc- 
cupent le  Jourdain  et  la  mer  Morte^  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
mer  Rouge,  ont  permis  de  constater  le  caractère  volcanique 
des  montagnes  qui  sont  à  l'est  de  la  mer  Morte.  Il  est  dit  d'autre 
part  que  la  vallée  de  Siddim,  devenue  depuis  la  mer  de  Sel  ou 
mer  Morte,  contenait  de  nombreux  puits  de  bitume  {Gen,,  xiv, 
3,  10).  La  destruction  des  villes  coupables  aurait  donc  été  déter- 
minée par  des  éruptions  volcaniques,  et  l'on  croit  que  leur 
emplacement  a  été  occupé  depuis  par  la  partie  méridionale  de 
la  mer  Morte,  profonde  à  cet  endroit  de  7  ou  8  mètres  à  peine. 
Dieu  ici  encore  s'est  servi  d'un  phénomène  naturel.pour  atteindre 
ses  fins  ;  mais  ce  phénomène  a  été  annoncé  avec  précision  et 
utilisé  de  manière  à  faire  périr  les  coupables,  tout  en  épargnant 

r.  De  BRCXSI.IE.    Conférences  sur   Vidée  de  Dieu  dans  l'A.    T.   Paris,     189a, 
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ceux  qu'il  fallait  sauver.  L'insistance  avec  laquelle  il  est  noté 
que  le  soufre  et  le  feu  vinrent  de  Jéhovah,  du  ciel,  a  pour  but 
d'accentuer  le  caractère  providentiel  du  châtiment  *. 

La  fenanae  de  Lot  fut  punie  de  sa  curiosité  et  devint  comme 
une  mas&e  pétrifiée  représentant,  plus  ou  moins  vaguement  le 
corps  d'une  femme-  Il  ne  saurait  être  question  ici  de  métamor- 
phose dajjs  le  genre  de  celles  que  l'aconte  Ovide.  Le  texte  ne 
dit  pas  :  «  Elle  fut  changée  en  statue  de  sel  »,  mais  :  «  Elle 
devint  une  colonne  de  sel  ».  Comme  il  n'est  pas  dit  du  tout  que 
la  transformation  fut  instantanée,  on  respecte  le  texte  sacré  en 
admettant  que  la  femme  de  Lot,  s'attardant  par  curiosité  pour 
regarder  en  arrièi'e,  fut  atteinte  par  les  gaa  asphyxiants  et  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  fuir;  ensuite  elle  fut  aperçue  re- 
couverte de  dépôts  salins  provenant  des  volcans  ou  des  eaux  de 
la  mer  Morte  tiolemment  agitée*  par  l'éruption  et  sorties  mo- 
mentanément de  leur  lit.  Plus  tard,  on  localisa  le  souvenir  de 
l'événement  en  donnajot  le  nom  de  femme  de  Lot  à  quelqu'une 
de  CCS  colonnes  de  sel  qui  se  dressent  le  long  des  rivages  de  la 
mer  Morte.  L'auteur  de  la  Sa^se  (x,  7)  fait  allusion  à  ce  sou- 
venir :  <L  Monument  d'une  âme  incrédule,  une  colonne  de  sel 
reste  là  debout.  »  Mais  il  n'identifie  pas  la  colonne  avec  le 
corps  de  la  femme  de  Lot.  La  colonne  de  sel  qu'on  montre 
aujourd'hui  encore,  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte,  et  qu'on 
appelle  «  la  femme  de  Lot  »,  a  environ  i5  mètres  de  haut. 
A  s^ai  tenir  au  texte  sacré,  aucune  difficulté  ne  peut  donc  être 
suscitée  au  sujet  de  la  femme  de  Lot. 

^^  Le  sacri  fice  d'isaac,  —  Dieu  dit  un  jour  à  Abraham  :  «  Prends 
ton  fils,  tofli  unique,  celui  que  tu  aimes,  Isaac^  va  au  pays  de 
îioria,  et  là  offre-le  en  holocauste  sur  Tune  des  montagnes  que 
je  t'indiquerai  »  (Gen.,  xxii,  a).  Abraham  se  mit  aussitôt  en 
devoir  d'exécuter  Tordre  divin.  — A  propos  de  ce  récit,  on  a 
accusé  Dieu  de  cruauté,  parce  qu'il  exige  d'un  père  l'immola- 
tion de  sou  fila  ;  on  a  accusé  Abraham  de  fanatisme,  parce  qu'il 
sacrifie  à  une  idée  ce  qu'ily  a  de  plus  tendre  et  de  plus  légi- 
time dans  les  affections  de  la  nature.  Le  texte  sacré  présente 
seulement  le  fait  comme  une  épreuve  ;  mais  l'épreuve  a  plus  de 
portée  encore  que  ne  l'imaginent  les  détracteurs  de  la  Bible. 
3  Ce  n'était  pas  seulement  le  sacrifice  de  la  plus  pure,  de  la 
plus  douce,  de  la  plus  sainte  affection.  C'était  encore  comme  la 
contradiction  et  le  renversement  du  plan  divin.  Lsaac  mort, 

r»  L»  prophète  Michée,  r,  6,  parle  de«  rosée  vemmt  d»  Jébovah  »,  sans  pr^ 
tmdr»  donner  à  la  rosée  une  origine  samatureUe.  La  déMetireuso  éraption  du 
mtnt  Pelée,  s' abattant  sur  Saint->Pierre  d'une  hauteur  de  pies  de  i.ooo  mètres, 
peut  donner  l'idée  de  ce  qui  s'est  passé  autrefois  à  Sodome  et  t\  Gomorrhe. 
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que  deviendrait  la  promesse,  puisque  la  nation  promise  devait 
naître  de  lui  *  ?  » 

L'accusation  contre  Dieu  porte  à  faux,  puisqu'en  réalité  il 
est  le  maître  absolu  de  toutes  ses  créatures,  qu'il  n'aurait  fait 
ôter  la  vie  à  Isaac  qu'en  ménageant,  à  lui  et  à  son  père,  des 
compensations  très  supérieures,  négligées  par  ceux  qui  ne 
tiennent  pas  compte  de  Tautre  vie,  et  que  fînalement  il  n'avait 
dessein  que  de  mettre  son  serviteur  à  l'épreuve.  Quant  au 
patriarche,  sa  foi  si  vive  dut  le  conduire  à  une  double  conclu- 
sion. Dieu  qui  demandait  l'immolation  d'Isaac  avait  la  puis- 
sance de  le  ressusciter  et  d'assurer  ainsi  la  réalisation  de  ses 
promesses.  C'est  le  raisonrfement  que  l'auteur  de  YEpître  aux 
Hébreux  (xi,  19)  prête  à  Abraham.  Puis,  s'il  aimait  tendrement 
son  fils,  il  devait  davantage  encore  aimer  son  Dieu,  et  si  ces 
deux  amours  entraient  en  conflit,  l'amour  filiaP  devait  céder 
devant  l'amour  divin.  Abraham  comprenait  déjà  quelque  chose 
de  celte  loi  que  le  Sauveur  formula  plus  tard  :  «  Celui  qui  aime 
son  fils  ou  sa  fille  plus  |que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  » 
(Matth.,  X,  37).  Cette  doctrine  peut  paraître  barbare  à  celui  qui 
ne  connaît  d'autres  horizons  que  ceux  de  la  terre;  elle  est  sou- 
verainement logique  aux  yeux  de  qui  croit  à  l'avenir  éternel  et 
sait  que  la  tendresse  paternelle  de  Dieu  y  récompense  magnifi- 
quement les  moindres  sacrifices  ^. 

L'acte  demandé  à  Abraham  n'était  d'ailleurs  que  figuratif.  Il 
représentait  à  l'avance  la  générosité  infinie  de  cet  autre  Père 
«  aimant  tellement  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  » 
(Saint  Jean,  m,  16).  Dieu  le  Père  a  livré  son  Fils  à  la  mort  pour 
le  salut  de  l'humanité, 'et  le  Dieu  qui  a  consenti  un  pareil 
sacrifice  a  bien  le  droit  de  demander  que  les  hommes  lui 
témoignent  quelque  reconnaissance,  en  immolant  pour  lui  les 
afl*ections  les  plus  légitimes  et  les  plus  tendres. 

4**  Jacob  chez  Laban,  —  <  Jacob  est  un  croyant,  mais  la  nature 
de  sa  croyance  diffère  de  celle  d'Abraham;  il  n'a  plus  la 
foi  calme  et  héroïque  de  son  aïeul;  il  a  une  foi  troublée, 
militante...  Caractère  ardent  et  passionné,  ambitieux,  comme 
l'indique  son  désir  d'enlever  à  son  frère  son  droit  d'aînesse, 

I.  De  Broglie.  Conférences  sur  Vidée  de  Dieu,  p.  io3. 

•2.  Blanche  de  Castillc  était  animée  de  la  même  foi  qu'Abraham,  quand  elle 
déclarait  qu'elle  eût  préféré  Toir  son  fils  mort  plutôt  que  de  le  savoir  coupable 
d'un  péché  mortel.  Elle  raisonnait  en  chrétienne,  et  ceux  qui  la  bl&ment  se  pla» 
cent  à  un  autre  point  de  vue  incontestablement  moins  élevé.  Plusieurs  de  ceux 
qui  reprochent  à  Abraham  de  s'être  prêté  à  l'immolation  de  son  fils,  admirent 
sans  doute  Agamemnon  consentant  au  sacrifice  de  sa  fille  Iphigénie,  et  Manlius 
Torquatus  faisant  trancher  la  tête  à  son  propre  fils  qui  avait  combattu  contre 
sa  défense* 
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désirant  la  richesse  et  habile  à  l'acquérir,  capable  d'un  amour 
ardent  et  fidèle,  ne  comptant  pour  rien  les  quelques  années 
qu'il  travaille  au  service  de  Laban,  pour  obtenir  la  main  de 
celle  qu'elle  aimait,  Jacob  n'est  point,  comme  Abraham,  cons- 
tamment tourné  vers  les  choses  surnaturelles,  uniquement 
occupé  à  chercher  la  volonté  du  Créateur.  11  a  des  intérêts  et 
des  passions  terrestres  qui  troublent  sa  soumission  à  Dieu  *.  » 

Pour  fuir  la  colère  de  son  frère,  qu'il  avait  contribué  à 
frustrer  de  son  droit  d'aînesse  à  l'aide  de  procédés  certaine- 
ment blâmables  au  regard  de  la  morale,  Jacob  se  rend  en 
Mésopotamie,  près  de  Laban,  chez  son  oncle.  Celui-ci  était  à 
la  fois  idolâtre,  fort  intéressé  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
à  employer  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  trompe  Jacob  en  lui  don- 
nant Lia  au  lieu  de  Rachel,  en  l'obligeant  à  le  servir  sept  autres 
années  et  en  faisant  ensuite  toutes  sortes  de  difficultés  pour  le 
laisser  partir.  Quand  il  s'agit  de  fixer  le  salaire  définitif  de 
Jacob,  Laban  s'arrange  de  manière  à  lui  accorder  le  moins 
possible.  Jacob  joue  au  plus  fin  et  fait  passer  dans  son  lot  le 
meilleur  des  troupeaux  de  son  beau-père.  Il  était,  jusqu'à  un 
certain  point,  en  droit  d'agir  ainsi  pour  se  compenser  lui- 
même  de  tout  le  labeur  qu'il  avait  fourni.  11  n'y  avait  pas  de 
juges  pour  faire  triompher  autrement  ses  justes  réclamations. 

Le  procédé  que  Jacob  employa  pour  obtenir  des  toisons  bi- 
garrées dans  son  troupeau,  a  été  regardé  comme  naturel  par  les 
Pères  latins,  et  comme  miraculeux  par  les  Pères  grecs.  Ce  se- 
cond sentiment  est  le  plus  probable,  car  il  est  constaté  que  la 
bigarrure  ne  s'obtient  par  ce  moyen  que  d'une  manière  excep- 
tionnelle. 11  faut  donc  admettre  que  Dieu  intervenait  pour 
seconder  les  efiTorts  de  Jacob.  Du  reste,  il  se  manifestait  au 
patriarche  pour  lui  intimer  ses  ordres  et  lui  donner  ses  encou- 
ragements. 11  n'approuvait  pas  par  là  tout  ce  qu'on  pourrait 
trouver  à  reprendre  dans  les  actes  de  Jacob;  seulement,  il  se 
servait  d'un  homme  imparfait,  et  même  quelquefois  répréhen- 
sible,  pour  procurer  l'exécution  de  son  plan  divin.  Par  la  suite, 
d'autres  hommes  dont  les  défaillances  seront  bien  plus  nota- 
bles, concourront  à  l'exécution  du  même  plan.  On  n'en 
pourra  tirer  qu'une  conclusion,  c'est  que  Dieu  est  assez 
puissant  pour  arriver  infailliblement  à  ses  fins,  à  l'aide  des  ins- 
truments même  les  plus  infimes. 

5**  La  polygamie.  —  On  voit  les  patriarches  prendre  plusieurs 
épouses,  dont  une  ou  deux  de  premier  rang,  et  les  autres  de  se- 
condrang,sans  qu'un  mot  de  blâme  soit  dit  à  ce  sujet. Le  récit  de 
la  création  d'Adam  et  d'Eve  consacre  très  nettement  la  loi  de  la 

1.  De  Broglie.  Conférences  sur  l'idée  de  Dieu,  p.   io8,  109. 
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monogamie.  Mais  déjà,  parmi  les  patriavches  antédiluviens, 
Lamech  prend  deux  femmes  [Gen,,  iv^  19).  L'usage  de  la  poly- 
gamie devient  ens«îte  si  normal,  qo' Ahi^hanv  Jacob,  et  d'au* 
très  prennent  plusieurs  femmes  sans  soulever  la  moindre  pro^ 
testation.  Dieu  permettait  la  cho«e,  puisque  les  auteur»  sacrés 
ne  formulent  aueune  réserve  à  oe  sujet,  et  Dieu  la  pernàettait 
parce  que  la  polygamie,  malgré  ses  inconvénient»,  ne  heurte 
pas  le  dreit  naturel,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel,  et  ne  porte  pas 
atteinte  à  la  fin  du  mariage. 

Mais  pourquoi  cette  tolérance  de  la  part  de  Dieu?  La  loi  ba- 
b}-lanîenne  d'Ammourabi  (art.  1 37-1/14)  autorisait  celui  dont 
la  femme  n'avait  pa&  d'enfant»  à  prendre  une  femn^  de  second 
rang.  Les  mœurs^  allaient  sans  doute  plus  loin  que  la  loi.  Il  en 
fiit  ainsi  chez  le»  anciens  liébreux.  Dieu  ne  voulut  pas  imposer 
aux  patriarches  un  joug  que  n'avaient  pas  peorté  leua*s  ancêtres. 
Abraham  épousa  donc  Sara,  et  ensuite,  à  là  mode  babylonienne, 
Agar,  esclave  de  Sara.  A  Isiac,  on  ne  connaît  qu'une  épouse,, 
Rébeeca.  Dans  le  principe,  Jaoob  ne  voulait  que  RaeheL  Laban 
lui  imposa  d*abord  Lia,  par  Araude.  Puis,  chacune  des  deux 
épouses  introduisit  son  esclave,  d'où  quatre  femmes  pour 
Jacob. 

La  tolérance  de  la  polygamie  s'explique  par  les  mœurs  du 
tempes  et  du  pays.  On  tenait  à  avoir  une  nombreuse  posté- 
rité ^  Le  grand  nombre  des  enfants  assurait  et  maintenait  Fin- 
fluence,  et  un  harem  passait  pour  un  luxe  indispensable  à  tout 
hemme  occupant  une  situation  importante.-  Gédéon,  David, 
Salomon,  Roboam  et  bien  d'autres  dans  la  suite  de  Tbistoire 
israélite  auront  leur  harem*  Notrc-Seigneur  corrigera  cet  usage 
toléré  par  une  loi  imparfaite.  On  peut  bien  appliquer  à  la  poly- 
gamie ce  qu'il  a  dit  du  divorce  :  Au  commencement,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  la  chose  fut  permise,  «  à  cause  de  la  dureté  de 
vos  cœurs  *  »,  parce  que  la  monogamie  eiit  fait  peser  sur  Lot 
Israélites  un  joug  qu!ils  n'auraient  pas  pu  porter.  Atieux  valait 
tolérer  un  abus  dont  s'accommodait  à  la  rigueur  la  constitu- 
tion delà  Camille,  que  de  tenir  à  une  loi  positive,  plus  parfeite, 
sans  nul  doute,  m^i&  non  essentielle,  et  qui  fût  devenue  une 
cause  d'infractions  continuelles*. 

IL  Lesérafi. 


1.  Cf.  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  xvi,  38. 
a.  S.  Matthieu,  xix,  8. 
3.  Rom.^  VII,  7-1 K 
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L'  1  ndi  ff ércnce   Rel igreuse 

6.  Le  premier  effort  de  l'Apologétique.  —  Il  ne  suffit  pas  à 
Tapologiste  d'être  assez  instruit  pour  exposer  la  religion,  assez  armé 
pour  la  défendre.  11  lui  faut  des  auditeurs  poar  recevoir  les  vérités 
dont  il  est  dépositaire.  Son  premier  effort  sera  donc  de  trouver  des 
^cns  qui  Técoutent  et  suivent  avec  intérêt  ses  raisonnements. 

Bien  rares,  en  effet,  sont  les  hommes  crui  vont  au-devant  de  ren- 
seignement religieux,  et  qui,  semblables  à  Nicodème  (Ev.  de  saint  Jean, 
ch.  m),  vont  consulter  dans  le  secret  ceux  qui  parlent  au  nom  de 
Jésus- Christ.  Ceux  mêmes  que  tourmente  le  doute  religieux  n'ont 
pas  toujours  le  courage  de  se  faire  les  disciples  de  l'Evangile;  à 
plus  forte  raison  s'abstiennent-ils  ceux  qui  n'éprouvent  que  vague- 
ment le  sentiment  religieux.  L'apologiste  doit  donc  se  faire  prosé- 
lyte, et,  dans  son  zèle,  aller  à  la  rencontre  de  ceux  qui  ne  l'appellent 
pas  et  qui  ont  pourtant  besoin  d'être  éclairés  par  lui. 

Une  fois  en  présence  de  ceux  qu'il  \^ut  gagner  à  la  religion,  l'apo- 
logiste commencera  par  les  convaincre  de  la  valeur  du  trésor  qu'il 
apporte.  S'il  ne  les  arrache  à  leur  indifférence,  il  ne  sera  écouté 
que  d'un  air  distrait,  si  même  on  continue  à  lui  prêter  l'oreille. 
Toute  instruction  religieuse  débute  par  la  démonstration  de  l'excep- 
tiounelle  importance  des  questions  que  traite  la  religion.  Telle  est 
la  gravité  des  intérêts  qui  y  sont  engagés,  qu'un  homme  sensé  ne 
peut  raisonnablement  refuser  d'en  faire  Texamen. 

7.  Diverses  fobmbs^  de  l'indifférence.  —  Mais  l'indifférence 
religieuse  se  présente  sous  des  formes  diverses  chez  les  hommes 
qui  en  sont  atteints  :  chez,  les  uns,  elle  est  absolue;  chez  d'autres, 
elle  n'est  que  relative;  en  d'autres,  enfin,  elle  est  seulement  pratique. 

L'indifférence  abselicê  existe  chez  les  hommes  qui  ne  font  cas 
d'aucune  religion.  Ou  bien  ils  ont  grandi  et  vivent  dans  une  sorte 
d'athéisme,  comme  tant  de  populations  urbaines  et  même  des 
paysans- des  régions  sans  foi.  Ou  biea,  s*ils  ont  eu  dans  leur  éduca- 
tion quelque  teinture  religieuse^  ils  ont  tout  abandonné,  croyances 
et  pratiques,  et  n'ont  aucun  souci  de  savoir  si  la  religion  importe  ou 
non  à  leur  vie.  Les  exemples  en  étaient  rares,  il  y  a  seulement  un 
siècle  et  demi,  dans  nos  pays  chrétiens;. aujourd'hui  les  indifférents 
de  cette  sorte  sont  légion,  prinjcipalement  dans  les  villes  où  s'en- 
tassent les  agglomérations  ouvrières . 

L'indifférence  rêîafive  est  l'état  de  ceux  qui  ont  quelque  estime 
pour  la  religion  en  général,  qui  tiennent  même,  comme  nécessaire  à 
la  vie  morfide  des  peuples,  une  Corme  de  religion,  mais  qui  mettent 
sur  le  même  pied  toiiDes  les  institutions  religieuses  et  pensent 
qu'elles  sont  toutes  d'égale  valeur.  Celte  indifférence  se  rencontre 
surtout  chez  certains  hommes  cultivés,  qui,  dans  l'histoire  ou  par 
les  voyages,  ont  étudié  des  civilisations  diverses,  et  n'ont  point  pris 
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la  peine  d'examiner  si  l'une  des  formes  religieuses  observées  n'au- 
rait pas,  en  vertu  de  sa  perfection  et  de  ses  origines,  des  titres  à  la 
possession  de  tous  les  peuples.  Depuis  que  la  masse  populaire,  à 
son  tour,  lit  et  voyage,  elle  glisse  lentement  dans  cette  opinion  que 
toutes  les  religions  sont  également  bonnes.  Aussi  Tapologiste  devra- 
t-ilplus  que  jamais  insister  sur  la  vérité  et  les  droits  exclusifs  du 
catholicisme. 

L'indifiTérence  pratique  est  moins  dans  l'esprit  que  dans  la  volonté. 
Chez  ceux  qui  en  sont  atteints,  l'esprit  est  suffisamment  convaiticu 
qu'il  faut  à  l'homme  une  religion,  et  que  le  catholicisme  est  celle  que 
Dieu  nous  impose;  mais  la  volonté,  pour  des  motifs  d'ailleurs  très 
divers,  s  abstient  de  pratiquer  les  rites  du  culte  auquel  on  appar- 
tient. La  conquête  de  ces  abstentionnistes  sera  moins  le  fruit  de 
l'enseignement  qui  éclaire,  que  de  l'exhortation  morale  qui  décide  à 
agir. 

C'est  contre  l'indifférence  absolue  que  Tapologiste  fera  son  pre- 
mier assaut;  il  se  proposera  d'inculquer  cette  conviction  que  rhomme 
n'a  pas  le  droit  d'éluder  la  question  religieuse.  Plus  tard,  il  s'atta- 
chera à  réfuter  l'indifférence  relative,  en  démontrant  que  les 
différentes  formes  religieuses  ne  sont  pas  équivalentes,  et  qu'il  n'est 
pas  loisible  à  l'homme  de  vivre  dans  l'une  ou  dans  l'autre,  parce 
qu'il  doit  vivre  dans  celle  qui  est  voulue  de  Dieu. 

8.  Le  fond  de  la  religion.  —  Pour  juger  à  quel  point  la  reli- 
gion intéresse  l'homme,  il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'au  fond  elle 
contient. 

Or,  la  religion  est  à  la  fois  un  enseignement,  une  morale  et  un 
culte.  Elle  a  traita  la  vie  de  l'homme;  par  son  enseignement,  elle 
explique  la  vie  de  l'homme  ;  par  sa  morale,  elle  la  dirige  ;  dans  son 
culte,  elle  vient  à  son  aide  par  des  secours  divins. 

Son  enseignement  explique  à  l'homme  qu'il  tient  sa  vie  de  Dieu, 
que  cette  vie  est  noble  pour  l'âme  spirituelle  qui  en  est  le  principe, 
que  cette  vie  présente,  si  imperceptible  dans  l'espace  et  si  limitée 
dans  l'immense  durée  des  siècles,  n'est  qu'un  germe  qui  doit  s'épa- 
nouir dans  une  vie  éternelle,  que  la  vie  présente  est  comme  une 
rapide  apparition  sur  un  champ  de  bataille  où  chaque  individu  gag'ne 
son  classement  heureux  ou  malheureux  dans  un  au-delà  sans  fin. 
Telle  est  bien  la  leçon  que  donne  aux  hommes  la  religion  ;  et  aucune 
philosophie  ne  la  donne  avec  cette  assurance  et  cette  précision. 

Par  sa  morale,  la.  religion  édicté  à  l'homme  les  lois  qu'il  doit 
observer,  s'il  veut  que  sa  vie  soit  bonne  durant  l'existence  pré- 
sente, s'il  veut  qu'elle  soit  heureuse  durant  l'éternité.  La  vie  pré- 
sente sera  bonne,  féconde,  et  déjà  riche  d'honneur  et  de  joie,  s'il 
évite  les  actions  mauvaises  qui  seraient  une  atteinte  à  son  intégrité 
et  entraveraient  son  progrès,  s'il  embrasse  les  pratiques  vertueuses 
qui  développeront  toutes  les  semences  de  bien  que,  par  la  nature 
ou  par  la  grâce.  Dieu  a  déposées  en  lui.  De  la  sorte,  la  religion  est 
une  précieuse  ressource  dès  le  présent.  Mais  elle  a  plus  encore  des 
promesses  pour  l'éternité   :  car,  ceux  qui  auront  commencé  à  bien 
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vivre  ici-bas,  poursuivront  sans  fin  et  sans  douleurs,  au  ciel,  la  vie 
sainle  péniblement  entamée  sur  la  terre.  Suivant  l'expression  de 
saint  Paul,  c(  un  poids  immense  de  gloire  »  et  de  bonheur  sera  a  l'éter- 
nelle  compensation  du  court  instant  de  tribulation  qu'aura  duré 
notre  vie  »  (II  Ow.,  iv,  17). 

Par  son  culte^  la  religion  nous  met  en  communication  directe  avec 
Dieu.  Elle  nous  fait  exprimer  nos  sentiments  et  nos  besoins  par  la 
louange  et  la  prière  ;  elle  nous  pénètre  de  la  vie  même  de  Dieu,  et 
revêt  ainsi  notre  faiblesse  de  la  force  d'en  haut,  par  les  sacrements 
qu'elle  nous  livre.  Ainsi  réconforté  par  le  secours  de  Dieu,  l'homme 
est  investi  d'énergies  nouvelles,  qui  lui  permettent  d'accomplir  sa 
tâche  morale,  de  remplir  sa  destinée  sur  la  terre,  de  mériter  par 
conséquent  la  vie  éternelle. 

Toute  la  religion  se  ramène  à  ces  termes  sommaires  ;  et  la  meil- 
leure forme  religieuse  sera  celle  qui  donnera  aux  hommes  le  plus 
de  lumières,  les  plus  sages  préceptes  et  les  plus  riches  secours. 

9.  —  L'intérêt  supérieur  de  la  religion.  —  11  suffit  de  con- 
naître l'objet  dont  traite  la  religion,  pour  conclure  que  l'homme  ne 
peut  à  son  égard  rester  indiffèrent. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  plus  grand  objet  de  connaissance  qui 
puisse  être  proposé  à  l'homme  ;  mais  c'est  aussi  le  plus  utile,  le  plus 
nécessaire,  disons  même  le  seul  nécessaire. 

Qu'importe  à  l'homme  de  connaître  le  cours  des  astres,  la  prolbn- 
deur  des  mers,  la  composition  des  roches  terrestres,  les  merveilles 
delà  nature  vivante,  les  institutions  des  peuples  antiques, les  mœurs 
des  différentes  races  humaines,  etc.,  s'il  s'ignore  lui-même,  s'il  ne 
sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  ni  le  sens  de  sa  vie, 
ni  la  portée  de  cette  existence  présente  qui  brille  soudainement  et 
s'éteint  comme  un  feu  follet  ?  Savoir  tout  le  reste  et  ignorer  seule- 
ment cela,  mais  c'est  ignorer  précisément  la  seule  chose  qu'on  avait 
un  impérieux  besoin  de  savoir.  Et  s'il  se  présente  à  nous  une  insti- 
tution qui  nous  dise  :  «  Je  vous  apprendrai  l'unique  nécessaire  ;  je 
vous  enseignerai  l'art  de  vivre,  de  bien  vivre  ici-bas,  de  vivre  tou- 
jours »  ;  ne  serait-ce  pas  folie  à  nous  de  boucher  nos  oreilles,  de  ne 
pas  prendre  une  heure  de  notre  existence  pour  entendre  ces  paroles 
et  examiner  ce  qu'elles  valent  ?  Ecouter,  d'ailleurs,  ne  nous  engage 
pas;  à  examiner  ce  qu'on  nous  dit, nous  n'aliénons  pas  notre  liberté. 
Hien  de  plus  incompréhensible  que  cette  indifférence  qui  se  dérobe 
en  une  matière  si  capitale. 

De  même,  qu'importe  à  l'homme  qu'il  gagne  tous  les  trésors  du 
inonde,  qu'il  goûte  à  tous  les  plaisirs,  qu'il  arrive  même  à  tous  les 
honneurs,  s'il  n'a  pas  une  vie  noble  et  belle,  s'il  ne  grandit  pas  sa 
personne  devant  sa  propre  conscience,  s'il  ne  mérite  pas  l'estime  des 
hommes  sages,  s'il  ne  sème  pas  dans  le  présent  les  germes  d'une 
vie  qui  soit  éternellement  heureuse  ?  Acquérir  tout  le  reste,  et  man- 
<iuer,  ici-bas  le  bien,  dans  l'éternité  le  bonheur,  c'est  avoir  tout 
manqué.  Du  moins  l'homme  sensé  ne  peut  se  désintéresser  de  la 
question.  Pour  peu  qu'il  ait  de  raison,  il  doit  se  dire  :  «  Et  si  c'était 
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vrai  qu'à  ne  pas  suivre  la  morale  qu*ëdicte  laTeKgîon,  je  manquerai 
ma  vie,  je  manquerai  mon  éternité  !  m  Qui  ne  voudrait  ee  prêter  à 
Texamen  d*une  si  redoutable  éventualité  ? 

Enfin  rhomrae  ne  peut,  d'un  cœur  ins^oveiant  et  dédaign«ux,Teje- 
ter  les  dons  divins  que  la  religion  lui  promet  dans  son  culte.  LàxMi 
Ton  sait  qu'un  grand  prince  fait  des.  distributions  d'argent,  les  par- 
vres  accourent.  Gomment  Thomme,  si  dépourvu  de  forées  devant  le 
devoir  moral,  si  honteux  d'être  tons  les  jours  vaincu  par  ta  tenta- 
tion, n^rait-il  pas  puiser  des  énergies  à  la  source  où  on  lui  dit  que 
jaillissent  des  grâces  célestes?  Qu^avant  d'y  recourir,  il  s'assure  que 
c€  sont  bien  des  fontaines  divines,  on  le  conçoit.  Mais  que,  sans 
examen,  il  nie  et  s*éloigne,  c'est  ce  qui  est  indigne  de  la  saine  raison. 

Si  évidente  et  si  choquante  est  la  folie  de  cette  indifférence  quVn 
tous  les  temps  elle  a  inspiré  les  pages  les  plus  ^oque«tes.  'Pascal, 
Bossuet,  La  Bruyère,  Lamennais,  pour  ne  parler  que  des  plus  itlus- 
tres,  en  ont  décrit  l'aveuglement  dans  les  termes  les  plus  vigoureux 
et  les  plus  émus.  Nous  citerons  seulement  ce  raisonnement  de  La 
Bruyère  : 

a  La  religion,  dit-il,  est  vraie  ou  elle  est' fausse.  Si  «lie  n'est 
qu'une  vaine  fiction,  voilà,  si  Ton  Teut,  ^soixante  années  peiii'ues 
pour  Phomme  de  bien,  pour  le  chartreux  et  le  solitaire;  ils  ne 
courent  pas  un  autre  risque.  Mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité 
même,  c'est  alors  un  épouvantable  malheur  pour  Thomme  vicieux; 
ridée  seule  des  maux  qu'il  se  prépare  me  trouble  Timagination;  la 
pensée  est  trop  faible  pour  les  conce\'oir,  et  les  paroles  trop -vaines 
pour  les  exprimer.  Certes,  en  supposant  même  dans  le  monde  moins 
de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  -effet  sur  la  vérité  de  la  religion, 
il  n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la  vérité  »  (Carar- 
tèree,  au  chapitre  des  JEJeprii  finis).  V^^oii,  avec  Ténergiçqui  lui  est 
propre,  pousse  plus  avant  cette  argumentation  :  «  Quel  mal,  dit-il^ 
vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti?  Vous  serez  fidèèe,  honnête, 
humble,  reconnaissant,  bienfaisant,  ami  sincère,  véritable.  *A  la 
vérité,  vous  ne  serez  pas  dans  les  plaisirs  empestés,  dans  la  gloire, 
dans  les  délices;  mais  n'en  aurez-Arous  point  d'autres?  Je  vous  dis 
que  vous  y  gagnerez  en  cette  vie,  et  que,  à  chaque  pas  que  vous 
ferez  dans  ce  chemin,  vous  verrez"  tant  <ie  certitude  du  gain,  et  tant 
de  néant  de  ce  que  vous  hasardez,  que  vous  connaîtrez  à  la'fifi  que 
vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine,  infinie,  pour  laquelle  vrons 
n'aviez  rien  donnéj»  (Pmsées,  art.  X,  La  règle  dêS^parUs), 

lo.  Les  causes  de  i/indffphrence. —  Si  incroyable  que  soit,  oliez 
Thomme,  Tindifférence  religieuse,  elle  est  pourtant  tnès  répandue. 
H  nous  sera  utile  d'en  connaître  les  causes  les  plus  ordinaires,  tant 
pour  être  moins  surpris  de  cet  étrange  mal,  que  pour  être  phis  en 
mesure,  dans  l'occasion,  de  lui  applicpier  le  remède. 

i^  Lineonscimce.  —  On  ne  saurait  «dire  combien  d'hommes  ne 
prennent  d'eux-mêmes  qu'une  conscience  très  obscure,  -et  ne  se 
posent  aucune  question  concernant  leur  existence  et  le  but  de  leur 
vie.  11  s'en  rencontre,  non  seulement    chez  les   peuples  de  culture 
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rudimtîntaire,  mais  encore  au  milieu  des  nations  civiliaées.  Combien 
de  gens,  courbés  sous  le  travail,  tout  préoctupës  de  pourvoir  àia  vie 
matérielle,  n'aperçoivent  leur  personne  responsable  qu'à  travers  un 
épais  brouillard.  Ife  sont  suceptiblcs  d'être  éclairés,  de  s'éveiller  à 
la  conscience  d'eux-mêmes.  Encore  faut>il  que  des  éducateurs  les 
travaillent  et  les  rappellent  à  une  vie  plus  haute.  Livrés  à  eux-'mémes, 
ils  seront  donc,  par  îa  force  des  choses,  indifiiérents  à  k  question 
religieuse.  Mais  si  Tapologiste  les  aborde,  les  insrtruit,  ces  âmes 
neuves  s'ouvrent  spontanément  *iïx  graves  pensées  de  Dieu  et  du 
salut.  C'est  ce  que,  constamment,  observent  les  missionnaires  qui 
prêchent  parmi  les  populations  déshéritées,  tant  en  pays  sauvage 
qu'en  terres  déjà  civilisées. 

11,^  Lês  occupations  absorbantes.  —D'autres,  d'éducation  même  relevée, 
à  qui  rien  ne  manque  pour  qu'ikpreiMicnt conscience  d'eux-mêmes 
sont  indifférents  à  la  question  religieuse,  parce  qu'ils  manquent  de 
temps  et  d'attention  pour  vaquer  à  cette  étude.  Ils  ont  empois4>nné 
leurs  heures  et  leurs  énergies  dans  un  coin  très  étroit  de  ce  moiMie, 
et  ils  ne  consentent  pas  à  en  sortir.  Il  leur  favdrait  renverser  les 
murailles  qui  bornent  l'horizon,  pour  qu'ils  aient  des  perspectives 
sur  l'au-delà  ;  mais  ils  se  plaisent  pour  le  moment  dans  leur  cadiot, 
et  ils  y  restent.  On  ne  saurait  parler  plus  éloquemment  de  cet  état 
que  ne  l'a  fait  Lamennais  : 

«  Ils  useront  leur  vie,  dit-il,  à  combiner  des  mots,  à  étudier  les 
rapports  des  nombres,  les  propriétés  de  la  matière  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  satisfaire  ces  puissantes  intelligences.  Que  parlez- 
Tons  de  Dieu  à  ce  savant  qui  remplit  le  monde  du  bruit  de  son  nom! 
Comment  votilez-vous  qu'il  vous  écoute?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en 
ce  moment  son  esprit  est  tout  occupé  de  la  décomposition  d'un  sel, 
jusqu'ici  rebelle  à  l'analyse  1  Attendez  qu'il  ait  fait  conaaftre  à  l'uni- 
vers un  nouvel  acide  :  alors,  peut-être,  il  vous  sera  permis  de 
rcntretenir  de  TEtre  qui  a  créé,  comme  en  se  jouant,  l  univers  et 
tout  ce  qu'il  renferme.  Cet  autre  compose  une  histoire,  un  poème, 
une  pièce  de  théâtre,  un  roman,  dont  il  s'iiitagine  que  dépend  sa 
gloire  :  ne  le  troublez  pas,  il  faut  qu'il  se  hâte,  car  la  mort  approche; 
et  quelle  inconsolable  douleur,  si  elle  arrivait  avant  qu'il  eût  rais  la 
dernière  main  à  sa  renommée  !  11  est  vrai  qu'il  ignare  sa  propre 
nature,  la  place  qu'il  occupe  dans  Toivlre  des  êtres,  ses  destinées 
futures,  ce  qu'il  peut  espérer,  ce  qu'il  doit  craindre  ;  il  ne  sait  s'il 
existe  un  Dieu,  une  vraie  religion,  un  enfer;  mais  il  a  pris  depuis 
longtemps  son  parti  sur  toutes  ces  choses;  il  ne  s'en  inquiète  point  ; 
il  ny  pense  point;  cela  n'est  pas  clair,  dit-il;  et  là-dessus  il  agit 
comme  s'il  était  clair  qxie  ce  ne  fussent  que  des  rêveries  »  {Essai 
sur  Vindifférênce^  ch.  viii). 

^Lespasmons. — =  Les  passions iaunaines,  tant  celles  qui  entraînent 
aux  plaisirs,  que  celles  qui  lancent  l'homme  à  l'assaut  des  honneurs 
ou  de  la  fortune,  produisent  Tindifférence  religieuse  de  deux  façons. 
D'abord,  elles  prennent  si  entièrement  possession  de  l'âme,  elles 
l'obsèdent  si  exclusivement,  qu'elles  ne  lui  laissent  ni  le  loisir  ni  le 
pouvoir  de  s'appliquer  à  des  objets  étrangers.  Ensuite,  les  passions 
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ont  tout  intérêt  à  faire  taire  la  voix  de  la  religion,  parce  qu'elles  re- 
doutent, dans  leur  emportement,  d'être  bridées  et  modérées  par  ses 
lois.  La  religion,  en  effet,  interdit  certaines  formes  du  plaisir;  elle 
s'oppose  à  toute  injustice  dans  les  affaires;  elle  ne  permet  pas  qu'on 
monte  aux  honneurs  en  marchant  sur  ses  semblables.  Cet  antago- 
nisme des  passions  et  de  la  religion  a  été  exprimé  au  vif  dans  ce 
mémorable  passage  de  Pascal  :  <c  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs, 
disent-ils,  si  j'avais  la  foi.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Vous  auriez  bientôt 
la  foi  si  vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est  à  vous  à  commencer. 
Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant 
éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien 
quitter  les  plaisirs,  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai  »  {Pensée»y 
art.  lo,  n*3). 

/i<*  Vinsovciancs,  — Telle  est,  chez  certains  hommes,  l'insouciance 
du  caractère,  qu'ils  ne  déploient  aucune  activité,  ni  pour  éviter  des 
périls,  ni  pour  avancer  leurs  affaires.  Là  où  d'autres  s'inquiètent, 
s'informent,  ils  n'ont  aucun  souci  de  savoir.  Ainsi  vont  à  leur  ruine 
les  commerçants  qui  ne  tiennent  point  leurs  comptes,  ou  les  indus- 
triels qui  ne  perfectionnent  point  leur  outillage.  Plus  déplorable, 
assurément,  est  l'indifférence  sur  les  questions  qui  concernent  le 
sens  et  la  direction  de  la  vie.  Le  courant  qui  emporte  ces  gens  \a 
peut-être  à  un  abîme;  peu  leur  importe;  ils  ne  veulent  pas  savoir; 
pour  l'instant,  il  les  berce,  et  ils  s'y  confient.  Devant  l'alternative  du 
ciel  ou  de  l'enfer,  ils  restent  impassibles.  Y  a-t-il  même  un  ciel  ou 
un  enfer,  ces  êtres  inertes  n'en  veulent  rien  connaître. 

^"^  L orgueil  de  V esprit.  —  D'autres,  enfin,  refusent  de  se  livrer  aux 
études  religieuses,  parce  qu'ils  ont  déjà  pris  leur  parti.  Ils  pensent 
avoir  démontré  que  Dieu  n'est  pas,  que  l'éternité  est  une  chimère, 
qu'avec  la  vie  tout  l'être  disparaît.  Esprits  forts,  ou  plutôt  csp'its 
faibles,  ainsi  que  les  appelle  La  Bruyère,  qui  se  défient  si  peu  d'eux- 
mêmes,  qu'ils  croient  avoir  résolu  en  un  quart  d'heure  les  problèmes 
que  les  plus  grands  génies  n'ont  pu  sonder  jusqu'au  fond,  et  des- 
quels ces  puissantes  intelligences  ont  déclaré  qu'en  pratique  il 
fallait  toujours  les  résoudre  dans  le  sens  le  plus  sage,  celui  que  pro- 
pose la  religion. 

Que  tout  homme  réfléchi  se  tienne  donc  pour  tenu,  par  sa 
conscience  même,  de  consacrer  une  part  importante  de  sa  vie  à  faire 
la  lumière  sur  les  redoutables  questions  dont  la  religion  lui  présente 
une  solution  déjà  prête. 

J.    GUIBERT 

A  consulter  :  Pascal.  Pensées  (édition  Margival),  art.  9  et  10,  el 
d'ailleurs  tout  le  livre  (Paris,  Poussielgue).  — Bossuet,  Oraison  funèbre 
de  la  princesse  Palatine.  —  La  Bruyère,  Caractères,  tout  le  chapitre 
des  Esprits  forts.  —  Lameimnais,  Essai  sur  l'indifférence,  i^c  partie  ;  -;-  tous 
les  traités  de  théologie,  de  Vera  religione.  —  Gondal,  La  Religion, 
livre  V  (Paris,  Roger  et  Cheruoviz). 
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Correspondance 


Apologétique  populaire. 

Un  abonné  nous  demande  si  nous  n'accepterions  pas  de  diviser 
notre  Revue  en  deux  parts  :  Tune,  contenant  des  éludes  apologé- 
tiques; Tautre,  présentant  des  réponses  courtes  et  populaires  aux 
objections  qui  courent  dans  les  masses.  On  pourrait  s'abonner  à 
Tune  ou  à  Tautre  partie;  la  seconde  aurait  une  difiusion  immense. 

Nous  comprenons  bien  la  nécessité  de  faire  de  TApologétique 
populaire.  Mais,  d'abord,  elle  existe  déjà  dans  les  brocbures  de 
propagande  que  nous  signalions  dans  notre  dernier  numéro,  et 
nous  serions  exposés  à  n'en  faire  qu'une  sorte  de  reproduction. 
De  plus,  le  cercle  en  serait  assez  vite  parcouru,  et  une  Revue  ne 
pourrait  pas  en  vivre.  Enfin  nous  tenons  à  cette  idée  que  la  mé- 
thode la  meilleure  en  Apologétique  est  de  former  des  apologistes, 
en  les  instruisant  et  en  mettant  constamment  leur  esprit  au  point; 
l'Apologétique  des  livres  est  toujours  moins  efficace  que  celle  qui 
vit  dans  la  parole.  Cependant,  désireux  de  répondre  au  soubait  de 
nos  correspondants,  nous  nous  proposons  d'introduire  dans  la 
Revue  des  réponses  populaires;  nous  avons  cbargé  de  ce  travail 
deux  jeunes  missionnaires  diocésains,  qui  prennent  très  intimement 
contact  avec  le  peuple. 

Sincérité. 

Parmi  les  compliments  que  nous  apporte  la  correspondance,  il 
en  est  un  qui  nous  touche  très  profondément  :  «  A  travers  les  pages 
de  votre  Revue ,  nous  dit  un  abonné,  on  respire  un  air  de  sincérité 
qui  fait  du  bien.  »  Nous  sommes  heureux  qu'on  reconnaisse  ainsi 
que  chacun  de  nous  dit  sa  pensée  en  parlant  en  faveur  de  la  foi,  et 
que  la  Revue  n'est  point  faite  sur  commande  pour  servir  des  idées 
que  les  auteurs  n'auraient  pas.  Nous  savons  combien  cette  sincérité 
sert  l'Apologétique.  La  conviction  de  l'homme  qui  parle  double  la 
force  des  arguments  qu'il  expose.  Car  l'autorité  des  arguments, 
leur  valeur  persuasive  apparaît  mieux,  lorsqu'elle  a  pris  possession 
de  Tespril  môme  qui  les  développe.  Il  y  a  là  comme  une  expérience 
toute  faite  de  leur  portée.  C'est  ainsi  qu'un  maître,  quand  on  est 
sûr  qu'il  dit  le  fond  de  sa  pensée,  a  tant  de  prestige  sur  ses  élèves. 
Et  quel  dommage  n'est-ce  pas,  au  contraire,  pour  l'enseignement 
religieux,  qu'un  catéchiste  ou  un  prédicateur  parle  d'un  air  indiffé- 
rent, ou  laisse  paraître  de  la  contradiction  entre  ses  paroles  et  ses 
œuvres!  Si,  étant  hommes,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir 
beaucoup  de  lumière,  du  moins  nous  nous  faisons  un  point  d'hon- 
neur de  prêcher  toujours  par  la  sincérité. 


MVUB  D^APOLOGÉTIQUE.  —  T.   III, 
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g  Toutes  iB8  religions  se  paient  * 

Un  abonné  nous  fait  remarquer  que  cette  objection,  vieille  de  plu- 
sieurs siècles,  se  rajeunit  aujourd'hui  sous  Tinfluence  des  voyages 
et  des  lectures.  Les  gens  du  peuple,  eux-nïémes,  se  trouvent  rois  au 
contact  de  formes  très  multiples  et  très  diverses  de  religion,  et  sont 
inclinés  par  là  à  l'indifférence  et  au  scepticisme.  On  nous  demande 
comment  répondre  à  cette  affirmation,  «  que  toutes  les  religions  ont 
la  même  valeur,  et  que  cette  valeur  est  nulle  ».  Car  c'est  sous  cette 
forme,  la  plus  radicale  de  toutes,  qu'on  mène  désormais  près  du 
peuple  la  campagne  anti-religieuse. 

C  est  la  première  question  qui  s'impose,  soit  dans  les  cercles 
d'études,  soit  en  chaire,  soit  au  début  des  missions.  On  n'aura  aucune 
prise  sur  les  âmes,  tant  qu'on  n'aura  pas  donné  une  idée  nette  de  la 
religion,  qu'on  n'aura  pas  démontré  qu'elle  concerne  les  intérêts 
vitaux  delhomme,  et  qu'on  n'aura  pas  mis  en  lumière  la  supériorité 
et  la  vérité  du  catholicisme.  C'est,  on  le  voit,  tout  le  traité  de  la  Vraie 
Religion  qu'il  s'agit  d'exposer  brièvement.  On  y  distingue  trois 
points  principaux  :  i^  L'homme  n'a  pas  le  droit  de  rester  indifiTérent 
devant  la  question  religieuse;  il  doit  étudier  et  réfléchir  pour  savoir 
ce  qu'il  en  est.  Dans  ce  numéro  même  de  la  Revue,  notre  leçon 
d'Apologétique  répond  à  cette  première  question.  —  a^  Tant  s'en 
faut  que  la  Religion  soit  sans  valeur,  qu'au  contraire  elle  nous  pro- 
cure ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  posséder.  Elle  nous  apprend  ce 
que  nous  sommes,  où  nous  allons,  comment  il  faut  comprendre  la 
vie  présente,  l'usage  qu'il  faut  en  faire.  Elle  nous  commande  de  rendre, 
par  la  pratique  des  lois  morales,  notre  vie  présente  si  bonne,  qu'elle 
soit  un  honneur  rendu  à  Dieu,  qu'elle  soit  heureuse  et  féconde  pour 
nous,  qu'elle  soit  enfin  un  germe  de  vie  éternelle  pour  l'au-delà  de 
la  mort.  Elle  nous  apporte^  dans  son  culte,  le  moyen  de  commu- 
niquer avec  Dieu  et  de  puiser  en  Lui  le  secours  sans  lequel,  aban- 
donnés à  nos  seules  forces,  nous  ne  pourrions  accomplir  toute  la  loi 
morale  ni  remplir  notre  destinée.  La  Religion  étant  ainsi  com- 
prise, aucun  homme  sensé  ne  peut  dire  qu'elle  est  inutile  et  sans 
valeur.  —  3^  En  même  temps,  il  est  aisé  de  conclure  que  les  diffé- 
rentes formes  religieuses  ne  se  valent  pas.  Elles  ne  se  valent,  ni 
dans  leur  constitution,  ni  dans  leur  histoire.  Au  point  de  nie  dc^  la 
constitution,  la  meilleure  est  assurément  celle  qui  enseigne  le  plus 
de  vérité,  qui  impose  la  plus  pure  morale,  qui  communique  le  plus 
de  secours  divins  ;  à  cet  égard,  aucune  religion  ne  souffre  la  compa- 
raison avec  le  christianisme.  Au  point  de  vue  de  l'histoire,  le  chris- 
tianisme est  aussi  la  seule  religion  qui  présente  dans  ses  ori^nes 
des  faits  précis,  des  faits  dignes  de  Dieu  et  de  l'homme,  des  faits 
dont  plusieurs  portent  même  l'empreinte  particulière  du  doigt  de 
Dieu.  El  si  le  christianisme,  à  son  tour,  se  divise  en  plusieurs  grandes 
fractions,  il  n'est  pas  malaisé  dereconnaltre  que  le  catholicisme  porte 

seul  les  marques  que  le  Christ  a  voulu  imprimer  à  son  œuvre.  

Telles  sont  les  raisons  que  l'apologiste,  avec  des  variantes  propor- 
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données  aux  milieux,  doit  mettre  en  œuvre  pour  dissiper  ce  préjugé 
que  «  toutes  les  religions  se  valent  ». 

«  La  Religion  est  bonne  peur  iês  femmes.  » 


Voilà  encore  une  objection  très  répandue  dans  le  peuple,  et  qui 
provoque  souvent  chez  les  hommes  les  abstentions  du  resj>ect  hu- 
main. «  La  Religion,  dit-on,  est  une  affaire  de  sentiment,  et  non  de 
raison;  c'est  pourquoi  les  femmes  pratiquent,  tandis  que  les 
hommes  s'abstiennent.  Mais  les  femmes  aussi  s'abstiendront,  lorsque 
la  raison,  chez  elles,  l'emportera  sur  le  sentiment.  »  On  npus  prie 
d'indiquer  ici  des  éléments  de  réponse. 

1*  La  Religion  est  une  affaire  de  raison  et  de  sentiment  tout  en- 
semble. De  raison  d'abord  :  car  ce  qu'elle  propose  s'adresse  à  la 
raison  d'abord,  et  mérite  de  fixer  Tattention  de  la  raison  la  plus 
éclairée.  Elle  donne  une  solution  au  grave  et  incomparable  problème 
de  la  vie,  et  la  soluiion  qu'elle  donne  est  la  seule  qui  puisse  noble- 
ment satisfaire  la  raison.  —  De  sentiment  ensuite  :  car  elle  impose 
des  obligations  d'ordre  moral  et  d'ordre  cultuel,  et  quiconque 
n'içnore  pas  quels  sont  les  ressorts  naturels  qui  meuvent  l'âme  hu- 
maine vers  l'action,  sait  que  le  sentiment  y  a  une  part  prépondé- 
rante. Si  la  raison  éclaire  le  chemin,  le  sentiment  est  le  moteur  qui 
y  fait  avancer  ; 

î*  Ce  que  propose  la  Religion  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
l'homme  qu'à  la  femme;  car  tout  y  regarde  la  destinée  humaine. 
L'homme  n'a  pas  moins  besoin  que  la  femme  de  connaître  la  raison 
d'être  de  sa  vie,  d'avoir  en  main  des  secours  pour  la  rendre  mora- 
lement bonne  et  pour  assurer  ainsi  le  bonheur  de  l'éternité,  de  se 
rendre  par  conséquent  fidèle  aux  pratiques  religieuses  qui  attirent 
snr  l'existence  présente  les  bénédictions  de  Dieu-, 

3"  Mais  si  la  Religion  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  hommes 
qu'aux  femmes,  comment  se  fait-il  que  les  femmes  pratiquent  plus 
qne  les  hommes? 

a)  La  prépondérance  du  sentiment  chez  la  femme  est  une  pre- 
mière cause  de  cette  différence.  En  général,  elle  est  moins  apa- 
thique que  l'homme  :  en  toutes  choses,  elle  s'ébranle  plus  vite, 
parce  qu'elle  s'émejit  plus  aisément.  En  face  delà  Religion,  elle  a  un 
sentiment  plus  vif  de  ses  besoins,  une  impression  plus  profonde 
des  avantages  de  la  Religion; 

^)  Jusqu'ici,  la  femme  a  été  plus  soustraite  que  l'homme  aux  oc- 
casions de  respect  humain  :  elle  a  été  moins  répandue  dans  les  ate- 
uers  et  sur  les  places  publiques,  moins  absorbée  par  les  affaires, 
plus  confinée  dans  le  milieu  familial,  si  sain  moralement  et  si  favo- 
rable à  la  libre  expansion  des  sentiments  de  l'âme.  Du  reste,  partout 
^^  la  femme  contemporaine  est  sujette  à  subir  comme  l'homme  les 
désastreuses  influences  du  respect  humain,  elle  y  succombe,  hélas  1 
comme  lui.  Ce  n'est  pas,  certes,  une  liberté  qu'elle  conquiert  alors, 
mais  une  servitude  dont  elle  subit  le  joug. 
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Le  luxe  dans  l'Eglise. 

Dans  les  milieux  populaires,  on  fait  aussi  grand  reproche  à 
l'Eglise  du  luxe  qu'elle  étale  dans  ses  temples  ou  que  ses  ministres 
introduisent  dans  leur  vie. 

Celte  objection,  d'allure  passablement  pharisaïque,  appelle  une 
distinction  entre  la  dignité  et  le  luxe.  La  dignité  est  une  chose,  le 
luxe  en  est  une  autre. 

La  dignité,  —  qui  se  sent  mieux  qu'elle  ne  se  définit,  —  comporte 
de  la  propreté,  de  la  tenue,  de  la  grandeur  même  :  elle  demande  que 
rien  ne  cnoque  le  regard,  que  tout  concoure  à  produire  une  cer- 
taine impression  de  majesté.  La  mise  et  l'habitation  du  prêtre,  tant 
dans  la  vie  privée  que  dans  son  ministère,  doivent  répondre  à  cet 
idéal.  De  même,  à  plus  forte  raison,  les  lieux  saints  et  les  ornements 
sacrés  doivent  revêtir  cet  air  de  noblesse  qui  exprime  un  peu  la 
grandeur  du  Dieu  qu'on  honore.  Les  pauvres  eux-mêmes  ne  se  plai- 
raient pas  dans  un  sanctuaire  qui  n'aurait  pas  un  aspect  majestueux, 
et  ne  respecteraient  pas  le  prêtre  qui  manquerait  de  tenue.  C'est  en 
vue  de  contenter  ce  besoin  inné  de  dignité  dans  les  choses  reli- 
gieuses, que  les  arts,  en  tout  temps,  se  sont  tous  exercés  pour 
donner  de  Dieu,  dans  les  temples,  une  haute  idée.  Ce  n'est  pas 
que  la  Religion  ne  puisse  habiter  de  misérables  abris  :  elle  le  fait, 
sans  se  plaindre,  dans  la  nécessité.  Mais  les  peuples  ont  besoin 
qu'elle  s'exprime  de  préférence  par  des  temples  majestueux. 

Le  luxe  exprime  principalement  la  richesse.  Il  donne  l'idée  de 
fortune,  et  non  l'idée  de  grandeur.  11  n'est  pas  le  fruit  du  talent, 
mais  de  la  grosse  dépense.  Il  ne  sert  pas  la  religion;  mais  il  excite 
l'envie,  et  par  suite  la  colère.  Sans  aucun  profit  pour  les  âmes,  il 
dérobe  aux  pauvres  un  argent  que  la  charité  chrétienne  eût  dû  lui 
consacrer. 

Ainsi  nous  sacrifions  le  luxe,  et  nous  réservons  la  dignité.  Ce  qui 
est  manifestement  afiaire  de  luxe,  nous  le  regrettons. 

Mais,  dira-t-on,  ce  qui  apparaît  dignité  aux  uns  semble  luxe  aux 
autres.  Il  est  vrai  que  la  ligne  de  démarcation  est  malaisée  à  établir 
entre  le  luxe  et  la  dignité.  En  cas  de  doute,  on  doit  s'en  rapporter 
aux  avis  d'hommes  cultivés.  Ici,  il  nous  suffit  d'avoir  énoncé  le  prin- 
cipe de  solution. 
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II.  —  BossBRT.  Calvin.  Paris,  Hachette,  1906  (Collection  :  Les 
Grands  écrivains  français)  y  in-12,  22a  p. 

III.  —  Gazibr.  Une  suite  à  V histoire  de  Port-Royal.  Jeanne  de  Bois- 
gnorel  et  Chrit^tophe  de  Beaumont  (1^50-1782).  Paris,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1906,  in-12,  xi-34i  p.  — 
ÀGEoncEs  (J.).  Le  Clergé  rural  sous  V ancien  régime.  Paris,  Bloud 
(Collection  :  Science  et  Religion)^  61  p. 

IV.  —  Pierre  (Victor).  Les  Bienheureuses  Carmélites  de  Compiègne. 
Paris,  Lecoffre  (Collection  :  Les  Saints),  1906,  in-12,  xxiv-188  p. 
—  C  H  AU  VIGNY  (R.  de).  Une  page  d'histoire  religieuse  pendant  la 
Révolution.  La  Mère  de  Belloy  et  la  Visitation  de  Rouen  (i  746-1807). 
Paris,  Pion,  1906,  in-12,  xx-298  p.  —  Madelin  (Louis).  La  Rome 
dé  Napoléon.  La  domination  française  à  Rome  de  1809  à  181 4.  Paris, 
Pion,  1906,  in-8**,  727  p. 

V.  —  Latreille  (C).  Joseph  de  Maistre  et  la  papauté.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-12,  xix-359  p.  —  Debidour(A.).  L'Eglise  catho- 
lique et  iEtat  sous  la  troisième  République  (1870-1889).  Paris,  Al- 
can,  1906,  in-8%  xi-468  p. 

11.  —  M.  Bossert,  dans  le  volume  qu'il  a  écrit  sur  l'un  des  maîtres 
de  la  Réforme,  Calvin,  n'a  pas  su  se  dégager  entièrement  des  pré- 
jugés confessionnels.  Sa  conclusion  est  un  dithyrambe  en  l'hon- 
neur du  protestantisme  dont  cependant  quelques  pages  auparavant 
il  proclame  la  faillite  doctrinale'  (p.  178)  et  le  complet  agnosti- 
cisme. Il  essaie  autant  que  possible  d'atténuer  ou  même  de  faire 
disparaître  les  ombres  qui  ont  si  souvent  terni  les  figures  des  grands 
réformateurs.  Avant  de  raconter  les  actes  de  cruauté  de  Calvin,  il 

I.  «  Aujourd'hui  dans  les  Eglises  issues  de  la  Réforme  on  prie  et  Ton  baptise 
régulièrement  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  mais  ni  le  pasteur 
qui  prononce  ces  paroles,  ni  les  fidèles  qui  les  entendent  ne  se  demandent  s'ils 
inToquent  ainsi  trois  personnes  réelles  et  distinctes,  ni  comment  Tune  est  en- 
gendrée de  Tautre.  Le  pasteur  le  plus  orthodoxe  de  nos  jours,  si  on  Tinterro- 
geait  à  fond  sur  le  dogme  de  la  Trinité  aurait  risqué  d*étre  taxé  d'hérésie 
devant  le  tribunal  de  Genève.  Guizot  qui  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
s'était  érigé  en  chef  de  l'orthodoxie  protestante,  présente  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  comme  un  symbole  de  l'action  de  Dieu  sur  l'humanité...  Serret  qui 
pensait  que  Dieu  est  en  tout  et  soutient  tout,  aurait  pu  signer  ces  paroles,  mais 
les  anciens  magistrats  de  Genève  auraient  condamné  l'auteur  au  bûcher,  n 
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cherche  à  nous  le  représenter  comme  one  âme  tendre  et  sensible. 
Lorsqu'il  esquisse  le  panégyrique  de  Farel  (p.  85-88),  il  omet  de 
rappeler  le  surnom  injurieux  de  Phallicus  que  ses  contemporains  lui 
avaient  donné  à  cause  de  ses  vilaines  mœurs.  Enfin  quand  il  prétend 
(p.  21 4)  que  «  le  Luthéranisme  trouva  ses  premiers  adhérents  dans 
les  masses  populaires,  dans  les  groupes  disséminés  où  ses  mission- 
naires portaient  la  parole  de  Dieu  »,  et  qu'il  «  avait  trouvé  devant 
lui,  à  ses  débuts  des  nations  préparées  pour  le  recevoir  »,  il  oublie 
sciemment  les  persécutions  des  princes  allemands,  de  Christian  en 
Danemark,  de  Gustave  Vasa  en  Suède  contre  ce  catholicisme  dont 
ils  voulaient  se  partager  les  dépouilles. 

Malgré  ce  parti  pris  qui  défigure,  en  plus  d'un  endroit,  le  travail 
par  ailleurs  fort  intéressant  et  bien  présenté  de  M.  Bosserl, 
nous  pouvons  relever,  dans  ce  livre,  des  constatations  curieuses. 
Elles  ont,  pour  nous,  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  sont  faites  par 
un  protestant  plein  d'admiration  pour  la  Réforme  et  ses  initiateurs. 

C'est  au  nom  de  l'Evangile  et  de  sa  libre  interprétation,  que  les 
huguenots  s'étaient  élevés  contre  Tautorité  traditionnelle  de  TÈglise. 
Ils  prétendaient  l'étudier  eux-mêmes  sur  le  texte  original,  en  répu- 
diant la  traduction,  jusqu'alors  officielle  de  la  Vulgate.  Or,  M.  Bos- 
sert  constate  que  les  promoteurs  de  la  Réforme  ignoraient  l'hébreu 
et  étaient  incapables  de  lire  dans  le  texte  original  les  livres  de  l'An- 
cien Testament;  c'était  le  cas  de  Lefèvre  d'Etaples,  le  maître  de 
Calvin  (p.  25),  Calvin  lui-même  n'avait  aucune  idée  de  l'exégèse 
biblique  connue  le  prouve  sa  discussion  avec  Sébastien  Castellion 
(p.  i35).  Les  réformés  prétendaient  interpréter  l'Evangile  selon  leur 
sens  propre  et  l'inspiration  qu'ils  recevaient  directement  de  l'Esprit- 
Saint,  et  aussitôt  qu'ils  ressayèrent,  ils  furent  obligés  de  se  servir  de 
commentaires;  et  comme  ils  avaient  répudié  ceux  de  l'Eglise,  ils 
durent  recourir  à  ceux  de  Calvin  et  transférer  du  pape  à  Calvin  — 
par  un  contresens  absurde  —  le  privilège  de  rinfaillibilité.  «  Les 
Genevois,  dit  M.  Bossert,  tout  théologiens  qu'ils  étaient  ou  qu'ils 
croyaient  être,  ne  Tétaient  pas  assez  pour  lire  couramment  la  iSible 
et  pour  la  comprendre  toujours  sans  commentaire.  Or,  ce  commen- 
taire ils  le  trouvaient  dans  V Institulion . . .  Leur  Conseil  déclarait 
formellement,  le  9  novembre  i552,<t  ledit  Wvve  à' Institution  être  bien 
et  saintement  fait  et  sa  doctrine  être  sainte  doctrine  de  Dieu...  et 
que  d^ici  à  l' avenir  personne  ne  soit  osé  parler  contre  ledit  litre  et  contre 
ladite  doctrine  !  Ti  (p.  128).  Calvin  lui-même  finit  par  se  donner  comme 
un  prophète  infaillible  seul  interprète  de  la  vérité  :  a  II  ne  parle  pas 
en  son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu;  il  en  est  tellement  convaincu 
qu'à  la  fin,  le  contenu  de  la  Bible  et  l'interprétation  qu'il  en  donne 
prennent,  à  ses  yeux,  le  même  caractère  d'infaillibilité  et  qu'il  con- 
sidère comme  un  devoir  sacré  de  mettre  son  enseignement  à  l'abri 
de  toute  tentative  d'opposition.  «  Quant  à  moi,  étant  assuré,  en  ma 
conscience,  que  ce  que  j'ai  enseigné  et  écrit  n'est  point  crû  en  mon 
cerveau,  mais  que  je  le  liens  de  Dieu,  il  faut  que  je  le  maintienne, 
si  je  ne  veux  être  traître  à  la  vérité  !  » 

C'est  ainsi  que  le  Conseil  de  Genève  et  Calvin  reconnaissaient 
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aux  chrétiens   le    droit    d'interpréter     librement   les     Ecritures  ! 
On  nous  dit  que  la  Réforme  est  la  mère  de  la  Révolution  et  que, 
de  ses  enseignements,  sont  sortis  ces  grandes  idées  de  libre  examen» 
de  tolérance,  de  a  laïcisme  »,  qui  devaient  triompher  en  1789.  C'est 
la  thèse  que  développe  Michelet  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  et 
que  depuis,  manuels  officiels,  discours  gouvernementaux,  Homais 
de  villages  répètent  comme  une  leçon  bien  apprise.  Voici  la  réponse 
que  leur  fait  Farel,  l'ami  de  Calvin  et  le  dépositaire  de  sa  pensée  : 
a  II  est  des  gens  qui  veulent  qu'on  laisse  faire  les  hérétiques.  Mais, 
de  ce  que  le  Pape  condamne  les  fidèles  pour  crime  d'hérésie,  de  ce 
que  les  juges  passionnés  font  subir  aux  innocents  les  supplices  réser- 
vés aux  hérétiques,  il  est  absurde  de  conclure  quil  ne  faut  pas  mettre  à 
mort  ces  derniers,   afin  de  garantir  ainsi  les  fidèles.  Pour  moi,  j'ai 
souvent  déclaré  que  j'étais  prêt  à  mourir,  si  j'avais  enseigné  quoi 
que  ce  fut  de  contraire  à  la  saine  doctrine,  et  j'ajoutais  que  je  serais 
digne  des  plus  a/freux  supplices  si  je  détournais  quelqutm  de  la  foi  du 
Christ;  je  ne  puis  donc  appliquer  aux  auù'cs  wu  règle  différente^.  »  Un 
autre  ami  de  Calvin,  Théodore  de  Bèze,  écrivait  Tannée  suivante, 
tout  un  traité  De  hœreticis  a  civili  magùtratu  pwiiendis,  <<  où  il  sou- 
tient que  le  glaive  de  l'autorité  civile  doit  être  suspendu  7ion  seule- 
ment sur  les  lier élique&i  niais  encore  sur  ceux  qui  demandent  V impunité 
pour  Vhèrésie  *  (p.  177).  Or  a  dans  sa  discussion,   il  ne  faisait  que 
reproduire  avec  moins  de  vigueur  les  arguments  que   Calvin  avait 
déjà  fait  valoir  dans  sa  Déclaration  »    Calvin  lui-même  s'est  glorifié 
du  rôle  décisif  qu'il  a  joué  dans  le  procès  de  Servet,   allant  jusqu'à 
accuser  d^apatliie  ceux  qui  avaient  allumé   le   bûcher  I   a  J'estimais 
qu'il  était  de   mon  devoir  de  réprimer,   autant  qu'il  étiiit  en  moi, 
un  homme  d'une  obstination  sans  exemple,  afin  d'éviter  la  contagion 
Nous  voyons  avec   quelle   licence  l'impiété   exerce  ses  ravages    et 
comme  1  erreur  pullule  de  toutes  parts,  et  nous  sommes  témoins  de 
Tapathie  de  ceux  que  Dieu  a  arm&  du  glaive  pour  venger  Vhonneur  de 
^^  nom.  Quand  les  papistes  poursuivent  avec  tant  d'animosité  ceux 
qui  attaquent  leurs  superstitions,  les  magistrats  chrétiens  devraient 
^ovmrde  leur  mollesse^  quand  il  s'agit  de  protéger  la  vérité  »  (p.  171). 
On  s'imagine  facilement  les  actes  de  violences  et  les  cruautés  que 
devaient   inspirer   ces   sentiments  d'inquisiteur.    C'est  d'abord    la 
législationgenevoise  qui  proscrivait  tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  pro- 
fession publique  de  protestantisme,  selon  la  formule  de  Calvin  et  de 
Farel.  Quiconque    montrait   la    moindre    indépendance    dans    ses 
paroles  et  dans  ses  actes  était  excommimié  ;  or,  dit  M.  Bossert,  «  l'ex- 
communié  était  exclu  de  la  communion  des  fidèles;  il  n'était  plus 
Dïembre  de  l'Eglise,  et  comme  l'Eglise  et  l'Etat  se  confondaient,  il 
ne  faisait  plus  partie  de  l'Etat,  il  n'avait  qu'à  choisir  entre   l'exil  et 
ja  repentance  finale,  laquelle,  dans  la  plupart  des  cas,  n'était  qu'une 
hypocrisie  »   (p.   95).    Les    articles  du    lo  novembre    i536   furent 
complétés  par  un  décret  du    conseil  exilant    quiconque  ne  voulait 

ï-  l^dre  k  Calvin  paur  VexcUer  centre  Servet,  8  septenoibre   r553  (Bossert, 
""P-  «'.,  p.  168). 
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pas  faire  profession  de  foi  protestante.  <c  Quant  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  jurer  la  Réformation,  il  leur  sera  fait  commandement  de 
vider  la  ville  et  d'aller  demeurer  autre  part  où  ils  vivront  à  leur 
plaisir  »  (p.  98).  Cet  édit  était,  d'ailleurs,  inutile;  car  la  persécu- 
tion protestante  se  chargeait  de  rendre  impossible  le  séjour  à 
Genève  de  quiconque  n'était  pas  dévoué  à  Farel,  puis  à  Calvin. 

Les  8-10  août  i5'^îî,  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  et  les  autres 
églises  de  la  ville  avaient  été  prises  de  force  et  odieusement  profa- 
nées par  les  protestants:  a  pendant  deux  jours,  une  foule  composée 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  alla  d'église  en  église,  brisant 
les  images  et  répandant  les  hosties  »  (p.  88).  <c  Dans  le  mois  de 
juin  qui  suivit  Tiniroduclion  officielle  de  la  Réforme...  deux  prêtres 
furent  mis  en  prison  pour  avoir  continué  de  célébrer  la  messe...  Un 
édit  précédent  avait  enjoint  à  tous  les  habitants  de  la  ville  d'assister 
au  sermon,  le  dimanche:  il  fut  décidé  que,  dorénavant,  une  amende 
de  trois  sous  *  serait  infligée  aux  récalcitrants  »  (p.  90).  Les  Gene- 
vois supportèrent  difficilement  cette  compression  et  secouèrent  un 
moment  le  joug  de  Calvin,  i538;  mais  lorsque  le  réformateur  eut 
été  ramené  et  que  la  ville  se  fut  mise  à  sa  merci,  les  pénalités  devin- 
rent plus  dures  et  plus  fréquentes.  En  i5/|5,  «  une  femme  de  la 
paroisse  de  Satigny  est  bannie  pour  avoir  mal  parlé  de  son  pas- 
teur... La  prison  était  rhôtellcrie  la  plus  achalandée  de  la  ville,  dit 
M.  Bossert.  On  y  entrait  pour  si  peu  de  chose  que  nul  n'était  pas 
sûr  de  n'y  pas  faire  au  moins  une  visite  »  (p.  1 38- 139).  Bientôt  la 
hache  du  bourreau  fut  mise  en  mouvement  par  l'intolérance  calvi- 
niste. Pour  avoir  affiché  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  un  placard 
injurieux  pour  lespaslcurs,  un  citoyen  de  Genève,  Pierre  Gruet,  était 
torturé  et  décapité  en  juillet  1347  (P-  *43).  Enfin  le  bûcher  s'allu- 
mait pour  Michel  Servet.  Avant  l'arrivée  de  cet  illustre  savant  à 
Genève,  Calvin  Tavait  déjà  poursuivi  de  sa  haine.  Irrité  de  la  tolé- 
rance avec  laquelle  l'archevêque  de  Vienne  l'avait  attaché  à  sa  per- 
sonne, comme  médecin,  malgré  ses  doctrines  hétérodoxes  sur  la 
Trinité,  Calvin  l'avait  dénoncé  lui-même  à  l'Inquisition  (p.  i6ti),  qui 
l'arrêta,  le  mit  en  jugement,  mais  le  laissa  échapper  pour  n'avoir  à  le 
brûler  qu'en  effigie  2.  L'Inquisiteur  genevois  fut  plus  terrible  :  quand 
la  victime  qu'il  attendait  depuis  longtemps  se  fut  livrée  à  lui,  il  ne  la 
lâcha  que  pour  le  bûcher.  Arrivé  à  Genève  le  i3  avril  i553,  Servet 
était  arrêté  le  soir  même,  au  sortir  du  prêche,  «  mea  opéra  consi- 
Hoque^  me  aicctore  »,  dit  Calvin.  «  Ce  fut  Calvin  lui-même  qui 
rédigea  les  quarante  articles  sur  lesquels  Servet  fut  appelé  à 
répondre  »  (p.  i65),  qui  dirigea  toute  l'accusation,  qui  fit  refuser  à 
l'accusé  Tassistance  d'un  avocat  et  qui,  enfin,  le  fit  condamner  «  sans 
débat  »  à  «  être  brûlé  tout  vif  avec  son  livre  tant  écrit  de  sa  main 

1.  Le  sou  de  Genève  valait  beaucoup  plus  que  le  nôtre. 

2.  «  Il  dira  plus  tard  dans  sa  déposition  à  Genève  que  «  les  prisons 
étaient  tenues  comme  si  on  eût  voulu  qu'il  se  sauvât.  »  On  lui  avait  permis,  en 
effet,  de  se  promener  au  jardin  qui  était  terminé  par  une  plate-forme  d'où  Ton 
pouvait  facilement  gagner  le  large.  »  (Bossert,  op.  cit.,  p.  164.) 
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qu'imprimé  »  (16  octobre  i553).  Servet  demanda  à  voir  Calvin 
pour  le  fléchir,  lui  crier  merci.  Calvin  le  visita  dans  sa  prison, 
mais  resta  inflexible.  «  Je  me  retirai,  dit-il,  d'un  hérétique  qui  était 
condamné  de  soi-même,  portant  sa  marque  et  sa  flétrissure  en  son 
cœur  !  »  Le  lendemain,  le  bûcher  allumé  par  l'intolérance  protes- 
tante brûla  celui  qu'avait  épargné  l'inquisition  catholique.  Le  sup- 
plice de  Servet  ne  fut  pas  le  seul.  En  i555,  à  la  suite  d'une  échauf- 
fourée  sans  importance,  l'un  des  adversaires  de  Calvin,  «  Perrin,  et 
ses  compagnons  furent  condamnés  par  contumace  à  avoir  la  tête 
tranchée,  et  Perrin,  en  particulier,  à  avoir  le  poing  coupé...  deux 
bateliers  furent  décapités  après  avoir  subi  la  torture.  Il  y  eut  encore 
deux  condamnations  à  mort;  l'une  d'elles  frappa  le  jeune  Berthelier. 
Genève  vécut  pendant  quelques  mois  sous  un  régime  voùin  de  la 
Terreur  »  (p.  184). 

La  Terreur!  Voilà  à  quoi  aboutissait  en  quelques  années  le  gou- 
vernement théocratique  de  Calvin;  car  c'était  vraiment  une  théocratie 
cju'il  avait  établie  à  Genève  sous  couvert  de  libre  examen.  L'Etat  et 
1  Eglise  s'étaient  identifiés,  leurs  lois  étaient  les  mêmes,  et  le  bras 
séculier  avait  pour  mission  de  faire  exécuter  comme  lois  d'Etat  les 
règlements  ecclésiastiques  et  les  préceptes  protestants;  enfin  l'Ecole 
était  uniquement  dans  la  main  de  l'Eglise  calviniste  (p.  194).  Où 
était,  à  Genève,  cette  a  sécularisation  de  l'Etat  »,  cet  a  esprit  laïque  » 
que  nos  modernes  libres  penseurs,  dans  leur  ignorance,  voudraient 
faire  remonter  à  leurs  deux  ennemis  les  plus  déclarés,  Luther  et 
Calvin  ? 

111.  —  a  Le  jansénisme,  dit  avec  raison  M.  Bossert,  n'est  au  fond 
qu'un  calvinisme  qui  veut  être  orthodoxe  »  (p.  219).  Cette  phrase 
pourrait  servir  d'épigraphe  à  l'ouvrage  de  M.  Gazier  intitulé  IJyie  suite 
l'histoire  de  Port^Royal.  Dans  ce  livre  de  près  de  35o  pages,  l'auteur 
raconte  les  luttes  que  soutinrent,  de  1760  à  1781,  les  hospitalières  jan- 
sénistes de  la  rue  Mouffetard  contre  leur  archevêque  Christophe  de 
Beauniont.  Le  récit  qu'il  nous  en  fait  est  fort  documenté  grâce  aux 
trésors  jansénistes  que  détient  M.  Gazier;  il  est  intéressant,  alerte, 
vif,  grâce  au  talent  du  narrateur  et  aussi  à  l'esprit  plein  de  pétulance 
de  la  sœur  Saint-Louis*,  dont  il  cite  à  chaque  instant  les  lettres. 
C'était  elle,  en  eflet,  qui  était  l'âme  de  la  résistance,  appuyée,  il  est 
vrai  par  Adrien  Le  Paige,  avocat  au  Parlement  et  bailli  du  Temple, 
M.  de  Saint-Hilaire,  conseiller  du  Parlement,  et...  le  bras  séculier 
représenté  par  le  premier  président  Mole  et  «  le  bon  roi  »  Louis  XV  *. 
Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  ces  religieuses  refusèrent  toute  obéis- 
sance à  leur  ordinaire  l'Archevêque  de  Paris,  aimant  mieux  se  priver 
de  novices,  et  voir  s'arrêter  le  recrutement  de  leur  couvent  que  de 
souscrire  à  la  bulle  Unigenitus,  et  procéder  régulièrement  à  l'élection 

I.  Dans  le  monde,  Jeanne  de  Boisgnorel. 

2-  «...  Ce  roi  qui  fait  la  gloire  et  les  délices  de  son  peuple  »  (p.  33).  Ainsi 
s  exprimaient  sur  le  compte  de  Tamant  de  M**  de  Pompadour,  ces  rigoureuses 
et  héroïques  jansénistes  !  Les  Jésuites  eurent  plus  de  fierté  lorsqu'ils  aimèrent 
mieux  laisser  supprimer  leur  compagnie  que  de  flatter  le  roi  et  sa  maîtresse. 
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de  leurs  supérieures.  Que  Christophe  de  Beaumont  ait  usé  de  ses 
droits  avec  intransigeance,  qu'il  ait  manqué  de  tact  et  d'habileté, 
c'est  probable.  Mais  M.  Gazier  ne  va-t-il  pas  trop  loin  lai-méme, 
quand  il  canonise  les  soeurs  hospitalières^  déclarant  «  héroïque  » 
leur  obstination  (p.  189),  oc  irréprochable  »  leur  attitude? 

Etait-il  chrétien  de  substituer  en  matière  disciplinaire  et  canonique 
Tautorité  du  roi,  s'appelàt-il  Louis  XV,  k  celle  de  Tarchevéque?  Et 
c'est  cependant  ce  que  firent  les  hospitalières  lorsque,  en  1756,  elles 
en  appelèrent  au  roi  d'une  décision  de  Tordinaire  (p.  9),  lorsque,  la 
même  année,  elles  se  déclarèrent  non  excommuniées  parce  que  le 
Châtelet  s'opposait  à  la  sentence  de  Tarchevéque  (p.  28);  lorsque,  enfin 
en  1761,  elles  firent  faire  défense  par  le  roi  à  leur  supérieur  l'arche- 
vêque d'entrer  dans  leur  couvent  (p.  1 18).  Si  l'on  est  chrétien,  peot- 
on  admettre  une  pareille  intrusion  du  temporel  dans  le  spirituel,  et 
si  on  ne  l'est  pas,  peut-on  légitimer  ces  interventions  du  pouvoir 
civil  dans  le  domaine  de  la  conscience  religieuse  ? 

Etait-il  chrétien  pour  des  religieuses  d'appeler  ordinairement 
l'archevêque  «  revenant  »  (p.  98),  a  oiseleur  mitré  >>  (p.  56),  et  de  lui 
vouer  des  sentiments  de  haine*  alors  que  dans  des  lettres  officielles 
elles  l'assuraient  de  leur  a  profond  respect  »,  et  déclaraient  «  porter 
avec  la  patience  la  plus  respectueuse  les  traits  de  sa  sévé- 
rité? » 

Etait-il  chrétien  de  souhaiter  un  nouvel  exil  à  l'archevêque, 
comme  le  faisait  encore  sœur  Saint-Louis  quand  elle  écrivait,  le 
17  février  1762,  à  Le  Paige  :  a  Quel  spectacle.  Monsieur,  et  quelle 
ressource  que  celle  d'un  voyage  du  Revenant!  Quiîefera  voyager?  » 
(p.  i36).  Etait-il  chrétien  de  tourner  en  dérision  une  sœur  dissidente 
qui  venait  d'expirer,  en  composant,  au  lendemain  de  sa  mort,  un 
billet  de  décès  funambulesque  (p.  88)?  Etaient-elles  de  vraies  reli- 
gieuses, les  sœurs  qui  parlaient  de  a  sauter  les  murs  »  à  la  moindre 
contrariété  que  leur  causait  leur  vieille  supérieure  (p.  i33)? 

De  quel  côté  enfin  tombait  la  persécution?  Etait-ce  sur  un  cou- 
vent qui  comptait  parmi  ses  protecteurs  les  hauts  dignitaires  de  la 
couronne  et  le  roi  lui-même,  obtenait,  quand  il  lui  plaisait,  les  sen- 
tences du  parlement  et  du  primat  de  Lyon  contre  son  supérieur 
immédiat  l'archevêque?  N'était-ce  pas  plutôt  sur  Christophe  de  Beau- 
mont,  que  les  intrigues  jansénistes  faisaient  perpétuellement  exiler 
à  Conflans,  à  Lagny,  à  la  Trappe  ou  dans  le  Périgord  ? 

M.  Gazier  intervertit  singulièrement  les  rôles  quand  il  fait  des  hos- 
pitalières les  persécutées  et  de  Christophe  de  Beaumont  le  persécu- 
teur. 

I.  «  Elle  le  haïssait,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  c'est-à-dire  qu'elle  lai  rendait 
haine  pour  haine  (ah!  le  beau  sentiment  chrétien  pour  une  religieuse)  et  elle  en 
venait  à  souhaiter,  non  pas  sa  mort,  —  on  ne  doit,  disait-elle,  désirer  la  mort 
de  personne,  et  encore  moins  celle  de  son  pasteur,  —  mais  u  son  ascension  en 
corps  et  en  âme!  »  (ah!  le  beau  distinguo  pour  une  janséniste!)  et  elle  se  pro- 
mettait d'ouvrir  les  yeux  plus  grands  que  ceux  des  Galiléens  le  jour  de  Tas- 
cension.»  (M.  Gazier.,  op.  cit.^  p.  47.)  Voilà  les  sentiments  de  ces  religieuses  que 
M.  Gazier  proclame  «  irréprochables  ». 
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Les  politiciens  de  réunion  publique  agitent  souyent  le  spectre  du 
curé  de  l'ancien  régime,  pressurant  les  paysans,  et  venant  avide- 
ment retirer  de  leurs  raains  la  dîme  de  leurs  récoltes  et  de  leurs 
maigres  revenus.  On  leur  répondra  avec  succès  en  lisant  Tintéres- 
sante  brochure  de  M.  Joseph  Ageorges  sur  le  Clergé  rural  sous  V an- 
cien régime  et  Texcellente  étude  sur  le  rôle  social  dn  curé  de 
tampagne  à  la  fin  de  Vancien  régime^  dont  M.  Goyau  Ta  fait 
suivre, 

IV.  —  Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  un  savant  catholique, 
M.  Victor  Pierre,  a  donné  un  dernier  témoignage  de  sa  science  en  pu- 
bliant dans  la  collection  Les  Saints  une  monographie  fort  attachante 
sur  les  bienheureuses  Carmélites  de  Compiègne  *.  Il  nous  les  montre  tout 
d*abord  pratiquant,  dans  la  stricte  clôture  de  leur  couvent,  un  ascé- 
tisme plein  de  sagesse  et  de  bon  sens  ;  puis  se  préparant  résolument 
au  martyre  sans  forfanterie  et  sans  prétention,  avec  la  force  et  Thu- 
milité  qui  conviennent  à  des  chrétiens;  enfin  subissant  avec  sérénité 
les  épreuves  de  toutes  sortes,  expulsion,  dispersion,  perquisitions, 
emprisonnement,  jugement  qui  devait  les  conduire  à  léchafaud.  On 
ne  saurait  mieux  décrire  que  ne  Ta  fait  M.  Pierre,  la  fermeté  surna- 
turelle que  montrèrent  en  face  de  leurs  bourreaux  ces  saintes  filles, 
et,  d'autre  part,  la  sotte  sensibilité  des  hommes  de  1789,  la  stupide 
cruauté  des  monstres  de  1793.  Les  scènes  qu'il  retrace  sont  à 
retenir,  car  elles  découvrent  d'une  part  les  trésors  d'énergie,  de  foi, 
de  sacrifices  qui  se  cachent  derrière  les  clôtures  monastiques, 
et,  de  l'autre,  la  sauvagerie  que  manifestent  souvent  dans  leurs 
actes  les  apôtres  «  sensibles  »  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fra- 
ternité, quand  ils  puisent  dans  la  haine,  l'orgueil  et  la  convoitise 
l'amour  de  ces  grands  principes.  Des  livres,  comme  celui  de 
M.  Pierre,  portent  un  nouveau  coup  à  la  légende  révolution- 
naire. 

C*estune  impression  du  même  genre  que  l'on  aura  en  lisant  Une 
page  d'histoire  religieuse  pendant  la  Rèvohdion,  de  M.  René  de 
Chauvigny.  Ce  livre  raconte  la  vie  de  la  mère  de  Belloy  et  du  cou- 
vent de  la  Visitation  de  Rouen,  el  les  persécutions  qui  leur  furent 
infligées,  au  nom  de  la  liberté  el  de  la  tolérance  révolutionnaires,  par 
les  Jacobins.  Sans  monter  sur  l'échafaud,  sans  avoir  l'héroïsme  des 
carmélites  de  Compiègne,  la  mère  de  Belloy  sut  garder  au  cours  de 
ses  épreuves,  la  dignité  qu'elle  devait  à  sa  naissance  et  à  sa  profes- 
sion. Sa  vie  simple  aurait  mérité  une  biographie  sans  prétentions  ; 
pourquoi  M.  de  Chauvigny  a-t-il  agrémenté  son  style  de  développe- 
ments d'une  fade  mysticité?  Il  serait  temps  d'écrire  les  vies  des 
saints  comme  eux-mêmes  les  ont  vécues,  c'est-à-dire  avec  sim- 
pHcité! 

I.  Quand  le  livre  a  été  achevé,  le  procès  de  béatification  n'était  pas  terminé  ; 
c est  ce  qui  explique  la  sage  déclaration  par  laquelle  l'auteur  s'est  soumis  au 
décret  d'Urbain  VIII  sur  les  miracles  des  serviteurs  de  Dieu  qui  n'ont  pas  été 
eneore  élevés  sur  les  autels.  Le  décret  de  béatification  a  été  promulgué  en  juin 
dernier. 
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Celte  qualité  manque  un  peu  à  Tétude  de  M.  Louis  Madelin  sur  la 
Rome  de  Napoléon;  elle  est  trop  maniérée,  on  y  remarque  presque 
toujours  une  recherche  de  l'esprit  et  dû  trait  qui  finit  par  fatiguer 
le  lecteur.  On  serait  presque  tenté  de  douter  du  sérieux  de  l'auteur, 
mais  on  aurait  bien  tort  de  céder  à  la  tentation;  car  son  livre 
s'appuie  sur  une  solide  documentation  empruntée  aux  riches  dépôts 
des  Archives  nationales,  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  du 
ministère  de  la  Guerre,  des  archives  du  Vatican  et  des  bibliothèques 
romaines.  Plusieurs  collections  privées  lui  ont  aussi  fourni  une 
ample  moisson  de  renseignements.  Un  historien  moins  habile  aurait 
succombé  sous  le  poids  d'une  pareille  documentation.  M.  Madelin 
la  manie  avec  aisance  et  une  virtuosité  parfois  excessive.  Aussi 
son  livre  pittoresque,  vivant,  sera-t-il  lu  avec  tout  l'intérêt  qui 
s'attache  d'habitude  aux  romans. 

11  donne  cependant  les  plus  austères  leçons.  Sous  ses  dehors  légers, 
nous  assistons  à  la  lutte  tragique  de  Pie  VU  et  de  Napoléon,  de  la 
faiblesse  sanctifiée  par  les  vertus  surnaturelles,  et  de  la  force  brutale 
illuminée  par  les  gloires  du  triomphe.  Les  premiers  chapitres  nous 
décrivent  un  gouvernement  pontifical,  faible,  vieillot,  pénétré  de 
toutes  sortes  d'abus,  dont  les  plus  graves  étaient  le  désordre  et  le  favo- 
ritisme ;  et  il  semble  qu'un  édifice  si  vermoulu  aurait  dû  disparaître  à 
jamais  sous  les  coups  du  vainqueur  d'Austerlitz.  N'en  était-il  pas  ainsi 
dès  l'abord?  Livré  sans  défense  aux  attentats  de  Napoléon,  Pie  VU 
était  dépossédé,  enlevé  de  nuit  de  sa  résidence  du  Quirinal  à  la  suite 
de  scènes  tragiques,  fort  bien  racontées  par  M.  Madelin.  Patriciens 
enrichis  par  la  cour  pontificale,  popolino  accoutumé  jusqu'alors  k  véné- 
rer dans  son  souverain  le  représentant  de  la  divinité;  petites  gens  et 
mendiants  vivant  des  aumônes  cléricales,  tous  s'empressaient  de  saluer 
le  nouveau  régime  et  d'oublier  le  pape  déchu.  Rome  semblait  bien 
réunie  à  l'empire  dont  elle  devenait  la  seconde  capitale.  Un  évêque 
pusillanime,  M'f'"  Atanasio,  délégué  du  pape  on  ne  savait  comment,  et 
tremblant  aux  moindres  menaces  du  vainqueur,  représentait  vague- 
ment l'autorité  pontificale,  tandis  que  le  gouverneur  napoléonien, 
Miollis,  présidait  à  toutes  les  fêtes,  comptait  dans  sa  valetaille  et 
parmi  ses  maîtresses  les  rejetons  des  plus  illustres  familles  romaines, 
et  donnait  des  ordres  rigoureusement  exécutés.  Quelques  années  se 
passent,  et  le  décor  change  brusquement.  Malgré  toutes  les  amélio- 
rations matérielles  apportées  par  l'administration  française  de 
Tournon,  le  mécontentement  grandit,  la  révolte  s'organise,  et  l'an- 
nonce des  défaites  de  Napoléon,  enlevant  tout  prestige  à  sa  force, 
Miollis  est  abandonné  de  tous,  et  le  régime  pontifical  rétabli  sponta- 
nément à  Rome. 

Les  raisons  de  ce  revirement  étaient  bien  simples.  Tant  que  le 
droit  élève  une  protestation,  si  faible  qu'elle  soit,  sa  cause  n'est  pas 
perdue;  elle  n'est  désespérée  que  lorsque  la  conscience  se  résigne 
et  abdique  devant  les  attentats  de  la  force.  Or,  toujours  les  agents 
de  Napoléon  entendirent  les  protestations  pontificales  et  virent  se 
dresser  en  face  d'eux  les  fidèles  du  pape.  Le  clergé  séculier  osa 
refuser  le  serment  que  le  puissant  empereur  exigeait  et  que  Pie  VII 
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condamnait,  et  il  ne  craignit  ni  les  menaces,  ni  Temprisonnement, 
ni  même  la  déportation.  «  Dès  la  fin  de  juillet  1810  —  un  an  à  peine 
après  la  conquête,  —  ai6  curés  du  Tibre,  i54  du  Trasimène  avaient 
refusé  de  jurer;  370  prêtres, d'autant  plus  populaires  depuis  ce  refus, 
étaient  ainsi  sous  le  coup  d'une  prochaine  déportation.  Ceux  qui 
avaient  accepté,  l'avaient  fait  avec  d'évidentes  restrictions  mentales 
et  gardaient  au  gouvernement  plus  de  rancunes  de  leur  propre  fai- 
blesse que  les  proscrits  de  ses  rigueurs.  La  population  boulait  :  il 
fallut  dans  le  Trasimène  que  les  gendarmes  se  fissent  un  cbemin  à 
travers  la  foule  indignée  pour  arriver  jusqu'à  leurs  pasteurs  » 
(p.  338). 

De  ces  événements  se  dégage  une  seconde  leçon.  Un  régime  peut 
être  défectueux,  on  a  beau  vouloir  lui  substituer  un  gouvernement 
et  des  institutions  plus  régulières,  plus  rationnelles  :  tant  que  le 
peuple  lui  reste  attaché,  et  qu'il  le  trouve  en  conformité  avec  ses 
goûts,  ses  aspirations,  ses  préjugés  mêmes,  il  reste  fort  et  presque 
indestructible.  C'est  ce  que  le  peuple  des  Etats  romains,  par  sa 
résistance,  finit  par  prouver  à  ceux  qui  voulaient  lui  imposer  de 
force  une  bonne  administration.  Tant  que  l'Eglise  répondra  aux 
aspirations  populaires,  elle  ne  sera  jamais  vaincue  par  les  efforts 
des  sectaires,  malgré  leurs  succès  apparents,  mais  sa  ruine  serait 
proche  si,  oubliant  les  enseignements  du  Maître,  elle  cessait  d'être 
en  contact  avec  l'âme  des  foules. 

M.  Madelin  met  en  lumière,  dans  les  derniers  chapitres  de  son 
livre,  la  paternelle  magnanimité  du  Pape  et  de  ses  conseillers,  repre- 
nant, sans  représailles,  le  pouvoir  et  rendant  justice  aux  heu- 
reuses initiatives  de  ceux-là  même  qui  les  avaient  dépouillés 
(Cf.  p.  681).  La  belle  physionomie  de  Pie  VII,  sanctifiée  par  le 
malheur,  clôture  à  merveille  la  série  variée  des  figures  pleines  de 
vie  (Radet,  Miollis,  Tournon,  Rœderer,  Norvins,  Janet,  Buoncom- 
pagni,  Atanasio)  que  M.  Madelin  a  évoquées  au  cours  de  son  livre 
et  qui  en  rendent  la  lecture  si  attrayante. 

Le  livre  de  M.  Latreille  sur  Joseph  de  Maistre  et  la  papauté 
mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants.  Le  sujet  soulève  les  plus 
graves  questions  et,  pour  avoir  été  agitées  il  y  a  près  d'un  siècle, 
elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité.  Dans  la  première  partie, 
M.  Latreille  examine  la  genèse  du  Pape^  et  montre  comment  les 
négations  audacieuses  de  la  Révolution  dans  les  domaines  politique 
et  religieux  et  les  attaques  des  schismatiques  russes  contre  l'Eglise 
catholique  ont  donné  à  Joseph  de  Maistre  l'idée  de  l'écrire.  Exami- 
nant de  plus  près  la  préparation  de  cette  œuvre,  il  en  recherche  les 
sources.  Ce  chapitre  n'est  pas  l'un  des  moins  originaux  de  ce  livre  ; 
il  prouve  que  a  l'érudition  de  Joseph  de  Maistre  est  très  courte, 
malgré  les  apparences  »  (p.  43),  que  sa  documentation  est  souvent  de 
seconde  main,  puisée  chez  les  ultramontains  du  xviii*  siècle,  que 
parfois  même  le  grand  penseur  n'a  pas  lu  dans  leurs  œuvres  les  adver- 
saires qu'il  combat  avec  acharnement,  Bossuet,  Fleury,  Voltaire,  etc., 
se  contentant  d'en  prendre  des  citations  souvent  inexactes  chez  ses 
auteurs  favoris. 
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Dans  la  seconde  partie,  M.  Latreille  montre  l'heureuse  influence 
qu'exerça,  par  son  érudition  et  ses  sages  conseils,  sur  la  rédaction 
définitive  du  Pape,  le  censeur  que  Joseph  de  Maistre  s'était 
choisi  et  auquel  il  avait  accordé  son  entière  confiance,  M.  de  Place. 
Ce  fut  une  vraie  collaboration  aue  de  Maistre  reconnaissait  avec 
autant  de  modestie  que  de  vérité,  lorsqu'il  dédiait  son  livre  «  à  M.  de 
Place,  l'aîné,  dont  la  docte  et  infatigable  assistance  favorisa  la 
publication  de  cet  ouvrage  »,  et  lorsque,  dans  sa  lettre  d'envoi,  il  lui 
écrivait  :  «  11  n'y  a  pas,  je  crois,  une  page  qui  ne  vous  soit  rede- 
vable et  qui  ne  vous  soit  retournée  améliorée  par  vos  observations  •  » 
(p.  i53).  M.  Latreille  a  pu  suivre,  pas  à  pas,  cette  collaboration  en 
comparant  au  texte  définitif  du  Pape  le  manuscrit  primitif  et,  en 
parcourant  les  six  cahiers  d'observations  soumises  par  de  Place,  les 
nombreuses  feuilles  contenant  les  réponses  détaillées  de  l'auteur, 
enfin  la  correspondance  qui  s'établit,  à  cette  occasion,  entre  de 
Maistre  et  son  judicieux  critique  (p.  xix).  Grâce  à  la  communication 
qu'il  en  a  eue,  il  a  porté  sur  l'élaboration  et  la  documentation  du 
Pape,  un  jugement  qui  pourra  paraître  un  peu  sévère,  mais  qui 
s'appuie  sur  des  faits  précis  et  des  remarques  vraies.  Cela  ne  Tem- 
péche  pas,  d'ailleurs,  de  proclamer  la  haute  valeur  et  l'influence 
considérable  de  cette  œuvre.  «  Ce  livre  est  d'un  penseur  et  dépasse 
la  portée  d'une  œuvre  d'érudition  pure  (p.  93).  H  est  de  grande 
allure.  Il  continue  le  Discours  sur  VHintoire  univerMe,  à  l'endroit 
même  où  Bossuet  l'avait  interrompu,  et  il  nous  donne  la  contrepartie 
de  Y  Essai  sur  les  mœurs  de  Voltaire  »  (p.  '^^i)^  Ces  quelques  mots 
suffiront  pour  montrer  combien  le  travail  de  M.  Latreille  est  neuf, 
suggestif,  sérieux  et  le  parti  qu'en  tireront  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  la  g^nde  personnalité  de  M.  de  Maistre  et  son  système  sur 
la  Papauté. 

Pourquoi  est-il  gâté  par  des  préjugés  et  un  parti  pris  qui  donnent, 
à  une  œuvre  excellente,  si  elle  avait  été  vraiment  objective,  un  carac- 
tère nettement  tendancieux. 

Ces  tendances,  on  peut  les  pressentir  :  il  suffit  de  relever  les 
noms  des  auteurs  auxquels  M.  Latreille  réserve  toute  son  admira- 
tion :1e  protestant  agnostique  Aug.  Sabatier,  «  un  profond  penseur», 
(p.  ao8),  le  pasteur  E.  de  Pressensé  (p.  3^2),  un  troisième  huguenot, 
Edmond  Schérer,  dont  le  scepticisme  finit  par  se  trouver  trop  à 
l'étroit  dans  le  protestantisme  le  plus  libéral  et  qui  rejeta  sa  robe 
de  pasteur  pour  adopter  une  libre  pensée  teintée  de  vague  religio- 
sité (p.  327),  un  israélite  de  marque,  M.  Henry  Michel,  «  l'un  des 
directeurs  de  la  démocratie  française  »  (p.  354).  Enfin,  lorsqu'il 
veut  demander  à  un  a  bon  catholique  »  {p.  194)  la  pure  doctrine  de 
l'Eglise,  il  s'adresse  à  M.  Viollet,  mis  à  l'index  précisément  pour 
cette  élude  sur  YlnfaUiihUiU  du  pape  et  h  Syllahus  qu'il  met  à  con- 
tribution. 

Je  ne  sais  si  M.  Latreille  est  chrétien,  cela  ne  ressort  nullement 

I .  M.  Latreille  donne  le  fac-similé  de  cette  dédicace  et  de  cette  lettre.  Il  a 
aussi  inséré  les  portraits  de  Joseph  de  Maistre  et  de  M.  de  Place. 
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de  son  livre;  oiais,  certainement,  il  est  aussi  gallican  que  M.  Gazier 
janséniste:  rultramontanisme  est,  pour  lui,  Tennemi  et,  pour  le 
terrasser,  en  la  personne  de  de  Maistre,  il  ne  recule  ni  devant  les 
erreurs  historiques  ni  devant  les  contrefaçons  de  doctrines. 

Page  173, il  prétend  que  <c  si  des  promesses  ont  été  faites  à  Pierre, 
les  autres  disciples  ont  reçu  des  privilèges  égaux  ».  Une  simple 
lecture  de  TËvangile  ou  seulement  du  Tues  Fêtrus  ne  démontre-i-eWe 
pas  tout  le  contraire  ?  Page  1 7a,  U  affirme  a  que  les  décisions  des  con- 
ciles sont  prises  à  la  presque  unanimité  des  suffrages  et  que  la  bulle 
d'acceptation  n'est  plus  qu'une  pure  formalité  ».  Il  oublie  que  la 
sécession  du  Pape  suffît  pour  enlever  au  Concile  son  caractère  œcu- 
ménique et  que  son  refus  de  sanctionner  ses  décisions  leur  enlève 
toute  valeur  générale  ;  on  le  vit  bien  à  Bâle.  Page  63,  il  prétend  que  les 
décisions  des  Pères  de  Constance  et  de  Bâle  ont  été  confirmées  par 
ceuxde  Florence.  On  croyait  jusqu'ici  que,  convoqué  par  Eugène  IV, 
pour  s'opposer  aux  usurpations  du  concile,  désormais  schismatique, 
de  Bâle,  le  concile  de  Ferrare -Florence  avait  pris  le  contrepied  de 
celui  de  Bâle.  Comment  M.  Latreille  a-t-il  pu  dire  m  qu'avant  le  concile 
de  Trente,  le  gallicanisme  n'avait  pas  encore  une  existence  officielle, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'Eglise  de  France  »  (p.  343)?  Ignore-t-il  la 
pragmatique  sanction  de  Bourges,  antérieure  d'un  siècle  au  concile 
de  Trente  et  donnant  au  gallicanisme  sa  formule  officielle  ?  Après  les 
encycliques  de  Léon  XI  II  conseillant  le  ralliement  à  la  République, 
engageant  résolument  TEglise  dans  l'action  populaire  et  défen- 
dant la  condition  des  ouvriers  contre  les  tyrannies  abusives  du 
capital,  comment  peut-on  écrire  (p.  202)  que  a  les  ultramontains  se 
sont  efforcés  d'établir  un  lien  étroit  entre  Tinfaillibilité  pontificale 
et  l'absolutisme  royal  »  ! 

Libre  à  M.  Latreille  de  combattre  Tultramontanisme  et  l'infailli- 
bilité s'il  n'est  pas  catholique.  Encore  faudrait-il  ne  pas  en  défigurer 
la  doctrine  et  l'exagérer  à  dessein  pour  mieux  en  triompher.  C'est 
un  procédé  de  discussion  qui  mancpie  à  la  fois  d'impartialité  et  de 
loyauté.  M.  Latreille  l'a  employé  lorsqu'il  parle  du  temps  où  «  les 
cvêques  contirifiaierU  k  rester  en  possession  de  leurs  titres  »,  où  a  éta- 
blis pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  »,  suivant  le  mot  de  saint  Paul, 
ih  étaient  autre  chose  que  de  simples  délégués  du  pouvoir  central  et 
ils  détenaient  une  part  de  l'autorité  gouvernementale  et  doctrinale  9 
(p.  i65).  Où  a-t-il  vu,  dans  les  canons  du  Concile  du  Vatican,  une 
décision  changeant  tout  cela  ;  le  catéchisme  ne  dit-il  pas  toujours  que 
les  évoques  sont  les  successeurs  des  apôtres  et  qu'ils  tirent,  de 
cette  succession,  une  autorité  qui  leur  est  propre,  bien  qu'elle  ne 
puisse  se  dresser  contre  la  suprématie  pontificale? 

N'a-t-il  pas  au  contraire  péché  par  omission  lorsque  volontaire- 
ment, pour  les  besoins  de  la  cause,  il  a  réduit  à  un  rôle  purement 
religieux  le  système  à  la  fois  politique  et  ecclésiastique  du  gallica- 
nisme? a  Les  canons  ne  sont  pas  les  décrets  des  papes;  ceux-ci  ne 
peuvent  pas  les  abroger  ou  en  dispenser,  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  de  l'Eglise  et  voità  tout  le  secret  des  fameuses  libertés 
gallicanes  !  La  plupart  des  nations  catholiques  avaient  perdu  insen- 
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siblement  les  règles  ou  les  usages  établis  par  les  anciens  canons  ; 
seule  l'Eglise  de  France  avait  sauvé  presque  tout  cet  héritage  à 
travers  les  siècles  et  pour  avoir  protesté  contre  les  atteintes  portées 
à  ce  droit,  elle  fut  justement  célèbre  par  le  passé  !  »  (p.  i68).  Que 
d'erreurs  en  ces  quelques  lignes,  quel  mythe  que  cette  Eglise  galli- 
cane conservant,  seule  entre  toutes,  la  pureté  des  saints  canons,  comme 
si  les  canons  définissaient  l'autorité  qu'elle  attribuait  au  parlement 
en  matière  de  discipline  ecclésiastique  !  comme  si  les  canons 
déclaraient  que  le  pouvoir  du  pape  ne  pouvait  s'exercer  qu'avec 
Vexequatur  du  pouvoir  civil,  permettant  ou  défendant  la  publication 
des  bulles,  interceptant  à  son  gré  les  relations  des  évéques  avec  le 
Saint-Siège!  comme  si  les  canons  déclaraient  que  l'ordinaire  ne 
pouvait  pénétrer  dans  les  communautés  religieuses  et  y  exercer  sa 
juridiction  de  supérieur  immédiat  que  selon  le  bon  plaisir  du 
parlement  et  du  Roi*  !  Car  enfin  toutes  ces  pratiques  «  canonisées  » 
par  l'Eglise  gallicane  entrent  aussi  pour  une  large  part  dans  «  le 
secret  des  fameuses  libertés  gallicanes  »  !  Gomment  M.  Latreille 
a-t-il  pu  oublier  la  définition  cinglante  qui  a  été  inspirée  à  Fénelon 
parle  servilisme  de  la  plupart  des  prélats  gallicans  :  a  Gallicanisme, 
indépendance  en 'face  du  pape  qui  est  loin  et  ne  peut  rien,  servilisme 
envers  le  roi  qui  peut  tout  et  tient  la  feuille  des  bénéfices  !  »  Il  y  a 
là  tout  un  côté  de  la  question  que  notre  auteur  aurait  dû  examiner, 
s'il  avait  voulu  être  complet  et  vraiment  impartial.  Il  a  mieux  aimé 
pour  les  besoins  de  sa  thèse,  nous  tracer  du  gallicanisme  un  tableau 
sans  ombres.  Que  n'a-t-il  discuté  aussi  la  fameuse  définition  que 
donne  M.  Lamennais  du  gallicanisme  et  qu'il  connaît  bien  puisqu'il 
la  cite  (p.  294).  «  G'est  un  système  qui  se  réduit  à  croire  le  moins 
possible  sans  être  hérétique,  afin  d'obéir  le  moins  possible,  sans  être 
rebelle.  »  Il  ne  l'a  pas  fait  parce  qu'il  aurait  dû  avouer  que  cette 
Eglise  gallicane,  «  si  fidèle  aux  anciens  canons  »,  a  pu  faire  place  en 
elle  au  jansénisme  —  a  ce  calvinisme  qui  veut  être  orthodoxe  »,  dit 
M.  Bossert  —  et  que  la  plupart  de  ses  membres  n'ont  pas  craint,  au 
concile  national  et  au  conseil  ecclésiastique  de  18  lo'-',  de  prendre 
parti  pour  le  despotisme  napoléonien  contre  les  actes  de  Pie  VII,  le 
pontife  captif. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  relever  dans  le  livre  de  M.  Latreille  ; 
signaler  en  particulier  l'amour  qu'a  ce  libéral  pour  le  bras  séculier 
quand  il  sévit  contre  les  ultramontains,  comme  si  la  liberté  de  cons- 
cience ne  devait  pas  exister  pour  eux^  (p.  34o);  la  malveillance 
avec  laquelle  il  prête  aux  actions  de  ses  adversaires  les  mobiles  les 
plus  mesquins*.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  mettre  nos  lecteurs 

I.  Cf.  le  livre  de  M.  Gazier  dont  nous  parlons  plus  haut. 

a.  Comment  M.  Latreille  a-t-il  pu  aller  chercher  (p.  180)  dans  les  décisions 
que  la  peur  de  Napoléon  arrachait  à  ces  assemblées  sans  courage,  des  argu- 
ments contre  la  thèse  ultramontaine  ?  Ignorait-il  dans  quel  état  d'esprit  elles 
délibéraient? 

3.  0.  Vers  ce  temps  le  chanoine  Davin  entreprenait  l'apothéose  de  Grégoire  VII 
avec  une  ardeur  si  intempérante  que  le  pouvoir  civil  était  obligé  de  sévir.   » 

4.  <c  Libre  ù  M.  de  Maistre  de  poursuivre  les  destinées  universelles  de  TEgllse: 
N08  prélats  plus  pratiques  se  tournent  vers  le  budget  des  cultes  l  »  (p.  247). 
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en  garde  contre  un  travail  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  fart  avec 
intelligence  et  se  présente  sous  une  perftde  apparence  de  modé- 
ration. 

Dans  VEgliêé  catholique  et  VEtat  sota  la  Troisième  République  de 
M.  Debidour,laplus  grossière  partialité,  lahaîne  la  plus  basse  s'étalent 
en  plus  de  quatre  cents  pages.  Quedis-je  ?  En  l'offrant  lui-même  a  à  la 
France  iv'^publicaine  counne  un  gage  de  so^i  dévouement  ï,  il 
déclare  d'avance  que  c^est  une  oeuvre  de  parti  et  de  combat. 

On   ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir  en  le  lisant.  On   remarque 
aussitôt,    dans  ses  pages,    deux   litanies  parallèles,    la  litanie   des 
injures  qui  s'accolent  comiue  des  épithètes  homériques  à  ses  adver- 
saires;  la  litanie  des  éloges  qoi  va  aux  sectaires  de  marque.   Voici 
celle  des  injares  :   le*  colérique  »  Pie  IX  (p.  19,  54,  etc.),  «  l'am- 
bitieux et  remuant  j  Lavigeric  (p.  86),  V  «  intrigant  »   Lavigerie 
(p.   126,    aSa,   292^   etc.),    le  a  loquace   et  suffisant  ^>  Chesnelong 
(p.  loSl  r  «c  illuminé  »  Jean  Brunet  (p.  60),  le  «  roué  »  Lavigerie 
(p.  viii),  réloqttenoe  «  rogue  et  hautaine  »  de  Mac-Mahon  (p.  179), 
les  «  poués  o  du  Centre  droit  »  ^p.  164),  «  la  naïve  rouerie  »  des 
cûttservateurs  (p.  «97),  les  a  aigrefins  »  de  la  Droite  (p.  m  et  17^), 
les  cailàoliques  «  charlatans  »  (p.    53).    Les  injures  pleuvent  sur 
Léon   XIll   autant  que  sur   le  cardinal   Lavigerie;   il    est   succes- 
sivenaent  «  roué  »  (p.  vin),  «  patelin  et  melliflu  »  (p.  257),  «  madré  » 
(p.  %^i\  puis  de  nouveau  a  roué  »  (p.  '$5i)  et  le  demeure  définitive- 
ment (p.  'J60,  307,  382,  397).  Les  encycliques  du  «  roué  diplomate 
du  Vatican  »  sont  des  «  lactums  »  (p.  118).  Enfin  quand  il  veut  les 
accaibler,  ^L   Debidour  appelle  Pte    IX  «  Mastal  »  et  Léon  XIII 
«  Pecci  »  comme  dans  ses  articles,  son  ami  Ranc  appelle  Pie  X 
tt  Sarto  ». 

Qu*un    bon   républicain    s'avise  d'être  trop  modéré   au   gré    de 
M.  Debidour,  et  aussitôt  il  est  encore  plus  malmené  que  les  ce  aigre- 
ÊHs  »  de  la  Droite.  Pour  n'avoir  pas  déclaré  la  guerre  h  Mac-Manon 
CR  1877,  Jules  Simon  est  pour  lui  un  «  laquais  qui  perdit  à  jamais 
tout  crédit  sur  le  parti  républicain  »  {p.  1 7*5)  ;  son  éloquence,  si  belle 
sons  l'Empire,  n'est  désormais  que  ce  larmoyante  »  (p.  3oi);  M.  de 
Freycinet  est  encore  plus  maltraité,  pour  avoir  essayé  en   1880  de 
trouver  avec  l'Eglise  un  terrain  de  conciliation,  à  propos  de  l'expul- 
sion des  religieirx.  «  H  navait  d'autre  principe  politique  que  son 
ambition  souriante  et  flexible  et  le  désir  de  rester  au  pouvoir  »,  el 
M,  Debidour  flétrit   ce  sa   souplesse  toute  féline   et  sa  diplomatie 
retorse  »  (p.  207).  Vingt  pages  plus  bas  il  s'attaque  encore  à  a  Vin- 
génieux,  le  souple,  le  caressant  Freycinet...  ce  louvoyeur   si  peu 
convaincu  que  le  cléricalisme  c'était  l'ennemi  et  qu  il  fallait  foncer 
droit  sur  lui  »  (p.  ^27).  Pour  l'avoir  appelé  au  pouvoir,  Jules  Grévy 
bii-flèéme  est  traité  avec  irrespect;  Wadington  est  signalé  comme 
a  ayant  été  au-dessous  de  sa  tâche  »(p.  207).  On  le  voit,  la  rancune 
de  M.  Debidour  est  teaace;  comme  aurait  dit  Molière,  sa  plume  esi 
forte  en  gueule  ! 

En  revanche  quand  il  parle  des  anticléricaux  ses  amis,  M.  Debi- 
dour devient  tendre  et  a  mellillu  !   »  11  nous  présente  ce  le  vaillant 
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Jean  Macé  »  (p.  90),  <c  l'honnête  et  dévoué  Jean  Macé  »  (p.  149),  le 
«  malheureux  »  Dreyfus  (p.  379),Challeniel-Lacour<ic  à  l'éloquence  ner- 
veuse et  coupante»,  (p.  i4^)j  Clemenceau  avec  «  son  énergie  comba- 
tive et  sa  cinglante  éloquence  »  (p.  203).  Un  toast  niais  de  Paul  Bert 
comparant  les  congrégations  au  phylloxéra,  lui  semble  «  humoristi- 
que ))(p.  ti24),  et  sa  Morale  des  JésuitM  d'une  solidité  à  toute  épreuve 
(p.  i'ia).  Mais  par -dessus  tout  la  franc-maçonnerie  provoque  son 
lyrisme;  en  «  travaillant  avec  succès  à  l'aflermissement  de  l'idée 
républicaine  et  anticléricale  »,  elle  est  «  au  milieu  des  aigreurs  et  des 
violences  du  fanatisme,  la  conspiration  de  la  tolérance  »  (p.  i5o),  et 
le  «  colérique  Pie  IX  »  avait  grandement  tort  de  la  condamner!  elle 
est  non  seulement  républicaine  mais  anticléricale  parce  qu'elle  a 
pour  but  principal  a  le  triomphe  de  l'idée  de  tolérance  et  de  la  liberté 
de  pensée  »  (p.  342V  Son  seul  crime  est  «  de  faire  vigoureusement 
campagne  pour  la  liberté  de  conscience  et  pour  la  République*  ». 
Voilà  pourquoi  elle  est  odieusement  attaquée  par  c  les  Bailly,  les 
Adéodat  et  autres  folliculaires  de  la  même  congrégation  »  des  As- 
somptionnistes  avec  leur  a  presse  effrénée  et  sans  vergogne»  (p.  375). 

Ce  ton  injurieux  nous  laisse  deviner  l'impartiaTité  que  rÊglise 
peut  attendre  d'un  pareil  écrivain.  M.  Debidour  va  puiser  dans  les 
journaux  anticléricaux  de  chefs-lieux  d'arrondissement  et  dans  les 
pamphlets  les  plus  éhontés  des  ragots  de  concierge,  et  il  les  mêle, 
sans  critique  et  sans  discussion,  aux  documents  o£Bciels,  mettant  sur 
le  même  plan  les  dépêches  diplomatiques  de  nos  ambassadeurs  et  les 
bavardages  calomniateurs  de  Fidus,  de  M.  Dépasse,  de  M.  des  Houx, 
de  M.  de  Bonnefon!  Pourquoi  pas  M.  Mouthon  ou  M.  Charbonnel? 
La  passion  a  fait  oublier  à  M.  Debidour  le  devoir  le  plus  élémentaire 
de  Fhistorien  :  le  classement  et  la  critique  des  sources. 

Instruit  par  M.  de  Bonnefon,  il  prête  à  tous  ses  adversaires  les 
mobiles  les  plus  mesquins.  Si,  en  1870,  Pie  IX  a  fait  auprès  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  et  du  roi  de  Prusse  des  démar- 
ches en  faveur  de  la  paix,  c'est  dans  une  pensée  égoïste  (p.  aa).  Si, 
au  lendemain  de  la  guerre,  le  cardinal  Pie  revendiquait  pour  le  Saint- 
Siège  le  pouvoir  temporel,  avec  une  modération  qui  ne  pouvait  pas 
blesser  1  Italie,  ce  n'était  pas  par  sagesse,  mais  bien  par  ambition  ; 
«  il  aspirait  alors  à  la  succession  de  Darboy  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Paris,  et  il  n'éprouvait  pas  personnellement  le  besoin  de 
compromettre  sa  candidature»  (p.  56).  Si  au  moment  de  son  élection 
Léon  XIII  était  profondement  ému  devant  la  lourde  tâche  qui  s'offrait 
à  lui  avec  la  tiare,  et  s'il  pleurait, c'étaitpour  jouer  une  comédie  tra- 
ditionnelle «  suivant  l'usage  des  nouveaux  papes  »  (p.  189).  Si 
M*'^'"  Lavigerie  s'est  rallié  à  la  République,  il  Ta  fait  pour  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  (p.  291).  Quant  aux  prélats  qui,  loin  de  l'imiter, 
sont  restés  fidèles  à  letirs  sentiments  monarchistes,  ils  obéissaient  à 
une  pensée  de  lucre  :  «  pour  eux,  le  dévouement  au  trône  était  sensi- 
blement plus  lucratif  que  le  dévouement  à  l'autel  »  (p.  32 1).  Le  ca- 

1.  M.  Debidour  oublie  l'organisation  de  In  délation;  s'imaginant  sans  doute 
«  dans  sa  candeur  naïve  »  que  les  jésuites  en  ont  le  monopole  ! 
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iholicîsme  tout  entier  est  jugé  avec  la  même  mesquinerie.  M.  Debi- 
dour  ne  veut  voir  en  lui  qu  un  «  polythéisme  anthropomorphique 
fort  peu  respectable!  »  (p.  62V  II  affecte  de  Tidentifier  avec  les  su- 
perstitions que  maintes  fois  1  Eglise  a  réprimées  et  qu'en  tout  cas, 
elle  n'a  jamais  couvertes  de  son  approbation  (p.  63  et  i3i).  11  em- 
prunte aux  pamphlets  orduriers  les  plus  odieux  blasphèmes  contre 
la  Vierge  (p.  63),  saint  Joseph,  a  ce  patriarche  quelque  peu  ridicule» 
(p.  6a),  la  oienheureuse  Marguerite-Marie,  «  religieuse  célèbre  par 
ses  visions,  ses  extases  erotiques  !  depuis  canonisée  et  adorée  parti- 
culièrement à  Paray-le-Monial  »  (p.  64),  le  culte  du  Sacré-Cœur 
(p.  64).  Par  une  ignorance  qui  est  trop  grossière  pour  être  vraie,  il 
semble  croire  que  l'Eglise  «  adore»  la  Vierge  et  les  Saints  {ibidem). 
Tous  les  actes  de  TEglise,  même  ceux  qui  ont  forcé  l'admiration 
de  ses  ennemis,  sont  odieusement  travestis.  A  en  croire  M.  Debidour, 
elle  a  «  longtemps  reconnu  et  défendu  l'esclavage  »,  et  lorsque  le 
cardinal  Lavigerie  dans  son  admirable  campagne  antiesclavagiste  l'a 
dénoncé  à  l'Europe  civilisée,  aux  applaudissements  de  tous  les 
hommes  généreux,  sans  distinction  de  croyances,  il  a  joué  la  comédie 
(p.  4o3).  Il  reconnaît  que  pendant  la  guerre  les  évêques  tels  que 
M»'  Guibert  (p.  ai),  les  «  patriotes  catholiques  et  ultramontains 
comme  Keller  »  (p.  a3),  les  membres  des  Congrégations  religieuses 
et  principalement  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (p.  i3),  enfin 
les  zouaves  de  Charette  et  les  volontaires  de  Cathelineau,  ont  bien 
mérité  de  la  patrie  ;  mais,  les  dénigrant  aussitôt,  ils  déclarent  qu'ils 
se  dévouaient  à  la  France  pour  mieux  détruire  la  République  (p.  a5), 
pour  laquelle  les  «  bandes  royalistes  et  ultramontaines  de  Charette 
et  de  Cathelineau  »  étaient  un  sérieux  danger  (p.  3i). 

Tous  les  gouvernements  civilisés,  catnoliques,  protestants  ou 
libres  penseurs,  ont  rendu  hommage  à  la  politique  sociale  de 
Léon  XIIÏ;  les  plus  grands  politiques  tels  que  Bismarck,  Guil- 
laume II,  Gladstone  l'ont  saluée,  les  plus  savants  économistes  ne  l'ont 
discutée  qu'avec  le  plus  grand  respect;  des  socialistes  de  marque 
tels  que  MM.  Lagardelle  et  Keufer  ont  accueilli  les  représentants 
attitrés  du  Saint-Siège  dans  V Association  internationale  pour  la  pro- 
tection légale  des  travailleurs.  Cette  politique  sociale  du  Saint-Siège, 
le  fanatisme  irréligieux  de  M.  Debidour  l'exécute  en  un  mot  :  elle 
n'est  faite  que  pour  «  flagorner  les  prolétaires  »  (p.  41 5).  Il  s'élève 
avec  indignation  contre  le  repos  hebdomadaire  parce  qu'il  est  clé- 
rical et  reproche  vigoureusement  à  l'assemblée  nationale  <c  la  loi 
du  19  mai  1874  sur  le  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures 
employées  dans  Vindustrie^  où  des  précautions  minutieuses  avaient  été 
prises  pour  assurer  le  repos  du  dimanche  et  des  jours  fériés  » 
(p.  137).  Gambetta,  Paul  Bert,  M.  Deschanel  et  à  maintes  reprises 
les  gouvernements  les  plus  anticléricaux  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1876,  ont  rendu  hommage  aux  missions  catholiques, 
reconnu  le  patriotisme  avec  lequel  elles  avaient  propagé  dans  les 
pays  lointains  notre  influence  et  l'amour  de  notre  drapeau.  M.  Debi- 
pour  les  couvre  d'injures;  il  les  déclare  «  fort  impopulaires  dans 
lesdites  régions  par  l'effet  de  leurs  intrigues  ou  de  leur  indiscrète 
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propagande  »  (p,  290),  et  il  procUrae  de  sa  propre  autorité  a  que 
la  République  française  n  a  rien  à  gagner  à  protéger  le  cléricalisme 
au  dehors  quand  elle  a  tant  dlntérét  à  s'en  débarrasser  au  dedans  l  » 
(p.  29a). 

Naturellement,  \L  Debidour  trouve  que,  quelques  mesures  que  Ton 
prenne  contre  TËglise,  an  n*en  fait  iainais  assez.  Dans  son  Manuel 
a  instruction  dvi-que^  M,  Paul  Bert  lançait  contre  elle  les  plus  dan- 
gereuses calomnies;  M.  Debidour  déclare  «  qu'il  n'attaquait  nulle- 
ment la  religion  »  (p.  ^)3).  Les  décrets  de  1880  expulsaient  les 
congrégations  non  reconnues;  ce  n'était  pas  assez  parce  que  «  les 
witres,  —  les  reconnues  —  non  moins  dangereuses  qu'elles  pour 
l'esprit  laïque  —  restaient  intactes  et  que  l'expulsion  n^équivalait 
pas  à  une  véritable  dissolution!  »  (p.  260).  11  trouve  que  les  lois  sco- 
laires étaient  «  équitables  »  et  surtout  qu'elles  ont  été  «  bénignement 
appliquées  »  (p.  37*^).  La  loi  de  séparation  avec  ses  spoliations,  ses 
usurpations,  ses  tyrannies,  est  pour  lui  pleine  de  tolérance  et  de 
libéralisme  (p.  157).  Gambétta  lui-même  ne  trouve  pas  grâce  devant 
lui  pour  avoir  appelé  à  -de  hauts  emplois  «  des  personnages  distin- 
gués, il  est  vrai  »,  mais  cléricaux,  tels  que  le  général  de  Miribel  et  le 
journaliste  Weiss  (p.  295). 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  d'épurer  etde  proscrire  que  le  fana- 
tisme de  M.  Debidour  s'allume.  11  reproche  au  cabinet  Dufaure 
d'avoir  n  k  peine  comnoencé  Tépuratioa  du  personnel  administratif, 
réclamée  avec  raison  par  toute  la  France  républicaine  »  (p.  ^57), 
L'épuration  qui  comment  après  le.  14  octobre  «887  et  se  poursuivit 
jusqu'à  l'article  7,  lui  paraît  <c  tout  à  fait  insuffisante  »  (p- 108  et  227), 
Le  3o  août  i883,  une  loi  suspendait  Tinamovibilité  de  la  magistrature 
et  a  éliminait  <^  14  magistrats;  M.  Debidour  salue  avec  entlK)usiasme 
cette  «  loi  d'une  portée  anticléricale  incontestable  »  (p.  33o), 

Plus  on  est  ennemi  de  l'Eglise,  plus  on  a  droit  aux  éloges  de  cet 
étrange  historien.  Il  prend  parti  pour  Bismarck  contre  les  évéques 
français  qui  envoyaient  un  salut  ému  k  leurs  collègues  prisonniers  du 
chancelier  de  fer'.  La  Commune  gagne  ses  sympathies  dès  qu*elle 
incarcère  des  prêtres  avec  leur  cl*ef  M»^''  Darboy,  et  tout  en  nous  racon- 
tant (p.  4^^)  les  sacrilèges  grotesques  qui  furent  commis  dans  les 
églises  de  Paris  et  les  blasphcnies  grossiers  qui  y  furent  proférés, 
il  déclare  qu'en  somme  le  catholicisme  jouit  pendant  cette  péiùode 
a  d'nne  tranquillité  et  d'une  liberté  quau  lendemain  du  18  mars  il 
n'eûtguère  osé  espérer,  et  il  s'efforce  de  démontrer  que  la  Commune 
fut  modérée  et  tolérante  à  i'égaixi  de  l'Eglise!  <p.  35,  36,  38,  45), 
Pour  lui  les  vrais  coupables  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  fusillèrent 
M»""  Darboy  et  ses  compagnons  k  la  Roquette,  ni  même  ceux  qui 
massacrèrent  les  dominicains  d'Auteuil  et  les  victimes  de  la  rue 
Haxo,  mais  les  callioliques  qui,  «  par  basses  rancunes  }>olitiques  et 

I .  «  Le  chancelier  de  fer  D'était  pas  d'humeur  à  laisser  sans  riposte  des 
manifestations  aussi  incorrectes  et  aussi  provocantes!  »  ^p.  119).  Que  doit 
penser  M.  Debidour  des  amis  du  «  malheureux  Dreyfus  »  qui  enroienl  des 
adresses  de  sympathie  à  la  Douma?  Les  trouve-t-il  «  imiorrects  »  et  -o  ^frO' 
vocirteurs  »  ? 
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religieuses,  rendirent  înéTÎtables»  ces  crimes!  Voilà  ceux  qu'il  juge 
«  avec  une  inflexible  sévérité  »  (p.  49;  note).  Après  de  pareilles 
déclarations  il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter. 

La  vérité  sort  de  la  bouche  des  enfants,  dit-on,  elle  sort  aussi, 
parfois,  —  bien  inconsciemment  —  de  celles  des  fanatiques.  Rele- 
vons quelques  aveux  naïfs  dans  l'œuvre  de  M.  Debidour.  Voici 
coroment  il  démasque  la  fausse  modération  du  maître  de  Topportu- 
nisme,  GambeVta  :  «  Le  cléricalisme  dont  il  était  toujours  Tennemi, 
était  à  ses  yeux  une  place  forte  qu'il  eût  été  imprudent  de  vouloii: 
enlever  par  surprise,  et  qui  nécessitait  de  longs  et  savants  travaux 
d'approcbe.  »  Nous  connaissons  «  ces  travaux  d'approche  »  par 
lesquels  on  a  si  longtemps  endormi  la  vigilance  des  catholiques, 

M.  Debidour  proclame  hautement  que  les  électeurs  de  190a 
n'avaient  nullement  demandé  la  loi  de  séparation  (p.  20a).  On  a 
voulu  longtemps  nous  faire  croire  à  la  neutralité  religieuse  des  ins- 
tituteurs; toujours  enfant  terrible,  M.  Debidour  reconnaît  que,  déjà 
en  1H79,  «  la  franc-maçonnerie  se  recrutait  particulièrement  dans  le 
corps  des  instituteurs  »  (p.  ai6).  On  essaie  encore  de  nous  vanter 
rimparlialité  du  tribunal  des  conflits  et  du  Conseil  d'Etat,  et,  souvent 
uaïfs,  certains  députés  catholiques  l'ont  saluée  à  la  tribune  du  Parle- 
ment. Parlant  de  la  loi  du  1 3  juillet  1879,  qui  modifia  le  Conseil  d'Etat, 
M.  Debidour  déclare  que  désormais  «  ce  grand  corps  renouvelé  par 
le  gouvernement,  ofi^rit  enfin,  pour  le  règlement  des  affaires  conten- 
tipuses  intéressant  l'Eglise,  des  garanties  sérieuses  à  l'esprit 
laïque  »  (p.  a  19).  On  ne  saurait  mieux  dire  que,  depuis  1879,  le 
Conseil  d'Etat  a  eu  j>our  principale  mission  d'étrangler  l'Eglise.  Le 
conseil  supérieur,  modifié  lui  aussi  en  i88o,  reçoit  à  son  tour  de 
M.  Debidour  le  pavé  de  l'ours;  il  n'est  pas  indépendant  a  parce  que 
si  ses  membres  sont  en  grande  majorité  élus  par  l'Université,  ils 
n'en  sont  pas  moins  comme  fonctionnaires  dans  la  dépendance  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  »  (p.  i^y).  Voulez-vous  la  pensée 
qui  a  présidé  à  la  création  des  lycées  de  jeunes  filles?  Lisez  non 
seulement  le  rapport  du  juif  Sée  sur  la  loi  qui  les  a  institués,  mais 
le  eommentaire  qu'en  donne  M.  Debidour  (p.  '270-27^). 

Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  nous  somjues  trop 
étendus  sur  VEglise  catholique  et  VEtat  sous  la  troisième  Ré/jublique.  Il 
est  cerlain  que  la  personnalité  de  M.  Debidour  n'a  qu'une  importance 
médiocre  et  qu'une  promotion  de  classe  suffira  pour  récompenser 
ces  élacubi^tioDS  d'un  inspecteur  général  de  l'Université  *  !  Il  était 
bon  cependant  de  voir  avec  quel  fanatisme,  quelle  partialité  et 
queflc  absence  complète  de  critique  écrivent  des  gens  qui  flétrissent 
«  Tobscurantismc  »  d'Anquetil  et  du  P.  Ix>riquet! 

JbAN    Gl'lRAUD. 

•  1.  Ce  livre  ik  valu  à  31.  Debidour  une  récompeose  plus  lucrutire.  Uo  décret 
TÎcotdc  créer  pour  lui  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  une  chaire  «  d'histoire 
dn  cbrisUanisme  moderne  ».  Désormais  il  y  aura,  ù  la  Sorboiiiie,une  succui*iiale 
officielle  de  la  Lanterne  et  de  l'Action,  Les  professeurs  qui  tiennent  encore  à  la 
dignité  de  la  pensée  et  à  la  tenue  du  style  —  et  ils  sont  nombreux  à  la  Sorbonnc 
—  en  seront  médiocrement   satisfaits. 
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«  Théorie  d$  la  m$8$e.  » 

L'appel  que  nous  avons  fait,  dès  l'an  passé,  en  faveur  des  cours 
d'instruction  religieuse  à  l'usage  de  la  jeunesse,  ne  reste  pas  sans 
réponse.  Nous  signalerons  bientôt  une  a  Apologétique  chrétienne  » 
écrite  sous  l'inspiration  de  la  Revue,  Dès  aujourd'hui,  nous  présen- 
tons à  nos  lecteurs  le  premier  volume  d'un  «  Cours  d'instruction 
religieuse  »  publié  par  M.  l'abbé  BroussoUe,  aumônier  du  lycée 
Michelet,  à  Vanves.  L'auteur  ne  suit  pas,  dans  sa  publication,  l'ordre 
logique  d'un  Cours,  puisqu'il  commence  par  la  Messe.  Peut-être 
est-il  allé  au  plus  pressé,  et  a-t-il  voulu  expliquer  d'abord,  dans  sa 
Théorie  de  la  irusse  (in-i8,  a64  p.,  Paris,  l'équi,  1906),  ce  que 
ses  jeunes  lycéens  connaissent  et  pratiquent  le  mieux  de  la  religion. 
Ce  livre  porte  une  empreinte  très  personnelle,  comme  tout  ce  que 
produit  M.  Broussolle.  Il  y  a  douze  leçons,  juste  ce  qu'il  faut  pour 
remplir  un  trimestre.  Chaque  leçon  se  compose  d'un  sommaire  assez 
bref,  que  dicte  sans  doute  le  professeur.  Viennent  ensuite  des  rw^e5, 
qui  représentent  les  explications  du  maître.  Puis,  sous  le  titre 
aexerciceSy  il  y  a  un  questionnaire  très  détaillé,  qui  permet  au  caté- 
chiste de  s'assurer  que  les  élèves  ont  compris  la  leçon.  Enfin  des 
lectures,  tirées  de  la  sainte  Ecriture  et  des  meilleurs  auteurs,  per- 
mettent aux  élèves  de  s'instruire  eux-mêmes,  sur  le  sujet  proposé, 
par  de  belles  pages  ou  d'intéressantes  histoires.  Naturellement, 
M.  Broussolle  poursuit,  dans  ce  petit  livre,  sa  campagne  d'Apologé- 
tique par  l'image,  ce  dont  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter.  Cin- 
quante gravures  représentent  les  sujets  qu'il  traite,  et  tirées  de  la 
tradition  chrétienne,  illustrent  très  heureusement  le  volume.  Si 
M.  Broussolle  mène  à  bien  l'œuvre  entreprise,  il  aura  donné  un  bel 
exemple  et  rendu  un  grand  service  à  tous  les  catéchistes,  et  spécia- 
lement à  ceux  qui  enseignent  dans  les  maisons  d'éducation.  Dirons- 
nous  à  M.  Broussolle  que  le  titre  est  ce  qui  nous  plaît  le  moins 
dans  son  livre  ? 

^  Institut  général  psychologique.  )» 

Au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  tenu  à  Lyon,  M.  Giard,  de  l'Institut,  a  fait  une  communi- 
cation intéressante  sur  u  l'Institut  général  psychologique  )>,  qu'a 
fondé  à  Paris  M.  Serge  Youriévitch.  Le  développement  de  l'expé- 
rimentation en  psychologie,  la  distinction  plus  nette  entre  la  psycno- 
logie  scientifique  ou  expérimentale  et  la  psychologie  métaphysique^  les 
résultats  atteints  par  la  première  et  leur  influence  sur  la  seconde, 
les  bornes  surtout  qu'elle  doit  respecter,  sont  autant  de  questions 
à  l'ordre  du  jour,  et  d'une  haute  importance  pour  l'Apologétique. 
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Plus  nous  aurons  de  données  positives  sur  les  manifestations  de 
Tâme  humaine,  plus  nous  serons  en  état  de  pénétrer  sa  nature.  Non 
pas  que  nous  ignorions  ce  qu'elle  est;  mais  nous  avons  tant  besoin 
de  la  connaître  davantage. 

Culture  r$iigi$u8$  $t  sociale. 

Il  s'est  tenu,  récemment,  à  Milan,  un  congrès  des  étudiants  ca- 
tholiques. On  y  a  émis,  sur  la  culture  des  jeunes  gens,  des  idées  aux- 
quelles on  ne  peut  qu'applaudir.  «  Le  but  de  notre  Fédération,  a 
déclaré  le  président  Martini,  est  de  former  des  jeunes  gens  d'une 
forte  culture  religieuse  et  sociale  ;  la  culture  religieuse  est  plus  né- 
cessaire que  jamais,  puisque  beaucoup  ignorent  même  le  catéchisme  ; 
la  culture  sociale  s'impose  pour  résoudre  les  progrès  économiques; 
des  notions  de  droit  public  doivent  s'y  ajouter  pour  nous  mettre  à 
même  de  répondre  aux  questions  politiques,  si  agitées  aujourd'hui.  » 

Histoire  des  Religions. 

On  sait  que  \q  Journal  officiel  a  publié  un  Décret  aux  termes  duquel 
M.  Debidour,  docteur  es  lettres,  inspecteur  général  de  Tinstruction 
publique,  ancien  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres,  est 
nommé  professeur  d'histoire  du  christianisme  dans  les  temps  mo- 
dernes à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Nous  souhaitons  que,  dans 
cet  enseignement,  M.  Debidour  se  montre  plus  objectif  et  plus  im- 
partial que  dans  son  livre  récemment  paru  :  L'Èjlise  catholique  et 
r  Éiat  sous  la  troisième  République  {iS']0''iSSg),  dont  nous  avons  signalé 
l'esprit  d'hostilité  envers  l'Eglise  (Cf.  plus  haut,  p.  1 1 3- 1 1 7).  —  Il  faut 
sans  doute  voir  dans  cette  institution  une  première  réalisation  du 
vœu  lancé,  au  mois  de  mai  dernier,  par  le  a  groupe  d'études  et  de 
7ropagande  rationalistes  ».  Après  les  Universités  viendront  bientôt 
es  écoles  primaires,  comme  le  réclame  du  reste  la  pétition.  Le  péril 
que  peut  créer  à  la  foi  un  tel  enseignement  inspiré  par  un  mauvais 
espnt,  M»*"  Péchenard  l'a  éloquemment  démontré  dans  la  B^ue 
idéaliste  du  6  juin  1906  (en  voir  un  long  extrait  dans  notre  Revue^ 
t.  II,  p.  38a).  —  Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  craigne  l'histoire  des 
religions,  enseignée  avec  impartialité.  Il  y  a  d'autres  formes  reli- 
gieuses que  le  catholicisme,  assurément  ;  mais,  à  considérer  leurs 
origines  et  leurs  pratiques,  on  en  vient  à  concevoir  pour  le  catho- 
licisme une  plus  haute  estime.  De  même,  dans  le  catholicisme,  on 
découvrira  que  les  hommes  commettent  des  fautes;  mais  une  religion 
qui  proteste  la  première  contre  les  fautes  commises  en  son  sein  et 
à  rencontre  de  ses  propres  principes,  n'en  est  que  plus  estimable. 
Un  enseignement  tendancieux  de  l'Histoire  des  religions  nous 
effraierait,  sans  doute,  à  cause  des  simples  qu'il  induirait  en  erreur; 
mais  un  enseignement  objectif  et  désintéressé  ne  nous  inquiéterait 
pas.  Déjà,  à  Fribourg,  M.  Tabbé  Roussel  le  donna  avec  autant  de 
sincérité  que  de  compétence. 


le 
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La  Rente  apofo^étiqae  (r5  août).  —  G.  de  Kirwan  :  Lèvolu- 
Uonnùmfi  et  Vontologie.  Examen  de  l'ouvrage,  favorable  à  Vévo- 
lutionnisnie  spiritualiste,  du  R.  P.  Wasraann,  S.  J.  :  Di*.  mo- 
derne Bialftgie  und  die  Entwikhmgstkêùrie  (Herder^  i9o'j).  «  Il  nous 
parait  d'une  haute  importance,.,  de  montrer  que  comme  le  transfor- 
misme spiritualiste  laisse  notre  foi  et  nos  dogmes  entièrement 
désintéressés  dans  la  querelle,  de  même  aussi  aucune  objection  a 
'priori  ne  doit  et  ne  peut  lui  être  opposée  au  nom  de  l'ontologie  ou  de 
la  métaphysique!.  On  Ta  tenté,  cependant,  et  l'ample  argumentation 
dont  on  s'est  servi  peut  se  résumer  en  ce  syllogisme  dont  la 
majeure  est  d'ailleurs  inattaquable  : 

Nulle  cause  ne  peut  produire  un  effet  supérieur  à  elle-même,  ce 
que  le  langage  populaire  exprime  par  cet  aphorisme  incontestable  : 
le  plus  ne  peut  sortir  du  moins. 

Or,  Tévolutionnisme,  même  spiritualiste,  faisant  sortir,  à  travers 
les  âges  géologiques,  des  types  primitifs  inférieurs  et  plus  ou  moins 
imparfaits,  une  flore  et  une  faune  de  plus  en  plus  perfectionnées^ 
suppose  que  des  types  imparfaits  ont  pu  produire  des  types  plus 
parfaits. 

Donc  la  th(^orie  transformiste  pt'che  par  la  base,  elle  est  radicaie- 
menl  fausse. 

Le  principe  posé  :  le  plus  ne  peut  sortir  du  moins,  est  inatta-» 
quable  en  soi.  Mais  l'application  peut  en  être  contestée  eflîcacemeut, 
parce  que  son  énonce  irest  pas  complet.  Il  doit  être  achevé  en  ces 
termes  : 

((  ...A  moins  qu'une  cause  supérieure  à  la  cause  prochaine  au 
immédiate,  n'ajoute  k  celle-ci  une  virtualité  de  développements 
ultérieurs.  t> 

(i6  septembre).  —  F.  Beknard  Kuhn  O.  P.  :  Apologie  de  Vètat  r«- 
îigiffuz,  — Deuxième  conférence  :  Clergé  séculier  el  clergé  régulier.  — 
D'  C.  Hagen  :  Les  contradictions  du  dogme.  Diaprés  un  volume  de 
M.  Sullg  Frudhomme  (suite  et  fin). 

La  Rétonne  sociale  (i*^  et  i6  août).  —  Abbé  Raitik  :  La 
Carte  religieuse  de  Paris,  Rappelle  les  articles  publiés  par  Taine, 
en  1891,  dans  la  Revu£  des  Deux  Mondes^  sur  le  bilan  des  forces  et 
des  ressources  du  catholicisme  contemporain,  et  cite  les  apprécia- 
tions de  l'abbé  de  Broglie  et  de  M»'  d'Hulst  sur  le  même  sujet  : 
c  Dans  les  classes  supérieures  il  s'est  produit  une  sorte  de  triage 
entre  la  foi  de  pure  coutume  traditionnelle  et  la  foi  vivante  et  person- 
nelle :  la  première  tend  à  disparaître,  la  seconde  à  augmenter... 
Aujourd'hui  la  logique  prend  le  dessus  sur  la  coutume;  beaucoup 
d'hommes  et  de  jeunes  gens  participent  publiquement  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  la  conviction  se  traduit  en  actes.  En  revanche, 
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il  commence  à  y  avoir  des  femmes  qui,  ne  croyant  pas,  s'abstiennent 
lie  pratiquer.  »  Dans  les  classes  populaires,  même  tendance.  «  Ceci 
posé,  nous  avons  à  nous  demander  si  cette  concentration  de  la  foi 
dans  nn  groupe  plus  restreint  est  réellement  un  signe  de  décadence 
pour  le  catholicisme.  Il  nous  semble  que  cela  peut  être  contesté*.  » 
c  Si  sous  le  choc  de  tant  d'attaques  combinées,  on  a  vu  décliner 
IVrapire  de  la  religion  sur  la  société  actuelle,  on  peut  affirmer 
d'autre  part  que  la  vie  chrétienne  a  regagné  en  intensité  ce  qu'elle 
a  perdu  en  étendue.  Le  respect  humain  n'enchafne  plus  les  âmes.  On 
ne  rougit  plus  de  pratiquer  ce  qu'on  croit.  Ceux  qui  se  réclament  du 
nom  chrétien,  ne  craignent  plus  de  puiser  ouvertement  aux  sources 
de  grâce'.  »  Conclut  en  disant  :  ce  11  est  certain  que  nous  ne  dispo- 
sons pas,  pour  Fétude  des  faits  religieux,  de  statistiques  officielles, 
et  que,  d'autre  part,  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  les  établir 
toutes.  Cependant  il  est  incontestable  que  nous  éprouverons  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  nous  compter...  nous  tiendrons  avec  soin 
la  liste  de  nos  fidèles,  afin  que  les  bons  pasteurs,  suivant  la 
parole  de  Jésus-Christ,  connaissent  leurs  brebis  et  les  distinguent 
de  celles  qui  ne  sont  pas  de  la  bergerie...  C'est  pour  entrer  dans 
cette  idée  qae  nous  nous  proposons  de  rassembler,  sur  le  diocèse  de 
Paris,  toutes  les  données  statistiques  qu'il  nous  sera  possible  de 
Qouâ  procurer.  » 

La  Revu€  bleue  (i8  août).  —  Gforgks  Cahex  :  Misères  sociales. 
Les  taudh  pcu'isiens  :  leur  insaluhritè.  «  Qu'on  se  reporte  aux  docu- 
ments officiels.  La  réponse  est  péremptoirc.  L'administration  a  fait 
procéder  à  la  visite  détaillée  des  maisons  contaminées.  Et  voici  ce 
que,  dans  les  265  immeubles  enquêtes,  on  a  pu  constater  :  «  1.398 
locaux  sans  jour,  ni  air,  ou  de  dimensions  insuffisantes,  impossibles 
à  améliorer,  et  qui  sont  pourtant  habités;  1.229  locaux  habités,  sans 
jour  ni  air,  ou  de  dimensions  insuffisantes,  inhabitables  en  l'état 
actuel,  mais  que  des  travaux  convenables  pourraient  rendre  habi- 
tables. »  —  Jacques  Lux  :  Kos  philosophes  :  M.  Théodule  Ribot. 
Retrace  la  carrière  du  savant  directeur  de  la  Revue  philosophvfue  : 
«  Il  était  inévitable  qu'une  telle  innovation  attirât  l'accusation  de 
«  matérialisme,  w  Faut-il  redire  la  puérilité  du  grief?  M.  Théodule 
Ribot  ne  s'aventure  jamais  dans  la  métaphysique,  qui  est,  à  ses 
yeux,  le  domaine  de  l'inconnaissable.  S'il  recherche  l'enchaînement 
des  phénomènes  corporels  et  psychiques,  il  ne  néglige  pas  ceux-ci 
et  s'enquiert  même  de  leur  répercussion  sociale.  Il  situe  la  philoso- 
phie entre  la  biologie  et  la  sociologie.  11  n'est  point  de  ceux  qui 
mutilent  l'esprit  humain.  )> 

Les  Annales  de  la  Jeunesse  cathoHqué  (i"'  octobre).  — 
FnAxçois  Hkbrard  :  Jlarts  on  vivants,  ce  Ils  ne  lisent  que  X Auto  et 
^Sports  et  se  passionnent  uniquement  pour  le  champion  du  monde, 

I.  Abbé  DE  Brogcie.  Le  présent  eiVai^enir  du  cathaiècisme, 
a.  La  France  chrétienne  dans  l'histoire.   La   vie    surnaturelle   en  France  au 
lix«  fiècle. 
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chose  peu  troublante,  qui  ne  met  pas  en  danger  leur  vertu...  Ni  trop 
gais,  ni  trop  sérieux,  calmes  et  rangés,  on  s'accorde  à  les  qualifier 
bons  garçons,  parfois  même  garçons  modèles.  A  personne  ils  n'ont 
fait  de  mal...  m  de  bien  d'ailleurs:  ce  sont  d'honnêtes  gens...  Ils 
sont  jeunes  pourtant  :  ils  ont  encore  pour  la  plupart  toute  la  richesse 
de  leurs  vingt  ans,  mais  ils  laisseront  couler  leurs  jours  sans  jamais 
rien  essayer.  Ils  végètent.  » — A.  de  Berthois  :  L'abandon  des  cam^ 
pagnes  et  les  cités-jardins.  —  M.  D.  :  Les  séminaristes-soldats .  «  L'é- 
preuve se  prolonge  et  s'aggrave  :  mais  il  me  semble  qu*il  serait  au 
pouvoir  des  groupes  de  Jeunesse  catholique  de  la  rendre  plus  sup- 
portable et  moins  dangereuse  aux  séminaristes  qui  y  sont  soumis. 
Ces  jeunes  gens,  isolés  dans  leur  garnison,  devraient  pouvoir 
retrouver  dans  l'A.  G.  J.  F.  un  peu  de  ce  qu'ils  rencontraient 
chaque  soir  au  séminaire,  un  prêtre  habitué  à  traiter  avec  la  jeunesse, 
qui  puisse  être  le  confident  de  leurs  ennuis,  de  leurs  difficultés  et  de 
leurs  succès  apostoliques  à  la  caserne,  s'ils  en  ont,  —  des  amis  de 
leur  âge  —  et  peut-être  quelques-unes  des  douceurs  et  des  gâteries 
de  la  î'amille  qui  manquent  tant  aux  soldats.  )> 

Revue  philosophique  (septembre  1906).  — F.  Le  Dantbc  :  Les 
objections  au  monisme  (suite  et  fin).  Reprend  la  théorie  de  la 
conscience  épiphénomène,  déjà  exposée  précédemment.  Mais  il 
l'aggrave  :  1**  En  employant  pour  soutenir  cette  théorie  des  expres- 
sions qui,  malgré  sa  profession  de  science  pure,  l'entraînent  sur 
le  terrain  métaphysique  :  ce  L'influx  nerveux  résultant  d'une  impres- 
sion donnée  se  répartit  dans  le  cerveau  suivant  l'état  du  cerveau  au 
moment  considéré,  et  produit  dans  les  divers  points  de  ce  viscère 
des  modifications  mesurables  qui,  dans  l'hypothèse  du  phrénographe 
réalisé,  peuvent  se  lire  de  deux  manières  :  Tune  réservée  au  pro- 
priétaire du  cerveau  et  qui  est  le  langage  subjectif  des  états  de 
conscience  ;  l'autre,  qui  est  à  la  portée  de  tout  individu  capable  de 
lire  un  phrénographe  »;  2®  En  se  prononçant  — indûmmt  —  sur 
l'objet  et  la  méthode  de  la  connaissance  interne  :  «  Il  n'y  a  là  que 
deux  traductions  différentes  des  mêmes  mouvements,  des  mêmes 
modifications  mesurables  ;  il  suffirait  de  savoir  établir  un  dictionnaire 
pour  passer  de  l'une  des  langues  à  l'autre  »;  3°  En  tirant  de  son 
monisme  des  conséquences  qui  n'y  sont  point  contenues,  telles 
que  celles-ci  :  a  De  même  que  la  vie  de  l'homme,  phénomène 
d'ensemble,  est  la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  élé- 
mentaires que  nous  pouvons  étudier  séparément,  de  même  la  pensée 
de  l'homme,  épiphénomène  d'ensemble,  serait  la  synthèse  d'un 
grand  nombre  d'épiphénomènes  élémentaires  que  nous  ne  pouvons 
pas  étudier  objectivement.  Mais  les  éléments  dont  est  construit  le 
cerveau  de  l'homme  sont  les  éléments  ordinaires  de  la  chimie,  le 
carbone,  l'azote,  l'oxygène,  l'hydrogène,  etc.  ;  il  faut  donc  admettre, 
si  l'on  veut  aller  jusqu'au  bout  de  la  théorie  moniste  que  les  éléments 
des  substances  brutes  ont  leur  conscience  élémentaire.  »  —  a  II  n'y 
a  pas  de  liberté  absolue  '   chez  l'homme,   mais,   dans  une  troupe 

I .  Il  faut  s'entendre  !  Personne  ne  soutient  la  théorie  de  l'indépendance 
absolue  de  l'homme. 
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d'hommes,  chacun  agit  à  chaque  instant  pour  des  raisons  qui  sont 
en  lui  et  qui  sont  connues  de  lui  seul;  cela  suffît  pour  que,  au 
point  de  vue  social,  il  soit  considéré  comme  libre...  C'est  la  con- 
naissance héréditaire  du  fait  que  tel  acte  succède  à  tel  mouvement 
cérébral  qui  a  permis  l'adaptation  progressive  des  <c  moyens  »  à  la 
«  fin  »  *  —  «  ....Quand  il  s'agit  du  buta  assigner  à  la  vie,  de  T  idéal  à 

Soursuivre,  le  monisme  est  bien  obligé  de  déclarer  que  le  seul  but 
e  la  vie  est  la  mort  et  la  mort  totale.  ...Le  monisme  exclut  la  res- 
ponsabilité absolue;  Thomme  étant  entièrement  le  résultat  de 
l'hérédité  et  de  l'éducation,  et  n'étant  maître  ni  de  l'une  ni  de  l'autre, 
n'est  pas  responsable;  cela  est  évident;  il  n'a  pas  non  plus  de 
mérite  et  la  justice  est  un  leurre.  »  Espérons  que  toutes  ces 
conséquences  ne  sortent  pas  du  monisme  scientifique  aussi  logique- 
ment que  M.  Le  Dantec  se  plaît  à  le  dire. 

La  Quinzaine  (i6  septembre  1906).  —  V.  ërmoni  :  Autorité  et 
liberté  en  matière  religieuse.  —  Essai  de  conciliation  entre  ces  deux 
éléments  en  apparence  opposés  l'un  à  l'autre  :  i"  L'autorité  sort  de  la 
liberté,  en  religion,  et  est  requise  par  elle  :  «  Tout  le  travail  de  la 
critique  moderne  dans  le  domaine  des  sciences  religieuses  paraît 
avoir  abouti  à  ce  résultat  définitif  :  la  religion  naît  dans  l'homme  du 
sentiment  de  sa  liberté  et  de  celui  de  sa  dépendance...  La  nature 
paraît  s'être  plu  à  établir  un  profond  antagonisme  entre  le  moi  et  le 
non-moi...  La  conscience,  qui  est  bien  petite,  puisqu'elle  est  enfer- 
mée dans  l'homme,  est  cependant  douée  d'une  incommensurable 
grandeur...  Mais  la  nature  n'est  pas  d'une  docilité  parfaite.  Et  puis, 
la  nécessité  de  ses  lois,  son  aveugle  déterminisme,  ne  posent-ils  pas 
une  barrière,  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  conscience?...  Mais  la 
conscience  ne  peut  supporter  sa  défaite.  Deux  sentiments  la  tra- 
vaillent profondément  :  d'un  côté  elle  veut  s'afiPranchir  de  la  nature; 
de  l'autre,  elle  sent  que  cet  affranchissement  est  irréalisable.  Elle 
prend  alors  un  parti  intermédiaire  ;  elle  se  délivre  de  cette  dépen- 
dance en  se  rendant  elle-même  et  en  rendant  la  nature  dépendantes 
d'un  être  supérieur  à  toutes  deux.  »  Il  en  est  de  même  pour  la  vie 
sociale  :  «  iSous  sortons  de  nous-mêmes  pour  aller  aux  autres, 
parce  que  nous  sommes  incapables  de  trouver  en  nous-mêmes  un 
abri  assez  fort  pour  nous  protéger  contre  les  multiples  influences 
qui  travaillent  à  dissoudre  ou  à  égarer  la  conscience  »  ;  —  2**  a  Le 
facteur  de  l'autorité  est  seul  capable  de  grouper  en  faisceau  les 
consciences  individuelles  et  de  les  maintenir  ainsi  dans  l'unité,  dans 
la  cohésion.  Prises  isolément  ces  consciences  sont  disparates  ;  cha- 
cune est  constituée  par  sa  propre  individualité.  Et  pourtant  la  reli- 
gion est  éminemment  une.  On  ne  saurait  la  concevoir  autrement.  Il 
est  donc  nécessaire  d'établir  un  lien  entre  ces  diverses  consciences... 
Qui  pourra  fournir  le  ciment  de  cohésion  ?  L'autorité  »  ;  —  3**  «  La 
Religion,  soumettant  à  son  empire  toute  la  conduite  de  l'homme, 
devient  forcément  extérieure.  Mais  alors,  qui  ne  voit  qu'elle  tombe 

I.  Entendez  que  c^est  le  déterminisme  qui  a  enseigné  aux  hommes  le  fina- 
Hsme. 
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ddiis  le  domaine  de  Tautorité?  L*activité  extérieure  derboinnie,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit  et  dans  quelque  ordre  qu'elle  s'exerce, 
exige  une  direction  qu^i  la  règle  et  en  organise  le  fonctionnement  >►; 
—  4*  De  plus,  la  religion  est  un  fait  social.  Or  «  le  social  ne  pe«t  se 
constituer  sans  l'intervention  de  l'autorité.  M^rae  dans  les  orga- 
nismes sociaux  les  plus  simples  et  les  plus  imparfaits,  on  constate 
l'existence  d'une  autorité  ».  Un  principe  interne  —  foi,  espéraiMre 
et  charité  —  ne  suffirait  point  à  faire  cette  union  :  toujours  Tautorité 
devra  suppléer  aux  défaillances,  mais  elle  ne  doit  pas  dégénérer  en 
«  burea»cratie  »  et  se  situer  en  dehors  et  au-dessus  des  lois  nno- 
rales;  le  dernier  mot  appartient  à  la  conscience. 

La  Raisott  catkoliqite  (septembre  i()o6).  —  Hortensi  Dvclos  : 

Qui,  de  V  Eglise  ou  de  la  Libre  Fenséêy  a  fait  le  plus  paur  la  France, 

Annales  de  phflosophie  chrétienne  (septembre).  —  E.  EhMTfHx  : 

LexCrednidi.  «  Lex  Grandi  montrait  ce  qu'il  y  avait  de  pratiquement 
vivifiant  dans  le  Cndo.  11  n'y  avait  qu'à  renverser  la  thèse  pour 
montrer  que  le  Pftter,  c'est-à-dire  le  miroir  et  l'abn^gé  de  l'esprit 
chrétien...  dépendait  étroitement  de  croyances  précises.  C'est  là 
justement  Tobjet  du  dernier  volume  publié  par  le  r.  Tyrrel.  n  Pour 
interpréter  le  Paier^  il  faut  d'abord  comprendre  FEsprît  du  Christ  : 
on  y  arrivera  en  lisant  l'évangile  avec  une  critique  permise  et  légi- 
time sans  doute,  mais  surtout  avec  piété  :  oc  Connaître  une  per- 
sonne, ce  n'est  pas  être  à  même  de  décrire  son  esprit,  son  caractère 
et  ses  tendances,  ce  qui  est  œuvre  d'analyse  et  de  critique,  e*est 
pouvoir  affirmer  que  dans  telle  circonstance  donnée,  elle  agira  ou 
n'agii*a  pas  de  telle  ou  telle  manière.  Celte  connaissance  est,  avant 
tout,  l'œuvre  de  l'amour.  »  —  Il  faut  se  garder,  dans  cette  étude  de 
l'Esprit  du  Christ,  tout  à  la  fois  :  du  seyiiimentaHsme  «  qui  demande  à 
la  religion  des  émotions,  —  de  ïinlelleciuul'tsme  qui  voudrait  tout 
comprendre  et  tout  expliquer —  et  enfin  du  pragmatisme  qui  ne 
deniande  au  catholicisme  que  son  utilité  morale  ou  sociale  ».  — 
«  L'Esprit  du  Christ  n'est  ni  l'intellectualisme  qui  satisfait  ou  plutôt 
amuse  le  goût  des  systèmes,  ce  n'est  pas  la  dévotion  morbide  et 
amollissante,  ce  n'est  pas  davantage  un  moralisme  né  de  TEvangile 
mais  que  l'on  pourrait  désormais  séparer  de  sa  tige,  c'est  Ten- 
semble  vraiment  humain  et  divin  à  la  fois  que  Jésus-Christ  nous 
fait  sentir  quand  il  s'appelle  lui-même  la  Voie»  la  Vérité,  la  Vie.  »  — 
Suit  l'analyse  de  l'explication  du  Pater ^  par  le  P.  Tyrrel.  —  A^ 
Leclëre  :  Esquisse  dune  Apologétique,  II,  —  V.  Giraud  :  La  moàer- 
nité  des  Pensées  de  Pascal.  —  Schmied  Muller  :  Un  théologien 
moderne  :  Hermann  Schell  :  Esquisse  de  l'œuvre  et  de  la  physio- 
nomie du  professeur  de  ^^'urtzbourg,  mort  à  la  fin  de  mai  der- 
nier. A  noter  :  «  Schell  voulait  que  les  hommes  d^Eglise  connais- 
sent mieux  le  monde,  et  que  les  enfants  de  ce  monde  connaissent 
mieux  TEglise.  Il  était  contre  la  séparation  tranchée  entre  ecclésias- 
tiques et  laïcs,  contre  la  fermeture  des  milieux  catholiques  aux 
faibles    et  aux  non-catholiques  ;  c'était  non   seulement,    selon    lui^ 
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reiranciier  de  plus  en  plus  à  l'Eglise  son  influence  sur  le  nK>nde, 
rendre  le  retour  des  égares  impossible,  mats  encore  abandonner  les 
croyants  à  un  çuiétisme,  naissant  trop  facileinent  de  la  possession 
assurée  de  la  vérité,  alors  qu'il  s'agit  de  la  conquérir  avant  de  la 
posséder*.  »  —  te  Au^  timides,  aux  apeurés,  Schell  donnait,  -en 
d'autres  termes,  la  réponse  de  Tévéque  de  Saint-Gai!,  M«^  Egger, 
à  un  groupe  de  prêtres  réclamant  des  mesures  répressives  contre 
le  naouvement  scientifique  :  «  Quand  la  vérité  a-t-elle  nui  à  la 
vérité?  »  —  «  Une  fois  découverte,  la  vérité  n'est  pas  à  mettre, 
comme  un  oèjet  rare,  dans  une  collection  cataloguée,  montré  seule- 
ment  dams  les  grandes  occasions  :  nous  avons  à  lui  faire  en  nous, 
iams  nos  sentiments,  nos  pensées,  notre  conscience,  sa  place;  à 
raccorder  avec  les  parcelles  déjà  présentes  de  vérités;  bref,  nous 
tTOBs  à  nous  l'assimiler  pour  en  vivre,  pour  la  faire  fructifier  en 
nous  et  autour  de  nous.  »  —  L.  Le  Leu  :  La  mystique  divine  et  sa 
ftychohgie  fènéraie^ 

REVUES  ALLEêfMWêES 

Charltas  (juin-juillet  1906).  —  D""  Ehrard  :  Triplé  couronné  dé 
^  cJmrUé  chrétienne.  L'auteur   montre  que  la  charité  est  la  loi  la 
plus  importante  de  Tordre   social,   la   manifestation  la  plus  écla- 
tante de  la  véritable   vie    religieuse,  et  la  participation   à  la  vie 
^^me  de    Dieu.  —  A  noter  :   Deux  ilambeaux    illuminent  la   vie 
sociale  :  la  justice  et  la  charité.  La  justice  a  son  prix,  qui  est  grand  : 
^  Elle   est  le   fondement  de  toute  organisation  sociale,  depuis  la 
*^ille,    principe    de   toute    association    entre   les   liommes,  jus- 
9^  aux  organismes  les  plus  modernes  que  rinstinct  d'association 
^'^  ^c'iore  dans  l'humanité.  »  C'est  notre  gloire  à  nous,  hommes  du 
^*   siècle,  d'en  avoir  pris  plus  profondément  conscience,  «  si  bien 
^".^     Xious    pouvons  légitimement  voir  là  un   des    traits   les  plus 
^^\\\^tits  qui  distinguent  notre  époque  des  temps  passés  ».  Mais  la 
VoisÛce  ne  règne  que  sur  la  nuit  ;  le  grand  luminaire  créé  pour  pré- 
sider au  jour,  c'est  l'amour.  L'amour  est  le  soleil  de  la  vie  sociale 
de  l'humanité;  il   y  répand  la  chaleur...  »   Il   U   répand   dans  la 
faiûïlle,  n  la  répand  dans  l'Etat  «  par  rattachement  réciproque  du 
souverain  et  des  sujets  *.  «  La  justice...  est  impuissante  à  consoler 
les  malades,  à  sécher  les   larmes,  à  secourir  les  pauvres.    C'est 
Hœuvre  de  l'amour,  de  la  charité.  »  — ail  faut  être  reconnaissant  au 
Cliristianisnae  d'avoir  amené  à  reconnaître  que  la  charité  est  encore 
plus  indispensable  à  l'humanité  que  la  justice.  »  —  F.  K£LJ.er  :  La 
charité  comme  niopen   de  préservation.   Elle  doit  s'exercer  de  trois 
manières  :  1°  sur  la  vie  intellectuelle,  a  11  reste  vrai  que  le  savoir 
est  une  force,  et  une  force  morale,  un  puissant  facteur  de  la  vie 
morale.  Savoir  oblige;  —  2**  sur  la  vie  morale  et  religieuse  :  «   La 
'^te  peut   être   remplie    de  connaissances   de  toutes   sortes;   si   le 
fœur  demeure  désert  et  vide,  sans  aucun  fond  moral  ni  religieux, 
^  '^'^ipart  protecteur  contre  le  vice  fait  défaut  »  ;  —  3°  vis-à-vis  des 
nécessités   corporelles  :    «   La    misère    conduit  aisément,  chacun 

'•  ^^^'"^raqn  fwfèbre  d€  H.  "Schetl,  p*r  Merckle  (Kirdrhenn,  Mayencc.  1906). 
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le  sait,  à  la  mendicité  habituelle  et  au  vagabondaffe.  Elle  est  aussi 
parfois  le  résultat  d'une  fainéantise  invétérée,  d  11  faut  combattre 
ta  misère  si  souvent  conseillère  du  crime. 

Apolos^etische  KoiTespondenz(6  octobre).  — ffœekel  rétrograde. 
A  propos  de  la  récente  réponse  faite  par  Haeckel  dans  sa  brochure 
ce  Le  monisme  et  les  lois  physiques  »  à  la  critique  du  physicien  russe 
Shwolson.  «  C'est  un  recul  évident  mal  dissimulé  par  une  bordée 
d'injures  des  plus  hœckeliennes  :  a  Sa  sphère  étroite  répond  à  sa 
mentalité  bornée  ;  c'estle  type  du  spécialiste  étroit  »,  voilà  quelques 
glanes  des  compliments  haeckeliens.  Injures  qui  ne  dissimuleront 
à  personne  que  Haeckel  n'a  rien  à  répondre,  n  Haeckel  se  plaint 
de  ne  pouvoir  écrire  un  volume  de  900  pages  pour  relever  toutes 
les  déformations  que  son  contradicteur  a  (ait  subir  à  sa  pensée  : 
«  Oh!  un  livre  aussi  compact  n'est  pas  nécessaire.  En  moins  de 
pages,  Haeckel  se  serait  tout  de  même  tiré  d'affaire,  puisque,  de 
son  propre  aveu,  la  chose  présente  une  très  grande  simplicité  :  Il 
écrit  :  Bon  nombre  de  phrases  importantes  sont  rendîtes  tout  à  rebours 
par  le  physicien  russe  ;  on  leur  donne  tm  sens  faux  auquel  je  n'avais 
pas  petisé  du  tout,.^  »  Si  la  chose  est  si  simple,  c'aurait  dû  être 
pour  Haeckel  un  jeu  d'enfant  de  mettre  à  découvert  deux  ou  trois 
des  roueries  de  Shwolson,  à  titre  d'exemple...  Pourquoi  Haeckel 
ne  l'a-t-il  pas  fait?  C'est  que  la  chose  était  impossible,  car  il  fait  l'aveu 
—  aveu  à  retenir  —  que  Shwolson  ne  se  trompe  pas  quand  il  lui 
reproche  sa  connaissance  tout  à  fait  insuffisante  en  sciences  natu- 
relles. Ecoutons  un  peu  :  ce  Four  une  bonne  part  des  sciences  fiatu- 
relies^  je  ne  possède  que  cette  connaissance  générale  que  Ion  estaujour^ 
d'hui  en  drottd exiger  de  quiconque  a  subi  la  formation  secondaire  com^ 
mune  et  passé  plusieurs  années  dans  une  Université.  (Test  le  cas  spécia- 
lement pour  la  physique  et  la  chimie  (p.  1 5).  »  —  Le  Christianisme  : 
((  Religion  livresque,  »  <c  Chez  ceux  qui  se  passionnent  pour 
l'élargissement  progressif  de  la  Religion,  ce  mot  a  fait  fortune  : 
<c  Le  Christianisme  est  une  religion  livresque  »  (Jûlicher.  Introduc- 
tion au  Nouveau  Testament),,.  Mais,  où  voit-on  que  le  Christ  ait 
fondé  sa  Révélation  sur  un  livre!  Ce  n'est  pas  sur  un  livre,  mais 
sur  l'autorité  vivante  du  magistère  de  l'Eglise  que  le  Christ  a  fondé 
la  Religion  nouvelle.  Il  n'a  jamais  écrit  de  livre  pour  le  donner  à 
l'humanité  comme  le  contenu  de  sa  révélation.  Et  ce  n'est  pas  pour 
écrire,  mais  pour  enseigner  qu'il  a  établi  ses  apôtres.  Et  les  apôtres 
eux-mêmes  n'ont  pas  cru  devoir  écrire  pour  rassembler  en  un 
ouvrage  l'enseignement  complet,  parfait,  absolument  entier  de 
Jésus-Christ.  Non,  leurs  écrits  sont  des  écrits  de  circonstance, 
composés  pour  telle  ou  telle  occasion,  toujours  uniquement 
adaptés  à  un  besoin  du  moment  et  en  portant  la  marque,  nullement 
composés,  au  contraire,  pour  former  comme  un  manuel  du  Chris- 
tianisme. Aussi  bien,  le  principe  scripturaire  protestant,  d'après 
lequel  la  Sainte  Ecriture  constituerait  l'unique  source  de  ren- 
seignement religieux,  se  trouve  en  opposition  avec  l'Ecriture  elle- 
même.  Jamais   l'Ecriture    n'élève  prétention   semblable;  tout    au 
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contraire,  il  y  est  dit  très  expliciteroent  que  beaucoup  d'autres 
choses  ont  été  faites  et  dites  par  Notre-Seigneur  qui  ne  sont 
point  contenues  dans  ce  livre.  Ajoutons  que  Christianisme  et 
Eglise  existaient  bien  avaût  qu'une  seule  lettre  du  Nouveau  Testa- 
ment n'ait  été  écrite  ;  et  c'est  pourquoi  la  chrétienté  primitive  ne 
reconnaît  pas  du  tout  l'autorité  exclusive  de  la  Sainte  Ecriture, 
mais  bien  celle  du  magistère  enseignant  de  l'Eglise.  » 

REVUES  ÂM6LÂISES 

Ecclesiastical  Rewlew  (juillet  1906).  —  Tracy:  U Eglise  catho- 
liquê  aux  Etats-Unis.  —  Hugues  :  La  dévotion  au  Sacré-Cœur.  A 
relever  le  passage  suivant  dont  les  apologistes  peUH^ent  faire  leur 
profit:  «  Un  caractère  important  des  mouvemenis  de  dévotion  de  ce 
genre,  qui  se  remarque  également  dans  d'autres  phases  de  la  vie  de 
l'Eglise,  c'est  l'harmonie  complète  qui,  tôt  ou  tard,  au  cours  du 
temps,  finit  par  s'établir  entre  l'action  du  mécanisme  ordinaire  de 
l'Eglise  dans  son  ministère  quotidien,  —  pour  me  servir  d'un  mot 
expressif  —  et  ces  interventions  extraordinaires  de  la  Providence 
dont  nous  avons  un  exemple  dans  la  naissance  et  le  développement 
surnaturels  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Nous  trouvons  là,  assuré- 
ment, presque  une  marque  de  la  véritable  Eglise,  ou  plutôt  une 
preuve  plus  éclatante  de  son  essentielle  unité,  unité  qu'elle  tient  de 
Celui  qui  habite  en  elle  et  qui  est  le  véritable  principe  de  sa  vie  et  la 
source  première  de  ses  diverses  activités...  11  n'y  a  pas  de  corps 
religieux  autre  que  l'Eglise  catholique  où  l'on  puisse  rencontrer  la 
coopération  parfaitement  harmonieuse  et  dirigée  vers  une  seule  et 
même  fin,  d'un  ministère  et  d'une  direction  hiérarchiquement  éta- 
blis, de  sacrifice,  de  sacrements  et  de  rites  sacrés,  de  l'enseignement 
théologique  et  de  l'instruction  pastorale,  avec  les  inspirations  reçues 
par  de  saintes  âmes  comme  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et 
l'apostolat  qu'elles  exercent...  Une  explication  catholique  de  ce  phé- 
nomène est  claire  et  facile  :  Il  y  a  diversité  de  grâces,  mais  toujours 

le  même  esprit Celui  qui  habite  dans  l'Eglise  et  dont  l'opération 

s'exerce  par  le  sacerdoce,  les  sacrements,  est  aussi  le  même  qui 
inspire  aux  saints  de  susciter  des  dévotions  nouvelles,  d'entre- 
prendre de  grandes  œuvres  pour  Dieu  et  pour  les  âmes,  de  fonder 
des  ordres  religieux,  de  produire  des  écrits  spirituels  et  théolo- 
giques qui  demeureront,  en  tout  temps,  une  lumière  pour  l'Eglise.  » 
—  SiEGFniED  :  «  Lex  credendi  »  du  P.  Tyrrel.  Analyse  de  l'ouvrage, 
et  exposé  des  principes  qui  en  sont  la  base  :  i^  l'impression  profon- 
dément vive  de  l'omniprésence  de  Dieu  et  de  sa  demeure  dans  l'âme 
humaine;  2®  comme  conséquence,  la  continuité  des  deux  ordres, 
naturel  et  surnaturel,  de  la  grâce  et  de  la  nature  ;  3^  dans  le  monde 
de  l'esprit,  la  communion  des  âmes  effectuée  par  l'union  des  volontés 
entre  elles  et  avec  Dieu.  —  Hbusbr  :  Le  désir  du  Saint-Père  au  sujet 
d^  la  communion  fréquente.  Rappelle  les  termes  du  décret  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile  et  les  commente  comme  il  suit  : 
«  On  a  vu  se  produire  des  méprises  que  le  Saint-Père  et  la  Sacrée 
Congrégation  ne  pouvaient  pas  avoir  en  vue,  et  qui  conduiraient  au 
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danger  de  s'approcher  sans  préparation  de  La  Sainte  Table,  d  où 
résulterait  une  négligence  de  cette  perfection  chrétienne  que  U 
décret,  précisément,  tend  à  promouvoir.  » 

(Août  1906). —  Hugues  :  £a  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  {suik\ 
oc  Les  Protestants  n'ont  pas  compris,  et  les  Jansénistes,  poar  le 
besoin  de  leur  cause,  n*ont  pas  représenté  comme  il  faut,  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur.  La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  elle-niéme 
a  été  donnée  pour  une  religieuse  hystérique,  et  on  a  dit  que  ses  révé- 
lations n'étaient  que  le  produit  d'une  imagination  maladive  résultant 
d'austérités  pratiquées  sans  discernement...  11  faut,  poar  cela,  ne 
rien  connaître  du  côté  surnaturel  de  la  vie  des  Saints  ;  ne  rien  con- 
naître^ non  plu*,  de  la  sévérité  des  procès  auxquels  on  soumet  les 
révélations  et  les  prétentions  à  la  sainteté  ;  de  la  lenteur  de  l'auto- 
rité à  admettre  les  unes  ou  les  autres,  ni  des  preuves  exception- 
nelles requises  pour  cela.  »  —  Dwight  :  Insàructmi  catholique  au 
IV*  siècle.  Examen  des  catéchèses  de  saint  Cyrille. 
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Apologétique 

La  répression  de  Thérésie  ' 


En  vérité,  la  répression  de  Thérésie  répond  assez  peu 
aux  idées  modernes  ;  beaucoup,  qui  d'ailleurs  se  disent 
amis  de  TEglise,  ont  de  la  peine  à  comprendre  une  telle 
magistrature  en  une  matière  qui  leur  paraît  toucher 
à  la  conscience  elle-même.  Ils  aiment  mieux  ne  pas  en 
parler  ;  cette  disposition  d'esprit  tient  à  la  défaveur  du 
public  pour  tout  ce  qui  entrave  ou  semble  entraver 
la  pensée  individuelle.  On  s'est  donné  la  liberté  de  tout 
imaginer,  de  tout  dire,  de  tout  écrire.  On  y  voit  un 
droit  naturel  ;  on  confond  l'opinion  et  la  foi  ;  on  fait  de  la 
religion  un  simple  fait,  ou  même  un  fait  vulgaire  de  la 
conscience  privée;  on  livre  à  l'examen  le  plus  indépen- 
dant, sans  règle,  ni  principe,  l'enseignement  divin.  Dans 
cet  état  d'esprit,  on  comprend  difficilement  la  répression 
de  l'hérésie.  Ceux-là  même  qui  voient  dans  l'Eglise  une 
société  parfaite  et  complète,  ayant  pour  fondement  la  foi 
et  pour  obligation  la  conservation  de  cette  foi  par  les  voies 
dont  toute  société  dispose,  ceux-là  même  trouvent  im- 
prudent et  inopportun  de  rappeler  des  principes  qui  sem- 
blent ne  pouvoir  se  réclamer  que   d'une  intolérance  fu- 

I.  Extrait  de  l'aTant-propos  d'un  livre  que  publiera  incessamment  M»*"  Douais, 
■évêqae  de  Beauvais,  sous  le  titre  :  L'Inquisition  ;  ses  origines  historiques  ;  sa 
procédure  {In-^.  Paris,  Pion,  1906). 

MVUE  d'apologétique.  —   T.  Kl.  9 
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neste.  Ils  s'étonneront,  à  n'en  pas  douter,  que  j'aie  choisi 
un  tel  sujet  d*étude  :  Tlnquisition. 

Je  pourrais  répondre  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  j'y  pense.  Mais  l'excuse,  s'il  faut  me  le  faire  pardon- 
ner, n'est  pas  suffisante.  Ces  esprits  timorés  ou  mal  in- 
formés, oublient,  tout  d'abord,  que  toute  société  a  besoin 
d'user  de  répression  et  a  le  droit  d'employer  les  mesures 
coercitives  répondant  à  son  caractère,  à  son  but  et  à  la 
nature  du  délit.  L'Eglise,  étant  établie  sur  la  foi,  agit 
contre  quiconque  met  en  péril  sa  doctrine,  l'attaque  so- 
cialement et  enseigne  des  théories  subversives,  s'il  lui 
appartient  par  le  baptême.  Ce  principe  ne  peut  être  mo- 
difié ;  il  est  vrai  à  toutes  les  époques,  aujourd'hui  comme 
il  l'était  hier  ;  il  ne  saurait  dépendre  d'un  état  particulier 
de  la  société  ou  de  l'opinion.  A  l'Eglise  de  voir  quelle 
application  elle  en  peut  et  doit  faire,  dans  telles  circons- 
tances déterminées.  Cela,  c'est  l'histoire. 

L'Inquisition,  avec  son  juge  délégué  permanent,  une 
cause  spéciale  :  l'hérésie,  et  une  procédure  à  quelques 
égards  particulière,  fut  un  des  moyens  qu'elle  employa  à 
une  époque  — nous  verrons  laquelle  —  où  l'hérésie  or- 
ganisée, forte,  influente,  exerça,  au  sein  de  la  société 
chrélienne,  des  ravages  profonds.  Elle  ne  rencontra  au- 
cune opposition  sérieuse  dans  l'esprit  public.  C'est  ce  qui 
explique,  ou  peut  expliquer  en  partie,  que  le  fameux  tri- 
bunal apparaisse  si  rarement  ou  pour  si  peu  dans  les 
récits  et  les  chroniques  du  temps  où  il  fut  établi.  Il  vint 
à  point  et  fut  dans  l'ordre.  Mais  en  revanche,  plus  tard, 
c'est-à-dire  à  partir  du  xvi®  siècle,  il  souleva  bien  des 
récriminations,  soit  qu'on  ait  voulu  le  faire  disparaître, 
soit  que  l'on  se  soit  proposé  de  le  décrier.  lia  disparu, 
mais  le  principe  reste.  Pour  s'étonner  légitimement  que 
je  traite  de  l'Inquisition,  il  faudrait  commencer  par  s'éton- 
ner que  tant  d'autres  en  aient  parlé,  écrit,  disserté  pen- 
dant plus  de  trois  siècles,  sans  chercher  d'ailleurs  uni- 
quement l'objectivité  historique  et  pour  réussir  à  décon- 
sidérer, à  rendre  odieuse  la  répression  elle-même  de 
l'hérésie.  L'Inquisition  appartient  à  l'histoire.  Pourquoi  ne 
pas  l'étudier,  essayer  d'en  comprendre  l'économie,  tenter 
d'en  mieux  voir  les  raisons  ? 
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Une  histoire  de  rinquisition  a  été  annoncée  à  plusieurs 
reprises  et  depuis  longtemps,  notamment  dans  Touvrage 
que  j'ai  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
sous  le  titre  :  Documents  pour  servir  à  V histoire  de  Vin- 
quisilion  dans  le  Languedoc  *. 

Cependant,  ce  n'est  pas  cette  histoire  que  je  donne 
aujourd'hui.  Avant  de  raconter,  contrée  par  contrée,  les 
travaux  des  divers  inquisiteurs,  Tlnquisition  d'Espagne 
étant  mise  de  côté,  il  m'a  paru  utile,  ou  même  nécessaire 
d'aborder  deux  points  qui  ont  une  importance  capitale 
en  un  tel  sujet  :  le  pourquoi  historique  de  l'Inquisition 
et  sa  procédure.  [Il  faut  commencer  par  exposer  le  motif 
historique  qui  a  amené  la  Papauté  à  instituer  un  juge  dé- 
légué permanent,  pour  connaître  d  une  seule  cause  :  Thé- 
résie,  tandis  que  les  tribunaux  ecclésiastiques  déjà  exis- 
tants, les  officialités  par  exemple,  continuaient  à  connaître 
des  autres  causes. 

Cette  question  a  été  abordée  de  front.  Je  crois  pouvoir 
dire  que  je  l'ai  posée  avec  une  certaine  précision.  Je  n'ose 
pas  me  promettre  à  moi-même  de  l'avoir  résolue  :  la  solu- 
tion que  je  propose  reste  une  hypothèse;  quelques-uns  la 
jugeront  digne  d'attention.  ' 

J'écarte  l'explication  qui  consiste  à  dire  que  le  clergé, 
aux  abois  au  commencement  du  xiii®  siècle,  établit  ce 
fameux  tribunal  comme  un  moyen  désespéré  de  salut.  On 
a  dit  aussi  que  l'intérêt  religieux  ou  la  répression  de  l'hé- 
résie en  fut  la  cause  adéquate  :  en  raisonnant  de  la  sorte 
on  a  confondu  l'objet  et  le  motif.  Il  ne  me  paraît  pas  davan- 
tage possible  de  voir  dans  la  création  du  juge  déléo-ué 
permanent  l'aboutissement  logique  ou  nécessaire  de  la 
législation  ecclésiastique  eu  cours,  car,  d'une  part,  la  pour- 
suite de  l'hérésie  était  ancienne  déjà,  et,  d'autre  part,  la 
législation  y  afférente  avait  toute  sa  vigueur  aveq  le  juge 
ordinaire;  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  vertu,  etl'Evèque 
conservait  tout  son  pouvoir  avec  une  compétence  reconnue 
de  tous.  Je  crois  plutôt  que  l'Inquisition  est  sortie  de  la 
situation  trop  dure  que  Frédéric  II  aurait  voulu  imposer 
à  la  Papauté  en  l'humiliant,  en  la  rabaissant  môme,  s'il  fût 


a  vol.  Paris,  1900. 
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jamais  parvenu  à  prendre  en  main  la  grave  affaire  de  la 
répression  de  l'hérésie,  sans  parler  du  bénéfice  matériel 
que  le  trésor  de  l'Empire  y  eût  trouvé.  Je  fais  donc  des 
©rigines  historiques  de  Tlnquisition  un  chapitre  des  rap- 
ports de  la  Papauté  et  de  l'Empire.  S'il  est  un  peu  nou- 
veau, il  ne  présente  pas  moins  d'intérêt. 

Pour  en  traiter,  je  n'ai  pas  eu  des  textes  inédits.  Les 
documents  connus  et  publiés  déjà  sur  lesquels  je  me  suis 
établi  ne  montrent  pas  directement  le  pape  Grégoire  IX 
en  (|uète  d'un  moyen  d'enlever  à  Frédéric  II  l'hérésie 
comme  cause  juridique,  et  le  trouvant  dans  l'institution 
du  juge  délégué  permanent.  Le  démonstration  rigoureuse 
eut  été  faite.  Je  reconnais  qu'elle  ne  l'est  pas.  Mais  une 
nouvelle  interprétation  des  faits  permet  de  présenter  cette 
explication  et  d'avoir  quelque  confiance. 

La  procédure  inquisitoriale  est  assez  mal  connue,  parce 
que  plusieurs  points  importants,  réglant  la  conduite  du 
juge,  sont  restés  dans  Tombre  ou  môme  n'ont  fait  l'objet 
d'aucune  étude.  Je  citerai  l'information  des  témoignages 
à  chai'ge,  l'assistance  judiciaire,  la  pénalité,  la  commuta- 
lion  des  peines,  la  caution  et  sa  valeur,  la  place  et  le  rôle 
des  Boni  viri  dont  le  juge,  inquisiteur  ou  évéque,  délégué 
ou  ordinaire,  devait  prendre  l'avis,  la  mise  en  délibéré, 
le  jugement  delà  Cour  séculière  qui  seule  condamnait  à  la 
peine  du  feu.  En  tout  cas,  il  y  avait  lieu  de  présenter  un 
tableau  d'ensemble  de  la  procédure.  Car,  d'une  part,  avant 
de  porter  unjugement  sur  la  répression  de  l'hérésie  par 
l'Inquisition,  il  faut  savoir  avec  exactitude  et  précision 
comment  les  choses  se  passaient;  d'autre  part,  je  ne  crois 
pas  que  le  fonctionnement  du  fameux  tribunal  ait  fait  l'ob- 
jet d'un  exposé  complet,  si  j'excepte  les  manuels  des  inqui- 
siteurs du  xiv°  siècle,  que  personne  ne  lit,  hormis  ceux 
qui  les  consultent.  On  ne  la  connaît  que  par  bribes  ou  par 
les  écrits  des  pamphlétaires,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  suffi- 
sant  *. 

Ce  n'est  pas  que  la  difficulté  pour  la  décrire  soit  extrême. 

I  Le  travail  que  j'ai  publié  en  1900  sous  le  titre  .La  procédure  inqitisUoriaU 
tn  Languedoc  au  XIV  siècle  d'après  un  procès  inédit  de  1337 y  ne  fait  connaitre 
la  procédure  que  dans  un  cas  particulier. 
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Sans  doute,  un  tel  exposé  ne  peut  être  fait  qu'à  Taide  de 
textes  précis,  nous  fixant  sur  chacun  de  ses  moments  et  de 
ses  actes.  Mais  ils  ne  nous  font  pas  défaut  :  nous  en  pos- 
sédons même  un  grand  nombre  et  tous  ont  une  valeur  pro- 
bante. 

Il  faut  citer  en  premier  lieu  les  Bulles  pontificales.  Les 
Papes  pouvaient  seuls  régler  la  procédure  des  Inquisi- 
teurs qui  étaient  leurs  délégués.  Leurs  constitutions  fai- 
saient seules  autorité  en  la  matière.  Les  inquisiteurs 
s'appuyaient  donc  sur  elles.  Elles  nous  sont  parvenues, 
soit  que  les  Inquisiteurs  les  aient  intraduites  dans  leurs 
manuels,  soit  que  les  Registres  des  Papes  publiés  par 
l'Ecole  française  de  Rome  nous  les  aient  conservées.  De 
tels  documents,  de  première  qualité,  sont  les  plus  sûrs 
que  l'historien  puisse  invoquer  et  suivre. 

Le  Corpus  juris^  le  Sextus^  les  Clémentines  y  qui,  en 
admettant  dans  le  droit  telle  disposition  particulière  d'une 
constitution  pontificale,  l'ont  consacrée  à  nouveau,  doi- 
vent être  consultés;  ils  le  seront  utilement.  Sans  doute  la 
constitution  pontificale  trouvait  en  elle-même  sa  valeur  et 
son  autorité;  mais  l'extrait,  en  entrant  dans  l'enseigne- 
ment du  droit,  ne  pouvait  en  aucun  cas  être  considéré 
comme  une  disposition  transitoire;  il  empruntait  à  la 
place  où  il  était  mis  un  caractère  de  pérennité,  de  durée 
tout  au  moins,  dont  il  convient  de  tenir  compte.  Par 
exemple,  dans  les  dix  dernières  années  du  xhi**  siècle,  la 
Papauté  se  relâcha  de  sa  rigueur  en  deux  points  impor- 
tants, pour  ne  parler  que  de  ceux-là  :  la  communication 
à  l'accusé  des  noms  des  témoins  à  charge,  l'assistance  ju- 
diciaire rendue  plus  facile.  Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir 
qu'une  fois  dans  le  droit,  elles  s'imposèrent  plus  rigoureu- 
sement encore  au  juge  inquisitorial,  qui  ne  pouvait  plus, 
sans  péril,  les  méconnaître  dans  l'application. 

Enfin,  nous  possédons  deux  sortes  d'écrits  qui  jettent 
une  lumière  grande  et  certaine  sur  les  documents  offi- 
ciels. Ce  sont,  d'une  part,  les  consultations  données  par 
des  canonîstes,  et  je  citerai  en  particulier  une  réponse  de 
saint  Raymond  de  ^Peûafort,  à  cause  de  la  valeur  de 
l'homme  et  de  la  date  de  son  écrit,  qui  se  place  presque 
au  début  de  Tlnquisîtion.  Ce  sont,  d'autre  part,  les  manuels 
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des  Inquisiteurs.  Trois  se  recommandent  à  nous  :  le 
Tractatus  de  inquisitione  hereticorum  de  David  d'Augs- 
bourg,  la  Practica  de. Bernard  Gui  elle  Directorium 
d'Eymeric.  Ces  inquisiteurs  avaient  la  science  et  la  prati- 
que. Il  n'y  a  qu'à  les  suivre.  En  plusieurs  points,  je  ne  me 
suis  pas  écarté  du  Directorium  d'Eymeric. 

Le  fonds  Doat,  à  la  Bibliothèque  nationale,  contient 
quelques  textes  qui,  pour  appartenir  au  xiv"  siècle,  n'en 
montrent  pas  moins  dès  le  début  le  rôle  et  l'importance 
des  Boni  viri^  au  moment  de  la  mise  en  délibéré.  L'article 
dont  ils  m'ont  fourni  le  fonds,  et  qui  a  paru  en  1898, 
trouve  bien  sa  place  dans  un  exposé  d'ensemble  de  la 
procédure;  je  Fai  reproduit,  il  est  devenu  le  chapitre  xii  de 
la  seconde  partie.  Les  textes  qui  m'ont  servi  alors  figure- 
ront parmi  les  pièces  justificatives,  à  la  suite  du  mémoire 
de  saint  Raymond*  de  Peûafort,  qui,  établi  d'après  le 
manuscrit  109  delà  Bibliothèque  de  Dole,  peut  être  consi- 
déré comme  inédit. 

Ce  même  manuscrit  m'a  fourni  quelques  lettres-man- 
dements de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel  sur  les 
juifs,  auxquels  la  procédure  inquisitoriale,  qui  les  ignora 
d'abord,  fut  appliquée  ensuite.  J'ai  essayé  d'expliquer 
pourquoi.  Je  ne  pouvais  pas  faire  autrement,  sous  peine 
de  commettre  quelque  oubli. 

11  semblera  sans  doute  que  cette  procédure  fut  extraor- 
dinairement minutieuse;  Ton  s'étonnera  que  la  Papauté  en 
ait  elle-même  et  directement  arrêté  le  détail.  Une  telle 
manière  lui  appartenait  exclusivement,  à  la  vérité.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  dire,  car  elle  aurait  pu  l'abandonner  en 
partie  du  moins,  à  l'Empereur.  Elle  ne  le  fit  pas.  On  en 
voit  la  raison,  apparente  du  moins,  à  mes  yeux  histo- 
rique :  il  ne  fallait  point  laisser  la  puissance  séculière 
mettre  le  pied  sur  le  terrain  de  l'hérésie;  autrement,  on 
eût  entretenu  chez  elle  la  tentation  de  connaître  de  la  doc- 
trine. Par  là,  la  seconde  partie  du  volume  va  rejoindre  la 
première.  La  Papauté,  en  établissant  le  juge  délégué  inquî- 
silorial,  se  défendit  et  prévint  les  coups  prémédités  de 
l'empereur  Frédéric  II;  en  réglant  la  procédure  et  tonte 
la  procédure  du  tribunal  jusque  dans  le  plus  minime 
détail,  elle  affirma  son  pouvoir,  garda  son  indépendance 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'évangile  de  l*enfance  135 

nécessaire  et  se  protégea  par  un  code  savant,  logique  et 
sage,  contre  tout  empiétement  en  une  matière  aussi  déli- 
cate que  rhérésie,  trop  voisine  de  la  doctrine  pour  qu'elle 
pût  s'empêcher  d'en  connaître  seule  la  répression  cano- 
nique. 

J.-C.  Douais, 

Évéque  '.de   Beau  vais. 


L'Evangile  de  T Enfance 

{Suite) 


III 


les  modernes  adversaires 

Jusqu'aux  encyclopédistes  inclusivement,  l'incrédulité 
n'a  fait  que  répéter,  en  les  rajeunissant  à  peine,  les 
attaques  de  Gelse,de  Porphyre  et  de  Julien  T  Apostat  contre 
l'autorité  des  Evangiles.  Elles  reviennent  à  dire  que  le 
témoignage  des  évangélistes  n'est  pas  constamment  rece- 
vable,  ils  se  trompent  ou  nous  trompent  sur  nombre  de 
points.  On  fait  deux  parts  de  leur  récit  :  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  rabaisser  le  Christ  à  la  taille  d'homme  est  retenu 
comme  véridique;  quanta  ses  œuvres  merveilleuses,  elles 
sont  déclarées  mensonge  ou  légende.  Origène  n'a  pas 
manqué  de  relever,  à  l'adresse  de  Celse,  ce  que  le  procédé 
a  d'arbitraire  et  d'injurieux  pour  le  fondateur  du  christia- 
nisme *. 

Cependant,  les  plaisanteries  de  Voltaire  ne  tardèrent 
pas  à  paraître  trop  peu  de  chose  pour  tenir  en  échec  des 
textes  aussi  vénérables  que  les  Evangiles.  Les  déistes, 
qui  se  piquaient  de  méthode  en  matière  d'histoire  et  de 
philosophie,  souhaitaient  de  se  débarrasser  plus  correcte- 
ment du  surnaturel.  Leur  porte-parole  fut  tout  d'abord 

I.  Contra  Cels.,  IT,  33,  37. 
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Gottlob  Paulus  *.  Le  principe  fondamental  de  sa  cri- 
tique consistait  à  distinguer,  dans  l'histoire  évangélique^. 
les  faits  des  jugements  qu'on  y  porte  sur  leur  nature.  Au^ 
temps  de  Jésus,  la  disposition  dominante  était  d'assigner 
à  tout  événement  frappant  une  cause  invisible  et  sur- 
humaine. Ecrivains  et  lecteurs  croyaient  au  surnaturel» 
c'est-à-dire  à  l'intervention  immédiate  de  la  cause  pre- 
mière ;  et  de  la  sorte  ils  pensaient  pouvoir  ramener  à 
l'unité  le  jeu  infiniment  varié  de  la  scène  de  ce  monde. 
Une  fois  mises  à  part  les  appréciations  relevant  du  préjugé 
religieux,  on  devait  obtenir  le  résidu  de  l'histoire  véri- 
dique  de  Jésus:  sa  vie  purement  naturelle,  telle  qu'elle 
s'est  passée  en  effet. 

Ce  que  devenait  l'Evangile  dans  ce  système  d'exégèse, 
on  peut  le  voir  dans  tous  les  manuels  bibliques*;  nous- 
ne  remettrons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  qu'un  seul 
point,  qui  touche  au  cœur  même  de  notre  sujet.  Il  suffit  à 
faire  constater  la  pauvreté  et  la  gaucherie  de  cette  cri- 
tique naturaliste,  qui  voulait  garder  les  Evangiles  sans 
les  évangélistes. 

Dans  saint  Matthieu,  l'ange,  —  qui  du  reste  n'est  qu'un 
personnage  de  rêve,  —  n'a  pas  voulu  dire  à  Joseph  que- 
Marie  était  devenue  enceinte  sans  la  coopération  d'aucun 
homme  ;  mais  seulement  que,  malgré  sa  grossesse,  il  fal- 
lait la  considérer  comme  exempte  de  toute  souillure.  Le 
dialogue  entre  Gabriel  et  Marie,  dans  saint  Luc,  était 
plus  rebelle  à  l'exégèse  fantaisiste,  Aussi,  renonce-t-on- 
ici  à  toute  demi-mesure;  Paulus  introduit  hardiment  dans 
la  scène  de  l'Annonciation  une  tierce  personne  ;  seule- 
ment l'ange  Gabriel  est  un  homme  en  chair  et  en  os. 
Marie  a  été  trompée.  On  soupçonne  Elisabeth  d'avoir  été 
la  cheville  ouvrière  de  la  pieuse  intrigue.  Venturini  vaplus 
loin,  il  croit  savoir  que  le  héros  de  toute  cette  aventure 
est  Joseph  d'Arimathie  '.  Pour  fortifier  sa  conjecture,  il 

I.  L'œuvre  de  Paulus,  commencée  vers  1800  avec  des  études  exégétiques  sur- 
les  Evangiles,  se  résume  dans  une  Vie  de  Jésus,  qui  parut  en  1828,  sous  le  titre^ 
significatif  :  Leben  Jesu  ah  Grundlage  eîner  rcinen  Geschichte  des  UrckrU" 
UniuTM. 
a.  VoirViGOUROUX,  Les litrea  saints  et  la  critique raUonali8te,3*édit. y  U^'p.  436* 
3,  Dans  son  Histoire  naturelle  du  grand  Prophète  de  Nazareth  {NatUrliche- 
Geschichte  des  grossen  Propheten  von  Nazareth). 
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narre  avec  complaisance  une  frasque  d'opéra-comique, 
qu'il  a  lue  dans  l'historien  Josèphe  \  Nous  voilà  de  nou- 
veau en  pre'»sence  du  vieux  blasphème  juif,  rencontré  pour 
la  première  fois  dans  Celse  et  le  Talmud. 

Des  théologiens  protestants,  tels  que  Olshausen  et 
Hengstenberg,  ne  manquèrent  pas  de  révéler,  dès 
Tabord,  au  public  allemand  de  sens  droit  les  vices  irré- 
médiables de  l'hypothèse  de  Paulus.  Vouloir  ramener  à 
des  pro[>ortions  naturelles  une  histoire  conçue  perpé- 
tuellement d'un  point  de  vue  surnaturel,  c'est  entre- 
prendre de  dessaler  la  mer.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  aper- 
cevoir. L'attaque  avait  été  si  extravagante  qu'au  lieu  de 
ruiner  l'autorité  du  texte  évangélique,  elle  l'avait  plutôt 
affermie. 

C'est  alors  que  David  Frédéric  Strauss  proposa  d'inter- 
préter la  Bible,  y  compris  le  Nouveau  Testament,  d'après 
la  méthode  mythologique  que  l'on  appliquait  déjà  aux  his- 
toires anciennes  d'ordre  profane.  Le  titre  de  F/e  de  Jésus^ 
qu'il  donne  à  son  ouvrage  (i835),  n'est  pas  exact  ;  l'auteur- 
s'applique  à  préciser  la  valeur  historique  des  Evangiles, 
bien  plus  qu'à  raconter  la  vie  du  Christ.  Ses  devanciers 
dans  cette  direction  avaient  payé  tribut  au  sentiment 
religieux  *.  N'osant  pas  mettre  les  Ecritures  sur  le 
même  pied  que  les  autres  livres,  ils  parlèrent  de  mythe 
historique  ;  on  entendait  par  là  le  récit  d'événements  réels, 
mais  colorés  par  l'opinion  antique,  qui  mêlait  volontiers 
le  divin  avec  l'humain.  Ils  admettaient  encore  le  mythe 
poétiquey  une  sorte  de  poème  à  fond  historique,  dans 
lequel  le  fait  primitif  s'altère,  sans  disparaître  tout  à  fait, 
sous  les  inventions  d'une  riche  et  jeune  imagination.  Mais 
on  écartait  de  l'Evangile  le  mythe  proprement  dity  —  phi- 
losophique ou  religieux,  peu  importe  le  nom,  —  qui  con- 
siste à  exposer  une  idée,  une  doctrine  sous  une  forme 
historique  ;  à  lui  donner  l'allure  d'un  événement,  bien 
que  le  récit,  comme  tel,  ne  réponde  à  rien  de  réel.  La 
plupart  préféraient  parler  de  légende  plutôt  que  de  mythe, 
et  encore   confinaient-ils  les  récits   légendaires  au   seuil 

I.  Aniiq.jud,,  XVIII,  m,  4. 

a.  Notamment  Gabier,  Bauer,  Schelling,  Schleiermacher,  de  Wette  et  l'auteur 
anonyme  de  l'ouvrage  surin  Révélation  et  la  mythologie  (1799). 
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des  Evangiles,  ne  les  faisant  guère  intervenir  que  pour 
expliquer  les  origines  et  l'enfance  de  Jésus. 

Toutes  ces  tentatives  faisaient  à  Strauss  Teffetde  cotes 
mal  taillées,  il  leur  reprochait  de  retomber  en  définitive 
dans  rhypothèse  de  Paulus,  puisque  encore  ici  le  rôle  de 
Texégèse  se  bornait  à  séparer  le  fait  plus  ou  moins  défi- 
guré de  ce  que  l'imagination  populaire  y  avait  ajouté. 
Quant  à  lui,  il  sera  radical,  il  parlera  du  mythe  évangéli' 
que,  comme  d'autres  ont  parlé  du  mythe  grec.  Ille  définit 
«  un  récit  qui  se  rapporte  immédiatement  à  Jésus,  et  que 
nous  pouvons  considérer,  non  comme  l'expression  d'un 
fait,  mais  comme  la  traduction  d'une  idée  de  ses  partisans 
primitifs  *  ». 

Le  mythe  évangélique,  est-il  le  résultat  d'une  concep- 
tion individuelle,  ou  bien  une  création  du  sentiment  popu- 
laire? Strauss  admet  que  la  tradition  enregistrée  dans  les 
Evangiles  s'est  formée  peu  à  peu  sous  cette  double  in- 
fluence; il  parle  même  d'additions  plus  tardives,  qui  se- 
raient le  fait  des  évangélistes,  et  auraient  pour  but  de 
rendre  les  objets  présents  au  lecteur,  de  les  enchaîner, 
de  les  amplifier.  Mais,  il  avoue  qu'il  n'est  pas  facile  de  tirer 
une  ligne  de  démarcation  entre  la  fiction  volontaire  et 
la  légende  spontanée. 

On  le  voit,  le  caractère  merveilleux  du  récit  des  Evan- 
giles ne  tient  plus,  comme  le  voulait  Paulus,  au  jugement 
des  contemporains,  qui  auraient  essayé  de  rattacher  les 
événements  à  une  cause  surnaturelle  ;  c'est  la  croyance  des 
générations  suivantes  qui  s'est  projetée  en  arrière  sur  le 
terrain  de  l'histoire.  Au  reste,  Strauss  convient  qu'il  y  a  çà 
et  là  dans  les  Evangiles  des  traits  qui  rejoignent  la  réalité; 
ils  représentent  tout  ce  qui  nous  a  été  transmis  de  la   vie 

I.  Vie  (le  Jésus,  I,  p.  io5.  Même  entendu  de  la  sorte,  le  mythe  ne  se  confond 
pas  avec  la  parabole.  Celle-ci  se  donne  pour  une  fiction,  n'ayant  qu'une  valeur 
didactique  :  tandis  que  le  mythe  emporte  essentiellement  une  sorte  d'équiva- 
lence entre  l'idée  et  le  fait,  qui  lui  sert  d'expression  plastique.  Jésus-Christ 
dit  un  jour  par  manière  de  fiction  le  sort  qui  attendait  la  Synagogue  infidèle  : 
c'est  la  parabole  du  jardinier  et  du  figuier  stérile  (Luc,  xiii,  6);  des  mj-tholo- 
gistes  soutiennent  que  l'imagination  populaire  a  transformé  de  bonne  heure, 
cette  parabole  en  un  fait,  celui  que  rapporte  Marc,  xi,  i3.  A  les  entendre,  nous 
aurions  ici  un  mythe  proprement  dit.  C'est  là  une  conjecture  insuffisamment 
fondée,  du  moins  a-t-elle  l'avantage  de  faire  saisir  la  différence  entre  la 
parabole  et  le  mythe. 
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vraie  de  Jésus.  Comment  distinguer  ces  données  histori- 
ques des  conceptions  mythologiques  qui  les  compénè- 
trent?  C'est  à  cette  question  capitale  que  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  consacre  le  dernier  paragraphe  de  son  intro- 
duction; il  y  formule  des  règles  dont  il  a  senti  lui-même 
l'imprécision.  J'en  cite  le  passage  le  plus  saillant.  «  Dans 
les  cas  où  non  seulement  les  détails  d'une  aventure  sont 
suspects  à  la  critique  et  son  mécanisme  extérieur  est  exa- 
géré, etc.,  mais  encore  où  le  fond  même  n'est  pas  accep- 
table à  la  raison,  ou  bien  est  conforme  aux  idées  des 
juifs  d'alors  sur  le  Messie;  dans  ces  cas,  dis-je,  non  seu- 
lement les  prétendues  circonstances  précises,  mais  encore 
toute  l'aventure,  doivent  être  considérées  comme  non  histo- 
riques. Au  contraire,  dans  les  cas  où  des  particularités 
seulement  dans  la  forme  du  récit  d'un  événement  ont  contre 
elle  des  caractères  mythiques,  sans  que  le  fond  même  y 
participe,  alors  du  moins  il  est  possible  de  supposer  encore 
un  noyau  historique  au  récit.  Ajoutons  pourtant  que, 
même  dans  un  cas  pareil,  on  ne  déterminera  jamais  avec 
certitude  si  ce  noyau  existe  réellement  et  en  quoi  il  con- 
siste, à  moins  qu'on  n'arrive  à  cette  détermination  par  des 
combinaisons  tirées  d'ailleurs  *.  » 

Pour  appliquer  correctement  ce  système  d'exégèse  au 
Nouveau  Testament,  il  y  a  une  difficulté  très  grave  à  lever. 
Elle  se  prend  du  fait  qu'à  l'époque  de  Jésus,  les  siècles 
mythiques  sont  passés  depuis  longtemps;  on  se  trouve 
alors  en  pleine  lumière  de  Thistoire  :1a  littérature  juive 
est  considérable,  celle  des  chrétiens  compte,  en  moins  de 
cinquante  ans,  vingt-six  livres,  que  l'on  dit  écrits  par  des 
contemporains.  «  Cet  argument,  dit  Strauss,  serait  décisif 
s'il  était  prouvé  que  l'histoire  biblique  a  été  écrite  par 
des  témoins  oculaires  ou,  du  moins,  par  des  hommes  voi- 
sins desévénements  ^.  »  Aussi  bien,  les  tenants  de  la  théorie 
mythique  furent  tout  heureux  de  profiter  du  courant  d'opi- 
nion créé,  à  ce  moment  même,  par  un  autre  docteur  de 
Tubingue,  Christian  Baur,  qui  plaçait  à  une  époque  tar- 
dive la  composition  des  Evangiles.  Une  autre  circonstance, 
dont  Strauss  crut  pouvoir  tirer  bon  parti,  tient  à  la  nature 

I.  Vie  de  Jésus,  I,  p.  na. 
i.  Jhid.^  p.  69. 
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même  du  mythe  messianique.  A  Tenlendre,  ce  mythe  exis- 
tait déjà  au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  il  n'était  besoin 
que  de  l'appliquer  à  Jésus  de  Nazareth.  Une  exégèse, 
erronée  il  est  vrai,  mais  courante  parmi  les  juifs,  entendait 
du  Messie  à  venir  la  meilleure  partie  de  T  Ancien  Testament. 
C'est  la  source  principale  de  la  légende  messianique  qui 
se  révèle  dans  les  opinions  populaires. 

«  Le  Messie  devait  sortir  de  la  race  davidique  et  en  oc- 
cuper le  trône,  comme  un  second  David  ;   c'est  pourquoi 
Ton  attendait,  du  temps  de  Jésus,  que  le  Messie  naîtrait,, 
comme  le  filsde  Jessé,  dans  la  petite  ville  de  Bethléem... 
L'époque  du  Messie  était  surtout  attendue  comme  un  temps 
de  signes  et  de  miracles.  Les  yeux  des  aveugles  devaient 
voir,  les  oreilles  des  sourds  entendre;  le  boiteux  devait 
sauter  et  la  langue  du  muet  louer  Dieu  (Isaïe,xxxv,  5;  cf. 
XLii,  7  xxxii,  3,  4).  Ces  expressions  qui  n'étaient  que  mé- 
taphoriques, furent  prises  au  pied  de  la  lettre  (Matth. ,  xi,  5  ; 
Luc,  VII,  2i);  et,  de  cette  façon,  Timage    du  Messie,  dès 
avant  l'apparition  de  Jésus  se  trouva  dessinée  avec  des  traits 
de  plusen  plus  détaillés.  Ainsi  plusieurs  légendes  sur  Jésus 
n'étaient  plus  à  inventer;  elles  étaient  fournies  par  l'image 
du   Messie,  vivante  dans  Tespérance  du  peuple  ;   elles  y 
avaient  été  pour  la   plupart,  après  de  nombreux  rema- 
niements, transportés  de  l'Ancien  Testament;  il  n'y  avait 
qu'à  les  appliquer  à  Jésus  et  à  les  modifier  d'après  son 
caractère  personnel  et  sa  doctrine;  et  jamais  peut-être 
application,  ne  fut  plus  facile,  puisque  celui  qui  le  premier 
transporta  quelques  traits  pris  à  l'Ancien  Testament  dans 
l'annonciation  de  Jésus,  crut  sans  doute  lui-même  à  la 
réalité    de    son  récit,    et  il    le  crui   d'après  l'argument 
suivant  :  Telle  et  telle  chose  appartiennent  au  Messie  ;  or, 
Jésus  a  été  le  Messie  ;  donc  ces  choses  sont  arrivées    à 
Jésus  *.  » 

Telles  sont  les  lignes  générales  du  système  mythique 
proposé  par  Strauss,  il  nous  reste  à  faire  voir  comment 
il  entend  l'appliquer  au  texte  de  l'Evangile  sur  l'enfance 
de  Jésus-Christs 

Vie  de,  Jésus ^  I,  p.  100-102. 

i-._»A !.•_-*.•__ M,.  *_..*_  i_ j  —  ._i«-  j_^  premier  yolome,  d» 


1.   Vie  de  Jésus ^  I,  p.  100-102. 

a.  Cette  application   remplit  toute  la  seconde  partie  du 
la  page  117  à  la  page  336. 
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La  naissance  miraculeuse  du  Précurseur  n'est  qu'un 
doublet  de  ces  récits  de  l'Ancien  Testament,  où  il  est 
question  de  couples  stériles,  devenant  féconds  dans  une 
vieillesse  avancée,  par  une  bénédiction  spéciale  de  Dieu. 
Jean-Baptiste  est  un  «tard-né  »  de  plus,  après  Isaac,  Sam- 
son  et  Samuel.  Tout  le  morceau  qui  se  lit  dans  saint  Luc, 
a  été  composé  par  un  chrétien  judaïsant,  à  Tépoque  où  il 
existait  encore  de  purs  disciples  de  Jean  ;  le  but  de  l'au- 
teur est  d'attirer  ceux-ci  au  christianisme,  en  représen- 
tant leur  Maître  comme  le  plus  grand  des  Prophètes, 
divinement  envoyé  pour  préparer  les  voies  au  Messie. 
La  seule  réalité  historique  que  Ton  puisse  conserver  avec 
certitude,  se  réduit  à  ceci:  Jean-Baptiste,  par  son  austérité 
et  ses  prédications,  fit  une  impression  si  puissante  que  la 
légende  chrétienne  fut  amenée  à  glorifier  sa  naissance  et  à 
Tunir  à  celle  de  Jésus. 

Les  généalogies  du  premier  et  du  troisième  évangile  ne 
sont  pas  historiques,  on  les  a  forgées  toutes  deux,  à  Teffet 
de  revendiquer  légalement  pour  Jésus  de  Nazareth  le 
titre  de  fils  de  David,  couramment  donné  au  Messie  dans 
la  littérature  juive.  — La  naissance  de  plusieurs  hommes 
illustres  de  l'Ancien  Testament  avait  été  annoncée  à  l'a- 
vance par  une  apparition  céleste  ;  pouvait-on  faire  moins 
pour  le  Messie?...  Et  ici  on  s'est  souvenu  que,  d'après 
Isaïe,  l'Emmanuel  devait  naître  d'une  Vierge.  Tout  le  récit 
de  Matthieu  et  de  Luc  a  été  construit  de  ce  point  de  vue. 
Seulement,  ajoute  Strauss,  «  cette  croyance  est  inadmis- 
sible, car  il  y  aura  toujours  à  tenir  compte  de  la  phrase  de 
Plutarque  :  Jamais  on  n'a  entendu  dire  qu'une  femme  ait 
enfanté  sans  le  concours  d'aucun  homme  ;  c'est  le  cas  de 
répéter  Y  impossible  de  Cérinthe  ».  Notre  auteur  sait  que 
l'on  a  accumulé  des  exemples  de  naissance  virginale 
tirés  de  la  mythologie  gréco-romaine  ;  Hercule,  Castor 
et  Pollux, Romulus,  Alexandre,  surtout  Pythagore  etPlaton 
ont  passé  pour  être  issus  d'un  dieu  et  d'une  mère  mortelle. 
Quelque  besoin  qu'ait  sa  thèse  d'être  étayée,  Strauss  n'at- 
tache que  peu  de  prix  à  ces  rapprochements,  tant  il  sait 
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les  différences  radicales  qui  séparent  la  religion  judéo- 
chrétienne  du  paganisme. 

Saint  Luc  ne  mène  Joseph  et  Marie  à  Bethléem  de  Juda 
que  pour  faire  bénéficier  Jésus  de  la  prophétie  de 
Miellée  (v,  3;.  D'où  il  suit  que  «nous  n'avons  ici  ni  un  terme 
fixe  pour  la  date  de  la  naissance  de  Jésus,  ni  une  explica- 
tion (historique)  de  la  cause  qui  amena  sa  naissance  à 
Bethléem.  Si  donc,  on  ne  trouve  pas  d'autre  raison  que 
celle  de  Luc  pour  admettre  que  Jésus  est  né  à  Bethléem, 
nous  n'avons  absolument  aucune  garantie  que  ce  soit  bien 
là  le  lieu  de  sa  naissance  *  ». 

«  Les  anges  ont  apparu,  non  à  Jérusalem,  aux  Pharisiens 
et  aux  Scribes,  qui  étaient  pleins  de  malice,  mais  dans 
la  campagne,  à  des  bergers,  à  cause  de  leur  simplicité,  de 
leur  innocence,  et  à  cause  qu'ils  étaient  par  leur  genre  de 
vie  les  héritiers  des  patriarches.  C'est  aussi  dans  la  cam- 
pagne et  auprès  des  troupeaux  que  Moïse  avait  eu  l'appa- 
rition céleste;  pareillement,  d'après  le  psaume  lxxviii,  70, 
Dieu  avait  tiré  David,  l'ancêtre  du  Messie,  des  huttes  de 
Bethléem,  pour  être  le  pasteur  de  son  peuple  ^  » 

L'anecdote  des  Mages,  dans  Matthieu,  n'est  qu'un 
équivalent  de  celle  des  bergers,  dans  Luc.  Nous  avons 
ici  une  double  manière  d'introduire  l'enfant  messianique; 
l'une  a  pour  but  d'apprendre  au  voisinage  la  naissance 
de  Jésus,  l'autre  de  la  faire  savoir  aux  contrées  éloi- 
gnées. Au  reste,  ces  deux  narrations  n'ont,  pas  plus 
l'une  que  l'autre,  de  valeur  historique.  La  prophétie  de 
Balaam,  en  disant  qu'une  étoile  devait  sortir  de  Jacob  ne 
parlait  pas  d'un  astre  véritable,  elle  comparait  seulement 
avec  une  étoile  le  prince  espéré.  La  foi  à  l'astrologie  fut 
cause  qu'on  entendit  bientôt  le  passage  au  sens  propre.  Il 
fallait  donc  que  la  naissance  de  Jésus  eût  été  annoncée 
par  une  étoile.  Mais  qui  pouvait  mieux  avoir  observé  le 
phénomène  que  des  astrologues  de  profession,  dont 
l'Orient  était  la  terre  classique  ?  Les  présents,  que  les 
mages  sont  censés  avoir  offerts,  ont  été  suggérés  par  le 
texte  d'Isaïe  (lx,  5,  6). 

Faire  rendre  un  arrêt  de  mort  par  Ilérode  contre  Jésus 

i.Vie  de  Jésus,  I,  p.  242. 
2.  Ibid.,  p.  249. 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 


l'évangile  de  l*enfance  143 

était  dans  Tintérèt  de  la  légende  chrétienne  primitive.  De 
tout  temps,  on  s'est  plu  à  entourer  le  berceau  des  grands 
hommes  de  tentatives  de  meurtre  et  de  persécution  *. 
Les  meurtres  commis  par  Fodieux  Iduméen,  jusque  dans 
sa  propre  famille,  rendaient  vraisemblable  le  rôle  qu'on  lui 
fait  jouer  dans  le  massacre  des  Innocents.  Quant  au  choix 
de  l'Egypte,  comme  lieu  de  refuge  pour  Jésus,  il  s'explique 
assez  naturellement  ;  ce  pays  offrait,  à  cause  de  son  voi- 
sinage, Tasile  le  plus  convenable  pour  quiconque  s'en- 
fuyait de  la  Judée.  Et  puis,  ne  fallait-il  pas  ramener  le 
Messie  de  l'Egypte,  d'après  la  prophétie  d'Osée  (xi,  i)  ?( 

La  circoncision  et  la  présentation  au  Temple  se  font  en 
exécution  de  la  loi  mosaïque;  c'est  avec  la  môme  préoccu- 
pation que  saint  Paul  a  écrit  du  Christ  «  qu'il  a  été  soumis  à 
la  loi  »  {GaL,  lYy  4)-  Quant  aux  cantiques,  qui  se  lisent  dans 
saint  Luc,  ils  rappellent  ceux  de  l'Ancien  Testament,  par 
exemple  le  cantique  de  la  mère  de  Samuel  ;  ce  sont  des 
hymnes  empruntées  à  la  toute  première  liturgie  des  com- 
munautés chrétiennes.  La  finale  de  Matthieu  (u,  23)  a 
pour  but  de  protéger  Jésus  contre  le  préjugé  populaire 
que  a  rien  de  bon  ne  peut  sortir  de  Nazareth  ».  La  scène 
de  Jésus  au  Temple  au  milieu  des  docteurs  a  des  précé- 
dents dans  l'Ancien  Testament.  Qu'on  se  rappelle  la 
sagesse  et  la  prophétie  précoces  de  Samuel  ;  ou  encore  ce 
que  l'historien  Josèphe,  qui  n'avait  pourtant  qu'un  talent 
ordinaire,  raconte  de  lui-même  ^. 

Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  dans  l'exposition  de  Texé- 
gèse  mythologique  appliquée  aux  Evangiles,  pense  assu- 
rément que  ses  partisans  se  résignent  à  faire  la  perte  du 
christianisme.  Le  docteur  Strauss  proteste  contre  une 
pareille  conclusion.  «  L'auteur  sait,  écrit-il,  que  l'essence 
interne  de  la  croyance  chrétienne  est  complètement  indé- 
pendante de  ses  recherches  critiques.  La  naissance  sur- 
naturelle du  Christ,  ses  miracles,  sa  résurrection  et  son 
ascension  au  ciel  demeurent  d'éternelles  vérités,  à  quelque 
doute  que  soit  soumise  la  réalité  de  ces  choses  en  tant 
que  faits  historiques.  Cette  certitude  seule  peut  donner  à 

1.  Strauss  cite  Cyrus  (Hérodote,  I,  io8);  Romulus  {TU,  Liv.,  I,  4);  Auguste 
(Suét.,  Octav.  94);  Moïse  [Exod.,  I). 

2.  Voir  son  autobiographie,  II. 
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notre  critique  repos  et  dignité,  et  la  distinguer  des  expli- 
cations naturalistes  des  siècles  précédents;  explications 
qui,  songeant  à  renverser  aussi  la  vérité  religieuse  avec  le 
fait  historique,  étaient  essentiellement  frappées  d'un 
caractère  de  frivolité  *.  »  Encore  ici,  Strauss  est  Tan- 
cêtre  de  ces  critiques  hégéliens  qui  demandent  aujour- 
d'hui à  la  philosophie  et  à  la  foi  le  droit  de  rétablir  ce 
qu'ils  ont  démoli  au  nom  de  l'histoire. 


Si  nous  avons  fait  une  place  si  large  au  système 
mythique  de  Strauss,  c'est  que  les  critiques  incroyants 
venus  après  lui  n'y  ont  rien  ajouté  d'essentiel.  Il  est  vrai 
qu'on  préfère  maintenant  parler  d'une  idéalisation  reli- 
gieuse de  l'histoire,  plutôt  que  de  mythe  ;  mais  le  résultat 
est  le  même  :  refuser  toute  valeur  historique  aux  récits 
sur  l'enfance  de  Jésus,  du  moins  pour  autant  qu'ils  pré- 
sentent un  caractère  surnaturel.  Seulement,  la  critique 
actuelle  redoute  de  paraître  conduite,  comme  aux  temps 
de  Paulus  et  de  Strauss,  par  le  préjugé  doctrinal  ;  et  voilà 
pourquoi  elle  affecte  de  se  tenir  exclusivement  sur  le  ter- 
rain des  textes.  De  ce  chef,  sa  tâche  est  plus  difficile  qu'il 
y  a  cinquante  ans,  à  cause  du  mouvement  de  régression 
qui  vient  de  se  produire  en  faveur  des  dates  tradition- 
nelles, en  ce  qui  concerne  la  composition  des  Evangiles. 
Comment  expliquer  qu'en  si  peu  de  temps,  la  légende 
chrétienne  se  soit  formée  ;  et,  surtout,  qu'elle  ait  réussi  à 
se  faire  accepter  ?  Renan,  qui  est  largement  tributaire  de 
Strauss,  bien  qu'il  ne  dédaigne  pas  de  faire  d'ici  et  de  là 
des  emprunts  à  Paulus,  estimait  que  le  travail  d'où  est 
sortie  la  «  légende  idéale  »,  s'est  opéré  pendant  les 
trente  ou  les  vingt  années  qui  ont  suivi  immédiatement 
la  mort  de  Jésus.  Peut-être  même,  ajoute-t-il,  que  de  son 
vivant,  on  commençait  à  se  demander  s'il  n'était  pas  né 
d'une  vierge  ;  en  tout  cas,  ceux  qui  voyaient  en  lui  le 
Messie  devaient  dès  lors  tenir  pour  certain  qu'il  était  né 
à  Bethléem  *. 

Ces   conjectures    ont   paru   depuis    plus   dignes    d'un 

1.   vie  de  Jésus,  p.  8. 

a.  Ibid.j  i3«  édit.,p.  xci  et  249-250. 
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romancier  que  d'un  critique.  C'est  aux  textes  eux-mêmes, 
à  leur  histoire,  à  leur  contenu  qu'on  demande  mainte- 
nant le  moyen  de  donner  un  démenti  au  récit  qu'ils  font. 
Par  quels  procédés  ?  C'est  ce  que  nous  voudrions  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  la  seule  préoccupation, 
pour  le  moment,  de  saisir  et  de  bien  rendre  la  pensée 
des  adversaires.  C'est  la  première  précaution  à  prendre 
contre  eux. 

A  en  croire  M.  le  professeur  P.-W.  Schmiedel,  il  ne 
devait  pas  être  question  de  conception  surnaturelle  dans 
récrit  primitif,  que  l'auteur  du  premier  évangile  a  utilisé 
pour  rédiger  ses  premiers  chapitres.  Ce  document-source 
s'ouvrait  sans  aucun  doute  par  la  généalogie  (Mat th. ,  1,1-17), 
qui  se  joignait  immédiatement  à  ce  qui  figure  dans  le 
second  chapitre  ;  et  c'est  précisément  pour  mieux  souder 
la  section  concernant  la  parthénogenèse  (i,  i8-2i5)  avec 
une  généalogie  qui  représentait  Joseph  comme  le  père 
de  Jésus,  qu'on  en  vint,  par  la  suite,  à  modifier 
Matth.,  I,  16.  La  teneur  première  de  ce  verset  était 
vraisemblablement:  «  Jacob  engendra  Joseph,  et  Joseph 
engendra  Jésus  »  ;  on  aura  obtenu  la  leçon  actuelle  cou- 
rante :  <(  Jacob  engendra  Joseph,  l'époux  de  ^larie,  de 
laquelle  est  né  Jésus  »,  en  passant  par  une  leçon  intermé- 
diaire :  «  Jacob  engendra  Joseph,  et  Joseph,  à  qui  était 
fiancée  la  vierge  Marie,  engendra  Jésus.  »  Cette  dernière 
lecture  est  du  reste  attestée  par  l'antique  version  syriaque 
récemment  trouvée  au  Sinaï  '. 

Le  texte  du  troisième  évangile  est  plus  embarrassant, 
à  cause  de  la  précision  détaillée  du  message  apporté  à 
Marie  par  l'ange  Gabriel.  M.  A.  Harnack  a  fini  par  en  avoir 
raison;  son  procédé  n\i  rien  de  bien  nouveau  :  il  consiste 
à  trancher  le  nœud  gordien,  faute  de  pouvoir  le  dénouer. 
Luc  aura  emprunté  à  Matthieu  l'idée  de  la  conception  sur- 
naturelle ;  il  l'a  introduite  dans  le  document  judéo-chrétien 
dont  il  se  servait,   par  l'addition  de  i,   34-35  ^    D'autres 

1.  Eacycl.  bibl.  de  Gheyne  (1902),   art.  Mary,  col.   2962. 

•■«.  Zu  Luc,  I,  34,  dans  ZNTW,  190 1,  p.  53.  Hillmann,  B.  Weiss  cl  Schmiedel 
admettent  pareillement  cette  insertion,  que  Conybeare  appelle  a  pions  fraud. 
Au  contraire,  A.  Hilgenfeld,  Die  GebxirU  und  Kindheits-Geschichte  Jean,  réfute 
les  raisons  de  M.  Harnack  dans  ZWTH.  1901,  p.  184,  222;  cf.  3i3-3i7. 

E    B*APO^OGÉTIQUK.   —  T.    lU.  10 
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préfèrent  voir  ici  la  irfaiii  d'un  recenseur  postérieur  à 
i'évangéliste.  Oii  pense  avoir  rencontré  des  téaM>ims  de 
l'état  priiiûitif  du  texte.  Avaat  le  m®  siècle^  les  par- 
tisaBsd'un  certain  Théodoteen  appelaient  à  Luc(i,35)contre 
la  croyance  en  la  conception  surnaturelle  du  CJkFist  ;  ce  qui 
ne  se  comprend  pas  dans  Thypothèse  de  la  leçon  actuelle, 
qui  lui  est  manifestement  favorable.  Pat  le  fait,  leamols  : 
«Comment  cela  se  fera-t-il,  vu  que  je  ne  connais .  point 
d'homme  ?  »  manquent  dans  quelques  vieux  textes  ;  c'est 
ainsi  que  la  plus  ancienne  version  latine  y  &ul>stiti*e  ceux 
qui  se  lisent  maintenant  au  verset  38  :  w  Voici  lai  servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  paroAe^   » 

Cette  addition  en  aura  imposé  une  atttre^  à  sa^'XHir  l'in* 
cise  m,  23,  a  alors  qu'il  était,  a  ce  q,u.e  Ion  c/foy^aiâ,  fils  de 
Joseph  ».  Le  document  primitif,  utilisé  par  saint  L^c^  se 
serait  donc  borné  à  représenter  Jésiiis  comjme  investi,  dès 
le  sein  de  sa  mère,  de  la  vocation  messianique;  tout 
comme  le  Baptiste  l'avait  été  de  la  vocation  de  précurseur. 
H.  Holtzmann  va  plus  loin,  il  croit  pouvoir  distinguer 
dans  le  troisième  évangUe  deux  documients:  u,.  2i-52 
(circoncision,  présentation,  et  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs) serait  un  morceau  d'origine  ébionite  ;  tandis  que  la 
première  partie  i  et  u,  it-^ao  (an:nonciation,  tant  celle  du 
Baptiste  que  celle  de  Jésus^  nativité),  se  trouve  doniinée 
par  l'idée  de  la  conception,  surnaturelle.  Luc  aurait  donc 
idéalisé  un  récit  ébionite^. 

Ces  additions  ou  corrections  ont  forcément  introduit 
des  incohérences  dans  le  texte  actuel  des  Evangiles. 
Nonobstant  la  naissance  virginale,  qui  s'y  trouve  exprès- 
sèment  enseignée,  tous  les  personnages,  sans  en  excepter 
Marie,  qui  eatrent  en  scène  dans  le  récit  évangélique, 

ï.  Voir  Conybeare  dans  le  Standard,  ii  mai  1906. 

1.  Cf.  Hand-Comm.  zum  S.  T.,  Die  Synoptiker^  p.  37-44.  P.-W.  Schmiedel 
adineb  aussi  qi»  los  deiut  premicrg.  chapitres  de  Luc  manquent  d'unité,  il 
tient  pour  probable  que  le  second  est  antérieur  au  premier;  il  ajoute  qu'on 
peut  même  supposer  qu'à  l'origine  ni  Matthieu  ni  Luc  n'avaient  l'évangile  de 
l'Enfance,  ils  devaient  commencer,  comme  Marc,  avec  le  baptême  de  Jean.  Les 
discours  de  Pierre,  conservés,  da^a  les  Actes  (i,  aa;  x,  37),  donneraient»  clai- 
rementi  à  connaître  que  la  catéohèse  des  Apôtres  oommençait  avec  liai  pi-édî— 
cation  de  Jeani-Baptistev  Strauss  (p.  117)  reprochait  déjà- aux  rationalistes  de 
son  temps  de  niec  rauthentÉciié  de  ces  textes  pour  se  dicbaivaseer  plus  aisé- 
ment de  leur  conteniu 
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parlent  et  agissent  comme  si  Jésus  était  le  fils  de  Joseph 
le  charpentier.  Ses  frères  et  sa  mère  elle-même  commen- 
cent par  ne  pas  croire  en  lui,  ce  qui  ne  se  comprend  plus, 
si  son  enfance  arait  été  réellement  entourée  des  mer- 
veilles que  l'on  dit.  Cette  persuasion  survécut  assez  long- 
temps pour  avoir  inspiré  un  écrit  apocryphe  de  la  fin  du 
II' siècle*,  dans  lequel  l'apôtre  Thomas  est  représenté 
comme  le  frère  jumeau  de  Jésus.  L'Evangile  de  Nicodème, 
autrement  dit  les  Actes  de  Pilate,  semble  avoir  été  écrit 
du  même  point  de  vue.  Les  juges  de  Jésus  lui  reprochent 
d'être  né  de  l'adultère;  et  l'auteur  se  contente  de  re- 
pousser l'accusation  en  disant  que  Joseph  et  Marie  étaient 
unis  par  un  légitime  mariage. 


La  tradition  qui  figure  dans  le  premier  évangile,  est-elle 
antérieure  à  celle  qui  se  lit  dans  le  troisième?  La  croyance 
à  la  parthénogenèse,  a-t-elle  pris  naissance  dans  des  mi- 
lieux d'influence  grecque,  plutôt  que  dans  les  commu- 
nautés judéo-chrétiennes?  Sur  ces  deux  points,  qui  ne 
sont  pas  sans  connexion,,  les  avis  se  trouvent  partagés.  La 
critique  textuelle  appelle  ici  à  son  aide  la  haute  critique, 
comme  on  dit,  celle  qui  s'attache  à  préciser  le  sens  et  la 
portée  du  contenu  même  des  textes.  Par  l'étude  comparée 
des  Evangiles  et,  en  général,  du  Nouveau  Testament,  on 
pense  être  arrivé  aux  conclusions  suivantes.  J'en  emprunte 
la  formule  à  Otto  Pfleiderer^,  parce  qu'elle  me  semble 
représenter  assez  bien  l'opinion  actuellement  courante 
parmi  les  critiques  incroyants^. 

a'  Le  sentiment  le  plus  ancien  est  que  l'homme  Jésus 
avait  été  élevé  par  adoption  à  la  dignité  de  Fils  de  Dieu. 
Tout  d'abord,  on  crut  que  cette  filiation  avait  commencé 
avec  la  résurrection.  C'est  la  christologie  qui  se  révèle 
dans  les  discours  des  Apôtres  rapportés  aux  premiers  cha- 

I.  Actes  de  Judas-Thomas. 

i.  Das  Chiistusbild  des  urcliristliclien  Glaubens^  1903. 

3.  L'ouvrage  classique  en  la  matière  a  longtemps  été  celui  de  Lobstein,  Dîc 
Lehre  von  der  ubernaiurl,  Geburt  Chriati^  1896,  qui  OTait  déjà  paru  en  françaiâ 
dans  la  Re^uie  de  Théol.  et  de  Phil.  (1890,  p.  ao5)  ;  et  récemment  traduit  en 
anglais,  par  V.  Lieulette.  H  convient  de  citer  encore  Hi llmank,  Z>/c  Kindlicits^. 
Jesu  nach  Lucj  1891  ;  et  Soltau,  Die  Gebnrtsgeschichle  Jesu-Christi,  1902. 
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pitres  des  Actes  et  clans  les  premiers  écrits  de  saint 
Paul*.  Plus  tard,  on  reporta  Finvestissement  divin  du 
Christ  au  jour  de  son  baptême  ;  et  c'est  ce  que  Ton  a 
entendu  traduire  par  la  descente  du  Saint-Esprit  sous 
la  forme  d'une  colombe,  par  la  voix  du  ciel  qui  ac- 
crédite Jésus  en  qualité  de  fils  bien-aimé  de  Dieu.  L'évan- 
gile de  Marc  ne  dépasse  pas  cette  seconde  étape  de  la 
conception  primitive.  La  doctrine  d'un  Dieu  qui  sauve  le 
monde  par  son  élu,  son  lieutenant,  son  Christ,  son  Fils, 
est  un  emprunt  fait  au  messianisme  juif,  qui  n'était  lui- 
même  qu'une  expression  de  l'idée  théocratique  qui  court 
d'un  bouta  l'autre  de  l'Ancien  Testament'. 

b)  Parallèlement  à  cette  conception,  une  autre  se  faisait 
jour  dans  les  plus  anciennes  communautés  ethnico-chré- 
tiennes:  elle  y  fut  propagée  par  Paul  de  Tarse,  qui  en  avait 
emporté  les  éléments  des  écoles  rabbiniques  de  la  Pales- 
tine. Il  reconnaît  en  Jésus  de  Nazareth  la  présence  d'un  être 
spirituel,  personnel,  existant  au  ciel  avant  que  de  devenir 
homme.  L'apôtre  ne  le  tient  pas  encore  pour  Dieu,  mais 
il  voit  en  lui  le  premier-né  du  Père  (son  image,  son  propre 
fils)  ;  l'idéal  humain  :  un  second  Adam,  qui  descend  du  ciel, 
au  lieu  d'être  tiré  de  la  terre  comme  le  premier.  11  a  apparu 
dans  la  chair  pour  nous  délivrer  du  péché,  de  la  loi  et  de 
la  mort.  Cette  idée,  qui  s'enrichit  encore  avec  l'Epître  aux 
Colossiens  et  celle  aux  Hébreux,  atteint  son  plein  déve- 
loppement dans  le  quatrième  Evangile  ;  sous  l'influence  de 
la  théosophiejudéo-alexandrine,  le  Christ  devient  franche- 
ment une  incarnation  divine.  Au  reste,  la  doctrine  sur  la 
préexistence  du  Christ  n'envisage  pas  Torigine  humaine 
de  Jésus.  Saint  Paul  et  saint  Jean  ne  le  donnent  nulle 
part  comme  le  fils  d'une  vierge;  on  a  môme  des  indices 
positifs  permettant  de  penser  qu'ils  l'ont  cru  de  la  race  de 
David,  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  descendance 
charnelle. 

c)  Plus  tard,  au  cours  du  ii'  siècle,  on  fit  la  syn- 
thèse de  ces  deux  conceptions.  Si  le  Christ  était  Fils  de 
Dieu  avant  que  d'être  homme,  pourquoi  lui  chercher  un 
père    parmi  les  mortels?  La  naissance   virginale    fut  la 

I.  -4tf/.,  II,  3o-36;  V,  3o,  3i;  xiil,  33;Jîoin.,  i,  4. 

1.  II  Reg,^  vu,  i3;  Pi.  cxxxx,  m;  Pitmmeê  dite  d«  SalomoH, 
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formule  populaire  pour  affirmer  son  origine  totalement 
divine.  Jésus  est  décidément  Fils  de  Dieu,  non  plus  en  un 
sens  moral,  ni  simplement  par  son  être  métaphysique,  il  le 
devient  encore  physiquement,  puisque  sa  génération 
terrestre  est  Tœuvre  du  Saint-Esprit.  D'après  Holtzmann  *, 
le  rapprochement  s'est  fait  ici  sans  précaution,  on  aurait 
réuni  des  choses  incompatibles.  La  synthèse  semble  s'être 
effectuée  dans  les  milieux  ethnico-chrétiens,  bien  qu'elle 
ait  été  préparée  par  des  écrits  juifs,  tels  que  le  livre 
d'Enoch  et  TApocalypse  d'Esdras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  croyance  en  la  parthénogenèse  est 
tributaire  de  la  mythologie  grecque  aussi  bien  que  de  la 
littérature  religieuse  des  Juifs.  Si  elle  a  bénéficié  des 
spéculations  rabbiniques  sur  la  préexistence  du  Christ  et 
peut-être  aussi  d'une  exégèse  courante  qui  entendait  du 
Messie  Isaïe,  vu,  i4,  elle  doit  pareillement,  et  beaucoup, 
à  la  tradition  des  Grecs  habitués  à  diviniser  leurs  grands 
hommes  et  à  faire  descendre  des  dieux  leurs  héros. 

Et  ici,  les  écrivains  d'aujourd'hui  renchérissent  sur 
Strauss,  ils  ont  fouillé  minutieusement  dans  toute  la 
littérature  classique  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  dit  être  nés  d'une  femme  et  d'un  dieu  de 
l'Olympe  *.  Ils  ont  fait  de  même  pour  la  littérature  orien- 
tale. C'est  surtout  dans  les  livres  bouddhiques  que  l'on 
prétend  avoir  trouvé  des  cas  caractérisés  de  parthénoge- 
nèse. Récemment  encore,  M.  Albert  Edmunds  ^  a  écrit  un 
ouvrage  sur  ce  sujet.  Il  estime  que  le  dogme  chiétien  de 
la  naissance  virginale  du  Christ  est  un  emprunt.  Vraisem- 
blablement, la  légende  bouddhique  de  la  reine  Maya,  qui 
vit  en  songe  le  Bouddha  entrer  dans  son  sein  sous  la  forme 
d'un  éléphant  blanc,  pour  s'y  incarner,  est  à  l'origine  du 
récit  de  Luc.  Finalement,  l'auteur  est  disposé  à  regarder 
plutôt  du  côté  de  la  Perse;  c'est,  paraît-il,  dans  l'Avesta 
qu'on  rencontre  surtout  des  vierges-mères. 

De  son  côté,  un  chanoine  anglican  de  Rochester,  M.  le 
professeur  T.-K.  Cheyne,  s'appliquait,  dans  un  livre  reten- 
tissant, à  vulgariser,  en  Angleterre,  les  conclusions  de  la 

1.  Lehrbuch  der  N.  T.  Théologie,  1897,  I,  p.  41 5. 

a.  Cf.  P.  RoHRBACH,  Geboren  uon  der  Jung frau^  189$. 

3.  Budhitt  and  Christian  Gospels.  Tokyo,  iqoS. 
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critique  radicale  allemande  contre  Tautorité  historique  de 
TEvangile  de  l'Enfance  \  Au  même  moment,  un  autre 
«  scholar  »  d'Oxford,  M.  Fred.  Conybeare  envoyait  au 
journal  The  Standard  un  réquisitoire  violent  contre  le 
sentiment  traditionnel  au  sujet  de  la  naissance  virginale 
du  Christ  ^  On  ne  tarda  pas  à  constater  combien  un 
exemple  tombé  de  si  haut  avait  été  funeste.  Un  des  sjTnp- 
tômes  les  plus  alarmants  de  cette  action  dissolvante 
est  la  déclaration  publiée  en  janvier  1906  par  cent  un 
membres  du  clergé  anglican,  et  qui  a  rallié  près  de  deux 
mille  signatures  tant  en  Angleterre  qu'aux  Etats-Unis  '. 
Or,  un  des  points  pour  lesquels  on  y  réclame  la  libre 
recherche  se  trouve  être  précisément  le  caractère  histo- 
rique du  récit  qui  concerne  la  conception  de  Jésus- 
Christ. 

Il  est  vrai  que  o^s  audaces  ont  provoqué  des  protesta- 
tions, surtout  en  Amérique,  mais  combien  elles  sont 
timides  *  !  La  plus  motivée  est  peut-être  celle  du  EK  Brigg8% 
et  pourtant  elle  revient  à  dire  que  la  croyance  en  la  nais- 
sance virginale  du  Christ  est  au-dessus  de  la    critique 

1.  Bible  Problème^  iQoS. 

2.  Numéro  du  ii  mai  igoS,  p.  5,  résumé  par  M.  Houtin,  La  qiteslion  biblique 
au  XX*^  siècle^  cb.  xiii,  sur  un  ton  qui  est,  tout  an  moins,  offensant  pour  la  foi 
chrétienne. 

3.  A  déclaration  on  Biblical  Criiicism  by  1725  Clergyman  of  the  Anglican 
Communion^  etc.,  edited  by  Hubert  Handiey,  M.  A.,  mars  1906. 

4.  L'aatorité  de  rEyangile  de  l'Enfance  a  ^té  défendue  parmi  les  protestants  : 
en  Allemagne,  par  Hase,  Geschichte  J€su  (édit.  lëgi),  p.  380,  où  il  réfute 
Strauss;  Eesch,  Das  KindheiUevangelium^  1S97;  UilgenfelD,  lac.  cit. 
suprà;  Zahn,  Das  aposi.  Symb.y  1893,  p.  07;  Das  Evang.  des  Matthàti* 
(9«  édit.  1905),  p.  66;  —  en  France  (on  nienx,  en  lai^gne  française)  :  Godet* 
Comment,  sur  l'étang,  de  S.  Luc,  I,  186-196;  Introd.  au  N.  T.,  1900,  II,  p.  483; 
Ed.  RoEHRicH,  La  composition  des  Evangiles^  1897,  p.  81-89;  Bovow,  Théologie 
du  y.T.f  I,  p.  ÎÏ14  ;  —  en  Angleterre:  Gore,  Dissertations  on  Subjects  connect^d 
with  the  Incarnation^  p.  13-40;  et  encore  dans  Bampton  Lectures,  1891,  p.  78; 
SwETE,  The  apostles'  Creed,  ch.  iv  ;  W.  Ramsay,  Was  Christ  born  ai  Bethléem? 
1878;  Randolph,  The  Virgin  birth  of  our  Lord,  1903  ;  Sanday,  The  Virgin  birth 
of  our  Lord  J.  C,  dans  Christian  World  Pulpit,  4  février  1903;  Outlines  ofihe 
Life  of  Christ,  1906,  p.  191  ;  The  Standard,  16  mai  i9o5;  Daily  Mail,  i**  et  8  août 
1905  ;  J.  G.  Machen,  dans  Princeton  Theological  Beview,  1906,  p.  37-81  ; 
R.-J.  CoOKE,  Did  Paul  know  of  the  Virgin  birth  ?  dans  Methodist  Beview,  1906, 
p.  348-261.  Dans  Y  American  Journal  of  Theology  on  aovvertun  Symposiam  sur 
la  question,  il  débute  par  un  article  de  M.  Warfield  (janvier  1906,  p.  i-3o)  dont 
la  conclusion  est  que  la  naissance  virginale  e»t  postvlée  par  rseuvre  d«  Christ. 

5.  Dans  North  american  Bevie^^,  1906,  cité  et  analysé  ici  d'après  S.  Aidan, 
dans  The  Standard,  1 1  juillet  1906. 
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historique.  L'auteur,  qui  est  protestaïit,  conviéùt  Hf^è 
l'Eglise  chrétienne  ne  saurait  biffer  cet  article  de  son 
Credo,  mais  il  estime  aussi  qu'elle  n'a  pas  à  le  présenter 
comme  essentiel  à  la  foi  ou  à  la  vie  religieuse  des  indi- 
vidus. Il  conclut  que  le  croyant  peut  se  dispenser  de 
donner  une  adhésion  pofiitiv-e  è  <îe  dogme,  et  surtout 
d'entrer  en  explications  pour  le  défendre. 

Jusqu'ici,  les  catholiques  n'avaient  pas  été  amenés  à 
traiter  le  sujet  du  point  de  vue  apologétique  ;  ceux  qui 
l'ont  fait  récemment  y  ont  procédé  de  la  bonne  manière, 
en  cherchant  à  établir  qu«  les  deux  premiers  chapitres  de 
Saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  méritent,  tout  autant  que  le 
reste  des  Evangiles,  d^ôtre  tenus  pour  de  l'histoire  et  de 
rhistoire  véridique  *. 

Nous  venons  d'exposer,  sans  rien  amoindrir,  pas  même 
l'effet  d'ensemble,  tout  ce  que  les  critiques  incroyants 
ont  fait  valoir  contre  l'autorité  de  TËvangile  de  l'Enfance. 
Il  le  fallait,  ne  fût-ce  que  pour  enlever  auïc  adversaires  le 
prétexte  facile  de  dire  que  les  «ipologiêtes  catholiques 
laissant  ignorer  à  leur  public  le  véritable  état  des  ques- 
tions *.  Le  croyant  aurait  tort  de  s'èmom^ir  de  tout  ee 
déploiement  d  érudition,  et  encore  plus  de  s'en  laisser 
imposer  par  Taudace  des  négations. .  Ce  n^est  là  qu'un 
épouvantail.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  d'examiner 
les  choses  d'un  peu  près. 

Alfred  Durand^  S.  J. 


(.4    suivre,) 


1.  P.  Lagrange,  0.  ï^.,  dans  la  tlev.  bibl.  (i^S,  p.  i6o)  :  Le  récit  de  î  enfance 
de  Jésus  dan»  S,  Luc;  P.  RpSE,  0.  P.,  Là  totiwptidn  sUfhatlifeîlé  du  Ghrlât 
diitit  Etudcê  ètàr  les  Evtingiim,  {».  B9;  M.  Lè{ntt  S.  B.>  dâ»»  le  Dinhfin.  de  ha 
Bible  (Vigoureux),  iv,  col.   i386,  1414. 

2.  C'est  encore  l'accusation  formulée  par  M.  Houtin,  op.  cit„  p.  242,  note  i, 
quand  il  écrit  de  ces  objections  «  qu'il  n'y  a  plus  ^uère  qUe  les  théolog^iens  qui 
ne  left  sachent  pas,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  les  savoir  0.  M.  Il  ou  tin  les 
connaît,  mais  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'il  les  a  apprises  dans  des  journaux. 
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Le  Christianisme  et  la  Justice 


Peu  d'idées  ont,  autant  que  l'idée  de  Justice,  pouvoir  sur 
Fâme  humaine.  Elle  ravit  et  elle  entraîne;  elle  soulève  les  indi- 
gnations généreuses  et  elle  est  capable  de  provoquer  les  plus 
profondes  révolutions.  Quand  le  sentiment  même  de  Famour 
est  devenu  impuissant  à  émouvoir  un  cœur,  la  justice  conserve 
sur  lui  son  empire  :  «  La  justice,  on  peut  le  dire,  est  une  vertu 
que  l'homme  adore  et  le  dernier  objet  de  foi  qui  subsiste  en 
son  âme  après  que  tout  y  a  péri  ^  » 

Nulle  époque  pourtant  ne  paraît  avoir  eu  pour  la  Justice  le 
même  culte  que  la  nôtre.  C'est  en  son  nom  que  se  sont  accom- 
plies les  grandes  transformations  sociales  qui  ont  rempli  le 
XIX*  siècle  et  que  le  xx®  en  réclame  de  plus  radicales  encore. 
Avec  quelle  impatience  et  quelle  fierté  on  a  sommé  la  Charité 
de  lui  faire  place  désormais  !  La  Justice  apparaît  même  à  beau- 
coup comme  la  vertu  générale  et  qui  suffit  à  tout  ;  et  le  sens  de 
tant  d'efforts  faits  pour  «  socialiser  la  morale  »  et  déduire  nos 
obligations  du  seul  principe  de  la  solidarité  ^,  n'est-il  pas  de 
réduire  à  la  Justice  et  d'intégrer  en  sa  notion  les  devoirs  qu'on 
rattachait  jusqu'ici  à  d'autres  normes  de  la  vie  morale  ? 

Cette  ferveur  enthousiaste  a  sans  doute  ses  causes  histo- 
riques. La  science  et  le  progrès  ont  donné  à  l'homme  une  plus 
haute  opinion  de  lui-même;  la  a  dignité  de  la  personne  mo- 
rale »  a  été,  suivant  un  mot  d'Ollé-Laprune,  «  l'idée  inspira- 
trice du  siècle  »  dernier^;  les  transformations  politiques  ont 
fait  ou  tendent  à  faire  des  membres  de  la  société  civilisée  des 
«  citoyens  »  libres  et  égaux  en  droits.  Or  la  Justice  a  pour  prin- 
cipe la  valeur  essentielle  de  l'être  humain  qu'elle  relève  et  met 
en  relief;  sa  règle  est  l'égale  dignité  des  persqnnes  morales  à 
respecter  et  assurer;  alors  que  la  charité  suppose,  dit-on,  dans 
ses  prescriptions  pratiques,  la  faiblesse  chez  les  uns,  la  force 

I.  DuNAN.  Essai  de  philosophie  gén.}AoTalt,  p.  799. 

a.  Revue  prat,  d'Apol.,  février  1906.  A.  NELSOrt  (Solidarité  ou  Charité), 
3.   Les  sources  de  la  paix  intellectuelle f    X,  p.  9a   (Belin).    Cf.  Guibert,    Le 
mouvement  chrétien. 
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chez  les  autres,  et  confie  les  faibles  à  la  générosité  des  puis- 
sants, la  justice  voit  en  tous  les  hommes  des  égaux  qu'elle 
arme  de  droits  inviolables  pour  défendre  leur  indépendance. 
Ne  parait-elle  pas  en  vérité  correspondre  merveilleusement  aux 
aspirations  de  la  conscience  contemporaine? 

Mais  trop  souvent  cette  passion  de  la  Justice  a  été  de  notre 
temps  tournée  contre  la  religion  chrétienne.  L'essence  du 
Christianisme  est  la  charité;  il  unit  les  âmes  entre  elles  et 
avec  Dieu  par  des  liens  supérieurs  aux  relations  de  la  vie 
sociale  ;  dès  lors,  on  l'accuse  de  négliger  la  justice,  règle  propre 
de  ces  relations  :  «  L'insuffisance  sociale  de  la  morale  chrétienne 
ne  résulte  pas  de  la  malice  des  hommes,  mais  de  ses  principes 
mêmes.  L'Idée  du  droit  lui  reste  étrangère;  elle  franchit  la  jus- 
tice sans  la  voir;  d'un  élan,  elle  va  jusqu'à  l'universelle  frater- 
nité*. »  Aussi  ne  peut-elle  plus  satisfaire  l'humanité.  Et  l'on 
s'en  va  répétant  que  le  christianisme  a  fait  son  temps  parce 
qu'il  est  en  opposition  avec  les  besoins  et  les  exigences  de  l'âme 
moderne. 

Que  de  telles  accusations  soient  fausses,  c'est  ce  qui  ressort, 
pensons-nous,  d'une  exacte  connaissance  de  la  théorie  de 
l'Eglise  et  des  docteurs  catholiques  sur  la  Justice.  Nulle  doc- 
trine n'assure  à  la  Justice  un  fondement  plus  solide  que  le 
Christianisme  ;  aucune,  nous  osons  le  dire,  ne  lui  accorde  une 
extension  plus  légitime,  ni  ne  lui  assure  une  dignité  plus 
haute  3. 


1 

Chose  étrange,  c'est  au  temps  de  la  plus  grande  faveur  de  la 
Justice  que  les  principes  dont  elle  se  réclame  ont  été  davan- 
tage menacés  et  qu'un  philosophe  a  demandé  que  l'on  s'atta- 
chât à  chercher  la  a  justification  de  la  justice  '  ». 

La  Justice,  c'est  le  respect  du  droit.  Le  droit  est,  non  ce  qui 
est  en  fait,  mais  ce  qui  peut  légitimement  exister  et  se  pro- 
duire. Plus  précisément  le  droit  c'est  la  sphère  inviolable  et 
sacrée  cil  l'homme  peut  se  développer  et  agir;  c'est  ce  pouvoir 

I.  Seailles.  Les  affirmations  de  la  conscience  moderne^  p.  62  (Colin). 

a.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  rabaissant  la  notion  de  charité  que  les 
adversaires  du  christianisme  se  donnent  tort  à  son  égard  ;  c'est  en  opposant  à 
«ette  notion  celle  de  justice,  comme  si  elle  n'avait  pas  sa  place  dans  la  doctrine 
catholique.  Et  c'est  pourquoi  après  les  belles  études  parues,  ici  même,  pour 
venger  la  charité,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  encore  utilité  pour  l'apologiste 
à  montrer  la  grande  place  de  la  justice  dans  notre  religion. 

3.  M.  Fouillée, 
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idéal,  cette  possibilité  toute  ifwrale  que  nous  reconnaissons 
également  à  tout  homme,  d'exercer  ses  organes  et  ses  facultés, 
qui  peut  bien  ne  pas  s'acoompeigner  de  ki  puissance  effective 
d'accomplir  ce  que  Ton  veut,  mais  que  tous  doivent  respecter 
sous  peine  d'aller  contre  la  conscience  et  la  morale. 

Demanderons-nous  à  la  philosophie  purement  empirique  et 
<(  naturelle  »  de  rendre  raison  du  droit?  Cette  philosophie  ne 
connaît  que  les  faits  ;  or  il  est  clair  que  des  faits,  c'e8t-«-<iire 
de  ce  qui  est,  on  ne  peut  tirer  la  notion  du  droit,  c'est-à-dire  de 
ce  qui  doit  être.  D'ailleurs  à  ne  regarder  que  la  nature  et  par 
les  seuls  procédés  de  Texpérience,  comment  découvrir  cette 
égalité  morale  qui  fonde  le  droit?  Renan  l'avait  bien  vu, 
lorsque,  après  Aristote  donnant  au  Grec  le  droit  d'asservir  le 
Barbare  au  nom  de  l'infériorité  naturelle  de  celui-cd,  il  soute- 
nait que  toute  l'humanité  n'est  faite  que  pour  s'épanouir  en 
quelques  penseurs  ^  Recourrons-nous  aux  diverses  formes  de 
la  philosophie  rationaliste  actuelle?  Elles  sont  condamnées 
comme  le  Kantisme  d'où  plus  ou  moins  elles  procèdent  à 
donner  au  droit  un  fondement,  purement  immanent,  dans 
l'homme  même;  mais  de  même  que  l'homme  est  impuissant  à 
s'imposer  à  lui-mcme  une  obligation  dont  il  serait  le  seul 
auteur,  il  est  impuissant  à  conférer  à  sa  personne  une  inviola- 
bilité dont  sa  volonté  serait  l'origine.  Reste,  il  est  vrai,  à  cher- 
cher la  source  du  droit  dans  la  société,  et  on  n'y  manque  pas. 
La  société  a-t-elle  donc  quelque  chose  de  plus  que  les  indi- 
vidus dont  elle  se  compose,  qui  puisse  soit  nous  obliger  soit 
nous  rendre  libres  ?  11  faudrait,  au  préalable,  justifier  et  dé- 
montrer le  droit  de  la  société  elle-même,  et  on  ne  fait  que 
reculer  la  difficulté.  Et  telles  sont  les  insuffisances  et  les  im- 
puissances des  doctrines  contemporaines  qui,  pour  mieux 
s'émanciper  de  Tinfluence  religieuse,  refusent  au  droit  le  prin- 
cipe transcendant  que  lui  assurait  l'ancien  spiritualisme,  péné- 
tré malgré  lui  d'esprit  chrétien,  et  se  condamment  à  laisser  la 
justice  elle-même  sans  a  justification  ». 

La  doctrine  catholique  sauve  d'emblée  le  droit  en  le  dérî\'ant 
de  Dieu,  source  et  gardien  de  toute  justice.  C'est  lui,  le  Créa- 
teur et  le  Possesseur  universel,  le  Maitre  et  le  Père  de  tous, 
qui  est  seul  capable  en  définitive  de  commander  aux  volontés 
humaines  et  de  leur  imposer  un  ordre  que  leur  liberté  doit 
observer  et  réaliser.  Le  droit,  c'est  avant  tout  l'ordre  naturel  et 
essentiel  des  choses,  que  notre  raison  découvre  et  où  elle  saisit 

I .  Dialogues  philoaopîiiques,  «  La  natufe  ù  tous  les  degrés  a  pour  fin  unique 
d'obtenir  un  résultat  supérieur  par  le  sacrifice  d'individualités  inférieures,  etc.  » 
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r€X|>ressioii  de  la  divine  volonté  commandée  elle-même  par  la 
dhine  raisoD.  La  justice,  c'est  le  respect  de  l'ordre  conçu  et 
v<Hilu  par  Dieu,  des  fins  et  des  intentions  de  la  divine  sagesse. 
Le  droit  est  donc  sacré  et  la  justice  est  divine.  Us  sont  au- 
dessus  de  toutes  les  entreprises  de  la  force  privée  ou  pu- 
blique, ce  qui  vient  de  Dieu  ne  pouvant  être  supprimé  par 
rhemme.  £t  ainsi  jamais  la  Force  ne  saurait  primer  le  droit,  ni 
ses  violences  prescrire  contre  la  Justice. 

Mais  de  cette  source  sainte  comment  le  droit  descend-il  dans 
rhemme  pour  conférer  à  sa  personne  et  à  son  développement 
Bormai  l'inviolabilité  ?  Quelle  expression  concrète  prend-il  en 
lui  que  notre  raison  puisse  saisir  comme  la  marque  de  la  divine 
volonté  ?  L'honune,  dit  le  Christianisme,  est  le  sommet  de  la 
création  ;  alors  que  tout  le  reste  est  <!C  ordonné  »  immédiate- 
ffleotà  lui,  il  est  immédiatement  €  ordonné  •  à  Dieu.  C'est-à- 
dire  que  recevant  du  reste  de  la  création  les  instruments  de  sa 
vie  et  de  son  progrès,  il  dmt  vivre  et  progresser  pour  Dieu.  Là 
est  son  l>ien,  là  est  sa  fin;  ,toat  le  reste  est  vanité,  manque 
d'être,  mal.  L'-ètre  humain  doit  tendre  vers  Dieu  «  de  tout  son 
C(eur^  de  toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces  »,  c'est-à-dire 
développer  pour  Lni  et  vers  Lui  toutes  ses  puissances  humaines 
dont  l'action  réalise  seule  formellement  l'intention  créatrice. 
U  doit  à  Dieu  tous  les  dons  qu'il  en  a  reçus,  toutes  les  qualités 
Ott  perfections  qu'il  possède,  et  pour  Lui  seul  il  doit  les 
employer  et  les  faire  fructifier.  C'est  de  cette  finalité  divine 
que  notre  être  et  notre  activité  acquièrent  une  dignité  qui 
les  rend  sacrés  et  qui,  se  retrouvant  en  chacuji  de  nous, 
nous  fait  tous  essentiellement  égaux  ^. 

Or  les  hommes  vivent  en  société.  Quelle  règle  présidera  à 
leurs  relations  ?  N'ayant  tous  d'autre  fin  que  Keu,  aucun  ne 
pourra  être  traité  par  d'autres  comme  un  moyen  pour  eux. 
Etant  tous  égaux  de  par  cette  finalité  essentielle,  personne  ne 
pourra  se  subordonner  autrui  sans  aller  contre  l'ordre  divin. 
Tous  devront  respecter  en  tous  l'usage  des  dons  et  le  dévelop- 
pement des  puissances  qu'ils  ont  reçues  de  Dieu  pour  les  lui 
rapporter.  Et  ainsi  l'être  et  l'activité  de  l'homme,  dirigés  vers 
leur  fin,  possèdent  une  inviolabilité  absolue  qui  constitue  le 
droit  et  qui  se  concrétisant  dans  les  diverses  formes  que  revêt 
naturellement  cette  activité,  engendre  des  droits  naturels, 
antérieurs  et  supérieurs  à  toute  convention  *• 

i.V.Eec/.  12,  Matth.,  ti,  33;  Marc,  xii,  3o;  Hom,,  vni,  i9-i»3;  I  Cor.^  m,  9. 
Cf.  Saint  AvemsTUt,  €iv,  Dei,  ao,  et  de  term.  in  monte ^  a. 

«.  <  LSdée  de  droite  inhérents  à  la  personne  de  l'individu  est  en  réalité  une 
idée  chrétienne.  Bt  à  cette  notion  de  droit  naturel  en  discrédit  dans  nos  écoles 
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Le  respect  du  droit  est  donc  la  loi  des  hommes  vivant  en 
société.  Les  docteurs  catholiques  ne  Font  jamais  considéré 
comme  quelque  chose  de  négatif;  à  Tencontre  de  l'individua- 
lisme qui  fait  de  la  société  une  juxtaposition  d*étres  simple- 
ment tenus  à  ne  pas  se  léser  les  uns  les  autres,  ils  ont  tou- 
jours pensé  que  les  hommes  y  étaient  liés  par  des  relations 
naturelles  et  nécessaires,  lesquelles  à  chaque  instant  échan- 
gent ou  distribuent  entre  eux  les  biens  de  Tordre  spirituel  ou 
matériel.  En  vertu  de  Tessentielle  égalité  des  natures  humaines, 
Tégalité,  ou  au  moins  Yéquivalence,  est  la  loi  de  ces  rapports. 
Lorsque  quelqu'un  emploie  ou  donne  pour  l'avantage  d'autrui 
un  de  ses  biens  que  la  finalité  divine  rendait  inviolables  entre 
ses  mains,  il  a  le  droit  de  recevoir  l'équivalent,  autant  que  la 
nature  des  choses  et  le  pouvoir  de  Thomme  le  comportent.  Si  ce 
n'est  pas  entre  des  individus,  mais  entre  la  société  et  ses  mem- 
bres que  se  font  des  transferts  de  biens  et  d'actions,  les  droits 
mutuels  se  formulent  et  se  mesurent  encore  par  l'équivalence, 
de  sorte  que  l'individu  doit  à  la  société  en  proportion  de  ce 
qu'il  peut  pour  elle  et  de  ce  qu'il  en  reçoit,  et  que  la  société 
doit  à  l'individu  en  proportion  de  ses  mérites  et  de  ses  besoins  ^ 

On  le  voit  donc  :  la  Justice,  respect  actif  du  droit,  a  pu  être 
exactement  définie  :  une  vertu  qui  accorde  et  rend  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  c'est-à-dire  son  droit  *.  Comme  le  remarque 
saint  Thomas,  l'idée  de  justice  implique  l'idée  d'égalité,  mais 
non  d'une  égalité  matl^ématiquc  et  brutale;  la  Justice,  son  nom 
le  montre,  a  pour  but  et  pour  effet  «  d'ajuster  »  entre  eux  les 
membres  de  la  société  humaine  ;  elle  doit  donc  tenir  compte 
et  de  l'essentielle  égalité  de  leurs  natures  et  des  inégalités 
accidentelles  des  individus.  Elle  part  de  celles-là  et  s'y  appuie, 
mais  elle  règle  ses  applications  sur  celles-ci  et  ainsi  elle  con- 
stitue plutôt  une  «  proportion  »  et  une  harmonie  qu'une  froide 
et  inhumaine  «  équation  ».  Elle  reste  ainsi  d'accord  avec  son 
principe  même,  car  si  c'est  la  valeur  égale  des  personnes 
humaines  qui  rend  inviolables  leurs  droits  respectifs,  ce  sont 
les  facultés  et  les  biens  départis  inégalement  à  chacun  avec  les 

et  nos  assemblées,  le  christianisme  donne  une  force  singulière  et  comme  une 
consécration  divine,  car  en  disant  que  l'homme  tient  son  droit  de  la  nature,  le 
chrétien  entend  que  l'homme  tient  son  droit  de  Dieu,  et  par  là  même,  il  le 
déclare  inaliénable  et  inamissible.  »  (A.  Leroy-Beaulieu.  La  Papauté^  le  So- 
cialisme et  la  Démocratie,  p.   159.) 

r.  Pour  cette  théorie  du  droit  et  de  la  justice,  voir  en  particulier  Saint  Thomas 
II»  II«q.  LVII,  et  LYIII,  et  ses  commentateurs  ;  et  Taparelli  d'Azeglio,  Essai 
historique  de  droit  naturel  (Casterman)  liv.  II,  ch.  m,  de  là  justice  et  du  droit. 

2.  Salnt  Ambroise,  De  off.,  liv.  I,  cap.  xxiv  ;  Saint  Augustin,  De  civiU  Dei, 
liv.  XIX,  c.  XXIV  ;  Saint  Thomas,  5.  Theol.,  II'  Il-e,  q.  LVIII,  a.  i. 
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relations  très  variées  qui  en  résultent,  qui  forment  la  matière 
de  ces  droits  inviolables. 

En  vérité,  cette  doctrine  de  la  Justice,  qu'on  peut  qualifier 
de  doctrine  catholique,  puisqu'elle  résume  au  fond  l'enseigne- 
ment des  docteurs  et  des  théologiens,  ne  nous  offrc-t-elle  pas 
de  cette  vertu,  chère  à  nos  contemporains,  la  notion  la  plus 
précise  comme  la  justification  la  plus  rigoureuse?  Ne  la  rend- 
elle  pas  en  même  temps  que  noble  et  grande,  obligatoire  et 
sacrée?  Les  hommes  portant  en  eux  la  même  nature  par 
laquelle  ils  sont  «  images  de  Dieu  »,  et  surtout  étant  tous,  de 
parla  Rédemption,  frères  du  Verbe  et  fils  de  Dieu,  se  doivent 
sans  doute  l'amour  mutuel,  mais  la  Charité  n'est  pas  destinée  à 
remplacer  la  Justice,  ni  les  autres  vertus,  mais  au  contraire  à 
lésa  animer  »,  à  en  soutenir  l'ardeur  et  la  générosité,  en  même 
temps  qu'elle  les  féconde  en  les  orientant  vers  le' Bien  suprême. 
Pour  l'Eglise,  plus  sage  que  les  réformateurs  modernes,  justice 
et  charité  sont  au  vrai  inséparables.  Et  si  c'est  elle  qui  a  révélé 
au  monde,  jusque-là  pénétré  d'égoïsme,  la  douce  et  divine  fra- 
ternité, c'est  elle  aussi  qui  lui  a  donné  la  faim  et  la  soif  de  la 
justice,  comme  c'est  elle  qui  a  été,  dans  l'histoire  depuis  ses 
origines,  la  plus  vaillante  et  la  plus  fidèle  gardienne  du  droit. 

(.4  suivre.)  A.  Leleu. 


Troisième   leçon   d'Apologétique 


Les  étapes  de  l'Apologétique 

1 1 .  Utilité  de  tracer  le  chemin. —  A  tout  homme  de  bonne  foi  qui, 
secouant  Tindifférence  religieuse,  consent  à  se  mettre  en  marche 
vers  la  vérité,  il  est  utile  de  tracer  le  chemin  qu'il  devra  suivre.  De 
même  que  le  matelot,  avant  de  s'embarquer,  marque  sur  la  carte  le 
port  où  il  veut  aborder  et  la  route  qu'il  doit  prendre,  ainsi  l'homme 
en  quête  de  religion  doit  être  fixé  sur  le  terme  où  il  faut  aboutir  et 
sur  la  voie  la  plus  sûre  pour  y  arriver.  C'est  pour  lui  le  moyen 
d'éviter  les  longs  tàlonnements,  d'échapper  aux  écueils.  de  ne  point 
se  perdre  en  de  fausses  directions. 

Il  est  d'autant  plus  aisé  de  tracer  le  chemin  de  l'Apologétique, 
qu'on  l'a  depuis  longtemps  plus  fréquenté.  Tant  d'hommes  1  ont 
parcouru  et  sont,  en  le  suivant,  parvenus  au  terme  désiré,  qu'il  n'y 
a  qu'à  marcher  sur  leurs  pas  pour  ne  point  s'égarer.  Quand  Chris- 
tophe Colomb  allait  à  la  découverte  de  l'Amérique,  sa  course  était 
mal  assurée;  mais,  depuis  qu'on  en  connaît  la   rgute,  nos  marins 
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suivent  sans  hésitation  la  ligne  frayée.  De  même,  si  noas  étions  ks 
premiers  à  rechercher  la  Religion,  nous  serions  fort  en  peine  de  lixer 
d'avance  le  but  et  le  chemin;  mais  on  la  cherche  et  on  la  trouve 
depuis  des  siècles,  de  sorte  que  nous  n'avons  qu'à  prendre  les  sen- 
tiers que  tant  d'autres  ont  heureusement  suivis. 

Tracer  le  chemin,  ce  n'est  d'ailleurs  point  s'interdire  la  libre  dis- 
cussion. A  mesure  qu'on  avance,  la  raison  garde  toujours  ses  droits  : 
non  seulement  elle  peut,  mais  elle  doit  ne  rien  accepter  qui  ne  lui 
paraisse  légitime.  Car  c'est  elle  qui  cherche  la  foi,  et,  jns^'à  ce 
qu'elle  Tait  trouvée,  elle  est  d'autant  pins  sage  qu'elle  se  montre  plus 
exigeante.  Elle  n'abdique  pas;  elle  est  au  contraire  souveraine  dans 
le  jugement  des  motifs  de  crédibilité.  Quand  elle  saura  quil  faut 
croire  ce  qu'enseigne  l'Eglise,  elle  se  soumettra  à  cette  autorité;  en 
attendant,  c'est  à  son  activité  et  à  son  contrôle  que  fait  appel  TApo- 
logétique. 

Le  but  où  tend  l'Apologétique  est  de  démontrer  que  l'homme  doit 
aller  à  Dieu,  par  Jésus-Christ,  dans  l'Eglise  catholique  romaine. 

Il  y  a  donc  trois  grandes  étapes  à  parcourir  :  la  première  conduit 
à  la  nécessité  de  la  Religion;  la  sceondîe  mène  à  la  religion  qu'a  fondée 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  au  christianisme;  la  troisième  nous  intro- 
duit dans  l'Eglise  catholique  romaine,  c'est-à-dire  dans  le  catholi- 
cisme. 

1-2.  Première  étape  :  nécessité  de  la  religion. — On  ne  saurait  par- 
ler de  christianisme  ni  d'Eglise  à  Thomme  qui  ne  serait  pas  d'abord 
convaincu  qu'il  doit  pratiquer  une  religion.  Or, pour  que  la  Religion 
s'impose  comme  une  nécessité  à  l'homme  réfléchi,  trois  vérités  fon- 
damentales doivent  avoir,  préalablement,  pris  possession  de  son 
esprit  :  la  première  est  l'existence  de  Dieu;  la  seconde  est  l'immorta- 
lité de  l'àme;  la  troisième  est  l'état  de  dépendance  de  l'homme  par 
rapport  à  Dieu. 

L'existence  de  Dieu  doit  être  d'abord  acceptée.  Car,  sans  Dieu,  la 
Religion  serait  sans  objet;  l'homme  n'aurait  point  de  dette  à  payera 
plus  grand  que  lui,  ni  de  secours  à  attendre  de  plus  puissant  que  lui. 
Et  encore  il  faut  que  ce  Dieu  soit  conçu  comme  un  Etre  intelligent 
et  bon,  ayant  créé  l'homme  et  veillant  sur  lui  par  sa  Providence  :  à 
cette  condition  seulement,  l'homme  sent  le  besoin  de  se  tourner  vers 
lui,  de  l'adorer,  de  le  prier. 

En  second  lieu,  l'homme  doit  se  reconnaître,  soit  clairement,  soit 
au  moins  confusément,  comme  un  être  libre,  responsable,  immortel 
dans  la  portion  la  plus  intime  de  lui-même.  Car,  s'il  n'était  pas 
libre,  quelle  dette  pourrait-il  payer  en  hommage  à  la  Divinité?  S'il 
n'était  pas  responsable,  de  quelles  fautes  aurait-il  à  demander  par- 
don et  contre  quelles  défaillances  aurait-il  à  se  préserver  par  le  se- 
cours d'en  haut  ?  Ëts*il  n'était  pas  immortel,  si  tout  finissait  pour  lui 
dans  la  mort,  quelle  sanction  aurait-il  à  craindre  pour  l'au-delà,  et 
quelle  raison  aurait-il  d'enchainer  douloureusement  ses  passions  ici- 
bas  pour  pratiquer  une  vertu  morale  qui  lui  serait  sans  profit?  La 
préparation  de  la  vie  étemelle  est  la  pensée  dominante  de  la  Reli- 
gion. Et  cette  perspective  de  l'au-delà,  loin  de  troubler  la  vie  pré- 
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sente,  rillttmrae  au  contraire  d'une  vive  clarté  et  inspire  le  courage 
de  la  bien  régler. 

Se  sentant  responsable  et  imaortelle,  convaincue  d'ailleurs  de 
1  existence  de  Dieu^  l'ânie  humaine  arrive,  par  une  pente  toute  natu- 
elle,  à  la  nécessité  de  la  Religion. 

I)ès  lors  qu'elle  reconiiaît  Dieu  pour  son  Créateur^  elle  va  V adorer 
comme  son  Maître  souverain,  et  confesse  qu'elle  lui  doit  tout  son 
être. 

Comblée  de  ses  bienfaits  dans  les  facultés  qu'elle  a  remues  de  lui^ 
comme  dans  les  biens  terrestres  dont  elle  a  droit  de  faire  la  con- 
quête,  elle  le  rmnereiêde  tous  ses  dons. 

Souvent  infidèle  à  son  Dieu,  tantôt  par  la  fragilité  de  sa  nature, 
tantôt  par  des  déviations  conscientes  de  sa  volonté,  elle  ^Eipie  ses 
fautes  par  le  sacriiice  et  implore  son  pai'don^ 

Enfin,  justement  alarmée  de  ses  faiblesses  en  face  dudevoir  moral, 
et  dans  la  crainte  de  manquer  la  vertu  ici4)as  et  le  bonkeur  dans 
réteruité,  elle  demande  à  Dieu  de  venir  à  son  aide  pouir  lui  faire  ac- 
compHr  l'œuvre  du  salut. 

Tels  sont  les  actes  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  explicite,,  jail- 
lissent du  cœur  de  Vhomme  qui  croit  en  Dieu  et  veut  assurer  sa  des- 
tinée. Par  ces  actes,  il  entend  payer  à  Dieu  sa  dette  et  exjiriDfter  ses 
besoins. 

Or  dans  le  paiement  de  cette  dette  et  dans  Texpression  de  ces 
besoins  consiste  précisément  la  Religion. 

Convaincre  Tbomme  qu'il  est  tenu  d'acquitter  celte  redevance,  et 
qu'il  doit  implorer  ce  secours,  pour  que  sa  vie  présente  soit  le  gag;e 
de  la  vie  éternelle  qu'il  ambitionne,  c'est  lui  avoir  démontré  la  néces- 
sité de  la  Religion. 

1 3. Deuxième  étajmi:  la  VRiMK  relmîion  est  dans  l£cjulristianism£. 
—  Une  fois  cfu'on  a  établi  qu'il  faut  une  Religi4)n,  c'est-à-dire  que 
l'homme  doit  aller  à  Dieu  pour  lui  rendre  ses  devoirs  et  demander 
ses  grâces,  in^médiatement  se  pose  U  question  suivante  :  Sous  quelle 
forme  religieuse  faudra- t-il  prier  ? 

11  existe,  en  effet,  beaucoup  de  formes  religieuses  ou  religioms 
particulières.  On  distingue  à  travers  le  monde  des  chrétiens,  des 
niahométans,  des  bouddhistes,  des  fétichistes,  etc..  Tous  ces  gens 
sont  religieux,  c'est-à-dire  cherchent  à  entrer  en  relations  avec  la 
Divinité.  Il, y  a  presque  autant  de  religions  que  de  civilisations.  La 
forme  religieuse  est-elle  indiH'érenâe,  et  peut-on  se  faire  Ubrenaent 
bouddhiste,  niabométan  ou  cbrétien  ?  Et,  s  il  y  a  une  religion  qu  il 
faille  préférer  aux  autores.,  à  quels^  signes  pourra- t-on  la  recoanaître  ? 
Et,  paormi  toutes  les  religi;on>>  qui  se  parts^nt  Thumanité,  laquelle 
présente  ces  signes? 

D'abord,  il  faut  bien  admettre  que  l'hamnie  qui,  de  bonne  fol, 
adore  et:  prie  I>ieu  dans  la  religion  où  il  est  né,  sans  se  douter  que 
cette  forme  religieuse  est  inapartaite,  sans  savoir  qu'il  existe  une 
forme  religieuse  plus  parfaitev  que  Dieu  lui-même  a  donnée  et  im- 
posée, il  Êiuit  bien  admettre,  disons-nous,  que  cet  homme  opère  son 
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salut.  Car,  c'est  une  loi  fondamentale,  dictée  par  le  plus  élémentaire 
bon  sens,  que  Dieu  sauvera  les  consciences  droites. 

Mais,  celte  réserve  faite,  on  ne  peut  concevoir  qu'il  soit  indiffé- 
rent de  vivre  dans  une  forme  quelconque  de  religion.  Car  les  reli- 
gions sont  très  inégales,  tant  dans  leurs  doctrines  que  dans  les 
moyens  de  sanctification  :  tandis  que  le  polythéisme  grec  était  une 
souillure,  le  christianisme  au  contraire  a  toujours  été  une  vie  morale 
et  sainte.  De  plus,  elles  sont  souvent  contradictoires  en  des  points 
graves  :  tandis  que  le  bouddhisme  aspire  à  la  paix  par  une  sorte 
d'anéantissement  de  l'être,  le  christianisme  met  le  bonheur  dans 
Texercice  de  l'activité  par  la  vertu.  Enfin  elles  s'anathcmatisenl,  parce 
que  chacune  prétend  avoir,  iie  par  son  institution, tous  les  droits  sur 
la  conscience  humaine. 

On  ne  peut  mettre,  pratiquement,  sur  le  pied  d'égalité  les  reli- 
gions qui  abaissent  et  les  religions  qui  élèvent  :  il  faudra  bien  donner 
la  préférence  à  la  meilleure. 

Et  si  l'une  d'elles  porte  des  signes  évidents  que,  dans  son  origine, 
elle  fut  un  don  de  Dieu,  il  faudra  bien  se  ranger  à  celle  qui  porte 
l'estampille  divine. 

La  vraie  religion  voulue  de  Dieu  sera  donc  celle  qui,  d'un  côté, 
présentera  le  plus  de  valeur  par  sa  dignité  et  par  son  utilité,  et  qui, 
d'un  autre  côté,  aura  dans  son  histoire  des  faits  miraculeux  qui  ne 
peuvent  être  que  l'empreinte  de  Dieu. 

Dès  lors,  il  s'agit  de  soumettre  à  celte  double  épreuve,  —  de  la 
valeur  intrinsèque  et  des  titres  historiques,  —  les  diverses  religions 
qui  se  disputent  le  cœur  de  l'homme.  Dogme,  morale,  culte,  histoire, 
tout  doit  être  passé,  à  ce  double  point  de  vue,  au  crible  de  la  critique. 

Cet  examen  n'est  pas  aussi  long  qu'on  le  suppose.  Car  on  s'aper- 
çoit très  vite  qu'aucune  religion  ne  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  le  christianisme.  Ses  dogmes  sont  une  lumière  féconde,  sa 
morale  une  vie  active  et  pure,  son  culte  un  excitant  très  noble  qui 
emporte  l'âme  vers  Dieu  en  la  dégageant  de  la  matière,  son  histoire, 
en  dépit  des  défaillances  humaines,  tout  éclairée  des  manifestations 
de  Dieu. 

Le  juge  impartial  aboutit,  dans  cette  enquête,  à  conclure  que  le 
christianisme  est  la  forme  religieuse  dans  laquelle  Dieu  veut  être 
honoré  et  imploré  par  les  hommes. 

i4.  Troisième  étape  :  le  vrai  christianisme  est  dans  l'église 
CATHOLIQUE  ROMAINE  —  Mais  de  nombrcuses  confessions  religieuses 
se  réclament  de  Jésus-Christ.  Catholiques,  protestants,  anglicans, 
grecs  schismatiques,  —  pour  ne  citer  que  les  principales  branches, 
—  se  disent  à  l'envi  héritiers  exclusifs  des  promesses  et  des  grâces 
du  Sauveur.  Ici  encore,  est-il  indifférent  d'être  catholique  ou  pro- 
testant? Si  une  seule  confession  chrétienne  est  légitime,  à  quels 
signes  la  reconnaître  ?  Et  quelle  est  cette  confession  que  le  vrai  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  préférera  à  toutes  les  autres? 

D'abord,  on  ne  peut  admettre  que  des  confessions  très  diverses, 
contradictoires  en  des  points  essentiels,  aient  toutes  le  droit  de  se 
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présenter  comme  les  vraies  interprètes  de  la  pensée  de  Jésus  et  les 
fidèles  dépositaires  de  ses  dons.  La  bonne  foi  mise  à  part,  le  Christ 
n'est  pas  vivant  dans  le  catholicisme  et  le  protestantisme  tout 
ensemble  :  s'il  vit  dans  l'un,  il  ne  vit  pas  dans  Tautre. 

A  quels  signes  reconnaître  celles  des  sociétés  chrétiennes  où  il  vit 
et  poursuit  son  œuvre?  Ces  signes  sont  les  notes  de  la  véritable 
Eglise  :  apostolicité,  unité,  sainteté,  catholicité. 

La  vraie  Eglise  doit  être  apostoliqve,  c'est-à-dire  se  rattacher,  par 
une  suite  non  interrompue  de  pasteurs,  à  la  première  société  qu'ins- 
titua le  Christ. 

Elle  doit  être  une^  c'est-à-dire  grouper  tous  les  fidèles  sous  une 
même  autorité,  dans  la  profession  d'une  même  foi  et  d'une  même 
morale,  dans  la  soumission  à  une  même  discipline. 

Elle  doit  être  sainte^  c'est-à-dire  ouvrir  à  ses  adeptes  les  voies  de 
la  sainteté  par  la  pureté  de  ses  maximes  et  par  la  vertu  de  ses 
sacrements. 

Elle  doit  être  catholique^  c'est-à-dire  si  expansive  et  si  féconde, 
qu'elle  travaille  sans  cesse  à  conquérir  les  peuples  par  son  apos- 
tolat, et  que  de  fait  elle  étende  son  règne  sur  tous  les  empires  du 
monde. 

Or,  si  Ton  soumet  à  l'épreuve  de  toutes  ces  marques  les  diverses 
confessions  chrétiennes,  on  reconnaît  sans  peine  qu  elles  se  trouvent 
dans  l'Eglise  catholique  romaine,  et  qu'elles  ne  se  trouvent  qu'en 
elle  seule. 

C'est  donc  dans  cette  Eglise,  dépositaire  de  la  Religion  de  Jésus- 
Christ,  que  l'homme  achève  le  cycle  de  ses  recherches  religieuses. 
Là,  doit-il  dire,  est  le  lieu  où  mon  esprit  trouve  le  repos,  là  est  le 
temple  où  mon  Dieu  veut  que  je  Tadore,  là  est  le  trésor  des  grâces 
où  je  dois  puiser  les  secours  dont  j'ai  besoin  pour  mener  une  vie 
bonne  et  gagner  mon  éternité. 

Arrivé  à  ce  bienheureux  terme,  le  voyageur  est  au  bout  de  sa 
course  apologétique.  Il  n'a  qu'à  se  confier  à  l'Eglise.  S'il  croit  les 
dogmes  qu'elle  lui  enseigne,  s'il  vit  de  la  morale  qu'elle  lui  impose, 
s'il  participe  au  culte  dont  elle  lui  ouvre  les  richesses,  il  sera  dans 
la  pratique  parfaite  de  cette  Religion  dont  il  avait  d'abord  reconnu 
la  nécessité. 

Ce  chemin  que  nous  venons  de  tracer,  il  nous  reste  maintenant  à 
le  parcourir.  Et  puisque  la  première  étape  est  celle  où  les  passages 
nous  sont  aujourd'hui  les  plus  disputés,  nous  y  mettrons  l'insistance 
qui  convient. 

Notre  prochaine  leçon  aura  pour  titre  :  Pourquoi  je  crois  en  Dieu? 

Nota .  —  Si  nous  ne  donnons  aujourd'hui  aucune  indication  bibliographique, 
c'est  que  nous  n'avons  fait  que  donner  un  rapide  sommaire  de  tous  les  cour::» 
d'Apologétique. 

J.  Gl'IBERT. 


REVUE  D  APOLOGÉTIQUE.   —    T.    III. 
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Chroniques 

L'Œuvre  apologétique  de  Mff^  Gibier 

A   Saînt-Patcmc  d'Orléans 


I 

La  France  et  l'étranger  ont  entendu  parler  avec  admiration  de 
l'œuvre  accomplie  par  F  intelligence,  le  zèle  et  Tactivité  de  M**"  Gibier 
à  Saint-Paterne  d'Orléans  :  c'est  cette  œuvre  qui  a  mis  en  vue  l'émi- 
nent  curé  et  l'a  récemment  désigné  au  choix  du  Souverain  Pontife 
parmi  les  plus  dignes  de  Tépiscopat. 

Mais  quelle  a  été  cette  œuvre  ?  Apostolique  avant  tout,  sans  doute; 
mais  aussi  apologétique,  et  c'est  ce  qui  donne  place  à  la  présente 
étude  dans  cette  Revue. 

De  tout  temps,  la  religion  a  été  attaquée,  et  ce  n'est  pas,  aux  yeux 
des  esprits  droits,  le  signe  le  moins  éclatant  de  sa  divinité,  que 
cette  hostilité  incessante,  toujours  vaincue  et  toujours  renouvelée, 
dont  l'histoire  nous  montre  le  dramatique  spectacle.  De  tout  temps 
aussi  elle  a  été  puissamment  démontrée  et  vaillamment  défendue. 
Or,  c'est  ce  travail  de  démonstration  victorieuse,  cette  défense 
inlassable  de  la  vérité  chrétienne  par  la  parole  et- par  la  plume, 
que  l'on  nomme,  d'une  manière  générale,  Apologétique. 

Il  était  réservé  à  notre  époque,  plus  féconde  que  toute  autre  en 
irréligion,  —  à  notre  époque,  où  le  catholicisme  est  battu  en  brèche 
par  les  efforts  conjurés  d'une  multitude  d'adversaires  qui  appellent 
à  leur  aide,  avec  un  acharnement  digne  d'une  meilleure  cause,  toutes 
les  ressources  d'une  fausse  philosophie,  d'une  fausse  science,  d'une 
fausse  histoire,  —  de  donner  à  l'Apologétique  une  importance  nou- 
velle et  d'en  faire  une  sorte  d'arsenal  muni  de  toutes  armes  pour 
répoinlre  à  toutes  les  attaques  et  à  tous  les  coups  de  l'ennemi. 

Autrefois,  dans  une  société  imparfaite  sans  doute,  mais  croyante, 
ce  besoin  spécial  ne  s'était  pas  fait  sentir  :  l'individu  était  comme 
entraîné  par  le  puissant  courant  de  la  foi  de  la  société  où  il  vivait. 
Aujourd'hui,  ce  secours  de  la  société,  si  utile  à  l'homme  pour  for- 
mer ses  convictions,  s'est,  hélas!  trop  universellement  retourné 
contre  la  foi.  L'atmosphère  que  nous  respirons  est  tout  imprégnée 
de  scepticisme.  Vivant  dans  un  milieu  social  où  désormais  tous  les 
cultes,  toutes  les  opinions  ont  cours,  où  toutes  les  erreurs  marchent 
la  tête  haute,  où  la  presse  répand  partout,  par  le  livre,  la  revue  et  le 
journal,  les  idées  les  plus  subversives,  l'homme,  au  milieu  de  toutes 
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CCS  contradictions  dont  il  est  le  témoin,  naît,  pour  ainsi  dire,  scep- 
tique, on  tend  à  le  devenir,  et  le  rationalisme,  conscient  ou  non,  coule 
à  pleins  bords  dans  les  veines  de  l'humanité. 

C'est  à  TApologétique  qu'appartient  le  noble  rôle  de  redresser  les 
erreurs,  de  protéger  la  vérité,  de  répondre  aux  attaques,  d'éclairer 
les  illusions,  de  démasquer  la  mauvaise  foi,  de  former  les  esprits  à 
rencontre  des  pernicieuses  influences  qui  les  entourent.  Dans  ce 
but,  elle  va  chercher,  dans  les  auteurs  anciens,  les  réponses  qu'ils 
ont  faites  aux  erreurs  de  leur  époque,  car,  au  fond  ce  sont  toujours 
le«  mêmes  ^ui  reparaissent  sous  de  nouvelles  formes;  elle  les  rajoa- 
nit,  elle  y  ajoute  l'appui  des  connaissances  modernes  et  contempo- 
raines, et  réduit  à  néant  les  arguties  de  Timpiété  et  les  préjugés  de 
l'ignorance.  La  conversion,  pour  les  esprits  de  bonne  foi  et  pour  les 
cœurs  sincères  n'est  plus  que  l'affaire  de  la  grâce.  Telle  est  la  mis- 
sion de  l'Apologétique  relie  est  un  spécifique  adapté  k  Tétat  d'esprit 
maladif,  à  la  mentalité  rationaliste  de  la  société  d'aujourd'hui. 

C'est  une  grande  œuvre.  Le  curé  de  Saint-Paterne,  avec  une  intui- 
tion remarquable,  en  a  saisi  l'opportunité  :  ce  sont  bien  les  considé- 
rations précédentes  qui  ont  orienté  son  zèle.  Animé  du  désir  de 
régénérer  sa  paroisse,  il  conçoit  un  vaste  plan  d'instructions  apolo- 
gétiques; il  reprendra,  auprès  de  ses  fidèles,  mais  avec  plus  d'éten- 
due et  sur  un  ton  plus  populaire,  l'œuvre  féconde  que  des  orateurs 
illustres  comme  Frayssinous,  Lacordaire,  de  Ravignan  et  d'autres, 
avaient  accomplie  avec  succès  devant  des  auditoires  choisis.  Son 
champ  d'action,  pour  être  plus  limité,  ne  laissera  pas  que  d'être 
important.  Le  pasteur  n'a  en  vue  que  son  troupeau;  il  ne  songe  pas 
le  moins  du  monde  à  la  publicité;  mais  les  résultats  obtenus,  l'es- 
time méritée  par  son  œuvre,  l'y  amèneront  comme  nécessairement;  de 
sorte  que  le  semeur  qui  croyait  jeter  en  terre  un  simple  petit  grain, 
le  verra  bientôt,  dans  une  poussée  puissante,  devenir  comme  ce 
grand  arbre,  dont  parle  l'Evangile,  et  où  viennent  s'abriter  une 
multitude  d*oiseaux  du  ciel. 

A  qui  s'adressera  le  pasteur?  A  un  auditoire  spécial;  à  ceux  qui 
ontplus  besoin  d'enseignement;  â  ceux  qui  désertent  plus  facilement 
l'église  et  dont  la  foi  est  plus  exposée;  à  ceux  dont  on  s'occupe  génc- 
ralementle  moins  :  aux  hommes.  C'est  un  côté  neuf  et  très  aposto- 
lique de  l'œuvre  du  curé  de  Saint-Paterne. 

La  femme  est  habituellement  plus  chrétienne;  le  sentiment  joue  un 
plus  grand  rôle  dans  son  acceptation  des  vérités  de  la  foi,  et  la  con- 
naissance de  la  vérité  lui  en  devient  plus  facile.  L'homme  préfère  au 
sentiment,  le  raisonnement;  il  lui  faut  des  preuves,  des  preuves  aussi 
positives  que  possible,  lumineuses,  convaincantes. 

D'autre  part,  les  hommes  isolés  ce  ne  comptent  pas  d  ;  groupés,  ils 
deviennent  forts;  «  on  les  respecte,  on  les  imite,  on  les  suit,  on  ein- 
boite  le  pas  derrière  eux;  ils  entraînent  les  timides  et  préparent 
des  recrues  à  la  grande  armée  des  croyants*  ».  Chef  de  la  société  et 

1.  Les  objections  contre  l  Eglise,  t,  II,  p.  5. 
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de  la  famille,  l'horarae  par  sa  foi  ou  son  incroyance,  exerce  autour  de 
lui  une  influence  heureuse  ou  néfaste.  La  messe  des  hommes  sera 
donc  fondée  ;  le  pasteur  s'appliquera,  par  des  conférences  apologé- 
tiques, à  faire  de  ces  hommes  des  chrétiens  vaillants  qui  soient  un 
spectacle  pour  Dieu,  pour  les  anges  et  pour  leurs  frères*. 

Les  prévisions  du  curé  de  Saint-Palerne  se  sont  réalisées  presque 
au  gré  de  ses  désirs  et  peut-être  au  delà  de  ses  espérances,  et  le 
succès  lui  a  mérité,  parmi  bien  d'autres,  ce  témoignage  de  son 
évéque  :  <(  Tout  le  monde  sait  dans  quel  milieu  ces  discours  furent 
prononcés,  et  tout  le  monde  admire  l  œuvre  qu'ils  ont  créée.  Chaque 
dimanche,  vous  réunissez,  dans  la  belle  église  de  Saint-Paterne, 
dont  vous  avez  si  heureusement  achevé  la  reconstruction,  quatre  ou 
cinq  cents  hommes.  A  cet  auditoire  admirablement  fidèle,  vous 
adressez,  pendant  la  messe  de  8  heures,  une  courte  instruction. 
C'est  votre  prône,  si  l'on  veut,  mais  un  prône  spécial,  un  prône 
aux  hommes,  un  prône  dogmatique,  bref,  substantiel.  Il  y  a  quinze 
ans  que  cela  dure  ;  et  ces  quinze  ans  n*ont  ni  lassé  votre  zèle  ni 
refroidi  votre  verve.  » 

L'apôtre  assumait  un  grand  travail,  un  labeur  qui  devait  le  tenir 
en  haleine  pendant  longtemps  :  dix-sept  années  et  plus  de  huit  cents 
conférences  n'ont  pas  suffi  à  épuiser  son  programme,  puisqu'il  se 
proposait  de  continuer  indéfiniment  sa  tâche.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
une  légitime  complaisance  qu'il  a  pu  dire  dès  la  préface  du  volume 
où  il  donne  sa  huitième  année  de  prédications  aux  hommes  :  a  En 
préparant,  dimanche  par  dimanche,  Tinstruclion  religieuse  destinée 
à  notre  auditoire,  nous  rencontrons  sur  notre  chemin  mille  occupa- 
tions et  sollicitudes  qui  se  disputent  notre  temps  et  notre  attention; 
et  souvent  la  rédaction  de  telle  conférence  qui  dure  vingt  minutes 
est  interrompue  jusqu'à  vingt  et  trente  fois...  »  Et  plus  loin  :  <c  Ah! 
Messieurs,  quand  tous  les  jours,  à  vos  tables,  vous  mangez  le 
pain  qui  nourrit  vos  corps,  pensez-vous  à  tout  ce  que  ce  pain  repré- 
sente de  labeurs,  de  sueurs,  d'énergies  accumuléesPYous  n'y  pensez 
pas...  Et  de  même...  à  la  sueur  de  mon  front,  je  prépare  aux  hommes 
de  bonne  volonté  le  pain  qui  nourrit  les  âmes.  Y  en  a-t-il  beaucoup 
qui  se  font  une  idée  exacte  de  cet  immense  travail  d'évangélisation*.  » 

Ce  qui  inspire  et  soutient  le  prédicateur  dans  son  travail,  c'est  le 
zèle:  a  ...  Mon  cœur?  Il  est  à  vous.  Mes  pensées,  mes  préoccupa- 
tions ?  Elles  vous  appartiennent.  Ma  santé,  mes  forces  ?  Je  les 
dépense  pour  vous.  Mon  temps,  mes  jours,  mes  veilles,  presque 
mes  nuits  ?  Je  vous  les  consacre.  Ma  bonne  volonté  ?  Elle  vous  est 
acquise...  Que  puis-je  vous  donner?  Je  vous  donne  ce  que  j'ai  ; 
non  point  l'or  et  l'argent,  je  n'en  ai  point;  mais  beaucoup  mieux 
que  l'or  et  l'argent,  la  vérité,  la  grâce,  la  lumière,  la  consolation, 
l'Evangile,  le  salut  des  âmes,  l'honneur  des  familles,  la  sécurité  des 
Etats  et  la  paix  du  monde  ^.  » 

1.  I  Cor, y  IV,  9. 

2.  Le  catholicisme  dans  les  temps  modernes,  t.  I,  p.  vili  et  1. 

3.  Ibid.,  t.    II,  p.  8. 
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C'est  bien  là  Tcsprit,  le  souffle,  qui  anime  tout  entière  l'œuvre 
de  M«*  Gibier;  c'est  Tœuvre  «  d'un  homme  de  main  et  d'action  », 
comme  le  dit  très  bien  M**"  Touchet*.  Mais  cette  œuvre  aposto- 
lique est  en  même  temps  scientifique,  d'une  science  pratique  et 
allant  aux  âmes  ;  il  ne  prend  de  la  science  que  ce  qui  suffit  «  à  ins- 
truire et  à  édifier  son  auditoire  »,  laissant  à  ceux  qui  le  désirent,  le 
soin  a  de  compléter  leurs  connaissances  par  des  études  particu- 
lières -  p.  Les  hommes  qui  allaient  chaque  dimanche  entendre  leur 
pasteur, n'avaient  ni  a  besoin  de  tout  savoir  »,  ni  le  temps  de  tout 
apprendre  »  ;  ils  voulaient  avant  tout  «  une  parole  brève,  précise, 
flamboyante  et  souple  comme  une  épée,  et  non  puissante  et  lourde 
comrae  une  massue  ».  Les  Conférences  dominicales  ne  peuvent 
donc  que  «  résumer  les  questions  sans  les  épuiser  ;  elles  ne  disent 
pas  tout  ;  mais  le  principal  et  l'essentiel  '  ». 

Le  conférencier  aborde  toutes  les  questions  sans  jamais  perdre 
de  vue  son  but  :  éclairer,  évangéliser:  «  La  religion  est  la  science 
des  sciences,  le  bien  désirable,  utile,  irremplaçable,  le  besoin  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  états,  la  base  immuable  de  tous  les  de- 
voirs de  toutes  les  vertus...  elle  sauve  les  âmes,  elle  sauve  les  foyers, 
elle  sauve  les  peuples  *.  »  Tout  le  monde  en  parle,  s'en  préoccupe, 
et  bien  peu  la  connaissent.  L'instruction  profane  est  largement 
répandue;  même  dans  les  classes  cultivées,  <i  l'instructicm  religieuse 
est  généralement  insuffisante  ;  beaucoup  se  font  de  nos  dogmes  fon- 
damentaux les  idées  les  plus  bizarres  ;  souvent  ils  seraient  embar- 
rassés si  on  leur  demandait  une  réponse  précise  aux  questions  les 
plus  simples  du  catéchisme...  Là  est  la  grande  faiblesse  des  catholi- 
ques à  l'heure  actuelle...  Nous  périssons  d'ignorance  reli- 
gieuse... *j).  Dans  son  exécution  et  dans  ses  fruits  comme  dans  son 
inspiration,  l'Œuvre  des  Conférences  de  Saint-Paterne  a  été  une 
Œuvré  de  lumière. 


II 


A  l'œuvre  conçue  par  M»' Gibier,  il  fallait]  un  plan.  Ce  plan 
embrasse  toute  la  religion. 

Dieu  et  son  Œuvre  occupent  la  première  année,  1889. 

«  Dieu  d'abord.  Il  le  fallait.  Dieu  n'est  point  une  abstraction 
vaine.  Il  est  le  point  concret  où  se  réalisent  dans  l'absolu,  la  vérité 
stable  et  la  justice  éternelle  ;  il  est  l'acte  de  suspension  de  tous  les 
droits,  il  est  la  source  de  toutes  les  existences...  »  Le  conférencier 


I.  Objections  contre  la  religion^  t.  !♦  p.  vu. 

xVEgliae  et  son  Œuvre,  t.  II.  p.  vi. 

ît  Objections  contre  rÉglise,\..  IJ,  Avant-Propus 

4»  Objections  contre  la  religion,  t.  I,  p.  i. 

5.  Ibid.,t.  I,  p.  7-9, 
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étudie  successivement  «  l'existence  de  Dieu,  ses  attributs,  son 
œuvre,  c'est-à-dire  la  nature,  l'homme,  la  famille,  la  société  ». 

Ensuite  Jésus-Christ  et  son  Œuvre^  années  1890-1891.  Jésus  vient 
réparer  Tœuvre  de  Dieu  défigurée  par  le  péché  ;  il  est  Dieu  fait 
homme  :  sa  divinité  éclate  en  des  preuves  aussi  multiples  qu*écla- 
tantes  ;  il  apporte  à  l'humanité  «  sa  doctrine  et  sa  grâce  ». 

a  Pour  assurer  sa  survivance  et  la  pérennité  de  ses  œuvras,  il  a 
laissé  ici-bas  une  institution  qui  répercute  sa  parole  et  qui  continue 
son  action  :  c'est  V  Eglise,  «Pendant  quatre  ans,  1892-1895,  le  prédi- 
cateur étudie  «  sa  constitution,  ses  combats,  ses  bienfaits  ».  De 
même  que  Dieu  est  en  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  vit  dans  son 
Eglise.  La  physionomie  de  l'Eglise  se  dessine  nettement  dans 
1  Evangile,  dans  la  tradition  et  dans  l'actualité...  Comme  son  Maître, 
elle  a  passé  en  faisant  le  bien  :  sa  vitalité  est  miraculeuse,  miracu- 
leuse sa  fécondité. 

Intéressante  à  toutes  ses  époques,  Thistoire  de  l'Eglise  aux  temps 
modernes  et  aux  temps  actuels  nous  touche  plus  vivement.  Qu'a 
fait  l'Eglise  au  tlw^  siècle?  Elle  a  vécu  :  ce  mot  comprend  l'éloquent 
récit  des  faits.  Elle  a  j?ari^,  combattant  les  fausses  doctrines^  ensei- 
gnant la  vraie  doctrine,  se  défendant  et  se  propageant  par  la  bouche 
et  par  la  plume  de  nos  grands  apologistes  contemporains.  KLU  a 
agi:  sur  la  matière,  par  la  construction  de  ses  temples,  des  monas- 
tères, des  écoles,  des  orphelinats,  des  universités  ;  —  sur  elle-même 
par  le  recrutement  et  la  formation  de  son  clergé  ;  —  sur  les  âmes, 
par  les  œuvres  de  sanctification  ;  —  sur  leur  intelligence  par  les 
œuvres  d'enseignement.  Ce  vaste  et  beau  programme  remplit  quatre 
années  entières  (1896- 1899). 

A  cette  étude  sur  l'Eglise  au  xix*  siècle  se  rattachent,  comnae  un 
appendice  logique  et  naturel,  les  conférences  sur  les  Plaies  sociaUs 
et  sur  la  Désorganisation  de  la  famille  (i  900-1 901). 

<r  La  profanation  du  dimanche,  f  alcoolisme  et  la  désertion  des  cam^ 
«  pagnes  restent  des  fléaux  nationaux  qui  épouvantent  la  foi  et  le  pa- 
«  triotîsme*.  »  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  l'orateur  envisage 
son  sujet  et  qu'il  y  jette  la  lumière.  Pour  n'avoir  rien  dit  de  nouveau 
(au  surplus  était-ce  possible  ?),  il  n'en  a  pas  moins  dépeint  en  des 
pages  vivantes,  ce  triple  mal  social  avec  toutes  ses  conséquences,  et 
indiqué  les  remèdes  pratiques  et  nécessaires. 

Non  moins  lamentable  apparaît  dans  les  pages  si  actuelles  d« 
M*''  Gibier,  cet  autre  fléau  de  notre  époque  :  la  ruine  de  îafamills. 
Là  encore  le  remède  est  placé  à  côté  du  mal.  Les  conférences  sur  la 
famille  forment  un  livre  d'éducation,  nous  dirions  volontiers  on 
manuel  d'éducation  de  haute  portée,  qui  devrait  avoir  sa  place  non 
seulement  dans  la  bibliothèque  du  prédicateur  ou  de  l'homme  versé 
dans  les  études  sociales, mais  dans  chaque  foyer  chrétien  :  il  est  peu 
de  points  se  rattachant  au  sujet  qui  n  y  soient  traités  en  des  pages 
substantielles,  magistrales,  palpitantes  d'intérêt,  empreintes  d'une 
tristesse  communicative  que  nous  voudrions,  hélas!  mieux  consolée 

I.  Plaies  sociales.  Avant-Propos,  p.  xxiii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'oeuvre  APOtOGÉTWJUE   DB  M^'   GfcBIKK  167 

par  un  rayon  d'espérance.  De  tous  les  volumes  des  Conférences, 
celui-ci  nous  parait  être, sinon  le  plus  important,  du  moins  le  mieux 
senti,  le  plus  vécu  et  le  plus  apostolique:  c'est  le  langage  noble, 
élevé,  j>énétrant  d'un  père  à  sa  famille.  Quels  cris  du  cœur  que  ces 
titres  de  conférences  :  «  Respectez  vos  enfants  !  Parents,  vous  avea 
besoin  de  la  religion!  Aidez-nous  !  Protégez  vos  enfants  !  Je  vous 
adjure  !  yt 

Enfin,  le  curé  de  Saint-Paterne  complétera  son  œuvre  par  ses 
Réponses  au£  objections  contre  la  religion  et  contre  l'Egiisêy  sujet  qui  ne 
sera  pas  épuisé  par  quatre  années  (i9oa-i9o5)  de  conférences  domi- 
nicales, mais  auquel  a  mis  un  terme  Tappel  de  M^**  Gibier  au  siège 
épiscopal  de  Versailles. 

Et  voilà  une  œuvre  de  dix-sept  années,  œuvre  noblement,  vail- 
lainment  et  brillamment  accomplie  !  C'est  en  vain  que  le  zélé  pasteur 
apporte  à  ses  hommes  des  excuses  comme  celle-ci  :  «  Plus  d'une 
fois,  accablé  que  j'étais  d'occupations  et  de  préoccupations,  tiré  à 
quatre  chevaux  par  les  nécessités  multiples  de  mon  ministère,  plus 
d'une  fois  je  me  suis  senti  inférieur  à  ma  tâche  ;  plus  d'une  fois  j'ai 
senti  ma  pensée  mal  assurée  ou  ma  parole  mal  adaptée  à  ma  pen- 
sée. »  Ses  auditeurs  ont  dû  protester,  et  ses  lecteurs  ne  manqueront 
pas  de  le  faire.  Il  dit  plus  vrai  quand  il  ajoute  :  «  Mais  qu'importe  ? 
Il  me  semble  que  j'ai  jeté  dans  cette  paroisse  une  effusion  de  lumière 
suffisante  pour  ceux  qui  veulent  voir  clair  ^  »  Rien  n'est  plus 
exact. 

Tel  discours  qui,  animé  par  le  feu  de  la  parole,  a  soulevé  les  masses 
et  produit  des  fruits  merveilleux,  n'a  pu  supporter  la  lecture.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'oeuvre  des  Conférences  de  Saint-Paterne;  elles  se 
lisent  presque  avec  autant  de  plaisir  qu'elles  ont  été  entendues  ;  le 
lecteur  8*estime  pour  ainsi  dire  aussi  heureux  que  l'auditeur.  C'eut 
été  vraiment  dommage  que  ces  Conférences  n'eussent  pas  été  jetées 
par  le  livre  aux  quatre  vents  du  ciel. 

Cependant,  elles  n'avaient  pàs  été  faites  pour  la  publicité  :  l'auteur 
affirme  n'avoir  «  jamais  d  ei\  cette  pensée.  C'est  uniquement  poussé 
«  par  les  prêtres  et  les  fidèles  »  qu*il  s'est  décidé  à  «c  livrer  à  l'im- 
pression les  paroles  fugitives  qui  chaque  dimanche  s'échappaient 
de  son  cœur  et  de  ses  lèvres  » . 

Les  volumes  n'ont  pas  paru  dans  le  même  ordre  qu'ont  été  prê- 
chées  les  Conférences.  L  auteur  ne  publie  le  premier  qu'en  ic)oa, 
sous  ce  titre  :  Objections  contemporaines  contre  la  Religion^  i'"  série.  11 
annonce  dès  lors  qu'il  cède  partiellement  aux  désirs  d'un  bon 
nombre  de  personnes  «  en  éditant  un  premier  volume  qui  sera  peut- 
être  suivi  de  beaucoup  d'autres  ».  Heureusement  le  ic  peut-être  »  est 
devenu  promptement  une  réalité,  et,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  le  lec- 
teur a  de  la  peine  à  s'apercevoir  «  que  ce  travail  soit  cousu  d'imper^ 
fections  et  troué  de  mille  lacunes  ». 

Plusieurs  années  des  Conférences  restent  encore  à  paraître  :  ce 
sont  surtout  les  premières,  aoxquelles  M»^  Gibier  se  propose  sans 

I.  Objeciiyns  contre  la  retîgion^i.  I,  p.   16. 
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doute  de  faire  des  relouches  plus  importantes,  dont  Texécution  est 
'  forcément  ralentie  par  le  surcroît  d'occupations  que  lui  impose  sa 
charge  épiscopale.  Les  lecteurs  des  volumes  parus  attendent  impa- 
tiemment les  Conférences  sur  Dieu  et  son  auvre,  Jéstis-Chrùif  et  son 
œuvrSy  les  Bienfaits  de  V Eglise,  VEgVse  au  xix*  siècle,  c'est-à-dire  le 
contenu  probable  d'au  moins  sept  nouveaux  volumes,  qui,  joints  aux 
précédents,  formeront  une  œuvre  apologétique  sui  generis,  dune 
valeur  remarquable,  et  dont  l'actualité  n'est  pas  près  de  disparaître. 
Si,  pour  le  fond,rauteur  n'a  rien  pu  dire  de  nouveau,  il  s'est  certai- 
nement exprimé  d'une  manière  neuve  :  non  nova^  sed  norè.  Un  des 
caractères  de  ce  grand  travail,  c'est,  en  effet,  qu'il  est  tout  actuel 
par  son  objet,  son  ton,  son  allure,  sa  forme;  caractère  qui  ne  porte 
aucun  préjudice  à  son  irréprochable  orthodoxie  et  ne  fait  que  mettre 
en  relief  1  œuvre  d'un  apôtre,  et  d'un  apôtre  de  son  temps.  C'est  ce 
qui  explique  le  succès  de  cette  publication,  dont  certains  volumes 
sont  arrivés  sans  coup  férir  à  leur  i6®  édition;  ce  succès  durera,  et 
l'auteur  pourt'ait  s'appliquer  ce  mot  du  poète  avec  plus  de  vérité  que 
lui  :  Exegi  monumentum  sere  perennius. 

On  se  sert,  paraît-il,  un  peu  partout,  pour  la  prédication,  des  Con- 
férences de  M*'  Gibier.  Si  les  prêtres  n  ont  qu'à  gagner  à  telle  école, 
les  fidèles  eux-mêmes  peuvent  puiser  dans  ces  livres  une  instruc- 
tion solide,  attrayante,  lumineuse  et  répondant  parfaitement 
aux  besoins  de  l'heure  présente.  Il  ne  faudrait  pas  se  plaindre  si  ce 
type  d'enseignement  se  vulgarisait  dans  la  chaire  chrétienne.  On  y 
trouve,  il  est  vrai,  peu  de  citations  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition: 
mais,  dans  la  réalité,  tout  y  est  plein  de  l'Evangile,  tout  y  est  pétri 
de  foi,  d'une  foi  éclairée,  ardente,  communicative,  et  tout  y  respire 
l'esprit  chrétien. 

Les  Conférences  de  Saint-Paterne  ne  ressemblent  en  rien  aux  pré- 
dications qui,  depuis  plus  d'un  demi- siècle,  ont  rendu  ce  terme  de 
«  Conférences  »  odieux  aux  esprits  sérieux,  par  le  son  creux  qu'elles 
rendent  et  le  vide  de  sens  chrétien  qui  souvent  les  distingue  :  elles 
équivalent  à  des  instructions  familières.  Toutefois,  si  Témment  curé 
de  Saint-Paterne  les  a  crues  toutes  utiles  au  milieu  qu'il  cvangélisait, 
ce  serait  manquer  de  sens  que  de  se  figurer  pouvoir  utilement  prê- 
cher tous  les  mêmes  sujets  partout,  sans  distinction  de  milieu  et  de 
circonstances.  Par  exemple,  le  volume  intitulé  :  Les  Combots  de  V Eglise ^ 
est  un  livre  d'histoire  religieuse  palpitant  d'intérêt  où  l'on  peut 
même  puiser  d'excellents  éléments  de  prédication  ;  mais,  n'est-il  pas 
évident  que,  dans  la  plupart  des  milieux,  à  une  époque  où  l'ignorance 
oblige  le  prêtre  à  insister  avant  tout  sur  les  vérités  fondamentales 
et  sur  les  grands  devoirs  du  christianisme,  il  serait  au  moins  oiseux 
de  retracer,  en  trente-cinq  Conférences,  les  luttes  de  l'Eglise  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours?  Nos  fidèles  se  perdraient 
évidemment  dans  l'histoire  de  la  conversion  des  Barbares,  de  l'inva- 
sion de  rislamisme,  de  l'immense  désastre  du  Schisme  grec,  des 
scandales  du  Schisme  d'Occident,  du  bouleversement  delà  chrétienté 
par  la  Protestantisme.  Le  Gallicanisme,  la  Jansénisme,  la  Philoso- 
phie, la    Révolution,  ne  les  intéresseraient  guère   davantage.    Du 
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reste,  une  foule  de  points  historiques  semblent  trop  profanes  pour 
la  chaire  chrétienne.  Tout  imiter,  tout  reproduire  serait  faire  fausse 
route.  11  faut  bien  aussi  s'appliquer  à  propos  le  mot  du  poète  :  Non 
omnia  possumus  omnes. 

Ajoutons  que  des  Conférences  apologétiques  ne  sauraient  tenir 
lieu  de  toute  autre  prédication.  Le  curé  de  Saint- Paterne  prêchait 
exclusivement  aux  hommes,  dans  une  paroisse  de  ville  où  ses  nom- 
breux auxiliaires,  aux  autres  messes  dominicales,  catéchisaient  les 
fidèles  selon  une  méthode  se  rapprochant  davantage  de  celle  qu'a 
recommandée  le  Concile  de  Trente,  et  plus  récemment  le  pape  Pie  X  ; 
le  travail  du  pasteur  n*était  que  l'heureux  couronnement  de  la  prédi- 
cation paroissiale,  ou  plutôt  une  introduction  à  l'enseignement  tra- 
ditionnel. Dans  une  foule  de  situations  différentes,  donner  trop 
d'importance  à  des  conférences  apologétiques,  au  détriment  de 
l'enseignement  catéchistique,  serait  un  abus.  Ce  correctif,  qui  n'est 
pas  une  critique,  pouvait|n'être  pas  inutile. 


III 

Après  l'exposé  du  but  et  du  plan  des  Cortférencfs  apologétiques^  il 
reste  à  en  apprécier  plus  en  détail  le  caractère  et  la  valeur. 

Richesse  de  doctrine  et  de  faits;  admirable  clarté  de  méthode  et 
d'exposition;  science  sans  prétention;  noblesse,  distinction,  préci- 
sion, facilité  de  style  ;  éloquence  où  s'allient  la  force  du  raisonne- 
ment, l'habileté  du  procédé,  la  souplesse  et  la  finesse  d'esprit,  la 
bonne  humeur,  l'ironie,  l'indignation,  l'enthousiasme  :  toutes  ces 
qualités  abondent  dans  les  Conférences  de  M**"  Gibier.  Toutefois, 
s'il  fallait  exprimer  d'un  mot  ce  par  quoi  elles  brillent  surtout,  ce  qui 
fait  leur  caractère  propre,  original,  on  pourrait  employer  l'expres- 
sion de  l'auteur  lui-même  :  c'est  c<  une  parole  brève,  précise,  flam- 
boyante et  souple  comme  une  épée  ». 

L'œuvre  entière  formera,  avec  ses  Tables,  une  véritable  encyclo- 
pédie apologétique,  un  arsenal  bien  muni  de  tout  l'armement  le  plus 
moderne  et  le  plus  perfectionné.  Philosophie,  théologie  dogma- 
tique et  morale,  sociologie,  histoire....  l'auteur  touche  à  toutes 
les  questions,  avec  une  sage  mesure  de  développements  et  une 
grande  justesse  de  vues.  Les  exemples  abonderaient  ;  mais  où 
s'arrêter  ? 

Un  coup  d'œil,  jeté  sur  les  tables  analytiques  de  chaque  volume, 
en  dit  assez  sur  les  richesses  que  contiennent  les  Conférences.  On 
pourrait  exprimer  un  désir  à  Tauteur,  celui  de  le  voir,  quand,  son 
œuvre  sera  terminée,  y  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  sceau,  par  une 
table  synthétique  générale,  bien  ordonnée,  suffisamment  détaillée, 
où  chaque  point  traité,  soit  à  fond,  soit  accidentellement,  trouverait 
sa  place.  Bon  nombre  de  questions,  en  effet,  ont  été  traitées  à  diverses 
reprises,  sous  divers  aspects  et  différentes  formes,   avec   plus  ou 
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moins  d'étendue  :  le  lecteur  désireux  de  s'instruire  aurait,  en  st 
reportant  à  tous  les  passages  concernant  le  ménae  sujet,  la  pensée 
entière  de  l'auteur. 

Soit  dit  en  passant,  ces  retours  aux  môraes  questions,  à  plusieurs 
années  de  distance,  n'étaient  pas,  pour  le  conférencier,  et  ne  sont 
pas  pour  l'écrivain,  des  redites  choquantes,  mais  justifiées.  Une  fouie 
de  questions  sont  complexes,  se  compénètrent  les  unes  les  autres, 
s'appellent  et  comportent  une  application  utile  ou  nécessaire  à  plu- 
sieurs sujets.  Par  exemple,  la  conférence  i%°  du  volume  intitulé:  La 
désorganisation  delà  famille,  et  qui  traite  de  la  dispersion  de  la  famûle^ 
se  rattache  aussi  naturellement  à  la  désertion  des  ccmtpagnss^  luo  des 
ohjets  du  volume  :  Ias  plaies  sociales.  De  même,  plusieurs  ques- 
tions du  premier  volume  :  Les  objections  contemporaines  contre  la 
religion  y  touchent  étroitement  à  d'autres,  traitées  dans  le  premier 
volume  du  CathoHcinme  et  les  temps  modernes^  où  sont  réfutées  les 
fausses  doctrines  sur  la  religion  et  exposées  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  philosophie  du  christianisme,  etc. 

La  riche  doctrine  de  Tauteur,  toujours  traitée  au  point  de  vue  du 
temps  présent,  forme  un  enseignement  d'un  caractère  très  positif  et 
reposant  particulièrement  sur  les  faits  ;  les  faits  donnent  à  ses  rai- 
sonnements une  force  qui  s'impose.  Aussi  documenté  que  qui  que 
ce  soit,  il  ne  craint  pas  d'aborder  les  statistiques,  sur  une  foule  de 
questions,  comme  la  catholicité  de  TEglise,  l'éducation  chrétienne, 
les  papes,  les  richesses  de  l'Eglise,  ses  bienfaits,  la  moralité  du 
clergé,  le  suicide,  etc.,  etc. 

Rien  ne  frappe  plus  les  esprits  de  notre  temps,  rien  n'est  plus 
efficace  pour  faire  la  lumière,  dissiper  les  préjugés  et  réduire  les 
adversaires  de  la  religion  au  silence  ;  les  chiffres,  surtout  quand  ils 
sont  officiels  sont,  de  tous  les  faits,  les  plus  saisissants  M^  Gibier 
a  rendu  un  réel  service  à  l'apologétique  par  cette  accumulation  de 
témoignages  en  quelque  sorte  mathématiques. 

Les  Conférences  de  Saint-Paterne  sont  surtout  riches  en  citations. 
Presque  toutes  les  pages  étincellent  de  paroles  admirablement 
appropriées  au  sujet  et  qui,  surtout  quand  elles  sont  tirées  des  écrits 
des  impies  eux-mêmes,  produisent  chez  l'auditeur  étonné  un  effet 
de  lumière  irrésistible.  Aux  paroles  s'ajoutent  des  traits  bien  choisis 
qui,  sous  leur  forme  piquante  et  humoristique,  éveillent  rattention 
et  en  disent  plus  à  des  esprits  peu  métaphysiques  que  les  plus  beaux 
raisonnements  abstraits.  11  n'y  a  qu'à  consulter,  à  chaque  volume,  la 
table  spéciale  des  noms  propres  cités,  pour  se  rendre  compte  de 
l'intérêt  et  de  la  variété  que  les  Conférences  empruntent  à' des  pa- 
roles célèbres  et  à  des  traits  piquants.  C'est,  dans  le  travail  apo- 
logétique de  M^  Gibier,  un  des  côtés  les  plus  remarquables,  que 
cette  profusion  de  paroles  et  d'exemples  si  variés,  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  venant  toujours  si  à  propos,  et  si  bien  mêlés  à  la  trame 
de  son  enseignement. 

Ce  qui  distingue  l'éloquence  de  l'apologiste  c'est  qu'elle  est 
affirmative,  doctorale,  décisive.  Sûr  de  lui,  convaincu,  il  parle  <a«- 
quam  potestatem  hahms;  sa  parole  est  bien  le  sermo  Dei  veruSy  $i 
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^ficax^  it  pmeirabilior  omni  gladio  ancipiii  (Hêbr.y  iv,  la).  Chaque 
conférence  produit  l'effet  d'un  coup  de  clairon;  bon  nombre  d'entre 
elles  sont  comme  des  hymnes  à  la  vérité,  où  les  diAâsions  et  subdivi- 
sions nettement  tracées  reviennent  par  intervalle  à  la  manière  de 
refrains. 

Tout  est  sincère  dans  cette  éloquence,  si  bien  appropriée  aux 
hommes  de  notre  temps,  et  où  s'allient  si  heureusement  la  dignité  et 
la  liberté  apostoliques  de  la  parole.  Il  apporte  avant  tout  à  ses 
hommes  «  une  parole  affranchie  de  toute  contrainte  »  ;  il  leur  parle 
a  avec  une  loyale  audace...  ».  N'ayant  à  leur  dire  a  que  des  choses 
vraies  »,  il  ne  voit  pas  «  pourquoi  il  serait  timide  »  à  les  leur  dire  : 
«  Vous  n'êtes  pas  toujours  libres,  leur  dit-il,  de  proclamer  à  haute 
voix  la  vérité.  Moi,  je  n'ai  rien  à  perdre  dans  cette  proclamation  pu- 
blique et  retentissante,  et  j'ai  tout  à  y  gagner;  car,  du  môme  coup, 
je  délivre  ma  conscience  et  j'affranchis  les  vôtres  *.  »  Il  suffit  d'ou- 
vrir les  livres  des  Conférences  pour  constater  partout  le  caractère  de 
franchise  tout  évangélique. 

C'est  une  étude  spéciale  qu'il  faudrait  pour  caractériser,  avec 
exemples  à  l'appui,  l'éloquence  de  M»*"  Gibier.  Tour  à  tour  noble, 
famihère,  indignée,  insinuante,  ingénieuse,  ironique,  pleine  de 
bonne  humeur,  enthousiaste,  lyrique;  toujours  habile,  d'une  logique 
pressante,  d'une  vigueur  irrésistible,  semée  de  mille  traits  qui  por- 
tent coup  et  s'enfoncent  impitoyablement  dans  l'esprit,  elle  se  rap- 
proche sous  plus  d'un  rapport,  avec  des  différences  évidentes,  de 
1  éloquence  de  Lacordaire,  que  Forateur  a  visiblement  pris  plus 
d'une  fois  pour  maître  ;  s'il  a  le  souffle  moins  puissant,  les  envolées 
moins  sublimes,  il  a  le  ton  plus  populaire  ;  s'il  remue  moins  le  cœur, 
il  atteint  peut-être  plus  vivement  la  raison. 

Incontestablement  éloquentes,  les  Conférences  sont  littéraires  ; 
elles  le  sont  sans  y  prétendre.  A  différentes  reprises,  le  curé  de 
Saint-Paterne  sollicite  a  l'indulgence  de  ses  lecteurs  ».  Un  curé  de 
grande  paroisse  «  est  obligé  d'être  apôtre  et  d'appartenir  à  tous  ;  il 
•n'a  pas  le  loisir  de  se  livrer  à  l'intellectualisme  et  à  la  littérature... 
Nous  n'écrivons  pas  pour  les  littérateurs  et  les  esthètes  de  profes- 
sion ;  nous  nous  adressons  au  clergé  et  aux  fidèles  qui  veulent  des 
idées  utiles  et  non  des  discours  simplement  agréables  '^.,.  »  Précau»- 
tion  fort  inutile  ;  car  il  défend  la  vérité  avec  la  plume  d'un  lettré 
autant  qu'avec  le  cœur  d'un  apôtre,  et  ses  discours  sont  non  moins 
agréables  qu'utiles  : 

Omne  tulit  puncium  qui  miscuU  utile  dulci. 

Mk"" Gibier  dit  bien  ce  qu'il  veut  et  comme  il  veut;  son  expression 
burine  sa  pensée  ;  l'on  sait  que  tel  mot,  telle  phrase  lui  a  coûté  de 
judicieuses  hésitations,  de  mûres  réflexions,  et  qu'il  n'a  jamais 
voulu  rester  que  sur  le  mot  juste.  Un  style  facile,  nerveux,  net  et 
précis,  généralement  plutôt  coupé  que  périodique,  comme  il  conve- 

I.  Objections  contre  l'Eglise,  %.  II«  p.  9,  lu» 

%.  Désorganisation  de  la  famille^  Introd.,  p.  la  ;  Le  CalkolicismCy  t.   I,  p.  8. 
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nait  à  l'éloquence  des  faits  ;  rien  de  terne  ni  de  banal  :  voilà  ce  que 
présente  l'œuvre  oratoire  de  Saint-Paterne.  Lorsque  le  sujet  le  per- 
met ou  l'exige,  l'auteur  sait  peindre  la  vérité  en  des  tableaux  bril- 
lants et  académiques  où  l'élévation  s'unit  à  la  force,  et  le  sentiment 
délicat  à  la  fraîcheur  de  la  poésie.  On  trouvera,  au  hasard,  de  fort 
belles  pages,  par  exemple,  dans  les  deux  volumes  :  U Eglise  et  son 
Œuvre,  pour  ne  citer  que  cette  partie  d'une  étude  aussi  littéraire 
qu'éloquente  et  apostolique. 

En  traitant  de  l'œuvre  de  M^"*  Gibier,  on  ne  saurait  omettre  de 
parler  de  ce  qui  saute  tout  d'abord  aux  yeux  même  du  lecteur,  flatte 
son  regard  et  procure  surtout  une  vraie  jouissance  à  son  esprit  : 
la  clarté.  Elle  brille  partout,  tant  dans  l'ordonnance  typographique 
que  dans  l'ordonnance  littéraire  et  dans  celle  de  la  pensée. 

Au  point  de  vue  matériel,  tout  favorise  Tintelligence  :  les  alinéas 
et  les  interlignes  bien  disposés,  les  titres  rais  en  relief;  les  divisions, 
les  idées  principales,  les  traits  saillants  bien  soulignés  dans  le  texte 
par  des  lettres  italiques...  On  a  sous  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  le 
tableau  synoptique  des  idées  exprimées,  abstraction  faite,  toutefois, 
de  la  sécheresse  que  semble  impliquer  ce  mot,  et  avec  tous  les  agré- 
ments de  la  forme. 

Sous  le  rapport  du  style  et  de  la  pensée,  peu  de  livres,  d'ailleurs, 
sont  plus  remarquables  par  la  clarté.  Plus  d'une  fois,  par  un  pré- 
jugé inexplicable,  on  serait  porté  à  juger  une  œuvre  solide,  pro- 
fonde, parce  qu'elle  est  obscure,  indigeste,  fatigante  à  l'esprit;  et 
par  contre,  à  regarder  comme  vide  et  superficielle  une  œuvre  com- 
préhensible à  tous  et  saisissable  à  une  première  et  rapide  lecture.  La 
lucidité  de  M»""  Gibier  n'est  point  la  marque  d'un  travail  vide  et 
superficiel  ;  elle  est  le  fruit  naturel  et  délicieux  d'une  belle  et  lim- 
pide intelligence;  si  d'autres  ont  le  génie  de  l'obscurité,  lui,  a  le 
génie  de  clarté.  Sa  pensée  vient  se  photographier,  pour  ainsi  dire,  au 
bout  de  sa  plume,  avec  une  netteté  parfaite  ;  plus  d'une  question 
philosophique,  théologique,  historique,  sociale,  embrouillée  par  elle- 
même  ou  chez  certains  auteurs,  se  dessine,  chez  lui,  en  des  traits 
d'une  précision  remarquable,  aux  yeux  du  lecteur  agréablement 
snrprîs« 

Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  la  clarté  de  la  pensée,  dans  lés  con- 
férences de  Saint- Paterne,  a  toujours  pour  compagne  une  grande 
justesse  de  vues,  particulièrement  sur  les  questions  épineuses  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  «  questions  sociales  ». 

La  limpidité  d'esprit  de  M^^  Gibier  ne  se  traduit  pas  seulement 
dans  l'expression,  mais  aussi  et  surtout  dans  la  méthode  :  c'est  là 
qu'il  brille,  c'est  là  qu'il  est  lui.  Il  possède  à  merveille  le  talent 
de  la  synthèse;  c'est  un  classeur  d'idées  et  de  faits  de  premier 
ordre;  il  se  distingue  par  le  savoir-faire  dans  la  division  et  la  subdi- 
vision de  son  sujet;  tout  vient  à  point,  à  sa  place,  en  son  temps.  Et 
ces  cadres  ne  sont  pas  vides;  ils  sont  des  idées,  des  idées  qui  en 
contiennent  et  en  appellent.d'autres  ;  ils  prêtent  à  de  riches  déve- 
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loppements,  souvent  esquissés  à  peine,  car  le  temps  presse;  ils 
ouvrent  des  horizons  inaperçus.  Telle  est  la  simplicité  de  toute  cette 
belle  ordonnance,  l'agencement  en  est  si  naturel,  qu'il  semble  qu'on 
eût  trouvé  cela  soi-même,  et  que,  de  toutes  les  manières  d'envisager 
le  sujet,  c'est  la  vraie,  c'est  la  meilleure.  M*'  Gibier  est  un  artiste 
qui  pétrit  en  maître  la  matière  brute  dont  il  va  faire  un  chef-d'œuvre; 
il  a  son  idée  conductrice,  et  il  la  suit  d'un  esprit  et  d'un  œil  sûrs, 
jusqu'au  terme  de  son  entière  et  harmonieuse  évolution.  Encore  là, 
il  faudrait  des  exemples;  mais  pourquoi?  puisque  la  manière  de  l'au- 
teur ne  se  dément  jamais. 

Veut-on  des  titres  pittoresques,  qui  donnent  un  air  neuf  et  at- 
trayant à  renseignement  le  plus  classique.  Que  l'on  prenne  les  deux 
volumes  de  V Eglise  et  son  Œuvre.  L'auteur  y  présente  à  étudier 
successivement  —  la  charpente  de  TEglise,  —  la  physionomie  de 
PEglise,  —  la  parole  de  l'Église,  —  les  droits  de  l'Eglise,  —  les 
combats  de  l'Eglise.  Ces  titres  généraux  ressemblent  à  des  chefs 
d'armée  sous  lesquels  se  rangent  cent  officiers  subalternes  (nous 
voulons  dire  cent  conférences),  ayant  eux-mêmes  sous  leurs  ordres, 
bien  équipés,  bien  alignés,  brillants,  vivants,  des  bataillons,  des 
compagnies  de  soldats  (des  idées  multiples  et  des  faits  nombreux), 
prêts  à  marcher,  au  son  du  clairon,  dès  le  premier  appel,  dans  un 
ordre  parfait,  et  avec  un  brio,  un  élan  dignes  de  la  grande  cause 
pour  laquelle  ils  vont  au  combat. 

La  charpente  de  l'Eglise,  c'est  le  pape  :  le  pape  dans  l'Evangile, 

—  avec  son  autorité,  —  son  infaillibilité,  —  son  immortalité;  —  le 
pape  dans  Thistoire,  —  autrefois  —  aujourd'hui  —  et  demain.  Ce 
sont  les  évêques,  —  envisagés  dans  l'Eglise  et  dans  leur  diocèse;  — 
C'est  le  clergé  —  catholique,  —  français;  —  ce  sont  les  ordres  reli- 
gieux... —  ce  sont  les  fidèles... 

La  physionomie  de  l'Eglise,  c'est  son  Unité  —  de  gouvernement, 

—  de  croyance,  —  de  vie;  c'est  sa  sainteté,  considérée  dans  ses 
sources, —  dans  ses  manifestations;  c'est  sa  catholicité...  c'est  son 
apostolicité,  —  qui  la  distinguent  des  fausses  églises,  condamnées, 

—  dans  leurs  fondateurs,  —  dans  leurs  principes,  —  dans  leurs 
résultats.  Et  dans  cette  Eglise,  une  portion  mérite  attention  spé- 
ciale :  c*est  TEglise  de  France,  vue  dans  sa  préparation  (Les  druides, 
les  premiers  apôtres,  les  martyrs,  les  saints  :  Clovis,  Clotilde, 
Réraij;  —  dans  sa  naissance,  à  Tolbiac,  —  dans  son  baptême,  à 
Reims,  —  dans  son  organisation,  à  Orléans;  —  dans  son  histoire 
d'hier  et  d  aujourd'hui. 

La  parole  de  l'Eglise,  elle  a  —  ses  sources,  —  ses  organes,  — 
ses  qualités  :  raisonnable,  —  honnête,  —  importante,  —  sublime, 

—  intéressante,  —  populaire,  —  immuable  et  progressive,  — 
féconde,  infaillible,  —  divine. 

Les  droits  de  l'Eglise  :  enseigner,  —  sanctifier,  —  légiférer,  — 
punir,  — posséder,  —  organiser  sa  hiérarchie  et  ses  œuvres. 

Les  combats  :  à  l'époque  primitive,  avec  les  Juifs,  le  monde 
païen,  les  Césars, 'les  rhéteurs,  les  hérésies;  ses  triomphes,  —  sa 
splendeur...  Au   moyen  âge,  contre   les   barbares,  dans   l'empire 
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romain^  dans  les  Gaules,  à  Rome  ;  contre  les  Musulmans,  —  contre 
les  rois  et  les  empereurs...  —  Dans  les  temps  modernes,  —  Renais- 
sance, protestantisme,  gallicanisme,  jansénisme,  philosophisme, 
Révolution... 

Dans  tous  les  volumes  de  Conférences,  même  abondance,  même 
ordre,  même  netteté  de  divisions  et  d^idées,  même  vigueur  de  rai- 
sonnement^ même  ampleur  de  développements. 

Parle-t-il  des  défaites  de  TËglise,  l'auteur  démontre  qu'elles  n*ont 
été  que  locales,  momentanées,  qu'elles  ont  été  glorieuses  et  fécondes. 
Au  sujet  de  ses  prétendues  impuissances,  il  prouve  qu'au  con- 
traire, elle  a  changé  les  idées,  les  mœurs,  les  lois;  elle  a  réhabilité  la 
femme,  Tenfant,  Tesclave;  elle  a  créé  la  civilisation  moderne,  etc. 
(Objections  contre  V Eglise^  t.  II). 

Les  deux  volumes  des  Réponaes  aux  ûbj^ions  contemporaines  contre 
la  Religion  se  signalent  d'une  manière  tomte  spéciale  par  la  force  du 
raisonnement:  rien  de  plus  catégorique,  de  plus  solide,  de  plus  \\C' 
iorieuxilln'yapas  rfeZ>t««,  dit  l'incrédule.  Parole  suspecte,  téméraire, 
déraisonnable,  dangereuse,  lâche,  répond  et  démontre  M«'  Gibier. 
Toutes  les  rekigions  sont  bonnes^  dit  l'incrédule.  Cette  parole,  répond 
Tapologiste,  est  une  sottise,  une  impiété,  un  expédient,  un  aven.  Ne 
sont-ce  pas  des  titres  suggestifs  et  pleins  de  promesses  ? /««  religton^ 
il  n'en  faut  plus,  dit  l'incrédule.  Réponse  :  Cette  parole  n'a  pas 
abouti  dans  le  passé,  n'aboutira  pas  demain,  ne  peut  pas  aboutir. 
Je  n  ai  pas  la  foi.  Réponse  :  Est-ce  vrai? —  Pourquoi?  —  Que  faire? 
On  semoqnêrade  moi.  Réponse:  Le  phénomène  de  la  peur,  la  sottise 
de  la  peur,  le  péché  de  la  peur. 

Ce  ne  sont  là  que  des  citations  au  hasard  et  bien  incomplètes. 

Dans  cette  étude,  déjà  trop  longue  et  pourtant  insuffisante,  des 
Conférences  de  M^"*  Gibier,  nous  ne  sommes  encore  restés  qu'à  la 
surface.  Nous  avons,  malgré  nos  éloges  soutenus,  été  vrais  et  sin- 
cères; ceux  qui  connaissent  l'œuvre  n'y  contrediront  pas;  et  nous 
maintenons  que  la  diffusion  des  Conférences  de  Saint-Paterne  est  " 
de  nature  à  rendre  un  immense  service  au  Clergé,  pour  sa  propre 
instruction  et  pour  sa  prédication  ;  un  immense  service  aux  lidéles, 
en  redressant  leurs  idées  et  en  leur  faisantestimer  et  aimer  la  Religion 
et  l'Eglise  ;  enfin  un  immense  service  à  la  religion  elle-même,  qui  a 
trouvé  en  M^'  Gibier  un  maître  éminent  d'apostolat  apologétique  à 
notre  époque  contemporaine,  si  ignorante,  si  dédaigneuse,  si  indif- 
férente vis-à-vis  des  vérités  de  la  foi. 

L.  Jald, 

Curé  de  Noirmoulier. 
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Le  quatrième  éoangile 

Nous  nous  souvenons  qu'au  moment  où  parurent  les  a  petits 
livres  »  de  M.  Loisy,  certains  fidèles  s'étonnaient  de  ce  que  la  réfu- 
tation n'en  fût  pas  immédiatement  produite  et  livrée  au  public. 
C'était  ignorer  les  exigences  du  sérieux  dans  le  travail  intellectuel. 
Aux  erreurs  du  critique  on  pouvait  bien  opposer  sans  retard  les 
affirmations  de  la  foi  catholique.  Mais  à  ses  arguments  il  fallait 
répondre  par  des  arguments  mûrement  réfléchis.  Le  temps  était 
donc  nécessaire  à  ceux  que  la  compétence  mettait  à  même  d'écrire 
des  réfutations.  Depuis  trois  ans,  ces  réfutations  sont  venues,  nom- 
breuses, de  valeur  inégale,  traitant  les  différents  aspects  des  ques- 
tions soulevées  par  l'abbé  Loisy  :  Nous  en  donnons  ci-après  la  liste. 
Aujourd'hui  nous  aimons  à  signaler  à  nos  lecteurs  le  livre  que  publie 
à  la  librairie  Beauchesne,  M.  l'abbé  Chauvin,  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Mayenne,  sous  le  titre  :  Les  idées  de  M.  Loisy  sur  le  qua- 
trième évangile.  L'ouvrage  se  recommande  par  le  nom  même  de 
l'auteur,  dont  le  savoir  exégétique  est  très  apprécié.  Il  est  écrit  dans 
un  esprit  conservateur,  et  maintient  le  caractère  historique  des  élé- 
ments qui  se  présentent  comme  tels  dans  l'Evangile  de  saint  Jean. 
Ce  volume  sera  étudié  prochainement  dans  l'un  des  articles  que  pré- 
pare notre  chroniqueur  d'Ecriture  sainte. 

Au  sajêt  de  M.  Loisy 

1.  —  Principaux  ouvrages  et  articles  de  Revue^  concernant  les  idées 

de  M.  Loisy ^ 

i*   Articles   et    brochures    contenant   un   exposé  des   idées   de 

M.  Loisy  et  une  discussion  de  son  système  au  point  de  vue  général 

des  principes  ou  de  la  méthode. 

Abbé  Gatraud.  V Evangile  et  V Eglise,  5  articles  parus  dans  YUnivers 
du  3i  décembre  iQoa  au  lo  janvier  1903. 

b.  Le  royaume  des  deux,  ibid.,  n*^  des  3o  novembre  et  a  dé- 
cembre 1903. 

Ch.  Maignbn.  L Evangile  et  T Eglise,  6  articles  parus  dans  la  Vérité 
française,  du  4  au  9  février  1903. 

L.  DB  Grandmaiso!ç.  L EvangtU  et  V Eglise,  article  dans  les  Etudes 
des  PP.  JJ.,  20  janvier  1903. 

F.  Prat.  Au  fond  d'un  petit  iiure^  article  dans  les  Etudes^  5  no- 
vembre 1903. 

P.  PÈGDES.  Le  linre  de  M.  Vabhè  Loisy  y  article  dans  la  Revué  Tho- 
miste, mars-avril  2903. 

\^,  Les  idées  de  M,  Loisy  y  article  dans  Y  Ami  du  Clergé,  26  no- 
vembre 1903. 
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Gard.  Perraud.  Les  erreurs  de  M.  Vahhè  Loisy  condamnées  par  U 

Saint-Siège^  brochure.  Paris,  Téqui,  1904. 
P.  Bouvier.  Lexègèse  de  Jf.  Loisy,  brochure.  Paris,  Retaux,  1904. 

7.^  Articles  et  brochures  où  se  trouve  esquissée  une  critique  des 
thèses  de  M.  Loisy,  au  point  de  vue  de  l'exégèse  ou  de  l'histoire. 
M»''  Le  Camus.  Vraie  et  fausse  exégèse;  Lettre  aux  directeurs  de  mon 

séminaire^  à  propos  du  livre  de  M.  Loisy  :  V Evangile  et  V Eglise^ 

brochure.  Paris,  Oudin,  1903. 
Revue  biblique,  avril    1903,  recension   de  l'ouvrage  de  M   Loisy  : 

L'Evangile  et  r Eglise,  par  le  P.  Lagrange,  p.  292-313. 
Bulletin  dé  littérature    ecclésiastique,    de    Toulouse,  janvier    1904, 

article  Autour  des  fondements  de  la  foi  :  \.  Jésus  et  la  critiqua  des 

Evangiles  (P.  Lagrange);  II.  Jésus  et  V Eglise  (M»""  Batiffol)  ; 

III.  Dogme  et  histoire  (P.  Portalié). 

3"*    Ouvrage .  contenant    une    critique    des    diverses    thèses    de 
M.  Loisy,  sous  forme  d'étude  de  vulgarisation. 
G.¥iKtixo^'ï,LettresàVahMLoisy,m'i6àe  i6opages.Paris,Bloud,i9o4. 

4*>  Ouvrages  consacrés  à  la  discussion  plus  complète  de  quelques 

thèses  particulières  de  M.  Loisy. 

G.  Frémont.  La  divinité  du  Christ,  ses  preuves  historiques,  U  double 
témoignage  de  la  Synagogue  et  de  V Eglise,  in-S**.  Paris,  Bloud,  1906. 

J.  Fontaine.  Lei  infiltrations  protestantes  et  l'exégèse  du  Nouveau 
Testament^  in-12,  5i2  pages.  Paris,  Retaux,  1905.  Traite,  en  par- 
ticulier, de  la  valeur  des  Evangiles  synoptiques,  des  récits  de 
l'Enfance,  de  l'historicité  du  quatrième  Evangile. 

A.  Nouvelle.  L'authenticité  du  quatrième  Evangile  et  ta  thèse  de 
M,  Loisy,  in- 12  de  176  pages.  Paris,  Bloud,  1903. 

G.  Ghauvix.  Les  idées  de  if.  Loisy  sur  le  quatrième  EvangVe,  in-12 
de  'Mj'i  pages.  Paris,  Beauchesne,  1906. 

M.  Lepin.  Jésics  Messie  et  Fils  de  Dieu  d  après  les  Evangiles  synop- 
tiques, avec  une  introduction  sur  r origine  et  la. valeur  historique  de  css 
trois  premiers  Evangiles,  3®  éd.,  in- 18  de  lxxv-43o  pages.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1906.  Traite,  en  particulier,  de  l'historicité  des 
Evangiles  synoptiques,  des  récits  de  l'Enfance,  de  la  messianité 
de  Jésus,  de  sa  divinité,  et  de  sa  science  humaine. 

Id.  E origine  du  quatrième  Evangile^  in-i8  de  5oo  pages.  Paris, 
Letouzey  et  Ané  (Sous  presse.  Pour  paraître  en  novembre). 

M^''  Batiffol.  L'enseignement  de  Jésus  d'après  les  Evangiles  synop^ 
tiques,  in- 16.  Paris,  Bloud.  Traite,  en  particulier,  de  1  historicité 
des  synoptiques,  de  l'idée  du  Royaume  de  Dieu,  et  du  témoignage 
de  Jésus  sur  lui-même. 

II.  —  Ouvrages  et  article  de  Revue  sur  la  question  de  la  Farousiê. 

Article  Fin  du  monde,  par  M.  E.  Mangenot,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Bible,  de  M.  Vigouroux. 

Quelques  renseignements  épars  dans  les  articles  ou  brochures, 
ci-dessus  mentionnés,  de  M*""  Le  Gamus,  de  M""  Batiffol  et  du 
P.  Lagrange. 
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Dans  M»''  Batiffol,  L enseignement  de  Jésus,  les  chapitres  sur  le 
Royaume  de  Dieu  et  sur  V Avenir, 

Dans  M.  Lepin,  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu,  le  chapitre  sur  la 
Perfection  de  la  science  du  Christ. 

Enseignement  religieux  à  Orléans. 

Des  programmes  qui  nous  arrivent  d'Orléans  nous  prouvent  que 
les  œuvres  d'enseignement  religieux  fondées  à  Saint- Paterne  par 
M*'  Gibier  sont  toujours  florissantes.  Nous  y  remarquons  en  parti- 
liculier  un  Cours  supérieur  de  religion  donné  au  «  Cours  Saint- 
Charles  »  par  les  maîtres  des  petits  séminaires  de  Sainte-Croix  et 
de  la  Chapelle.  Il  comprend  des  conférences  d'histoire  religieuse 
sur  les  Origines  du  christianisme;  des  conférences  de  philosophie  sur 
les  questions  les  plus  actuelles  concernant  la  morale;  des  confé- 
rences sur  Y  Eglise  de  France  durant  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle; 
des  conférences  scientilîques  sur  les  Origines  de  la  vie;  des  con- 
férences d'art  sur  Fra  Angelico  et  la  Peinture  religieuse  auxv''  siècle. 
Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  ce  mouvement 
d'étu'ies  religieuses,  qu'on  utilise  ainsi,  pour  le  plus  grand  bien 
d'une  population  chrétienne,  le  talent  des  professeurs  d'institutions 
secondaires,  et  qu'on  les  provoque  ainsi  à  un  travail  à  la  fois  inté- 
ressant et  profitable. 

Le  cours  d'apologétique  de  la  rue  de  Furstenberg. 

M.  l'abbé  Picard,  aumônier  du  lycée  Louis-le-Grand,  reprendra 
leu  novembre  prochain,  son  cours  d'apologétique.  Cette  œuvre  est 
connue  des  lecteurs  de  notre  Revue.  (Voir  les  n**"  du  i*""  décembre  • 
ïQoS,  p.  2^7,  et  du  i5  décembre  de  la  même  année,  p.  279.  —  Cf. 
Le  Correspondant  y  n**  du  a5  décembre  1904,  p.  1228  ;  Henri  de  Tour- 
Pilky  par  Claude  Bouvier,  p.  85,  et  passim,  Paris,  1906,  Bloud, 
4,  rue  Madame.) 

Le  résumé  des  deux  premières  leçons  que  nous  avons  publié 
l'an  dernier,  ne  donnait  que  des  indications  générales  sur  la  mé- 
thode, très  caractérisée  et  très  rigoureuse  de  M.  Picard.  On  y 
lisait  quels  procédés  scientifiques  et  de  tous  points  reccvables  peu- 
vent être  appliqués  à  l'étude  du  fait  religieux.  L'intérêt  tout  parti- 
culier de  cet  enseignement  est  dans  l'application  d'une  telle  méthode 
aux  données  de  la  Révélation  présentée  par  l'Eglise  catholique, 
dont  l'objet  ne  peut  être  observé  directement  comme  peuvent  être 
observés  les  rapports  avec  Dieu,  saisis  par  ce  qu'en  atteste  la  con- 
naissance des  faits  conscients  du  moi  :  rapport  par  la  raison,  par  la 
conscience  morale  et  par  la  faculté  religieuse.  C'est  à  ce  travail 
d'observation  directe  qu'a  été  consacrée  la  première  année  du  cours. 
L'étude  du  fait  de  révélation  divine,  et  l'application  de  la  méthode 
aux  données  de  la  Révélation  selon  l'Eglise,  ont  été  commencées  il 
y  a  deux  ans  :  révélations  sur  la  vie  immanente  de  Dieu  et  sur  la 
communication  de  la  vie  divine  à  l'humanité  du  Verbe.  C'est  cette 
année  que  seront  traitées  les  révélations  sur  la  participation  de 
l'être  humain  à  la  vie  de  Dieu. 

ÏEVUE  D'aPOLOGÉTIQVE.    —  T.   lU.  la 
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Rien  ne  saurait  mieux  préciser  le  but  que  se  propose  M.  Picard, 
que  ces  paroles  de  H.  de  Tourville  :  <c  Les  études  religieuses  ne 
sont  qu'attardées,  mais  non  pas  dans  le  sens  qu'on  imagine  d'ordi- 
naire; elles  n'ont  rien  à  modifler  au  fond,  ce  qui  est  tout  simple, 
puisque  le  fond  est  parfaitement  vrai  ;  il  ne  s*agit  que  d'une  mé- 
thod<^  pour  le  faire  mieux  connaître  de  nos  jours.  »  Et  il  nous  sem- 
ble que  volontiers  Taumônier  de  Louis-le-Grand,  donnerait  pour 
épigraphe  à  son  œuvre,  ces  paroles  du  grave  Tertullien  :  Qui  au- 
dierit  inveniei  Deum  ;  qui  etiam  studuerit  intelligere  cogetur  et  cre- 
dere.  Ainsi,  Ton  trouvera  Dieu;  qui  voudra  s'appliquer  à  com- 
prendre, sera  forcé  de  croire. 

Nous  rappelons  que  ces  conférences  sont  particulièrement  desti- 
nées aux  hommes  d'étude,  aux  élèves  des  grandes  Ecoles,  aux  étu- 
diants de  rUnivertité. 

Le  cours  est  gratuit.  Il  a  lieu  rue  de  Furstenberg,  6,  près  de 
Sainl-Germain-des-Prés  le  dimanche  matin,  à 9  h.  45  très  précises, 
pour  finir  toujours  avant  1 1  heures.  Il  durera,  cette  année,  du  1 1  no- 
vembre au    17  février. 

Des  résumés  des  Leçons,  très  explicatifs,  avec  de  nombreuses 
indications  documentaires  qui  en  font  de  très  utiles  instruments  de 
travail,  sont  mis  à  la  disposition  des  auditeurs.  Ils  pourront  être 
réclamés,  à  partir  du  4  novembre,  soit  rue  de  Furstenberg,  6,  où  se 
fait  le  cours, soit  au  domicile  du  conférencier, rue  de  la  Sorbonne,  2. 

La  semaine  sociale  de  Dijon. 

La  Semaine  sociale  de  France^  prise  dans  l'ensemble  de  ses  éléments, 
cours,  conférences,  échanges  d  idées  et  d'expériences,  est  bien  vrai- 
ment une  grande  leçon  pratique  d'apologétique,  donnée  et  vécue  sur 
le  terrain  social . 

La  troisième  session  qui  s'est  tenue,  cette  année,  à  Dijon,  du 
3o  juillet  au  5  août,  a  dépassé  de  beaucoup,  par  le  nombre  de  ses 
membres,  celles  de  Lyon  et  d'Orléans.  Le  chiffre  des  inscriptions 
s'est  élevé  à  douze  cents,  et  plus  d'un  cours  a  eu  près  de  mille  audi- 
teurs. 

Mais  ce  qui  a  paru  plus  remarquable  encore  que  l'énorme  affluence, 
c'est  l'intensité  de  la  vie  intellectuelle  animant,  pendant  ces  six  jours, 
la  foule  des  auditeurs  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  plu- 
sieurs de  Belgique,  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie. 

Malgré  quelques  divergences  d'idées,  bien  naturelles,  nécessaires 
même  faudrait-il  dire,  en  raison  de  la  nature  délicate  et  complexe 
des  questions  traitées,  un  courant  d'activé  et  féconde  sympathie  n'a 
cessé  d'unir,  pendant  les  heures  de  repos,  les  élèves  autour  des  pro- 
fesseurs ;  les  groupes  variés  d'auditeurs,  entre  eux. 

Aussi  bien,  malgré  que  la  Semaine  sociale  apparaisse  tout  d'abord 
comme  une  simple  suite  de  leçons  de  sociologie,  on  y  trouve,  sur- 
tout quand  on  a  le  bonheur  de  la  vivre,  une  institution  d'une  portée 
immédiatement  pratique.  C'est  à  ce  caractère,  sans  doute,  qu  elle  a 
du  de  retrouver  à  Orléans  et  à  Dijon  plusieurs  centaines  de  ses 
membres  de  Lyon. 
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La  partie  essentielle,  l'enseignement  proprement  dit,  c'est  la  série 
des  cours  de  la  journée,  qui  sous  la  responsabilité  du  comité  d'or- 
ganisation peuvent  seuls  être  donnés  dans  le  local  de  la  Semaine 
ëomle. 

Plusieurs  des  questions  traitées  à  Lyon  et  à  Orléans  ont  été  par- 
tiellement reprises  à  Dijon,  mais,  pour  la  plupart  d*entre  elles,  à 
un  point  de  vue  spécial,  celui  de  la  famille  chrétienne.  En  cela  la 
Semaine  sociale  de  Dijon  a  eu  sa  propre  physionomie. 

Ainsi  deux  leçons  ont  été  données  par  M.  Eug.  Duthoit  professeur 
aux  facultés  catholiques  de  Lille,  sur  le  travail  de  la  femme  dans  la 
grande  industrie)  deux  cours  sur  la  famille^  la  profession  et  lacité^psLV 
l'abbé  Gh.  Antoine;  une  conférence  de  M.  Jean  Brunhes  sur  la  désor^ 
gamatimi  de  la  famille  par  le  travail  à  domicile;  une  conférence  sur 
les  revendications  féminines  y  par  M.  le  chanoine  Lagardère;  une  con- 
férence sur  les  mesures  de  protection  légale  du  foyer  familial^  par 
Fabbé  Lemire  ;  un  cours  sur  la  famille  et  lelogement  par  M.  Deslandres, 
professeur  à  la  faculté  de  Droit  de  Dijon;  une  conférence  sur  ^a  crise 
delà  famille  agricole  en  Bourgogne  par  M.  Savot  président  du  syn- 
dicat agricole  de  la  Gôte-d'Or. 

Celte  simple  énumération  montre  que  pour  des  auditeurs  assidus, 
parmi  lesquels  beaucoup  prennent  des  notes  comme  de  parfaits 
étudiants,  renseignement  est  vraiment  sérieux  et  peut  suppléer  à 
bien  des  lectures,  difficiles  sinon  impossibles.  D'autant  que  les  pro- 
fesseurs, dans  leurs  développements,  aussi  bien  que  les  membres 
du  comité  d'organisation,  dans  le  choix  des  cours,  apportent  un  très 
grand  soin  à  mettre  Tauditoire  au  courant  de  Tétat  actuel  de  la 
science  et  de  la  législation  sociales. 

A  cette  série  de  cours  se  rapportant  à  la  famille,  il  faut  joindre 
une  Uçon  de  géographie  sociale  de  M.  Jean  Brunhes;  deux  cours  de 
Tabbé  Pascal  sur  les  justes  rapports  des  hommes  entre  eux  relativement  à 
X usage  des  biens  temporels  et  aux  échanges  qu'ils  comportent;  deux 
cours  de  M.  le  clianoine  Garriguet  sur  le  travail;  une  conférence  de 
M.  Marcel  Lecoq  sur  la  durée  du  travail  et  la  journée  de  huit  heures  ; 
un  cours  de  M.  Milcent  sur^s  derniers  progrès  de  la  mutualité  agricole; 
une  leçon  de  M.  Raoul  Jay  sur  la  législation  du  travail. 

Les  conférences  du  soir  qui  ne  s*adressent  point  seulement  aux 
auditeurs  inscrits,  et  n'engagent  pas  au  même  degré  que  les  cours  de 
la  journée,  l'enseignement  officiel  de  la  Semaine  sociale^  ont  été 
données  devant  plusieurs  milliers  de  personnes  dans  le  grand  cirque 
de  Dijon. 

Le  lundi  soir,  M^f*"  Dadolle  ouvrait  la  série  de  ces  conférences  par 
un  magistral  discours,  commentaire  vibrant  de  l'encyclique  Rerum 
novarum,  largement  applaudi  en  maints  passages,  par  l'auditoire 
assez  mêlé  qui  remplissait  le  cirque. 

Le  mardi,  M.  Martin  Saint-Léon,  secrétaire  du  musée  social,  l'un 
des  vétérans  de  la  Semaine  sociale,  montrait  le  rôle  économique  et  social 
des  classes  moyennes  à  des  milliers  de  membres  de  ces  classes  qui 
l'applaudissaient  chaleureusement. 

Le  mercredi,  heureuse  innovation,  à  la  demande  de  plusieurs  de 
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nos  anciens  auditeurs,  la  conférence  a  été  faite  dans  la  cathédrale 
Saint-Bénigne,  sur  le  chant  Uturgiqvs  au  point  de  vue  religieux  et  social ^ 
par  M.  le  chanoine  Moissenet  directeur  de  la  maîtrise.  Des  chants 
religieux  ont  été  donnés  avec  une  rare  perfection  par  la  maîtrise  et 
la  société  Palestrina. 

Le  jeudi  soir,  au  cirque  toujours  rempli  de  près  de  trois  mille  audi- 
teurs, M.  Imbart  de  la  Tour  a  fait  applaudir  sa  parole  un  peu  rude 
et  sortant  plus  qu'il  n'eût  fallu  du  cadre  de  la  Semaine  sociale. 

En  somme  la  Semaine  sociale  de  Dijon,  troisième  semaine  sociale 
de  France,  comme  les  deux  précédentes,  plus  encore,  dans  les 
temps  de  trouble  et  d'angoisse  que  nous  traversons,  est  apparue  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  vivre  les  jours  inoubliables,  et 
malgré  les  contradictions  qu'a  pu  soulever  l'un  ou  l'autre  des  confé- 
renciers, comme  une  œuvre  de  vivante  apologétique,  œuvre  de 
lumière  dans  la  science  et  la  foi,  et  de  paix  dans  l'action  ^ 

Abbé  Roche, 

Aumônier  de  la  Fédération  du  Sud-Est. 

La  oocation  d'un  apologiste. 

La  P.  Largent,  de  l'Oratoire,  nous  communique,  du  savant  apolo- 
giste l'abbé  de  Broglie,  une  lettre  inédite  fort  intéressante  sur  sa 
vocation.  «...  Vous  vous  rappelez,  dit-il,  que  c'est  mardi  l'anniver- 
saire de  mon  Ordination,  et  mercredi  celui  de  ma  première  messe. 
Je  me  souviens  qu'étant  au  Séminaire,  je  ne  voyais  devant  moi  se 
tracer  aucun  plan  de  vie  sacerdotale  bien  défini,  et  que  mes  supé- 
rieurs ne  paraissaient  pas,  non  plus,  avoir  d'idée  précise  à  ce  sujet. 
Parlant  un  jour  de  cette  situation  à  M^'  Mermillod,  celui-ci  me  ré- 

Êondit  :  «  Il  y  a  des  âmes  qui  vous  attendent.  »  Il  avait  raison,  et 
deu  avait  ses  vues  pour  certaines  âmes  en  m*appelant  au  sacerdoce. 
Il  voulait  que  je  ne  fusse  ni  un  prédicateur,  ni  un  pasteur  chargé 
d'une  mission  publique,  ni  un  fondateur,  mais  un  raccommodeur  de 
pots  cassés,  destiné  à  recueillir,  à  remettre  à  flot  ceux  qui  sont  dé- 
semparés dans  les  luttes  de  la  vie,  et  qui  n'ont  pas  trouvé,  dans  les 
cadres  ordinaires  de  la  vie  de  l'Eglise,  ce  qui  convient  à  leur  âme; 
c'est  une  mission  humble  mais  utile,  et  je  sens  bien  que  c'est  celle 
que  Dieu  m'a  donnée,  parallèlement  à  la  vocation  de  l'enseignement 
doctrinal  »  (3o  septembre  1888). 

1  Un  compte  rendu  comprenant  les  cours  in-extemo  est  édité  par  les  soins  de 
la  Chronique  du  Sud-Est,  10,  quai  Tilsitt,  Lyon.  Un  vol.  grand  in-80,  aSo  pages» 
Prix  a  fr.  5o;  pour  les  souscriptions  jusqu'au  a5  septembre.  Ensuite  3  francs. 
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Etudes  0*0  septembre).  —  Paul  Aukler  :  Pie  X  et  V Eglise  de 
France.  —  Le  a  Non  licet  »  sauveur.  —  Paul  Bernard  :  Le  Kultur- 
hmpfet  le  Chancelier  de  fer.  Gomment  on  organise  une  persécution, 

■  Marcel  Baron  :  La  science  de  V ascétisme. 

octobre).  —  Adhémar  d*Alès  :  Constitution  laïque  de  V Eglise, 
l'avait  été  l'erreur  et  le  tort  des  rois  très  chrétiens  de  vouloir 
régenter  TEglise  par  en  haut,  en  lui  imposant,  pour  évêques,  leurs 
créatures.  Les  gouvernements  qui  leur  ont  succédé  n'ont  que  trop 
jalousement  revendiqué  cette  part  de  leur  héritage.  La  République 
athée  d'aujourd'hui  ne  nourrit  pas  de  moindres  ambitions  ;  mais  elle 
y  joint  sinon  plus  d'adresse,  du  moins  plus  de  malveillance.  Le 
moment  lui  paraît  venu  d'attaquer  Tédifice  par  en  bas,  en  suggérant 
aux  masses  chrétiennes,  qui  en  forment  les  premières  assises,  des 
idées  d'indépendance,  et  préparant  ainsi  un  effondrement  total.  Grâce 
à  Dieu,  les  colonnes  de  la  hiérarchie  se  sont  trouvées  assez  fermes 
pour  résister  encore  à  cette  poussée...  Le  Saint-Siège  a  prononcé 
que  les  conditions  faites  à  l'Eglise  par  les  derniers  votes  des  Cham- 
bres françaises  violent  les  droits  sacrés  qui  tiennent  à  sa  vie  même, 
et  l'épiscopat  français,  faisant  sienne  la  pensée  du  Pontife,  repousse 
à  l'unanimité  cette  constitution  laïque  de  l'Eglise.  »  —  Paul  Ber- 
nard :  Le  Kuliurkampf  et  le  Chancelier  de  fer.  Comment  on  organise 
une  persécution.  —  Paul  Dudon  :  Bulletin  d'histoire  religieuse  chez  les 
protestants.  Le  synode  calviniste  d'Anduze  (1903)  avait  a  maintenu 
l'intégrité  »  de  la  foi  confessée  en  1872,  tout  en  laissant  à  la  théo- 
logie a  la  liberté  dont  elle  a  besoin  pour  construire  ses  systèmes 
sur  les  faits  chrétiens  fondamentaux  ».  —  Ce  décret  ne  rend  pas  aux 
jeunes  pasteurs  la  paix  de  l'âme  ;  à  son  tour  le  synode  de  Reims 
*\9-i6  mai  1903)  dut  aborder  la  question  et  a  maintint  l'union  dans 
l'équivoque  comme  par  le  passé.  On  continuait  à  professer  le  même 
-symbole,  à  la  condition  depouvoir  en  entendre  les  termes  en  des  sens 
diÉférenls  ».  Mécontents  de  cette  décision,  les  représentants  des 
Eglises  réformées  libérales  votèrent  à  Montpellier,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Jean  Reville,  la  déclaration  de  principes  suivante  : 
«  ...  Nous  affirmons,  pour  chaque  membre  de  l'Eglise,  le  droit  et  le 
devoir  de  puiser  lui-même,  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  Texpé- 
rience  de  la  piété,  sa  foi  et  ses  croyances,  etc.  »  Les  orthodoxes  y 
répondirent,  au  synode  d'Orléans  (9-16  janvier  1906),  par  le  main- 
tien de  la  profession  de  foi  de  1872  et  par  l'obligation  faite  à  chaque 
pasteur  d'adhérer  personnellement  à  cette  déclaration  de  foi  de 
l'Eglise.  Les  libéraux  en  appelèrent  à  l'avenir  de  l'excommunica- 
tion portée  contre  eux.  —  En  attendant,  le  synode  de  Montpellier 
■(^u  juin  1906)  vient  de  renouveler  les  mêmes  anathèmes  et  marque 
de  nouveau  le  triomphe  de  la  droite  orthodoxe. 
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Le  Correspondant  (aS  septembre).  —  ***  Les  lois  de  la  science. 
L'auteur  se  demande  si  la  science  —  au  sens  moderne  du  mot  — 
peut  trancher  le  différend  entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme 
et  nous  fournir  des  arguments  pour  Tune  ou  l'autre  opinion.  Il  exa- 
mine pour  cela  la  portée  des  lois  scientifiques.  Or  :  i°  Des  sciences 
mathématiques  et  de  leurs  énoncés  «  aucune  déduction  logique  ne 
saurait  être  tirée  en  dehors  des  relations  de  grandeur,  de  ligne,  de 
courbe  ».  On  ne  peut  pas  y  trouver  Dieu  :  <c  Quoi  que  vous  puissiez 
faire,  Dieu  ne  se  trouvera  dans  'aucune  de  vos  formules  de  géo- 
métrie ou  d'algèbre,  et  par  une  réciprocité  qui  est  évidente,  aucune 
de  vos  formules  ne  prouvera  davantage  que  Dieu  n*est  pas.  »  c  Au- 
cune vérité  métaphysique  ne  pourra  être  ni  prouvée,  ni  contestée 
par  un  raisonnement  mathématique,  par  la  science  mathématique.  t> 

—  a°  Dans  les  sciences  d'observations  la  a  loi  »  n'est  qu'  «  une  for- 
mule, un  résumé.  Elle  renferme  tout  ce  qu'on  a  vu,  rien  que  ce  qu'on 
a  vu  et  ne  s'applique  avec  quelque  certitude  qu'à  ce  qu'on  a  vu.  » 
Forcément  imcomplète  ou  inexacte,  elle  peut  subir  des  corrections 
postérieures.  De  plus,  ces  lois  sont  ce  relatives  à  Thomme  lui-même, 
elle  dépendent  même  de  lui  à  un  tel  point  que  si  les  dimensions  et 
les  forces  de  son  corps  étaient  sensiblement  différentes,  non  seule- 
ment la  plupart  des  lois  actuelles  lui  seraient  inconnues,  mais  la 
plupart  des  lois  qu'il  découvrirait,  —  la  nature,  bien  entendu,  res- 
tant la  même,  —  seraient  radicalement  contraire  aux  nôtres.  »  Quant 
à  l'hypothèse,  nécessaire  à  l'avancement  des  sciences,  systématisa- 
tion commode  d'un  groupe  de  faits,  «  elle  n'a  qu'une  valeur  essen- 
tiellement douteuse,  beaucoup  plus  douteuse  encore  que  celle  de  la 
loi,  qui,  tout  à  l'heure,  résumait  les  faits  et  qui  lui  a  servi  de  base  ». 

—  3°  L'application  des  mathématiques  aux  sciences  physiques  ne  leur 
confère  pas  plus  de  certitude;  les  mathématiques  ne  sont  ici  qu'un 
auxiliaire,  un  instrument.  «  Le  calcul,  dans  les  sciences  d'observa- 
tion, c'est-à-dire  dans  la  physique  mathématique,  n'est  qu'un 
instrument,  le  plus  merveilleux  de  tous  :  mais  précisément  parce 
que  c'est  un  instrument —  et  un  instrument  impeccable —  il  ne  peut 
nous  rendre  que  ce  que  nous  lui  avons  donné.'..  Comme  une 
machine  qui  nous  rend  de  la  force,  si  on  lui  a  donné  de  la  force, 
comme  un  outil  qui  nous  rend  du  fer,  si  nous  lui  avons  donné  du 
fer,  il  ne  nous  donnera  que  le  degré  de  certitude  que  nous  lui 
aurons  confié  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'erreur,  si  nous  lui 
avons  donné  l'erreur,  des  probabilités  si  nous  lui  avons  donné  des 
probabilités...;  la  certitude,  jamais  !  puisque  les  sciences  d'observation 
proprement  dites,  qui  lui  servent  de  base,  ne  la  donnent  point.  » 
En  résumé  :  «  Premièrement  :  dans  les  sciences  d'observation, 
sans  exception  et  en  y  comprenant  la  physique  mathématique,  aucune 
loi  ne  présente  le  caractère  de  la  certitude.  —  Secondement  : 
aucune  fecience,  sans  en  excepter  les  mathématiques,  ne  sort  du 
domaine  matériel.  »  a  Et  s'il  était  vrai,  grand  Dieu!  que  la  science 
décidât  en  dernier  ressort  de  toutes  les  vérités  que  nous  devons 
croire,  dans  quelle  situation  lamentable  elle  placerait  les  ignorants!  » 

c(  Que  faut-il  penser  de  la  question  que  nous  nous  posions  au 
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début  de  ce  travail:  Quel  est  le  terme  de  la  science  :  matérialisme 
ou  spiritualisme  ?  Nous  pouvons  maintenant  répondre  :  ni  Tun  ni 
l'autre;  elle  ne  prouvera  pas  plus  Tun  que  l'autre.  Le  problème  n'est 
pas  de  sa  compétence.  »  —  De  Lanzac  de  Laborie  :  Paris  sous 
Napoléon,  Quelques  aspects  de  la  vie  sociale. 

(lo  octobre).  —  Louis  Veuillot  :  Lettres  au  a  Guide y>K  —  Mau- 
rice Lair  :  À  propos  du  congrès  de  Mannheim.  L évolution  du  socia- 
lisme allemand.  «  Il  semble  que  la  démocratie  sociale,  hier  prête  à 
se  diluer  en  un  vague  réformisme,  soit  à  la  veille  de  ressaisir  cet 
idéal  d'antan  :  Tëmancipation  révolutionnaire  des  travailleurs;  et 
que,  sans  aller  encore  jusqu'à  la  guerre  des  rues,  aux  barricades,  à 
la  commune,  les  jeunes  générations  ouvrières  entendent  appliquer 
dans  toute  sa  rigueur  la  formule  de  la  lutte  de  classes.  » 

La  Quinzaine  (i***  octobre).  —  Camille  Vergxiol  :  Un  nou- 
vel historien  de  Rome  :  M.  Ouglielmo  Ferrfro.  —  Joseph  Bézy  :  Les 
conférences  du  F.  H.-D.  Lacordaireà  Toulouse.  —  Camille  Latreille  : 
Une  tentative  de  conversion  de  Lamennais.  «  Si  les  intransigeants  de 
l'orthodoxie  s'effarouchent  encore  en  entendant  prononcer  le  nom 
du  prêtre  infidèle,  qu'ils  descendent  en  eux-mêmes,  et  qu'ils 
méditent  les  belles  paroles  de  la  femme  chrétienne  (M'""  Yemenîz) 
plaidant  la  cause  de  son  ami  auprès  de  Montalerabert  :  «  Ah  !  disait- 
elle,  si  je  suis  restée  dévouée  à  cet  ami,  ennemi  de  ma  religion, 
c'est  que  je  n'ai  jamais  désespéré  de  son  cœur,  jamais  désespéré  de 
le  voir  revenir  par  le  cœur.  Il  est  si  noble  et  si  bon  dans  le  fond.  Il 
a  fait  tant  de  bien  !  Dieu  lui  en  tiendra  compte,  et  l'établira  en  com- 
pensation du  mal  qu'il  a  voulu   faire.  » 

(i6  octobre).  —  Apolline  de  Gourlet  :  Un  précurseur  philoso^ 
phique:  André -Marie  Ampère.  Comme  son  ami,  Maine  de  Biran,  Ampère 
peut  être  donné  pour  un  précurseur  de  la  philosophie  nj(;(!erne  qui 
fait,  dans  l'assentiment,  une  plus  large  place  à  la  volonté.  La  philo- 
sophie de  Va^^iion  a  repris  et  largement  commenté  cette  pensée  d'Am- 
père :  «  Les  deux  systèmes  de  la  volonté  et  de  l'entendement  réa- 
gissent continuellement  l'un  sur  l'autre  et  ne  se  développent  même  que 
Êar  cette  réaction  mutuelle.  »  «Nous  ne  pouvonspas  nous  tenir,  comme 
>escartes,  à  la  loi  de  l'évidence,  car  ce  qui  lui  paraissait  évident  au 
xvii*  siècle  n'est  plus  tenu  pour  tel  dans  la  majorité  des  cas.  Notre 
certitude  comporte  l'introduction  d'un  élément  volontaire  qui  en 
fait  une  conviction  :  ses  caractères  propres  et  sa  genèse  ont  été  ma- 
gistralement étudiés  par  Newman  dans  son  livre  Grammar  of 
Àssent,  mais  avant  lui,  Ampère  avait  enseigné  que  la  certitude  qui 

F  eut  régler  une  vie  philosophique  et  constituer  en  quelque  sorte 
élément  naturel  de  la  foi  résulte  des  hypothèses  vérifiées  par  la 
raison,  démontrées  par  les  rapports  qui  les  unissent  à  la  réalité 
vécue  et  devenues  les  soutiens  et  les  moteurs  de  l'action.  »  — 
Maurice  Beaufreton  :  Comment  se  résoudra  la  question  des  domes- 

I.  Gustave  Olivier,  qui  décida  Veuillot  à  entreprendre  avec  lui  le  voyage 
d'Italie,  d'où  il  devait  revenir  croyant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


184  REVUE»*PRATIQUK  d' APOLOGÉTIQUE 

tiques?  De  la  transformation  de  la  domesticité,  et  des  dames-servantes 
de  Tavenir  qui  remplaceront  probablement  ïoufrière  ménagère  ac- 
tuelle tendant  à  reléguer  dans  le  passé  la  bonne  à  tout  faire.  Etudes 
sur  les  écoles  ménagères  de  Suisse,  d'Angleterre,  de  Danemark,  etc. 

La  Démocratie  chrétienne  (8  octobre).  —  Carton  db 
WiART  :  L'action  sociale  en  Belgique.  Résumé,  par  un  auditeur,  des 
conférences  faites  par  M.  Carton  de  Wiart  à  la  Section  des  sciences 
sociales  et  politiques  de  LillCy  sur  ce  sujet.  Ce  qui  précise  la  portée 
et  le  but  des  œuvres  sociales  d'un  peuple  et  leur  imprime  une 
physionomie  nationale,  c'est  le  tempérament  de  la  nation,  le  carac- 
tère de  la  législation  et  Tattitude  des  partis  politiques.  Or,  en 
Belgique  :  i**  a  L'esprit  de  groupement  caractérise  le  tempérament 
national;  d'où  il  suit  que  les  associations  substituent  de  plus  en 

Î>lus  la  notion  de  solidarité  à  celle  de  patronage,  Taide  mutuelle  à 
a  bienfaisance  et  à  Taumône.  Ces  symptômes  n'accusent  point  la 
faillite  de  la  charité  :  la  charité  ne  meurt  pas,  mais  elle  tend  à  évo- 
luer et  à  prendre  de  nouvelles  formes.  »  — 2°  L'action  sociale  belge 
a  un  caractère  nettement  politique,  a  Cette  mainmise  de  la  politique 
sur  les  œuvres  est  regrettable  :  les  soucis  de  partis  dominent  les 
intérêts  les  plus  chers  de  la  classe  ouvrière.  »  —  3*  <«  La  parenté  que 
nous  avons  constatée  entre  les  œuvres  et  la  politique,  M.  Carton  de 
Wiart  la  découvre  égalejnent,  dans  sa  seconde  conférence,  entre  les 
œuvres  et  les  lois  :  parenté  heureuse  et  nécessaire;  car  l'action  indi- 
viduelle réclame  souvent  plus  qu'une  simple  reconnaissance  légale; 
elle  demande,  pour  durer,  d'cHre  encouragée  et  soutenue  par  les 
lois...  Du  reste,  comme  le  déclarait  ^L  Cheysson,  de  l'Institut  —  et 
la  raison  est  péremptoire  —  «  la  loi  doit  rester  la  conscience  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ».  —  Résultats  :  «  Depuis  vingt  ans,  la  législa- 
tion ouvrière  s'édifie  lentement  et  ceux  qui,  comme  le  socialiste 
J.  Destrée,  ont  étudié  le  Code  du  travail  de  la  Belgique,  sont  con- 
traints de  reconnaître  aux  catholiques  l'honneur  d'y  avoir  puissam- 
ment contribué.  » 

La  Justice  sociale  (20  octobre).  —  Abbé  Naudet  :  Le  cWgé. 
0  11  ne  faut  rien  exagérer  :  TEglise  n'est  pas,  n'a  jamais  été,  ne  peut 

Ï)as  être  un  gouvernement  constitutionnel.  Mais,  sans  aller  jusque- 
à,  ne  voit-on  pas,  pour  donner  un  exemple,  que  si  la  paroisse  n'est 
trop  souvent  qu'un  mot  rappelant  uniquement  au  peuple  l'idée  d'une 
délimitation  territoriale,  cela  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  su  associer  le 
peuple  à  sa  vie  intime  ?  de  ce  qu'on  n'a  pas  su  ou  voulu  chercher 
pour  la  paroisse  un  mode  d'être  qui,  tout  en  sauvegardant  ce  qui 
doit  être  sauvegardé,  en  fasse  cependant  une  institution  intéressant 
les  chrétiens  pour  lesquels  elle  a  été  fondée?  » 

Le  Semeur  {Bulletin  de  V  Af^sociation  catholique  delà  jeunesse  cana- 
dien?/e-françai  se)  (sept. -octobre).  —  Discours  du  président.  Antonio 
Perrault.  A  noter  quelques  réflexions  dont  les  jeunes  catholiques 
français  peuvent,  tout  comme  leurs  frères  du  Canada,  tirer  profit  : 
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<  Défions-nous  du  recrutement  en  masse;  croyons  préférable  Ten- 
rôlement  par  unités,  au  moyen  de  cette  emprise  qu'une  âme  obtient 
sur  une  autre  âme,  au  moyen  de  Tinfluence  que  chaque  membre  peut 
exercer  sur  un  ami.  £n  agissant  ainsi  nous  garantirons  la  qualité  des 
membres  de  TA.  G.  J.  et,  du  même  coup,  nous  pratiquons  cet  apos- 
tolat social  dont  nous  voulons  remplir  notre  vie.  »  —  «  Au  préalable, 
il  importe  d'acquérir  le  sens  social  et  vous  entendez  sans  doute  par 
ces  mots  cette  disposition  qui  porte  à  chercher,  à  suivre  la  trace  de 
nos  actes,  à  nous  rendre  compte,  par  l'étendue  de  nos  responsabili- 
tés, de  rétendue  de  nos  devoirs.  Le  sens  social  s'acquiert  par  Texpé- 
rience  de  la  vie;  il  se  développe  par  l'effet  de  notre  propre  obser- 
vation et  surtout  par  la  pratique  de  Tassociation.  Le  cercle  d'études 
nous  rendra,  sous  ce  rapport,  grand  service.  »  —  «  Oh  !  comme  il 
est  à  désirer  que  cette  disposition  d'âme  devienne  commune  à  tous  les 
membres  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse.  Gomme  il  est  à 
souhaiter  que  les  cercles  d'études  nous  fournissent  l'occasion  de 
nous  approcher  des  autres,  non  pour  les  assujettir  à  nos  manières  de 
voir  et  de  comprendre,  mais  plutôt  pour  réveiller  leur  âme,  leur  ap- 
prendre à  penser  dans  le  seul  but  de  découvrir  la  vérité,  dans  Tu- 
nique désir  de  la  fidèlement  servir,  une  fois  qu'ils  l'auront  décou- 
verte. »  —  <£  Nous  ferons  œuvre  déjeune  homme  et  partant  sans  grand 
effet,  voire  même  infructueuse,  nuisible  peut-être,  si,  incapables  de 
maîtriser  l'impatiente  ardeur  de  notre  âge,  nous  nous  jetons  trop  tôt 
dans  la  mêlée.  Notre  intelligence,  insuffisamment  mûrie,  proposera 
alors  des  solutions  qui  n'auront  pour  base  ni  l'étude,  ni  l'observa- 
tion, ni  même  une  pensée  droite;  ou  bien,  ce  qui  sera  pis,  nous 
jouerons  le  rôle  de  phonographes,  répétant  des  idées  qui  seront  le 
reflet  d'un  cerveau  étranger  au  nôtre,  des  idées  qui  n'auront  rien  de 
notre  âme,  rien  de  notre  vie,  rien  de  nous-mêmes.  » 

VLes  Annales  de  la  jeunesse  catholique  (i6  octobre).  —  Joseph 
Zamanski  :  V Eglise  et  la  Révolviion.  a  11  en  est  pour  qui  la  régle- 
mentation du  travail  reste  une  monstruosité  et  qui  permettent  placi- 
dement, au  nom  de  la  liberté,  les  abus  de  la  puissance.  Sur  ces  abus 
Je  public  a  fondé  des  habitudes,  et  de  l'excès  du  travail  des  uns  les 
autres  font  aujourd'hui  leur  plaisir  et  leur  repos,  La  campagne  que 
mènent  certains  journaux  est  souverainement  anti-sociale  :  ne 
semble-t-il  pas  que  la  question  soit  de  savoir  si  l'on  mangera  du 
pain  frais  et  si  Ton  continuera  de  boire  des  bocks  le  dimanche  à  la 
terrasse  des  cafés  alors  qu'elle  se  ramène  à  un  principe  de  justice  : 
il  n'est  pas  juste  de  faire  Iravaillerle  septième  jour?»  —  «  Eh  bien, 
la  lutte  en  est  à  son  point  décisif.  Ge  qu'il  importe  de  dire  et  de  faire 
comprendre  au  peuple  par  l'énergie  d'une  propagande  jamais  lassée, 
c'est  que  la  Révolution  lui  a  apporté,  avec  une  souveraineté  imagi- 
naire, l'asservissement  économique  et  qu'elle  gâte  encore  de  ses 
tendances  malfaisantes  les  essais  de  réforme  sociale.  »  —  Le  vieux 
SYNDIQUÉ  :  Les  si/7idicats  jaunes.  —  André  de  Berthois  :  L'abandon 
des  campagnes  et  les  cités- jardins  (suite  et  fin).  Nous  croyons  utile  de 
reproduire  ici  la  bibliographie  dont  l'auteur  fait  suivre  son  article  : 
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La  Cité- Jardin,  par  G.  Benoît-Lévy. 

Les  atéS' Jardins  d* Amérique,  par  le  même  (Jouve,  éditeur,  prix  de 
chaque  volume  avec  de  nombreuses  photographies,  7  fr.  5o). 

Ces  ouvrages  ont  été  composés  à  la  suite  d'une  mission  dont  le 
Musée  social  avait  chargé  M.  BenoIt-Lew  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  et  de  plus  complet  sur  la  question. 

Le  Roman  des  Cités-Jardins,  par  G.  Benoît-Levy.  (Editions  des 
Cités-Jardins  de  France,  1^,  avenue  de  la  République,  Paris  —  le 
volume  illustré  5  francs). 

Le  Conseil  des  Femmes,  article  dans  le  numéro  d'octobre  1904 
(o  fr.  3o  le  numéro,  libr.  Hachette  et  Gie). 

La.  Revue  illustrée  (i  fr.  5o  le  numéro);  article  sur  les  Cités-Jar- 
dins dans  le  numéro  19  du  ï5  septembre  1904. 

La  Vie  normale,  article  sur  la  Cité-Jardin,  dans  le  numéro  i4 
du  5-ao  août  190$  (o  fr.  60 le  numéro;  71,  faubourg  Saint-Honoré). 

Le  Journal,  court  article  dans  le  numéro  du  ^3  mars  1905. 

H.  David  :  Congrès  départemental  de  la  Jeunesse  Catholique  du 
Pas-de-Calais,  —  ***  :  Le  Congrès  de  Monlauhan,  —  Ecole  des 
CONFÉRENCIERS  DE  Paris  :  Pourquoi  le  Pape  a-t-il  interdit  Vessaides 
cultuelles  et  des  associations  canoniques  el  légales  ?  (Plan  pour  une  ou 
deux  conférences,) 

Nouvelle  Revue  théolosrlque  (août  1906).  —  L.  de  Ridder  : 

L  Apologétique  ou  la  défense  de  notre  Foi  et  de  ses  dogmes  aujourd'hui  et 
autrefois  (suite).  —  Deux  devoirs  de  l'Apologiste  :  \^  a  Un  premier 
devoir  a  rapport  à  la  doctrine  quon  veut  défendre.  L'Apologiste  doit  se 
laisser  guider  par  la  pensée  de  TEglise  tant  dans  Vintelligencs  ou  la 
compréhension  du  dogme  que  dans  Vexposé  qu'il  en  fait.  Il  doit  pro- 
duire comme  certain  et  obligatoire  ce  qui  est  certain  et  obligatoire^ 
conserver  comme  douteux  et  libre  ce  qui  est  réellement  tel.  >  — 
'j^  «  Un  deuxième  devoir  de  V Apologiste  regarde  les  données  de  la  science. 
L*Apologiste  catholique  doit  se  garder  de  prendre  des  opinions 
fausses  pour  des  affirmations  certaines  de  la  science...  ce  qui  ne 
suffit  pas  ici  ce  sont  les  hypothèses  scientifiques,  les  suppositions 
plus  ou  moins  hasardées,  les  déductions  très  souvent  fort  précaires 
et  les  systèmes  établis  sur  pareilles  données.  Cet  étalage  de  la  science 
moderne  peut  servir  à  l'Apologiste,  tout  au  plus,  pour  arrêter  un 
adversaire  dans  sa  marche  en  avant  qui  tendrait  à  renverser  ou  à 
nier  tel  dogme.  Il  lui  montre  ce  que  son  raisonnement  a  de  caduc  et 
de  peu  concluant;  il  ne  sert  nullement  à  interdire  ou  à  établir  le 
dogme.  »  —  L'Apologiste  est  donc  astreint  à  opérer,  dirons-nous, 
une  sélection  judicieuse  entre  les  données  de  la  science.  Il  doit  expo- 
ser ces  données  sans  en  exagérer  la  valeur  et  l'importance,  soit 
qu'elles  lui  paraissent  favorables  aux  enseignements  de  la  Foi,  soit 
qu'elles  lui  semblent  défavorables.  »  —  3°  «  Un  troisième  devoir  ré- 
sulte de  Tharmonie  entre  la  Foi  et  la  science.  Quand  l'Apologiste  ren- 
contre des  opinions  contraires  à  la  Foi  il  ne  doit  point  les  soutenir 
mais  les  regarder  comme  fausses.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE   DES   REVUES  187 

Le  Mois  (octobre).  —  J.  Goudàrd  :  Le  grand  Béchir.  —  Pierre 
l'Ermite  :  La  Brisure  (suite).  —  Jean  Palmer  :  Les  pèlerins  de  Gan- 
tcrhèry.  —  Louis  Veuillot  :  Beau  trait  d'intolérance, 

La  Revue  des  Idées  (i5  septembre).  —  N.  Yaschide  :  Les 
méthodes  de  la  psychologie  expérimentale.  L'auteur  examine  succes- 
sivement :  la  méthode  psycho-physique  —  la  méthode  psycho- 
physiologique —  la  méthode  psycho-pathologique  —  l'hypnotisme, 
la  suggestion  et  l'étude  des  phénomènes  dits  occultes  —  la  psycho- 
logie individuelle  —  la  méthode  des  enquêtes  et  l'analyse  mentale. 

(i5  octobre).  —  A.  Marie  :  Mysticisme  et  folie.  Voit  dans  la  reli- 
gion et  le  mysticisme  des  phénomènes  d'enfance  ou  de  dégénéres- 
cence des  peuples  et  des  individus.  C'est,  du  moins,  Tidée  qui  se 
dégage  d'un  exposé  qui  voudrait  se  donner  des  allures  scientifiques 
et  ne  réussit  qu'à  se  rendre  embrouillé  et  prétentieux. 

La  Raison  catholique  (octobre).  —  M»»*  Péchenard  :U Evangile 
et  la  question  sociale.  —  ce  Nos  livres  saints  sont  une  mine  inépuisable 
de  science  et  de  sagesse...  Sans  doute  l'Evangile  ne  résoudra  point 
directement  les  grands  problèmes  économiques,  moraux  et  politi- 
ques qui  se  posent  au  sein  de  nos  sociétés  contemporaines  et  y 
entretiennent  un  perpétuel  malaise.  Ces  problèmes  complexes,  dont 
les  données  sont  multiples,  et  où  sont  engagés  des  intérêts  de  tout 
genre,  exigent  de  la  part  de  ceux  qui  les  abordent  d'immenses  con- 
naissances techniques  et  les  plus  hautes  qualités  intellectuelles  et 
morales,  et  ils  ne  se  peuvent  résoudre  qu'avec  le  secours  du  temps  et 
à  la  lumière  de  Texpérienée.  Mais  ce  que  l'Evangile  leur  donnera, 
ce  sont  des  principes  de  solution,  qui  les  éclaireront...  »  Exem- 
ples :  Aujourd'hui  les  générations  qui  nous  entourent  semblent 
affamées  de  justice...  Et  cependant  la  justice,  si  vigoureuse  qu'on  la 
suppose,  reste  impuissante  à  prévenir  toutes  les  souffrances,  et 
laisse  derrière  elle  d'inévitables  lacunes.  Ces  lacunes,  quelle  main 
vigilante  les  comblera  donc?  La  main  de  la  charité,  qui  viendra, 
tendre  et  miséricordieuse,  compléter  l'œuvre  de  la  justice,  mettre  le 
baume  sur  les  plaies  et  consoler  les  cœurs  souffrants.  Or  cette  cha- 
rité, douce  messagère  du  ciel,  où  la  trouve-t-on?  Où  est-elle  ensei- 
gnée et  prescrite?  Toujours  dans  notre  Evangile,  qui  en  offre  le 
code  le  plus  achevé,  ei  qui  en  allume  la  flamme  au  cœur  en  même 
temps  qu'il  en  donne  les  préceptes  et  l'exemple.  » —  «  Que  tous 
ceux  qui  ont  au  cœur  la  passion  de  la  démocratie  et  l'amour  sincère 
des  petits  et  des  humbles  considèrent  le  spectacle  d'un  Dieu  des- 
cendant du  ciel,  naissant  sur  la  paille  dans  une  étable  et  passant  sa 
vie  dans  un  rude  labeur  manuel,  et  qu'ils  disent  s'il  est  possible  de 
donner  au  peuple  un  enseignement  plus  démocratique,  plus  émou- 
vant, plus  persuasif.  »  —  A.  de  Perrodil  :  Impressions  de  Lourdes, 
—  août  1906.  Cite  quelques  cas,  très  intéressants,  de  miracles 
récemment  opérés  à  Lourdes.  —  A.  E.  \  Le  Syllahus. 
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Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique  (octobre-novembre). 
. —  Dom  André  Wilmart  :  Les  tractatus  sur  Ls  cantique  attribués  à 
Qrigùvre  à'Elvire^  —  Louis  Salter  :  Fraudes  littéraires  des  schisma- 
tiques  luciféhens.  — IÇ'otes  et  critiques:  Le  Pape^  de  ^Joseph  de  Maistre, 

—  L* Evangile  de  saint  Jean^  du  P.  Calmes, 

Demain  (la  octobre).  —  Paul  Olivier-Lacroye  :  AtUour  du 
Catholicisme  social  français  (A  propos  des  ouvrages  dé  M.  Max  Tut- 
mann).  L'article  débute  par  Téloge,  bien  mérité,  que  voici  : 
(Ces  livres)...  sont  malgré  «  les  tristesses  et  les  inquiétudes  de  l'heure 
présente  »,  joyeux  et  sereins.  Ecrits  en  face  de  la  vie,  vécus  eux- 
mêmes,  ils  invitent  à  la  vie,  avec  une  double  préoccupation  d'écono- 
miste et  de  chrétien,  sans  témérité,  mais  sans  crainte.  Autant  que 
de  bons  livres  sur  le  catholicisme,  ce  sont  de  bonnes  actions  catho- 
liques, et  les  «  jeunes  »  auxquels  M.  Max  Turmann  témoigne  une 
afiFectueuse  sollicitude,  lui  doivent  une  reconnaissance  spéciale;  en 
leur  racontant  ce  qui  se  fait,  il  leyr  donne  à  la  fois  un  enseigne- 
ment et  un  encouragement.  »  —  Distinction  entre  le  catholicisme 
social,  la  démocratie  et  le  socialisme,  qui  partent  de  principes  y  et 
le  syndicalisme,  qui  part  défaits,  —  A  noter,  sur  le  catholicisme  : 
<c  Précisément  parce  qu'il  ne  repose  sur  aucune  base  économique 
déterminée,  le  catholicisme  conserve  à  l'égard  des  idées  et  des  faits 
une  absolue  liberté.  11  fonde  la  notion  de  citoyen  *,  relève  celle  de 
prolétaire  ^,  sauve  d'une  tendance  purement  négative  et  critique 
celle  d'ouvrier  producteur^;  il  est  actif  dans  toutes  les  associations 
et  surtout  dans  celles  qui  paraissent  le  plus  riches  d'avenir.  »  — 
P.  Bureau  et  E.  M.  :  Lettres  à  V auteur  à  propos  de  V abbé  de  Tourville, 

REVUES  ALLEMAMOES 

Apolofi^etisclie  Rundscliau  (Revue  Alologetique)  (oct.  1906). 

—  D""  Kaufmann  :  Lourdes  et  les  médecins.  L'auteur  divise  les  méde- 
cins en  trois  classes  :  i**  Les  partisans  d'une  «  science  libre  de  tous 
préjugés  »,  les  libres  penseurs,  qui  partent  précisément  de  ce  préjugé 
qu'il  n'y  a  pas  de  miracles  et  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir.  Préjugé 
pour  préjugé,  celui  du  chrétien  ne  vaut-il  pas  le  leur?  Ceux-là 
traitent  les  miracles  de  Lourdes  par  l'argument  du  silence  et  feignent 
de  les  ignorer  :  a  C'est  très  distingué  et  c'est  commode.  »  Un  exemple 
de  la  largeur  d'esprit  dont  ils  font  preuve  :  «  Un  malade  vient  à 
Lourdes,  muni  d'un  certificat  de  son  médecin  attestant  qu'il  était 
atteint  de  phtisie  pulmonaire.  A  Lourdes,  soudainement  une  guéri- 
son  radicale  s'opère,  si  bien  que  les  médecins  qui  se  trouvaient  là  ne 
purent  plus  constater  aucune  lésion  dans  les  poumons  du  malade;  le 
patient  se  sentait  complètement  guéri.  Comme  le  premier  certificat 
disait  simplement  et  en  termes  concis  qu'il  s'agissait  d'une  phtisie 

Eulmonaire,  un  ami  du  miraculé  télégraphie  à  son  médecin  de  vouloir 
ien  envoyer  un  certificat  plus  explicite,  mais  sans  parler  encore  de 

1.  Démocratie, 

2.  Socialisme. 

3.  Syndicalisme.  (N.D.L.R.) 
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la  guérison  survenue.  Aussitôt  le  médecin  répond  par  dépêche  : 
<ï  X...  est  poitrinaire.  »  C'était  d'ailleurs  ^opinion  d'autres  méde- 
cins qui  s'étaient  occupés  de  ce  cas.  Le  malade,  maintenant  guéri, 
retourne  chez  lui  et  se  présente  chez  son  médecin  pour  lui  demander 
un  certificat  de  guérison.  Que  pensez-vous  qu'écrivit  celui-ci  après 
avoir  donné,  en  conformité  avec  d'autres  collègues,  deux  attestations 
d'une  phtisie  bien  déclarée?  U  déclara  :  «  Le  malade  est  guéri  :  il 
souffrait  d'un  —  refr&idi^Hement!  »  a^  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  nient 
pas  la  possibilité  ou  la  réalité  des  faits  miraculeux  de  Lourdes, 
mais  évitent  avec  grand  soin  de  se  prononcer  là-dessus.  Ils  croient 
que  la  foi  aux  miracles  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  restreindre  la 
science,  et  même  qu'elle  porte  préjudice  à  Texercice  de  la  médecine; 
3*  Un  grand  nombre  de  médecins  affirment  sans  détour  que  les 
guérisons  de  Lourdes  sont  inexplicables  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  et  parmi  eux  se  trouvent  bon  nombre  de  libres  penseurs. 
Suivent  des  exemples  et  des  statistiques  empruntés  à  l'ouvrage  de 
M.  Bertrin  :  Histoire  critique  des  évmements  de  Lourdes.  —  H.  de  P.  : 
Le  Sillon,  Un  Parisien  fait  successivement  passer,  sous  les  yeux 
du  public  allemand,  une  vue  des  bureaux  du  Sillon,  une  salle  hou- 
leuse du  X*  arrondissement  un  jour  de  discussion  sur  Rouges  et 
JauneSy  une  représentation  de  Far  la  mort,  —  Suit  l'historique  du 
mouvement  silloniste  et  un  exposé  de  son  esprit  et  de  ses  tendances. 
—  Importance  du  Congrès  d'Essen .  A  noter  les  deux  caractères  de  ce 
Congrès  :  la  question  sociale  et  la  paix  interconfessionnelle,  ce  La 
haine  confessionnelle,  voilà  ce  qui  émiette  la  nation  allemande; 
c'est  l'insecte  venimeux  qui  en  ronge  la  moelle.  Si  cela  peut  réussir, 
le  Congrès  d'Essen  aura  bien  mérité  de  cette  cause  éminement 
patriotique.  »  —  Le  KiUturkampf  en  France,  —  Johann  Theis  : 
Immutabilité  et  éternité  de  Dieu,  — Josub  Uhlmann  :  Dieu  et  le  péché; 
ses  rapports  avec  le  mal  moral,  «  Dieu  est  également  cause  d'un  acte 
qui  se  trouve  être  défectueux  ou  peccamineux,  mais  non  pas  cause 
du  défaut  ou  du  péché  lui-même,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  qui  fait 
que  cet  acte  se  présente  avec  tel  défaut.  La  cause  de  ce  dernier  est 
uniquement  la  créature  essentiellement  défectible,  puisque  par 
nature  elle  tient  du  néant.  »  

Apoloçetische  Korrespondenz  (i3  octobre).  —  Spiritisme  et 
Christianisme.  A  propos  du  livre  du  D'  Richard  Hennig,  ce  La 
croyance  moderne  aux  spectres  et  aux  esprits  »,  Hambourg,  1906. 
«  Nous  y  lisons  que  depuis  vn  demi^siècle  le  mouvement  spirite  s'est 
répandu  comme  une  épidémie  dans  les  hautes  classes  du  monds  chrétien 
civilisé  (p.  333)...  Cette  expression  appelle  un  correctif:  il  s'agit  là 
de  gens  qui  se  déclarent  affranchis  du  christianisme.  Aussi  bien 
l'explication  que  donne  Hennig  de  ce  fait  que  le  spiritisme  recrute 
le  plupart  de  ses  adhérents  dans  les  classes  supérieures  de  la  société 
ne  laisse  pas  que  d'être  plaisante.  Il  pense  qu'il  n'y  a  là  rien  d'éton- 
aant  :  «c  dans  les  classes  supérieures  la  vie  religieuse  aussi  bien  que  les 
besoins  religieux  sont,  en  général,  plus  intenses  et  plus  profonds  que  dans 
le  peuple  proprement  dit  »(p.  34a)...  Hennig  est  sur  la  voiequandil 
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prononce  le  mot  de  a  besoin  religieux  ».  Pourquoi  n'a-t-il  pas  suivi 
cette  piste  ?  Peut-être  apprëhendait-il  le  résultat  ?  Hennig  constate 
fort  justement  «  ce/ait,  digne  de  remarque,  que  les  idées  mystiques  du 
spiritisme  ont  pu  atteindre  un  tel  développement  précisément  à  f  époque 
oii  florissaient  les  sciences  naturelles;  elles  sont  une  espèce  de  réaction 
contre  les  prétentioyis  immodérées  et  iHolentes  des  opinions  matéria- 
listes... »  (p.  334)-  Parfaitement,  il  s'agit,  dans  le  spiritisme,  d'une 
réaction  contre  les  opinions  matérialistes,  et  cela  parce  que  la 
doctrine  de  Thomme  réduit  à  la  matière  pure  et  simple  laissait 
après  «lie,  dans  le  cœur,  un  vide  et  un  désert  effrayants  et  condui- 
sait à  la  complète  désespérance.  Tout  se  raidisait  en  l'homme 
contre  une  telle  affirmation,  et  Ton  a  cherché  un  secours.  Mais  où  le 
trouver?  On  ne  voulait  pas  de  la  Religion.  Les  sciences  naturelles 
affirmaient  ne  rien  pouvoir  donner  sur  nos  fins  dernières  qu'un 
squelette  avec  un  crâne  grimaçant.  Alors  on  s'est  jeté  dans  les  bras 
du  spiritisme  qui  promettait  de  faire  entrevoir,  sans  foi  à  un  dogme 
religieux,  une  autre  vie  éternelle.  On  ne  voulait  rien  devoir  à  la  Reli- 
gion, mais  pourtant  on  n'était  pas  fâché  de  soulever  un  pan  du  voile 
qui  nous  sépare  de  l'au-delà.  Ce  n'est  donc  pas  la  croyance  à  l'immor- 
talité telle  que  l'enseigne  le  Christianisme  qui  a  servi  d'aliment  au 
spiritisme,  mais  la  croyance  à  l'immortalité  que  possède  tout  esprit 
humain.  C'est  également  à  tort  que  Hennig  écrit  un  peu  plus  loin  : 
«  Sur  la'route  qui  va  du  dogme  chrétien  aux  conceptions  scientifiques  y  les 
spirites  sont  demeurés  à  mi-chemin  et  y  ont  fondé  un  nouveau  royaume  j> 
(p.  334).  Non,  les  spirites  se  sont  totalement  détournés  de  cette 
route-là.  Mais  comme  ils  ont  fini  par  se  voir  non  pas  dans  la  terre 
promise  où  devait  se  résoudre  l'énigme  de  la  vie,  mais  dans  un 
désert  aride  et  sans  eau,  ils  sont  allés  plus  loin  et  ils  ont  essayé  de 
creuser,  de  leurs  propres  mains,  jusqu'à  la  source  dont  leurs  âmes 
avaient  soif.  Ils  avaient  quitté  le  Christianisme,  qui  possède  l'eau 
vivifiante  ;  ils  se  sont  fait  des  citernes  desséchées.  » 

REVUES    ÂM6LÂISES 

Ecclesiatical  RevIew  (Revue  ecclésiastique)  (septembre).  — 
Joseph  Conroy,  S.  ^.  :  Le  don  de  hardiesse  cfiez  saint  Paul,  i®  Com- 
mentaire de  la  parole  bien  connue:  Vivo  jam  non  ego  ;  vivit  vero  in 
me  Ghristus(Gal.^  11,  ao).  «  Voilà  la  clef  du  caractère  et  de  l'œuvre 
de  saint  Paul.  Il  s'abandonne  corps  et  âme  au  Christ  ;  il  lui  consacre 
son  temps,  sa  peine,  ses  joies  physiques  ;  il  écrit  et  il  parle,  il  entre- 
prend et  il  discute,  il  prie  et  il  pleure,  il  souffre  et  il  meurt,  tout  cela 
pour  la  cause  du  Christ.  Il  identifie  ses  propres  intérêts  avec  ceux  du 
Christplus  complètement  qu'aucun  des  saints  que  nous  connaissions. 
Mais,  malgré  tout,  il  insiste  sur  son  individualité  de  manière  à  ne  pas 
laisser  le  moindre  doute  ;  il  authentique  chacune  de  ses  œuvres  du 
sceau  de  son  génie.  En  un  mot  il  ne  fait  ni  plus  ni  moins  que  ce 
crue  Dieu  demande  de  chacun  de  nous  suivant  les  dons  qu'il  a  reçus  : 
il  livre  au  Christ  sa  personne,  mais  non  pas  sa  personnalité.  » 
'1^  Tableau  de  l'activité  entreprenante  de  l'apôtre.    3*  Mais   cette 
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hardiesse  pourtant  n'étouffe  pas  en  lui  les  autres  dons  :  a  Sa  har- 
diesse était  douée  par  ailleurs  d'une  autre  qualité  qui  marche  rare- 
ment avec  elle  :  d'un  jugement  étonnamment  sur,  prompt  et  péné- 
trant. —  L'homme  hardi,  qui  agit  sans  discernement,  est  frère  du 
timide  qui  juge  sans  agir...  Saint  Paul  ne  peut  être  accusé  d'avoir 
trop  penché  à  droite  ou  à  gauche.  Si  l'on  met  de  côté  sa  première 
brouille  avec  Barnabe  et  Marc,  où  il  semble  avoir  apporté  trop 
d'intransigeance  et  avoir  trop  cédé  à  son  tempérament,  il  n'y  a  dans 
tout  son  ministère  public  aucune  exception  que  puisse  relever  un 
critique  sérieux.  Hardi,  il  l'était  certes:  la  hardiesse  est  le  principal 
facteur  de  sa  réussite.  Mais  ce  qui  étonne  le  plus  dans  cette  har- 
diesse, c'est  que  ses  nombreux  succès  ne  le  firent  jamais  tomber 
dans  la  témérité  ;  et  que,  par  ailleurs,  les  revers  qu'il  rencontra  sou- 
vent ne  le  firent  pas  rétrograder  d'une  ligne  dans  le  sens  du  décou- 
ragement et  de  la  timidité.  »  —  H. -G.  Hugues  i  La  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  (fin).  Une  des  objections  dirigées  contre  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  est  qu'elle  se  base  sur  l'hypothèse  fausse  ou  tout  au 
moins  douteuse  que  le  cœur  est  en  relations  avec  la  vie  morale  émo- 
tionnelle et  affective  de  l'homme  :  a  II  est  reconnu...  que  ni  la  doctrine 
ni  la  pratique  de  l'Eglise  ne  dépendent  d'opinions  scientifiques,  qui 
peuvent  changer  avec  les  années  »  ;  l'Eglise  s'exprime  dans  le 
langage  courant,  dont  les  métaphores  subsistent  à  Tencontre  des 
vanations  de  la  science.  —  A  noter  également  :  «  La  dévotion  au 
Sacré-Cœur  enveloppe  essentiellement  aussi  la  dévotion  aux  deux 
grands  effets  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  qui  sont  la  Passion  et  la 
Sainte  Eucharistie...  Cette  dévotion  embrasse  dans  son  objet  tout 
ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert;  ses  mérites,  ses  grâces, 
ses  joies  et  ses  douleurs...  » 

'''he  Month  (Le  Mois)  (août  1906).  —  S.  F.  Smith:  Compte  rendu 
^  fe  commission  rituelle.  —  E.   Hickley:  Le  système  scolaire  au 
(Canada. 
v^^ptembre).  —  S.  F.  Smith:  Exposé  du  projet  de  loi  sur  V emei- 
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en  parlant  du  livre  de  M.  Loisy,  à  disséquer  chaque  page,  chaque 
phrase,  chaque  ligne,  louant  ce  qui  est  à  louer,  retenant  ce  qui  est 
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D'APOLOGÉTIQUE 

Apologétique 

La  distinction  entre  l'ordre  naturel 

et  Tordre  surnaturel 


La  destinée  des  êtres  inférieurs  est  de  servir  Dieu  par 
Tordre  qui  se  manifeste  dans  le  jeu  de  leur  activité  natu- 
relle. Celle  de  l'homme  est  aussi  de  servir  Dieu,  mais  en 
vivant  avec  lui  comme  un  ami  vit  avec  son  ami.  Pour  cela, 
Dieu  met  l'homme  non  seulement  en  possession  d'une  vie 
naturelle,  mais  de  plus  il  lui  communique  une  vie  toute 
surnaturelle  qui  est  la  vie  divine  elle-même.  Rendu  sem- 
blable à  Dieu,  l'homme  peut  ainsi  entrer  en  rapport 
intime  avec  son  Créateur. 

Cet  enseignement  devait,  plus  que  tout  autre,  rencontrer 
une  vive  opposition.  Si  la  raison  humaine  peut  accepter, 
sans  trop  de  peine,  ce  qui  lui  est  révélé  au  sujet  de  la 
nature  intime  de  Dieu,  il  lui  est  moins  facile  d'admettre  ce 
qui  lui  est  proposé,  par  voie  d'autorité,  au  sujet  de  la 
grâce.  11  s'agit,  en  effet,  d'une  doctrine  d'après  laquelle,  à 
notre  propre  vie  naturelle,  consciente  du  moins  dans  les 
manifestations  de  son  activité  supérieure,  viendrait  se 
joindre  une  vie  surnaturelle  qui  pénétrerait  la  première, 

asvuE  d'apologétique.  —  T,  m.  i3 
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dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  et  qui  cependant  échappe- 
rait presque  complètement  à  l'expérience  intime*. 

Aussi  bien  s'est-on  toujours  appliqué  soit  à  nier  l'exis- 
tence de  cette  vie  surnaturelle,  soit  lorsqu'on  l'admettait, 
à  rechercher  le  terme  où  s'arrête  la  vie  naturelle  et  le 
point  précis  oii  commence  la  vie  surnaturelle.  Toutes  les 
questions  de  la  grâce  ont  pour  objet  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  problèmes. 

L'étude  que  l'on  entreprend  se  rapporte  plus  particuliè- 
rement au  second.  On  voudrait  essayer  d'établir  une 
distinction  aussi  nette  que  possible  entre  l'ordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel,  afin  d'empêcher  les  esprits  d'exagérer 
soit  le  rôle  de  la  nature,  soit  celui  de  la  grâce,  dans  l'appré- 
ciation qu'ils  portent  sur  la  morale  chrétienne. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  il  semble  qu'il  faille  tout 
d'abord  chercher  à  décrire  Tordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel.  On  répondra  ensuite  à  une  double  question. 
L'ordre  surnaturel  doit-il  être  conçu  comme  une  exigence 
de  Tordre  naturel?  S'il  n'en  est  rien,  que  faut-il  penser  de 
ceux  qui  affirment  qu'il  est  contraire  aux  exigences  de 
notre  nature  morale  d'admettre  qu'un  ordre  surnaturel 
puisse  en  quelque  sorte  être  greffé  sur  Tordre  naturel.  En 
d'autres  termes,  étant  donné  que  Tordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel  sont  ce  qu'ils  sont,  le  premier  exige-t-il 
le  second,  ou  bien  le  premier  exclut-il  le  second? 


1.  L'individu  ne  peut  gfuèrc  saisir,  en  lui-même,  les  traces  de  ceUe  vie  sur- 
naturelle que  lorsqu  il  considère,  dans  son  ensemble,  une  longtie  période  de  sa 
vie  passée.  !1  peut  alors  se  faire  qu'il  en  vienne  à  afSmier,  avec  un  accent  de 
certitude  que  chacun  respectera,  qu'il  se  rend  parfaitement  compte  qn'one 
providence  toute  surnaturelle  a  vraiment  dirig-é  sa  vie  et  l'a  conduit  à  cette 
perfection  à  laquelle  il  se  trouve  arrivé.  Encore  faut-il  bien  faire  attention 
que  cet  aveu  n  est  pas  celui  d'une  intuition,  mais  celai  d'une  induction. 

Pourtant  si  lu  grâce,  considérée  en  elle-mérae,  ne  peut  être  atteinte  par  la 
conscience,  elle  est,  chez  le  chrétien,  le  principe  qui  inspire  tous  ses  actes. 
Dieu,  mystérieusement  présent  dans  l'âme  du  chrétien,  dirigfe  son  imagfination, 
son  esprit  et  son  cœur.  Il  prend  l'homme  tel  qu'il  est,  avec  toutes  ses  facultés 
normalement  ou  anormalement  développées,  pour  l'amener  à  ce  qu'il  doit  être. 

La  connaissance  de  l'effet  de  la  grâce  permettra  souvent  à  l'individu  de 
pressentir  et  d'affirmer  la  cause.  Un  ami  pressent  et  affirme  l'intervention  de 
son  ami  dans  telle  ou  telle  œavre,  alors  même  qu'il  ignore  on  aTant  qu'il 
connaisse  lu  présence  physique  ou  morale  de  cet  ami.  De  même  le  ckrétien, 
sous  le  voile  des  phénomènes  conscients,  pressent  et  affirme  que  c'est  Dieu 
qui  se  meut. 
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I 

L^ordré  consiste  dans  une  harmonieuse  disposition  de 
moyens  à  fin.  Pour  constituer  un  ordre,  il  faut  donc  qu'il 
existe  un  être  qui  poursuive  une  fin  par  l'emploi  de 
moyens  proportionnés,  mis  en  œuvre  selon  un  mode 
constant,  c'est-à-dire  une  loi*. 

D'autre  part,  Dieu  se  doit  à  lui-même  de  mettre  de 
Tordre  dans  toutes  ses  œuvres.  Si  donc  il  crée  Thomme,  il 
se  doit  à  lui-même  de  lui  assigner  une  fin  pour  l'obtention 
de  laquelle,  il  devra  lui  donner  les  moyens  nécessaires  et 
suffisants. 

De  fait,  Dieu  a  créé  l'homme.  Il  lui  a  donné  une  fin 
déterminée.  Elle  consiste  en  ce  qu'il  doit  s'élever  à  une 
connaissance  de  plus  en  plus  parfaite  du  vrai,  suivant 
pour  cela,  dans  son  esprit,  une  marche  ascensionnelle  qui 
le  rapproche  de  plus  en  plus  du  Vrai  absolu  c'est-à-dire 
de  Dieu,  et  en  ce  qu'il  doit  réaliser,  en  lui,  le  bien  moral 
d'une  manière  de  plus  en  plus  parfaite,  suivant  aussi  pour 
cela,  dans  sa  volonté  morale,  une  marche  ascensionnelle 
qui  le  rende  de  plus  en  plus  conforme  au  Bien  absolu. 

De  même  Dieu  a  donné  à  l'homme  les  moyens  néces- 
saires et  sufiîsants  pour  atteindre  cette  fin.  C'est  ainsi 
qu'il  Ta  fait  corps  et  âme  immortelle:  ce  sont  les  principes 
essentiels  de  l'homme,  essentialia.  Ils  ont  été  développés 
de  telle  sorte  qu'ils  fussent  pourvus  des  facultés  néces- 
saires à  leur  action.  Le  concours  divin,  indispensable  à 
l'exercice  des  facultés,  leur  a  été  assuré.  Ce  sont  les 
exigences  de  l'essence  de  Thomme,  exigentiœ.  De  plus  les 
facultés  s'exerçant  avec  le  concours  de  Dieu,  peuvent 
acquérir  les  vertus  qui  leur  sont  propres,  çires^, 

I.  Dans  la  présente  élude,  on  ne  considérera  que  les  moyens  et  In  fin,  soit  de 
l'ordre  naturel,  soit  de  l'ordre  surnaturel.  Ln  recherche  de  la  loi  selon  laquelle, 
dans  l'ordre  surnaturel  du  moins,  les  moyens  doivent  être  mis  en  œuvre  pour 
l'obtention  de  la  fin,  fait  l'objet  de  différentes  controverses  réunies  sous  le 
titre  gfénéral  de  la  grâce  actuelle. 

a.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qfue  les  diverses  expressions 
d'essence,  de  facultés,  de  concours  divin,  do  vertus,  peuvent  ne  pas  être 
entendues  ici  dans  le  sens  très  précis  qui  leur  est  donné  dans  la  philosophie 
scolastique.    II    suffit   de  les  prendre   dans  le   sens   larg'e   qui   est   alors   celui 
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Or  les  principes  essentiels  de  l'homme,  les  exigences  de 
facultés  et  de  concours  divin  qui  les  accompagnent,  ainsi 
que  la  puissance,  pour  ces  mêmes  facultés,  d'acquérir  les 
vertus  qui  leur  sont  propres,  constituent  ce  qu'on  appelle 
la  nature  de  l'homme.  La  fin  en  vue  de  laquelle  rhomme 
a  été  constitué  dans  cette  nature,  est  la  fin  naturelle  de 
rhomme.  De  cette  harmonieuse  disposition  de  moyens  à 
fin,  résulte  l'ordre  naturel  de  l'homme. 

Continuons  encore  cette  analyse.  Les  éléments  qui 
forment  la  nature  de  l'homme  aussi  bien  que  la  fin  pour 
l'obtention  de  laquelle  elle  a  été  ainsi  composée,  représen- 
tent autant  de  dons  de  Dieu,  en  ce  sens  que  Dieu  n'était 
pas  tenu  de  créer  un  tel  ordre  de  choses;  aussi  les  appelle- 
t-on  les  dons  naturels  de  l'homme. 

Pourtant,  étant  donné  que  Dieu  se  proposait  de  créer 
l'homme,  il  se  devait  à  lui-même  de  lui  assigner  la  fin 
déterminée,  que  de  fait  il  poursuit,  et  de  l'établir  dans 
cette  nature  que  de  fait  il  possède.  Aussi  les  éléments 
qui  composent  la  nature  humaine  et  la  fin  vers  laquelle 
elle  tend,  représentent-ils  ce  à  quoi  l'homme  a  droit,  c'est 
son  droit  ou  ce  que  Dieu  se  doit  à  lui-même  de  donner  à 
rhomme,  à  supposer  qu'il  le  crée.  D'où  la  définition  de 
Tordre  naturel  :  Debitum  naturie  humanœ\ 

La  volonté  de  Dieu,  en  plaçant  l'homme  sur  la  terre, 
n'était  pas  qu'il  fût  enfermé  dans  les  limites  de  Tordre 
naturel,  mais  que  de  plus  il  fût  élevé  à  un  ordre  bien 
supérieur. 

La  fin  de  ce  nouvel  ordre  serait  dans  cette  participation 
à  la  vie  divine  qui  consiste  dans  la  vision  immédiate  de 
Dieu  et  dans  le  bonheur  infini  qui  en  résulte. 

Voici  quel  serait  le  moyen  d'arriver  à  cette  fin.  Au 
cours  de  sa  vie  terrestre,  l'homme  serait  initié  à  la  vie 
divine  par  la  communication  de  la  grâce.  Cette  grâce 
irait  en  se   développant,  selon  la  correspondance  fidèle 


qu'elies  ont  dans  toute  philosophie.  L'essence  désigne  ce  qu'il  y  a  de  plus 
foiidaiiiental  dans  l'homme;  les  facultés  désignent  nos  différents  modes  d'ac- 
tivité; le  concours  divin  désigne  la  providence  de  Dieu  agissant  sur  nous; 
les  vertus  signifient  le  développement  de  la  personne  humaine  qui  résulte  de 
rexercice  de  son  activité. 

I.  Cf.  Pal.mieui,  De  Deo  créante  et   élevante,  thés.  XXXII. 
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de  rhomme.  Après  cette  vi^  terrestre,  Dieu  admettrait 
l'homme  à  la  vision  béatifique,  en  prenant  en  quelque 
sorte  comme  base  d'appréciation  le  degré  de  grâce  qu'il 
aurait  réalisé  sur  la  terre. 

L'horizon  divin  du  bienheureux  serait  en  quelque 
sorte  proportionné  à  ses  mérites.  En  termes  moins 
réalistes,  Thomme  posséderait  Dieu  dans  la  mesure  où  il 
l'aurait  fidèlement  recherché, au  cours  de  sa  vie  terrestre*. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  vie  de  vision  béatifique 
soit  d'une  autre  nature  que  la  vie  de  la  grâce  ;  elle  n'en 
est  au  contraire  que  l'épanouissement  ^.  Mais  cette  vie  ne 
s'épanouit  que  dans  la  mesure  ou  elle  a  été  préparée  sur  la 
terre.  Telle  est  la  fin  et  tel  est  le  moyen  de  cet  ordre 
bien  supérieur,  auquel  Dieu  destinait  l'homme  en  le  créant 
dans  Tordre  naturel  :  c'est  l'ordre  surnaturel. 

II  résulte  de  ce  qui  précède  que  cet  ordre  dépasse  non 
seulement  l'ordre  naturel  de  l'homme  mais  celui  de 
n'importe  quelle  créature  :  Tordre  surnaturel  est  un 
ordre  tout  divin  ^ 

I.  Cette  doctrine  d'un  bonheur  céleste  proportionné  au  mérite  ou  d'un 
malheur  proportionné  au  démérite,  a  été  nettement  exposée  et  définie  par  le 
concile  de  Florence  :  «  Illorumque  animas  qui  post  baptisma  ausceptum^  nullam 
omnino  peccati  maculam  incurrerunt,  illas  etiam^  quœ  post  contractam  peccati 
maculanij  i>el  in  suis  corporibus,  vel  eisdem  exuiœ  corporibus,  prout  superius 
diclum  estf  sunt  purgatae,  in  cœlum  mox  recipi  et  intueri  clare  ipsum 
Deum  trinum  et  unum^  sicuti  est,  pro  meritorum  tamen  diversitate  alium  alio 
perfectius.  lUorum  autern  animas,  qui  in  actuali  mortali  peccato  uel  solo  origi- 
naU  decedunty  mox  in  infernum  descendere,  pœnis  tamen  disparibus  punien- 
dan.  »  (Dejiz.  Enchirid.,  588.) 

a.  Pourtant  il  faut  bien  se  garder  de  penser  que  la  vie  de  la  gr Ace,  parvenue 
au  terme  de  son  évolution,  soit  en  quelque  sorte  l'intermédiaire  par  lequel  le 
bienheureux,  voit  Dieu.  Tout  parfait  qu'il  est,  cet  intermédiaire  reste  un  don 
créé,  par  suite  une  lumière  insuffisante  pour  voir  Dieu  directement.  Cette 
himière  est  exigée,  dit  saint  Thomas,  non  comme  une  ressemblance  dans 
laquelle  et  par  laquelle  la  créature  pourrait  contempler  Dieu,  mais  comme 
une  perfection  nécessaire  de  l'intelligence,  pour  qu'elle  puisse  voir  Dieu  : 
Œ  Lumen  istud  non  requiritur  ad  uidendum  Dei  essentiam  quasi  similitudo  in  qua 
Deuttddeatur  sed  quasi perfectio  quxdam  intellectus  confortans  ipsum  ad  videndum 
Deum.  9  [Sum.theol.t  I,  q.  xii,  a.  5  ad  a"™).  Mais  alors  comment  l'Ame  peut-elle 
^oir  directement  Dieu  ?  L'Ame,  arrivée  au  terme  de  la  grAce,  voit  Dieu  directe- 
ment, dit  saint  Thomas,  parce  que  Dieu,  par  une  action  toute  mystérieuse  qui  ne 
comporte  aucun  intermédiaire,  se  révèle  A  elle,  tel  qu'il  est  :  «  Et  ideo  cum 
cssentia  divina  sit  actus  purus,  poterit  esse  forma  quam  intellectus  intelligit;  et 
hoc  erit  visio  beatificans;  et  ideo  Magister  dicit,  in  I  Sentent.,  D.  /.,  quod  unio 
anùtup  ad  corpus  est  quoddam  exemplum  illius  beatx  unionis  qua  spiritus 
unieiur  Deo,  m  (In  IV  Sent.  D.  XLIX,  q.  ii,  a.  i,  sol.) 

3.  La  supériorité  de  l'ordre  surnaturel  par  rapport   A  n'importe  quel  autre 
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Remarquons,  en  terminant  cette  analyse,  que  Tordre 
naturel,  tout  aussi  bien  que  Tordre  surnaturel,  représen- 
tent un  don  de  Dieu,  en  ce  sens  que  Dieu  n'était  pas  plus 
tenu  de  créer  l'homme  qu'il  n'était  tenu  de  Télever  à 
Tordre  surnaturel.  De  plus  Dieu  eût  très  bien  pu  créer 
l'homme  dans  Tordre  naturel  sans  que  pour  cela  il  se 
dût  à  lui-même  d*élever  la  nature  humaine  à  Tordre  sur- 
naturel. Aussi  peut-on  définir  Tordre  surnaturel  :  Inde- 
bitum  naturœ  humanœ  et  illam  perficiens  supra  ordinem 
suum  et  supra  ordinem  cujusvis  naturse  creatm^  scilicet 
in  ordine  divino  * . 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  Tordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel  sont  donc  totalement  différents. 

1°  Ils  diffèrent  en  eux-mêmes. 

L'ordre  naturel  a  pour  fin  une  connaissance  indéfini- 
ment perfectible  et  une  vie  morale  elle-même  indéfiniment 
perfectible.  Au  contraire  Tordre  surnaturel  a  pour  fin  la 
possession  immédiate,  par  la  vision  béatifique,  du  Vrai 
infini,  du  Bien  infini,  c'est-à-dire  de  Tessence  même  de 
Dieu.  De  plus,  de  même  que  la  fin  de  Tordre  naturel  est 
acquise  par  la  mise  en  jeu  des  moyens  qui  lui  sont  propor- 
tionnés :  de  même  la  fin  de  1  ordre  surnaturel  ne  peut  être 
acquise  que  par  la  mise  en  œuvre  des  moyens  qui  sont  de 

ordre  créé,  a  été  t^^s  bien  mise  en  lumière  par  Schrader,  De  tripUci  ordine. 
Pars  ait.,  c.  i,  n®  3.  —  Ripalda  dans  son  grand  traité  De  Ente  supernaturali^ 
disp.  XXIII,  sect.  u*,  avait  cru  pouvoir  soutenir  la  possibilité  d'une  substance 
créée,  essentiellenjeni  surnaturelle.  Cotte  doctrine  a  été  réfutée  par  Palmieri, 
De  Deo  créante  et  élevante,  thés.  XXXÏX,  et  par  Fratîzklin,  De  Deo  uno, 
thés.  XÏV.  Toute  terminologfie  d'école  mise  à  part,  voici  à  quoi  se  ramène 
cette  discussion.  L'argumentation  de  Ripalda  est  celle-ci  :  une  substance  qui 
posséderait  la  grâce  à  litre  d'élément  essentiel,  resterait  une  substance  finie, 
car  la  g-rAce  qui  serait,  si  l'on  veut,  le  caractère  spécifique  de  cette  substance, 
est  quelque  chose  de  fini.  Or  tout  ce  qui  est  fini  est  possible  à  Dieu. 

Mais  Ripalda  ne  remarque  pas  qu'il  joue  avec  des  abstractions.  La  grâce 
c'est  Dieu  venant  dans  l'âme  et  la  transformant  pour  l'accommoder  aux  exi- 
gences de  sa  présence.  Sans  doute  la  transformation  produite  dans  l'Ame  est 
quelque  chose  de  fini,  quelque  chose  do  créé.  Mais  cette  transformation  sert 
en  quelque  sorte  de  fondement  à  une  relation  toute  divine,  c'est-à-dire  â  l'union 
de  Dieu  avec  sa  créature;  c'est  là  son  unique  raison  d'être. 

Cette  relation  qui,  encore  une  fois,  est  Dieu  lui-mémo  présent  dans  l'âme  du 
fidèle,  est  une  propriété  toute  divine.  Il  va  sans  dire  que  cette  explication 
laisse  subsister  une  grosse  difficulté.  Comment  la  grâce  créée  peut-elle  servir 
de  fondement  à  une  relation  toute  divine  ?  C'est  le  mvstère. 

I.  Cf.  Palmikri,  De  Deo  créante  et  élevante^  thés.  XXXIII. 
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même  nature  qu'elle.  Il  y  a  en  quelque  sorte  entre  ces 
deux  ordres  ou  bien  entre  ces  deux  vies,  une  différence 
de  genre  :  ce  sont  deux  vies  se  développant  parallèlement 
sans  que  la  première  puisse  jamais  devenir  la  seconde, 
sans  que  la  seconde  poisse  jamais  devenir  la  première, 
même  lorsque  la  vie  naturelle  aura  été  à  ce  point  com- 
pénétrée  par  la  vie  naturelle,  dans  un  même  individu, 
qu'elle  paraisse  comme  absorbée  par  elle*.  Ajoutons  que 
c'est  la  fin  de  la  vie  surnaturelle  qui  permet  de  déterminer 
la  nature  des  moyens  employés  pour  l'atteindre.  Ainsi  tel 
sentiment  sera  d'ordre  surnaturel,  s'il  a  pour  terme 
canuaturel,  la  vision  béatifique*. 

2.  Ces  deux  ordres  diÉfèrent  encore  dans  la  nécessité 
de  leur  existence. 

La  création  de  Tordre  naturel  dépend  de  la  volonté  de 
Dieu  seulement  et  non  pas  de  la  volonté  de  l'homme  qui 
ne  peut  qu'en  retarder  la  pleine  exécution  par  ses  désordres 
moraux.  Au  contraire,  la  réalisation  de  Tordre  surnaturel, 
bien  que  voulue  par  Dieu,  reste  conditionnée  à  l'accepta- 
tion de  la  volonté  libre  de  l'homme  qui  peut  toujours  en 
empêcher,  en  lui,  la  formation  ou  le  développement. 
Cette  disposition  est  une  loi  que  Dieu  semble  s^étre  tracée 
et  qui  préside  à  toute  l'économie  de  la  vie  surnaturelle. 
D'une  part,  il  veut  que  l'homme  soit  élevé  à  Tordre  sur- 
naturel, mais  il  veut  aussi  que  l'homme  s'élève  à  cet 
ordre»  librement.  Pour  cela,  il  conservera  le  pouvoir  de 
s'en  écarter  ou  de  s'en  affranchir,  quand  une  fois  il  Taura 
accepté.  Ajoutons  que  la  grande  préoccupation  de  l'Eglise, 

i.  s.  Thomas,  Sum^  ihe€U.^  I-II,  q.  GXH,  a,  a.  a.  «  Donmm  gratiat,  écTit-41, 
eicedit  omnem  faciiltatem  naturse  creaUe,  cum  nihil  aliiid  sit  qumm  quœdam 
participatio  divinœ  natnrw^  qux  excedit  omnem  aliam  nafuram.  » 

a.  C'est  domc  la  fin  de  l'ordre  surnaturel  qui  est  le  critenum  qui  servira  â 
distinguer  le  caractère  sarDnturel  des  meyeus  employé».  «  [Visio  beata]  in 
génère,  écrit  Suorez,  finis  est  [et]  quasi  prima  radix  totius  ordinis  gratise  omnium- 
que  supernaturalium  donorum.  {De  Dee,  lîb.  H,  rap.  ix,  n'  i.)  —  J.  Simon 
commet  une  étrange  erreur  lorsqu'il  propose  la  vision  béaiifîqwe  co^nime  la  fin 
de  celui  qui,  pendant  toute  ao  vie,  se  serait  contenté  d'observer  une  religion 
purement  naturelle.  «  Nous  résumons,  écrit-il,  nos  espérances  dans  cette  parole 
de  Bossuel  :  «  Quelle  sera  cette  vie?  Voir  Dieu  éternellement  tel  quil  est  et 
l'aimer  sans  jamais  pouvoir  le  perdre.  »  Pour  qui  connaît  la  nature  et  les 
besoins  de  V intelligence  et  de  l'amour ^  il  n'y  a  rien  de  plus  précis  que  cette 
grmmde  ei  douce  parole  :  Voir  Ditu  fmee  à  fa€€  «<  S  aimer  de  tout  gmn  eccur 
pendant  toute  l'éternité,  »  ÇBelig^.  naàmreiir^  lll«  partie r  th.  ii.) 
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a  toujours  été  de  faire  respecter  cette  disposition  divâne. 

En  terminant  la  première  partie  de  ce  travail,  nous 
sommes  amenés  à  faire  remarquer  que  Dieu  eût  pu  s'en 
tenir  à  la  réalisation  de  Tordre  naturel  et  de  Tordre 
surnaturel.  Mais  le  principal  point  de  vue  du  théologien 
n'est  pas  d'examiner  la  foi  telle  qu'elle  eût  pu  être;  il 
considère  surtout  la  foi  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  telle 
qu'elle  s'est  manifestée  et  telle  qu'elle  s'est  développée 
ou  qu'elle  se  développe  dans  la  conscience  chrétienne, 
sous  la  direction  de  TEsprit  du  Christ. 

Or,  d'après  cette  foi,  le  premier  homme  créé  dans  Tordre 
naturel  a  été  aussi  constitué  dans  Tordre  surnaturel, 
dans  lequel  d'ailleurs  il  ne  persévéra  pas.  Mais  en  même 
temps  que  Dieu  s'était  plu  à  élever  le  premier  homme  à 
Tordre  surnaturel,  il  lui  avait  accordé,  par  mode  de  con- 
séquence, un  certain  nombre  de  dons  d'un  caractère 
spécial,  comme  par  exemple  celui  de  Texemption  de  la 
mort  par  le  privilège  d'une  vie  naturelle  toujours  con- 
tinuée. 

Ces  dons  sont  en  dehors  de  Tordre  surnaturel,  c'est 
bien  évident,  puisqu'ils  n'ont  pas  pour  fin  la  vision  béati- 
fique  et  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  vie  de  la  grâce  qui 
y  conduit.  Sont-ils  également  en  dehors  de  Tordre  naturel? 
Non.  Le-privilège  d'une  vie  naturelle  toujours  continuée, 
par  exemple,  a  bien  pour  terme  la  fin  naturelle  de  l'homme 
et  représente  un  moyen  qui  conduit  à  cette  fin.  Seule- 
ment c'est  un  moyen  qui  requiert  un  concours  particulier 
que  Dieu  ne  se  doit  pas  de  donner  à  la  nature  humaine 
qu'il  crée.  Bref  c'est  un  don  qui  n'est  pas  dû  à  la  nature 
humaine,  mais  qui  perfectionne  cette  nature  dans  son 
ordre.  C'est  ce  qu'on  appelle  du  préternaturel  ou  encore 
du  surnaturel  relatif*.  On  Toppose  ainsi  au  surnaturel 
proprement  dit  ou  absolu.  On  peut  le  définir  de  la  manière 
suivante  :  Indebitum  naturœ  humanœ^  sed  illam  perficiens 
in  ordine  suo^. 


i .  Le  miracle,  par  exemple,  est  un  fait  qui  appartient  au  surnaturel  relatif, 
a.  Cf.  Palmieri,  De  Deo  créante  et  élevante^  thés.  XXXIII. 
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On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  cette  description  de 
Tordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel  est  une  conception 
plus  ou  moins  aprioristique.  Elle  est,  au  contraire,  comme 
la  conclusion  de  tous  ces  longs  démêlés  auxquels  on  s'est 
livré  avec  passion  depuis  saint  Augustin  jusque  vers  la 
fin  du  xvi*  siècle . 

A  cette  époque  en  particulier,  la  doctrine  de  la  distinc- 
tion des  deux  ordres  fut  attaquée  avec  une  remarquable 
habileté  par  le  théologien  Baïus*  Cette  controverse  amena 
l'Eglise  à  se  prononcer  sur  le  'point  précis  qui  divisait  les 
esprits.  Elle  le  fit  par  la  publication  d'une  liste  de  propo- 
sitions restées  célèbres  dans  l'histoire  de  la  théologie. 

Baïus  prétendait  que  l'élévation  à  l'ordre  surnaturel, 
accompagnée  de  la  gratification  des  dons  préternaturels, 
ce  qu'on  a  appelé  l'état  de  justice  originelle,  était  absolu- 
ment due  à  la  nature  humaine  pour  qu'elle  fût  bonne. 
Aussi  Dieu  se  devait-il  à  lui-même,  à  supposer  qu'il  créât 
Thomme,  de  lui  conférer  ces  dons.  C'est  à  ce  point  que  si 
Dieu  avait  créé  l'homme  sans  le  constituer  dans  l'état  de 
justice  originelle,  il  eût  façonné  un  être  foncièrement 
mauvais,  ce  qui  est  contraire  à  ses  attributs. 

Si  l'état  de  justice  originelle  était  dû  à  l'homme  pour 
qu'il  fût  bon,  la  privation  de  cette  justice  originelle,  sur- 
venue par  suite  du  péché  d'Adam,  a  placé  l'homme  dans 
un  état  de  désordre  complet  dans  lequel  il  est  absolument 
incapable  de  dominer  ses  appétits.  Il  a  perdu  la  liberté 

I.  BoTus,  i5i3-i589,  docteur  de  l'Université  de  Louvain,  envoyé  par  cet  Ins- 
titut au  concile  de  Trente,  plus  tard  chancelier  de  cette  même  Université,  est 
le  premier  théologien  qui  ait  soutenu  cette  doctrine  à  laquelle  on  devait  plus 
tard  donner  le  nom  de  jansénisme.  Dans  plusieurs  petits  traités  dont  les  prin- 
cipaux sont  ceux  qu'il  intitule  :  De  meritis  operum^  De  prima  hominia  justiiia  et 
de  çirtutibus  impiorum.,  De  libero  hominia  arbitrio^  il  s'applique  à  montrer 
toute  rétendue  de  cet  état  de  péché  qui  a  suivi  la  chute  du  premier  homme. 
Pie  V,daA8  la  bulle  Ex  omnibus  afflictionibus,  condamna  soixante-dix-neuf  pro- 
positions extraites  des  divers  traités  de  Baïus.  Celui-ci  accepta  le  décret  pon- 
tifical, déclara  fausses,  lui  aussi,  les  propositions  censurées,  mais  en  préten- 
dant qu^elles  ne  représentaient  pas  sa  doctrine.  (Cf.  Le  Bachelet,  Baïus, 
Dict,  de  théol.  catk.) 
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morale  et  il  est  livré  à  la  merci  de  sa  concupiscence.  Cette 
concupiscence  passée  en  chacun  de  nous,  par  suite  de  la 
désobéissance  d'Adam,  est,  selon  Baïus,  le  péché  ori- 
ginel. 

Cependant  le  Christ  a  racheté  tous  les  hommes,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  mérité  qu'ils  fussent  partiellement  et  progres- 
sivement reconstitués  dans  l'état  de  justice  originelle. 
Mais  ces  dons  que  le  premier  homme  possédait  comme 
son  dû,  l'homme  pécheur  les  reçoit  de  la  bonté  toute 
gratuite  de  Dieu  et  nullement  comme  son  du,  car,  par  suite 
de  sa  faute,  il  a  perdu  tous  ses  droits  à  l'état  de  justice 
originelle.  Reconstitué  en  grâce,  l'homme  retrouve  le 
pouvoir  de  dominer  la  concupiscence,  dont  la  puissance 
diminue  à  mesure  que  la  grâce  augmente,  puisque  la 
concupiscence  n'est  rien  autre  chose  sinon  un  désordre 
survenu  par  suite  de  la  privation  de  la  grâce. 

Telle  est  la  doctrine  de  Baïus.  Cette  théorie,  il  serait 
facile  de  le  montrer,  contient  en  germe,  le  Calvinisme 
et  le  Jansénisme*. 

Baïus  était  arrivé  à  construire  ce  système,  sous  l'in- 
fluence de  diverses  causes.  La  première  «st  l'interprétation 
trop  littérale  de  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin,  qui  enseignent  en  effet  que  sans  l'Esprit-Saint, 
c'est-à-dire  sans  la  grâce,  l'homme  est  sous  l'empire  de 
la  concupiscence,  animalis  homo.  Il  ne  devient  homo 
spiritaUs  que  par  le  secours  de  l'Esprit-Saint. 

Mais  le  système  de  Baïus  s'inspirait  aussi  d'une  philo- 
sophie très  élevée,  déjà  en  vogue  au  xvi®  siècle,  et  qui 
devait  trouver  son  expression  parfaite  dans  les  écrits  de 
Leibniz,  celle  qui  a  reçue  le  nom  de  Méliorisme.  Le 
principe  fondamental  de  cette  doctrine  est  celui-ci,  Dieu 
se  doit  à  lui-même  de  créer  le  meilleur  monde  possible. 

Par  ordre  de  Pie  V,  les  écrits  de  Baïus  furent  examinés 
et  la  doctrine  en  fut  résumée  en  79  propositions. 

i.  Voici  quelques  indications  qni  permettront  de  rattacher  cette  doctrine  à 
celles  de  Calvin  et  de  Jansénius.  Depuis  la  chute  d'Adam,  dit  Baïus,  l'homme 
coupable  n'a  plus  aucun  droit  à  la  grâce.  La  grAce  est  donc  devenue  quelque 
chose  de  tout  à  fait  gratuit.  D'autre  part,  Dieu  ne  saurait  donner  la  grâce,  eu 
égard  au  bien  moral  naturel  de  l'homme,  puisque  celui-ci,  tout  entier  sous 
l'empire  de  la  concupiscence,  ne  peut  plus  faire  que  le  mal.  Il  reste  que  Dieu 
donne  la  grûce  à  qui  il  lui  plaît  et  dans  la  mesure  de  son  bon  plaisir. 
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La  proposition  26®  est  ainsi  conçue  :  «  l'intégrité  du 
premier  homme  n'a  pas  été  un  état  non  dû,  mais  sa  condi- 
tion naturelle*.  »  Sous  ce  nom  d'intégrité,  Baïus  entendait 
tout  l'état  de  justice  originelle,  c'est-à-dire  l'élévation  à 
l'ordre  surnaturel  et  les  dons  préternaturels.  11  méprisait 
cette  distinction  qu'il  disait  avoir  été  inventée  par  les 
scolastiques. 

La  proposition  21®  vise  en  particulier  les  dons  surna- 
turels. Baïus  déclare  que  le  premier  homme  avait  un 
droit  strict  à  la  grâce,  c'est-à-dire  à  la  participation  à  la  vie 
divine". 

La  proposition  78®  concerne  en  particulier  le  don 
préternaturel  de  l'immortalité.  Baïus  déclare  que  l'immor- 
talité était  un  don  que  Dieu  se  devait  à  lui-même  de 
conférer  au  premier  homme*. 

La  proposition  79®  résume  toute  la  doctrine  de  Baïus  en 
disant  que  l'état  de  justice  originelle  était  un  don  du  au 
premier  homme  \ 

Or  ces  79  propositions  furent  condamnées  par  Pie  V  en 
1567,  d'une  condanuiation  dite  la  condamnation  en  masse, 
in  globo,  comme  étant  hérétiques,  erronées,  témé- 
raires, etc. 

11  n'est  pas  sans  intérêt,  pour  le  sujet  que  nous  traitons, 
de  connaître  la  portée  de  ce  genre  de  condamnation. 

Des  propositions  peuvent  être  condamnées  par  l'Eglise 
de  deux  manières,  ou  bien  séparément,  singulatim.  C'est 
le  cas  des  cinq  propositions  de  Jansénius  condamnées  par 
Innocent  X  en  i653.  Ou  bien  elles  peuvent  être  con- 
damnées en  masse,  inglobo.  Cette  condamnation  en  masse 
a  lieu  quand  un  Concile,  le  Pape  ou  le  Saint-Office,  après 
avoir  énoncé  une  liste  de  propositions  extraites  des  écrits 


I.  Dbrz.  Euchirid.,  906.  «  Integritas  prinue  crcationU  non  fuit  indrbita 
humante  naturœ  exaltatio^  sed  naturalis  eju*  conditio.  p 

a.  Ibid,,  901.  a  Humanx  nalurse  sublimatio  et  exallatio  in  consortium  divine 
Maiurte  débita  fuit  integritati  prinue  condilionis  et  proinde  naturalis  diccnda  est 
et  non  supernaiuralia.  i> 

3.  fbid.^  958.  «  Immortalilas  primi  hominis  non  erat  gratise  beneficium  sed 
maiuralis  conditio.  •» 

4.  Ibid.,  959.  u  Falsa  est  doctorum  sententia,primum  hominem  potuisse  a  Deo 
creari  et  institui  aine  fustitia  naturati,  » 
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d'un  auteur,  les  font  suivre  d'une  série  de  notes,  telles 
que  celles-ci  :  hérétiques,  erronées,  téméraires. 

Une  (  ondamnation  de  ce  genre  indique  deux  choses  : 
I*  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions  de  la  série  qui  ne 
soit  frappée  de  quelqu'une  de  ces  notes;  2**  qu'il  n'y  a 
aucune  note  qui  ne  s'applique  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
propositions.  Dès  lors  toutes  doivent  être  rejetées,  sans 
qu'on  puisse  dire  qu'elles  soient  toutes  censurées  de  la 
même  manière,  ni  même  sans  qu'on  puisse  dire  à  laquelle 
de  ces  propositions  s'applique  la  censure  la  plus  grave. 


III 

Ce  serait,  semble-t-il,  s'abuser  étrangement  si  après 
avoir  décrit  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  et  après 
avoir  montré,  par  les  déclarations  formulées  contre  Baïus, 
comment  le  premier  n'exige  en  rien  le  second,  on  croyait 
avoir  établi  définitivement  la  distinction  qui  existe  entre 
ces  deux  ordres.  Jusqu'ici  on  n'a  guère  fait  qu'exposer  le 
côté  théorique  et  abstrait  de  cette  difficile  question.  Il 
faut  de  plus  essayer  défaire  en  quelque  sorte  l'application 
pratique,  en  recherchant  comment  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel  peuvent  coexister  dans  une  même  âme 
humaine. 

Une  double  difficulté  se  présente  immédiatement  à 
l'esprit.  Comment  l'homme  constitué  dans  l'ordre  naturel 
peut-il  néanmoins  être  élevé  à  l'ordre  surnaturel,  sans 
qu'il  en  résulte,  en  lui,  une  sorte  d'antagonisme  d'activité 
d'une  part;  sans  qu'il  y  ait  en  lui,  d'autre  part,  une  dimi- 
nution de  la  personne  humaine  ou  une  transformation 
allant  jusqu'à  une  sorte  de  déification  substantielle  de 
celle-ci'. 

I.  Voici  le  sens  de  cette  expression,  peut-<!^tre  un  peu  trop  scolastique,  qu'on 
a  cru  devoir  employer.  Il  y  aurait  déification  substantielle^  dans  l'élévation 
de  l'honuiic  à  l'état  de  grâce,  si  la  grâce  non  seulement  semblait  absorber» 
mais  si  elle  absorbait  réellement  la  nature  morale  de  l'individu,  au  point  de 
lui  ôter  sa  personnalité.  De  même  il  y  a  union  substantielle,  lorsque  les  deux 
éléments  qui  s'unissent,  deviennent  un  nouvel  être,  ou  bien  lorsque  l'un  des 
deux  principes  qui  entrent  en  conjonction,  est  absorbé  par  l'autre.  Au  con- 
traire, il  y  a  union  accidentelle  lorsque  les  deux  êtres  qui  s'unissent,  conservent 
respectivement  leurs  propriétés.  L'union  de  Dieu  et  de  l'homme,  dans  l'état  de 
grâce,  est  seulement  accidentelle  :  c'est  une  déification  accidentelle. 
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L'ordre  naturel  consiste  en  ce  que  Thomme  poursuit 
une  fin  naturelle,  par  la  mise  en  œuvre  des  dons  naturels 
qu'il  a  reçus,  selon  la  loi  même  de  sa  nature.  L'ordre 
surnaturel  consiste  en  ce  que  l'homme  poursuit  une  fin 
surnaturelle  par  la  mise  en  œuvre  des  dons  surnaturels 
qu'il  a  reçus,  selon  la  loi  propre  à  cette  vie  surnaturelle. 

Sans  doute  ces  deux  ordres  manquent  absolument  de 
proportion,  en  ce  sens  que  l'ordre  surnaturel,  qu'on 
le  considère  au  point  de  vue  de  sa  fin,  de  ses  moyens  ou 
de  sa  loi,  ne  représente  pas  un  développement  de  l'ordre 
naturel  également  considéré  à  ces  divers  points  de  vue. 
En  termes  plus  concrets,  ces  deux  ordres  manquent  de 
proportion  en  ce  sens  queThomme  abandonné  à  lui-même, 
quelle  que  soit  la  perfection  du  développement  de  sa 
nature,  ne  réalise  jamais,  en  lui,  le  plus  petit  degré  de 
vie  surnaturelle. 

Qu'est-ce  donc,  en  efifet,  que  la  vie  surnaturelle  sinon 
Dieu,  admettant  Thomme  à  participer  à  la  vie  même  dont 
il  vit  et  lui  donnant  de  quoi  pouvoir  vivre  de  cette  vie. 
Par  la  vie  de  la  grâce,  Dieu  vient  habiter  dans  l'àme,  à  la 
manière  d'un  prince  qui  vient  habiter  dans  son  palais  ;  la 
grâce,  c'est  avant  tout  Dieu  venant  dans  l'âme.  Mais  de 
même  qu'un  prince  qui  vient  habiter  dans  un  palais, 
adapte  cet  édifice  à  la  dignité  et  aux  exigences  de  sa  per- 
sonne, de  même  Dieu  adapte  l'âme  dans  laquelle  il  vient 
habiter,  aux  exigences  de  sa  divinité.  Aussi  la  vie  divine 
consiste-t-elle  en  un  double  don  qui  est  le  don  incréé,  à 
savoir  Dieu  lui-même,  et  le  don  créé,  qui  est  l'adapta- 
tion de  l'âme  à  Dieu  *. 

I.  Getto  distinction  de  la  grâce  en  deux  dons,  le  don  incréc  qui  est  Dieu 
Ini-méme  et  le  don  créé  qui  est  l'ndaptation  de  l'âme  à  Dieu,  a  été  très  bien 
mise  en  relief  dans  les  cours  lithographies  du  P.  Baudikh  et  du  P.  Jovene. 
EUe  dissipe  les  équivoques  introduites  par  certains  auteurs  de  thét»logie  et 
surtout  par  les  mystiques,  d  après  lesquels  il  semble  trop  que  l'état  de  grâce 
soit  une  sorte  de  divinisation  substantielle  de  Thomme.  Ce  qui  les  a  conduits  à 
cette  exagération  dans  laquelle  plusieurs  critiques  n'ont  pas  hésité  â  voir  du 
panthéisme,  c'est  l'interprétation  abusive  qu'ils  ont  faites  du  texte  de  la 
//*  Peiri,  I,  4  :  «  Per  quem  maxima  et  pretiosa  nobis  promissa  dona^'it,  ut 
per  haec  efficiamini  di^inse  consortes  naturx.  »  Ils  n'ont  pas  assez  fait 
remarquer  que  lexpression  a  divinœ  consortes  naturse  »  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  lettre.  Elle  signifie  que  Dieu  voulant  venir  habiter  en  nous,  élève 
tout  d'abord  notre  nature,  en  s'appliquant  à  la  rendre  aussi  semblable  que 
possible  â  sa  propre  nature. 
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On  conçoit  dès  lors  que  la  nature  humaine  ne  puisse 
évoluer  jusqu'à  cette  vie,  puisqu'elle  est  la  vie  divine  elle- 
même  et  une  adaptation  de  ce  qui  est  humain  ou  divin. 

Mais  s'il  y  a  manque  de  proportion  entre  la  vie  natu- 
relle et  la  vie  surnaturelle,  il  ne  s'ensuit  pas  pouvant 
qu'il  y  ait  incompatibilité  entre  ces  deux  vies  au  point 
que,  de  leur  union,  résulte  une  sorte  d'antago- 
nisme ou  de  désordre  d'activité.  C'est  que  si  l'homme 
n'est  pas  Dieu,  il  est  pourtant  l'analogue,  mais  l'analogue 
bien  réduit,  de  Dieu.  Du  moins  il  ne  conçoit  Dieu  que 
comme  un  analogue  de  lui-même,  mais  un  analogue  dont 
la  perfection  est  infinie.  Et  en  efifet,  tout  aussi  bien  que 
Dieu,  l'homme  tend  vers  le  vrai,  le  bien,  le  beau.  De  la 
sorte,  même  dans  l'ordre  naturel,  l'homme  se  trouve  être 
l'image  de  Dieu  et  l'homme  a  besoin  de  savoir  cela  pour 
donner  un  fondement  à  la  nécessité  des  tendances  essen- 
tielles qu'il  constate  en  lui  par  la  conscience.  Cette  ana- 
logie de  l'homme  avec  Dieu  suffit,  semble-t-il,  pour  que 
l'homme  puisse  recevoir  la  vie  même  de  Dieu  et  être 
adapté  par  lui  à  participer  au  divin  *. 

D'autre  part  l'ordre  surnaturel  vient  en  quelque  sorte 
se  greflfer  sur  l'ordre  naturel  mais  sans  le  diminuer,  du 
moins  en  ce  qu'il  a  de  bon.  C'est  en  effet  un  point  de 
doctrine  sur  lequel  il  faut  insister,  que  la  grâce  est  tou- 
jours conditionnée  à  l'acceptation  libre  de  l'homme.  Le 
Sauveur  se  tient  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  l'âme,  selon 
cette  belle  parole  de  l'Apocalyse  ^,  et  il  n'y  entre,  pour 
établir  son  règne,  que  dans  la  mesure  où  l'âme  l'accepte. 
Mais  une  fois  qu'il  est  entré  dans  l'âme,  toujours  avec 
l'agrément  de  la  volonté  libre  de  celle-ci,  il  y  développe 

I.  Palmieri.  De  Deo  créante  et  élevante,  Ihes.  XXXVI,  examine  avec  I©  plus 
l^and  aoiu  cette  question  fondamentale  de  la  possibilité  de  l'ordre  surnaturel. 
«  Horum  auiem  donorum  [supernaturalium]  communicatio,  dit-il,  non  est  niai 
imrticipaiio  flnita  exeelleniior  et  indebiia  perfectionis  infiniUe  Dei;  hsec  auiem 
participatio  finita  poasibilis  est  intellcctui  et  poluntati  créât»;  nam,  ut  monui- 
mus,  capaciias  harum  facultatum  est  objective  infinita  ad  omne  verum  et  omne 
bonum,  ideoque  capax  etiam  est  recipiendi  a  Deo  quidquid  in  ampUUtdine  veri 
et  boni,  finito  modo^  communicari  potest,  jam  vero  hujusmodi  participatio 
bonorum,  si  stabilis  sii,  »piritum  creatum  élevât  ad  statum  specialis  unionis 
cum  Deo^  qui,  qualis  reapse  sU,  definiri  débet  ex  fado  quod  hisiorice  constat 
[et  ex  aliis  fontibusj.  » 

a.  III,  20.  / 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'oKDKE   NATUREf.   ET   l'oRDRE   SURNATUREL  207 

sa  vie  d'union  au  Père,  en  sorte  que  l'âme  se  trouve  tout 
orientée  vers  Dieu  le  Père,  au  lieu  d'être  orientée  vers  la 
créature.  Cela  se  fait  sans  qu'il  contrarie  l'activité  natu- 
relle de  l'âme,  puisqu'il  trouve  en  elle,  une  orientation 
vers  Dieu  le  Père,  mais  seulement  analogue  à  celle  qu'il  y 
établit. 

La  personnalité  morale  de  l'homme  n'est  donc  amoin- 
drie en  rien,  puisque  l'orientation  vers  Dieu  le  Père 
dépend  de  l'acceptation  de  sa  volonté  propre,  et  puisque 
cette  orientation  se  greffe  sur  une  orientation  analogue, 
préexistant  dans  le  cœur  de  l'homme  et  qui  constitue  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  la  personne  humaine  *. 

Il  est  vrai  qu'à  mesure  que  l'âme  se  trouve  orientée  vers 
Dieu  par  la  grâce,  elle  se  trouve  détachée  davantage  des 
créatures  et  diminuée  d'autant.  Mais  cette  diminution  n'est 
que  celle  de  la  personnalité  viciée  qui  est  en  nous  :  elle 
n'est  donc  pas  une  diminution  irrationnelle.  D'ailleurs 
c'est  une  diminution  consentie  par  l'âme.  Donc  l'ordre  sur 
naturel,  en  venant  se  greffer  sur  l'ordre  naturel,  ne  le 
diminue  pas  et  par  suite  ne  le  déifie  pas  substantiellement 
mais  accidentellement  seulement. 

Un  exemple  rendra  compte  de  cette  idée  et  résumera 
toute  cette  étude.  Qu'on  se  représente  un  pauvre  petit 
filet  d'eau  se  dirigeant  difficilement  vers  la  mer,  c'est-à- 
dire  vers  son  but,  et  menacé,  à  chaque  instant,  par  un 
obstacle,  de  prendre  une  orientation  toute  différente.  Que 
survienne  alors  un  torrent  dont  l'orientation  vers  la  mer 
est  irrésistible  et  impétueux.  Cette  fois  le  pauvre  petit 
filet  d'eau  est  pris  et  emporté.  Ainsi  en  est-il  dé  la  nature 

I.  M.  J.  Payot  dans  un  article,  remarquable  d'ailleurs  à  plusieurs  points  de 
vue,  comprend  bien  mal  la  doctrine  catholique,  lorsqu'il  écrit  :  «  L'éducaieur 
républicain  sait  nue  tous  ses  devoirs  se  résument  à  enseigner  le  respect  absolu 
de  la  personne  humaine  en  soi  et  en  autrui.  Or  notre  système  d'éducation  est 
en  grande  partie  hérité  de  la  thèse  catholique,  que  la  nature  humaine  est  fon- 
cièrement mauvaise  et  corrompue  ;  que,  par  suite,  Véducation  doit  être  une 
contrainte  et  qu'elle  doit  être  fondée  sur  la  peur.  »  (Education  du  caractère. 
Revue  philosophique,  1899.)  Cette  prétendue  thèse  catholique  est  exactement 
celle  de  Baïus,  de  Calvin  et  de  Jansénius.  tes  conséquences  qu'elle  peut  avoir 
dons  le  domaine  de  l'éducation,  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  véri- 
table esprit  chrétien.  M.  Payot  n'est  pas  le  seul  auteur  qui,  pendant  ces  der- 
nières années,  ait  attribué  à  l'Eglise,  les  doctrines  jansénistes.  Cette  confusion 
vient  en  grande  partie  de  ce  fait  que  beaucoup  de  ces  Messieurs  de  l'Université, 
n'ont  étudié  le  dogme  catholique  \  que  dans  la  littérature  du  xvii*  siècle. 
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et  de  la  grâce,  avec  cette  différence  pourtant,  car  toute 
comparaison  cloche,  que  le  petit  filet  d'eau  est  emporté 
d'une  manière  irrésistible  et  se  trouve  complètement 
absorbé  par  le  courant  *. 

L.  Labauche, 

Professeur  de  Dogme  au  Séminaire  Saint-Sulpice. 


I .  Les  mystiques  ont  hcui'eusement  employé  cette  comparaison  pour  interpréter 
ce  verset  de  saint  Jean,  xiv,  G  :  a  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  »  Le  sens  de 
ce  verset  est  celui-ci  :  Le  Christ  est  la  Vie  qui  vivifie  les  hommes,  mois  en  même 
teinps  cette  Vie  est  la  Lumière  qui  illumine  les  hommes;  par  suite  le  Christ, 
Vie  et  Lumière,  est  la  Voie  par  laquelle  les  hommes  vont  à  Dieu  le  Père.  On  a 
donc  comparé  le  Christ,  Vie  vivifiante,  Lumière  qui  illumine.  Voie  par  laquelle 
on  s  achemine  vers  Dieu,  à  un  fleuve  tout  resplendissant  par  le  reflet  de  ses  eaux 
et  qui  se  dirige  ainsi  vers  la  mer.  Il  se  trouve  être  par  suite  vie,  lumière  et 
voie.  Or  ce  que  doit  faire  le  chrétien,  c'est  de  se  jeter  dans  ce  fleuve  afin  d'élre 
entraîné  par  lui  vers  la  mer,  en  participant  à  son  mouvement  et  au  reflet  de 
ses  eaux.  En  d'autres  termes,  le  chrétien  n'est  pas  celui  qui  imite  le  Christ 
en  vivant  parallèlement  avec  lui  :  c'est  celui  qui  imite  le  Christ  en  vivant 
conjtdntcment  avec  lui,  c'est-à-dire  en  s'abandonnant  aux  lumières  et  aux 
inspirations  que  le  Sauveur  lui  communique  et  qui  font  pai'tie  de  la  vie  même 
du  divin  Maître. 
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Questions  et  réponses 


Les  Origines  du  Culte  catholique- 
Le   Paganisme  dans   la   liturgie. 


On  Boas  a  dcjà  plusieurs  fais,  par  rinlermédiaire  de  cette 
Ue9ue^  adressé  sous  ferme  d*obJ6ction  la  qyefttioa  suivante, 
qui,  nous  dît-on,  préoccu|»e  certaifis  apologistes  :  il  semJble 
que  la  liturgie  catîioUq^ie,  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
présente  des  analogies  qui  la  rapprochent  des  cultes  païens. 
Y  a-t-il  eu  réellement  des  em^prunts,  et  des  emprunts  impor- 
tants faits  au  paganisme  par  la  liturgie  chrétienne  ?  Et  si  oui, 
qu'en  conclure? 

La  réponse  à  cette  objection  n'est  donc  pas  sans  actnalité, 
elle  a  quelque  chance  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue 
pratique  (TApolo^fétique, 

Mais  voilà  que,  d'«n  autre  cAVé^  on  accuse  aussi  le  culte 
catholique  d'avoir  emprunté  sa  Kturgie  aux  cérémonies  juives, 
n  ne  peut  pourtant  tirer  ses  origines  tout  à  la  fois  du  paga- 
nisme et  du  judaïsme.  Ne  pouvant  mener  de  front  la  réponse 
aux  deux  objections,  et  la  question  des  relations  du  culte  catho- 
lique avec  le  judaïsme  exigeant  d'ailleurs  des  considérations 
très  spéciales,  nous  réservons  pour  une  autre  étude,  s'il  y  a 
lieu,  cette  seconde  difficulté,  et  nous  concentrerons  toute 
notre  attention  sur  la  première. 

Voici  à  peu  près  comment  elle  se  formule  :  Nous  trouvons 
dans  la  liturgie  catholique  des  rites  empruntés  au  paganisme. 
La  conclusion  qui  se  présente  naturellement,  encore  qu'on 
ne  la  tire  pas  toujours,  c  est  d'abord  que  la  liturgie,  au  moins 
dans  son  ensemble,  n'est  pas  une  création  chrétienne;  elle 
est  une  importation  étrangère,  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
la  doctrine  du  Chnst,  et  par  suite,  loin  de  mériter  la  note  de 
sainteté,  TËglise,  convaincue  de  s'être  laissée  entamer  par  le 
paganisme  dans  une  question  aussi  capitale  que  celle  du  culte 
rendu  au  Dieu  tout-puissant,  a  failli  à  sa  mission. 

Telle  est,  je  crois,  l'objection  présentée  dans  toute  sa  force. 

La  plupart  de  ceux  qui  s'en  laissent  émouvoir,  paraissent 

IBVUE  d'apologétique.    —  T.    IH.  I4 
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ignorer  que,  pour  se  trouver  dans  les  auteurs  les  plus  récents 
et  les  plus  à  la  mode,  un  Renan,  mi  Sabatier,  un  Harnack,  et 
chez  leurs  disciples,  elle  n'est  pas  ahier. 

Plusieurs  protestants  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle  attaquèrent 
violemment  les  cérémonies  de  l'Eglise  comme  entachées 
d'idolâtrie,  surtout  la  messe.  Tout  le  culte  chrétien  était  païen 
à  les  en  croire. 

Nous  ne  citerons  parmi  les  plus  célèbres  que  Middleton, 
dont  la  lettre  souvent  réimprimée,  et  du  reste  sans  aucune 
valeur  scientifique,  est  devenue  une  arme  de  combat  aux 
mains  des  protestants  ^  C'est  un  pamphlet,  sans  aucune  cri- 
tique, écrit  par  un  protestant  radical  qui  trouve  idolàtrique 
le  culte  rendu  à  l'eucharistie  ;  les  saints  peints  en  rouge  rap- 
pellent les  dieux  païens  peints  de  la  même  couleur,  les  croix 
placées  aux  carrefours  sont  un  souvenir  païen  comme  Ovide 
en  fait  foi,  les  flagellants  sont  une  imitation  des  prêtres  de 
Bellone,  etc.,  etc.^. 

Que  d'autres  n'ont  pas  une  base  plus  sérieuse^! 


I.  Middleton  (Conyers).  A  Leiter  from  Rome  ahewding  an  exact  conformity 
between  Popery  and  Paganism,  London.  17^9,  in-4°.  Lei  éditions  se  succèdent 
en  1733,  1741  (avec  des  additions),  174^1  i8ia  (with  additional  proofs  by 
Publicola,  1841  (à  Dublin),  en  1847,  en  18B8,  en  1889  sous  ce  titre  :  The  pro' 
testant  manual  (by  Cochrane);  traduction  française  :  Lettre  écrite  de  Rome 
montrant  la  conformité  du  paganisme  avec  la  papauté;  cette  traduction  est 
faite  sur  la  4<>  édition,  celle  de  i74>i  et  contient  le  discours  préliminaire  et  le 
post-scriptum.  Une  réponse  ù  ce  pamphlet  :  A  plain  Answer  to  Dr  Middleton's 
letter  in  which  the  gross  misrepresentation  contained  therein  arc  exposed... 
By  a  Friend  to  truth.  London,  1741,  in-8*. 

a.  Warburton,  protestant  et  ami  de  Middleton,  a  lui-même  jugé  s<»n  entre- 
prise de  trouver  dans  le  culte  catholique  des  emprunts  au  paganisme,  utterly 
mistaken,  une  complète  illusion.  Cf.  De  divina  Legationc  Mot/sis,  t.  II,  pars  I, 
p.  355.  Lesley  préparait  une  réponse  à  ce  pamphlet,  mais  elle  n'a  jamais 
paru. 

3.  Nous  n'en  donnons  ici  qu'une  liste  abrégée,  mais  suffisante  pour  montrer 
que  le  sujet  n'est  pas  nouveau  : 

Meiek  (D.).  De  papatu  per  ethnicismum  imprsegnato.  Francfort,  i634,  4. 

Valkemer  (I.).  lioma paganizans.  Franecq.,   i656,  4* 

MuNCK  (J.-P.).  Papismus-gentilism us.  Coh.,  1664,  4. 

Jones  (S.).  De  Origine  idololatriœ  apud  gentiles  et  christianos.  Lugd.,  1708,  4- 

Herold  (A.).  De  manifesta  idololatria  in  Homana  ccclesia.  Lips.,  1712,4. 

Reimbold  (F. -M.).  Paires  primorum  seeculorum,  idololatrix  Romanensium 
iudices.  Uamb.,  173O,  4^ 

Suke.  Uebereinstimmung  des  Papsthums  mit  dem  Ueidenthum.  Lips.,  1738, 
ia-80. 

Starck  (I.-A.).  De  tralatitiis  ex  gentilismo  in  rcligionem  christianam, 
Eogiom.,  1774»  4. 

'^  Hamberger  (G.-C.)-  Riiuum,  quos  Romana  ecclesia  a  majoribus  suis gentilibua 
in  sua  sacra  transtulit  enar ratio.  Gott.,  1781,  4- 
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Les  controversistes  catholiques  ne  manquèrent  pas  de 
relever  le  gant.  Le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  est  sans 
doute  Marangoni,  Délie  Cose  gentilesche  e  profane  trasportate 
aduso  €  ad  omamento  délie  chiese^. 

C'est  un  ouvrage  érudit  et  solide,  comme  l'école  des  savants 
italiens  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  en  a  produit  beaucoup.  L'au- 
teur s'est  bien  rendu  compte  de  l'étendue  de  son  sujet,  et  en- 
core que  la  préoccupation  de  répondre  à  Middleton  l'ait 
arrêté  un  peu  trop  longuement  sur  des  points  de  moindre  im- 
portance, par  exemple  sur  les  temples  d'idoles  ou  thermes 
convertis  en  église,  les  autels,  les  inscriptions  ou  les  sépulcres 
et  autres  objets  païens  adaptés  au  christianisme  (ch.  xliii- 
Lxxxi),  il  l'a  bien  traité  dans  son  ensemble. 

On  peut  citer  après  lui  don  Giustiniani  et  Lazeri,  qui  se 
sont  exercés  sur  le  même  sujet*. 

Depuis  cette  époque,  bien  des  études  archéologiques  ont  été 
faites,  qui  permettraient  d'ajouter  plus  d'une  page  au  livre  de 
Marangoni'. 


Blumberg  (G. -G.).  Suspiria  Johannea  contra  superstitiones  ex  nomine,  igné 
d  herbis  ut  vacant  Joanneis,  elicitas.  Scbnelb,  1690,  4. 

Drecil  (A.).  Du  culte  de  S.  J.  B,  et  des  images  profanes  qui  s'y  attachent. 
Amiens,   1846 

Balthasar  {J .-H,).  Exempta  superstitiosi cultus  S.  Michaelis.  Gryph.,  4  (s.  d.). 

Mais  ces  dernières  dissertations  se  rapportent  à  des  cas  particuliers,  les 
fêtes  des  saints,  et  il  existe  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  d'études  que  nous 
ne  citerons  pas. 

I.  Un  vol.  in-4*.  Roma,  1744.  Je  signale  surtout  les  chapitres  suivants  : 
ch.  ixm,  Somma  diligenza,  e  attenzione  délia  chiesa  catholica  nel  purificare 
da  ogni  sytperstizione gentilesca  tutti  i  sacri  suoi  riti;  ch.  xxvi,  Délie  proccssioni 
praticaie  da  gentille  da  noi  :  e  di  quello  in  specic  dclla  puriflcazionc  délia  B.  V.  ; 
ch.  XXVI,  Di  alcuni  riti,  e  cerimonie  civili  derivati  dal  gentilcsimo  nelV  Esequie 
de'nostridefonti;  ch.  xxvii,  xxix,  xxxi,  xxxii,  xxxiii.  Se  alcune  uesti  eecle- 
iiastiche  derivate  siano  nella  chiesa  da  quelle  de*  gentili,  etc. 

a.  Dom  Giustiniani  (1726),  du  Mont-Cassin,  a  laissé  au  rapport  d'Armellinî 
un  ouvrage  :  De  variis  gentilium  ritibus  quos  Christiana  ecclesia  sanctificavit 
otque  in  suum  usum  convertit. 

P.  Lazeri.  De  falsa  veterum  Christianorum  rituum  a  ritibus  ethnicorum 
origine  diatriba.  Rome,  1777,  in-40. 

Ajoutons  cette  dissertation  de  Franck  (H  -A.),  De  sacris  Eleusiniis,  cum 
9acris  christianis  non  comparandis.  Erf.,  177a,  4  î  et  plus  récemment  Grisar, 
Helazione  fra  alcune  [este  cristiane  e  alcune  usanze  pagane,  Cifilta  cattol., 
Ï900,  p.  450-458. 

3.  Voyez  larlicle  de  Dom  Leclerq,  Anges,  dans  notre  Dictionnaire d'archéol. 
chrét.  et  de  liturgie,  notamment  le  paragraphe  sur  Les  anges  psi/chagogues  et 
la  compénétration  des  types  mythologiques  et  des  types  chrétiens,  col.  21  ai  ; 
lart.  Ames,  col.  i543,  etc.;  l'art.  Athènes,  col.  3o39  et  surtout  307a  sq. 

Cf.  aussi  Ch.  Bayet.  De  titulis  atticœ  christianis  antiquissimis,  in-8' 
Paris,  1898. 
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NewmaB,  bien  a«i  courant,  en  qoalité  de  coKwerii^  de  U  con- 
tiweree  protestante,  est  revena  pimstetirs  fois  sur  ce  tm^eX 
I  q^  les  écrivains  ptotesteats,  dit-il,  nous  oat  rendu  fami- 
lier ».  Il  justifie  ces  usages  chrétîeiis,  ptar  sa  gtaiide  et  léboode 
JAée  sur  le  pouvoir  assioiilateiir  et  assaiuissajit  de  rÉ^^ise^ 

La  thèse  a  été  rajeunie  ches  nous  surtout  pur  Reuau  et 
S^batier,  chec  nos  imsins  par  Harmack'.  On  y  pourrait  ajouter 
les  folkloriMes  qui,  duns  leur  ardeur  loumMe  à  rechercher  ies 
timces  des  anciennes  ooutunaes  on  des  supers titions  subsit- 
taates,  ne  «e  sont  pas  toujnwrs  asseE  gardés  cootre  des  rappro- 
chements plus  ingénieux  qu'historiquement  justifiés '« 

On  voit  par  oe  simple  aperçu  hiblîo(graphique  que  la  ques- 
tion ne  manque  pas  d'importance,  et  qu'elle  a  été  envisagée  à 
des  points  de  vue  très  divers.  Il  y  a  eu  bien  des  coaltisions, 
beaucoup  de  fausses  interprétations  on  d'illusioBs,  un  grand 
nombre  de  déclamations  Miperâues.  Il  ne  sera  pas  inudle  de 
la  ramener  à  quelques  chefs  principaux  : 

1°  Nous  nous  demanderons   d'abord  si  le  fait  de  ees 
prunts  au  paganisme  est  bien  prouvé; 


FoircART  (P.).  Mémoire  sur  le»  rumetet  VhiH.  de  Belp^ê^  dans  Arckipm  des 
mismfms  scitntifquen^  i'865  (a*  série,  t.  ïï,  p.  5-8). 

Hertzberg  (G. -F.}.  Hiat.  de  la  Grèce  sous  la  domination  des  ftonmin. 
Parts,  i6S8,  «te. 

I.  Cf.  Bn^MOKB.  Nrwman  :  Le  dé^eUrppemerU  du  dogme  chrétien ,  p.  ^3. 
Of.  avssi  p.  ^47, 1^48,  ^49,  a$o,  9S3;  BHÉKOifD.  Psychologie  de  la  foi^  p.  ïo5-)tf6. 

1.  Cf.  Sabatieu,  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion^  éd.  1897,  p.  aît>, 
an,  334.  ((  Que  devenait  pendant  ce  temps  Le  cuHe,  Tadoratâon,  la  religion 
pvoipTefment  dite  ?  Entre  la  terre  et  le  ciel,  on  voit  reparaître  toute  rawtiqve 
faièrarcbie  des  dieux,  héros,  nymphes  ou  déesses,  remplacés  par  la  fierge 
mère,  les  anges,  les  diables,  les  saints  et  les  saintes.  Chaque  Tille,  chaqoe 
paroisse,  chaque  fontaine  a  son  patron  ou  sa  patronae,  etc.  »  Pour  Renan  et 
Hamack  on  trourera  plus  loin  les  références.  J.  R#rvTLLE,  La  religion  sous  ies 
Sévères  (1  vol.  in-S».  Paris,  j886)  ne  traite  lesuj«ft  qu'en  passant,  cf.  p.  a^S-agS. 

3.  Parmi  les  modernes,  citons  encore  : 

HikKKACK  (Th.).  Chri^l.  grmeindegottesdienst.  Eiiangen,  i854. 

Hatch  (E.).  Influences  of  greek  ideas  and  usages  upvnihe  chritftîan  chmrch. 
Ltmdres,  1890,  in-8*  de  36o  p. 

Anrich  ((i.).  Das  antike  Mysterienwesen  in  scinem  Einflnss  auf  dos  Christenth. 
Grott.,  1894,  in-8«. 

Amucn.  Die  Anfànge   des  Heiiigenkuitus   in  der  Christ.  Kirche^   '904,  Tn-8*. 

WtyLHERMTK  (G  ).  Studîen  zur  F  rage  der  Beeinflussung  des  Urchrisi.  durch  dos 
antike  Mysterienwesen.  Berlin,  1896,  in-8». 

K-aas  aurons  à  revenir  sur  l'oirvragie  de  imcrns,  Die  An/iingedes  HeHigenkuUus 
in  der  ChrisH.  Kirche.  Tubhigen,  1994. 

Pour  les  comparaisons  entre  le  cul*e  de  Mithra  et  la  litorgi«  catheliqiie. 
discussion  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici,  VT>ir  surtout  :  A.  Dtcterich,  Eine 
Jlfithravlitnrgie  eriàutert,  Leipzig,  1903,  et  la  Revue  d'hîst.  eceiésiast.,  de  Lou- 
vain,  avril  1904,  p.  ^90  sq. 
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^''  A  supposer  qu'il  le  sait^  qu'en  faudrait-il  coaclure? 

3^  Nous  examinerons  ensuite  dans  quelle  mesure  la  liturgie 
chrétienne  est  autonome;  en  d'autres  termes,  si  l'esprit  de  la 
liturgie  catholique  est  vraiment  chrétien. 

Dans  une  de  nos  conférences  sur  les  Origines  liturg,iqueA^ , 
nous  avions  traité  une  question  qui  se  rapproche  de  ceUe-<n, 
mais  nous  étions  forcé  alors  de  la  résumer  sous  une  foroare 
très  synthétique  ;  nous  la  reprendrons  ici,  mais  sous  un  nou- 
vel aspect  et  avec  un  plus  grand  développement. 


I 

Peut-être  est-ce  chez  Renan  que  la  thèse  des  emprants  de  la 
HtQrgie  chrétienne  se  trouve  sinon  le  pins  nettement,  au 
moins  le  plus  fréquemment  formulée  dans  ses  Oriffines  dm 
Christianisme.  Il  y  revient  k  vingt  reprises  différentes.  Selon  l»î 
U  liturgie  catholiqoe  doit  tout  on  presque  tout  au  gnosticisme, 
notamment  les  amulettes,  le  culte  des  anges,  eeloi  des  mar- 
tyrs, les  onctions,  la  plupart  des  fêtes  de  la  Vierge,  ou  des 
saints,  le  culte  des  images,  etc.  Le  gnosticisme  aurait,  en  quel- 
que sorte,  servi  de  pont  entre  le  paganisme  et  le  christianisme. 

«  Une  liturgie  entourée  de  secrets  offrait  aux  fidèles  de  ces 
singulières  églises  (gnostiquesj  les  consolations  sacramentelles 
en  abondance  (Ir.,  1,  eh.  xxi)  ;  la  vie  devenait  comme  un  mystère 
dont  tous  les  actes  étaient  sacrés.  Le  baptême  avait  beaucoup 
de  solennité  et  rappelait  le  culte  de  Mithra.  La  formule  pro- 
noncée par  l'initiateur  était  en  hébreu  Bx3£(Aa)ra|jio(joTiç&x 
lavopa...  où  l'on  déchiffre  clairement  niaan  Dtt^  ^«  ï^^^^fi  ^^ 
Hachamoth.  Irénée  ne  comprend  déjà  plus  cette  formule,  ef. 
Lucien,  Aiix.  i3)  et  après  Timmersion  venaient  des  onctions 
de  baume,  qui  furent  plus  tard  adoptées  par  l'Eglise  (Epitaph. 
Gnostiq.  dans  Corpus  Inscriptionum  Grœcaruyn,  n.  9595  a,  t.  IV, 
p.  594-595). 

«  L'extrême-onction  pour  les  mourants  était  aussi  administrée 
d'une  façon  qui  devait  faire  une  vive  impression  et  que  l'Eglise 
catholique  a  imitée.  Le  culte  chez  ces  sectaires  était,  comme 
le  dogme  lui-même,  plus  éloigné  de  la  simplicité  juive  que 
dans  les  églises  de  Pierre  et  de  Paul.  Les  gnostiques 
admettaient  plusieurs  rites  païens,  des  chants,  des  hymnes, 
des  images  du  Christ,»  soit  peintes,  soit  sculptées  (Ir.,  !, 
XXV,  6). 

I.  Let  origines  liturgiques.  Paris,  Letouzey«  1906,  p.  47  seq. 
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u  Sous  ce  rapport  Tinfluence  des  gnostîques  dans  Thistoire 
du  christianisme  fut  de  premier  ordre.  Ils  constituèrent  le 
pont  par  lequel  une  foule  de  pratiques  païennes  entrèrent  dans 
rÉglise...  c'est  par  le  gnosticisme  que  FEglise  fit  sa  jonction 
avec  les  mystères  antiques  et  s'appropria  ce  qu'ils  avaient  de 
satisfaisant  pour  le  peuple.  C'est  grâce  à  lui  qu'au  iv*  siècle  le 
monde  put  passer  du  paganisme  au  christianisme  sans  s'en 
apercevoir  et  surtout  sans  se  douter  qu'il  se  faisait  juif...  L'or- 
thodoxie reçut  d'eux  une  foule  d'heureuses  idées  de  dévotion 
populaire.  Du  théurgique  l'Eglise  flt  le  sacramentel. 

«  Ses  fêtes,  ses  sacrements,  son  art,  vinrent  pour  une 
grande  partie  des  sectes  qu'elle  condamnait...  La  première 
archéologie  chrétienne  est  gnostique*. 

a  Les  évangiles  apocryphes  sont  pour  une  bonne  moitié 
l'ouvrage  des  gnostiques.  Or  les  évangiles  apocryphes  ont  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  fêtes  et  ont  fourni  les  sujets 
les  plus  affectionnés  de  l'art  chrétien. 

^  Le  culte  des  images  serait  venu  par  les  gnostiques.  Nul 
livre  n'a  eu  autant  de  conséquences  pour  la  liturgie,  pour  l'art 
chrétien  et  pour  l'histoire  des  fêtes  chrétiennes  que  la  Genna 
Marias  et  l'Évangile  apocryphe,  naissance  de  Marie...  L'As- 
somption naissait,  comme  tant  d'autres  fêtes,  du  cycle  des 
apocryphes^. 

«  ...  Aussi  sont-ce  des  hérétiques  qui  fondent  l'art  chrétien, 
gnostiques  surtout...  l'origine  gnostique  de  ces  images  se  voit 
avec  évidence  dans  les  peintures  des  catacombes,  la  statue 
de  l'Hémorroïsse  parait  gnostique,  l'art  chrétien  et  l'icono- 
graphie sont  nés  hérétiques  '. 

«  Par  le  culte  des  saints  le  paganisme  se  refit  sa  place  dans 
l'Église  \  » 

Tous  ces  passages  que  je  viens  de  citer,  sont  empruntés  un 
peu  à  tous  les  volumes  des   Origines  du  Christianisme.  Vous 


1.  Renan.  Origines  du  Christianisme^  t.  VI,  p.  i54-i56;  cf.  Matter,  Hisi, 
du  Gnosticisme^  t.  II,  p.  489  sq.  ;  Gaurucci,  Dissert,  archéol.,  t.  II,  p.  73; 
Renan,  t.  VII,  p.  14^,  145  sq. 

2.  Renan.  Origines  du  Christianisme,  t.  VII,  p.  145  ;  cf.  t.  VI,  p.  509;  t.  VII, 
p.  5i3.  L'Assomption  instituée  vers  Tan  160!  La  méprise  est  plaisante.  Les 
critiques  catholiques  se  donnent  toutes  les  peines  du  monde  pour  prouver  que 
cette  fête  remonte  au  iv«  siècle.  Pour  la  mettre  au  milieu  du  ii«,  il  faut  ignorer 
les  plus  simples  notions  de  lliéortolog^e  chrétienne. 

3.  Renan.  Origines,  t.  VII,  p.  640-545.  Portraits  de  Jésus  que  prétendent 
posséder  les  Carpocratiens,  statue  d'Hémorroïsse,  etc.,  Renan,  t.  VI,  p.  17a» 
note. 

4.  Renan.  Origines,  t.  VII,  p.  5a5. 
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aurez  remarqué  qu'il  n'y  a  ici  que  des  assertions  sans  une 
preuve.  D'analogies  qu'il  relève  entre  le  christianisme  et  le 
gnosticisme,  il  conclut  à  un  emprunt  de  l'Eglise  au  gnosti- 
cisme;  ce  n'est  pas  scientifique. 

Matter,  dans  son  histoire  très  solide  et  justement  estimée  du 
gnosticisme  à  laquelle  Renan  a  du  reste  emprunté  le  meilleur 
de  son  érudition,  adopte  précisément  la  thèse  opposée;  c'est  à 
l'Église  chrétienne  que  le  gnosticisme  aurait  pris  en  grande 
partie  ses  pratiques  liturgiques*. 

De  son  côté,  M^*"  Duchesne,  dans  ses  Origines  du  culte  chrétien 
(éd.  anglaise,  p.  336),  est  du  même  avis  que  Matter  et  trouve  que 
la  thèse  de  Renan  manque  absolument  de  base. 

Ce  que  Matter  ne  fait  que  dire  incidemment,  je  voudrais 
l'étudier  de  plus  près.  La  question  mérite  d'être  examinée  plus 
à  fond. 

Et  tout  d'abord  pour  les  origines  de  l'art  chrétien.  Cette 
thèse  qu'il  prendrait  ses  sources  dans  le  gnosticisme  est  plus 
que  contestable.  On  veut  prouver  que  l'art  chrétien  procède 
de  l'art  gnostique;  or  l'on  ignore  Tun  des  deux  termes.  11  n'y  a 
pas  d'art  gnostique  à  proprement  parler;  on  ne  peut  citer  ni 
sculpture,  ni  la  moindre  fresque,  ni  le  moindre  monument 
d'architecture.  Il  ne  reste  d'eux  comme  monuments  que  des 
pierres  gravées;  encore  beaucoup  d'entre  elles  sont-elles  des 
pierres  égyptiennes  converties  en  abraxas.  Dans  tous  les  cas 
la  glyptique  n'a  jamais  à  elle  seule  constitué  un  art. 

11  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  l'art  chrétien  procède  de 
Tart  gnostique '. 

Cet  argument,  je  le  confesse,  ne  détruit  pas  directement  la 
thèse  de  Renan,  maïs  il  établit  dans  tous  les  cas  un  premier  et 
sérieux  préjugé  contre  sa  valeur. 

Je  dirai  rapidement  d'abord  ce  que  fut  la  liturgie  gnostique, 
et  quels  rites  le  christianisme  peut  lui  avoir  empruntés. 

Ce  que  fut  la  liturgie  gnostique?  Elle  fut  comme  ses 
croyances,  l'amalgame  le  plus  bizarre,  le  plus  composite,  le 
plus  hétéroclite,  le  moins  homogène,  et  le  moins  original  qui 
se  puisse  imaginer;  elle  est  faite  comme  son  credo  d'emprunts 
aux  mystères  du  paganisme,  à  la  liturgie  juive,  à  l'orphisme, 
peut-être  au  bouddhisme  et  au  dualisme  persan,  à  la  religion 

I.  Matter.  Histoire  du  Gnosticisme,  a»  éd.,  surtout  tome  II,  p.  358,  387,  446. 
Voir  aussi  tout  le  chapitre  viii,  p.  334  «q.  Même  thèse  dans  Probst,  Sacrament., 
p.   II,  la,  i3,  160  sq.  Liturgie,  p.  393,  394  sq. 

a.  Cette  preuve  que  je  ne  puis  qu'indiquer  sera  développée  tout  au  long  par 
le  R.  P.  Dom  Leclercq  dans  son  Manuel  d'Archéologie  chrétienne.  Letouzey  et 
Ané,  éditeurs. 
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égyptienne,  mx  sectes  orientales.  Son  syncrétisme  TÎ<dent 
jette  dans  la  chaudière  des  sorcières  de  Macbeth  les  ingré- 
dients les  pins  disparates,  «  filet  de  serpent  des  marécages, 
œil  de  salamandre,  pattes  de  grenouille,  poil  de  chauve-souris, 
langue  de  chien,  dard  foorchu  de  vipère,  aile  de  hibou,  foie 
de  juif  blasphémateur  >,  et  refroidit  ce  potage  d*enfer,  «  arec 
du  sang  de  singe  ^  ». 

On  n'aurait  pas  assez  dit  si  Fou  se  contentait  de  dire  que  le 
gnosticisme  fut  hospitalier,  et  qu'immense  caravansérail,  il 
ouvrit  un  asile  de  nuit  à  toutes  les  doctrines.  Plus  que  cela,  il 
attira,  comme  un  astre  errant,  toutes  les  doctrines  et  toutes  les 
pratiques  éparses  partout,  dans  son  orbite. 

Qu'il  ait  en  particulier  emprunté  beaucoup  au  christianisme, 
c'est  un  fait  incontestable;  qu'il  ait  essayé  de  se  I  assimiler,  et 
que  de  son  côté  le  christianisme  ait  résisté  victorieusement  à 
l'étreinte  de  son  ennemi  et  en  soit  sorti  victorieux,  c'est  un 
autre  fait  qui  n'est,  je  crois,  nié  sérieusement  par  personne. 
Je  dis  sérieusement,  parce  qu'il  faut  toujours  laisser  une  porte 
ouverte  pour  les  excentricités  intellectuelles  qui  sont  de  tous 
les  temps,  surtout  du  nôtre. 

Cela  étant,  il  n'est  pas  très  ATaîsemblable  a  priori  que  le 
christianisme  ayant  combattu  les  doctrines  d'un  Basilide  d'un 
Valentin,  d'un  Marcion  avec  l'ardeur  que  l'on  sait,  il  eiU 
admis  ses  rites  si  facilement.  On  peut  voir  du  reste  que  saint 
Irénée  et  les  autres  adversaires  ne  manquent  pas,  quand  ils 
en  ont  l'occasion,  d'attaquer  aussi  vivement  les  rites  et  la  litur- 
gie des  gnostiques  que  leurs  dogmes. 

11  ne  reste  donc  plus,  pour  appuyer  la  thèse  dont  j'ai  parle, 
que  des  analogies  de  rites  entre  le  gnosticisme  et  le  christia- 
nisme. Mais  on  sait  que  dans  la  science  des  religions,  si  aucun 
argument  n'est  plus  spécieux,  aucun  procédé  n'est  moins  scien- 
tifique et  plus  décevant. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  de  jeter  un  regawl  rapide  sur  cette 
liturgie  ou  plutôt  sur  ce  pastiche  incohérent  et  maladroit  et 
souvent  immoral,  car  c'est  le  caractère  de  la  plupart  de  ces 
sectes  d'être  tombées  de  ces  hauteurs  mystiques  où  elles  vou- 
laient transporter  leurs  initiés,  dans  les  pires  débordements. 
Nulle  part  ne  s'est  mieux  vérifié  laxiome  :  qui  veut  faii'e  Tange, 
fait  la  bête. 

Ici  les  disciples  de  Markos  ont  des  rites  d'initiation  d'un  tel 
caractère  qu'il  m'est  interdît  de  les  décrire  autrement.  Ils 
croient,  dans  la  chambre  qui  leur  sert  à  cet  usage,  obtenir  avec 

1.  Ce  caractère  emprunteur  reconnu  par  Renan,  Origines  dn  Christianisme, 
t.  IV,  p.  148,  et  t.  VI,  eh.  ix. 
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des  mots  cabalistiques  une  sorte  d'invisibilité  qui  leur  permet 
d'échapper  aux  re^rdsdu  souverain  juge,  et  par  suite  se  per- 
mettre tous  les  excès  impunément  *. 

Là  les  carpocratiens  se  livrent,  dans  leurs  conventicules,  à 
des  abominations  qui  ont  pu  accréditer  les  calomnies  mons- 
trueuses répandues  parmi  les  païens  sur  les  assemblées  chré- 
tiennes *. 

Les  ophhes  ont  un  serpent  apprivoisé  qui,  durant  le  service 
eucharistique,  vient  s'enrouler  autour  du  vase  où  l'on  con- 
sacre *.  Chez  d'autres  on  use  de  tours  de  passe-passe,  et  l'eau 
versée  dans  une  coupe  de  verre,  grâce  à  un  procédé  bien  connu 
des  prestidigitateurs,  devient  couleur  de  sang.  Une  femme  fai- 
sait la  consécration  sur  un  petit  calice,  puis  le  ministre  versait 
J'eau  du  petit  calice  dans  un  grand,  et  grâce  à  un  autre  tour  de 
passe-passe,  le  liquide  débordait  de  la  grande  coupe  *. 

Dans  la  plupart  de  ces  sectes,  la  femme  joue  un  grand  rôle, 
elle  baptise,  ofBcie,  préside,  prophétise,  sacriGe,  hétas  !  aussi 
elle  corrompt  et  démoralise. 

Nous  avons  conservé  quelques  livres  gnostiques,  qui  tous 
ont  un  caractère  liturgique  assez  accentué  ;  or  de  toutes  ces 
prières,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  d'un  style  bizarre,  obscur, 
tourmenté  ;  l'accent  n'est  pas  sincère. 

Ces  quelques  traits  suffisent  à  nous  donner  une  idée  de  cette 
liturgie.  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  des  imitations  plus  ou 
moins  bizarres  des  rites  chrétiens  ? 

Cette  thèse  sera  fortifiée,  naturellement  quand  nous  montre- 
rons dans  notre  troisième  partie  que  la  plupart  des  rites  chré- 
tiens, les  rites  essentiels,  sont  antérieurs  au  gnosticisme. 

Quant  à  l'hellénisme  ou  au  paganisme  gréco-romain,  on 
admet  généralement  que  ce  ne  serait  pas  avant  le  rv-"'  siècle  que 
TEglise  lui  aurait  fait  ses  emprunts,  au  moins  dans  le  domaine 
liturgique. 

Car  «  comme  la.  philosophie  grecque  avait  influencé  la 
croyance  chrétienne  à  partir  de  Tan  rio,  un  nouveau  stade  de 
l'hellénisation  commence  vers  '220-230.  Alors  les  mystères  et  la 
•civilisation  grecques  dans  toute  l'ampleur  de  leur  développe- 
ment, agissent  sur  l'Eglise,  mais  non  la  mythologie  et  le  poly- 
théisme. Dans  le  siècle  suivant,  l'hellénisme  tout  entier,  avec 
toutes  ses  créations  et  acquisitions,  s'établit  dans  l'Eglise  catho- 


»,   RcNA?!.  Origines  du  Christianisme^  t.  VI,  p.  i8i. 

3.  Philat.,  VI,  40;  Remajv,  Origines,  t.  VII,  p.   127,  laS. 

4.  Philos.^  VI,  40.  Renan,  Origines,  t.  Vil,  p.  ia7-ia8. 
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lique.  Là  aussi  il  y  eut  des  réserves,  mais  elles  ne  consistèrent 
souvent  qu'en  un  changement  d'étiquettes,  la  chose  étant  prise 
telle  quelle  ;  et  dans  le  culte  des  saints  naît  un  christianisme 
de  bas  étage  *  »  . 

Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  cette  influence  serait 
bien  tardive.  Au  iv*  siècle,  la  liturgie  est  déjà  bien  avancée 
dans  son  développement,  elle  possède  ses  organes  essentiels. 

Il  est  incontestable  qu'au  iv*  siècle  une  révolution  se  pro- 
duisit. Celait  une  révolution  de  voir  après  des  siècles  de  luttes 
l'Empire  romain  déposer  les  armes  et  signer  sa  paix  avec 
l'Eglise;  c'en  fut  une  autre  de  voir  les  foules  entrer  dans 
l'Eglise,  qui  jusqu'alors,  et  quoi  qu'on  en  ait  dît,  était  le  pusil^ 
lus  grex,  le  petit  troupeau,  comparée  à  l'énorme  foule  anonyme 
que  comptait  l'Empire. 

Forcément  il  devait  se  faire  une  adaptation  dans  la  liturgie, 
comme  sur  les  autres  terrains.  Peut-être  étudierai-je  un  jour 
celte  intéressante  question  de  la  transformajtion  liturgique  au 
IV®  siècle.  Je  dirai  seulement  aujourd'hui  que  ce  développe- 
ment delà  liturgie  fut  normal  et  logique;  je  veux  dire  que  les 
rites  se  développèrent  suivant  leurs  lois  ;  on  ne  fit  que  tirer  des 
conclusions  de  prémisses  posées  au  i"  siècle.  On  donna  surtout 
aux  rites  plus  de  solennité,  plus  de  pompe;  la  liturgie  jusqu'ici 
austère  devint  magnifique  ;  le  service  eucharistique,  l'oflice 
divin,  le  cycle  del'année  chrétienne,  les  cérémonies  du  baptême, 
tout  se  développa.  Mais  on  n'eut  pas  besoin  de  puiser  à  des 
sources  empoisonnées.  Je  ne  voudrais  pas  dire  qu'aucune  pra- 
tique, ancune  cérémonie  ne  trouve  son  équivalent  dans  le  paga- 
nisme ;  que  lorsque  tout  danger  d'idolâtrie  fut  passé,  on  ne  put 
laisser  survivre  telle  coutume  désormais  inoflensive.  Comme  on 
l'a  dit  excellemment  «  supposé  que  l'on  puisse  démontrer  l'ori- 
gine païenne  d'un  certain  nombre  de  rites  chrétiens,  ces  rites 
ont  cessé  d'être  païens,  lorsqu'ils  ont  été  acceptés  et  interprétés 
par  l'Eglise  *  ». 

Avant  Loisy,  NcAvman  avait  résolu  l'objection  dans  le  même 


1.  Harnack.  Das  Wesen  des  ChrUtentum,  Berlin.  1900,  p.  laG.  137-1 38»  148. 
(Cf.  LoiST,  l'Euangile  et  l'Eglise,  p.  178,  179.) 

2.  Loisy.  VEuangile  et  l'Eglise,  p.  186.  C'est  le  mot  de  saint  Augustin  : 
«  Nous  avons  certaines  choses  communes  avec  les  païens,  mais  notre  but  est 
différent.  »  (Contra  Faust.,  1.  XX,  c.  xxm.)  J.  Réville  disait  de  son  côté  :  «  Aux 
adorateurs  des  idoles,  elle  (l'Eglise)  prend  quelques-uns  de  leurs  types  et  de 
leurs  symboles  pour  leur  donner  une  signification  chrétienne...  elle  s'incorpore 
les  pratiques  païennes,  elle  en  fait  la  chair  de  sa  chair,  se  les  assimilant  si 
bien  que  Ton  ne  tarde  pas  à  ne  plus  reconnaître  leur  origine  étrangère.  » 
(La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères,  p.  294.) 
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sens,  montrant  dans  sa  thèse  sur  le  développement  du  dogme, 
la  puissance  assimilatrice  de  l'Eglise  qui  purifie,  assainit,  en 
se  les  incorporant,  les  rites,  les  usages  des  Gentils,  aussi  bien 
que  les  systèmes  de  la  philosophie  profane  *. 

Mais  encore  avons-nous  le  droit  d'exiger  une  preuve  histo- 
rique et  non  de  simples  rapprochements  qui  en  ces  matières 
ne  prouvent  rien.  Or,  jusqu'ici,  si  je  ne  me  trompe,  les  faits  de 
ce  genre  qu'on  a  relevés  ne  tiennent  pas  à  Fessence  de  la  litur- 
gie, ou  seulement  à  ses  parties  vitales,  il  les  faut  chercher  sur 
les  frontières.  Ainsi  on  cite  des  fêtes  païennes  devenues  chré- 
tiennes, des  tem'ples  païens  consacrés  au  culle  du  vrai  Dieu, 
des  fontaines,  des  statues  de  dieux  baptisées  et  devenant  des 
patrons  chrétiens  *. 

C'est  tout,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  dire  comme  on  l'a  fait, 
que  le  paganisme  est  entré  dans  le  christianisme,  ou  plutôt  que 
le  christianisme  s'est  superposé  au  paganisme,  qu'il  est  surtout 
une  religion  de  a  superposition  ». 

La  lutte  contre  le  paganisme  continue  du  iv®  au  vu®  siècle, 
même  sur  le  terrain  liturgique,  et  ce, serait  un  côté  intéressant 

I.  On  peut  dire  que  c'est  le  sujet  général  de  la  deuxième  partie  de  son  Essai/ 
on  ihe  Development  of  Christian  Doctrine  (éd.  1894  [neuvième],  p.  169  seq.). 
Voyez  cependant  plus  spécialement  le  chapitra  viii  (Pouvoir  assimilateur  de 
la  grâce  sacramentelle),  le  chapitre  ix  (Culte  des  saints,  des  anges,  de  la  Vierge) 
et  surtout  le  chapitre  xii  qui  est  à  méditer.  La  même  idée  se  représente  dans 
d'autres  ouvrages  de  Newman,  notamment  dans  la  Psychologie  de  la  foi 
(Cf.  Brémond,  Newman,  La  Psychologie  de  la  foi,  p.  3o5-3o6). 

a.  Hamack  parlait  seulement  du  culte  des  saints,  sans  préciser  autrement, 
et  du  reste  sans  donner  de  preuves.  Mais  ici  je  fais  allusion  aux  folkloristes 
qui  recherchent,  avec  une  industrie  dont  il  faut  les  louer,  tout  en  contrôlant 
de  près  leurs  recherches,  toutes  ces  coïncidences.  A  ce  propos  je  ferai  remar- 
quer qu'il  faudrait,  dans  un  sujet  déjà  compliqué,  éviter  les  confusions.  La 
superstition  n'est  pas  l'idolâtrie  ;  si  les  païens  ont  été  les  plus  superstitieux 
des  hommes,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  superstition  «'ait  fleuri  que  chez  eux; 
c'est  un  mal  universel  qui  existe  chez  nous,  nous  ne  le  savons  que  trop,  mais 
dont  lliistoire  doit  être  traitée  à  part;  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le 
fait  trop  souvent,  les  deux  sujets  qui  sont  distincts,  aussi  bien  que  sont  dis- 
tinctes les  conceptions  d'idolâtrie  et  de  superstition.  Quant  t\  cette  dernière, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  la  preuve  que  le  sujet  ne  nous 
efiTraie  pas,  c'est  que  les  meilleurs  travaux  sur  la  matière  sont  dus  à  deux 
éradits  catholiques,  le  P.  Le  Brun,  de  l'Oratoire,  et  l'abbé  Thiers,  curé  de 
Vibraye. 

Le  premier  avec  son  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses,  Paris, 
1750,  édition  en  quatre  volumes  petit  in-40  (avec  des  chapiti'es  sur  les  sortilèges, 
la  magie,  les  anneaux,  les  amulettes,  les  exorcismes,  les  épreuves  de  l'eau  et 
du  feu,  les  sorts,  la  baguette  magique  et  les  condamnations  de  l'Eglise  contre 
la  superstition)  ;  le  second,  dont  le  Traité  des  superstitions  a  eu  un  vrai  succès 
(4«  éd.,  Avignon,  1777,  en  quatre  volumes  petit  in-40;  la  première  édition  de 
1679,  à  Paris,  n'avait  qu'un  seul  volume).  11  y  a  réuni  nombre  de  faits  curieux 
et  la  lecture  en  est  encore  intéressante. 
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à  étudier  ^  Mais  ce  n'est  pas  le  liea  ici.  Je  me  coDteoterai  de 
montrer  qu'étant  donnée  ropposition  des  principes,  les  deux 
religions  ne  pouvaient  guère  se  faire  d'emprunts. 

Les  caractères  essentiels  du  paganisme^  je  dis  le  paganisme 
gréco-ronaain  par  lequel  le  christianisme  se  serait  laissé  inabi- 
ber^  se  réduisent  à  deux  ou  trois. 

Le  premier  c'est  que  les  païens  i^con naissaient  beaucoup  de 
dieux,  à  i>eu  près  égaux  entre  eux.  Les  termes  de  manothéisme 
et  de  polythéisme  ont  été  bien  inventés  et  s'appliquent  ass«i 
justement,  le  premier  à  la  religion  du  Dieu  unique  et  vrai  —  le 
second  aux  religions  païennes,  quelles  que  fussent  au  fond  les 
pensées  de  quelques  philosophes. 

Le  second  caractère,  c'est  que,  quoi  qu'en  puissent  penser 
certaines  âmes  plus  élevées,  ou  certains  intellectuels,  ces  dieux 
habitaient  dans  des  temples,  et  les  statues  d'argent  ou  d'or,  ou 
même  de  bois  qui  leur  étaient  consacrées  étaient  moins  des 
représentations  que  le  Dieu  lui-même.  En  un  mot  c'était  le  féti- 
chisme —  l'idole  est  le  dieu,  et  la  briser  c'est  profaner  le  dieu. 
Voilà  bien  au  fond  et  en  dépit  des  distinctions  plus  ou  moins 
subtiles,  ce  qu'était  le  paganisme  aux  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. 

De  là  dans  les  fidèles  une  piété  grossière,  étroite,  ignorante. 
L'âme,  partagée  entre  le  culte  de  tous  ces  dieux,  ne  savait  auquel 
se  vouer.  Et  comme  ces  dieux,  pour  autant  qu'on  les  connais- 
sait, étaient  tous  plus  dissolus  les  uns  que  les  autres,  parfois 
grotesques,  non  seulement  Tâme  du  fidèle  ne  trouvait  dans  ce 
culte  aucun  moyen  de  perfectionnement  —  mais  souvent,  on  en 
a  des  exemples,  la  religion  païenne  était  une  école  de  perver* 
sion.  Je  n'insiste  j>as. 

De  cette  conception  fétichiste  découlait  encore  cette  conclu- 
sion, c'est  que  la  religion  était  une  chose  purement  extérieure 
et  momentanée,  qui  demandait  un  culte  extérieur,  des  sacri- 
fices pour  apaiser  le  dieu,  des  dons  d'argent,  de  vin  ou  d'autres 
comestibles  pour  le  rendre  favorable,  des  observances  exté- 
rieures, prières  à  haute  voix,  encens,  prostrations  devant  la 
statue  du  dieu. 

Mais  une  fois  sorti  du  temple,  où  l'on  laissait  son  dieu,  tout 
était  fini.  On  était  quitte  avec  lui.  11  n'avait  plus  rien  à  deman- 
der. La  piété  envers  les  dieux  n'avait  pas  d'influence   sur  la 

r.  Je  l'ai  fait  pour  on  poitit  spécial,  le  i*^  des  calendes  de  janvier.  (Voir 
Ori^nes  tîturgi^ues.  Appendice,  p.  3oo.  Cf.  Beuckot  et  Chastel,  le  premier 
dans  son  Tivre  Hisi&ire  de  la  dewtructiûn  du  paganisme  en  Décident.  Paris,  r835; 
le  second  dans  son  Hialoire  de  la  destmction  du  paganisme  en  Orieni.,  Paria, 

i85o.) 
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forint  de  Ui  TÎe,  U  n'y  a  pas  dans  le  pa^|3inîsme  de  véritable  vie 
intérieure. 

En  somme  pas  de  vraie  religion. 

Le  christianisme  fît  sur  ce  point  une  révolution  complète. 
Dieu,  le  seul  Dieu,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  unique,  maître  tout- 
puissant  et  éternel,  veut  des  fidèles  qui  Tadorent  en  esprit  et  en 
vérité  —  non  pas  sur  le  mont  de  Garizim  ou  sur  celui  de  Sion, 
mais  dans  rîntérieur  de  l'âme.  Il  veut  un  cuite  qui  consiste  non 
dans  quelques  pratiques  extérieures,  prières,  encens,  ou  tout 
ce  que  vous  voudrez  imaginer,  mais  un  culte  fondé  sur  Tamour, 
sur  la  charité,  le  désintéressement,  et  qui  entraine  avec  lui  la 
réforme  de  Findîvidu. 

Or  ce  culte  est  au  fond  de  toute  vraie  liturgie  chrétienne. 
Cest  le  culte  du  Dieu  un  et  véritable  par  le  Christ.  Le  culte  de 
la  sainte  Vierge  ou  des  saints  ne  le  contredit  pas,  parce  que 
tout  en  les  honorant,  nous  les  honorons  seulement  dans  la 
mesure  où  ils  ont  été  les  serviteurs  du  vrai  Dieu. 

Jamais  aucun  chrétien,  au  moins  à  ma  connaissance,  n'a  fait 
sa  prière  devant  une  statue  de  saint  Antoine  de  Padoue,  avec 
la  conviction  que  saint  Antoine  était  un  Dieu,  qu'il  habitait 
dans  sa  statue,  et  que  casser  la  statue,  c'était  atteindre  le  saint. 

U  faut  en  dire  autant  des  formules,  des  prières  et  des  pra- 
tiques de  la  liturgie.  Nous  savons  qu'elles  n*ont  de  mérite  qu'au- 
tant qu'elles  viennent  du  cœur  et  qu'elles  s'adressent  au  vrai 
Dieu. 

Nous  savons  qu'un  signe  de  croix  ne  serait  qu'un  vain  simu- 
lacre dénué  de  tout  mérite  ou  de  toute  efficacité,  si  en  même 
temps  que  la  main  le  trace,  il  n*y  avait  pas  dans  le  cœur  un 
acte  de  foi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Ainsi  des  autres  rites.  On  pourrait  les  étudier  l'un  après 
l'autre,  on  trouvera  toujours  qu'ils  sont  le  signe  extérieur  d'une 
chose  intime  et  véritable,  comme  la  parole  parlée  est  le  sym- 
bole extérieur  d'une  pensée  de  Tesprit. 

On  dénichera  peut-être  aussi  quelques  usages  qui  peuvent 
procéder  des  mêmes  préoccupations.  Est-ce  à  dire  que  notre 
culte  est  païen  ?Tout  ici  dépend  du  principe  d'action,  qui  est 
diamétralement  opposé  ;  l'analogie  n'est  qu'apparente. 

Mais  disons-le  hardiment  :  ce  que  j'appellerai  l'âme  de  la  li- 
turgie est  monothéiste  ;  elle  est  chrétienne  ;  notre  liturgie  est 
originale,  elle  n'a  ni  père,  ni  mère  en  dehors  de  TEgliseetdu 
Christ;  elle  sort  des  entrailles  mêmes  du  christianisme. 

S'il  y  a  eu,  et  s'il  y  a  encore  chez  nous  quelques  abus,  que 
prouvent-ils  sinon  qu'au  fond  des  âmes  grossières  de  quelques 
paysans  convertis,  il  y  a  toujours   un  penchant  à  la  supersti- 
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tîon  et  à  ridolâtrie  que  rien  ne  saurait  supprimer  et  que  nous 
sommes  les  premiers  à  déplorer. 


II 

On  voit  donc  à  quoi  se  réduisent  ces  emprunts.  On  relève  des 
analogies  entre  les  rites  païens  et  les  rites  chrétiens,  mais  il  ne 
faudrait  pas  conclure,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent,  de  rap- 
prochements plus  ou  moins  ingénieux  à  un  emprunt. 

Il  est  à  craindre  que  les  nombreux  mécomptes  survenus 
dans  ces  exercices  ne  corrigent  pas  les  savants  ;  on  se  rappelle 
qu'à  un  moment  Tépitaphe  d'Abercius  a  été  considérée  comme 
celle  d'un  prêtre  païen  de  Cybèle  ou  de  toute  autre  divinité. 
Jacolliot  retrouvait  dans  la  religion  des  Brahmines  tout  le 
Christianisme  et  renseignement  de  Jésus.  Aujourd'hui  c'est 
l'Eucharistie  que  saint  Paul  aurait  tout  simplement  empruntée 
à  Corinthe  aux  mystères  d'Eleusis  *  ;  cet  autre  cherche  des 
analogies  à  TEucharistie  dans  la  religion  des  Aztèques,  dans 
celle  des  Bédouins,  ou  des  dévots  de  Dionysos  Sabazios,  enfin 
dans  Mithra  *.  Que  d'autres  excentricités  de  ce  genre  qui  ont 
vécu  l'espace  d'un  matin,  comme  les  roses...  et  dont  personne 
ne  tient  plus  le  moindre  compte,  ce  qui  est  du  reste  le  plus 
doux  châtiment  qu'on  leur  puisse  infliger. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  qu'analogie  ne  suppose  pas  for- 
cément un  rapport  de  filiation.  L'oubli  d'un  principe  si  simple 
en  archéologie  a  égaré  pour  longtemps  les  critiques,  et  il  a  fallu 
des  efforts  prolongés  pour  rappeler  la  vraie  méthode  *.  Il  en 
est  de  même  en  liturgie,  et  il  faudra  se  défier  sur  ce  point  des 
études  superficielles. 

Mais  enfin,  supposé  que  toutes  ces  analogies,  au  lieu  de  n'être 
que  de  simples  rencontres,  fussent  véritablement  des  emprunts 
de  l'Eglise  catholique  aux  cultes  païens,  et  que  cette  thèse 
qui  ne  repose,  je  crois  l'avoir  démontré,  que  sur  un  fonde- 
ment ruineux,  fut  des  plus  solidement  établies,  faudrait-il 
en   conclure  nécessairement  que  par  ces  emprunts,   le  paga- 

1.  Percy  Gardmer.  The  origine  of  thc  Lord  Supper.  Londres,  1893,  p.  8-20. 
Discuté  dans  W.  Frankland,  The  early  Eucharist.  Londres,    1902,  p.  120-124. 

2.  Heitmueller.  Taufe  u.  Abendmahl  bci  Paulus,  Got.,  igoJ,  p.  32-35,  et 
Batiffol,  Eludes  d'histoire  et  de  théologie  positive^  2«  série,  p.  22  sq. 

3.  Lacombe y  L'Histoire  envisagée  comme  science,  p.  238;  Brutails,  L'archéo- 
logie  du  moyen  âge  et  ses  méthodes.  Paris,  1900,  p.  32,  37  sq.  Mêmes  mé- 
comptes dans  les  comparaisons  que  l'on  pourrcùt  faire  entre  la  religion  juive 
et  la  liturgie  chrétienne.  (Voir  nos  Origines  liturgiques^  p.  194.) 
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nisme  est  entré  dans  l'Eglise,  et  que  TEglise  est  devenue 
païenne? 

Je  ne  le  crois  pas. 

Un  rite  est  un  signe,  un  symbole.  Comme  la  parole  parlée,  il 
représente  une  idée  ;  mais  de  même  aussi,  il  peut  être  employé 
à  plusieurs  usages,  comme  tous  les  signes. 

a  Exprimer  l'invisible  et  le  spirituel  par  le  sensible  et  le  ma- 
tériel, tel  est  le  caractère  principal  et  la  fonction  essentielle 
du  symbole  »,  dit  M.  Sabatier,  que  l'on  ne  récusera  pas  en 
semblable  matière  *.  On  pourrait,  me  semble-t-il,  définir  le 
rite,  un  signe  ou  symbole  religieux  destiné  à  manifester  une 
idée  religieuse. 

Le  rite  se  compose  généralement  de  deux  choses  :  le  rite  pro- 
prement dit,  que  l'on  pourrait  appeler  l'élément  liturgique,  et 
la  parole  ou  formule  qui  lui  donne  sa  signification  ;  c'est  au 
fond  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  matière  et  la  forme.  Déjà, 
saint  Augustin  disait  :  Accedit  verbum  ad  elementum  et  fit  sacra- 
mentum. 

Absolument  parlant,  le  signe  est  indi£Férent  en  soi  ;  je  veux 
dire  que  le  même  signe  peut  exprimer  des  idées  différentes. 
On  en  fournirait  maints  exemples.  L'huile,  dans  sa  significa- 
tion la  plus  générale,  est  le  symbole  d'un  élément  qui  adoucit, 
lénifie,  guérit,  assouplit  et  par  suite  fortifie.  C'est  le  sens  que 
Ton  retrouve  dans  la  symbolique  de  plusieurs  religions,  et 
même  dans  le  langage  humain,  en  dehors  de  toute  idée  reli- 
gieuse, où  cet  élément  a  donné  naissance  à  des  métaphores 
de  sens  analogue. 

I.  Sabatier.  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion,  p.  391. 

DoM  Cabrol, 

Abbé  de  Farnborougb. 

{A    suivre,) 
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Les  Hébreux  en  Egypte 

i**  L'histoire  de  Joseph,  — Pour  réaliser  le  plan  divin  sûr  la  des- 
cendance d'Abraham,  il  fallait  que  les  Hébreux  se  présentas- 
sent dans  le  pays  qui  leur  était  destiné,  assez  nombreux  et  assez 
forts  pour  Foccuper  en  maîtres,  sans  avoir  trop  à  redouter  Fop- 
position  ou  l'influence  morale  des  anciens  habitants.  Il  était 
donc  nécessaire  au  préalable  qu'ils  fussent  devenus  une  nation 
organisée  et  aguerrie.  Cette  formation  se  fit  en  Egypte,  et 
Joseph  fut  rînstrument  providentiel  choisi  pour  amener  sa 
famille  dans  ce  pays  et  l'y  établir  dans  des  conditions  favo- 
rables. 

La  vie  de  Joseph,  telle  que  la  Bible  la  raconte,  ne  se  com- 
pose à  peu  près  que  de  faits  naturellement  explicables.  Les 
songes  seuls  supposent  une  intervention  surnaturelle.  C'est  un 
moyen  très  simple  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  connaître  ses 
volontés.  On  les  retrouvera  dans  les  histoires  de  Daniel  et  de 
saint  Joseph.  Ils  constituaient  une  réponse  divine  et  autorisée 
aux  prétendues  révélations  que  les  magiciens  d'Egypte  et  de 
Babylone  disaient  tenir  de  leurs  dieux. 

Les  faits  qui  remplissent  la  vie  de  Joseph  portent  l'empreinte 
indéniable  de  Tépoque  et  du  pays.  Un  savant  allemand^  Ebers, 
qui  avait  entrepris  l'étude  de  cette  vie  avec  de  forts  préjugés 
contraires  à  son  authenticité,  a  fait  cet  aveu  loyal  :  «  Je  démontre 
que  l'histoire  de  Joseph  en  particulier,  même  dans  ses  moin- 
dres détails,  dépeint  très  exactement  l'état  de  l'ancienne 
Egypte...  Nous  trouvons  ainsi  justifiée  Texactitude  de  la  Bible 
dans  tous  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  Joseph.  Dans  tout 
cet  épisode  (la  vente  en  Egypte),  —  et  nous  pouvons  ajouter, 
comme  dans  tout  le  reste  de  son  histoire,  —  nous  ne  rencon- 
trons absolument  rien  qui  ne  convienne  rigoureusement  à  la 
cour  d'un  pharaon,  aux  meilleurs  temps  de  l'empire  *  ». 

I.  Ebers.  Aegyplen  und  die  Bûcher  Mose's.  Leipzig,  18G8.  p.  xi,  xii,295.  On 
peut  voir  dans  M.  VicouROUX,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes^  t.  II,  p.  7- 
21 3,  la  justification  de  tout  ce  qui  est  raconté  de  Josc|)h.  L'épisode  de  la  femme 
de  Putiphar  a  son  anologne  dans  le  Conte  des  deux  frères.  Voir  Maspéro, 
Les  contes  populaires  de  VEgypte  ancienne,  Paris,  s.  d.,  p.  (i. 
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On  a  cru  trouver,  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  une  allu- 
sion à  la  famine  qui  désola  le  pays  pendant  plusieurs  années, 
à  1  époque  de  Joseph  *,  Des  intendants  du  grain  placé  dans  les 
magasins  royaux  sont  aussi  mentionnés  dans  divers  tombeaux. 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  Joseph,  avec  son  nom 
égyptien,  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les  monuments.  Les  rois 
n'y  faisaient  guère  figurer  que  ce  qui  les  concernait  personnel- 
lement. 

2"  La  terre  de  Gessen.  —  Le  pays  que  Joseph  fit  attribuer  à  sa 
famille,  était  situé  à  Test  de  la  branche  Pélusiaque  du  Nil- 
Délaissé  par  les  Egyptiens  qui  préféraient  la  vallée  du  grand 
fleuve  et  redoutaient  les  incursions  des  tribus  pillardes  du 
désert,  il  présentait  toutes  les  conditions  désirables  à  la  for- 
mation d'un  peuple  nouveau  et  à  son  développement.  Il  était 
très  fertile,  surtout  quand  on  le  cultivait,  pouvait  nourrir  les 
nombreux  troupeaux  des  fils  de  Jacob,  isolait  ces  derniers 
des  Egyptiens  idolâtres  et  cependant  leur  permettait  d'avoir 
assez  de  contact  avec  eux  pour  pouvoir  apprendre  les  métiers 
utiles  à  un  peuple  sédentaire.  Le  Pharaon  leur  assigna  d'autant 
plus  volontiers  ce  district  que,  par  cette  concession,  il  témoi- 
gnait sa  reconnaissance  à  Joseph  et  en  même  temps  élevait  une 
barrière  proteciricc  entre  son  peuple  et  les  pillards  de  la 
presqu'île  sinaïtique. 

3*îa  multiplication  des  Hébreux.  —  Pour  réduire  à  des  propor- 
tions mesquines  les  grands  événements  de  l'Exode,  les  adver- 
saires du  surnaturel  représentent  volontiers  les  Hébreux  comme 
formant  une  tribu  insignifiante,  au  moment  où  ils  quittèrent 
l'Egypte  *.  Quel  pouvait  donc  être  approximativement  le  total 
de  la  population  hébraïque  à  la  fin  de  son  séjour? 

Le  nombre  des  immigrants  fut  de  70,  ou  environ  (Gen.,  xlvi, 
8-217),  car  il  n'est  point  certain  que  ce  chiffre  représente  l'exacte 
réalité.  Le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  fut  de  43o  ans,  d'après 
l'hébreu  et  la  Vulgate  (Exod»,  xii,  4o);  mais,  d'après  les  Sep- 
tante, ces  43o  ans  comprennent  aussi  le  séjour  en  Chanaan 
depuis  Abraham.  Saint  Paul  (GaZ.,  m,  17)  admet  la  même  éva-' 
luation.  Il  ne  resterait  donc  plus  que  t^iS  ans  pour  le  séjour  en 
Egypte,  puisqu'il  s'est  écoulé  le  môme  nombre  d'années  entre 
l'arrivée  d'Abraham  en  Chanaan  et  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte. 
Dans  la  promesse  faite  par  Dieu  à  Abraham  (Gen.,  xv,  16),  il  est 
dit  au  patriarche  que  ses  descendants,  opprimés  dans  un  pays 

1.  Brugscb,  Histoire  de  V Egypte^  t.  I,  p.  176;  VicouROUx,  La  Bible,  t.  II, 
p.  177. 

9.  BIaspéro  en  fait  simplement  «  une  bande  d'esclaves  »  (Hist,  anc.  des 
peuples  de  VOrieni  classique,  t.  II,  p.  444). 

REVUE  d'APOLOg6tIQUB.  »   T.   III.  l5 
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étranger,  en  reviendront  à  la  quatrième  génération.  Or  quatre 
générations  correspondent  plus  natorellemieat  à  une  période 
de  21 S  ans  qu'à  celle  de  43<x, 

Dans  quelle  proportion  la  population  hébraïque  a-t-elle  pu  se 
multiplier  dans  la  terre  de  G^ssen?  Malthus  prétendait  qu'une 
population  double  tous  les  25  ans  quand  aucun  obstacle  ne  Tar- 
réte.  Cette  règle  est  loin  d'être  absolue.  On  a  vu  des  popula- 
tions doubler  beaucoup  plus  rapidement,  d'autres  mettre  plus 
d'un  demi-siècle  pour  atteindre  ce  résultai **,  Les  Hébreux 
étaient  une  race  très  prolifique,  et  ils  trouvaient  dans  la  terre  de 
Gessen  des  conditions  très  Êàvorables  à  leur  multiplication.  En 
admettant  qu'ils  doublaient  seulement  en  23  ans,  ils  ont  dû  pas- 
ser, en  21")  aja;s,  de  70  à  environ  25,ooo;  en  4^0  ans,  ils  seraient 
devenus  environ  8  millions.  Mais  nous  sommes  ici  en  face  de 
deux  données  problématiques,  la  durée  exacte  du  séjour  en 
Egypte  et  la  piH>gression  que  suivait  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. On  ne  peut  done  conclure  rigoureusement. 

Un  dénombrement  fut  fait  au  désert,  peu  après  la  sortie 
d'Egypte  (Num,,  i,  4^-47).  On  compta  6o3,5So  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  et  22,000  lévites  de  tout  âge.  Le  dénombre- 
ment qui  eut  lieu  40  ans  plus  tard  (Num,^  xxvi,  1-62)  fournit  un 
total  sensiblement  égal.  Si  l'on  ajoute  les  femmes  et  toute  la 
population  masculine  au-dessous  de  vingt  ans,  on  arrive  à  un 
total  approximatif  de  2  millions.  Ceschi  fTres  s'impOisent-ils  ?  Tous 
les  auteurs  sont  d'accord  pour  admettre  que  les  nombres  bibli- 
ques n'ont  pas  été  toujours  tran&mis  exactement.  Nous  en  avons 
une  preuve  ici  même.  Le  dénombrement  exécuté  sous  David, 
400  ans  plus  tard,  accusa  i.3oo.ooo  ou  lA'jo.o^o  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  (II  Xeg,^  xxiv,  9  ;  I  Par.y  xxi,  5).  La  popu- 
lation jurait  à  peine  triplé  en  quatre  siècles,  eequi  est  inadmis- 
sible. Les  chiures  de  dénombrement  mosaïque  demandent  donc 
à  être  fortement  réduits.  Dans  quelle  proportion  ? 

Voici  ce  qu'a  pu  imprimer  le  P.  de  Hummelauer,  cum  appro- 
batione  superiorum.  On  remarque  que  les  nombres  indiquant  la 
population  particulière  de  chaque  tribu  se  terminent  à  peu  près 
invariablement  par  deux  zéros.  C'est  l'indice  d'un  compte  très 
approximatif.  Bien  plus,  on  peut  assez  légitimement  conjec- 
turer que  des  scribes,  soucieux  d'exciter  l'admiration  de  la  pos- 
térité, ont  multiplié  tous  ces  chiffres  par  100,  Si  donc,  d'après 
le  texte  actuel,  on  estime  le  chif&e  total  de  la  population  sortie 
d'Egypte  à  2.5oo.ooo,  en  y  comprenant  la  et  grande  multitude  » 
qui  se  joignit  aax|  Hébreux  (Èxod.,  xii,  36),  et  qu'en-suite  on 

!•  Baudrillart.  Manuel  d'économie  politique^  3*  édit.,p.  4a4« 
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divise  ce  ciiiffre  par  loo,  on <»btieaft  an  tolai  réel  de  aS.ooo^.  On 
^i»yt  qoe  ce  chii&*«  correspond  an  total  fomrni  en  m  S  ans  |Mir 
«se  j»#p^lation  de  70  personnes  doublant  tons  les  a5  ans. 

Le  Révérend  Père  fait  ressortir  les  ay^oitages  qui  r^nltent  de 
son  hypothèse  :  «  On <50Kipt>end  dès  lora  04»ininent  (£œod.,  1,  i5) 
deux  sages-femmes  ont  p«  suffire  à  toutes  les  néce&sifcés  des 
Hébrenx,  alors  surtont  que  heauoonp  de  mènes  se  passaient  de 
lenrs  services  (▼,  19).  On  s'explique  l'insoleoce  du  Pharaos, 
rhumilité  de  Moïse  et  des  Hébreux,  rentrain  de  Tamée 
égyptienne  qui,  disposant  de  600  chars  sans  compter  ses  troupes 
de  pied,  se  croyait  assurée  de  pouvoir  aisément  ramener  une 
foule  de  ftS.ooo  hommes  et  lemmes.  On  peut  justifier  le  récit 
de  la  marche  dans  le  désert,  sans  supposer  une  infinité  de 
miracles  en  dehors  de  ceux  que  raconte  le  texte.  On  lève  la 
diflR<;uhé  qui  naît  de  deux  dëoombiiements  {Exoi^  xxxA^aI,  a5  ; 
iVufn.,  I,  /|6),  opérés  à  huit  mois  d'intervalle,  et  présentant 
exactement  ie  même  total.  Il  est  en  ^iXei  ditfBctle  d'admettre 
que,  dnrant  ce  temps,  personne  ne  soit  mort  snrnnepopulatîon 
de  6o3.55o  hommes,  ce  qui  est  canoevabl'C  s'il  ne  s'agit  que  de 
6.035  hommes.  On  se  rend  compte  qu'un  serpemt  d'airain  élevé 
sur  un  poteau  et  par  conséquent  <ie  taille  asBez  faible,  ait  pu 
s'apercevoir  facilement  de  tout  le  camp  {Nnm,^  xxi,  9).  On 
comprend  la  frayeur  des  Hébreux  en  diverses  ciroonstances 
{Exod.j  XIV  ;  A'f/m.,  xm),  e^.  '.  » 

On  peut  s'en  tenir  an  chiffre  «de  aS.ooo  Hébi^ux,  sans  se 
heurter  à  ancune  exigence  de  la  foi,  ni  à  aucune  donnée  cer- 
taine de  l'histoire.  Le  texte  sacré  (£'xorf.,  i,  7) dit  bien  que  «  les 
enfants  d'Israël  furent  féconds  et  muhiplièrent  ;  ils  devinrent 
nombreux  et  très  puissants  et  le  pays  en  fut  renpdi  ».  De  fait, 
le  Pharaon  prît  ombrage  de  cette  multiplication  et  s'efforça  de 
l'enrayer  par  la  persécution.  Mais  une  population  de  25  à  3<) 
ouSo.ooo  Hébreiixsuifisaitamplementà  justifier  les  expressions 
dont  se  sert  la  Bible  et  les  appréhensions  du  Pharaon  en  ftce 
de  ces  étrangers. 

Si,  d  autre  part,  on  admet  l'hypothèse  de  4^  ans  de  séjour 
«n  Egypte,  en  supposant  le  doublement  de  la  population  en 
25  ans,  les  70  immigrants  deviennent  normalement  au  bout  de 


u  De  ilujnfEi.mEiu  lu  Awm.,  Paria,  18^19,  p^  ^aS,  aa6. 

s.  Jiid.,  p.  «37.  Dè«  l'entrée  ae  4ésert,  à  Mara^  l'eau  douce  fait  défaut  et 
Moïse  read  potable  celle  d'uœ  source.  Ujie  troupe  de  25«ooo  persouuefl  peut 
MMi Cftcileaient  «y-désaltérer.  Qu'on  multiplie  cette  troupe  par  loo  ;  la  majeure 
partie  périra  de  soif  avant  d'avoir  pu  seulament  s'approcJker  de  l'eau. 
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cette  période  plus  de  8  millions  ^ .  On  se  pose  alors  des  questions 
dont  la  solution  est  fort  embarrassante  :  comment  une  telle 
population  pouvait-elle  trouvera  vivre,  avec  ses  nombreux  trou- 
peaux (Exod,j  XII,  38)  sur  le  petit  territoire  de  Gessen  *?  Com- 
ment les  Pharaons  avaient-ils  tant  tardé  à  s^apercevoir  de  la  crois- 
sance d'un  peuple  qui  devait  depuis  longtemps  déborder  dans  la 
vallée  du  Nil? Comment  surtout expliquera-t-on  les  événements 
de  l'exode  et  du  séjour  ap  désert,  avec  Fencombrement  d'une 
telle  multitude? 

On  ne  peut  faire  fonds  sur  les  chiffres  bibliques  en  général, 
surtout  quand  ils  dépassent  les  centaines.  Les  chiffres  ne  repré- 
sentent par  eux-mêmes  aucune  idée,  et  il  est  toujours  aisé  au 
transcripteur  de  les  modifier  et  de  les  grossir,  intentionnelle- 
ment ou  par  distraction.  C'est  ce  qui  fait  que  les  nombres  con- 
sidérables diffèrent  toujours  dans  Thébreu  et  dans  les  versions. 
11  faut  donc  renoncer  ici  à  obtenir  une  conclusion  certaine.  Le 
plus  sage  est  de  prendre  les  chiffres  de  la  Bible  pour  ce  qu'ils 
valent,  et,  pour  le  cas  présent,  de  se  défier  à  la  fois  de  la 
«  bande  d'esclaves  »  et  des  millions  d'émigrants. 

On  ne  peut  prétendre,  pour  justifier  les  chiffres  élevés,  que 
la  conquête  chananéenne  a  exigé  un  effectif  comme  celui  qui 
est  enregistré  {Num.,  xxvi,  i-6a).  Le  pays  à  occuper,  tant  à  Test 
qu'à  l'ouest  du  Jourdain,  avait  une  superficie  d'environ 
25.000  kilomètres  carrés  '.  S'il  fallut  600.000  hommes  armés 
pour  s'en  emparer,  la  conquête  donne  une  idée  plus  que  mé- 
diocre de  la  valeur  militaire  des  Hébreux.  Les  choses  se  com- 
prennent mieux  s'il  s'agit  d'une  armée  de  i5  à  ao.ooo  hommes 
aguerris.  On  voit  alors  pourquoi  Dieu  intervient  miraculeuse- 
ment, au  Jourdain  et  à  Jéricho,  afin  d'appuyer  son  peuple  et 
d'affoler  les  habitants  qui  se  défendent.  Le  texte  sacré  (Jos.,  v,  i) 
remarque  en  effet  que  le  passage  du  Jourdain  démoralisa  tota- 
lement les  rois  amorrhéens  etchananéens  :  «  Leur  cœur  se 
fondit  et  ils  perdirent  tout  courage  devant  les  enfants  d'Israël.  » 

I.  Le  texte  de  V Exode  (1,  7)  deviendrait  inexplicable  si,  pour  une  période  de 
43o  ans,  on  admettait  une  population  inférieure  à  8  millions.  A  s'en  tenir  A 
600.000  hommes  et  a  millions  d'Hébreux  en  tout,  il  faudrait  que  la  population 
eût  mis  3o  ans  à  doubler,  ce  qui  représente  un  accroissement  assez  modesW 
dans  la  circonstance. 

a.  Ce  territoire  a  au  plus  une  superficie  de  a. 000  kilomètres  carrés.  La  Bel- 
gique  a  190  habitants  par  kilomètre  carré.  En  admettant  cette  proportion,  de 
beaucoup  supérieure  11  ce  que  dut  être  la  réalité,  la  terre  de  Gessen  aurait  pu 
avoir  393.000  habitants.  Nous  sommes  loin  de  8  millions  et  encore  les  conditions 
de  vie  de  l'époque  autorisent-elles  à  réduire  au  dixième  le  chiffre  de  393.000. 

3.  RoBiMSON.  Phys.  Géographie  des  heil  Lande»  Leipzig,  i865,  p.  14.  La  Bel- 
gique est  un  peu  plus  vaste,  avec  ses  99.000  kilomètres  carrés,  qui  équivalent 
presque  à  la  superficie  de  cinq  de  nos  départements. 
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En  somme,  le  séjour  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Gessen 
aboutit  au  double  résultat  que  Dieu  avait  dû  se  proposer, 
autant  du  moins  qu'il  nous  est  permis  de  sonder  ses  desseins. 
Les  fils  de  Jacob  se  multiplièrent  et,  quand  ils  furent  en 
nombre  suffisant  pour  constituer  un  peuple  indépendant,  Dieu 
les  tira  de  la  servitude.  Humainement  parlant,  il  n'était  pas 
nécessaire  que  ce  nombre  s'élevât  jusqu'aux  millions  ni  aux 
centaines  de  mille.  Une  agglomération  ethnique  de  25  à 
5o.ooo  personnes  suffisait  pour  affronter  la  marche  dans  le 
désert  et  réduire  les  tribus  divisées  de  Chanaan,  surtout  avec 
l'aide  assurée  de  Dieu.  Une  multitude  plus  considérable  eût 
facilement  dégénéré  en  cohue  indisciplinable  et  notablement 
gêné  la  marche  au  désert  et  à  la  conquête.  On  est  donc  fondé 
à  croire  que  Dieu,  qui  dirigeait  les  événements,  a  mis  les  Hé- 
breux en  mouvement  au  moment  précis  où  leur  développement 
numérique  était  le  plus  favorable  à  l'exécution  de  ses  desseins, 
sans  nécessiter  des  interventions  surnaturelles  plus  multipliées 
que  celles  qui  sont  strictement  supposées  par  le  texte  sacré. 

Le  second  résultat  fut  l'expérience  acquise  grâce  à  la  persé- 
cution. Peuple  surtout  agricole,  les  Hébreux  se  formèrent  à 
différentes  industries  par  leurs  relations  volontaires  avec  les 
Egyptiens.  Mais  les  rudes  travaux  auxquels  on  les  soumit 
étendirent  leurs  connaissances  techniques  et  pratiques,  et  les 
mirent  à  même  de  se  suffire  pendant  les  quarante  ans  de  leur 
séjour  au  désert,  et  plus  tard  à  leur  arrivée  en  Chanaan  '. 

H.  Lesûtre. 


I.  Il  "faut  se  tenir  en  garde,  surtout  dans  les  questions  qui  intéressent  la 
religion,  contre  les  idées  n  priori,  trop  fueilement  érigées  en  dogmes  de  foi. 
Certains  esprits  ont  ainsi  leurs  dogmes  exégétiques,  historiques,  etc.,  et,  avec 
les  meilleures  intentions,  se  plaignent  qu'on  ébranle  leur  foi  quand  on  dérange 
quelqu'un  des  articles  de  leurs  divers  symboles.  Quand  la  foi  s'ébranle  si  faci- 
lement, c'est  qu'elle  porte  sur  des  étais  humains,  et  par  conséquent  fragiles.  Il 
est  de  foi,  par  exemple,  que  Dieu  ]>arle  par  les  écrivains  inspirés,  mais  il  n'est 
pas  de  foi  qu'il  ait  voulu  dire  que  l'humanité  date  de  4.000  ans  avant  Jésus-Christ, 
que  le  déluge  a  été  absolument  universel,  que  Josué  a  arrêté  le  soleil,  etc.  Les 
idées  reçues  sont  respectables,  sans  doute,  mais  seulement  jusqu'au  jour  où  l'on 
s'aperçoit  qu'il  y  a  de  sérieuses  raisons  pour  cesser  de  les  admettre.  La  foi  qui 
s'appuyait  sur  elles  était  mal  avisée.  Col  appui  ressemblait  au  roseau  brisé 
qui  entre  dans  la  main  de  quiconque  s'appuie  dessus  et  la  transperce  (/«., 
XXXVI,  6).  La  foi  qui  porte  sur  les  vérités  définies  par  l'Eglise  ne  s'ébranle  et 
ne  s'étonne  môme  pas,  si,  en  dehors  de  ce  domaine  réservé,  on  ose,  pour  de 
légitimes  motifs,  remuer  un  peu  le  terrain  et  changer  les  sentiers  battus,  pour 
en  tracer  de  plus  courts  et  de  plus  faciles,  par  lesquels  d'ailleurs  les  amis  des 
anciens  chemins  ne  seront  nullement  obligés  de  passer. 
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(fna  addition  à  foin. 

On  nous  signale  «ne  ocoisakai,  —  et  ce  n*esl  saas  doute  point  la 
s€ule,  —  dans  la  Uste  que  loua  avons  publiée^  le  i*^'  novembre, 
au  sujet  de  M.  Loisy.  Sous,  le  titre:  La  question  hibliqm, 
M'f' Legendre,  doyen  là  Faculté  de  théologie  d'Angers,  membre  de 
la  commission  biblique,  a  donné  au  public  une  étude  très  sérieuse, 
qui  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  flfiw  Facultés  catholiques  de  VOuett, 
puis  une  brochure  (în-8*,  io4  p.,  Angers). 

/iênê90êtt9mêMi  dM  têntÊJgMmmft  peUgimx. 

C'est  dans  toutes  les  assemblées,  dans  toutes  les  Revues  catho 
liques,  dans  toutes  les  conversations  d'ordre  religieux,  qu'on 
exprime  aujourd'hui  la  nécessité  de  renouveler  renseignement  de  la 
religron,  afin  de  lui  dormer  plus  de  prise  sur  les  âmes  contempo- 
raines. Nous  en  citerons  des  témoignagnes  récents. — Dans  le  discoors, 
d'aillevrs  très  discoté,  que  M.  Imbart  de  la  Tour  a  prono&eé  à  la 
oc  Semaine  sociale  de  Dijon  »  (s  aoèt  1906),  sur  les  CondUiêns  d'une 
Renaissance  religieuse  et  aedalê  ê7tFVaMôê\  le  savant  conférencier  mms 
déclare  que  «  la  renaissance  chrétienne  ne  sera  pas  l'œuvre  d'une 
majorité  ni  d'un  gouvernement,  qu'elle  ne  se  fera  point  par  les  lois 
ni  par  Fa  force,  qu'elle  ne  pourra  être  que  la  conquête  lente, 
progressive  et  pacifique  des  esprits,  par  le  rayonnement  de  la  doc- 
trine... Mais,  pour  que  cet  apostolat  soit  eflicaee,  il  doit  répondre  à 
certaines  conditions,  »  qui  supposent  le  renouvellement  des  méthodes. 
—  Lisez  aussi  les  Progrès  actuels  de  V Eglise  ^,  par  M.  André  Godard  ; 
vous  y  verrez  de  même  que  ce  Tévangélisation  est  à  reprendre  par 
la  base  ».  «  Le  peuple»  dit  Tauteur,  s  éloigne  de  FEglise  parce  qu'il 
croit  la  religion  Causse.  11  la  croit  fausse,  parce  qu'elle  a  été  habile- 
ment attaquée  et  peu  habilement  défendue.  »  D'autre  part,,  on  nous 
commuûqne  un  jonriud  oà  un  jeune  vicaire  s'exprime  ainsi  : 
«  Chargé  dans  la  paroisse  oè  je  sais  vicaire  d'un  eatécmsme  de  Per- 
sévérance de  jeunes  filles,  à  la  veille  de  recomntencer  tes  cours,  je 
me  proposais  depuis  quelques  jours  de  composer  un  plan  de  confé- 
rences approprié  à  nos  besoins  actuels.  La  ritournelle  (!)  des  éléments 
du  Dogme  et  de  la  Morale, dans  la  forme  que  vous  pouvez  imaginer, 
a  produit  depuis  de  Longues  années  les  fruits  que  vous  pouvez 
également  supposer.  Je  suis  effrayé  de  la  nuUâté  de  notre  petite 
trilni  au  point  die  vue  chrétien...  J'ai  résoki  de  faire  àe  ce  eôfeè  un 
effort  sérieux,  yy 

1  In-i8,  46  p.  Paris,  Bloud,  1906. 
a  In- 18,  64  p.  Paris,  Bloud,  1906. 
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Qu^l  faille  renouyeler  renseignement  religieux,  bous  Farvcmous 
sans  reerrt.  On  Ta  fait,  du  peste,  k  Iwis  les  siècles.  S'y  f efi»ser,  ce 
serait  s  exposer  à  n*éfre  pas  compris  de  la  génëratioa  qu'on  a  mî»- 
sâoB  d'évangéliser.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  mérité,  au  fond  très 
banale,  nous  donne  le  vertige.  Renouveler,  ee  n'est  p*»  innover.  Si, 
sotts  prétexte  de  reiM>izveuemeiit,  nous  sortions  du  cbrislianisnie 
traditionnel,  nous  ferions  une  œirrre  de  deslmetiosi,  et  non  d'ëdiô- 
cation.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  renowellement  :  Vvm,  mauvais;, 
qu'il  faut  éviter;  Tautre  nécessaire,  qu'il  faut  pratiquer. 

Un  renouvelleiBent  mauvais  est  celui  qui,  directement  ou  obli- 
quement, aboutirait  à  la  dissolution  de  la  doctrine  chrétienne,  r**  Ce 
serait  porter  atteinte  directement  à  la  foi  que  de  rejeter  quelqu'une 
des  propositions  définies  par  l'Eglise.  Sans  doute,  la  science  reli- 
gieuse, dans  son  travail  d'approfondissement,  peut  projeter  de  ncm^ 
Telles  Inmières  s«ir  les  vérités  de  la  foi;  elle  pe«t  même  d^jpger,  de 
la  masse  plus  ou  moins  conn-fuse  de  la  tradition,  des  p^ropositioinsqui 
paraissent  nouvelles  parce  qu'elles  se  révèlent  dans  nn  relief  nou- 
veau, tel  le  dogme  récemment  dé€nî  de  Tinfaîlltbilité  du  Pape.  Mais 
elle  ne  fait  que  développer,  sans  te  contredire,  ce  qié  a  é<lé  préeé^ 
demment  acquis.  Si  la  doctrine  d'aufonrd'lmi   n^était  point  celle 
d'bîer,  la  religion  d'aujourd'hui  ne  serait  point  la  religion  d'hier  ;  le 
christianisme  ne  serait  point,  dans  son  essence,  identique  à  lui- 
même.  Ce  n'est  donc  point  le  fond  doctrinal  qu'il  famt  renouveler.— 
2*»  Il  y  aurait  grande  témérité  à  rejeter  les  preuves  traditionnelles  de 
la  vérité  religieuse,  comme  les  preuves  communément  reçues  de 
l'existence  de  Dieu  ou  de  la  spiritualité  de  l'âme,  comme  les  preuves 
de  la  divinité  du  christianisme.  €^  n'est  pas  que  la  critique  moderne 
ne  puisse  les  passer  au  crible  et  les  épurer;  il  se  peut  qu'elles  aient, 
en  plusieurs  points,  besoin  d'être  émondées  parce  qu'elles  sont  trop 
tournes .  Mais  ee  serait  une  très  grave  injure  faite  à  la  tradition  ca- 
tholique, que  d'enseigner  qu'elle  s'est  appuyée  constamment  sur  des 
démonstrations  qui  ne  prouvaient  pas,  que  par  conséqi»ent  sa  foi 
reposait  sur  la  vide.   La  puissante  raison  de  nos   I>octeurs   avait 
d'ailleurs  «ne  force  de  pénétration  et  des  exigences  qui  ne  permet- 
tent point  de  les  soupçonner  de  légèreté  ou  de  naïveté.  Il  ne  no«s  est 
p<Mnt  interdît  de  rechercher  des  preuves  nouvelles  que  le  passé  n'a 
point  connues  ;  il  peut  même  arriver  qu'on  en  découvre  de  saisis- 
santes, qui  aient  plus  d'action  que  les  anciennes  sur  les  esprits  mo- 
dernes. Mais  il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  trop  promptement  foi  i 
la  valeur  de  ces  démonstrations  nouvetfes,  tant  il  est  aisé  d'être  induit 
en  errei^par  Kengoueroent  de  la  mode.  En  même  temps,  il  faut  bien 
se  garder  de  mépriser  ou  de  négliger  les  preuves  anciennes,  qui  pour- 
raient bien  être,  après  expérience  faîte,  les  seules  qui  restent  de- 
bout.   —  3**  H  ne  serait  pas  moins  téméraire  d'is<ier  les  vérités 
définies  du  milieu  théologique  on  elles  plongent  leurs  racines^  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  quelques-uns,  d'accepter  les  propositions  de  foi 
et  de  dédaigner  la  théolorîe.  On  a  vu,  alors,  trop  sowent,  que  les 
vérités  de  foi  se  desséchaient  et  périssaient  en  cenx  qui  les  avaient 
ainsi  arrachées  de  leur  sol  naturel.  Sans  doute,  il  y  a  bien  des  choses 
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discutables  dans  la  théologie;  les  théologiens  ne  l'ignorent  pas, 
puîs(|u'ils  se  livrent  eux-mêmes  si  librement  à  la  discussion.  Mais 
ces  disputes  ne  sont  point  stériles  :  elles  servent  à  dégager  lente- 
ment les  trésors  de  vérité  divine  contenus  dans  la  masse  delà  pensée 
chrétienne.  La  théologie  ressemble  à  ces  terrains  en  formation,  où 
les  vapeurs  métalliques,  qui  se  réduiront  plus  tard  en  filons  précieux. 
sont  encore  répandus  à  travers  les  dépôts  terreux.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'écarter,  dans  l'enseignement,  des  opinions  communément 
reçues  par  les  théologiens. 

Cependant  un  renouvellement  est  nécessaire.  En  quoi  consistera- 
t-il  donc  ?  Il  portera  ou  sur  les  idées,  ou  sur  le  langage,  ou  sur  les 
procédés  d'enseignement,    i®  Chaque    siècle,    chaque   génération, 
même  vit  intellectuellement  d'un  ensemble  d'idées  qui  constituent  la 
mentalité  du  temps,   envisagées  au  point  de  vue  religieux,  ces  idées 
sont  mauvaises,  indifférentes  ou  bonnes.  Si  elles  sont  mauvaises, 
comme  le  relativisme  absolu  de  la  connaissance  ou  Texplication  pu- 
rement mécanique  de  l'univers,  il  faut  les  attaquer  et  les  réfuter:  on 
fait  de  l'enseignement  vieilli,  lorsqu'on  ne  s'attaque  qu'à  des  enne- 
mis chimériques  ou  disparus  ;  c'est  renouveler  à   chaque  époque, 
l'enseignement  religieux  que  de  s'en  prendre  toujours  aux  erreurs 
qui  ont  cours  dans  le  temps  où  l'on  vit.  Si  elles  sont  indifférentes, 
comme  Tévolutionnisme  modéré  pris  pour  un  procédé  de  création 
divine,  il  ne  faut  point  entrer  avec  elles  en  une  lutte  inutile,  mais 
plutôt  s'en  servir  comme  d'hypothèses  ou  de  méthodes  provisoire- 
ment acceptées,  afin  d'avoir  un  terrain  commun  où  l'on  peut  se  ren- 
contrer et  s'entendre  avec  des  adversaires  :  ainsi  ce  serait  donner  un 
enseignement  vieilli   et  mal  adapté,    que    d'expliquer   la  création 
en  dehors  des  hypothèses,  d'ailleurs  indifférentes  en  soi,  qu'adop- 
tent généralement  les  savants  sur  la  structure  et  l'origine  du  monde 
physique.  Si  elles  sont  bonnes,  comme  le  sont  nombre  de  concep- 
tions psychologiques,  morales  et  sociales  du  temps  présent,  l'apolo- 
giste doit  les  assimiler  à  son  enseignement,  sous  peine  d'être  étran- 
ger au  monde  qui  l'écoute,  sous   peine  de  se  priver  de  la  grande 
force  que  lui  offrent  ces  conquêtes  avantageuses  de  la  pensée  con- 
temporaine. Réfuter  les  erreurs  actuelles,  se  placer  sur  le  terrain 
des  hypothèses  actuelles,  faire  état  des  idées  justes  que  possède  la 
pensée  actuelle,  c'est  une  première  façon,  nullement   dangereuse, 
bien  nécessaire,  de  renouveler  l'enseignement  religieux.  —  a®  Le 
renouvellement  portera  aussi  sur  le  langage.  De  même  qu'il  fautbien 
parler  la  langue  du  pays  où  l'on  prêche,  français  en  France,  chinois 
en  Chine,  il  faut  aussi  se  conformer  au  langage  reçu  dans  la  généra- 
tion qu'on  évangélise.  On  ne  saurait  expliquer  aujourd'hui,  devant 
le  peuple,  la  théologie  en  langage  scolastique  ;  on  ne  serait  pas  com- 
pris ;  et  c'est  peut-être  par  là  que  pèchent  certaines  de  nos  prédica- 
tions. On  ne  saurait  non  plus  parler  devant  un  auditoire  populaire 
comme  devant  une  académie.  Ce  sera  donc  aussi  renouveler  rensei- 
gnement religieux,  que  de  l'adapter  au  langage  que  comprend  et  aux 
préoccupations  que  ressent  le  milieu  où  l'on  parle.  —  3**  Les  procé- 
dés d'enseignement  varieront  à  leur  tour  pour  se  mettre  à  la  portée 
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de  tous.  Par  exemple,  on  ne  se  contentera  pas  de  la  chaire 
et  du  catéchisme;  mais  on  répandra  aussi  la  religion  par 
la  presse,  par  les  livres  et  les  tracts,  par  les  conférences  publiques, 
par  les  cercles  d'études,  etc.  Dans  la  chaire  elle-même,  le  sermon 
perdra  de  sa  raideur  ;  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité,  il  pren- 
dra une  allure  plus  aisée,  une  forme  plus  catéchistique,  etc.. 

Nous  n'avons  point  eu  la  pensée  de  traiter  à  fond,  ici,  ce  très 
grave  sujet  du  renouvellement  de  l'enseignement  religieux.  Nous 
n'avons  voulu  présenter  les  réflexions  qui  précèdent  que  pour  éta- 
blir une  ligne  de  démarcation  entre  les  voies  qui  sont  très  périlleuses 
et  celles  qui  mènent  au  progrès  désiré.  Nous  dirons  donc  en  termi- 
nant au  jeune  vicaire  oité  plus  haut  qu'il  fera  bien  de  conserver  la 
«  ritournelle  »  du  Dogme  et  de  la  Morale,  d'y  maintenir  ce  que 
l'œuvre  des  théologiens  y  a  placé,  mais  de  tout  présenter  aux  en- 
fants sous  un  jour  d'actualité  qui  les  intéresse.  Dirons-nous,  en  fi- 
nissant, que  ce  n'est  point  en  délaissant  le  Dogme  et  la  Morale  qu'on 
saisit  l'attention,  mais  en  apportant  en  chaire  et  au  catéchisme  une 
âme  remplie  jusqu'au  bord,  par  une  active  préparation,  de  Dogme  et 
de  Morale? 

Programme  bien  compris. 

Un  de  nos  correspondants,  avocat,  nous  trace  pour  la  Revus  un 
programme  qui  répond  bien  à  nos  propres  désirs  :  ce  Elle  doit  nous 
constituer,  dit-il,  sur  chaque  question,  ce  que  nous  appelons,  nous 
autres  avocats,  un  dossier  bien  préparé,  c'est  à-dire  réunir  les  pièces 
du  procès,  les  références  aux  bons  auteurs,  et  l'argmentation  indi- 
quée plutôt  que  développée.  Pas  de  rhétorique  !  Pas  de  longues  con- 
sidérations!... Une  sorte  de  Somme  de  saint  Thomas,  où  les  argu- 
ments d'autorité  seraient,  autant  que  possible,  remplacés  par  des 
arguments  d'expérience  et  de  raison.  »  Nous  partageons  bien  l'avis 
de  notre  sympathique  correspondant,  sauf  que  nous  attachons  plus 
d'importance  qu'il  ne  paraît  le  faire  aux  arguments  d'autorité.  Dans 
une  religion  qui  s'appuie  sur  la  Révélation  et  sur  l'interprétation 
qu'en  a  faite  la  Tradition,  l'autorité  doit  évidemment  tenir  le  premier 
rang  en  importance. 

Nota.  —  La  quatrième  leçon  d'Apologétique  paraîtra  au  prochain 
numéro. 
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V  Histoire  littéraire  de  VAfriq'ue  chrétienne,  que  depuis  cinq  ans 
poursuit  M.  Monceaux,  et  dont  il  nous  a  donne  l'an  dernier  le  troi- 
sième volume  ^,  n*est  pas  assurément  un  ouvrage  d'apologétique;  la 
vie  chrétienne  y  est  décrite  avec  impartialité^  parfois  mêsie  arvec 
sympathie,  mais  elle  est  décrite,  semble-t-il,  par  un  observateur  du 
dehors.  Cet  observateur  toutefois  est  si  consciencieux,  si  attentif,  si 
admirablement  informé,  que  nous  ne  pouvons  rester  indifférents 
devant  cette  enquête» 

Dans  ce  troisième  volume^  M.  Mfmceaux  ne  pouvait  nous  pré- 
senter ni  un  Tertullien,  ni  wci  Gyprien;  on  chercherait  vainement 
dans  TAfrique  du  iv®  siècle,  avant  saint  Augustin,  un  polémiste  ou 
un  évéque  qu'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  ces  deux  grands 
hommes.  Cependant  l'intérêt  de  cette  nouvelle  étude  ne  le  cède  en 
rien  à  celui  des  précédentes  :  TEglbe  d'Afrique  nous  apparaît  là 
tout  entière  avec  son  culte,  sa  doctrine,  ses  livres  saints,  ses  martyrs; 
une  érudition  très  riche  et  très  sûre  a  reconstitué,  à  Faide  des 
inscriptions,  des  Passions  des  martyrs,  des  AciM  des  conciles,,  les 
traits  multiples  de  ce  passé  presque  oublié,  et,  grâce  à  ces  détails 
heureusement  choisis  et  groupes,  tout  revit  avec  une  vérité  saisis- 
sante^. Je  signalerai  en  particulier,  dans  la  Fassio  Maximœ y  Tépisode 

1.  Histoire  liliérairc  de  l'Afrique  chrétienne  depuia  les  origines  jusqu'à  l'inva- 
sion arabe,  par  Paul  Monceaux,  docteur  es  lettres.  Tome  III  :  Le  iv»  siècle, 
d'Arnobe  ù  Yictorin.  Paris,  Leroux,   igoS,  SSg  pages  in-8».  Prix  ;  lo  francs. 

2.  Il  n'est  qae  juste  de  reconnaître,  à  cette  occasion,  Toeuvre  admirable  que 
la  science  française  poursuit  depuis  vingt  ans  en  Afrique.  Il  y  a  peu  de^mois, 
M.  Harnack,  après  avoir  mentionné  les  ouvrages  de  Tissot,  Toulotte,  Babelon, 
Toutain,  Monceaux,  Guig^ebert,  Audollent,  Leclercq,  ajoutait  ;  o  Die  arch&o- 
logischen  Untersuchungen  in  keinem  anderen  Gebiet  des  ehemaligen  rômischen 
Heîchs  aind  z.  Z.  so  umfassend  und  erfolgreich  wie  die  der  Franzosen  hier.  » 
[Mission  und  Ausbreitung^  t.  II,  p.  a34,  n.  4.) 
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diarmant  âe  Seeuoda  ^;  aiikon  (p.  116  sq.),  fkîstoire  dm  consent 
martyr  Maximîlien*.  It  y  a  des  ombres  à  ce  tableau  brillant;  FËgJbbe 
d'Afrique  eut  ses  martyrs,  maïs  elle  eut  avssî  ee:;  apostats,  et  sur- 
tout ses  imditorm^  chrétiens,  clercs  oa  évècfaes,  qui,  an  cours  des 
perquÎMtions  légales  présentes  par  DioclélîeB,  livrèrent  aux  magis- 
trats les  ËTres  saints  et  les  vases  sacrés  ;  ces  d^illances^  elles  aussi, 
sont  consignées  dans  les  Adm  officiels,  et  M.  Monceaux  les  décrit, 
telles  qnllfes  lit,  sans  rien  atténuerni  voiler^.  Noosnenonsplaindroais 
certes  pas  de  cette  sincérité  :  Thistoire  érangélique  n'a  pas  dissi- 
izrolé  la  trahison  die  Judas  ;  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas  à  taire 
les  apostasies  des  chrétiens  ;  au  contraire  c'est  powr  noms  un  récon- 
fort de  retroorer  jusque  dans  ces  temps  héroïques  la  trace  des  fai- 
blesses humaines. 

An  reste,  malgré  ces  défaillances,  malgré  la  persécatioa  de  Dio- 
ctétien, malgré  le  schisme  plus  dasgereux  encope  des  ]>»iatistes, 
ITgKse  pcHirsuit  en  Afrique  son  enivre  d'organisation  et  d'expan- 
sion ;  à  cMé  du  clergé  devenu  pins  nombrevx  et  jouissant  depuis 
Constantin  de  privilèges  très  appréciés,  on  distingue  des  groupes  de 
laïcs  {seniêrd»  iaiei),  qui  constituent  dans  les  diocèses  comme  des 
conseils  de  fabrique  assistant  et  contrôlant  Févèqme  dans  radminis- 
tration  des  biens  d'Eglise.  La  vie  monastique  se  développant,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  {sariietimêmcdeà)  se  réunissent  dans  des 

I.  «  C'était  une  toute  jeune  fille  de  Thuburbo  appartenant  à  une  riche  famille; 
eRe  dédEÛgnaft  tons  les  prétendants  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Elle  se  trouvait 
a«  balcoD  oa  sur  la  terrasse  de  sa  maison^  quand  Tinrent  à  passer,  prisonnières, 
Maxima  et  Donatilla.  Sans  prendre  le  temps  de  la  réflexion,  elle  s'élanra  près 
d'elles,  demandant  à  partager  leur  sort.  «  Mes  sœurs,  criait-elle,  ne  m'aban- 
donnez pas  r  »  Maxim  a  et  DonatfUa  l'écartaient  doucement  r  «  Non,  tu  es  fille 
onique,  tu  ne  peux  abandonner  ton  pèrel  »...  Etofin  Secunda  fat  exaucée  ;  IXona- 
tilla  lui  <fft  :  ir  Marchons  donc,  jeune  fille.  Le  jour  approche,  pour  nous,  de  la 
passion;  et  Tange  de  bénédiction  vient  au-devant  de  nous.»  Elles  s'éfotgnèrent 
ensemble,  et  le  soleil  se  coucha  1»  (p.  i5o). 

a.  Les  Actes  de  Maximilien  ont  été  traduiUs  par  M.  Yacandard  dans  la  Bévue 
du  i5  juillet  dernier  (p.  347-349)  ;  on  remarquera  la  note  de  la  page  349  :  elle 
rectifie  par  une  appréciation  très  équitable  de»  causes  du  martyre  le  jugement 
trop  sévère  de  M.  Monceaux  (p.  ti6}. 

3.  c  Mmartîns  Félix,  flamine  perpétuel  et  curateur  de  Cirta,  n'a  aucune  haine 
contre  lee  cfaréttens;  il  leur  en  veut  seulemettt  de  ne  pas  ressen^er  aux  avtres 
Cîtoycns,  de  n'être  pas  en  règle  avec  la  loi...  C'est  le  parfait  fonctionnaire 
esclave  de  la  loi,  indifférent  au  fond,  intraitable  sur  la  fo<rme.  Quant  à  l'évéque 
et  aux  cïercs,  ils  nlnspirent  au  lecteur  non  prévenu  que  de  la  piti^.  La  persé- 
cution déconcerte  ces  brades  gens,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  trouver  si  ardu 
le  chemin  du  Paradis.  Ils  ne  son^nt  ni  à  résnter,  ni  à  protester,  ni  à  rien 
cacher.  Seuls,  deux  sous-dincree  rougissent  un  instant  cFe  leur  faiblesse  ;  les 
autres  s'abandonnent,  comme  anéantis.  L'érèque,  assis  dans  sa  chaire  épiseo- 
pale,  oasTste  impassible  à  la  confiscation  de  son  mobilier  liturgique.  Ptusieurs 
clercs,  comme  eArayéa  de  t*aat4ace  qn^s  ami  aient  pu  avofr,  cherchent  à  se  la 
faire  pardonner,  et  s'empressent  autour  du  BMtg^trat,  et  furetteni  dans  les 
cocas  pour  lui  apporter  les  objets  oubliés.  La  scène  revit  sous  nos  yeux  dans 
toute  sa  vérité  objective  -  e*cst  la  contrepartie  du  BMtrtyre,  le  jeu  d'ombres 
éanv  le  taUean  des  pcfsécntlonr  »  fp.  gi^. 
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couvents  sous  Tautoritë  d'une  supérieure  {mater)]  à  partir  de  saint 
Augustin,  on  trouvera  aussi  en  Afrique  des  couvents  d'hommes.  Le 
cycle  liturgique  s'enrichit  peu  à  peu;  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte 


ecclésiastiques  reçoivent  une  organisation  plus  ferme;  le  nombre 
des  évéchés  s'accroît  avec  une  rapidité  surprenante,  en  même  temps 
que  le  nombre  des  fidèles.  «  Nos  données  statistiques,  conclut 
M.  Monceaux  (p.  43),  témoignent  d'une  extension  extraordinaire  du 
christianisme  dans  les  provinces  africaines  :  deux  cents  évéchés  en- 
viron sous  Dioclétien,  et,  un  siècle  plus  tard,  près  de  neuf  cents, 
dont  quatre  cent  soixante-dix  catholiques.  » 

Par  contre,  la  vie  littéraire  et  théologique  est  assez  pauvre;  à  une 
époque  où  TËgypte  a  saint  Athanase  et  Didyme,  la  Cappadoce  saint 
Basile  et  les  deux  saints  Grégoire,  la  Gaule  saint  Hilaire,  Milan 
saint  Ambroise,  Rome  saint  Jérôme,  l'Afrique  ne  peut  compter 
qu'Arnobe,  Lactance,  Victorin,  Commodien,  saint  Optât*.  Ce  sont  là 
des  personnages  bien  secondaires;  M.  Monceaux  cependant  les  a 
étudiés  avec  sympathie^,  et  les  monographies  très  fines  qu'il  leur 
consacre,  rendent  un  peu  dévie  à  ces  physionomies  pâles  et  ternes; 
les  philologues  et  les  littérateurs  seront  également  intéressés  par 
ces  tableaux;  les  théologiens  trouveront  certaines  appréciations  peu 
exactes',  et  regretteront  qu'une  plus  grande  connaissance  de  la  lit- 
térature patristique  n'ait  pas  permis  à  M.  Monceaux  de  discerner 
toujours  l'origine  des  doctrines  qu'il  expose*;  mais  ils  reconnaîtront 

I.  M.  Monceaux  n'a  pas  parlé  de  saint  Optai;  il  réserve  Tétude  de  ses 
œuvres  pour  le  quatrième  volume. 

a .  On  sera  tenté  parfois  dctrouver  la  sympathie,  ou  du  moins  l'indulgence,  excès- 
sive.  Ainsi,  pour  Victorin,  je  ne  puis  me  résoudre,  comme  M.  Monceaux  nous  y 
convie  (p.  4»  5),  à  et  écarter  le  cliché  sur  Tobscurité  proverbiale  de  cet  écrivain  ». 

1.  Ainsi  le  jugement  porté  sur  la  doctrine  de  Victorin  (p.  4i3)  :  il  est  très 
exact  qu'on  retrouve  dans  ce  système  u  le  néo-platonisme,  sous  sa  forme  la 
plus  pure  0,  mais  non  pas  le  dogme  catholique,  ni  en  particulier  la  distinction 
des  trois  hypostases  ;  le  Père  et  le  Fils  s'opposent  non  comme  deux  personnes, 
mais  comme  l'être  et  l'opération  {De  ffenerat.  Verbi\  xx),  ou  plutôt  comme 
l'être  en  puissance  et  l'être  en  acte  (ià.^  xiv)  ;  ces  prémisses  posées,  la  distinc- 
tion des  hypostases  est  inconcevable,  et  Victorin,  en  effet,  s'efforce  en  vain  do 
l'établir  ^Contra  Arium,  m,  4  sq.  ;  iv,  3  sq.). 

4.  La  doctrine  si  curieuse  d'Arnobe  sur  l'âme,  qui  de  sa  nature  ne  serait 
ni  mortelle,  ni  immortelle  (p.  269),  aurait  dû  être  rapprochée  de  la  doctrine 
non  identique,  mais  assez  semblable,  de  plusieurs  Pères  du  11*  siècle  :  Just.» 
Z>*a/.,iv,  V;  Tat.,xiii,xx;  Theophil.,  ii)  1*4-27; lREN.,//a?rrs.,ii,  xxxiv,  1-4.  Cette 
doctrine  parait  s'être  développée  par  réaction  contre  la  thèse  platonicienne  de 
la  nature  divine  de  l'âme  et  de  son  éternité  (cf.  JusT.,/.  /.),  d'où  le  souci  d'af- 
firmer la  contingence,  le  caractère  précaire  et  dépendant  de  cette  vie,  chez  les 
auteurs  même  qui  revendiquent  ailleurs  l'immortalité  naturelle  de  l'âme 
(Irbr.,  V,  IV,  I  ;  V,  VII,  I  ;  v,  xiii,  3).  Cette  préoccupation  se  fait  jour  encore  ches 
Athénag^re  (De  re8urr.^j.ni)  dans  le  soin  qu'il  prend  de  mettre  l'homme,  aa 
point  de  vue  de  l'immortalité,  à  un  degré  intermédiaire  entre  les  purs  esprits 
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volontiers  que,  malgré  ces  quelques  erreurs  d'interprétation  histori- 
que, l'auteur  est  resté  fidèle  au  programme  qu'il  s'était  jadis  tracé 
dans  sa  préface  *  :  <c  Nous  n'avons  touché  aux  questions  de  cet  ordre 
(théologique)  qu'avec  une  grande  réserve,  dans  la  mesure  où  il  était 
indispensable  de  les  indiquer  pour  pénétrer  le  sens  et  la  portée  d'une 
doctrine.  Surtout,  nous  avons  évité  avec  soin  de  nous  laisser  en- 
traîner par  nos  ^ides  sur  le  terrain  mouvant  des  querelles  théolo- 
giques. Nous  n  avons  apporté  dans  ces  études  qu'un  souci  scrupu- 
leux de  la  vérité  historique  et  objective.  » 

L'histoire  de  l'Eglise  byzantine  est  plus  obscure  et  plus  mal 
connue  que  celle  de  l'Eglise  d'Afrique,  et  dans  la  préface  de  l'étude 
qu'il  lui  consacre',  leR.  P.  Pargoire  a  le  droit  d'écrire  :  <c  Le  byzan- 
tinisme  est  encore  à  ses  débuts  et  les  recherches  particulières  sur 
la  situation  religieuse  de  Constantinople  n'existent  pour  ainsi  dire 
pas.  »  La  littérature  ecclésiastique  de  cette  époque  est  très 
mal  connue  :   beaucoup  d'œuvres  sont  encore  inédites,  et  l'on    ne 

Î)eut  demander  à  l'auteur  d'une  histoire  générale  d'avoir  parcouru 
es  manuscrits  qui  les  renferment;  il  devra  alors  se  contenter,  comme 
fait  le  P.  Pargoire  après  Krumbacher  et  Bardenhewer,  d'une  simple 
nomenclature;  parfois  même  il  devra  se  prononcer  comme  au  hasard 
entre  plusieurs  homonymes  au  risque  de  tomber  à  faux*.  Malgré  ces 
conditions  défavorables,  le  P.  Pargoire  a  pensé  qu'on  pouvait  dès 
maintenant  faire  œuvre  utile  en  écrivant  l'histoire  de  l'Eglise  byzan- 
tine; il  ne  s'est  pas  trompé.  Il  a  montré  une  fois  de  plus  dans  cet 
ouvrage  sa  rare  connaissance  des  écrivains  byzantins;  il  leur  a  em- 
prunté des  renseignements  de  toute  nature  sur  l'histoire,  l'archéo- 
logie, la  liturgie,  la  législation  canonique;  il  a  su  faire  passer  tout 
cela  dans  son  livre;  et  le  lecteur,  qui  parcourt  ces  petits  paragra- 
phes, d'une  composition  un  peu  haletante  peut-être,  mais  rapide  et 
serrée,  se  réjouit  d'entrevoir, un  monde  nouveau  ;  ce  n'est  qu'une 
esquisse  encore  qu'il  aperçoit,  mais  une  esquisse  ferme,  et  dont  les 
traits  principaux  semblent  bien  définitifs. 

et  les  bétes.  Ce  sont,  semble-t-il,  les  mêmes  soucis  polémiques  qui  ont  agi  sur 
Amobe  et  l'ont  emporté  plus  loin. 

I.  Je  n'oserais  pas  dire  cependant  qu'on  ne  sente  percer,  ici  ou  là,  des  préoc- 
cupations étrangères  à  l'histoire,  ainsi  page  338,  dans  le  jugement  porté  sur 
l'apologétique  de  Lactance  ;  mais  ces  indications  sont  très  rares. 

a.  L'Eglise  byzantine  de  627  à  847,  par  le  R.  P.  J.  Pargoire,  des  Augustins 
de  l'Assomption  (Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique). 
Paris,  Lecoffre,  i^5,  xx-4o5  pages  in-ia.  Prix  :  3  fr.  5o. 

3.  Ainsi,  je  crois,  pour  «c  le  mystérieux  Anasiase  de  Nicée  qui  commenta  les 
psaumes  9  (p.  a5o).  Bardenhewer,  Krumbacher  et  le  P.  Pargoire  suiyent 
Le  Quien  (Or.  christ,^  i,  644}  qui,  sans  avoir  lu  ce  commentaire,  plaça  son 
auteur  à  la  fin  du  vii«  siècle  ou  au  commencement  du  viii*.  Fabricius  ne 
l'avait  pas  lu  non  plus,  mais  du  moins  il  avait  deviné  plus  juste  quand  il  avait 
identifié  (x,  6to]  cet  Anastase  de  Nicée  avec  le  métropolite  signataire  du 
synode  de  Constantinople  en  5ao  et  du  concile  de  536.  J'espère  parler  ailleurs 
on  peu  plus  longuement  de  ce  commentaire  si  négligé  jusqu'à  présent,  et  qui 
est  cependant,  il  me  semble,  un  des  documents  les  plus  intéressants  de 
l'exégèse  antiochienne  et  un  des  échos  les  plus  fidèles  de  Théodore  de  Mopsueste. 
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Déterminer  la  valeur  exacte  du  terme  «  Fils  de  Dieu  »  dans  les 
évangiles,  c'est  à  coup  sûr  un  des  problèmes  exégétîques  et  théo- 
logiques les  plus  graves;  M.  J.  Mailhet  s'est  appliqué  à  le  résoudre 
dans  une  thèse  pour  le  doctorat  en  théologie,  présentée  à  la  Faculté 
de  Toulouse  et  éditée  maintenant  dans  la  collection  Croyance  et 
Scimce^.  Après  un  exposé  général  de  son  sufet,  il  étudie  succes- 
sivement les  termes  <c  Père  »  et  «  Fils  »  dans  les  Evangiles,  puis  Fex- 
pression  «  Fils  de  Dieu  »  appliquée  au  Christ  soit  par  les  autres,  soit 
par  lui-même  ;  il  discute  enfin,  dans  un  appendice,  le  titre  «  Fils  de 
Dieu  »  dans  l'Ancien  Testament-  Ces  différentes  études  sont  menées 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  précision;  M.  Mailhet  connaît 
bien  les  évangiles  et  leurs  commentateurs,  et  dans  la  plupart  des 
cas  ses  interprétations  sont  les  vraies  et  ses  preuves  sont  les  bon- 
nes^; je  signalerai  surtout,  pour  la  théologie  des  synoptiques,  les 
pages  i38-i4i,  où  les  analyses  précédentes  sont  ramassées  dans  une 
synthèse  vigoureuse,  et,  pour  saint  Jean,  les  pages  160-167,  sur  la 
communauté  de  vie  et  d^attributs  qui  unit  le  Père  et  le  Fils. 

On  peut  regretter  cependant,  dans  cette  étude  d'ailleurs  bien  con- 
duite, une  composition  un  peu  lâche,  et  des  répétitions  trop  fré- 
quentes ;  on  est  surpris  que  la  théologie  de  TAncien  Testament  soit 
reléguée  en  appendice  au  lieu  de  former  l'intixîduction  ;  surtout  on 
comprend  mal  que  la  question  si  grave  de  rauthenticité  et  de  This- 
torîcité  de  Févangile  de  saint  Jean  soit  esquissée  (p.  32,  33)  d'une 
façon  si  sommaire.  Ces  quelques  tacbes  disparaîtront  facilement  des 
éditions  postérieures;  au  reste,  elles  ne  doivent  pas  faire  oublier  le 
mérite  sérieux  de  l'ouvrage  :  sous  sa  forme  brève  et  élémentaire^  il 
constitue,  sur  la  question  capitale  de  la  divinité  de  Jésns-Chrîst,  un 
des  meilleurs  manuels  apologétiques  que  noos  ayons  ;  il  fut  é^ale* 
ment  honneur  à  la  Faculté  où  il  fut  présenté,  et  à  U  collection  dont 
il  fait  partie. 

A  peu  près  à  la  même  date,  M.  Henri  Couget  a  publie  sur  le  ixtéiB« 


1.  Jésits  Fils  dt  ùitu  d'après  les  EtmngUes^  par  M.  J.  Mailhet  (coUecticm 
Croyance  et  science).  Paris,  Roger  et  Cbepno\-iE,  1906.  xi-aîo  pagres  «n-iB.  Prix  : 
I  fr.  5o. 

2.  Quelques  points  cependant  appellent  des  réserves,  par  exemple  la  que>- 
tîon  des  miracles  et  de  lear  valeor  apologétique  ;  cette  question  très  com^exe, 
est  traitée  beaucoup  trop  sommairement  (p.  97,  98)  ;  de  là,  sur  rapo1og<éttt|ti« 
des  «  anciens  »,  et  l'apolog-étixpie  des  a  modernes  ?>,  des  asserlâons  tn^  f;^é> 
raies  et,  par  suite,  inexactes.  C'est  un  jugement  Isien  catégorique  aussi  et  ^nn 
sommaire  que  Taruteur  porte  (p.  W.  n.  3)  sur  TautSienticTté  de  Marc,  xri,  9-^0  ; 
en  tout  cas  il  n^est  pas  exaict  de  dire  que  cette  authenticité  «oit  d^mis  %ong<- 
temps  abandonnée  ;  des  exégètes  très  autorisés  la  ^défendent  encore  ^oirM.  MA3f. 
CETfOT,  art.  Marc,  dans  le  Dîctixmnnir^  de  la  Bible). 
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sijet  deux  opuscules  dans    la  coUecdon  JSdence  ^t  rMgion^.    Le 

f)remier  a  pour  tkre  :  La  catéckèsB  apêstûiéqêm^  on  y  trouve  la  ckristo- 
ogie  des  premiers  discours  des  Actes,  celle  de  saint  Marc  et  celle  de 
saint  Matthieu  ;  le  second  est  consacré  à  renseignement  de  saint  Paul. 
M.  Couget  expose  cet  enseignement  d'après  les  discours  de  saint 
Paul  rapportés  dans  les  ActeSy  d'après  Vévangile  de  saint  Luc  et 
d'après  les  épîtres.  Deux  opuscules  suivront  sur  saint  Jean,  et  sur 
les  Pères  apostoliques. 

En  adoptant  ainsi  Tordre  chronologique,  M.  Couget  nous  permet 
de  suivre  le  progrès  de  la  christologie  primitive,  c'est-à-dire  de  la 
ré\'«lation  du  Christ  à  l'Eglise;  c'est  un  intérêt  de  prem^ier  ordre. 
Malheureusement  les  différents  documents  sont  étudiés  d^une  façon 
trop  imparfaite  ^  pour  les  synoptiques,  M.  Couget  est  soutenu  par 
un  grand  nombre  de  travaux  antérieurs,  surtout  par  ceux  du  P.  Rose  ; 
pour  l'étude  de  saint  Paul,  il  semble  n'avoir  pas  trouvé  les  mêmes 
secours,  et  parfois  sa  théologie  est  en  défaut  tout  autant  que  son 
exégèse-.  Les  apologistes,  qui  voudront  se  servir  de  ces  deux  petits 
livres  devront  en  contrôler  de  près  et  les  informations  et  la  doctrine. 
En  même  temps  que  ces  petits  livres,  paraissaitle  septième  volume  du 
grand  ouvrage  de  M.  l'abbé  Frémont^;  il  est  consacré  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  à  l'institution  de  FEglise.  On  y  trouve  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  dans  les  volumes  précédents. 
ML  Frémont  le  dit  lui-même  (p.  198),  «  la  parole  est  le  don  suprême  », 
et  chez  lui,  on  le  sait  assez,  ce  don  est  éminent;  cette  éloquence 
d'ailleurs  couvre  fréquemment  des  pensées  morales  hautes  et  pro- 
fondes. Malheureusement  il  faut  reconnaître  que,  dans  les  polé uniques 
qu'il  engage,  l'auteur  ignore  souvent  la  position  exacte  de  ses  adv-er- 


1.  HcHRi  GorGET.  La  diifinité  de  Jé$uê-4^krist  ;  la  catéchèse  apostolifue  (col- 
lection  Science  et  rellf^iou).  Paris,  Bloud  (s.  d.),  60  p.  in-ia.  Prix  :  0  fr.  60.  — 
La  divinité  de  JésuS'Chribt:  l'enseignement  de  saint  Paul,  64  pages  in-ia.  Prix  : 
ofr.  60. 

1.  «  Paul  nxrm  enseigne  qu'il  n*y  a  qaVn  IHea,  le  Père  ée  tfai  sont  toates 
choses  et  nous  à  Lui  ;  et  un  Seignevr,  JéMus-Cliri^,  par  qui  nerrs  sommes  nous 
mftmet.  Entre  Dieu  et  naos,  il  place  ilonc  le  Seigneur.  Et  cette  suberdination 
n*e8t  pas  simplement  de  rang.  Il  semble  bien  que  le  titre  d'un  seul  Seigfneur 
s'oppose  à  celui  d'un  seul  Dieu.  Paul  conceTrait-il  le  Seigneur  comme  une 
«ottc  de  démiurge,  chargé  de  créer  le  monde,  de  le  gouverner  ^  -d'en  être  res- 
ponsable devant  Dieu  le  Père  ?  Des  testes  comm«  ceux  oh  il  est  dit  que  Dieu 
68t  le  chef  du  Christ,  que  tout  est  au  Christ,  et  que  l<e  Christ  est  à  Dieu,  que  le 
Pila,  après  avoir  tout  soumis,  remettra  son  règne  à  Dieu  et  îni  sera  soumis  à 
son  tour,  pourraient  le  laisser  entendre.  Cependant,  semMe-t-il,  ce  serait 
foToer  outre  mesure  la  pensée  de  Paul  que  dHnterpréier  ces  textes  dans  un  sens 
nettement  subordinatien...  »  (p.  55).  Quand  l'atrteur  a  écrit  cette  page,  il  avait 
perdu  de  vue  le  dogme  catholique  de  l'inspiratioti. 

3.  Les  principes  ou  essai  sur  les  problèmes  des  destinées  de  l'homme,  par  Tabbé 
GïoiGES  FBéMOîCT,  docteur  en  théologie,  chanoine  d'Alger  et  de  Cnrthage,  de 
PoHierSjde  Nice  et  d'Albi.  Vil,  De  la  diviniU  du  CArt»ei(smte];£>e  VinstUntion  de 
l'Efitte  par  îe  Christ  lui-même,  Paris,  Blond  (s.  d.),  ^11^445  pages  in-8">.  Prix  : 
5  francs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


±Âb  MBVUB   PRATIQUE   D  APOLOGÈTIQUB 

saires  *  et  que  plus  souvent  encore  son  argumentation  contre  eux  est 
inefficace,  faute  d*une  méthode  assez  rigoureuse  et  assez  ferme*. 


III 


Parmi  les  saints  et  les  docteurs  de  la  primitive  Eglise,  il  en  est 
peu  dont  Thistoire  soit  aussi  déconcertante  que  celle  de  saint  Hip- 
polyte.  Toutes  les  légendes  en  font  un  martyr;  mais  d'après  Tune, 
il  est  mort  déporté  en  Sardaigne  ;  d'après  une  autre,  il  fut  noyé  à 
l'embouchure  du  Tibre;  d'après  une  autre  encore,  il  fut  traîné  par  des 
chevaux  furieux  comme  le  fils  de  Thésée.  Il  y  a  cinquante  ans,  un 
manuscrit  du  mont  Athos  nous  rendit  l'un  de  ses  principaux  ouvrages, 
les  Philosùphumena  ;  mais  cette  découverte  ne  fit  qu'augmenter  le  dé- 
sarroi :  quand,  après  bien  des  hypothèses  inexactes,  on  eut  enfin 
reconnu  définitivement  dans  ce  traité  une  œuvre  authentique  du  saint  ' 
docteur,  saint  Hippolyte  apparut  dans  un  nouveau  jour,  et  à  côté  du 
martyr  on  dut  reconnaître  en  lui  le  schismatique,  Fantipape,  qui 
avait  rempli  ces  dix  livres  de  ses  récriminations  haineuses  contre 
révoque  légitime,  saint Calliste.  Depuis  lors,  de  nouvelles  découvertes 
—  dont  la  dernière  date  de  Tan  dernier  —  nous  ont  rendu  plusieurs 
des  Commentaires  de  saint  Hippolyte  et  une  bonne  partie  de  sa  Chr(h 
nique  :  c'était  l'exégète  et  l'historien  qui  ressuscitait  à  son  tour. 

Toutes  ces  informations  multiples  n'avaient  encore  été  réunies 
dans  aucun  travail  d'ensemble;  M.  d'Alès  a  entrepris  cette  tâche';  il 
Ta  poursuivie  avec  la  méthode  rigoureuse  et  précise  que  connaissent 
les  lecteurs  de  la  Revue  ;  il  y  a  apporté  surtout  le  rare  talent  d'aper- 

I.  Ainsi,  page  a8i,  dans  une  discassion  sur  l'authenticité  des  épttres  pasto- 
rales :  «  Mais  les  Acteê  des  Apôirea  où  la  même  hiérarchie,  nettement  distribuée, 
nous  apparaît,  sont-ils  apocryphes  aussi?  Qui  l'osera  dire?  Personne...  Or,  ce 
livre  des  Actes  d'une  authenticité  unanimement  reconnue,  nous  peint  l'Eglise 
naissante...  comme  saint  Paul  nous  la  représente  lui-même,  dans  les  Epitres 
à  Tite  et  à  Timothée.  » 

a.  c  M.  Bourdaud,  dans  son  livre  Le  problème  de  la  mori^  prétend  que  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  absent  de  toute  la  Bible,  sauf  du  livre  des 
Macchabées.  Ceci  est  exagéré  et  faux.  Voir  l'abbé  Yigouroux  »  (p.  348,  n.  i}. 
«  Si  Caïphe  et  les  Pharisiens  qui  condamnèrent  à  mort  Jésus  n'avaient  eu  d 
lui  reprocher  que  de  se  donner  pour  le  Messie,  sans  d'ailleurs  usurper  la 
nature  divine,  on  ne  voit  pas  qu'ils  eussent  pu  si  promptement  et  d'une  façon 
si  décisive  le  traîner  au  Calvaire.  Se  donner  soi-même  pour  le  Messie,  dans 
un  temps  où  chacun  l'attendait,  n*avait  rien  d'extraordinaire  ni  d'impie...  » 
(p.  i37,  i38). 

3.  La  théologie  de  saint  Hippolyte^  par  Adhémar  d'Alès  {Bibliothèque  de  théo- 
logie  historique  publiée  sous  la  direction  des  professeurs  de  théologie  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris).  Paris,  Beauchesne,  1906,  Liv-a4a  pages  in-8^.  Prix 
net  :  6  francs. 
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cevoir  à  travers  ces  fragments  une  personnalité  vivante,  et  de  rendre 
à  ees  œuvres  mortes  leur  inspiration  et  leur  souffle. 

Dans  une  longue  introduction,  il  nous  retrace  la  carrière  de  saint 
Hippolyte;  cette  partie  de  son  travail  était  la  plus  difficile;  elle  est, 
à  mon  sens,  la  plus  remarquable  par  sa  lucidité  et  par  la  sûreté  du 
sens  critique;  je  ne  saurais  mieux  rendre  l'impression  qui  s'en  dé- 
gage qu'en  empruntant  quelques  lignes  à  la  conclusion  de  Touvrage  : 
a  Homme  d'Eglise,  tel  nous  parait  être  ,  en  effet,  le  nom  qui  carac- 
térise et  explique  le  mieux  la  personne  et  l'œuvre  d'Hippolyte.  Ce 
nom  résume  et  sa  formation  d'esprit,  exclusivement,  pour  ne  pas 
dire  étroitement,  ecclésiastique,  et  la  profondeur  de  ses  sentiments 
chrétiens,  et  cette  ardeur  de  mysticisme  qui  lui  faisait  embrasser 
avec  tant  d'âme  les  sublimités  de  l'ascétisme  évangélique,  et  cette 
impuissance  à  concevoir  scientifiquement  ou  à  juger  équitablement 
toute  autre  doctrine  que  la  doctrine  révélée  dont  il  était  l'homme  lige, 
et  l'opposition  irréductible  à  tout  ce  qui  contrariait  l'idée  qu'il  s'était 
faite  de  cette  même  doctrine,  enfin  l'amoindrissement  qu'il  subit  en 
conséquence  de  son  isolement...  Le  jour  où  Hippolyte  ne  fut  plus 
au'un  homme  d'Eglise  hors  de  l'Eglise,  la,  force  qui  l'avait  porté 
1  abandonna...  Sous  le  coup  de  la  persécution  et  en  face  de  la  mort, 
il  se  ressaisit  enfin,  et  redevint  l'homme  d'Eglise  qu'on  avait  connu. 
Rome  oublia  ses  écrits,  pour  ne  retenir  que  son  nom  avec  le  souvenir 
de  son  schisme  et  celui  de  son  martyre.  » 

Dans  le  livre  lui-même,  la  partie  capitale  est  celle  qui  retrace  la 
lutte  d'Hippolyte  et  de  Calliste.  Ce  conflit,  qui  de  disciplinaire  devint 
doctrinal,  nous  permet  d'entrevoir  le  développement  que  la  théologie 
subit  à  Rome  au  début  du  iii°  siècle  :  l'Eglise  romaine,  repré- 
sentée par  Zéphirin  et  Calliste,  nous  apparaît  non  pas  comme  favori- 
sant ou  même  comme  enseignant  officiellement  l'hérésie  modaliste, 
ainsi  que  le  prétendent  plusieurs  historiens  du  dogme*,  mais  comme 
maintenant  avec  un  sens  pratique  très  sûr  la  direction  orthodoxe  de 
la  pensée  catholique;  Hippolyte,  au  contraire,  se  laisse  entraîner 
vers  les  doctrines  subordinatiennes  (p.  24-28),  en  partie  sous  l'in- 
fluence des  théologiens  du  ii*  siècle,  en  partie  par  réaction  contre 
le  monarchianisme.  Dans  la  théologie  de  la  pénitence  comme  dans 
celle  de  la  Trinité,  une  étude  plus  précise  d'Hippolyte  et  de  ses  con- 
temporains permet  de  rectifier  sur  des  points  importants  des  théories 
trop  facilement  acceptées;  des  historiens  récents,  se  fondant  surtout 
sur  l'autorité  de  Tertullien,  d'Hippolyte  et  d'Origène,  admettaient 
que,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  l'Eglise  tenait  pour  irrémis- 
sibles les  péchés  d'adultère,  d'homicide  et  d'idolâtrie;  M.  d'Alès 
consacre  une  dizaine  de  pages  (p.  39-49)  â  discuter  les  fondements 
de  cette  affirmation  ;  une  dissertation  si  brève  ne  peut  évidemment 
épuiser  un   sujet  si  complexe;  la  thèse  cependant  me  semble  très 

i.  Ainsi  A.  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte^  I,  p.  Oyf»  :  «  In  Rom 
war,  wie  wir  jetzt  aus  den  Philosophumenen  wissen,  fast  ein  Menschcnalter 
hindurch  der  Modalismus  die  officielle  Lehre.  »  Les  Philosophumcna  sont  un 
appui  bien  fragile  pour  une  assertion  si  grave  (Voir  d'ALÈs,  p,  8-ao). 

BEVUE  d'apologétique.  —  T.  IH«  16 


Digitized  by  VjOOQIC 


242  REVUE    PRATIQUE  D^APOLOGÉTIQUE 

juste,' et  la  démonstration  concluante:  au  ii^  siècle,  la  réserve 
des  trois  cas  n'appaj*aît  pas  encore,  et,  ou  lu^,  on  ne  peut  la  prou- 
ver ni  par  TertuUien,  ni  par  On^ène,  ni  par  Hippolyte  '. 

Il  est  encore  bien  des  gens  qui,  de  l'œuvre  de  saintJérÔJne,  ne  retien- 
nent que  la  partie  exégétiqae,  a&cëtique  ou  historique;  ils  laissent 
volontiers  de  côté  les  écrits  polémiques,  dont  Tinter  et  leur  semble 
éphémère  et  dont  la  violence  les  «é tonne  ou  les  scandalise.  Pour  les 
ramener  de  ce  préjugé,  on  ne  peut  leur  souhaiter  de  meilleur  guide 
que  M.  Brochet:  dans  un  livre  brillamment  écrit^,  il  a  su  faire  revivre 
les  physionomies  un  peu  effacées  des  amis  de  Jérôme  et  de  ses 
adversaires,  et  à  l'arrière-plan  toute  cette  foule  sympathique  ou  e«- 
vieuse  qui,  de  Rome,  suit  la  lutte  engagée  à  Bethléem  ou  à  Aquilée. 
Mieux  encore,  il  nous  fait  comprendre  l'intérêt  vital  engagé  dans 
ces  querelles  :  c'est  la  foi  même  qui  est  en  jeu  et  que  mettent  en 
péril,  sciemment  ou  non,  Jovinien,  Ruân,  Vigilance,  Pelage; 
saint  Jérôme  fait  face  à  tous  ces  adversaires  ;  ce  n'est  pas  de  gaitë  die 
cœur  qu'il  sacriiie  à  ces  luttes  ses  loisirs  et  ses  chères  études,  ni  non 
plus  des  amitiés  qu'il  avait  crues  fidèles  ;  il  sait  à  quoi  il  s'expoee, 
mais,  comme  il  l'écrit  à  Pammaque,  il  «  aime  mieux  risquer  sa  ré^ 
putation  que  sa  foi.  Les  dieux  alternatives  sont  dures;  mus,  de  deuK 
maux,  il  faut  choisir  le  moindre;  les  querelles  ont  une  fin;  le  blas- 
phème ne  mérite  jamais  de  paiMion^  ». 

SL,  après  cela,  l'ardeur  du  comlMit  rend  parfois  l'attaque  trop  vio- 
lente, qui  ne  sera  indulgent  pour  ces  faiblesses^  et  qui  ne  gardera 
toute  sa  sympathie  au  champion  si  courageux  d'une  si  grande  cause? 
M,  Brochet  la  lui  garde  tout  entière,  on  le  sent  ;  c'est  ce  qui  rend 
parfois  ses  jugements  un  peu  sévères  pour  Rufin^,  mais  cVst  aussi 
ce  qui  donne  à  son  livre  une  chaleur,  une  vie  qui  entraîne  le  lecteur 
comme  elle  a  entralnié  l'auteur  lui-même^. 

1.  En  même  tempit  que  l'ouvrage  de  M.  d'Alès,  paraissait  ane  dissertation 
de  M.  G.  EssER,  qui  aboutissait  aux  mêmes  condusiona  en  partant  de  l'étude 
de  Terlullien  :  Dîe  Bussschriften  VertuUians  De  psenitentia  und  De  pndicHia 
iind  das  Indulgenzedikt  des  Pap$tes  Kaïlisttis.  Bonn,  igoS. 

2.  Saint  Jérâmv  et  seê  ennemie.  Elude  sur  la  qttereile  dr  »mnt  Jurante  uvfv 
Bu  fin  d' Aquilée  ei  eur  VensembU  de  s^n  œuvre  polrntique^  par  J.  Bxocucr, 
ancien  élève  de  TËcode  MormsLle  supérienrB,  dootesr  es  lettres.  Paris,  Fonteimoiai^, 
1906,  XTi-49a  pages  iii-8*.  Prix  :  7  flr.  5o, 

X.  Ep.  Lxxxiv,  la  (P.  L.,  aa,75a). 

4.  Ainsi  page  ao6  :  a  Nous  ayons  le  droit  de  scruter  ses  iatentioQs(de  Rufin), 
sinon  de  les  juger  et  de  les  accorder  avec  sa  foi  et,  dans  cette  mesure,  nous 
pouvons  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  doute,  qu'il  a  volontairejnenl,  sciemment  fait 
œuvre  d'origéniste  en  préparant  et  en  publiant  avec  une  habiîeté  si  c<ni- 
sommée  la  traduction  des  Principes.  »  On  trouve  plus  d 'équité  dass  îe  jtiff«^ 
ment  fiaid  porté  vur  ocf(^  affaire  (p.  390-393)  :  a  Rufin  était  sans  doute  plu» 
sincère  que  Jean  et  Théophile  ;  il  l'était  encore  quand  il  entreprit  de  faire 
connaître  à  Rome  l'œuvre  la  plus  hardie  du  maître.  Au  reste,  sa  sincérité  reli- 
gieuse et  ascétique  n'a  jamais  été  en  question.  Même  et  à  coup  sûr  préparée  de 
longue  main,  son  entreprise,  si  hardie  qu'elle  fût,  pouvait  être  dans  sa  pensée 
«n  conFormité  avec  l'orthodoxie...  » 

ô.  On  n'est  pa's  cependant  tellement  entraîné  qu'on  ne  remarque  les   iniper- 


Digitized  by  VjOOQIC 


CQROIflOÛE:  DE  THÉOLOGIE  243 

La  correspondance  de  saint  Panlin  de  Noie  et  de  Sulpice  Sévère, 
à  laquelle  est  consacrée  la  seconde  thèse  de  M.  Brochet*^  ne  rap* 
pelle  guère  à  coup  sûr  les  Invectives  de  Rufin  ni  les  Apologies  de  saint 
Jérôme.  Tous  les  deux  grands  seigneurs,  fins  lettrés,  orateurs 
applaudis,  Paulin  et  Sévère  quittent  tous  deux  le  monde,  vendent 
leurs  biens  et  en  donnent  le  prix  aux  pauvres.  Paulin  se  retire  en 
Campanie,  Sévère  reste  en  Aquitaine;  et  tous  les  deux,  ne  pouvant 
jamais  réaliser  une  réunion  toujours  rêvée,  se  communiquent,  du 
moins  dans  leurs  lettres,  leurs  aspirations  communes  :  se  délivrer 
du  monde  et  chercher  Dieu.  Cette  histoire  est  retracée  par  M.  Bro- 
chet avec  un  grand  charme  ;  il  comprend  et  il  fait  comprendre  toutes 
les  richesses  de  vie  chrétienne,  que  renfermait  cette  Aquitaine  gallo- 
romaine  si  durement  jugée  par  certains  :  ce  II  y  a,  écrit-il  (p.  73), 
quelque  sévérité  à  dire  que  «  c'était  Tatonie  partout,  qu'il  n'y  avait 
«  dans  Fordre  intellectuel  nulle  initiative,  nul  effort,  nul  renouvelle- 
«  ment»,  quand  on  voit,  au  milieu  de  cette  société  qui  se  ruait  dans  le 
luxe  et  le  plaisir,  tant  d'âmes  déployer  la  plus  rare  des  vertus  en  em- 
brassant délibérément,  passionnément  l'ascétisme  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  austère.  »  L'invasion  des  Barbares  ravagea  bientôt  cette  brillante 
Aquitaine,  Sévère  sans  doute  y  trouva  la  mort;  mais  après  ces  deux 
disciples  de  saint  Martin,  bien  d'autres  suivirent,  et  dans  ces  sacri- 
fices la  France  devait  trouver  une  nouvelle  vie. 

En  terminant  cette  chronique,  je  tiens  à  signaler  d'un  mot  les 
nouvelles  éditions  de  deux  livres  bien  connus  de  nos  lecteurs  :  l'Ex- 
pansion  du  Ghrislianisme'^ ^  de  M.  Harnack,  et  les  Etudes  sur  V Eu- 
charistie^^ deM^'  Batiffol.  L'ouvrage  de  M.  Harnack  a  été  considé- 
rablement augmenté;  ces  additions  (plus  de  160  pages)  portent 
surtout  sur  l'histoire  de  la  propagation  du  christianisme  dans  les 
différentes  provinces;  je  signalerai,  en  particulier,  dans  le  premier 
livre,  le  chapitre  vi,  ce  les  résultats  de  la  mission  de  Paul  et  des  pre- 
miers missionnaires»;  au  livre  III,  ch.  vi,  deux  dissertations  sur  la 

fections  trop  nombreuses  de  la  méthode  philolo^qne  et  historique  de  Tautctir  : 
on  trouve  fréquemment  des  références  comme  :  Denis,  Philosophie  d'On^ne; 
Pressknsé,  Les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.,  etc.,  sans  indication  ni  de 
page,  ni  mAme  de  chapitre.  La  phrase  du  pape  Anaataflo  :  Conscientiae  suie 
divinam  habet  magisiram  majestaUni^  citéd  correctement  page  3o7,  est  traduite 
p.  a6i  :  «  Rufîn  a  pour  juge  la  divine  majesté  de  sa  conscience  »  ;  dans  un 
seul  texte  grec  (p.  201)  on  relève  une  demi-douzaine  de  fautes  d'accent. 

I.  La  correspondance  de  saint  Paulin  de  Noie  et  de  Septime  Sévère^  par 
J.  Brochet,  docteur  es  lettres.  Paris,  Fontemoing,  1906,  iri  pages  in-8*. 
Prix  :  4  francs. 

a.  A.  Harnack.  Mi9sion  und  Âusbreitiutg  dev  Chritientums  in  den  er»ten  drei 
Jahrhunderten.  Zweite  neu  dnrchgcarheitete  Auflagv  mit  elf  Karten.  I,  Bie 
Mission  in  Wort  und  Tat.  II,  DieVerbreitung.  Leiprig,  Hinrichs,  1906,  xiv-4al 
et  3ia  pages  in-8*.  Prix  :  i3  mk. 

3.  Pierre  Batiffol,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  Etudes 
d'histoire  et  de  théologie  positive.  Deuxième  série.  L'Eucharistie,  la  présence 
réeUe  et  la  transsubstantiation.  3*  édition.  Paris,  Lecoffre,  1906,39a  pages  in-ia. 
Prix  :  3  fr.  5o. 
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conrfédé ration  catholique  et  le  primat  de  Rome;  au  livre  IV,  l'ap- 
pendice I  (expansion  des  Eglises  schismatiques  et  hérétiques)  et  ^ 
(diversités  provinciales  au  sein  de  l'Eglise  catholiques)  ;  onze  cartes 
ont  été  annexées  à  l'ouvrage  et  en  rendent  le  maniement  beaucoup 
plus  facile. 

M»'  Batiffol  nous  présente  en  ces  termes  la  nouvelle  édition  de  ses 
Eiudes  :  «  Les  deux  premières  éditions  de  ce  second  volume  ne  diffè- 
rent pas  d'un  point.  Celte  troisième  édition,  au  contraire,  a  été  réim- 
primée intégralement,  l'auteur  ayant  soumis  son  essai  à  une  revision 
qui  a  entraîné  un  grand  nombre  de  remaniements,  corrections  ou 
précisions.  L'indulgence  que  les  critiques  les  plus  compétents  lui 
avaient  témoignée,  l'intérêt  que  le  public  prend  de  plus  en  plus  aux 
recherches  de  cet  ordre,  les  imperfections  qu'il  était  confus  de  sentir 
dans  son  travail,  lui  faisaient  un  devoir  de  le  reviser  dans  le  dernier 
détail.  Il  s'est  appliqué  aussi  à  clarifier  davantage  encore  sa  propre 
pensée.  »  Quiconque  prendra  la  peine  de  comparer  cette  édition  avec 
les  précédentes,  reconnaîtra  aisément  l'exactitude  de  ces  déclarations; 
il  remarquera  surtout  que  certains  chapitres  très  importants,  par 
exemple  sur  saint  Paul,  sur  saint  Jean,  sur  saint  Augustin,  ont  été 
grandement  remaniés  et  que  l'ouvrage  entier  se  trouve,  de  ce  fait,  très 
heureusement  amélioré. 

J.  Lebrbton. 
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Revue  du  clergé  français  (i"  octobre).  —  J.  Bricout  :  Pour 
la  paix,  —  l\  Dubois  :  L'éternité  des  peines  de  V enfer.  —  A.  Bou- 
DiNHON  :  Chronique  de  droit  canonique.  —  E.  Lenoble  :  Chronique 
philosophique.  A  propos  des  idées  de  Schopenhauer  sur  la  Religion  : 
[Suivant  Shopennauer]  la  «  religion  a  rendu  des  services  àl'humanité, 
surtout  au  peuple,  auquel  la  vérité  philosophique  toute  nue  est  diffi- 
cilement accessible;  elle  en  rendra  peut-être  encore  à  l'avenir:  on 
peut  la  laisser  au  peuple  comme  «  une  béquille  »  destinée  à  soute- 
nir la  faiblesse  maladive  de  l'esprit  humain  ;  elle  est  Tappui  de  la  loi 
et  de  l'édifice  social  tout  entier  » .  —  <(  En  bon  bouddhiste,  Scho- 
penhauer prit  soin  d'assurer  par  une  clause  de  son  testament  le  sort 
de  son  caniche  Atma.  Il  était  moins  doux  envers  Tespèce  humaine, 
quand,  dans  les  troubles  de  Francfort,  en  1848,  il  prétait  sa  lor- 
gnette à  un  officier  afin  qu'il  dirigeât  plus  sûrement  les  coups  de 
ses  canons  sur  «  la  canaille  souveraine  ».  J.  Turmel  :  Savonarolê  et 
saint  Jean  Nèpomucène,  La  conclusion  est  à  retenir  :  «  ^e  suis  rap- 
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porteur,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'ëriger  en  juge.  J'expose  la 
théorie  soutenue  ^en  ce  qui  concerne  saint  Jean  Népomucène)  par 
un  bon  nombre  d  historiens  modernes  ;  je  ne  la  défends  pas. 

Je  pourrais  par  là  même  m'arrêterici.  Si  j'ajoute  deux  mots,  c'est 
uniquement  pour  dire  que  la  question  de  saint  Jean  Népomucène  ne 
touche  en  rien  à  la  foi.  Les  théologiens  inclinent  généralement  à 
croire  que  l'Eglise  est  infaillible  dans  la  canonisation  des  saints, 
mais  rÉglise  elle-même  n'a  jamais  revendiqué  ce  privilège.  Nous 
n'aurions  donc  pas  lieu  de  nous  inquiéter,  s'il  nous  arrivait  de  ne 
pouvoir  concilier  avec  les  conclusions  de  l'histoire  les  miracles  ou 
les  vertus  qu'elle  attribue  à  un  saint.  D'ailleurs,  ce  qui  vaut  pour  le 
culte  des  saints  vaut  pour  le  culte  des  reliques.  Et  si  l'on  croyait 
devoir  admettre  que  l'Eglise  ne  peut  proposer  à  notre  vénération  un 
homme  qui  n'y  a  aucun  droit,  on  devrait  aussi  admettre  qu'elle  est 
toujours  à  l'abri  de  l'erreurquand  elle  nous  invite  à  honorer  des  objets 
sacrés.  Or  je  n'apprends  rien  à  personne  en  affirmant  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  fausses  reliques  et  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  reçu 
le  patronage  de  l'Eglise.  Il  y  a  deux  siècles,  Mabillon  n'a-t-il  pas, 
dans  une  lettre  célèbre,  signalé  le  peu  de  discernement  avec  lequel 
les  reliques  étaient,  à  son  époque,  expédiées  de  Rome  aux  diverses 
églises  delà  catholicité? (Cf.  Revue,  i5  mai  1902,  t.  XXX,  p.  617.) 
Et,  dans  un  livre,  qui  vient  à  peine  de  paraître,  M.  Ulysse  Che- 
valier Tî'a-t-il  pas  démontré  que  l'histoire  de  la  Maison  de  Lorette, 
pourtant  sanctionnée  par  la  liturgie,  repose  sur  la  légende?  Concluons 
que  la  divine  Providence  qui  a  permis  à  l'erreur  de  se  ménager  une 
place  dans  le  culte  des  reliques,  ne  lui  a  peut-être  pas  fermé  totale- 
ment l'accès  du  catalogue  des  saints.  J'entends  parler  du  catalogue 
où  sont  inscrits  les  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  reçu  les  honneurs  de 
la  canonisation  formelle.  Car  le  P.  Delehaye  nous  a  exposé  les 
méthodes  auxquelles  avait  recours  jadis  le  peuple  chrétien  pour 
enrichir  la  liste  des  personnages  dignes  de  sa  vénération,  et  nous 
savons  que  ces  méthodes  menaient  parfois  à  l'erreur.  »  —  Un  curé 
DE  CAMPAGNE  :  PoUtique  et  Religion  :«  Gomment  donc  rendre  la  foi 
au  peuple  ? 

D'aucuns  me  répondent  :  «  Changez  le  gouvernement,  les  hommes 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement,  et  vous  arriverez  ainsi  à  votre 
but,  sinon  directement,  du  moins  indirectement.  » 

Je  me  permets  de  n'être  pas  de  leur  avis  et  de  discuter  leur 
opinion. 

Tout  d'abord,  puisque  le  gouvernement  émane  du  peuple,  com- 
ment changer  le  gouvernement  en  notre  faveur  si  le  peuple  ne  veut 
pas?  Et  le  voudra-t-il  s'il  ne  nous  aime  pas,  si  la  religion  lui  est 
odieuse,  antipathique,  si  elle  lui  apparaît  comme  un  amas  de  men- 
songes et  d'absurdités  ?  Ce  n'est  donc  pas  de  la  politique  qu'il  faut 
faire,  mais...  de  l'apologétique...  Y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  nous 
étions  encore  les  ministres  officiels  d'un  culte  reconnu  par  l'Etat? 
Y  a-t-il  donc  si  longtemps,  vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus,  que 
nous  avions  presque  tous  les  atouts  entre  nos  mains  ?  Qu'avons-nous 
fait  de  ce  prestige  et  de  cette    situation  si  avantageuse?  Quel  profit 
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en  avons-nous  retiré  pour  la  religion  ?  Ce  que  nous  n'avons  pas  pu 
ou  pas  su  faire,  prêtres  bourgeois  d*hier,  le  ferions-nous  davantage, 
prêtres  bourgeois  de  demain?  Ce  n'est  donc  pas  tant  Tamélioration  de 
notre  condition  et  du  milieu  extérieur, du  «  cadre  ■©,  qu'il  faut  recher- 
cher, pour  agir  efficacement  sur  les  âmes... 

Et  quand  nous  l'aurons  fait,  cet  ouvrage,  alors  nos  «  sauveurs  » 
pourront  nous  sauver,  s'ils  le  jugent  à  propos.  Mais,  en  attendant, 
commençons  par  les  sauver  eux-mêmes,  par  les  convertir,  car  ils 
en  ont  autant  besoin  que  les  autres  pour  la  plupart,  ceux  qui  nous 
offrent  leurs  concours  pour  «  tout  restaurer  dans  le  Christ  ».  Et  ne 
laissons  pas  trop  s'accréditer  parmi  eux  cette  opinion  que,  pour 
être  catholique,  pour  se  poser  en  catholique  et  en  défenseur  de  la 
religion  catholique,  il  suffit  d'être  disposé  à  crier  ;  «  Vivent  les 
curés  !  A  bas  les  francs-maçons  !  »  ou  k  se  battre  en  duel  pour  la 
bonne  cause. 

Prêtres  mes  amis,  faisons  de  la  religion,  ne  faisons  plus  de 
politique,  x) 

(i5  octobre)  Bernard  Allô  :  Nos  attitudes  en  face  de  la  vérité: 
«  Quand  la  vérité,  dont  tout  être  raisonnable  est  épris  en  droit, 
devient  une  vérité  quelconque,  elle  se  fait  ordinairement  des  enne- 
mis, et  parfois  beaucoup  moins  d'amis.  Parmi  les  amis  qu'elle 
trouve,  il  en  est  presque  toujours  aussi  quelques-uns  qui  lui  font  un 
accueil  moins  chaud  qu'ils  ne  devraient,  parce  qu'elle  les  trouble  et  leur 
fait  peur.  C'est  un  fait.  Toute  vérité  qui  se  découvre  risque  d'effrayer 
en  même  temps  qu'elle  séduit.  »•—  (Jeci  posé,  on  comprend  que  des 
heurts  se  produisent  journellement  dans  l'Eglise  entre  les  deux  camps 
des  intellectuels  et  des  militants.  Les  premiers  veulent  évidemment  gar- 
der le  dépôt  de  la  Tradition,  mais  en  veillant  à  ce  qu'il  ne  se  dessèche 
point.  <c  Tout  ce  qui  ne  progresse  ni  en  profondeur,  ni  en  étendue  finit 
par  tomber  dans  le  monde  minéral.  Et  même  dans  la  nature,  le  progrès 
avec  tous  »es  changements  et  ses  crises,  n'est  qu'une  suite  ou  une 
forme  de  l'instinct  de  conservation.  On  conserve  assez  mal  sa  for- 
tune quand  on  ne  se  soucie  nullement  de  la  faire  fructifier;  si  on  a 
de  plus  le  devoir  strict  de  la  transmettre  à  une  autre  génération,  on 
n'a  pas  le  droit  de  se  désintéresser  de  l'administration  de  son  capi- 
tal en  le  convertissant  en  rentes  viagères.  C'est  pourquoi  tous  les 
vrais  penseurs  religieux,  frappés  de  cette  nécessité  du  mouvement, 
condition  «iwe  qua  non  delà  vie  créée,  sont  portés  à  garder  jalou- 
sement au  bloc  de  leurs  idées  religieuses,  pour  en  assurer  la  per- 
manence, un  certain  caractère  de  perfectibilité  —  ce  qui  est  loin 
d'être  du  pur  relativisme.il  leur  est  impossible  d'en  jouir  à  la 
manière  de  petits  rentiers  dépourvus  à  la  fois  d'ambitions  et 
d'inquiétudes. 

«  Mais,  en  face  d'eux,  il  y  a  les  hommes  d'action,  les  apôtres  pro- 
prement dits,  qui,  eux,  ne  peuvent  pas,  ne  doivent  pas,  au  point  de 
vue  spéculatif,  être  des  inquiets.  La  seconde  fonction  de  Pactivité 
chrétienne,  la  fonction  ultime,  est  celle  d'incarner  la  Révélation 
dans  les  faits,  comme  une  règle  de  conduite  personnelle  et  sociale; 
bref  de  transformer  la  connaissance  en  vie.  Or  qu'est-ce  qu'une  règle 
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sur  la  fixité  de  laquelle  on  s'interroge  sans  cesse?  Quand  sera-t-elle 

{)r^^te  à  mesurer?  Lorsqu'on  n'y  touchera  plus,  comme  aumètre-éta- 
on.  On  peut  dire,  d'une  façon  universelle,  que  toute  idée,  si  vivante 
et  si  mouvante  qu'elle  soit  de  sa  nature,  ne  peut  servir  à  com- 
mander d'action  définie  que  dans  la  mesure  où,  échappant  au  fieri 
elle  a  cessé  de  progresser,  où  perdant  fluidité  et  perfectibilité  en 
même  temps,  elle  s'est  comme  cristallisée.  »  —  Comment  faire 
raccord  ?  a  Un  moyen  déplorablement  efficace,  ce  serait  de  forcer  les 
uns  à  abandonnner  leur  état  d'esprit  pour  se  plier  sans  aucune 
réserve  à  celui  des  autres.  »  <c  La  solution,  à  mon  sens,  est  donc 
avant  tout  morale  :  elle  ne  consiste  pas  à  se  proscrire  ou  à  s'igno- 
rer mutuellement,  mais  à  pratiquer  une  mutuelle  tolérance  fondée 
sur  la  confiance  dans  la  vérité  (Tautrui,  comme  la  tolérance  ordi- 
naire est  fondée  sur  le  respect  de  la  liberté  d'autrui.  En  d'autres 
termes,  quand  on  aime  la  vérité,  il  ne  faut  pas  avoir  peur  des 
aspects  ou  des  applications  de  la  vérité  pour  cela  seul  que  d'autres 
les  ont  saisis  avant  nous  et  mieux  que  nous.  Ayons  la  charité  de 
présumer  qu'ils  sont  mieux  informés  dans  leur  ordre,  et  qu'ils 
peuvent  avoir  autant  de  conscience  et  de  prudence  que  nous  nous 
en  sentons. 

Comme  le  mépris  réciproque  du  penseur  et  de  l'homme  d'action 
et  de  gouvernement  serait  injuste  !  Le  savant  aurait  grand  tort  de 
considérer  toujours  comme  étroitesse  d'esprit  et  opposition 
aveugle  la  réserve  montrée  à  l'égard  du  progrès  scientifique  et  reli- 
gieux par  des  gens  pleins  de  bonne  volonté,  de  conviction  et  de 
zèle,  mais  ordinairement  trop  absorbés  par  le  bien  concret  qu'ils  ont 
à  faire  pour  se  former  une  idée  prudente  sur  la  valeur  de  ce  que  les 
intellectuels  estiment  des  découvertes  fécondes...  De  l'autre  côté,  on 
ferait  tout  aussi  mal  en  refusant  tout  esprit  apostolique  à  ceux  qui 
doivent  passer  leur  vie  à  agiter  des  questions  brûlantes,  eussent-ils 
parfois  la  mauvaise  fortune  de  les  soulever  eux-mêmes.  Est-il  juste 
d'ignorer  le  degré  de  zèle  et  de  désintéressement  qu'il  faut  à 
plus  d'un  pour  accepter,  en  faveur  de  la  vérité  en  soi,  c'est-h-dire 
en  fin  de  compte,  des  âmes  du  présent  et  de  l'avenir,  tant  de  tour- 
ments d'esprit,  tant  d'angoisses  invisibles,  subis  dans  la  solitude  et 
le  silence,  à  leur  table  de  travail? 

Pardonnons-nous  les  uns  aux  antres  certains  défauts,  que  rend 
presque  inévitable  la  spécialité  de  nos  travaux  respectifs...  Les 
uns  et  les  autres  devraient  d'abord,  à  ce  qu'il  me  semble,  réprimer 
leur  propre  penchant  à  l'intolérance  et  ensuite  s'apercevoir  qu'il  ne 
manque  pas  de  circonstances  atténuantes  pour  celle  qui  est  le  défaut 
du  voisin.  Le  terrorisme  académique  et  l'autre  terrorisme,  en 
somme,  ne  valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre.  »  — P.  Gaucher  :  Le 
signe  infaillible  deréfatde  grâce  (suite  et  fin). —  Ch.  Calippe  :  Motc- 
ventent  social.  —  L.  \\'ixtrebert  :  Chronique  scientifique. 

Le  Correspondant  (^5  octobre).  —  Ch.  de  Loménie  :  La  mis^ 
sion  de  Chateaubriand  à  Berlin.  —  Louis  Arnould  :  La  vie  religieuse 
dans  les  pays  sans  concordat.  —  L'organisation  de  T Eglise  catholique  au 
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Canada,  Cette  étude  passe  successivement  en  revue  les  pasteurs, 
les  fidèles,  les  ressources  de  l'Eglise  et  enfin  renseignement.  A  noior, 
sur  ce  dernier  point  :  «  Les  habitants  nomment  eux-mêmes  leurs 
«  municipalités  scolaires,  tout  à  fait  distinctes  des  autres  »,  qui  sont 
au  nombre  de  une,  deux  ou  trois  par  commune.  Dans  les  villes,  elles 
sont  élues  par  le  suffrage  universel  du  second  degré.  —  Les  mem- 
bres de  ces  commissions  ne  sont  pas  appointés,  sauf  le  secrétaire- 
trésorier,  chargé  de  faire  rentrer  la  taxe,  qui  est  calculée  tout 
comme  la  dîme,  proportionnellement  au  capital  de  chacun,  à  savoir, 
o  fr.  5o  environ  par  5oo  francs,  pour  la  campagne,  et  a  francs  pour 
la  ville.  «  Avec  ces  ressources,  les  municipalités  scolaires  fondent 
leurs  écoles  ou  catholiques  ou  protestantes,  les  entretiennent,  choi- 
sissent des  maîtres  de  leur  choix...  Que  ce  système  soit  parfait,  nul 
ne  l'affu'me  :  lequel  donc  aurait  pour  lui  cette  prétention  ?  Que  les 
municipalités  scolaires,  lésinent  trop  souvent  pour  payer  leurs 
instituteurs  et  surtout  leurs  institutrices,  et  par  suite  ne  puissent 
exiger  d'eux  de^vraies  capacités,  il  n'est  que  trop  vrai,  etle  Gouverne- 
ment a  bien  raison  quand  il  fixe  un  minimum  4e  «  salaire  »  de  5oofr. 
par  maître  comme  condition,  pour  qu'il  accorde  une  subvention  à 
une  école  catholique  ou  protestante.  Que  lesipéthodcs  soient  parfois 
routinières  ou  les  livres  arriérés,  il  se  peut.  Mais  il  n'empêche  que 
ce  régime  ménage  au  maximum  la  liberté  des  groupes  de  citoyens, 
entretient  chez  eux  l'initiative  politique,  et  ce  qui  est  hors  de  prix, 
assure  pratiquement  la  paix  dans  un  pays  profondément  divisé  au 
point  de  vue  religieux.»  — Geoffroy  de  Grandmaison  :  i/*"®  Louise 
de  France,  —  René  Lavollée  :  La  Babel  socialiste,  i**  Contre  le 
socialisme  amoraJisiè:  «  A  l'outrance  pessimiste  des  socialistes.  Userait 
puéril,  il  serait  injuste  d'opposer  un  optimisme  béat  et  des  dénéga- 
tions systématiques.  Oui,  certes,  la  société  moderne  a  ses  plaies 
morales,  —  comme,  d'ailleurs,  toutes  les  sociétés.  Sans  doute,  la 
famille  contemporaine  est  trop  souvent  désorganisée  ou  même  mora- 
lement dissoute  par  les  vices  de  ses  membres.  Sans  doute,  on  a  abusé 
du  patriotisme,  comme  on  a  abusé,  comme  on  abuse  encore,  comme 
on  abusera  toujours,  des  idées  les  plus  généreuses  et  des  senti- 
ments les  plus  nobles.  Ces  erreurs,  ces  fautes,  ces  crimes,  si  l'on 
veut,  il  faut  savoir  les  signaler,  les  flétrir  sans  faiblesse; il  faut  sur- 
tout travailler  à  en  éviter  le  retour  et  à  guérir  les  blessures  qu'ils  font 
aux  sociétés  modernes.  Mais,  ce  qui  est  abominable,  c'est  de  géné- 
raliser à  faux,  comme  le  font  les  vertueux  moralistes  du  socialisme 
contemporain  ;  c'est  de  condamner  en  bloc  la  famille  parce  qu'il  y  a 
des  débauchés  et  des  prostituées  ;  le  mariage,  parce  qu'il  y  a  des 
unions  intéressées  et  des  époux  indignes;  le  patriotisme,  parce 
qu'il  y  a  des  brigandages  internationaux,  w 

a"  Contre  Cessai  de  morale  de  Benoît  Molon  :  «  Il  est  resté,  surtout 
au  point  de  vue  moral,  un  isolé.  C'est  par  milliers  que  l'on  compte, 
parmi  ses  coreligionnaires  politiques,  ces  utilitaires  à  outrance  contre 
lesquels  il  s'indignait,  ces  compagnons  pour  lesquels  le  culte  du 
droit,  de  la  justice  et  l'enthousiasme  du  bien  ne  sont,  suivant  leurs 
propres  expressions,  que  de  ce  pures  blagues  ».  Dans  la  déclaration 
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de  principes  votée  par  le  congrès  socialiste  de  1902  et  qui  peut  être 
considérée  comme  la  charte  du  parti,  on  chercherait  en  vain  l'affir- 
mation d'une  loi  morale.  Il  y  est  bien  question  de  la  solidarité  hu- 
maine, mais  Técole  socialiste  entend  par  là  le  droit  supérieur  et 
l'espèce  de  domaine  éminent  que  l'Etat  aurait  sur  la  personne  et  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  du  chef  de  la  dette  dont  chaque  homme 
en  naissant  se  trouve  grevé  envers  les  générations  antérieures  repré- 
sentées par  la  société.  » 

V  Contre  le  système  de  Jaurès,  a  Cet  «  égoïsme  impersonnel  », 
découverte  de  M.  Jaurès,  est,  dit-il,  «  un  vivant  paradoxe  »,  et  nous 
en  convenons  volontiers  avec  lui.  Mais  il  ajoute  que  la  nature  humaine 
en  réalise  souvent  de  pareils,  et  cette  assertion  nous  semble  plus 
hasardée. 

a  Rien,  au  contraire,  ne  paraît  moins  conforme  à  la  nature  humaine, 
à  la  logique,  à  la  raison  que  cette  conception,  contradictoire  dans  ses 
termes,  aun«  égoïsme  impersonnel  ».  M.  Jaurès  aura  beau  entasser 
périodes  sonores  sur  périodes  sonores,  il  aura  quelque  peine  à 
persuader  au  prolétariat  qu'il  doit,  sans  abnégation  ni  esprit  de 
sacrifice,  affronter  la  lutte,  les  périls,  les  souffrances,  afin  de 
conquérir  non  pas  son  propre  bien-être,  mais  un  bien-être  qui 
pourra  être  celui  du  prolétariat  à  venir  ou  de  l'humanité  future.  En 
cherchant  à  créer,  en  prêchant  Tégoïsme  collectif,  ne  s'aperçoit-il 
pas  qu'il  donne  surtout  un  aliment  et  un  prétexte  à  l'égoïsrae  indi- 
viduel, le  seul  vrai,  le  seul  réel  ?  Il  excuse,  bien  plus  il  exalte 
l'égoïsme  brutal,  il  conseille  à  ses  amis  les  prolétaires  de  chercher 
à  vivre  et  à  bien  vivre;  il  fait  appel  aux  «  instincts  élémentaires  »,  à 
la  faim,  et  il  se  flatte  d'aboutir  à  autre  chose  qu'à  une  jacquerie  ! 
En  vertu  de  quel  principe  et  de  quelle  loi  reliendra-t-il  le  prolétaire 
sur  la  pente  glissante  qui  mène  du  déchaînement  des  appétits  au 
brigandage?  Si  le  socialisme  est  à  lui  seul  sa  propre  morale,  de 
quel  droit  imposera-til  à  ses  coreligionnaires  politiques  sa  façon 
de  le  concevoir?  Et  s'il  plaît  à  certains  d'entre  eux  de  s'en  tenir  à 
l'égoïsme  individuel,  s'ils  estiment  que  c'est  là  le  sens  de  la  véritable 
dortrine  socialiste,  qu'aura-t-il  fait,  en  glorifiant  l'égoïsme,  sinon 
accroître  encore  les  maux  de  la  société  et  de  l'humanité?  » 

Nous  signalons  la  conclusion  à  l'attention  du  lecteur: 

€  Il  semble  que  pareille  doctrine  n'aurait  jamais  dû  prendre  pied 
dans  un  pays  tel  que  la  France,  épris  d'idéal  et  de  clarté,  de  bon 
sens  et  de  bonté.  Le  socialisme  s'y  est  cependant  implanté,  et  il  y 
a  fait,  il  y  fait  encore  d'incontestables,  de  rapides  progrès.  S'il  a 
pu  les  accomplir,  c'est  qu'il  flatte  le  plus  vivace  et  le  plus  légitime 
des  sentiments  populaires;  c'est  qu'il  affiche  pour  les  souffrances 
trop  réelles  du  peuple  une  profonde  et  surtout  une  bruyante  com- 
passion et  qu'il  promet  de  les  soulager. 

a  Là  est  le  secret  de  son  succès;  là  en  est  aussi  l'enseignement. On 
commettrait  une  faute  et  une  injustice  graves  si  l'on  se  bornait  à 
combattre  les  théories  et  les  doctrines  socialistes,  à  en  démontrer 
le  vide,  l'incertitude  et  la  fausseté.  Cette  œuvre  nécessaire  ne  doit 
jamais  en  faire  perdre  de  vue  une  autre,  non  moins  utile  et  non 
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moins  urgente  :  celle  qui  consiste  à  guérir  les  maux  du  peuple, 
tout  au  moins  à  essayer  de  les  guérir,  à  en  supprimer  les  causes, 
à  l'éclairer,  à  le  moraliser.  Plus  le  socialisme  sefTorce  de  diviser 
les  différentes  classes  sociales  et  de  les  armer  les  unes  contre  les 
autres,  plus  il  faut  travailler  à  les  rapprother.  Plus  il  s'évertue  à 
semer  la  haine  entre  les  hommes,  plus  on  doit  leur  prêcher  l'assis- 
tance, Taffection  mutuelles,  la  solidarité  véritable,  la  fraternité 
effective  et  la  charité,  et  les  prêcher  en  les  pratiquant.  On  a  déjà 
beaucoup  fait  dans  ce  sens,  peut-être  pas  toujours  avec  assez  de 
persévérance  et  de  méthode.  Il  faut  faire  plus  encore,  il  faut  non 
seulement  répandre  des  paroles  d'apaisement  et  de  concorde,  mais 
aussi  soutenir,   multiplier  toutes  les  œuvres  de  défense  contre  les 

fléaux  dont  souffrent  les  masses  populaires 

«  Partout,  en  un  mot,  sans  relîche  et  sur  tous  les  terains,  on  doit 
prouver  par  des  actes  que  Ton  ne  méconnaît  pas  la  réalité  des  manx 
dont  souffre  le  peuple,  que  l'on  est  résolu  à  les  atténuer,  mais  que 
la  haine,  cette  haine  si  imprudemment  invoquée  par  les  agitateurs 
socialistes,  est  stérile,  destructive  et  funeste  ;  que  l'amour  seul  est 
vivifiant  et  fécond.  » 

Demain  (a6  octobre).  —  Edouard  Aynard  :  La  vie  et  Us  œuvres 
sociales  de  Vahbè  Camilèe  Rambaud.  Préface  de  l'ouvrage  de  M.  Jo- 
seph Bûche,  professeur  au  lycée  de  Lyon  (à  paraître  en  novembre, 
[Cumin  et  Masson,  Lyon]). 

((  C'est  un  signe  des  temps  où  nous  vivons,  en  lesquels  la  liberté 
de  penser  s'allie  rarement  à  Tindépendance  de  l'esprit,  qu'il  faille 
louer  l'auteur  de  ce  livre  d'avoir  le  courage  de  le  publier.  M.  Joseph 
Bûche,  l'un  des  professeurs  de  haut  mérite  du  lycée  de  Lyon,  a  été 
l'élève  de  Tabbé  Rambaud.  Il  a  cédé  au  simple  élan  d'un  cœur  qui 
se  souvient,  en  racontant  la  vie  et  en  retraçant  les  œuvres  de  son 
vénérable  maître...  Le  livre  de  M.  Bûche  restera  parmi  ces  belles 
histoires  d'âmes  affamées  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  des 
hommes,  qui,  au  dernier  siècle,  ont  voulu  montrer  comment  le  chris- 
tianisme se  conciliait  avec  la  liberté  et  contenait  d'éléments  d'amé- 
lioration sociale.  C'est  un  bienfait  que  M.  Bûche  apporte  à  ceux  qui 
ont  connu  l'abbé  Rambaud  et  qu'il  fait  revivre  à  leurs  yeux;  pour 
eux,  comme  pour  ceux  auxquels  il  le  révèle,  la  lecture  de  ce  petit 
livre  apportera,  en  des  moments  d'angoisse,  le  rafraîchissement 
d'une  heure  de  paix  et  d'espérance...  Il  allait  pleurer  avec  tous  ses 
frères  dans  la  foi,  qui  étaient  dans  l'aifliction  ;  il  allait  aussi  pleurer 
le  premier  avec  M.  le  pasteur  Monod  au  lit  de  mort  d'un  fils  tragi- 
quement enlevé;  il  écrivait  à  Burdeaupour  le  consoler  des  calomnies 
qui  l'atteignaient;  il  disait,  en  l'embrassant,  à  un  très  charitable  et 
distingué  pasteur  protestant  de  notre  ville  :  M.  J.  /Eschimann, 
<c  qu'il  était  de  l'âme  de  l'Eglise  »  ;  et,  au  moment  où  paraissait  le 
triste  livre  de  Drumont,  La  Fin  d'un  monde,  l'abbé  Rambaud  s'éle- 
vait, en  une  lettre  publique  d'une  énergie  admirable,  contre  l'anti- 
sémitisme et  prévoyait  ses  funestes  conséquences.  Aussi,  au  jour 
de  la  mort  de  l'abbé  Rambaud,  on  vit  ce  touchant  spectacle  que. 
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depuis  les  dévots  politiques,  jusqu'au  socialiste  révolutionnaire 
Sébastien  Faure,  tous  s'inclinèrent  et  louèrent  avec  émotion  le 
pétre  humble  et  doux  dont  l'un  des  derniers  archevêques  de  Lyon, 
le  cardinal  Foulon,  disait  à  un  ami  :  «  Allez  voir  l'abbé  Rambaud. 
c'est  un  homme  qui  a  créé  des  merveilles  dans  notre  ville  de  Lyon, 
sans  être  en  règle  avec  T Académie,  ni  avec  la  Préfecture,  ni  même 
avec  l'Archevêché,  mais  c'est  un  saint.  » 

<c  Ce  que  Tabbé  Hambaud  a  fait  n'a  été  que  la  réalisation  de  ce 
qu'il  avait  pensé.  A  tout  le  moins  en  ce  qui  touche  l'application,  ce 
pauvre  prêtre,  dont  la  clairvoyance  venait  du  cœur,  s'est  montré  un 
homme  vraiment  avancé  en  étant  le  hardi  précurseur  de  la  mutualité 
comme  base  de  la  retraite  ouvrière,  de  l'école,  qui  ouvre  l'esprit  de 
l'enfant  au  lieu  de  rétouffer  dans  la  mémoire,  de  l'hospice  libre  et  où 
le  vieillard  travaille,  de  la  mère  hors  de  l'usine  et  restituée  au  foyer.  y> 

«  11  sera  permis,  ne  se  plaçant  qu'au  point  de  vue  du  bien  général 
et  de  la  paix,  de  souhaiter  de  pareils  prêtres  à  TEglise  catholique  et 
d'estimer  que  jamais  ils  ne  furent  plus  nécessaires.  L'Eglise  et  l'Etat 
viennent  de  se  séparer  en  France  dans  des  conditions  qui  font  re- 
douter des  luttes  plus  âpres  que  jamais.  De  part  et  d'autre,  on 
s'écrie  :  ceci  tuera  cela.  Ce  sont  des  fanfaronnades  de  parti.  L'Eglise 
catholique  peut  vivre  et  prospérer  en  France  comme  elle  le  fait 
dans  les  grands  pays  où  le  protestantisme  domine,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  aux  Etats-Unis.  Dans  deux  de  ces  pays  au  moins, 
longtemps  on  a  refusé  la  liberté  aux  catholiques;  on  a  bien  été  con- 
traint de  la  leur  concéder,  lorsque  la  religion,  abandonnant  toute  visée 
de  domination  terrestre,  n'a  plus  qu'une  grande  force  morale  qu'il 
est  alors  impossible  de  vaincre...  Si  un  grand  mouvement  religieux 
s'élève  en  faisant  abstraction  de  la  politique,  si  ministres  et  croyants 
tendent  les  bras  à  un  peuple  rendu  très  déliant  par  les  souvenirs 
d'un  ancien  régime  à  jamais  rejeté  et  par  les  souvenirs  trop  récents 
de  la  religion  employée  à  lutter  contre  la  volonté  du  pays  ;  si,  avec 
une  longue  patience,  les  uns  et  les  autres  pratiquent  du  fond  du 
cœur  ce  qui,  trop  souvent,  n'est  que  sur  les  lèvres  et  ne  montrent 
que  des  exemples  de  sacrifice  et  de  charité;  si,  enfin,  dans  le  simple 
et  pur  esprit  de  l'Evangile,  une  compassion  ardente  jointe  à  une 
large  intelligence  des  temps,  se  répand  sur  tous,  le  peuple  com- 
prendra ce  qu'est  un  christianisme  qui  est  profané  lorsqu'il  n'est  pas 
désintéressé.  Une  incomparable  force  sociale  pourrait  ainsi  être 
rendue  à  l'esprit  religieux,  qui  répondrait  encore  une  fois  par  les 
paroles  de  la  Résurrection  à  ceux  qui  ont  cru  le  détruire  :  «  0  mort, 
où  est  ta  victoire?  » 

La  supplique  au  Pape.  —  Dans  une  lettre  adressée  à  Demain^ 
M.Lucien  Roques  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  M.  Edouard  Le  Roy  : 
«  Vous  constatez  des  faits  exacts, écrit  un  de  mes  correspondants... 
La  leçon  des  faits  me  persuada  que  j'étais,  en  réalité,  déjà  séparé  du 
troupeau,  le  jour  où  je  me  suis  tracé,  à  mon  usage,  mon  petit  pro- 
gramme à'esprii  nouveau.  L'antinomie  des  deux  termes,  des  deux 
positions  «  orthodoxie  »  et  «  libéralisme  »,  tracasse  les  protestants 
eux-mêmes  :  on  se  dupe,  chez  les  catholiques,  ens'imaginantlarésou- 
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dre.D  «  Ces  paroles, assurément,  ne  manqueront  pas  dépasser,  aux 
yeux  de  ceux  qui  «  obéissent  »,  pour  émanées  d'un  a  révolté  »  ou  tout 
au  moins  d*un  «  orgueilleux  d.  Je  les  trouve  simplement  honnêtes,  de 
cette  honnêteté  rigoureuse  qu'affaiblit  dans  tant  d'esprits  l'abus  du 
distinguo j  des  discussions  subtiles,  des  vaines  logomachies.  Et  je  ne 
saurais  souscrire  au  jugement  de  ceux  qui,  tenant  MM.  Tyrrell  ou 
Edouard  Le  Roy,  par  exemple,  pour  des  catholiques  soumis,  traite- 
raient mon  correspondant  de  huguenot.  Si,  comme  M.  Albert  Leclère 
dans  votre  revue,  on  qualiûe  <c  moralistes  christianoïdes  »  les<c  disci- 
ples purement  philosophes  du  Jésus  de  l'exégèse  »,  n'est-on  point 
autorisé  à  traiter  de  ((  romanoïdes»les  trèslibres  constructeurs  de  ces 
édifices  hardis  du  mt^i^ms^y^  apologitico-symbolique?  )> — M.Edouard 
Le  Roy  répond  en  ces  termes  :  a  Je  suis  et  resterai  de  ceux  qui 
a  obéissent  ».  Ma  volonté  expresse  est  d'appartenir  toujours  au 
corps  de  l'Eglise,  non  pas  seulement  à  son  dme.  Quoi  qu  on  fasse 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  j'entends  vivre  et  mourir  dans  la  communion 
romaine,  sans  réserve  d'aucune  sorte. 

«  Ce  n'est  pas  de  ma  part  souplesse  excessive  ni  équilibrismeplus 
ou  moins  habilement  subtil.  Non,  c'est,  au  contraire,  prolongement 
ou  plutôt  immanence  de  ma  pensée  philosophique  dans  ma  vie  et 
dans  mon  action.  Je  considère,  en  effet,  que  l'individualisme  religieux 
est  contradiction  dans  les  termes,  q^ue  la  religion  est  chose  essen- 
tiellement sociale.  Avec  M.  Loisy  je  prends  comme  formule  inté- 
fraie  du  christianisme  :  ((  Dieu  dans  le  Christ,  et  le  Christ  dans 
Eglise.  »  Avec  lui  encore,  je  crois  l'autorité  romaine  «  nécessaire 
au  maintien  de  la  vérité  chrétienne  dans  le  monde  ».  Avec  lui^nfin, 
je  ne  trouve  la  plénitude  du  christianisme  que  dans  le  catholicisme, 
l'Eglise  n'étant  au  fond  que  l'Evangile  continué  à  travers  les  siècles. 
Et  toute  mon  attitude  se  réduit  à  tenir  compte  pratiquement  de  ce 
que  théoriquement  je  pense. 

a  Le  sens  et  la  notion  de  «  l'Eglise»,  voilà  ce  qui  me  semble  man- 
quer à  ceux  qui  raisonnent  comme  M.  Roques  et  comme  son  corres- 
pondant, voilà  ce  qu'au  contraire  exige  et  suppose  la  philosophie 
que  je  professe.  Un  schisme  ?  Le  rêve  m'en  paraU  au  moins  un 
complet  anachronisme.  L'idée  protestante  ?  L'apologétique  de 
M.  Loisy  (pour  n'en  citer  pas  d'autres)  lui  a  porte  le  coup  suprême, 
dont  elle  ne  se  relèvera  jamais  :  qu'elle  survive  longtemps  encore, 
il  est  possible,  mais  ce  sera  bien  une  survivance^  en  effet.  La  religion 
de  l'esprit?  Oui,  sans  doute,  mais,  si  l'on  ne  veut  pas  se  contenter 
de  nïols  et  de  rêves,  elle  n'existe  que  par  l'inserlion  dans  une  société 
effective  et  dans  une  tradition  durable.  Je  ne  professe  à  aucun  dejçré 
un  néO' catholicisme  et  à  aucun  degré  mon  idéal  n'est  une  laïcité  jWi- 
gieuse  qui  pour  moi  serait  la  fin  de  toute  religion  proprement  dite. 

a  Je  ne  suis  donc  pas  un  a  romanoïde  »,mais  au  plein  sens  du  mot 
un  catholique  romain.  Et  ce  n'est  point  par  amour  du  repos  que  je 
dis  cela,  ou  je  serais  bien  naïf.  Seulement,  le  respect  delà  hiérarchie 
et  la  soumission  filiale  à  l'autorité  ne  sont  point  forcément  idolâtrie; 
et  l'on  peut  concevoir  le  régime  de  l'Eglise  romaine  comme  autre 
chose  qu'une  sorte  de  césarisme  spirituel.  A  cet  égard,  les  «  cla- 
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meurs  fanatiques  »  de  quelques-uns  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
d'entendre  la  voix  authentique  de  la  tradition.  »  —  (a  novembre).  Paul 
Bureau  :  L'action  sociale  et  la  politique.  L'auteur  signale  les  méfaits 
de  Tintervention  occulte  ou  ostensible  de  la  politique  dans  les  œuvres 
sociales  rai"  D'abord,  elle  influence  le  choix  des  employés  :  il  se 
peut,  —  et  j'ai  constaté  que  cela  arrive  souvent,  —  que  le  meilleur 
ouvrier  boulanger  de  la  circonscription  soit  <c  une  forte  tête  »  ;  na- 
turellement, on  ne  songe  pas  un  instant  à  utiliser  ses  services  puis- 
qu'il exercerait  sur  ses  camarades  de  travail  une  action  directement 
contraire  à  celle  que  l'on  souhaite.  Les  mêmes  raisons  «  à  côté  » 
guident  le  choix  du  comptable,  des  livreurs  et  surtout  du  directeur.  » 

a**  a  Ce  méfait  n'est  encore  que  le  moindre;  il  va  sans  dire,  en 
efifet,  que  seules  les  personnes  qui  partagent  les  convictions  politi- 
ques des  initiateurs  et  quelques  indifférents  mettent  à  profit  les  ser- 
vices de  la  nouvelle  société  :  les  adversaires  s'abstiennent,  et  «  les 
grands  électeurs  »  veillent  habilement  à  ce  qu'aucun  des  soldats  qu'ils 
ont  l'habitude  de  conduire  à  la  bataille  électorale  ne  donne  son  nom 
au  groupement  de  l'ennemi.  » 

3<*  «  Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  sourire  de  ces  échantillons 
supérieurs  de  la  sottise  humaine,  mais  on  constate  bientôt  les  graves 
conséquences  de  ces  méprises.  Les  intérêts  politiques  que  l'on  pen- 
sait servir  ne  retirent  aucun  profit  du  concours  auxiliaire  de  l'action 
sociale;  les  raisons  de  cet  échec  sont  évidentes,  et  la  seule  chose 
étonnante  estl'étonnement  des  comités  et  des  candidats  qui  le  cons- 
tatent à  leurs  dépens...  Je  serais  désolé  d^offenser  des  personnes  dont 
le  dévouement  peut  être  infiniment  respectable,  mais  pourtant  je  me 
sens  obligé  de  dire,  en  tout  respect  pour  leur  bonne  volonté,  qu'on 
pourrait  diflficilement  imaginer  une  tactique  plus  erronée,  un  plan 
plus  funeste.  Les  grandes  idées  morales  et  religieuses  qui  leur  sont 
chères  ont  l'inappréciable  privilège  de  n'être  liées  à  aucun  parti,  ni 
à  aucune  doctrine  politique,  de  pouvoir  être  également  acceptées  et 
par  ceux  qui  préfèrent  le  pouvoir  fort  d'une  monarchie,  et  par  ceux 
qui  aiment  un  gouvernement  issu  de  l'opinion  populaire,  et  par  ceux 
qui  sont  attachés  au  régime  de  la  propriété  individuelle,  et  par  ceux 
qui  inclinent  vers  la  propriété  collective  ;  et  voilà  que,  de  gaieté  de 
cœur,  on  met  ces  idées  sous  la  bannière  de  la  politique,  c'est-à-dire 
de  ce  qui  divise  le  plus  les  hommes,  de  ce  qui  excite  le  plus  leurs 
passions  et  exclut  le  plus  l'impartialité,  de  ce  qui  envenime  les  ques- 
tions les  moins  irritantes,  de  ce  qui  est  le  sujet  brûlant  que  des 
membres  d'une  famille  ou  d'une  association  fraternelle  refusent  par- 
fois d'aborder  ensemble,  pour  ne  pas  mettre  en  péril  la  vive  affection 
qui  les  unit!  En  vérité,  quelle  contradiction  et  quelle  imprudence.  » 

—  DoMENico  Battaini  :  Newman  et  le  renouveau  actuel  de  la  pensée 
religieuse  en  Italie, 

Le  Sillon  (2 5  octobre).  —  Le  Sillon  :  Notre  Congres  syndical. 

—  Nos  dossiers  :  Ls  Sillon  et  C autorité  ecclésiai^tique,  —  Abbé  J. 
Bbllorget:  Le  prêtre  et  les  œuvres  laïques,  a  Le  Sillon  est  démocrate  ; 
il  veut  organiser  la  démocratie.  C'est  son  droit.  Là  il  est  sur  le  do- 
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maîne  civil  et  temporel  qui  échappe  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Seulement  le  Sillon  professe  qu'il  lui  serait  impossible  de  réaliser  le 
régime  démocratique,  qui  est  son  rêve,  sans  le  secours  de  l'Evangile, 
sans  s'inspirer  des  principes  de  la  doctrine  catholique.  C'est  ici  que 
le  rôle  du  prêtre  a  sa  raison  d'être.  A  lui  d'exercer  un  contrôle  sur 
l'application  qui  est  faite  des  doctrines  de  l'Eglise  ;  à  lui  d'apporter 
à  cette  vaillante  et  généreuse  jeunesse  le  réconfort  moral  et  intel- 
lectuel qu'elle  sollicite.  Si  on  refuse  au  Sillon  le  concours  ecclésias- 
tique qu'il  réclame,  comment  pourra-t-on  accorder  un  concaurs 
analogue  à  une  société  sportive  ?  Bien  loin  de  se  retirer  des  Cer- 
cles d'études  du  Sillon^  le  prêtre,  il  me  semble,  devrait  chercher  à  y 
entrer,  si  on  faisait,  ce  qui  n'est  pas,  difficulté  de  l'y  admettre.  Sa 
présence  n'est-elle  pas  tout  indiquée  au  milieu  de  cette  admirable 
jeunesse  pour  l'empêcher  de  s'égarer?...  —  Si  le  SUUn  est  condam- 
nable qu'on  le  dise.  Mais  autrement  il  serait  dommage  de  lui  refuser 
le  concours  qu'il  souhaite  et  recherche. 

«  Et  pour  mieux  faire  connaître  ma  pensée,  examinons  les  grandes 
lignes  directrices  du  Sillon, 

((  Au  Sillon  on  admet  deux  ordres  de  choses  très  distincts  :  le  tem- 
porel et  le  spirituel.  Sur  le  terrain  exclusivement  temporel,  le  Sillon 
revendique  une  complète  indépendance.  Et  il  a  raison.  Léon  XIII, 
avec  les  plus  grands  théologiens,  reconnaît  expressément  ce  droit. 

c(  Au  contraire,  sur  le  terrain  spirituel,  tout  bon  sillonniste  est  un 
fils  soumis  de  l'Eglise,  sans  réserre  ni  réticence. 

a  Que  si,  dans  ses  études  sociales  et  économiques,  le  sillonniste  se 
trouve  amené  à  s'appuyer  sur  quelque  principe  directeur  tiré  de 
l'Evangile,  il  n'a  nullement  la  prétention  d'être  un  interprète  infail- 
lible de  la  doctrine  révélée.  Aussi  accepte-t-il  volontiers  dans  ce  cas 
que  son  interprétation  soit  contrôlée  par  l'autorité  légitime. 

a  II  y  a  enfin  des  questions  mixtes,  c'est-à-dire  qui  relèvent  à  la 
fois  du  temporel  et  du  spirituel.  Tel  est,  par  exemple,  le  régime  de 
la  propriété.  En  effet,  le  régime  de  la  propriété  est  civil,  et  comnoe 
tel  il  est  soumis  à  toutes  sortes  de  variations.  Mais  pourtant  il  relève 
aussi  de  l'Eglise,  à  cause  du  VII*  commandement  du  Décalogne. 

«  Eh  bien  !  que  professe  le  Sillon  à  l'égard  des  questions  mixtes  ? 
A  l'égard  des  questions  mixtes,  le  Sillon  demande  à  exercer  son  ac- 
tivité, à  poursuivre  ses  recherches,  à  étudier  des  combinaisons  plus 
conformes  avec  son  idéal  démocratrique  et  les  besoins  de  l'heure 
présente.  Que  si,  par  hasard,  il  venait  à  se  tromper  et  à  se  trouver 
en  opposition  avec  les  doctrines  de  l'Eglise,  l'Eglise  n'aurait  qu'à 

Parler,  et  tout  sillonniste  n'hésiterait  pas  un  instant  à  rentrer  dans 
ordre  et  à  corriger  ses  théories,  it  —  «  La  profession  n'est  pour 
nous  qu'un  accident,  un  moyen  de  grouper  des  individus  en  vue 
d'une  transformation  sociale  dont  le  besoin  se  fait  plus  impérieuse- 
ment ressentir...  Ce  n'est  pas  vers  l'organisation  de  la  profession 
que  se  dirige  le  mouvement  syndical,  mais  vers  une  transformation 
économique  et  sociale;  et  ce  que  les  ouvriers  doivent  acquérir 
avant  toutes  choses,  c'est  la  force  de  supporter  les  charges  et  les 
responsabilités  nouvelles  qui  pèseront  sur  les  épaules. 
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«  Et  si  Ton  est  d'accord  avec  nous  sur  ce  premier  point,  comment 
pourra-t-on  réclamer  logiquement  la  neutralité  du  syndicat  ? 

«  Le  syndicalisme,  disait  hier  M.  Latapie,  au  congrès  d'Amiens, 
n'est  pas  seulement  une  action  réformatrice  de  chaque  jour  ;  les  ré- 
percussions mêmes  de  l'action  syndicale  indiquent  la  nécessité 
d'une  action  pour  la  transformation  sociale  complète.  Nous  faisons 
ainsi  forcément  de  la  politique,  non  de  la  politique  électorale,  mais 
de  la  politique  au  sens  large  du  mot.  » 
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rendus  de  cette  Assemblée  de  1848,  qui  fut  le  berceau  du  Centre 
allemand;  on  voit  dès  lors  l'intérêt  de  ces  documents,  dont,  au 
plus,  on  a  pu  dire  qu'on  y  saisissait  avec  plus  de  fraîcheur  que 
nulle  part  ailleurs  l'esprit  et  la  couleur  même  de  l'époque.  Une 
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Brou  (Alexandre).  —  Les  Jésuites  de  la  légende  {première  partie  :  Les 
origiues  jusqu'à  Pascal),  ln-12,  484  p.  Paris,  Retaux,  1906.  Esquisse 
de  Tantij^suitisme,  surtout  en  France,  et  de  son  évolution;  déter- 
mination du  milieu  intellectuel  et  moral,  d'où  sont  sortis  les  pam- 
phlets les  plus  importants. 

BROL-SSOJ.LES  (J.-C.).  —  Morceaux  choisis  des  Saints  Evangiles,  In-ii, 
vui-279  p.  Paris,  Téqui,  1906.  Première  partie  d'un  cours  ten- 
dant à  renouveler  l'intérêt  de  l'enseignement  religieux  dans  les 
collèges,  des  morceaux  choisis  de  TEvangile  en  français  d'ordi- 
naire, quelquefois  pourtant  en  latin,  en  grec  (l'accentuation  aurait 
besoin  d'être  revue).  Une  abondante  illustration  montre  comment 
aux  différentes  époques  et  dans  les  différents  pays  on  a  compris 
fexposition  populaire  de  l'Evangile. 

Brunetière  (F.),  et  Labriolle  (P.  de).  —  Saint  Vincent  de  Lèrins. 
ln-12,  xcviii-144  p.,  2«  édit.  Paris,  Bloud,  1906.  (Collection  de  la 
Pensée  chrétimne.)  La  théorie  du  développement  catholique  établit 
l'apologiste  dans  la  meilleure  des  situations  à  l'égard  des  objec- 
tions protestantes.  Nous  avons  ici  soigneusement  édité  le  texte 
du  Commentarium,  avec  une  savante  étude  historique  de  M.  de 
Labriolle  et  une  préface  de  M.  Bmnetière. 

Feugèrb  (A.). — Lamennais  avantV  Essai  sur  V  Indifférence  [l'-^^i- 1 8 1 7). 
In-8%  XII1-460  p.  Paris,  Bloud,  1906,  apporte  une  importante 
contribution  aux  études  menaisiennes^  en  fournissant  beaucoup  de 
détails  inédits  sur  la  jeunesse  et  les  premiers  écrits  de  Lamennais, 
en  donnant  surtout  aux  travailleurs,  en  plus  de  200  pages,  un 
inventaire  de  la  Correspondance  du  maître  de  laChesiiaie. 
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Grimault  (abbé).  —  La  Sainte  Messe^  doctrine  et  pratique.  In-i6, 
5^4  p.  Prix  :  a  fr.  5o.  —  La  doctrine  de  la  Sainte  Messe  exposée 
aux  fidèles,  In-ia,  3 40  p.  Prix  :  i  fr.  5o.  —  Manuel  des  fidèles  pour 
la  Sainte  Messe,  In- 16,  3oo  p.  Prix  :  o  fr.  85.  —  Petit  Manuel  pour 
la  Sainte  Messe^  à  Tusage  de  la  jeunesse,  avec  des  prières  scan- 
dées pour  la  récitation  en  commun.  In- 16,  120  p.  Prix  :  o  fr.  3o. 
Paris,  Desclée  et  Lethielleux. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  goûté  les  articles  sur  V Apologé- 
tique vivante  et  sur  la  Vie  au  catéchisme  comprendront  que  ce  n^est 
pas  s'éloigner  du  but  de  la  Revue  que  de  leur  signaler  ici  ces  diffé- 
rents ouvrages.  Faciliter  l'assistance  intelligente  et  pieuse  à  la 
Sainte  Messe,  n'est-ce  pas  en  effet  assurer  la  vitalité  de  la  foi  et 
favoriser  ce  qui  est  le  centre  du  catéchisme  ? 

Lànson  (G.).  —  Voltaire.  In-ia,  aa4  p.  Paris,  Hachette,  1906. 
(Collection  :  Les  grands  Ecrivains  français,)  Intéressante  biogra- 
phie. A  noter  le  chapitre  sur  l'influence  de  Voltaire.  On  constate 
que  cette  influence  a  cessé  de  s'exercer  dans  la  noblesse  et  dans 
la  bourgeoisie,  a  Même  dans  la  classe  lettrée  que  l'Eglise  n'a  pas 
reprise,  Voltaire  a  perdu  du  terrain.  La  riche  et  forte  littérature 
du  xix*  siècle  nous  a  donné  des  besoins.,  un  goût,  un  idéal  d'art 
que  Voltaire  ne  satisfait  plus...  Mais  surtout  un  homme  instruit 
de  nos  jours,  et  qui  sait  les  conditions  de  la  recherche  de  la 
vérité,  ne  se  munit  plus  de  connaissances  chez  Voltaire». M.  Lanson 
constate  que  d'ailleurs  la  situation  de  l'Eglise  a  changé,  que 
l'Apologétique  a  été  renouvelée  et  que,  même  contre  les  théologiens 
les  moins  hardis,  la  polémique  voltairienne  est  impuissante. 

Mathiez(A.). — Contribution  à  Vhistoirereligieme  de  la  Révolution  fran- 
çaise, In-i2,  x-272  p.  Paris,  Alcan,  1907.  Dans  ces  études  qui 
leur  sont  peu  sympathiques,  les  catholiques  pourront  pourtant 
trouver  un  nouvel  exemple  de  la  persistance  du  besoin  religieux 
dans  les  âmes  populaires  qui  ne  quittent  le  catholicisme  que  pour 
se  jeter  dans  les  extravagances  d'un  mysticisme  le  plus  souvent 
désordonné  et  impuissant. 

PiDoux  (André).  —  Sainte  Colette,  In-12,  190  p.  Paris,  V.  Lecoffre, 
1907.  (Collection  :  tes  Saints,)  Récit  de  la  vie  et  de  l'activité  réfor- 
matrice de  sainte  Colette,  auquel  est  joint  une  étude  sur  son  culte, 
son  iconographie  et  ses  historiens. 

Planeix  (chanoine).  —  U Eglise  et  VEtat.  Leur  séparation  en  France, 
ln-i2,  XLiv-423  p.  Paris,  Lethielleux,  1906.  Bon  exposé  des  prin- 
cipes théologiques  qui  règlent  les  rapports  entre  la  société  civile 
et  la  société  ecclésiastique,  accompagné  d'une  copieuse  informa- 
tion documentaire. 


Le  Gérant  :  Gabriel  Beauciiesne. 

Paris.  — Imprimerie  F.  Lcvd.  rue  Cassette,    17. 
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Apologétique 

L'Evangile  de  T Enfance 

(Suite.) 


IV 

CRITIQUE    DÉTAILLÉE    DU    TEXTE    DES    ÉVANGILES 

La  critique  incroy.ante,  heurtée  par  le  caractère  surna- 
turel des  récits  qui  concernent  les  origines  de  Jésus,  a 
cru  tout  d'abord  que  le  meilleur  moyen  d'avoir  raison  de 
ces  textes  gênants  était  d'en  nier  Tauthenticité.  Des  écri- 
vains, qui,  du  reste,  se  targuent  bien  haut  de  ne  relever 
que  des  faits  dûment  établis,  n'hésitent  pas  à. discréditer 
d'avance  l'Evangile  de  l'Enfance  ;  ils  le  tiennent  pour  une 
addition  postérieure,  par  la  raison  que  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  ont  du  commencer,  comme  saint  Marc,  par  la 
prédication  de  Jean-Baptiste. 

Strauss  a  déjà  fait  bonne  justice  de  cette  conjecture, 
quand  il  écrit  «  qu'elle  n'est  pas  autorisée  par  la  cri- 
tique *  ».  Il  est  vrai  que  l'exemplaire  de  saint  Matthieu 
reçu  par  les  Ebionites  débutait  par  la  prédication  de  Jean- 
Baptiste  ;  mais  saint  Epiphane,  de  qui  nous  tenons  le  ren- 
seignement, ajoute  qu'ils  avaient  retranché  ce  qui  pré- 
cède, à  cause  du  démenti  formel  qu'y  recevait  leur  senti- 
ment sur  la  génération  humaine  du  Christ*.  Encore  fait-il 

I.   vie  de  Jésus,  I,  p.  117. 

a.  «  Ilapaxo^'avTs;  y*P  ««pà  tw  MarBatoi  yt^toKoyiaÇy  âpxovTtft  r^v  ip^V 
icote7a6ai,  àç  «poïîitov,  >éYovTe;,  ôxi  'E^évexo,  çiri<jiv,  év  rate  i^|j,é pat;  *HpwÔov...  » 
Adp.  Hstr.y  XXX,  14;  cf.  i3. 

RSVVK    d'apologétique.  —  T.   IH.  •  '7 
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observer  que  les  modérés  de  la  secte,  ceux  qu'il  appelle 
Nazaréens,  se  servaient  d'un  texte  très  complet  ;  il  ignore 
seulement  s'ils  ont  retenu  la  généalogie  initiale  qui  des- 
cend d'Abraham  jusqu'au  Christ*.  Voici  qui  est  plus 
significatif.  Le  même  saint  Epiphane  assure  que  Cérinthe 
et  Carpocrate  s'autorisaient  de  la  généalogie  de  saint 
Matthieu  pour  prétendre  que  Jésus  avait  été  engendré  par 
Joseph  '.  De  son  côté,  Eusèbe  nous  apprend  que  le  ju- 
daïsant  Symmaque  faisait  de  même'.  Nous  savons  aussi 
par  saint  Jérôme  que  l'Evangile  selon  les  Hébreux  portail 
les  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu*. 

Ces  témoignages  valent  ce  qu'ils  valent,  à  cause  de 
l'éloignement  des  témoins  ;  mais  à  les  prendre,  il  faut  les 
retenir  en  leur  entier.  Il  n'existe  aucun  texte  datant  du 
H*  ou  III®  siècle,  qui  nous  autorise  à  affirmer  qu'à  l'ori- 
gine le  premier  évangile  n'avait  pas  les  deux  premiers 
chapitres  actuels  ;  tous  les  renseignements  à  ce  sujet 
sont  du  iv''  siècle,  ils  parlent  de  retranchement  et  non 
d'addition.  Si  le  Diatessaron  de  Tatien,  qui  est  une  œuvre 
du  11*  siècle,  a  passé  la  généalogie  de  saint  Matthieu,  c'est 
que  cette  omission  est  tout  à  fait  dans  la  méthode  suivie 
par  l'auteur.  Son  but  n'est  pas  de  donner  intégrale- 
ment le  texte  des  quatre  Evangiles,  mais  de  composer  un 
récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  tiré  textuellement  des 
écrits  canoniques.  Le  Diatessaron  n'a  pas  davantage  la 
généalogie  de  saint  Luc,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  argue 
de  ce  fait  pour  soutenir  que  Tatien  Ta  ignorée  ou  éliminée 
comme  non  authentique  \ 

On  a  fait  observer  que  dans  plusieurs  manuscrits,  le  dix- 

1.  Adv.Uieres,  xxix,  9.  Saint  Epiphane  donne  celte  différence  d'attitude  comme 
un  exemple  de  l'inconsistance  des  Ebionites  (xxx,  14). 

2.  Ibid.,  xxx,  f4. 

3.  HUt.  eceles.,  VI,  17.  Je  sais  que  le  sens  d'Eusèbe  est  équivoque.  Rufin, 
Nicéphoi-e  et  d'autres  encore  l'ont  compris  comme  nous  faisons  ici;  léditeur 
Henri  de  Valois  rejette  cette  interprétation,  mais  on  peut  voir  combien  ses 
explications  sont  embarrassées.    (Migne.  P.  G.,  XX,  col.  559.) 

4.  De  viris  ilL,  m;  Comment,  in  Matlh.,  11,  5,  i5,  a3  ;  in  Isaram,  xi,  i  ; 
cf.  Zahx,  Geachichte  des  i\euUst.  Kanons^U,  1891,  p.  686,  dont  les  conclusions 
ne  sont  pas  infirmées  par  la  critique  tendancieuse  et  très  insuffisonte  de 
E.  Hexnecki:.  Aeutest.  Apohryphen,  1904,  p.  i5,  17. 

5.  L'exemplaire  de  la  traduction  arabe,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
vaticane,  reproduit  les  deux  généalot^es  j\  la  fin  du  codex.  Cf.  Ciasca,  Tatiani 
Evangeliorum  harmonia  arabice.  Romse,  1888;  dans  la  préface. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'évangile    de  l'enfance  259 

huitième  verset  du  premier  chapitre  de  saint  Matthieu 
commence  par  des  lettres  onciales,  ou  encore  par  des 
caractères  tracés  au  minium  ;  et  même  il  en  est  qui  portent 
ici  les  mots:  Incipit  evangelium  secundum  Matthœum^. 
Ne  serait-ce  pas  un  vestige  de  l'état  primitif  des  textes, 
alors  que  l'Evangile  commençait  avec  les  mots  :  Christi 
autem  generado...  ?  —  Ce  fait  a  reçu  une  explication  plau- 
sible. Il  est  vraisemblable  que,  dans  certaines  églises,  la 
généalogie  ne  faisait  pas  partie  de  la  lecture  publique  ;  de 
sorte  qu'au  point  de  Vue  de  l'usage  liturgique,  le  premier 
évangile  commençait  avec  le  récit  de  la  Nativité. 

Au  reste,  là  généalogie  serait-elle  un  prologue  ajouté 
à  Fœuvre  de  Tévangéliste,  ce  que  nous  n'admettons  pas, 
l'attitude  du  premier  évangile  vis-à-vis  de  la  conception 
surnaturelle  du  Christ  n'en  resterait  pas  modifiée,  puisque 
c'est  dans  la  section  qui  vient  après  (I,  iS-aS),  qu'on 
déclare  expressément  qu'il  est  né  de  TEsprit-Saint. 


Aussi  bien^  presque  tous  les  critiques  accordent  aujour- 
d'hui que  l'Evangile  de  l'Enfance,  tel  qu'il  figure  dans 
saitit  Matthieu,  forme  un  tout  littéraire  parfaitement  lié  ; 
pour  le  disjoindre,  il  faudrait  y  supprimer  des  transitions 
qui  ne  se  laissent  pas  mettre  au  compte  d'un  interpola- 
teur*.  Dans  ces  conditions,  c'est  à  l'homogénéité  du 
contenu  que  Ton  s'en  prend  ;  l'unité  de  ce  morceau  serait 
tout  extérieure  et  superficielle.  Nous  aurions  ici  la  juxta- 
position de  deux  documents  d'âge  et  de  sens  différents. 
Pour  souder,  tant  bien  que  mal,  le  récit  de  la  naissance 
virginale  à  la  généalogie  qui  précède,  rédigée  du  point 
de  vue  des  Ebionites,  il  fallait  retoucher  le  document  pri- 
mitif, et  l'on  n'y  a  pas  manqué.  Le  dernier  verset  de  la 
généalogie  présente,  en  effet,  dans  les  anciens  manuscrits 
des  variantes  significatives  ;  elles  donnent  à  penser  que 
le  texte  actuellement  reçu  ne  représente  pas  la  rédaction 
originale. 

Le  principal  ou,  à  vrai  dire,  l'unique  témoignage  sur 

I.  Par  exemple  Y  et  Z,  d'après  J.  Wordsworth;  ces  deux  manuscrils    latins 
sont  d'une  époque  assez  tardive,  vu»  et  viii«  siècles. 
3.  Notamment  i,  i8;  ii,  i,  13,  19;  m,  i. 
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lequel  on  pense  asseoir  celte  théorie,  est  une  leçon  singu- 
lière du  manuscrit  de  la  version  syriaque  des  Evangiles 
trouvée  au  Sinaï  en  I894^  A  cette  époque,  des  écrivains 
plus  préoccupés  de  forger  des  armes  contre  le  dogme  de 
la  foi  orthodoxe  que  d'établir  un  texte  critique  du  Nou- 
veau Testament,  annoncèrent  au  grand  public  qu'on  venait 
de  mettre  la  main  sur  un  monument  capable  de  révolu- 
tionner l'histoire  des  origines  de  Jésus  ^.  Et  voilà  qu'après 
dix  ans  de  controverse,  les  adversaires  les  plus  décidés  du 
caractère  historique  de  l'Evangile  de  l'Enfance,  sont  con- 
traints d'avouer  qu'en  définitive  cette  découverte  n'a  rien 
changé  à  la  question^. 

Qu'y  avait-il  donc  dans  cette  version  dite  du  Sinaï  ?  Le 
seizième  verset  du  premier  chapitre  de  saint  Matthieu  s'y 
présente  comme  il  suit  :  «  Joseph  à  qui  était  fiancée  la 
Vierge  Marie,  engendra  Jésus,  qui  est  appelé  Christ.  » 
Il  est  remarquable  que  Joseph  n'esl  pas  appelé  ici,  comme 
dans  le  texte  reçu,  «  Tépoux  de  Marie  »,  mais  «  celui  à 
qui  était  fiancée  la  Vierge  Marie  ».  Un  peu  plus  bas,  l'ange 
lui  dit:  «  Elle  t'engendrera  un  fils  (21)  ;  ce  que  l'Evangé- 
liste  répète,  à  son  tour,  quand  il  écrit  :  «  Elle  Zar engen- 
dra un  fils  (aS).  »  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner 
à  connaître  la  tenda'ïice  du  traducteur  :  il  s'attache  à  mettre 
en  relief  la  virginité  de  la  mère  et  le  titre  légal  du  père. 
Aux  termes  de  la  loi  des  Juifs,  la  Vierge  Marie,  en  deve- 
nant mère,  a  donné  un  fils  à  son  époux  légitime. 

Soit,  dira-t-on,  la  leçon  syriaque  est  orthodoxe,  surtout 
si  l'on  tient  compte  de  son  contexte;  mais  ne  jette-t-elle 
pas  des  doutes  sur  l'authenticité  du  texte  reçu  ?  La  ques- 
tion  devient  plus  pressante  encore,  quand  on  réfléchit 

I.  Sur  cette  découverte  on  peut  consulter  les  Etudes  religieuses^  i5  jan- 
vier 1895,  t.  LXIV,  p.   119. 

u.  A  lire  le  périodique  anglais  The  Academy^  du  17  nov.  1894  au  24  juin  1895. 

3.  <  Quand  le  texte  du  manuscrit  syriaque  du  Sinaï  (Matth.,  i,  16)  fui 
connu  pour  la  première  fois,  cette  déviation  du  texte  canonique  causa  une 
grande  surprise.  Quelques-uns  pensèrent  alors  que  nous  venions  de  mettre  la 
main  sur  un  texte  qui  changeait  du  tout  au  tout  la  situation.  Et'en  cela,  ils  se 
trompaient...  Ce  manuscrit  n'en  contient  pas  moins  la  portion  18-ao  du  texte 
canonique.  Pris  dans  son  ensemble,  la  version  récemment  découverte  n'ouvre 
pas  une  ère  nouvelle  ;  elle  ne  porte  que  des  vestiges  de  textes  plus  anciens  et 
ils  sont  recouverts  par  le  texte  canonique.  »  P.  W.  Schmiedbl,  dons  VEncycl, 
bibl.  (Cheyne),  2961. 
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qu'il  existe  tout  un  groupe  de  manuscrits  dits  occiden- 
taux, tant  latins  que  grecsj  dans  lesquels  se  rencontrent 
pour  ce  même  verset  des  variantes  qui  oscillent  entre  la 
version  du  Sinaï  et  le  texte  reçu*.  . 

Toutes  ces  variantes  trahissent  une  même  préoccupa- 
tion :  affirmer  toujours  plus  expressément  la  maternité 
virginale.  C'est  sur  Marie  que  se  concentre  l'attention, 
Joseph  ne  figurant  plus  ici  qu'au  second  plan.  Et  même, 
pour  accentuer  la  prérogative  unique  de  la  mère,  on  accole 
à  son  nom  Tépithète  de  Vierge,  ce  que  ne  fait  pas  le  texte 
reçu.  Un  caractère  tendancieux  aussi  prononcé,  le  mouve- 
ment tourmenté  de  la  phrase,  surtout  dans  les  variantes 
du  premier  type  *,  font  assez  voir  que  nous  avons  affaire 
à  des  altérations  intentionnelles,  et  non  à  un  texte  primitif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  certaine,  c'est  que  la 
proposition  :  Et  Joseph  engendra  Jésus,  ne  se  lit  nulle 
part.  C'est  pourtant  ainsi  que  devrait  finir  la  généalogie, 
si  le  lien  entre  Joseph  et  Jésus  était  identique  à  celui  qui 
rattache  Joseph  à  Jacob. 

Il  est  vrai  que  M.  F.-C.  Conybeare  pense  avoir  rencon- 
tré cette  leçon  dans  un  dialogue  grec  du  v®  siècle,  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Timothée  et  Aquila  %  mais 
sa  prétention  se  fonde,  croyons-nous,  sur  une  interpré- 
tation erronée  du  passage.  Nous  demandons  au  lecteur  la 
permission  d'entrer  ici  dans  quelques  détails,  la  chose 
en  vaut  la  peine. 

I.  Ces  variantes  se  peuvent  ramener  à  deux  types  : 

a)  [  'laxcbé  ôà  âyévvriotv]  tàv  'luxniç  <o  |jLvti<TTeu6eîaa  icapÔévoç  Maptà(i.  èyéwiqo'ev 
'iTjffoOv  représenté  par  cinq  manuscrits  du  groupe  dit  de  Ferrar,  346,  788,543, 
826,  828;  par  les  anciens  latins  a,  ^i,  k  [uirgo  est  omis  dans  q]. 

b)  Joseph^  cui  desponsata  virgo  Maria,  Maria  autem  genuit  Jeaum  représenté 
par  les  anciens  latins  c  [  b  cui  desponsata  erat  virgo  Maria,  pîrgo  autem  Maria 
genuit  Jesum] ,  d  cui  desponsata  virgo  Maria  peperit  (Christum)  Jesum  ;  et  c'est 
à  cela  que  revient  la  version  syriaque  dite  de  Cureton  :  A  qui  était  fiancée  la 
Vierge  Marie  qui  engendra  Jésus.  —  A  lire  K.  La.ke,  dans  Journal  of  theolo- 
gical  Studies,  1899,  t.  I,  p.  119;  Rbndel  Harkis,  Further  Researckcs  into  the 
history  of  Ferrar  group,  1900,  p.  7. 

1.  L'accusatif  tôv  *lunri\^  ne  saurait  être  tout  à  la  fois  le  régime  du  verbe 
i^brrr\9Vt  qui  le  précède,  et  le  sujet  du  second  éY£vvt;<xev  qui  suit.  D'autre  part, 
pour  faire  de  (AV7)<TTSu6eT(ra  napOévoc  un  sujet,  il  faut  donner  à  la  forme  active 
vewôêv  un  sens  beaucoup  moins  usité,  à  peine  recevable  dans  une  généalogie  où 
l'on  s'attend  à  voir  le  verbe  ifév^r^ai'^  signifier  uniformément,  à  tous  les  termes, 
la  génération  paternelle. 

3.  Anecd.  Oxon,  class.,  fier.  VIII,  1898. 
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Le  dialogue  en  question  est  une  dispute  publique,  qui 
est  censée  avoir  eu  lieu  entre  le  chrétien  Timothée  et  le 
juif  Aquila,  dans  la  grande  église  d'Alexandrie,  du  temps 
de  saint  Cyrille.  Elle  a  surtout  pour  objet  la  naissance 
virginale  de  Jésus-Christ.  Le  chrétien  ayant  avancé  que 
Jésus  ((  descend  d'Abraham  selon  la  chair  »,  le  juif 
lui  demande  aussitôt  sa  généalogie.  Timothée  répond, 
avec  un  brin  d'ironie,  qu'il  est  étrange  qu'Aquila,  qui  se 
flatte  de  connaître  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
ignore  la  généalogie  de  Jésus.  C'est  alors  que  le  juif,  vou- 
lant montrer  que  cette  généalogie  lui  est  connue,  se  ré- 
clame immédiatement  du  verset  i6  du  premier  cha- 
pitre de  saint  Matthieu;  il  le  cite,  mais  pour  s'en  preijdre 
à  la  croyance  chrétienne,  qu'il  trouve  contraire  aux 
termes  mêmes  du  texte  évangélique.  Voici  ses  propres 
paroles,  à  cet  endroit  du  dialogue  :  «  Jacob  engendra  Jo- 
seph, l'époux  de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus,  qui  est 
appelé  Christ  ;  et  Joseph  engendra  Jésus  qui  est  appelé 
Christ,  dont  il  est  maintenant  question  ;  il  dit  (à 
savoir  :  TEvangéliste)  [qu'il  1']  a  engendré  de  Marie  *.  » 

M.  Conybeare  pense  que  la  finale  :  «  Et  Joseph  engen- 
dra Jésus,  qui  est  appelé  Christ  »,  fait  encore  partie  de 
la  citation  évangélique.  A  l'en  croire,  nous  aurions  ici,  en 
son  entier  le  texte  original  de  saint  Matthieu  ^  Mais, 
M.  Schmiedel  lui  a  fait  très  justement  observer  qu'il  est 
invraisemblable  qu'une  rédaction  primitive  ait  été  si 
lourdement  surchargée,  surtout  dans  une  généalogie, 
dont  la  formule  est  stéréotypée.  On  répète  ici  deux  fois 
que  a  Jésus,  appelé  Christ,  a  été  engendré  ».  Telle  qu'elle 

i.  *Iaxw6  iyhyir\aty  tbv  'IwffTjç  tbv  àv8pa  MaptaCi  âÇ  f,;  i'^&vvf\^  'IrjffoOç  6 
XeYoïJLEvoî  Xpi<iT6;,  xal  'Iod^tj?  ifiv^-f\otM  t6v  "'IiriffoOv  tôv  XeyèiJLevovXpiffTÔv,  Tt6p\  o\t 
vw  ô  Xoyo;,  çYiffiv  *  éy^wififfev  èx  tyjç  Map{oK,  p.  76  de  l'édition  imprimé,  fol.  ^3 
du  manuscrit. 

2.  Op,  cit. y  p.  76  et  dans  l'Introduction.  Plus  récemment,  M.  Conybeare  a 
Tuignrisé  son  sentiment  à  ce  sujet  dans  II ibberi  Journal^  1902, 1,  p.  96;  il  y  est 
revenu  dans  The  Standard^  1 1  mai  igoS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L*ÉvANGaB  DE  l'enfance  263 

est,  la  phrase  du  dialogue  présente  une  tautologie  ou  une 
antinomie,  il  faut  choisir  ^ 

Quiconque  abordera  Têtu  de  du  passage  qu'on  nous  op- 
pose sans  le  désir  d'y  trouver  un  démenti  donné  à  la 
croyance  orthodoxe,  conviendra  sans  peine  que  la  citation 
d'Aquila  s'arrête  après  les  mots  «  qui  est  appelé  Christ  », 
à  l'endroit  o\\  ils  figurent  pour  la  première  fois  ^.  Ce  qui 
suit  est  un  commentaire  que  le  juif  ajoute  de  son  cru. 
Après  avoir  rapporté  les  termes  authentiques  de  l'Evan- 
gile, il  en  conclut  :  «  Cest  dire  que  Joseph  a  engendré 
Jésus,  celui  dont  nous  parlons;  l'évangéliste  dit  qu'il  l'a 
engendré  de  Marie  '.  »  Par  cette  interprétation,  il  donne 
le  premier  rôle  à  Joseph  dans  la  génération  du  Christ. 
Timothée,  qui  a  parfaitement  senti  l'abus  que  l'adversaire 
fait  du  texte  de  saint  Matthieu,  reprend  aussitôt  :  «  Tu  dois 
citer  exactement  (opSwç,  comme  il  faut),  et  avec  ordre  (xal 
xxci  Taç'-v),  comme  nous  faisons  nous-mêmes  quand  nous 
alléguons  l'Ancien  Testament,  par  exemple  :  «  Il  y  a  dans 
«  la  main  du  Seigneur  une  coupe  pleine  de  vin  pur,  et  il 


1.  Encycl,  bibl.  (Cheyne),  2961.  Au  reste,  rcxplicntion  que  propose,  A  son 
tour,  M.  Schmiedcl,  n'est  puère  plus  admissible.  L'auteur  du  dialogue  dépen- 
drait d'un  texte  du  premier  évangile,  dans  lequel  un  correcteur,  peut-être  un 
simple  copiste,  aurait  réuni  les  deux  leçons  :  d'abord  celle  qui  a  survécu  dans 
le  texte  reçu,  puis  la  réduction  primitive  'laxr^iç  ^s  èYY^vvrjcrev  ton  *Ir)aoOy. 
Pure  conjecture  qui  ne  repose  sur  rien  ;  elle  est  même  contredite  par  le  reste 
du  dialogue  où  le  chrétien  cite  deux  fois  Matthieu  (i,  16)  exactement  d'après  le 
texte  reçu,  sans  qu'il  tance  le  juif  d'avoir  mis  en  avant  une  citation  inauthen- 
lique. 

3.  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  familiarisés  avec  les  habitudes  d'esprit  et  les  pro- 
cédés de  M.  Conybcare  par  la  lecture  de  ses  ouArages,  peuvent  s'en  tenir  A 
l'appréciation  que  portait  récemment  sur  cet  écrivain  un  professeur  d'Oxford,  et 
pas  le  moindre,  le  Révérend  Sanday.  J'en  cite  quelques  lignes  :  «  C'est  le  propre 
de  la  méthode  de  M.  Gonybeare  que  l'excentrique  et  lanormal  seuls  sont,  à  ses 
yeux,  de  quelque  poids.  Il  ne  dit  rien  du  témoignage  qui  a  fondé  la  foi  do  la 
meilleure  portion  de  l'Eglise  ;  et,  d'autre  part,  aucun  fait  ne  se  trouve  être  trop 
insignifiant,  trop  fantastique  ou  trop  éloigné  de  lui,  quand  il  dépose  contre  la 
croyance  orthodoxe.  »  (The  Standard^  16  mai  1905.)  Il  va  sans  dire  que,  pour 
M.  Houtin,  M.  Gonybeare  est  le  critique  impartial,  qui  relève  seulement 
des  textes,  des  faits...  Cf.  La  question  biblique  au  xx*  siècle,  p.  341,342,  345, 
a47,  249- 

3.  Nous  traduisons  xxî  par  c'est  dire,  parce  que  cette  particule  épexégétique 
se  rencontre  fréquemment  avec  ce  sens,  aussi  bien  dans  le  grec  classique  que 
dans  le  grec  biblique;  et  ici  même  dans  le  dialogue  r</RoM<^ff  et  Aquila,  p.  81, 
dernière  ligxie. 
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«  rincline  de-ci  de-là*.  Si  tu  t'avises  de  passer  quelque 
«  chose,  nous  nous  en  apercevons  ;  voici  ce  qui  est  écrit.  » 
Et  le  chrétien  récite  alors,  en  son  entier,  la  généalogie^ 
telle  qu'elle  se  lit  dans  notre  texte  de  saint  Matthieu,  avec 
cette  différence  seulement  qu'au  verset  i6,  au  lieu  de 
«  l'époux  de  Marie  »  (av8pa  Map^aç),  il  dit,  en  se  rappro- 
chant des  manuscrits  du  groupe  dit  de  Ferrar,  cr  celui  à 
qui  était  fiancée  la  vierge  Marie  m. 

Après  une. digression  sur  les  prophéties  et  les  symboles 
de  l'Ancien  Testament  qui  concernent  la  Vierge-Mère, 
Timothée  récite  à  nouveau  la  généalogie  du  premier 
évangile  ;  et  encore  ici  la  teneur  du  verset  i6  est  con- 
forme à  celle  du  texte  reçu  ^. 

En  résumé,  le  juif  Aquila  pense  avoir  un  point  d'appui 
suffisant  dans  Matthieu  (i ,  1 6,  )  tel  qu'il  se  lit  aujourd'hui,  pour 
prétendre  que  Jésus  descend  de  Joseph  selon  la  chair.  Le 
chrétien  Timothée  lui  réplique  que,  pour  tirer  une  pareille 
conclusion,  il  faut  isoler  ce  verset  de  son  contexte.  Et 
c'est  précisément  ce  contexte  qui  l'autorise  à  adoucir  cer- 
taines expressions,  à  moins  qu'il  n'ait  connu  des  exem- 
plaires grecs,  dans  lesquels  une  exégèse  apologétique 
avait  déjà  influencé  le  texte  ^ 

Concluons.  Toutes  les  variantes  constatées  dans  saint 
Matthieu  (i,  i6)  peuvent  dériver  du  texte  reçu  ;  et  donc  rien 
n'oblige  à  regarder  Tune  quelconque  d'entre  elle^  comme 
authentique.  Rédigées  qu'elles  sont  dans  un  sens  ortho- 
doxe, —  c'est  notre  sentiment,  —  elles  ne  sauraient  repré- 
senter Jésus  comme  le  fils  de  Joseph  selon  la  chair,  de 
quelque  façon  que  l'on  explique  l'origine  et  la  portée  de 
sa  généalogie*.  Dans  l'état  actuel  de  la  question,  on  doit 

I.  Il  semble  que  par  cette  citation  du  psaume  lxxiv,  9,  allégué  littéralement 
d'après  les  Septante,  Timothée  veuille  dire  qu'il  convient  de  citer  un  texte  en 
son  entier,  afin  que  la  droite  fasse  contrepoids  ù  la  gauche. 

a.  Avec  une  seule  différence  qui  accentue  encore  plus  la  tendance  apologé- 
tique de  tout  le  morceau  ;  ù  la  place  des  mots  «  l'époux  de  Marie  »,  il  dit  cette 
019  a  qui  était  fiancé  à  Marie  )>  ;  à  la  place  de  a  qui  est  appelé  Christ  »,  il  dit 
«  le  Christ  fils  de  Dieu  ». 

3.  J'avais  analysé  le  dialogue  entre  Timothée  et  Aquila,  quand  je  me  suis 
aperçu  que  M.  G.  Burkitt  était  déjà  arrivé  de  son  côté  aux  mômes  conclusions. 
Cf.  Evangclion  da-inepharreshe,  1904,  vol.  II,  p.  265. 

4.  On  peut  voir  ces  diverses  solutions  dans  Dict.  of  the  Bible  (Hastings), 
II,  645,  où  le  Révérend  Sanday  les  a  bien  formulées. 
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venir,  au  nom  d'une  critique  correcte,  que  la  leçon  du 
texte  reçu  est  primitive.  D'abord,  elle  est  attestée  par  la 
totalité  des  textes  et  des  versions,  à  l'exception  des  quel- 
ques témoins  que  nous  venons  de  citer  et  d'interroger  *  ; 
et  c'est  à  bon  droit  qu'on  la  retient  dans  toutes  les  édi- 
tions critiques  du  Nouveau  Testament.  Ensuite,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  une  règle  qui  figure  dans  les 
manuels  de  critique  textuelle.  D'une  façon  générale,  et  à 
moins  de  preuves  contraires,  on  est  autorisé  à  tenir  pour 
plus  primitive  la  leçon  sobre,  vague,  obscure,  exempte 
de  préoccupation  tendancieuse,  de  préférence  à  la  leçon 
plus  développée,  plus  précise,  plus  claire,  plus  détermi- 
nément  favorable  à  une  position  doctrinale,  surtout  quand 
elle  a  trait  à  un  sujet  qui  a  soulevé  des  discussions.  N'est-ce 
pas  le  cas  de  Matthieu  (i,  i6)  comparé  avec  ses  variantes  ? 

Une  généalogie,  qui  rattache  le  Christ  à  la  famille  de 
David  par  Joseph,  ne  pouvait  manquer  de  créer  des  diffi- 
cultés aux  orthodoxes,  le  jour  où  la  naissance  virginale 
devint  matière  à  controverse.  On  y  fait  sans  doute  men- 
tion de  Marie,  mais  les  noms  de  Thamar,  de  Ruth  et  de 
la  femme  d'Urie  y  figurent  pareillement.  C'est  ce  qui 
explique  que  Cérinthe,  Carpocrate,  et  peut-être  Symmaque, 
aient  osé  se  réclamer  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu 
pour  y  appuyer  leur  sentiment  sur  l'origine  de  Jésus- 
Christ  selon  la  chair.  Ils  n'avaient  qu'à  raisonner  comme 
fait  le  juif  du  dialogue  de  Timothée  et  Aquila. 

On  conçoit  que  le  commentaire  ^orthodoxe,  fondé  du 
reste  sur  le  contexte  et  le  sentiment  traditionnel,  ait,  de-ci 
de-là,  pris  la  place  du  texte.  Nous  connaissons  d'autres 
exemples  du  procédé.  Cependant,  ces  tentatives  sont  res- 
tées isolées,  elles  n'ont  pas  réussi  à  supplanter  la  leçon 
primitive. 


L'Evangile  de  TEnfance,  tel  qu'il  se  lit  dans  saint  Luc, 
porte  en  lui-même  une  preuve  de  son  authenticité.  Le  récit 

I.  n  est  à  remarquer  que  toutes  ces  variantes  ont  été  relevées  dans  le  groupe 
de  mannscrits  qu'on  appelle  occidental.  On  lui  accordait  une  médiocre  atten- 
tion, à  cause  de  Tétrangeté  de  ses  divergences;  et  voilà  que,  depuis  quelques 
années,  cette  circonstance  même  lui  vaut  de  la  considération. 
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y  coule  si  limpide  qu'il  donne  Timpression  de  fraîcheur 
qu'on  éprouve  près  des  sources.  Se  peut-il  imaginer  rien 
de  plus  homogène,  de  mieux  lié  que  ces  deux  premiers 
chapitres  ?  E.  Renan  dit  qu'on  ne  saura  jamais  assez 
le  plaisir  que  saint  Luc  a  eu  d'écrire  son  Evangile  '.  Si  la 
parole  a  quelque  vérité,  c'est  surtout  ici  qu'elle  doit  se 
vérifier.  Aussi,  n'était-il  encore  venu  à  la  pensée  de  per- 
sonne de  méconnaître  le  caractère  primitif  et  l'unité  de 
cette  page.  Marcion.  lui-même,  n'osant  pas  en  prendre  et 
en  laisser,  s'était  décidé  à  la  retrancher  en  entier  de  son 
texte.  Ceux  qui  nous  apprennent  le  fait  nous  ont  dit  pour 
quoi  il  en  agissait  ainsi.  Comme  le  gnostique-docète  refu- 
sait au  Christ  toute  naissance  humaine,  il  n'avait  que  faire 
de  sa  généalogie  et  d'un  récit  oii  l'on  racontait  comment 
il  était  né  d'une  femme  *. 

Il  était  réservé  à  des  critiques  modernes  de  porter  la 
main  sur  le  texte  de  saint  Luc  pour  le  mettre  en  pièces. 
Ils  partent  manifestement  d'une  hypothèse  qui  ne  tarde 
pas  à  prendre  pour  eux  la  valeur  d'un  fait  indiscutable  : 
l'église  primitive  a  dû  être  ébionite  ;  et  donc  sa  croyance 
sur  l'origine  de  Jésus  n'a  pas  pu  être  celle  que  réflé- 
chit le  texte  du  troisième  évangile  (i-ii,  20),  si  manifeste- 
ment dominé  par  l'idée  d'une  conception  surnaturelle. 
D'où  il  suit  que  cette  portion  du  récit  ne  représente  pas 
la  première  élape  de  la  pensée  chrétienne.  Au  contraire, 
la  seconde  partie  (11,  21-32),  où  l'on  voit  l'enfant  de  Joseph 
et  de  Marie  se  soumettre  à  la  loi  de  Moïse  et  progresser 
sous  l'influence  de  la  grâce  divine,  a  toute  chance  d'être 
plus  ancienne  ;  on  p  eut  y  reconnaître  un  fragment  de  la  lit- 
térature judéo-chrétienne. 

C'est  là  une  assertion  de  tout  point  arbitraire,  rien  dans 
les   textes,    fond  ou  forme,  ne  l'autorise.  On  ne  relève 

I.  M  C'est  le  jjIus  beau  livre  qu'il  y  ait.  Le  plaisir  que  l'auteur  dut  avoir  à 
l'écrire  ne  sera  jamais  suffisamment  compris.  »  [Les  Evangiles^  a*  édft.,  p.  a83.) 

a.  Saint  Ikénée,  C.  Haeres.^  I,  xxvii,  a;  III,  xii,  7,  la.  Tertul.  Adv.  Marc, 
I,  i;  IX,  a.  Saint  Epiph.,  Hseres,^  i,  3,  11.  D'ailleurs,  le  critère  interne  suffît  à 
démontrer  que  le  texte  de  Marcion  était  mutilé  et  que  le  n6tre  n'a  pas  été 
obtenu  avec  le  sien  par  voie  d'addition.  Cf.  Plummer,  The  Gospel  according 
to  S.  Luke,  1900,  3«  édit.,  p.  Ixix-lxx.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Schmiedel 
renouvellerait  volontiers  la  tentative  de  Marcion;  tandis  que  M.  Haiinack, 
Sitzungtber.  der  Kais.  -Preuss.  Akctd,  der  WisB.,  1900,  p.  538,  soutient  que 
l'ensemble  des  deux  chapitres  fait  partie  de  l'œuvre  de  Luc. 
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aucune  différence  de  langue  entre  les  prétendues  sec- 
lions.  La  seconde,  qu'on  nous  dit  être  antérieure,  suppose 
au  contraire  la  première.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  comparer  ii,  21  avec  i,  3i.  L'évangéliste  fait  observer 
qu  au  jour  de  sa  circoncision  on  donna  à  l'enfant  le  nom  de 
Jésus,  «  comme  Fange  l'avait  nommé  avant  qu'il  fût  conçu 
dans  le  sein  »  de  sa  mère  ;  ce  qui  n'a  plus  de  sens  sans 
les  paroles  de  l'ange  qui  se  lisent  dans  le  premier  cha- 
pitre :  «  Voici  que  tu  concevras  et  enfanteras  un  fils,  et 
tu  lui  donneras  le  nom  de  Jésus*.  »  Plusieurs  autres 
endroits,  notamment  i,  80  et  11,  4o;  i»  ^7*79  ^t  ^^t  ^^'^9^ 
présentent  un  parallélisme  non  moins  saillant.  Le  récit 
est  tout  entier  d'une  seule  et  même  inspiration  ;  Marie  y 
tient  la  première  place,  même  dans  la  seconde  partie-. 
Etant  donné  les  mœurs  juives,  cette  préséance  accordée 
à  une  femme  ne  se  comprend  plus,  si  Marie  est  une  mère 
ordinaire.  Je  ne  dis  rien,  pour  le  moment,  du  caractère 
intime  des  renseignements  fournis  par  l'Evangile  de  l'En- 
fance, qui  donnent  le  droit  d'en  rattacher  le  récit  au  témoi- 
gnage des  personnes  mêmes  qui  s'y  sont  trouvées  mêlées  ; 
c'est  une  considération  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 


Une  critique  plus  déliée  accorde  l'unité  littéraire  de  l'en- 
semble du  morceau,  seulement  elle  pense  que,  pour enfaire 
disparaître  Tidée  de  l'enfantement  virginal,  il  suffit  de  sup- 
primer les  versets  34  et  35  du  premier  chapitre  :  «  Or,  Marie 
dit  à  l'ange  :  Comment  cela  se  fera-t-il,  puisque  je  ne  con- 
nais point  d'hommes?  L'ange  lui  répondit:  «  L'Esprit-Saint 
viendra  sur  toi,  et  la  puissance  du  Très-Haut  te  couvrira 
de  son  ombre  :  c'est  pourquoi  le  Saint  qui  naîtra  de  toi 
sera  appelé  fils  de  Dieu.  »  Cette  parenthèse  ne  devait  pas 
faire  partie  du  récit  primitif  recueilli  par  le  troisième  évan- 
géliste.  Au  reste,  on  accorde  qu'elle  a  pu  y  être  introduite 
par  saint  Luc  lui-même,  comme  aussi  par  un  interpolateur. 

I.  M.  Schmiedel  se  débarrasse  lestement  de  ce  rapprochement  qui  fait  échec 
&  sa  théorie.  «  Cette  aUusion  à  ce  qui  précède  a  pu  être  aisément  intercalée, 
quand  on  a  joint  ensemble  les  deux  chapitres.  »  {Encycl.  bibl.  (Cheyne),  III,  2960. 

a.  Cf.  II,  34,  48>  5i.  Voir  dans  Hawkins,  Hone  synopticse^  p.  4-7,  l'argument 
pris  de  la  langue  de  saint  Matthieu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


268  RbiVUË  l'RATIQUE  D*AF0L0GÉT1QUE 

On  doit  avoir  des  raisons  bien  pressantes  pour  porter 
la  main  sur  un  texte,  dont  personne  n'avait  encore  songé 
à  contester  l'authenticité.  Celles  que  donne  M.  Harnack 
se  ramènent  à  trois  chefs  :  des  particularités  dialectales*, 
une  déchirure  dans  le  récit,  Tantinomie  des  caractères 
introduite  par  ces  deux  versets. 

I*  Si  nous  demandions  à  M.  Harnack  de  tenir  pour  dou- 
teux tous  les  passages  de  la  Bible  ou  des  classiques,  où 
se  lit  un  terme  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  dans  le  reste 
de  l'ouvrage  ;  il  nous  reprocherait  sans  doute  de  forcer  sa 
pensée.  Aussi  bien,  nous  n'insistons  pas,  convaincu  qu'il 
n'accorde  pas  lui-môme  une  grande  valeur  à  sa  première 
considération. 

2®  Est-il  vrai  que  le  verset  3i  se  trouve  violemment  sé- 
paré du  verset  36  par  la  prétendue  interpolation  ? 

J'ai  beau  regarder,  je  ne  réussis  pas  à  découvrir  la  dé- 
chirure. Autant  voudrait  dire  que  la  réponse  de  Zacharie, 
au  verset  i8,  a  été  séparée  des  paroles  de  l'ange,  qui  se 
lisent  au  verset  i3.  Si  les  deux  versets  34  et35  ne  figu- 
raient pas  dans  le  texte,  les  exigences  du  récit  permet- 
raient  de  conjecturer  leur  suppression  ;  mais  nous  n'avons 
pas  à  recourir  à  des  hypothèses  :  le  passage  contesté  fait 
bien  réellement  partie  du  texte,  et  rien  ne  donne  le  droit 
de  Tenlever.  Pour  le  rendre  contestable,  c'est  un  insuffi- 
sant témoignage  que  celui  d'un  exemplaire  latin  du 
VI*  siècle,  portant,  par  erreur  de  copiste,  le  verset  38  à 
la  place  du  verset  34,  qui  se  trouve  de  la  sorte  reproduit 
deux  fois  ^  Ce  serait  faire,  tout  d'un  coup,  trop  d'honneur 


1 .  Les  versets  en  question  contiennent  les  particules  ètceC  et  Sio.  Or  inti  ne  se 
lit  pas  ailleurs  dans  saint  Luc  (vu,  i  étant  contestable);  quant  à  $t6,  il  se 
rencontre  dix  fois  les  Actes,  et  une  fois  dans  l'Evangile,  vu,  7.  M.  Harnack 
doute  de  l'authenticité  de  Bi6  dans  ce  dernier  passage.  Pourquoi?  Il  a  omis  de 
nous  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  des  textes  lui  paraît  autoriser  la  concla- 
sion  suivante  :  «  A  cause  de  la  constance  dont  l'évangile  de  Luc  fait  preuve 
dans  l'usage  des  particules,  la  présence  de  S(6  dans  les  versets  en  question  est 
faite  pour  surprendre  ;  quant  à  éirci,  il  décèle  nettement  sa  provenance.  »  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  M.  Harnack  vient  d'écrire  un  livre  pour  soutenir  que  le 
troisième  Evangile  et  les  Actes  sont  d'un  même  auteur,  et  que  cet  auteur  est 
Luc  le  médecin.  Cf.  Lukas  der  Arzt^  1906. 

a.  A  savoir  b,  cod.  veronensis,  qui  est  édité  dans  Migre,  P.  L„  Xll,  5o6.)Cf. 
TiscHENDORF,  Nov.  Tcst,,  éà\i.  8&  maj.,  1869.  Les  éditions  critiques,  où  Tonjfne 
retient  que  les  variantes  de  quelque  autorité,  omettent  complètementljcelle-ci. 
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à  un  manuscrit  isolé,  dont  l'archétype  est  à  chercher 
parmi  ces  exemplaires,  que  saint  Jérôme  décriait,  en  écri- 
vant au  pape  Damase  :  «  Apud  nos  (les  Latins)  mixta  sunt 
omnia  *.  » 

On  prétend  que  le  verset  35  est  un  doublet  des  versets  3 1 
et  3a  ;  mais  il  suffit  de  lire  et  de  comparer  pour  se 
convaincre  que  ce  jugement  repose  sur  une  impression 
subjective.  A  ce  compte,  on  réduirait  aisément  les  cent 
trente-deux  versets  de  TEvangile  de  l'Enfance  dans  saint 
Luc  à  une  cinquantaine,  au  plus.  M.  Harnack  ajoute  que 
les  paroles  mises,  au  verset  34,  sur  les  lèvres  de  Marie  : 
Quomodo  fiet  istudy  quoniam  virum  non  cognosco^  sup- 
posent deux  choses  invraisemblables.  *Et  d'abord,  pour- 
quoi demander  comment  se  pourra  accomplir  la  prédic- 
tion de  Fange  ?  Marie  est  fiancée,  et  c'est  évidemment 
avec  l'intention  d'en  venir  au  mariage.  Les  interprètes 
catholiques  ont,  de  tout  temps,  résolu  la  difficulté  en  di- 
sant que,  nonobstant  ses  fiançailles  et  son  mariage,  Marie 
se  proposait  de  rester  vierge.  Nous  croyons  que  cette 
explication  est  la  véritable;  il  est  juste  cependant  de  faire 
observer  que  des  auteurs  protestants,  ne  la  croient  pas 
nécessaire, pour  maintenir  la  vraisemblance  de  la  demande 
formulée  au  verset  34*. 

Autre  invraisemblance.  Zacharie  a  été  puni  pour  avoir 
dit  à  l'ange  :  Comment  saurai-je  la  vérité  de  ce  que  tu 
m'annonces  ?  Et  voilà  que  Marie  se  voit  louée  pooir  sa 
foi  (1,45),  bien  qu'elle  prononce  ici  une  parole  de  dé- 
fiance. —  La  demande  de  la  Vierge  n'implique  pas  un 
sentiment  de  défiance,  elle  ne  témoigne  pas  même  de 
l'étonnement.  Et  pourquoi  une  fiancée  s'étonnerait-elle 
du  discours  que  lui  tient  Gabriel  :  Ecce  concipies  et  paries 
filiuml  Seulement,  elle  exprime  le  désir  d'être  rensei- 
gnée sur  un  point  qu'elle  a  le  droit  de  connaître.  Enten- 
dant rester  Vierge,  Marie  ne  voit  pas  distinctement  com- 

I.  Le  passage  vaut  la  peine  d'être  cité  avec  plus  d'ampleur  :  u  Si  eniin 
latinis  exemplaribus  fidcs  est  adhibenda,  respnndeant  quibus  :  tôt  enim  sunt 
exemplariapa;nequotcodice8...,eaquie  vel  a  vitiosis  interpretibus  maie  édita,  vei 
a  prcsumptoribus  imperitis  emendata  perversius,  vel  a  librariis  dormitantibus 
aut  addita  êunt,  aut  muiata  corrigimus...  Unde  accidit  ut  apud  nos  mixta 
sint  omnia.  »  (Migme,  P,  L,^  XXIX,  536-5a8.) 

1.  Voir  Plummer,  The  Gospel  aecording  to  S.  Luke,  p.  24. 
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ment  elle  pourra  devenir  la  Mère  du  Messie  * .  On  a  beau 
supprimer  le  verset.  34,  les  paroles  de  l'ange,  qui  rem- 
plissent les  versets  36  et  37,  surtout  la  sentence  : 
«  Rien  d'impossible  à  Dieu  »,  supposent  encore  la  de- 
mande de  Marie  :  Comment  cela  se  fera-t-il  ^  ? 

La  véritable  disposition  d'âme  de  la  sainte  Vierge  se 
révèle  tout  entière  dans  l'acquiescement,  dont  la  formule 
est  restée  célèbre  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  ! 

3**  M.  Harnack  trouve  que  la  demande  de  Marie  n'est 
pas  dans  le  caractère  de  celle  à  qui  on  la  prête.  Dans  tout 
ce  récit,  le  trait  distinctif  de  la  Vierge  est  son  silence  : 
elle  ne  répond  rien  à  Elisabeth,  rien  aux  bergers,  rien  à 
Siméon,  rien  à  Jésus  lui-même  ;  elle  se  contente  d'ense- 
velir dans  son  cœur  ce  qu'elle  entend.  Et  ici,  elle  est  assez 
audacieuse  pour  répliquer  à  l'ange  :  Gomment  cela  se  fera- 
t-il  ?  —  L'objection  suppose  comme  définitivement  acquis 
que  le  Magnificat  n'a  pas  été  dit  par  Marie.  L' attribution 
de  ce  cantique  a  soulevé,  il  y  a  dix  ans,  une  controverse, 
et  voilà  qu'on  la  tient  pour  résolue  contrairement  au  sen- 
timent traditionnel.  C'est  aller  vite  et  se  contenter  de  peu, 
en  fait  de  preuves...  Mais,  passons.  Marie  sortirait  tout 
d'un  coup  de  son  rôle  de  silencieuse,  pour  avoir  répondu 
cinq  paroles  au  plus  extraordinaire  des  messages!  Pour- 
quoi ne  pas  supprimer  i,38  :  Voici  la  servante  du  Sei- 
gneur ;  et  encore  11,  48.^  Alors,  oui,  elle  serait  silencieuse  ! 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  des  critiques  de 
grand  renom  ont  cru  pouvoir  fonder  les  assertions 
suivantes  :  a)  dans  le  récit  primitif  du  troisième  évan- 
gile, il  n'était  pas  question  de  naissance  virginale  ;  b)  l'in- 
(*idente  w;  èvo;jL{Ç£to,  à  ce  que  Von  croyait^  est  une  addi- 
tion exigée  par  l'interpolation  i,  34,  35  ;  c)  d'où  il  suit 
qu'on  peut  retrancher  l'épithète  de  -^rapOEvoç,  vierge^  qui  se 

\.  «  Elle  ne  demande  pas  une  preuve,  comme  a  fait  Zacharic  (v.  i8),  et  ce 
n'est  que  par  la  forme  de  l'expression  qu'elle  s'informe  du  mode  dont  tout 
cela  s'accomplira...  ffon  dubitaniis  ned  admiiantis  (Grotius).  Saint  Ambroisc 
dit,  en  l'opposant  à  Zacharie,  Hsec  jam  de  negotio  tractât^  ille  adhuc  de  nuntia 
dubitai.  W  est  clair  qu'elle  ne  doute  pas  de  ce  qu'on  lui  promet;  elle  no  8up> 
pose  pas  davantage, pas  même  un  moment,  que  son]enfant  doit  être  l'enfant  de 
Joseph.  »  Plummer,  loc.  cit. 

2.  Le  mot  de  P.  Feine,  reproduit  par  le  P.  Làgrakge,  Rev,  bibL,  1895, 
p.  176,  est  admirable  de  justesse  :  •.<  Supprimer  ces  deux  verset»  (i,  34,  35), 
c'est  enlever  le  diamant  en  laissant  la  monture.  » 
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lit  deux  fois  dans  i,  27,  et  que  là  même  ejjLVYjtrrsoixévr,,  fiancée, 
signifie  comme  dans  11,  5,  où  il  n'est  qu'une  surcharge 
accolée  à  Y^vatxi,  épouse  \ 

Cette  façon  de  manier  le  critère  interne  est  plus  que 
suffisante  pour  le  discréditer  aux  yeux  de  quiconque  ne 
connaît  la  critique  que  par  les  abus  qu'on  en  fait. 

M.  Gonybeare  a  tenté  de  joindre  l'autorité  d'un  témoi- 
gnage historique  aux  arguties  —  le  terme  n'a  rien  d'ex- 
cessif—  que  l'on  peut  fonder  sur  l'examen  du  texte  même 
de  saint  Luc  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  a  eu  la  main  bien 
malheureuse^.  Théodote  le  corroyeur,  dont  on  pense 
avoir  déterré  lé  témoignage  ne  se  réclamait  pas  du  troi- 
sième évangile  (i,  35),  pour  contester  la  conception  virgi- 
nale du  Christ,  —  que  probablement  il  admettait,  — mais 
pour  nier  sa  divinité.  L'ange,  observait-il,  a  dit  :  «  L'Es- 
prit du  Seigneur  surviendra  en  toi  »,  et  non  pas  «  sera 
en  toi  ».  Le  texte  de  saint  Epiphane  est  entre  les  mains 
de  tous,  et  il  est  loisible  à  chacun  de  s'assurer  que  cet 
auteur,  —  le  seul  qui  nous  renseigne  en  détail  sur  les 
textes  allégués  par  Théodote  —  a  bien  compris  de  la  sorte 
l'erreur  du  corroyeur  de  Byzance,  et  notamment  son  atti- 
tude vis-à-vis  de  Luc  (i,  35'). 

Si,  dans  les  Actes  de  Pilate  (Evangile  de  Nicodème),  les 
amis  de  Jésus  n'en  appellent  pas  au  fait  de  sa  naissance 
miraculeuse  pour  le  défendre  contre  les  calomnies  des 
Juifs,  c'est  que  Fauteur  les  suppose  encore  ignorants  du 
mystère.  D'ailleurs,  eussent-ils  été  au  courant,  le  sens 
commun  leur  signifiait  assez  qu'une  pareille  raison  n'était 
pas  de  mise  devant  le  Sanhédrin  ou  le  tribunal  de  Pilate. 
L'apocryphe  a  le  mérite  d'être  resté  ici  dans  la  vraisem- 
blance. Une  fois  n'est  pas  coutume. 

A  faire  flèche  de  tout  bois,  sans  y  regarder  de  près,  on 
s'expose  à  lancer  des  traits  impuissants;  le  mal  est  qu'ils 
font  peur  à  ceux  qui  les  entendent  siffler  à  leurs  oreilles. 

Le  lecteur  nous  excusera  de  Tavoir  mené  à  travers  tant 


I.  Cf.  UsEKER,  dans  J?nt'yt7.  bibl.  (Cheyne),  3349. 

•2.  The  Standard^  11  mai  1906,  fidèlement  rendu  par  son  écho  français, 
M.  HouTiN.  op,  cit.,  p.  a45. 

3.  Saint  Epiph.,  Adv.  User,,  I,  liv,  3.  Cf.  Salmok  dans  Dici.  of  Christ,  Bio- 
graphy,  IV,  p.  979. 
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de  broussailles,  qu'il  s'en  prenne  à  Tadversaire  qui  nous 
y  a  contraint. 


Pour  contester  le  caractère  primitif  de  l'Evangile  de 
l'Enfance,  on  insiste  sur  le  fait  qu'il  est  absent  du  texte 
de  saint  Marc,  qui  représente  le  type  le  plus  ancien  du 
récit  évangélique. 

Sans  m' attarder  à  faire  observer  que  le  dogme  critique 
de  la  priorité  de  Marc  a  peut-être  plus  perdu  que  gagné 
ces  derniers  temps,  je  rappelle  que  nombre  d'auteurs  ont 
déjà  dit,  avec  une  souveraine  probabilité,  pourquoi  le 
second  évangile  débute  par  le  baptême  de  Jésus-Christ. 
Il  reproduit  la  catéchèse  de  saint  Pierre.  Or,  la  prédica- 
tion primitive,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  les  écrits  de 
saint  Paul,  s'attachait  aux  faits  de  la  vie  djii  Seigneur,  qui 
intéressaient  particulièrement  l'œuvre  de  salut,  qu'il  était 
venu  accomplir  dans  le  monde  :  son  baptême,  sa  prédi- 
cation, ses  miracles,  par-dessus  tout  sa  passion  et  sa 
résurrection.  Si  le  silence  de  Marc  est  ici  un  aveu  d'igno- 
rance, pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  qu'il  n'a 
connu  de  la  vie  publique  du  Sauveur  que  ce  qu'il  en 
raconte  ?  Les  plus  radicaux  reculeraient  peut-être  devant 
la  conséquence.  Est-il  vraisemblable  que  l'on  ait  attendu 
le  dernier  quart  du  i*""  siècle,  pour  s'enquérir  des  ori- 
gines et  de  l'enfance  de  Jésus  ?  Que  les  renseignements 
à  ce  sujet  soient  restés  au  second  plan  des  préoccupa- 
tions des  Apôtres, qu'ils  aient  défrayé  les  conversations, 
encore  plus  que  les  prédications,  que  tous  les  détails 
n'aient  pas  joui  du  premier  coup  et  universellement  de 
l'autorité  suffisante  pour  être  admis  sans  réserve,  on  en 
convient  volontiers  ;  mais  il  est  inadmissible  que  les  ré- 
cits de  Matthieu  et  de  Luc  se  soient  formés,  et  aient 
trouvé  crédit  dans  l'espace  des  quelques  années,  qui  sépa- 
rent le  second  évangile  du  premier  et  du  troisième. 

Mais  nous  avons  mieux  que  cette  réponse  indirecte. 
Est-il  exact  que  l'idée  de  la  naissance  surnaturelle  de 
Jésus  soit  complètement  absente  du  second  évangile?  Il 
est  permis  d'en  douter.  Alors  que  les  trois  autres  évangé- 
listes  parlent  de  Joseph  et  ne  craignent  pas  de  l'appeler 
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le  père  de  Jésus,  Marc  se  tait  constamment  sur  l'époux  de 
la  Vierge  ;  pour  lui,  Jésus  est  le  «  fils  de  Marie  *  ».  C'est 
là  une  particularité  remarquable,  et  en  y  réfléchissant, 
on  se  persuade  aisément  que  le  second  évangéliste  n'ayant 
pas  raconté  de  quelle  manière  le  Fils  de  Dieu  était  devenu 
Fun  d'entre  nous,  a  surveillé  de  très  près  ses  expressions 
pour  ne  rien  dire  qui  pût  induire  en  erreur  ou  simple.- 
ment  choquer. 

Deux  fois,  il  est  vrai,  saint  Marc  parle  des  frères  et  des 
sœurs  de  Jésus  ^,  mais  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  qui  ont 
mentionné  expressément  la  virginité  de  sa  mère,  ne  tien- 
nent pas  un  autre  langage '.  D'ailleurs,  cette  circonstance, 
qui  fait  une  difficulté  contre  la  perpétuelle  virginité  de 
Marie,  n'a  rien  à  voir  avec  la  naissance  miraculeuse  de 
Notre-Seigneur  *.  On  a  déjà  dit  tout  ce  qui  est  à  dire  sur 

1.  Marc,  vi,  3. 

2.  VI,  3;  III,  32, 

3.  Matth.,  XII,  46;  Luc,  VIII,  ao. 

4.  A  moins  que  l'on  accorde  quelque  attention  à  un  écrit  gnostique  du 
ii«  siècle,  les  Actes  de  Thomas,  dans  lequel  Tapôtre  Judas -Thomas  est  appelé 
une  fois,  peut-être  deux,  et  le  jumeau  du  Seigneur  j>.  Cf.  W.  Wright,  ^^/^ocrypAa/ 
Acts  of  the  AposiUs,  II,  p'.  180  (trnd.  angl.,  1871);  M.  Bonnet,  Suppl.  cod, 
apocr.,  II,  p.  148  (texte  grec,  édit.  1903),  et  E.  Hennecki:,  JVeutest.  Apokryphen^ 
p.  4^)  (trad.  allem.,  1904).  Si  l'on  supprime  cette  appellation  singulière  et 
tout  à  fait  incidente,  il  ne  reste  plus  rien  dans  ce  long  roman,  —  il  est  divisé 
en  treize  actes,  — qui  donne  à  entendre  que  Thomas  soit  le  jumeau  du  Sei- 
gneur. On  l'appelle  couramment  l'Apôtre,  le  disciple,  le  serviteur,  l'esclave  de 
Jésus.  Lui-même  n'a  certainement  pas  conscience  de  cette  parenté  quand  il 
dit  :  «  Je  ne  suis  pas  Jésus,  mais  le  serviteur  de  Jésus  ;  je  ne  suis  pas  le 
Messie,  mais  un  de  ceux  qui  servent  devant  lui  ;  je  ne  suis  pas  le  Fils  de  Dieu, 
mais  je  prie  pour  que  je  puisse  être  trouvé  digne  de  Dieu.  »  Cf.  Bonnet,  II,  270. 
Il  est  vrai  que  Jésus  l'appelle  «  son  frère  »,  mais  cette  appellation  n'a  pas  ici 
une  autre  portée  que  dans  les  Evangiles  (Mat.,  xii,  49;  xxv,4o;  xxtiii,  10,  et 
endroits  parallèles  dans  les  autres  évangélistes).  Th.  Zahn  (Forschungen,  VI, 
p.  348)  pense  que  nous  avons  affaire  «  à  une  invention  pure,  qui  n'a  pu  se 
former  que  dans  la  tète  d'un  homme  qui  niait  la  prérogative  singulière  de  la 
génération  de  Jésus  b.  Je  crois  qu'on  peut  expliquer  la  chose  plus  simplement 
par  une  légende  populaire  locale  —  elle  appartient  aux  Syriens  —  fondée  : 
a)  sur  Téthymologie  de  Thomas,  AfÔuji-oç;  b)  sur  la  puissance  surnaturelle  qu'a 
l'apôtre  des  Indes  de  prendre,  par  moment,  les  traits  physiques  de  Jésus 
ou  inversement;  ce  qui  amène  le  Seigneur  à  déclarer  au  gendre  du  roi  Gun- 
dafor  :  «  Je  ne  suis  pas  Judas,  appelé  Thomas,  je  suis  son  frère  »  (Cf. 
BoNNE-f,  II,  p.  116).  Ces  légendes  n'ont  aucun  respect  des  données  de  l'his- 
toire, elles  n'ont  pas  même  le  souci  d'être  conséquentes  avec  elles-mêmes. 
Un  autre  conte  donne  A  Thomas  une  sœur  jumelle  appelée  Lysia,  On  trouvé 
peut-être  un  dernier  vestige  de  la  légende  de  Thomas  jumeau  du  Seigneur  dans 
P]U8CiLi.iEN,  édit.  Schepss,  Corp.  scipt.  eccles.  lat,  Vindob.,  1889,  p.  44.  «  Judas 
apostolus  damans  ille  didymus  Domini  »)  ;  et  pourtant  Priscillien  croit  à  la 
naissance  virginale   du  Christ  {Ibid.,  p.  36). 

HKYUB  d'aPOLOCÉTIQUE.  —  T.  III.  l8 
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la  question  des  «  frères  du  Seigneur*  ».  La  Vierge  Marie, 
dans  TEvangile  selon  saint  Marc,  ne  semble  pas  avoir 
conscience  des  hautes  destinées  de  son  fils  ;  ce  qui  ne 
se  comprend  pas  si  Tange  Gabriel  lui  a  réellement 
tenu  le  langage  que  lui  prête  saint  Luc  (i,  3o-37).  Au  début 
du  ministère  public  de  Jésus,  elle  ne  croit  pas  plus  en 
lui  que  ses  frères  ;  un  jour  même  elle  se  joint  à  eux  pour 
s'emparer  de  lui,  jugeant  «  qu'il  était  hors  de  son  bon 
sens  »,  dit  le  texte  de  saint  Marc^. 

L'objection  envisage  comme  certaines  plusieurs  choses 
qui  sont,  pour  le  moins,  contestables;  et  notamment  qu'il 
y  ait  parallélisme  complet  entre  les  deux  versets  allégués  ^ 
Mais,  acceptons  ici  les  pires  conditions.  Marie  a  bien  pu 
se  joindre  au  cortège  de  ses  proches,  inquiète  qu'elle 
était  sur  les  dangers  que  courait  son  divin  Fils;  les  indis- 
crétions de  la  foule  ne  lui  laissaient  pas  même  le  temps 
de  manger,  la  jalousie  des  Pharisiens  commençait  à 
s'allumer  contre  le  jeune  thaumaturge*.  Saint  Luc  qui 
nous  avertit  expressément  que  Marie  sait  d'avance,  de  la 
bouche  d'un  ange,  les  destinées  messianiques  de  Jésus, 
fait  quand  même  observer  que  «  son  père  et  sa  mère 
étaient  dans  l'admiration  »  de  ce  qu'on  disait  à  son  sujet  ^. 
Dans  le  même  évangile,  Marie  interroge  son  fils  sur  les 
mobiles  de  sa  conduite,  la  première  fois  qu'il  entreprend 
ostensiblement  l'œuvre  de  son  Père  ;  et  saint  Luc  ne  craint 
pas  d'ajouter  que  ses  parents  «  ne  comprirent  pas  la  ré- 


1.  L'étude  du  P.  Corluy,  parue  dans  les  Etudes  religieuses^  1878,1.  I,  p.  6, 
est  la  réfutation  de  E.  Renan,  les  Evangiles,  p.  537. 

2.  III,  21,  3i. 

3.  Marc,  m,  21,  dit  oî  itap'aÙTou  sui;  s'agit-il  des  parents  de  Jésus  ou 
de  certains  de  ses  disciples?  ôti  èÇccxTr,,  quoniam  in  furorem  versus  est;  faut-il 
prendre  ces  mots  au  pied  de  la  lettre  ou  y  voir  une  hyperbole  ?  Qui  parle 
€dnsi?  iktyo^idicebant  ;  est-ce  un  propos  de  la  foule,  des  envieux  de  Jésus  ou  de 
ses  proches?  Et  s'il  vient  de  ces  derniers,  parlent-ils  de  la  sorte  par  conviction, 
ou  bien  pour  excuser  Jésus  auprès  de  ses  ennemis  ?  Par-dessus  tout,  les  proches 
du  Seigneur,  dont  il  est  question  au  verset  21,  sont-ils  à  confondre  avec  ceux 
qui  sont  appelés  ses  frères  au  verset  3i  ?  —  Autant  de  questions  controversée» 
et  dont  plusieurs  sont  réellement  controversables.  On  peut  s'en  tenir  au  senti- 
ment de  Mtddonat,  in  Marc,  m,  21,  qui  croit  les  versets  21  et  3i  parallèles» 
sans  pour  cela  admettre  que  la  sainte  Vierge  ait  partage  les  sentiments  de 
ceux  qui  disent  ôti  èÇéffni. 

4.  Marc,  m,  20,  22. 

5.  Luc,  II,  33. 
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ponse  qu'il  leur  fit*  ».  Il  faudrait  avoir  une  bien  pauvre 
psychologie  pour  être  déconcerté  par  Tétonnement  de 
Marie,  à  mesure  que  se  réalisaient  sous  ses  yeux  les 
merveilles  qui  lui  ont  été  prédites.  La  description  que 
Ton  nous  fait  d'avance  d'un  événement  ou  d'un  objet 
n'empêche  pas  les  sentiments  d'admiration  ou  de  ter- 
reur, quand  ils  nous  tombent  sous  les  yeux  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  qui  est  particulièrement  vrai  des  prophéties, 
dont  l'objet  reste  plus  ou  moins  obscur  avant  que  l'expé- 
rience ne  vienne  à  les  constater.  Enfin,  celui-là,  n'a  rien 
compris  d'un  cœur  de  mère  qui  s'étonne  des  sentiments 
qui  agitent  la  sainte  Vierge,  en  voyant  se  dérouler  le 
drame  qui  doit  mener  Jésus  sur  le  Calvaire.  La  mère 
du  Christ  surnaturellement  renseignée,  jusque  dans  les 
détails,  sur  tous  les  événements  qui  doivent  remplir  la 
vie  de  son  Fils,  et  assistant  impassible  à  leur  réalisation, 
serait    un  personnage  digne   des  Evangiles  apocryphes. 


Saint  Jean  ne  semble  pas  s'être  préoccupé  de  l'origine 
humaine  de  Jésus,  et  il  n'avait  pas  à  le  faire,  étant  donné 
qu'il  a  voulu  écrire  TEvangile  du  Verbe  incarné.  Ce  silence 
s'explique  ici  de  la  même  façon  qu'on  fait  pour  le  reste, 
quand  on  compare  son  texte  avec  celui  des  synoptiques. 
Quant  à  regarder  l'incarnation  comme  un  équivalent  de  la 
conception  surnaturelle  dans  la  christologie  johannique, 
c'est  ce  que  l'on  fait  dans  plusieurs  théologies  du  Nouveau 
Testament;  mais  il  ne  suffit  pas  de  proposer  des  construc- 
tions abstraites,  encore  faut-il  les  fonder  sur  les  textes  et 
l'histoire.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point. 

A  supposer  qu'il  soit  réel,  le  silence  de  saint  Jean 
témoigne  plutôt  en  faveur  de  la  foi  traditionnelle.  «  Il  est 
hors  de  doute  que  l'auteur  du  quatrième  évangile  a  connu 
saint  Matthieu  et  saint  Luc.  Si  sa  croyance  eût  été  contra- 
dictoire à  celle  des  deux  écrivains  de  l'enfance  de  Jésus, 
on  se  demande  pourquoi  il  n'aurait  pas  opposé  avec  fermeté 
sa  foi  ancienne  au  dogme  récent  qui  commençait  à  péné- 

I.  Luc,  II,  49.  5o. 
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trer  dans  les  Eglises,  et  si  le  silence  eût  sufTi  pour  couvrir 
son  orthodoxie.  Ne  sommes-nous  pas  autorisés  plutôt  à 
interpréter  ce  silence  comme  favorable  à  notre  thèse  et  à 
croire  que  saint  Jean  acceptait  sans  réserve  le  fait  de  la 
naissance  surnaturelle*.  » 

Ajoutons  que,  loin  d'avoir  été  omise,  cette  vérité  se 
trouve  probablement  formulée  dans  le  quatrième  évan- 
gile. Les  critiques  d'aujourd'hui  prennent  en  considé- 
ration une  variante,  relevée  dans  le  Prologue  de  saint 
Jean  (i,  i3),  et  qui  avait  jusqu'ici  passé  à  peu  près 
inaperçue.  Le  texte  reçu  porte  :  «  Qui  non  du  sang,  ni 
du  vouloir  de  la  chair,  ni  du  vouloir  de  l'homme,  mais 
de  Dieu  sont  nés,  »  Or,  la  plupart  des  écrivains  du 
II*  siècle  ont  lu  dans  le  dernier  membre  :  «  mais  de  Dieu  est 
né  »;  ce  qu'ils  interprètent  non  de  la  naissance  des 
croyants  à  la  vie  surnaturelle,  mais  de  la  naissance  tempo- 
relle du  Verbe  de  Dieu.  Je  sais  que  Tertullien  seul 
témoigne  formellement  en  faveur  de  cette  leçon,  seule- 
ment saint  Justin,  saint  Irénée  et  peut-être  saint  Hippolyte 
semblent,  à  plusieurs  reprises,  la  supposer  et  même  la 
citer.  Dans  Tétat  présent  de  la  question,  il  est  probable 
que  saint  Jean  a  entendu  désigner  ici  la  source  très 
pure  où  le  Verbe  fait  chair  a  puisé  sa  vie  humaine^. 

Un  évéque  anglican,  le  D*"  Gore  a  fait  valoir  une  autre 
considération,  qui  a  bien  sa  portée'.  On  sait  que  Cérinthe 
fut  l'adversaire  de  saint  Jean,  c'est  môme  pour  s'opposer  à 
ses  doctrines  que  l'Apôtre  se  décida  à  écrire  son  Evangile. 
Or,  Cérinthe,  niait  la  réalité  de  l'Incarnation  du  Verbe  de 

1.  p.  Rose.  Etudes  sur  les  Evang,^  190a,  p.  60. 

2.  La  leçon  0;  i^vrtr\^  (au  lieu  de  oî  éyewiQOrjffav)  a  pour  elle  Tautorité  de 
Tertull.,  De  carne  Christi,  c.  xix  et  xxiv;  Saint  Irénée,  C.  Hspres.,Uï,  xvi,  a  ; 
XIX,  a  ;  XXI,  5,  6  ;  V,  I,  3  ;  le  codex  veron.  (b)  et  peut-être  D  ;  Saint  Justin. 
Apolog.,  I,  3a  ;  Diaiog.,  54,  6»,  63,  76,  84  ;  Saint  Hïppol.,  Bef.  Hœr.,  vi,  9; 
cf.  Saint  Aucust.,  Confess. ^Wl^  ix,  a.  De  nos  jours,  tiennent  cette  leçon  pour 
certaine,  ou  tout  au  moins  pour  probable:  Resgh,  Kindheitsetfangelium^  dans 
«  Texte  und  Untersuch.  »,  (Harnack),  X,  3,  p.  88-89,  a49-a5o  ;  A.-Loist,  Le  qua- 
trièmr  Evangile,  p.  177-180  :  V.  Rose,  Etudes  sur  les  Evang.,^.  61.  D'autres  la 
rejettent  comme  une  altération  du  texte  :  Th.  Calmes,  Rev.  bibl.j  1900,  p.  394  ; 
\Vet«cott-Hort,  The  New  Testament  in  the  original  Greek,  Appendix.  p.  74  ; 
Grill,  Holtzmann,  Réville;  mais  ces  trois  derniers  auteurs  ne  dissimulent  pas 
qu'ils  rejettent  cette  variante  comme  originale,  précisément  parce  qu'elle 
témoigne  en  faveur  de  la  conception  surnaturelle  du  Christ. 

3.  Dissertations  on  subjects  connected  with  the  Incarnation,  1896,  p.  8. 
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Dieu,  et  conséquemment  la  naissance  surnaturelle  de 
Jésus.  Ce  raisonnement  ne  semble  pas  concluant  au 
P.  Rose.  «  Nous  proposons  cet  argument  comme  probable, 
écrit-il;  il  n'a  pas.  à  nos  yeux  la  certitude  qui  lui  est 
parfois  attribuée.  Cérinthe,  sans  doute,  en  niant  la  réalité 
de  rincarnation,  assignait  à  Jésus  une  origine  purement 
humaine;  mais  cette  conséquence  n'est  en  somme  que 
secondaire,  puisque  l'incarnation  n'est  pas  basée  sur  la 
conception  miraculeuse  et  ne  la  requiert  pas  absolument. 
L'apôtre  devait  avant  tout  établir  que  l'union  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine  avait  été  substantielle,  et  il  a  pu 
faire  abstraction  de  la  naissance  miraculeuse*.  » 

A  envisager  les  choses  d'un  point  de  vue  purement 
spéculatif,  s'il  ne  s'agit  que  de  la  possibilité  absolue,  — 
et  c'est  le  sens  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
—  l'objection  faite  au  D*"  Gore  est  insurmontable.  Mais, 
est-ce  de  la  sorte  que  la  question  doit  se  poser  ?  Dans 
la  controverse  entre  saint  Jean  et  Cérinthe,  la  conception 
surnaturelle  de  Jésus  ne  se  trouvait-elle  pas  de  fait  liée  à 
rincarnation  du  Verbe,  de  sorte  que  rejeter  l'une  c'était, 
par  voie  de  conséquence,  nier  l'autre?  Il  semble  bien  que 
dans  les  églises  d'Asie,  les  choses  se  soient  passées  ainsi. 
Les  textes  de  saint  Ignace  et  de  saint  Irénée,  alléguées  au 
début  de  cette  étude,  le  donnent  à  entendre;  le  raisonne- 
ment sur  lequel  ce  dernier  fonde  la  divinité  du  Christ 
est  particulièrement  significatif*. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  passages  des 
Evangiles,  auxquels  les  adversaires  en  ont  appelé  pour 
nier  le  caractère  primitif  de  la  croyance  chrétienne  en  la 
Vierge-Mère.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  à  la  fin 
de  l'article  précédent,  que  tout  cet  appareil  d'érudition 
peut  bien  faire  impression  sur  ceux  qui  sont  condamnés 
à  le  contempler  de  loin,  mais  qu'il  suffit  de  s'en  approcher 
pour  constater  que  c'est  un  pur  épouvantail? 

Alfred  Durand,  S.  J. 
{A  suivre.) 

I .  Etude»  sur  les  Evangiles,  p.  6a. 

a.  Voir  plus  haut,  p.  70.  On  peut  lire  dans  Resch,  Kindheitsevangeliumy 
p.  a43-255,une  comparaison  suggestive  entre  l'ETangile  de  l'Enfance  et  le  pro- 
logue de  l'Evangile  selon  saint  Jean. 
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Questions  et  réponses 

Les  Origines  du  Culte  catholique- 

Le  Paganisme  dans   la  liturgie  [suite). 


Dans  la  liturgie  catholique  Thuile  est  employée  souvent  et  avec 
des  significations  bien  variées.  Dans  le  sacrement  de  Confirma- 
tion et  dans  le  Baptême,  elle  signifie  la  force  et  Fonction;  dans 
TExtrême-Onction  elle  est  le  remède  qui  guérit;  dans  le  sacre- 
mentde  l'Ordre,  elle  est  l'onction  sacerdotale;  elle  oint  l'autel 
où  doit  s'accomplir  le  sacrifice, la  cloche  qui  appelle  les  fidèles; 
elle  brûle  dans  les  lampes  devant  le  Saint-Sacrement  ou  devant 
les  reliques  des  saints. 

L'imposition  des  mains  a  aussi  dans  la  liturgie  les  applica- 
tions les  plus  diverses;  elle  est  employée  à  la  Confirmation,  à 
l'Ordination,  au  sacrement  de  Pénitence,  chaque  fois  avec  un 
sens  différent.  Le  baiser  qui  chez  les  païens  est  adressé  aux 
idoles  ou  à  leurs  temples,  est  un  signe  d'adoration  et  par  suite 
d'idolâtrie  ;  adopté  par  les  chrétiens,  il  devient  le  baiser  litur- 
gique, signe  de  fraternité,  de  paix,  de  pardon  des  injures,  de 
communion. 

Autre  symbole  aussi  fréquent  que  l'huile  en  liturgie,  l'eau 
purifie  dans  le  Baptême,  mais  aussi  elle  désaltère,  elle  féconde, 
elle  guérit;  c'est  le  sens  qui  lui  est  donné  dans  plusieurs  rites. 

L'encens  ne  signifie  pas  seulement  l'adoration,  la  prière  qui 
monte  vers  Dieu,  il  est  aussi  la  purification,  et  c'est  sans  doute 
pour  ce  motif  qu'il  fut  employé  si  anciennement  (avant  le 
iii*^  siècle)  dans  les  obsèques. 

Le  sel  dans  la  liturgie  est  un  remède,  il  purifie;  on  peut  dire 
déjà  qu'il  est  un  antiseptique  spirituel. 

La  cendre  signifie  naturellement  la  pénitence  et  le  deuil. 

Mais  tous  ces  signes  sont  universels.  Quoi  d'étonnant  qu'on 
les  retrouve  avec  une  signification  analogue,  chez  presque  tous 
les  peuples  dans  la  plupart  des  religions  ?  Ils  ne  sont  pas  souillés 
pour  avoir  servi  à  un  autre  usage.  Il  est  assez  naturel  que,  pour 
prier  Dieu,  on  prenne  une  attitude  d'humilité,  et  que  l'on  s'age- 
nouille. Parce  que  les  païens  se  prosternaient  ainsi  devant  Jupi- 
ter, nous  sera-t-il  interdit  de  nous  agenouiller  devant  le  vrai 
Dieu,  et  si  nous  le  faisons,  pourra-t-on  en  conclure  qu'en  notre 
cœur  subsiste  un  penchant  secret  au  culte  des  idoles? 
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Mais  alors  je  demanderai  quelle  attitude  il  nous  sera  permis 
de  prendre  devant  Dieu,  car  toutes  ont  été  tour  à  tour  en  usage 
dans  les  cultes  païens.  Ace  compte  même,  c'est  toute  prière 
qu'il  faudrait  nous  interdire,  car  la  prière  a  existé  chez  les  ido- 
lâtres, et  la  plupart  des  termes  dont  nous  nous  servons  et  des 
titres  que  nous  donnons  à  Dieu  ont  été  employés  par  eux  *. 

On  doit  au  contraire  conclure  que  tout  élément  en  soi  étant 
indifférent  et  pouvant  être  employé  à  diverses  fins,  il  faut  l'étu- 
dier dans  sa  signification  complète,  dans  sa  synthèse,  et  s'il 
m'est  permis  de  le  dire  dans  son  a  idiosyncrasie  »,  c'est-à-dire 
avec  ses  formules  et  le  sens  précis  qu'elles  lui  donnent. 

Et  par  exemple  si  l'eau  a  été  employée  par  les  païens  pour 
leurs  lustrations  et  leurs  purifications,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
ridée  du  baptême  leur  a  été  empruntée  par  les  chrétiens,  ce 
quepersonne,  je  crois,  n'a  encore  prétendu  sérieusement.  Le 
baptême  a  sa  signification  bien  déterminée  par  un  ensemble  de 
rites  et  de  paroles  ;  une  vague  ressemblance  ne  saurait  suffire 
pour  nous  faire  conclure  à  un  emprunt. 

Je  suppose  que  jamais  encore  l'encens  n'ait  été  employé  dans 
les  cérémonies  du  culte  chrétien.  Demain  paraît  un  décret  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  rites  disant  qu'on  l'emploiera  pour 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Dirait-on  pour  cela  que 
nous  devenons  païens  parce  que  nous  ressuscitons  un  rite 
employé  autrefois  par  les  païens  ? 

On  s'étonne  vraiment  parfois  de  la  susceptibilité  et  de  la  déli- 
catesse de  certaines  gens  à  l'endroit  de  la  liturgie  catholique. 


I.  On  nous  permettra  de  citer  ce  que  nous  écrivions  ailleurs  :  «  Les  païens 
brûlaient  de  l'encens,  nous  brûlons  de  l'encens  ;  ils  avaient  des  statues  des 
dieux,  nous  avons  aussi  nos  statues  ;  ils  se  prosternaient,  nous  nous  proster- 
nons; ils  allumaient  des  cierges  devant  leurs  statues,  ils  avaient  leurs  ex-voto 
tout  comme  nous.  Est-ce  à  dire  que  Dotre  culte  est  païen?  Naturellement  on 
n*y  a  pas  manqué.  Mais  ces  rapprochements  ne  prouvent  rien,  et  d'ailleurs  il 
reste  encore  à  établir  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  rite  une  relation  historique. 
Réellement  un  rite  en  passant  d'une  religion  à  l'autre  perd  sa  signi&cation 
première;  il  est  baptisé.  Si  brûler  de  l'encens  devant  une  idole  est  un  acte 
d'idolâtrie,  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  du  vrai  Dieu  est  un  acte  de 
religion.  Si  un  ex-voto  à  Esculape  est  un  acte  de  superstition  doublé  d'une 
sottise,  un  ex-voto  à  la  sainte  Vierge,  mère  de  notre  Sauveur,  est  un  acte  de 
dévotion  délicat  et  louable.  Tout  cela  mérite  d'être  étudié  avec  beaucoup  de 
méthode,  beaucoup  de  souci  de  la  vérité  et  sans  cette  préoccupation  qu'on  y 
apporte  trop  souvent  de  trouver  des  rapprochements  ingénieux  qui  font  plus 
d'honneur  à  l'érudition  de  certains  savants  qu'à  leur  jugement.  Défions-nous 
do  folk-lore;  on  trouvera  sans  doute  beaucoup  de  petits  usages  secondaires 
qui  peuvent  procéder  des  mêmes  préoccupations,  quelques  abus  même  qui 
prouvent  qu'au  fond  du  cœur  humain  vivent  des  instincts  païens,  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  détail  ou  l'accessoire  nous  fasse  perdre  de  vue  l'ensemble.  » 
{Originea  liturgiques,  p.  199.) 
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J'irai  plus  loin  ;  ces  premiers  chrétiens,  je  veux  dire  les  chré- 
tiens des  deux  ou  trois  premiers  siècles,  qu'on  nous  oppose  en 
la  matière,  je  crois  qu'on  pourrait  prouver  qu'ils  étaient  beau- 
coup plus  larges  que  nous  sur  ce  terrain. 

Que  dirait-on  aujourd'hui,  ou  plutôt  que  ne  dirait-on  pas, 
s'il  prenait  fantaisie  à  nos  peintres  de  représenter  sur  les  murs 
de  nos  cathédrales  des  symboles  empruntés  au  bouddhisme,  à 
une  religion  fétichiste  du  centre  de  l'Afrique?  C'est  à  peu  près 
ce  que  firent  nos  ancêtres  quand  ils  peignirent  dans  leurs 
fresques  des  catacombes  le  mythe  de  Psyché,  Apollon, 
Orphée,  les  amours,  etc.  L'étude  de  l'art  chrétien  primitif  et 
de  Tarchéologie  est  singulièrement  suggestive  à  ce  point  de 
vue. 

III 

Mais  non;  comme  je  le  disais  dans  la  première  partie,  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes, et  en  dehors  de  ces  faits  que  nous  avons  concédés,  et 
qui  sont  au  delà,  on  peut  le  dire,  du  rayon  de  la  liturgie  chré- 
tienne, celle-ci  n'est  pas  un  pastiche  plus  ou  moins  réussi  des 
cultes  païens  ou  même  une  réplique  du  judaïsme.  On  peut 
démontrer,  je  crois,  qu'un  des  caractères  de  la  liturgie  est 
d'être  originale,  autonome,  autochtone.  Elle  forme  une  syn- 
thèse dont  toutes  les  parties  sont  coordonnées  conformément 
à  une  idée  mère  ;  elle  n'est  pas  faite  de  pièces  d'emprunts,  ni 
de  morceaux  rapportés;  ce  qui  frappe  quand  on  l'étudié,  c'est 
l'unité  de  but  et  de  principe.  Voilà  pour  le  côté  théorique. 

Au  point  de  vue  historique,  rien  de  plus  logique  que  le  déve- 
loppement des  rites. 

Cette  évolution  est  dominée  par  une  idée  intime  ;  l'influence 
des  événements  et  des  milieux  étrangers  au  christianisme  s'y 
fait  bien  peu  sentir,  encore  que  la  liturgie  plonge  en  pleine 
histoire. 

C'est  la  partie  de  notre  thèse  que  nous  pourrions  appeler 
positive  et  dont  les  conclusions  seront  d'exclure  à  peu  près 
toute  idée  d'imitation. 

a)  En  réalité  on  peut  dire  que  la  liturgie  chrétienne  est  ori- 
ginale ' . 

Quand  on  étudie  cette  liturgie  dont  les  rites  et  les  formules 
forment  aujourd'hui    un  ensemble  si  riche,  si   complexe,  sî 

I.  Pour  la  question  des  emprunts  ou  judaïsme,  cf.  nos  Origines  liturgiques 
où  Ton  peut  voir  à  quoi  se  réduit  cette  dette.  Nous  réserrons  du  reste  la 
question  comme  nous  l'avons  dit. 
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touffu^  on  arrive  en  la  ramenant  à  ses  origines  et  à  sa  synthèse, 
à  une  simplicité  qui  étonne. 

Que  trouvons-nous  au- début?  L'eucharistie,  qui  a  conservé 
la  simplicité  de  l'institution  ;  une  cérémonie  qui  sert  de  prépa- 
ration à  la  messe  (messe  des  catéchumènes)  et  qui  n'est  autre 
chose,  selon  nous,  que  le  service  des  synagogues  adapté  à 
l'eucharistie*; 

Le  baptême,  très  simple  aussi  à  l'origine^; 

L'ordination  sacerdotale  ou  épiscopale  qui  se  réduit  presque 
uniquement  au  rite  de  l'imposition  des  mains  (autant  que  nous 
pouvons  le  savoir)  ; 

Une  année  liturgique,  si  l'on  peut  user  de  cet  anachronisme, 
qui  ne  connaît  encore  comme  fêtes  que  le  dimanche,  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  la  Pàque  et  la  Pentecôte; 

L'onction  des  malades; 

La  cérémonie  du  lavement  des  pieds,  probablement  au 
.moins  dans  quelques  églises; 

Quelques  bénédictions  ou  invocations  et  les  exorcismes  ; 

Les  rites  de  la  pénitence,  les  cérémonies  pour  l'ensevelisse- 
ment des  morts  et,  de  très  bonne  heure,  le  culte  des  martyrs. 

C'est,  à  peu  de  chose  près,  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
la  liturgie  des  premiers  siècles;  c'est  le  nucleus  primitif. 

Mais  ce  résidu  auquel  on  arrive  par  des  éliminations  succes- 
sives et  en  remontant  les  siècles,  il  est  chrétien, exclusivement 
chrétien,  quelles  que  soient  les  analogies  du  reste  que  l'on 
pourrait  trouver  avec  des  cérémonies  juives,  car  chez  les  chré- 
tiens ces  rites,  en  particulier  l'eucharistie,  le  baptême,  le  ser- 
vice du  dimanche,  ont  une  signification  tellement  déterminée 
que  personne  ne  peut  s'y  tromper.  Je  crois  que  ce  premier 
point  nous  sera  facilement  concédé  par  ceux  qui  ont  étudié 
un  peu  attentivement  nos  institutions.  Il  est  chrétien  en  ce 
sens  que  ces  premières  et  essentielles  institutions  ont  pour 
auteur  le  Christ  et  ses  apôtres,  et  se  laissent  découvrir  dans 
TKvangile,  les  épîtres  et  les  actes  des  apôtres '. 

Et  c'est  beaucoup. 

C'est  beaucoup,  car  encore  une  fois  cela  c'est  le  noyau  dont 
tout  sortira. 

Nous  l'avons  montré  ailleurs  pour  le  baptême,  pour  la  messe 
et  pour  l'année  liturgique  et  la  prière  publique.  On  peut  suivre 
leur  évolution,    marquer    presque  de  siècle  en   siècle    leurs 

I.  Voyer  nos  Origines  liturgiques ^  p.  128  sq. 
a.  Cf.  Origines  liturgiques,  p.   i53  sq. 
3.  Cf.  nos  Origines  liturgiques,  p.  6a  sq. 
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accroissements,   leur  développement   qui   obéit  à   une   force 
intime,  plutôt  qu'à  des  influences  étrangères. 

La  même  démonstration  pourrait  se  faire  sur  les  ordinations 
qui  admettent  des  formules  nouvelles,  des  symboles,  des  rites 
adaptés  à  chacun  des  nouveaux  degrés,  mais  qui  évoluent  sous 
l'impulsion  d'un  principe  de  vie  intime. 

Cette  question  de  l'évolution  des  rites  est  encore  toute  nou- 
velle, et  je  ne  connais  pas  de  liturgiste  qui  l'ait  étudiée  ;  mais 
elle  est  des  plus  intéressantes,  et  maintenant  qu'elle  est  posée, 
il  faut  espérer  qu'on  cherchera  avec  plus  d'attention  à  décou- 
vrir les  lois  qui  la  régissent. 

b)  Ces  quelques  rites  que  nous  admettons  à  l'origine  for- 
ment une  synthèse  entre  les  mailles  de  laquelle  il  ne  sera  pas 
facile  de  glisser  des  cérémonies  étrangères. 

Le  baptême  prend  le  converti,  il  l'initie  à  une  vie  nouvelle 
qui  est  celle  du  chrétien  ;  la  cène  eucharistique  est  la  nourriture 
spirituelle  de  cet  homme  régnéré  confirmé  dans  l'Esprit  ;  la- 
prière  est  son  occupation  principale.  L'exorcisme  et  la  péni- 
tence sont  presque  hors  cadre,  le  premier,  parce  qu'il  n'inter- 
vientque  dans  des  cas,  qui,  quelque  fréquents  qu'ils  puissent 
être,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  ordinaires  ;  la  se- 
conde, parce  que,  telle  est  la  sainteté  des  premiers  chrétiens, 
l'intensité  de  leur  vie  spirituelle,  qu'elle  n'existe  guère  aussi  à 
l'origine  qu'à  l'état  d*exception. 

Qui  ne  voit  que  ces  premiers  rites  sont  unis  entre  eux,  qu'ils 
découlent  les  uns  des  autres,  qu'ils  sont  soumis  à  quelques 
principes  qui  le'S  inspirent  :  le  chrétien  est  un  disciple  du 
Christ, un  autre  Christ;  il  naît  à  cette  vie  parle  baptême,  il  doit 
vivre  de  sa  vie,  se  nourrir  de  sa  substance  ;  il  vit  en  union  avec 
ses  frères  les  chrétiens,  disciples  comme  lui  du  Christ,  se  nour- 
rissant du  même  pain,  membres  du  même  corps,  l'Eglise  de 
Dieu  qui  les  unit;  les  apôtres,  le  prêtre,  l'évéque  président  à  ces 
réunions,  sont  les  ministres  de  ces  sacrements. 

S'il  tombe,  la  pénitence  pourra  lui  rendre  ses  privilèges  perdus. 

11  prie  par  le  Christ,  dans  le  Christ, avec  le  Christ;  par  Lui,  il 
rend  grâces  à  Dieu  le  Père,  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  ;  il  Lui 
rend  le  culte  raisonnable,  seul  digne  du  Père,  au  jour  établi,  et 
souvent  selon  des  formules  déterminées.  Les  martyrs  triom- 
phent avec  Lui  et  les  morts  reposent  en  Lui,  attendant  la  résur- 
rection. 

Telles  sont  à  peu  près  les  lignes  de  cette  synthèse  *. 

1 .  Telle  du  moins  qu'elle  nous  apparaît  et  qu'elle  apparaît  vert  la  fin  du 
premier  siècle.  Une  synthèse  est  une  chose  essentiellement  subjective.  Chacun 
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Or,  il  me  semble  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  tous  les 
développements  postérieurs  rentrent  dans  ce  cadre,  et  décou- 
lent de  ces  propositions  principales  par  voie  de  conséquence 
logique. 

Prenons  le  culte  des  saints,  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit, 
pas  toujours  d'une  façon  bien  compétente.  Lucius  qui  en  a 
traité  le  dernier  dans  une  thèse  très  fouillée,  et  qui  s'est  livré  à 
des  recherches  intéressantes,  ne  s'est  pas,  je  crois,  placé  au 
vrai  point  de  vue,  et  ses  conclusions  me  paraissent  contestables; 
nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  le  montrer  quelque  jour 
plus  en  détail.  Dans  tous  les  cas,  c'est  assurément  un  des 
points  les  plus  délicats,  et  qui  semblent  le  plus  prêter  le  flanc  à 
l'objection  que  nous  combattons. 

Que  l'on  me  montre  un  exemple  où  le  culte  de  la  sainte  Vierge 
ou  d'un  saint  a  pris  dans  la  liturgie  catholique  la  place  du 
culte  du  Christ,  où  il  aurait  aboli  la  messe,  le  baptême  ;  que 
l'on  me  montre  ce  saint  devenant  le  centre,  le  but  des  rites  li- 
turgiques, accaparant  en  un  mot  le  culte  dû  au  seul  vrai  Dieu, 
je  confesserai  tout  de  suite  qu'il  y  a  ici  abus  intolérable  et 
condamnerai  plus  vivement  que  personne  ce  rite  idolâtrique. 

Mais  si,  au  contraire,  les  parties  essentielles  delà  liturgie  gar- 
dent leur  place,  s'il  est  prouvé  que  la  Vierge  ou  les  saints  ne 
sont  vénérés  que  dans  la  mesure  où  ils  ont  servi  le  Dieu  vivant, 
si  la  prière  ne  s'adresse  à  eux  que  comme  à  des  intercesseurs 
auprès  du  Dieu  vivant,  si  chacune  des  formules  officielles  de 
leurs  oraisons,  contient  la  mention  formelle  de  ce  culte  que 
nous  appelons  du  mot  technique  de  dulie  *,  nous  aurons  le 
droit  de  dire,  que  quels  que  soient  les  abus  particuliers,  que 
du  reste  nous  réprouvons  des  premiers,  on  ne  peut  accuser  le 
culte  chrétien  dans  aucune  mesure  d'être  idolâtrique. 

c)  Que  si  cette  démonstration  paraît  d'un  caractère  trop  théo- 
rique, nous  croyons  que  l'histoire  ne  nous  donnera  pas  de  dé- 
menti quand  nous  descendons  sur  son  terrain  pour  étudier  la 
marche  du  rite. 


sar  ce  point  a  un  peu  son  idée.  On  peut  voir  un  intéressant  Essai  de  synthèse 
Ulurgîque,  par  M.  A.  Vicourel,  dans  In  Revue  du  clergé  français^  i5  mai  1906. 
Hais  c'est  plutôt  la  synthèse  de  la  liturgie  dans  son  état  actuel. 

I.  La  théologie  distingue  le  culte  de  latrie  ou  adoration^  rendu  t\  Dieu  seul, 
celui  de  dulie  d'un  degré  inférieur,  ou  culte  des  saints,  qui  est  un  culte  de 
vénération  non  d'adoration;  le  culte  de  la  Vierge  qui  est  aussi  de  dulie  par 
sa  nature,  ayant  cependant  un  caractère  spécial,  s'appelle  culte  & hyperdulie . 
On  est  presque  confus  de  rappeler  ici  ces  principes  de  catéchisme,  mais  il  faut 
bien  dire  que  la  plupart  des  objections  que  nous  avons  relevées  viennent  de 
l'oubli  ou  de  l'ignorance  de  cette  distinction  si  simple. 
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Ici  naturellement,  on  ne  s'attend  pas  que  nous  en  fournissions 
la  preuve  dans  le  détail  pour  chacun  de  nos  rites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  dans  notre  Dictionnaire  d'archéologie  et  de  liturgie 
quand  l'occasion  se  présente. 

Mais  voici  à  peu  près  les  lignes  principales  de  cette  évolution 
des  rites. 

Le  rite  va  du  simple  au  composé. 

Très  simple  à  l'origine,  et  d'un  caractère  que  j'appellerai  tout 
intime,  il  contient  en  intensité  tous  les  développements 
futurs. 

A  mesure  que  la  petite  communauté  se  développe,  qu'elle 
admet  un  plus  grand  nombre  de  membres  d'une  culture 
plus  variée,  quand  on  passe  de  Jérusalem  à  Antioche,*d'Antio- 
che  à  Rome,  de  Rome  en  Afrique,  en  Gaule,  en  Espagne,  il  de- 
vient nécessaire  de  donner  plus  de  relief  à  la  cérémonie. 

A  ce  point  de  vue  la  révolution  pacifique  du  iv*  siècle  qui  fit 
entrer  dans  l'Eglise, presquetumultueusement  des  foulespaïen- 
nes,  eut  une  influence  considérable  sur  le  développement  de  la 
liturgie.  A  vrai  dire,  c'est  à  cette  circonstance  que  l'on  doit  les 
additions  les  plus  considérables  qui  furent  faites  au  cérémonial 
et  au  rituel  catholique  *. 

Mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  sortit  des  voies  de  la 
tradition. 

Chateaubriand  avait  déjà  compris  celte  transformation  : 
«  L'encens,  les  fleurs,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les  lampes,  les 
couronnes,  les  luminaires,  le  lin,  la  soie,  les  chants,  les  proces- 
sions, les  époques  de  certaines  fêtes,  passèrent  des  autels  du 
vaincu  à  l'autel  triomphant.  Le  paganisme  essaya  d'emprunter 
au  christianisme  ses  dogmes  et  sa  morale  ;  le  christianisme 
enleva  au  paganisme  ses  ornements  ^.  » 

Une  autre  raison  devait  amener  le  rite  à  se  parer  en  quelque 
sorte  de  nouveaux  atours.  Le  rite,  comme  tout  signe,  perd  à  la 
longue,  par  l'usage,  une  partie  de  sa  signification. 

De  même  quepour  la  monnaie  qui  a  eu  cours  longtemps  et 
dont  l'image  s'oblitère,  il  devient  nécessaire  de  lui  donner  une 
nouvelle  frappe  ;  si  l'on  ne  peut  frapper  le  rite  à  nouveau,  on 
peut  lui  donner  un  relief  plus  vigourenx. 

Les  premiers  qui  reçurent  le  bain  de  l'eau  par  le  baptême, 
comme  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie,  au  nom  du  Père,  du 

I.  On  peut  consulter  sur  ce  point  les  deux  ouvrages  de  Beugnot  et  de 
Chastel,  cités  dans  la  note  suivante. 

3.  Etudes  historiques,  t.  II,  p.  ibf ,  passage  relevé  à  la  fois  par  Beugnot, 
Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident^  t.  II,  p.  a65  sq.,  et  par 
Chastel,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  dans  l'empire  d* Orient,  p.  35a. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  ORIGINES   DU   CULTE   GATHOUQUE  285 

Fils  et  de  l'Esprit,  en  durent  garder  une  impression  ineffaçable 
et  en  réaliser  toute  Tefficacité. 

Quatre  siècles  plus  tard,  on  avait  une  longue  préparation  au 
baptême.  Le  rite  s'était  entouré  d'un  appareil  magnifique  ;  il 
avait  appelé  à  lui  tout  un  symbolisme  éloquent,  des  cérémonies 
compliquées,  la  tradition  du  Pater,  du  Symbole,  des  évangiles, 
les  exorcisnies,  l'insufflation,  les  onctions  d'huile,  le  cierge,  la 
toge  blanche. 

11  en  était  de  même  pour  la  plupart  des  sacrements  ;  on  avait 
senti  la  nécessité  de  les  expliquer,  de  les  détailler  en  quelque 
sorte.  A  la  synthèse  succédait  l'analyse. 

De  son  côté  les  hérésies  forçaient  le  rite  à  s'afTirmer  en  face 
d'elles  par  réaction;  les  erreurs  trinitaires  en  particulier  exer- 
cèrent sur  la  liturgie  une  influence  considérable*. 

Les  formules  suivaient  la  même  loi. 

Pour  le  Baptême,  pour  TEocharistie,  les  paroles  essentielles 
accompagnées  du  rite,  ce  fut  tout  à  l'origine,  du  moins  autant 
que  nous  le  savons.  Mais  quand  la  direction  de  la  cérémonie 
et  la  parole  furent  données  à  des  hommes  éloquents,  pleins  de 
doctrine,  avec  la  liberté  d'improviser  une  prière,  ils  en  usèrent 
largement.  La  formule  essentielle  fut  comme  enveloppée  de 
prières,  d'invocations,  d'admonestations,  de  discours,  dont 
quelques-uns  peuvent  nous  paraître  prolixes,  dont  beaucoup 
sont  des  chefs-d'œuvre,  comme  le  7'e  Deum,  la  Préface,  Vexsultet, 
et  tant  d'autres  que  l'on  pourrait  citer. 

De  là  sortit  toute  une  littérature  fort  riche  et  dont  l'étude  est 
une  des  tâches  les  plus  importantes  du  liturgiste. 

Quelle  est  parmi  ces  pièces  innombrables,  écloses  les  unes  à 
Antioche.  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  ou  à  Edesse,  d'autres  à 
Rome,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Germanie,  quelle 
est  parmi  ces  milliers  de  formules,  celle  qui  porte  un  caractère 
païen?  11  est  regrettable  que  Sabatier,  ou  Renan,  ou  Harnack 
qui  ont  eu  si  vite  fait  de  condamner  notre  liturgie,  n'aient  pas 
pris  la  peine  de  jeter  même  un  regard  sur  ces  livres.  Je  trouve 
un  peu  insuffisante,  enfaitde  documentation,  celle  qui  consiste 
à  ne  tenir  aucun  compte  des  documents. 

D'autres  causes  historiques  qu'il  est  assez  facile  de  définir 
ont  amené  soit  la  fixation  du  rite  dans  une  formule  et  un  céré- 
monial invariable,  soit  une  simplification  nécessitée  par  des 
circonstances  nouvelles. 

Dans  tout  ceci,  nulle  trace  d'influences  étrangères  au  chris- 

I.  Cf.  notre  ariicle  Arien»  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 
liturgie. 
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tianîsme;  révolution  du  rite  obéit  aux  lois  ordinaires  de  la  so- 
ciété chrétienne. 

Je  ne  sais  si  ma  démonstration  aura  paru  suffisant^  ;  il  est 
presque  aussi  difficile  en  pareille  matière  de  tout  dire,  que  de 
ne  rien  dire  de  trop. 

J'espère  du  moins  avoir  donné  quelques  principes  qui  per- 
mettront de  trouver  une  solution.plus  apodictique,  ou  indiqué 
quelques  idées  qui  seraient  à  développer. 

11  me  semble,  dans  tous  les  cas,  que,  dans  son  ensemble, 
dans  sa  synthèse,  notre  liturgie  catholique  non  seulement  ne 
mérite  pas  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  de  ramener  le  paga- 
nisme parmi  les  fidèles,  mais  encore  qu'elle  a  été  le  plus  sûr 
remède,  j'oserai  presque  dire  Tunique,  contre  le  paganisme  des 
foules. 

S'il  ne  se  fût  agi  de  convertir  que  quelques  philosophes, 
quelques  penseurs,  quelques  intellectuels,  je  conviens  qu'ils 
eussent  pu  se  contenter  d'un  culte  de  Dieu  tout  spirituel  et 
que  les  arguments  de  la  raison  auraient  suffi  ;  du  moins  ils  le 
prétendent,  car  pour  moi  j'avoue  que  j'ai  peine  à  me  figurer  ce 
culte,  et  je  ne  vois  guère  comment  il  suffirait  à  des  hommes 
composés  d'esprit  et  de  chair.  Mais  dans  tous  les  cas,  pour  le 
peuple,  pour  ces  ruraux,  pour  ces  barbares,  qui  envahissaient 
l'empire,  pour  ces  sauvages  qui  recueillaient  dans  leurs  forêts 
le  gui  du  chêne,  et  pour  honorer  leurs  dieux,  assassinaient 
leurs  frères,  il  fallait  un  culte  vivant,  parlant,  efficace,  ils  le 
trouvèrent  dans  la  liturgie  chrétienne.  Tout  homme  qui  véné- 
rait la  Vierge  Marie,  cessait  par  le  fait  d'être  païen.  Par  cet 
acte  de  foi  simpliste,  il  entrait,  inconsciemment  je  le  veux, 
jusqu'au  cœur  du  christianisme;  dans  son  hommage  était 
contenu  le  dogme  de  l'unité  divine,  la  Trinité,  la  doctrine  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 

Je  ne  sais  au  juste  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  obscure  du  Na- 
politain qui,  de  nos  jours,  vient  prier  devant  la  relique  de  saint 
Janvier,  ou  qui  place  un  ex-voto  devant  sa  Madone,  mais  rien 
ne  m'oblige  à  croire  qu'il  entre  dans  cet  acte  autre  chose  qu'une 
piété  sincère  et  convaincue,  et,  encore  une  fois,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  actes  n'implique  rien  en  lui-même  qui  soit  contraire  à 
la  foi  en  un  seul  Dieu,  créateur  et  maître  absolu,  ou  aux  prin- 
cipes essentiels  du  christianisme. 

Et  cela  seul  importe.  Je  veux  dire  que  la  question  n'est  pas 
de  savoir  si,  là  ou  ici,  il  y  a  eu  un  abus.  L'abus  ne  prouve  rien 
dans  l'espèce  contre  le  principe.  Ce  qu'il  faudrait  démontrer 
c'est  que  le  principe  lui-même  entraîne  l'abus,  ou  même  qu'il 
l'autorise.  Or,  on  nous  concédera,  je  l'espère,  que   ce  point,  à 
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tout  le  moins,  a  été  prouvé  dans  cet  article,  à  savoir  que  la 
liturgie  chrétienne,  bien  comprise  et  bien  appliquée,  est  le  culte 
rendu  au  vrai  Dieu,  et  si  d'aventure  Tidolâtrie  qu'on  y  voulait 
trouver,  s'y  glisse,  ce  n'est  pas  de  la  liturgie  qu'elle  émane. 

F.  Cabrol, 

Abbé  de  Farnborough. 


Peut-on  imputer  à  la   Papauté 

du  XV*  siècle  rajournement  fâcheux 

de  la  reforme  de  TEglise 

L'œuvre  de  la  papauté,  pendant  les  cinquante  ans  qui  ont  pré- 
cédé la  venue  de  Luther,  a  été  souvent  méconnue. 

Les  historiens  protestants  et,  à  leur  suite,  les  rationalistes 
ont  rendu  les  papes  responsables  de  la  crise  religieuse  qui  éclata 
au  commencement  du  xvi®  siècle  et  déchira  si  violemment 
l'unité  de  l'Eglise.  En  se  gardant  de  cet  excès,  beaucoup  d'écri- 
vains catholiques  leur  reprochent  l'ajournement  coupable  de  la 
réforme  in  capiteetin  membris  demandée  depuis  plus  d'un  siècle 
parles  âmes  les  plus  nobles*.  En  général,  quand  on  étudie  cette 
époque,  on  oublie  trop  que  toutes  les  choses  humaines  ont 
deux  faces,  et  ce  qui  frappe  surtout  c'est  le  revers  de  la  médaille 
c'est-à-dire  des  désordres  qu'on  ne  saurait  trop  regretter  et 
flétrir. 

Cependant  le  dernier  historien  catholique  de  cette  époque, 
le  D*"  Pastor,  a  tenu  à  réagir  contre  cette  tendance  étroite  et 
injuste  :  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  papes  de  la  Renaissance 
il  s'est  efforcé  de  montrer  l'œuvre  pontificale  sous  tous  ses 
jours^.  Nous  inspirant  de  ses  travaux,  nous  voudrions  esquisser 
une  synthèse  de  cette  œuvre,  afin  de  pouvoir  répondre,  avec 
plus  de  justice,  à  cette  question  d'Apologétique  historique  : 
«  Les  papes  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  sont-ils  cou- 
pables d'avoir  différé  la  réforme  de  l'Eglise  ?  » 

Quand  on  considère,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  la 
Papauté  depuis  la  fin  du  grand  schisme  jusqu'au  protestantisme 

I.  Cf.  De  Meaux,  Les  luttes  religieuses  en  France  au  XVI*  siècle.  Paris,  Pion, 
1879,  p.  a,  3.  Article  du  même  auteur  sur  les  travaux  de  Pastor  dans  le  Corres- 
pondant, 10  octobre  1898,  p.  3o. 

a.  Cf.  Df  Louis  Vastok,  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moi/en  âge.  Trad. 
Furcy  Raynaud.  Paris,  Pion,  jusqu'ici  6  volumes  parus. 
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on  y  découvre  un  double  aspect  :  c'est  à  la  fois  un  retour  vers  le 
passé  et  un  élan  vers  Tavenir.  D'un  côté,  —  effort  pour  rentrer 
dans  la  tradition  catholique  et  médiévale,  dont  on  s'était  écarté 
depuis  un  siècle.  De  l'autre,  —  besoin  de  s'adapter  aux  temps 
nouveaux  qui  donnaient  à  la  pensée  humaine  des  horizons  agran- 
dis. Tel  est  bien  le  double  caractère  de  l'action  de  la  papauté 
à  cette  époque.  Elle  lutte  d'abord  pour  reconquérir  ses  anciennes 
prérogatives  :  son  pouvoir  temporel,  garantie  de  son  indépen- 
dance ;  sa  primauté  religieuse,  ruinée  par  les  doctrines  con- 
ciliaires; son  hégémonie  politique  et  sociale,  clef  de  voûte  de 
la  cité  chrétienne. 

Mais  à  côté  de  cette  œuvre  de  restauration,  voici  en  même  temps 
le  souci  de  l'adaptation  et  de  l'assimilation .  Placés  en  face  de 
temps  nouveaux,  de  ce  qu'on  a  appelé  «  un  rajeunissement  de 
l'esprit  humain  »,  les  i>apes  ne  peuvent  y  rester  étrangers.  Par 
leur  éducation,  ils  ont  été  initiés  au  mouvement  humaniste;  par 
leur  vocation,  ils  se  sentent  obligés  de  convertir  au  christia- 
nisme et  de  baptiser  ce  nouveau-né,  riche  de  tant  de  promesses, 
auquel  tout  le  monde  donne  le  glorieux  nom  de  a  Renaissance  »  î 
Nous  allons  étudier  ce  double  aspect  de  l'œuvre  pontificale, 
dans  le  but  de  montrer  que  cette  œuvre  de  restauration  et 
d'adaptation  s'imposait  tout  d'abord  à  l'activité  des  papes,  et 
provoquait  ainsi  par  la  force  même  des  choses  l'ajournement  de 
la  réforme. 

I.  —  V œuvre  de  restauration. 

Pour  la  comprendre,  il  est  nécessaire  de  revenir  en  arrière  et 
de  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'Eglise  pendant  la 
période  précédente. 

Au  moyen  âge,  ce  n'est  pas  assez  dire  que  le  christianisme 
avait  le  caractère  de  religion  d'Etat  :  il  était  l'Etat  même. 
I/Eglise  n'avait  pu  mener  à  bien  l'œuvre  de  la  conversion  des 
Barbares  sans  se  faire  leur  institutrice  dans  l'ordre  temporel. 
Après  les  longues  tragédies  de  la  dissociation  de  TEmpire 
romain,  tout  était  à  refaire.  Fort  heureusement,  l'Eglise  se  trouva 
là  pour  assumer  cette  mission.  Si  les  Barbares  s'étaient  préci- 
pités sur  un  Empire  resté  païen,  c'eût  été  la  période  la  plus 
effroyable  de  l'histoire  du  monde  :  l'Europe  entière  se  fût 
abîmée  dans  une  sanglante  et  irrémédiable  anarchie.  Dans  cet 
effondrement  universel,  seule  l'Eglise  survécut  et  garda  ses 
cadres,  et  c'est  «  dans  son  sein,  sous  son  influence  et  sa  direc- 
tion que  tout  se  réorganisa  ».  Aussi  l'Etat  du  moyen  âge  n'était, 
selon  l'heureuse  expression  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  que  la 
ce  Communauté  chrétienne  politiquement   organisée  ».   Le  statut 
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social  était  chrétien  dans  chaque  nation.  Les  nations  elles- 
mêmes  étaient  reliées,  unifiées,  dans  un  organisme  supérieur,  la 
chrétienté,  vaste  système  politique  dont  le  christianisme  était 
l'âme.  Au  sommet  de  la  hiérarchie,  le  Pape  et  TEmpereur,  ces 
«  deux  moitiés  de  Dieu  »,  mais  le  Pape  plus  haut  que  FEmpe- 
reur,  car  cette  république  universelle  était  avant  tout  une  Eglise. 
C'était  une  théocratie,  qui,  bénéficiant  de  la  tradition  de  l'Em- 
pire romain  et  s'inspîrant  des  maximes  chrétiennes,  s'organi- 
sait dans  la  distinction  et  la  subordination  des  pouvoirs  et 
s'essayait  à  réaliser  l'unité  morale  des  âmes  dans  la  même  foi, 
dans  le  Christ. 

Ce  rêve  de  la  Cité  chrétienne  enchanta  Tesprit  des  théolo- 
giens dont  rinflexible  logique  déduisait  des  principes  de  la  foi 
les  règles  de  la  politique.  Ils  avaient  bien,  eux  aussi,  la  pâli- 
tique  de  leur  théologie  et  leur  politique  était  l'affirmation  de  la 
thèse  dans  son  intégrité.  Mais  c'était  un  rêve,  et  l'heure  de  sa 
pleine  réalisation  n'avait  pas  encore  sonné.  Peu  à  peu  le 
c  bloc  n  chrétien  se  désagrégea,  à  peine  cimenté  :  le  lien  poli- 
tico-religieux qui  rattachait  les  nations  à  la  papauté  s'affaiblit,  et 
la  Papauté  vit  sa  suprématie  contestée  et  diminuée  dans  la  lutte 
du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Un  coup  mortel  lui  fut  porté  par 
l'odieux  attentat  d'Anagni,  qui  est  bien,  selon  la  remarque  de 
D.  Tosti  dans  son  Histoire  du  Concile  de  Constance,  un  fait 
générateur.  «  L'influence  de  l'acte  inique  commis  par  le  roi  de 
France  le  7  septembre  i3o3  se  poursuivra  à  travers  tout  le 
XIV*  siècle  :  le  principe  du  droit  divin  des  papes  sera  affaibli  ; 
celui  de  leur  suprématie  sociale  sera  aboli.  La  doctrine  théo- 
logique surl'autorité  pontificale  semblera  atteinte,  elle  aussi,  par 
le  soufflet  brutal  et  sacrilège  de  Colonna  :  elle  est  blessée  à 
mort!  »  o  C'est  un  principe  qui  disparaît,  remarque  à  son  tour 
M.  Rocquain,  et  le  plus  gi'and  de  ceux  qui  ont  régné  jusque- 
là  sur  les  intelligences.  La  société  se  trouva  ainsi  frappée  du 
même  coup  qui  avait  atteint  la  papauté.  Désormais,  pour  trou- 
ver le  moyen  âge,  il  faudra  descendre  avec  Dante  dans  la  région 
des  morts*.  » 

C'est  ce  qu'avait  déjà  mis  en  relief  M.  Renan.  «  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire  dans  l'épisode  d'Anagni,  ce  n'est  nullement 
que  le  pape  ait  été  surpris  par  Nogaret,  c'est  que  cette  surprise 
ait  amené  des  résultats  durables;  c'est  que  la  papauté,  loin  de 
reprendre  sa  revanche,  ait  été  abattue  sous  ce  coup...  Cela  ne 
s'est  vu  qu'une  seule  fois,  et  c'est  par  là  que  la  victoire  de  Phi- 


i.F.  Rocquain.  La  cour  de  Rome  et  l'esprit  de  réforme. 
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lippe  le  Bel  sur  la  papauté  a  été  dans  l'histoire  un  fait  absolu- 
ment isolée  » 

C'en  est  donc  fait  :  le  droit  public  est  sécularisé.  Une  période 
de  rhistoire  commence.  A  l'Europe  du  moyen  âge,  théocratique 
et  féodale,  succède  l'Europe  moderne,  celle  des  monarchies  et 
des  grands  Etats,  sociétés  puissantes,  indépendantes  et  rivales, 
ne  reconnaissant  plus  le  droit  éminent  de  la  papauté  sur  les 
couronnes.  L'idée  de  a  Chrétienté  »  ne  commande  plus  à  la 
politique;  le  sentiment  national  se  fait  jour  de  plus  en  plus,  et 
désormais  l'intérêt  particulier  des  souverains  et  celui  des  nations 
passent  au  premier  plan. 

Pourtant  les  papes  ne  se  résignent  pointa  abandonner  ce  som- 
met de  la  hiérarchie  sociale.  Ils  considèrent  cette  prééminence 
qu'ils  tiennent  de  la  tradition  médiévale  comme  le  corollaire 
nécessaire  de  leur  primauté  religieuse,  et  jamais  ils  ne  renieront 
la  doctrine  de  lal>ulle  Unam  Sanctam,  On  a  voulu  voir  dans  cette 
opiniâtreté  une  prétention  excessive  et  ambitieuse,  un  goût 
immodéré  du  pouvoir,  un  oubli  regrettable  de  la  maxime  du 
divin  Maître  :  a  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Beau- 
coup se  scandalisent  de  ces  airs  d'impératrice  que  l'Eglise  veut 
prendre  malgré  tout,  et  dénoncent  au  pouvoir  civil  ces  essais 
de  théocratie  toujours  poursuivis,  jamais  reniés...  L'historien 
catholique  préfère  y  trouver,  à  travers  l'inévitable  des  mala- 
dresses et  des  faiblesses  humaines,  l'obstination  de  l'Eglise  ù 
essayer  de  réaliser  ici-bas  le  règne  social  de  l'Evangile.  L'Eglise 
emportera  toujours  à  travers  les  siècles  l'espérance  de  la  Cité 
chrétienne.  Elle  aussi,  elle  est  hantée  par  la  pensée  d'un  avenir 
meilleur,  l'avènement  du  règne  de  l'Evangile  sur  les  individus 
et  sur  les  sociétés.  —  Théocratie,  dira-t-on  ;  —  oui,  mais  il  faut 
l'expliquer. 

Ce  n'est  pas  que  TEglise  aspire  à  la  domination  universelle,  à 
la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  sa  main,  à  l'accapa- 
rement de  tout  à  son  profit.  La  théocratie,  au  sens  du  pouvoir 
civil  remis  aux  mains  du  clergé,  n'est  pas  une  doctrine  catho- 
lique :  elle  est  au  contraire  formellement  opposée  à  la  tradition 
chrétienne  qui  a  toujours  enseigné  le  principe  tutélaire  de  la 
séparation  des  pouvoirs.  Et,  chose  curieuse,  c'est  précisément 
en  Italie,  dans  ce  centre  de  la  chrétienté,  que  le  clergé,  comme 
clergé,  a  eu  le  moins  d'influence  politique  :  il  n'a  jamais  eu 
dans  les  aflaires  publiques  qu'un  rôle  très  effacé  et,  c'est  peut- 
être  ce  qui  explique,  pour  un  peu,  que  ranticlérîcalisme  y  est 
moins  accentué,  a  De  longue  date,  a-t-on  dit,  le  peuple  italien 

I.  E.  Re:<an.  Reloue  des  Deux  Mondes,  187a,    t.  XGVIII,  p.  347. 
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est  habitué  à  résister  à  la  papauté,  en  s'agenouillant  devant 
elle  *»,  et  s'il  lui  a  demandé  sa  religion,  il  ne  lui  a  pas  demandé 
sa  politique.  Mais,  en  un  sens  plus  large  et  plus  profond,  il  y  a 
théocratie  toutes  les  fois  que  le  pouvoir  civil,  quels  que  soient 
ses  détenteurs,  a  pour  principe  de  se  conformer  aux  règles  d'une 
religion  nationale,  seule  vraie  souveraine  des  âmes  à  toute 
époque  d'unanimité  religieuse.  C'est  à  cette  théocratie  qu'aspire 
l'Eglise,  il  ne  faut  pas  craindre  de  l'avouer.  C'est  à  cette  supré- 
matie de  l'idée  chrétienne  qu'elle  a  travaillé  sans  relâche  à  tra- 
vers tous  les  siè'cles.  On  a  beau  la  séparer  de  l'Etat  :  on  ne  l'em- 
pêchera pas  de  poursuivre  sa  conquête  pacifique.  Aujourd'hui 
même  elle  se  montre  supérieure  aux  nations,  puisqu'elle  s'arroge 
le  droit  de  les  juger,  en  condamnant  leurs  lois  injustes.  Tou- 
jours, au  fond,  même  prétention  appliquée  à  des  situations  diffé- 
rentes. 

Nous  le  reconnaissons  bien  volontiers  :  la  puissance  du  pape, 
entendue  comme  au  moyen  âge,  n'est  pas  un  élément  essentiel 
du  règne  de  Dieu  sur  terre.  C'est  donc  à  bon  droit  qu'elle  a  dis- 
paru, ruinée  par  l'excès  de  son  principe,  qui  devint  un  amal- 
game assez  mal  dosé  de  politique  et  de  religion.  Mais  dans 
l'idéal  social  du  moyen  âge,  il  y  avait,  sous  des  modalités  péris- 
sables, un  principe  immortel.  C'est  pour  cela  que  la  papauté  de 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  s'est  appliquée  avec  tant  d'ardeur 
à  la  restauration  de  cet  idéal,  et  aucun  catholique  ne  peut  le  lui 
reprocher. 

On  le  fera  d'autant  moins  qu'on  se  rendra  compte  que  .toutes 
les  sociétés  reposent  sur  une  doctrine  dominante.  Lorsque  les 
nations  s'affranchissent,  subrepticement  ou  franchement,  du 
joug  religieux,  c'est  qu'elles  l'ont  remplacé  ou  ont  cru  le  rem- 
placer par  un  nouvel  évangile  social  qu'une  philosophie  accré- 
ditée leur  fournit.  Il  y  a  toujours  une  croyance  à  la  base  de  la 
société,  et  quand  les  gouvernements  se  détachent  de  l'Eglise, 
■c'est  qu'eux-mêmes  se  transforment  en  Eglise  et  s'attribuent  un 
rôle  sacerdotal  :  c'est  l'Etat  divinisé,  c'est  FEtat-Dieu  qui 
devient  vite  l'Etat-Moloch,  dévorant  tous  jles  droits  individuels 
■et  cherchant  à  étouffer  la  conscience^. 

Or  au  XV®  siècle  la  doctrine  à  la  mode,  la  doctrine  qui  domine 
tout,  c'est  l'individualisme.  Cette  doctrine  recevra  bientôt 
sa  formule  définitive  dans  le  livre  célèbre  du  Prince,  Jamais 
on  ne  préconisa  politique  plus  dure,  plus  brutale.  Plus  d'idée 


I.  An.  Lerot-Beaulieu.  Revue  des  Deux  Mondes^  i*c  janv.  i883. 
a.  Voir  sur  ce  sujet  la  belle  conférence  de  M.  Brunetière  sur  la  Renaissance 
do  pag^anisme  en  morale. 
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commune  pour  présider  aux  rapports  des  nations.  C'est  un 
recul  vers  l'emploi  de  la  force  et  la  pratique  de  l'astuce.  Le 
prince  doit  être,  dit  le  secrétaire  florentin,  «  un  lion  au  cœur  de 
renard  ».  Jacob  Burkhardt  nous  a  montré  combien  cet  idéal  fut 
toujours  présent  à  la  pensée  des  grandes  familles  despotiques 
de  la  péninsule  :  les  Vi8conti,les  Sforza,  les  Malatesta,  les  Este, 
lesGonzague,  les  Médicis*.  Le  comte  Gobineau  a  eu  raison  de 
dire  que  c'était  déjà  la  théorie  nietzschéenne  des  deux  morales^ 
celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves,  appliquée  et  vécue 
quatre  siècles  avant  sa  formule^.  Faut-il  s'étonner  qu'en  face  de 
cet  athéisme  politique,  dont  on  constate  partout  les  effets  désas- 
treux, les  papes  aient  revendiqué  le  droit  de  parler  souveraine- 
ment aux  princes  au  nom  de  Dieu  ?  Ainsi  tout  contribuait  à  enga- 
ger les  papes  dans  la  politique  européenne ,  la  tradition  du  passé  et 
la  nécessité  du  moment. 

Mais  cette  haute  magistrature,  les  papes  ne  pouvaient  l'exer- 
cer efficacement  que  s'ils  étaient  indépendants.  Or,  si  jamais  le 
pouvoir  temporel  fut  pour  la  papauté  une  nécessité  et  une 
garantie  d'indépendance,  ce  fut  bien  en  face  du  condottiérisme 
audacieux  et  de  l'Europe  divisée  du  xv*  siècle. 

Aujourd'hui,  nous  comprenons  une  autorité  morale  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  elle-même,  c  Dans  Tltalie  d'alors,  a  dit  M.  G. 
Goyau,  pour  être  respecté,  il  fallait  qu'un  pape  fût  craint.  » 
Et  que  fût-il  advenu  de  la  Papauté  si  elle  avait  été  séquestrée 
par  les  Aragon,  les  Médicis  ou  les  Sforza,  comme  elle  fut  un 
moment  confisquée  par  la  féodalité  romaine  du  x*  siècle?... 

Aussi  la  restauration  du  pouvoir  temporel  fut-elle  la  première 
œuvre  à  laquelle  s'appliquèrent  les  papes  qui  ont  suivi  le  grand 
schisme  :  c'était  l'œuvre  qui  s'imposait  à  eux  avec  le  plus  d'ur- 
gence :  c'est  l'œuvre  qui  absorba  d'abord  leur  activité. 

Après  la  conclusion  du  concile  de  Constance  (i4i8),  Mar- 
tin V  avait  pris  le  chemin  de  Rome.  11  avait  repoussé  les  solli- 
citations de  l'empereur  d'Allemagne  qui  lui  offrait  une  rési- 
dence sur  ses  terres.  C'était  en  vain  que  les  prélats  français 

1.  Cf.  J.  Burkhardt,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance, 
trad.  Schmitt.  Paris,  i885, 

Livre  de  tout  premier  ordre,  dont  la  lecture  s'impose  à  quiconque  écrit  ou 
parle  sur  la  Renaissance  italienne,  mine  presque  inépuisable  d'idées  et  d'aper- 
çus intéressants  sur  cette  question.  Se  défier  de  ses  préjugés  anti-catholiques. 
Des  qu'il  s'agit  de  la  papauté  et  des  couvents,  l'auteur  admet  les  yeux  fermés 
es  calomnies  les  plus  basses  et  les  racontars  les  plus  vulgaires.  Pour  la  cri- 
tique de  cet  ouvrage,  voir  A.  Baudrillart,  Revue  des  Questions  historiques, 
!•'  juillet  1886,  et  E»  Gebhart,  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  nov.  i885. 

2.  Cf.  Gobineau,  Renaissance,  Scènes  historiques  :  1490-1560.  Paris,  1876.  C'est 
une  évocation  dramatique  de  l'histoire  sous  forme  de  dialogues. 
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avaient  essayé  de  l'attirer  à  Avignon.  Sa  décision  était 
irrévocable.  <c  Mon  devoir  est  de  revenir  à  Rome,  répondait-il 
invariablement.  La  Cité  soufiFre  de  l'absence  de  son  souverain. 
L'Eglise  romaine  est  la  mère  de  toutes  les  autres  :  là  seule- 
ment le  pape  est  à  son  poste  comme  le  pilote  à  son  gou- 
vernail. j>  11  trouva  ritalie  et  Rome  dans  une  situation  lamen- 
table*, et  ce  n'est  que  deux  ans  après  son  départ  de  Constance 
qu'il  put  faire  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 
L*Etat  pontifical  comprenait  alors  l'ancien  Latium,  les  Marches 
et  la  Romagne.  C'était  le  plus  extraordinaire  des  Etats  italiens 
et  le  plus  vulnérable.  Pas  de  frontières  naturelles  :  il  se  décou- 
pait irrégulièrement  sur  la  carte,  comme  le  caprice  des  temps 
l'avait  composé.  Cette  longue  bande  mal  taillée  de  territoires 
composites  ne  correspondait  à  rien  de  ce  qui  fait  un  pays  : 
l'Apennin  central  le  coupait  en  deux  parties  et  isolait  Rome.  11 
manquait  d'unité  géographique,  et  donc  de  cohésion  naturelle. 

Etat  historique  et  artificiel,  il  était  sans  cesse  menacé  de 
désagrégation  :  vice  constitutionnel  contre  lequel  les  papes 
devront  toujours  lutter  par  le  moyen  de  «  mercenaires  étran- 
gers »  qui  épuiseront  les  finances  pontificales.  Avec  ses  fron- 
tières ouvertes,  quelle  tentation  séduisante  pour  les  princes 
italiens  du  xv"  siècle,  si  avides  de  gloire,  de  conquêtes  et  de 
coups  de  main  !  Aussi  la  partie  septentrionale  n'en  appartien- 
dra que  nominalement  aux  papes  :  les  Vénitiens  s'y  étendront 
de  plus  en  plus,  et  quelques  familles  de  condottières  heureux 
s^Y  établiront  solidement,  les  Bentivoglio  à  Bologne,  les  Mala- 
testa  à  Rimini.  La  partie  méridionale  pointait  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  il  faudra  des  efforts  continuels  pour  la  soustraire 
à  l'envahissement  des  Aragon. 

A  l'intérieur,  c'était  Tanarchie.  Les  communes  s'étaient 
développées  et  fortement  organisées  pendant  l'époque  troublée 
du  schisme.  Leur  jalousie,  leurs  prétentions,  et  même  leur 
cruauté  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  nobles,  sont  la  source 
de  conflits  incessants.  Rome  elle-même,  comme  aux  plus  mau- 
vais jours  du  moyen  âge,  est  divisée  en  quartiers  fortifiés  sous 
la  domination  de  familles  rivales,  les  Colonna,  les  Orsini  dont 
l'hostilité  est  séculaire.  Dans  ses  murs,  comme  dans  les  autres 
capitales  italiennes,  fermente  toujours  le  vieux  levain  répu- 
blicain de  l'antiquité.  La  culture  humaniste  n'a  fait  que  lui 
donner  plus  de  recrudescence.  L'exemple  des  Brutus  et  des 
Cassius  suscite  toute  une  génération  de  disciples  dévoyés  de 
l'antiquité,  qui  ne  rêvent  que  la  mort  des  tyrans.  Témoin  la 

I.  Jeaw  GuiRAUD.  L'Etat  pontificat  après  le  grand  schisme,  Paris,  1895. 
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conjuration  d'Etienne  Porearo  (i453)  qui  faillit  coûter  la  vie  au 
pape  Nicolas  V*. 

En  face  d'une  pareille  situation,  n'était-ce  pas  une  nécessité 
inexorable  pour  la  papauté  que  de  travaillera  restaurer  son  pou- 
voir temporel.  C'est  par  là  qu'il  fallait  commencer  :  mettre  de 
l'ordre  dans  l'Etat  pour  s'en  faire  un  point  d'appui  solide  contre 
les  ennemis  du  dehors.  Sans  cela  on  restait  toujours  à  la  merci 
d'un  nouvel  attentat  d'Anagni. 

Mais  on  devine  la  difficulté  de  l'œuvre.  Ce  que  nous  venons 
de  rappeler  soit  de  la  politique  italienne  de  l'époque,  soit  de  la 
faiblesse  géographique  des  Etats  romains,  nous  l'a  déjà  fait 
entrevoir.  Il  nous  faut  encore  ajouter  qu'à  la  fin  du  xv®  siècle,  la 
question  italienne  va  prendre  une  importance  européenne.  Les 
succès  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  puis  de  Louis  XII,  ont 
attiré  l'attention  des  autres  puissances,  tentées  par  des  conquêtes 
si  faciles;  c'est  la  période  des  guerres  d'Italie  qui  s'ouvre.  Toute 
l'activité  politique,  diplomatique  et  militaire  de  l'Europe  va 
s'exercer  dans  la  péninsule,  et  les  papes  sont  fatalement  impli- 
qués dans  cet  imbroglio  de  négociations,  de  ligues  et  de  guerres. 

11  ne  s'agit  plus  seulement  de  défendre  leur  indépendance 
contre  les  petites  principautés  :  c'est  en  face  des  grandes  monar- 
chies qu'il  faut  la  revendiquer.  Il  faut  le  dire  à  leur  honneur  : 
les  papes  furent  les  premiers  à  prévoir  le  danger  qui  menaçait 
l'Italie.  Dès  le  milieu  du  xv«  siècle,  Nicolas  V,  Calixte  III  et 
surtout  Pie  II  firent  de  nobles  efforts  pour  établir  une  ligue 
nationale  italienne,  une  entente  fédérative  contre  l'étranger. 
«  0  Italie,  s'écriait  Pie  II,  je  combattrai  de  toutes  mes  forces 
pour  ton  indépendance...  Mais  Venise  et  Florence  ne  songent 
qu'à  t'asservir,  négligent  de  s'unir  pour  ta  défense  et  te  prépa- 
rent les  fers  de  l'étranger.  »  La  prophétie  ne  devait  pas  tarder 
à  se  réaliser.  Le  siècle  n'était  pas  achevé,  que  déjà  les  races  les 
plus  diverses  :  Turcs,  Français,  Espagnols,  Allemands,  enva- 
hissaient la  péninsule.  Grave  danger  pour  la  papauté  :  si  elle 
acceptait  la  prépondérance  politique  d'une  grande  nation  sur 
l'Italie,  ne  serait-ce  pas  revenir  aux  mauvais  jours  d'Avignon? 
Heureusement,  l'Eglise  eut  à  sa  tôte  des  hommes  capables  de 
conjurer  le  péril.  Alexandre  VI  lui-même,  si  décrié  pour  ses 
mœurs,  dut  à  son  habileté  politique  de  passer  pour  un  grand 
pape  aux  yeux  de  ses  contemporains.  Mais  peut-être  songeait-il 
autant  à  l'établissement  des  siens  qu'à  l'indépendance  de  l'E- 
glise, quand  il  travaillait  à  réunir  l'Italie  centrale  en  un  puis- 
sant royaume,  dont  il  aurait  tenu  le  sceptre  héréditairement. 

I.  Cf.  Pastor,  Histoire  des  papes,    t,  II,  cli.  vi.  p.  199. 
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On  ne  saurait  faire  le  même  reproche  à  son  successeur.  Sans 
doute  Jules  II  avait  le  goût  inné  de  la  politique  :  il  se  plaisait  à 
remuer  de  grancjioses  projets,  à  faire  et   à  défaire  des  combi- 
naisons compliquées.  Il  aurait  voulu  être,  comme  le  dit  l'ambas- 
sadeur vénitien,  «  il  signore  e  il  maestro  delgiocco  del  mundo  ». 
Mais  il  a  su  ennoblir  ses  ambitions.  C'est  pour  TEglise  qu'il 
travaille  désormais,  depuis  qu'il  est  au  faîte  du  pouvoir.  Dans 
Técheveau  de  sa  politique,  il  y  a  un   but  parfaitement  net   : 
rendre  intangible  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège.  Il  y 
réussit  merveilleusement,  moins  par  sa  force  qui  étonna  tant 
ses  contemporains  que  par  Fart  de  diviser  ses  ennemis  et  de  les 
vaincre  les  uns  par  les  autres.  Aussi,  c'est  à  juste  titre  qu'il  a 
été  appelé  le  «  Sauveur  de  la  papauté  temporelle  ».  <c  Naguère, 
constate  Machiavel,  aucun  baron  n'était  assez  petit  pour  ne  pas 
mépriser  la  puissance  papale;  aujourd'hui,  un  roi  de  France  a 
du  respect  pour  elle.  »  Et  cette  puissance  était  consolidée  pour 
plusieurs  siècles.  Mais,  ici,  il  nous  importe  surtout  de  remar- 
quer que  c'est  grâce  à  cette  force  temporelle  qu'il  put  convo- 
quer et  réunir  le   cinquième  concile  général  de  Latran,  qui 
marqua  le  triomphe  de  la  papauté  et  proclama  solennellement 
les  principes  essentiels  de  TUnité  de  l'Eglise  en  condamnant 
la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  et,   en  elle,  les  maximes 
schisniatiques  de  Bâle  et  de  Constance.  C'était  une  victoire  con- 
sidérable, le  couronnement  d'une  longue   série  d'efforts  faits 
pour  opérer  la  seconde  restauration  qui  s'imposait,  la  restauration 
hiérarchique  et  constitutionnelle. 

On  le  sait  :  à  la  faveur  du  grand  schisme  était  née  une  doc- 
trine subversive  de  la  constitution  divine  de  l'Eglise.  C'était  la 
doctrine  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  Elle  fut  for- 
mulée par  le  concile  de  Constance,  reprise  par  celui  de  Bâle, 
onseig'née  par  la  plus  célèbre  des  écoles  de  la  chrétienté,  l'Uni- 
versité de  Paris,  dont  on  ne  craignait  pas  de  dire  au  moyen 
âge  :  «  Papa  et  Universitos  Parisiensis^^duo  lumina  mundi.  »  Cette 
doctrine,  réaction  contre  le  pouvoir  absolu  de  l'époque  précé- 
dente, était  une  espèce  de  système  parlementaire  appliqué  au 
gouvernement  ecclésiastique  :  perversion  grave  de  l'idée  du 
divin  Maître  qui  a  voulu  fonder  son  Eglise  sur  une  seule  pierre 
angulaire.  On  ne  saurait  nier  néanmoins  que  ce  système  eut  la 
plus  grande  faveur  au  xv*'  siècle;  jamais  le  préjugé  conciliaire 
n'obtint  plus  d'adhésions  qu'à  cette  époque.  Non  seulement  il 
pénétra  dans  les  intelligences  les  plus  distinguées,  mais  il  ins- 
pira la  vie  religieuse.  On  eut  le  fétichisme  du  concile;  on  crut 
que  seul  il  pouvait  opérer  la  reforme  désirée,  et  il  devint  la 
panacée  universelle  seule  capable  de  guérir  les  maux  de  l'Eglise. 
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Grave  illusion,  qui  perpétua  le  conflit  entre  la  papauté  et  la 
hiérarchie  inférieure,  la  papauté  luttant  pour  maintenir  Tessen- 
tielle  et  immuable  doctrine,  le  corps  épiscopal  voulant  faire 
aboutir  la  réforme  sans  le  pape  et  contre  le  pape.  Même  au 
sein  du  Sacré  Collège,  on  sentit  toujours,  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle,  un  souffle  d'opposition  oligarchique.  C'est 
Vépoque  où  les  cardinaux  réunis  en  conclave  commençaient 
par  rédiger  une  capitulation  électorale  qui  formulait  leurs 
revendications  et  leurs  prétentions  dans  le  gouvernement  de 
rEglise*. 

Les  Eglises  nationales  profitent  de  cet  affaiblissement  de 
Tautorité  pontificale  pour  s'organiser  à  leur  guise.  Mises  en 
goût  d'autonomie,  elles  s'isolent  de  la  papauté  et  prétendent 
vivre  d'un  self'-government  qui,  à  la  vérité,  ne  les  protège  guère 
contre  les  abus  de  l'ingérence  séculière.  En  France,  ce  régime 
fut  défini  par  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  promnl- 
guée  par  Charles  Ville  7  juillet  i438.  Quelques  mois  après,  Tem- 
pereur  Albert  11  et  la  diète  de  Mayence  publiaient  à  leur  tour 
une  Pragmatique,  sur  le  patron  de  celle  de  Bourges.  C'était  le 
schisme  organisé  en  fait,  et  la  papauté  réduite  à  l'impuissance. 
Les  Pragmatiques  proclamaient  la  suprématie  des  conciles 
généraux  sur  les  souverains  pontifes  et  décrétaient  leur  pério- 
dicité obligatoire  tous  les  dix  ans.  Elles  supprimaient  les 
grâces  expectatives,  les  réserves  et  les  annates  et  attribuaient 
aux  chapitres  des  églises  ou  des  abbayes  le  droit  d'élire  à  tous 
les  bénéfices  vacants.  Tel  fut  le  régime  qui  fut  appliqué  en 
France,  à  part  quelques  courtes  interruptions,  jusqu'au  Con- 
cordat de  i5i6.  On  n'eût  guère  à  se  féliciter  de  ses  résultats*. 
Déjà  Pie  II  déclare,  dans  ses  Commentaires,  que  Charles  VII  et 
ses  grands  vassaux  disposaient  des  bénéfices  à  leur  gré,  que  le 
Parlement  de  Paris  s'immisçait  dans  les  causes  les  plus  exclu- 
sivement ecclésiastiques,  et  que  la  Pragmatique  faisait  des  pré- 
lats français  a  les  esclaves  des  laïques*  ». 

Les  papes  ne  pouvaient  donc  accepter  cet  état  de  choses. 
Mais  ils  n'arrivèrent  à  le  modifier  qu'aux  prix  d'efforts  inouïs  : 
d'abord,  négociations  diplomatiques,  avec  Pie  II,  Paul  II, 
Sixte  IV,  Innocent  VllI  et  Alexandre  VI,  enfin  guerre  ouverte, 
avec  Jules  II.  La  France  et  la  papauté  se  combattent  à  la  fois 
sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  conciles.  A  la  suite  de 

1.  Cf.  Pastor,  Histoire  des  papes,  t.  V,  p.  229,  capitulation  du  conclave  de 
1484  (élection  d'Innocent  VIII),  les  cardinaux  allèrent  jusqu'à  s'ossurcr  des 
avantajfos  personnels  sur  le  trésor  de  T Eglise. 

2.  Cf.  Vetit-Dvtailli»,  Histoire  de  France{La\isse),  t.  IV,  a'  partie,  p.  373. 
^.  Pii  secnndi  Commentarii,  édition  de  1614,   p.  160. 
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ses  armées,  Louis  XII  avait  envoyé  ses  évoques  en  Italie,  et  pen- 
dant que  le  jeune  Gaston  de  Foix  étonnait  l'Europe  par  son 
génie  militaire,  les  évoques  français  réunis  à  Pise  condamnaient 
lepape  par  coutumace  et  le  déclaraient  ce  suspendu  de  toute 
administration  pontificale  ».  L'intrépide  septuagénaire  n'était 
pas  de  nature  à  se  laisser  abattre  par  de  pareilles  mesures.  Pour 
chasser  d'Italie  les  «  Barbares  »  français,  il  invoqua  le  con- 
cours des  Barbares  allemands,  suisses  et  espagnols.  A  ses 
allié^,  il  ne  se  contenta  pas  de  demander  des  soldats,  des  armes, 
des  munitions;  il  en  obtint  des  «  définisseurs  »  de  la  foi,  des 
évêques,  qu'il  réunit  au  Latran  et  qu'il  opposa  aux  évéques  de 
Pise.  C'était  répondre  à  son  ennemi  du  tac  au  tac,  s'il  est  per- 
mis d'employer  cette  expression  dans  une  affaire  si  grave.  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  la  victoire  resta  au  pape.  Le  concile  de  Latran 
anéantit  la  Pragmatique  Sanction,  et  Léon  X,  successeur  de 
Jules  II,  consacrera  à  jamais  cette  victoire  par  la  conclusion  du 
Concordat  de  Bologne  avec  François  I*". 

Pierre  Nourry, 

Professeur  au  grand  séminaire  de  Nantes. 

[A  suivre.) 


Quatrième   leçon  d'Apologétique 


Pourquoi  je  crois  en  Dieu 

i5.  La  croyance  en  Dieu  est  le  fondement  de  la  Religion.  — 
Nous  parlons  de  Dieu  sans  avoir  besoin  de  le  définir.  Son  nom  seul 
évoque  en  nous  Tidée  d'un  Etre  suprême,  invisible  mais  partout  pré- 
sent, qui  échappe  aux  limites  et  aux  changements  de  la  matière,  sans 
lequel  le  monde  serait  une  énigme  indéchiffrable,  qui  veille  avec 
bonté  sur  les  êtres  créés  par  sa  toute-puissance. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  s*il  n'était  qu  une  fiction  de  notre  esprit,  la 
Religion  serait  sans  objet. 

Car  la  Religion  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  nos  hom- 
mages et  de  nos  besoins  à  l'Etre  souverain  qui  nous  a  faits  et  de 
qui  nous  dépendons.  Or,  si  Dieu  n'était  pas,  il  n'y  aurait  personne 
qui  méritât  nos  hommages  ou  qui  pût  répondre  à  nos  besoins  ;  et, 
dès  lors,  la  Religion  serait  vaine. 

Il  serait  encore  loisible  à  Thomme  d'aspirer  à  un  certain  idéal  et  de 
faire  effort  pour  élever  son  âme  vers  la  perfection.  Mais  cette  ten- 
dance morale,  à  supposer  qu'elle  pût  par  elle-même  aboutir  à  sa  fin, 
ne  serait  point  la  Religion  :  elle  ne  serait  qu'une  philosophie.  La 


Digitized  by  VjOOQIC' 


298  REVUE  PRATIQUE  d'aPOLOGÉTIQUE 

Religion  suppose  des  relations  intimes  avec  Dieu,  et  par  conséquent 
la  croyance  en  Dieu. 

En  d*autres  temps,  c'eût  été  faire  injure  à  des  hommes  que  de  les 
exhorter  à  croire  en  Dieu,  tant  cette  foi  était  primordiale  et  profon- 
dément enracinée  dans  l*Ame.  Si  on  développait  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  c'était  plutôt  pour  remplir  un  devoir  de  logique 
que  pour  gagner  des  esprits  déjà  tout  convaincus. 

Aujourd'hui,  il  n'en  va  plus  de  même.  Ce  n'est  point  l'institution 
de  rÉglise  ni  la  divinité  du  christianisme  qu'on  met  en  doute,  comme 
dans  les  siècles  passés  ;  c'est  l'existence  même  de  Dieu  qui  est  dis- 
cutée. Dans  les  conversations  religieuses  avec  les  gens  du  peuple, 
c'est  promptement  à  la  question  de  Dieu  qu'on  en  arrive.  Et  la  pra- 
tique de  Tapostolat  nous  révèle  que,  sitôt  Dieu  démontré,  le  reste  de 
la  Religion  suit  aisément.  Nos  populations  catholiques  surtout,  dès 
que  ce  fondement  de  l'existence  de  Dieu  leur  paraît  ferme,  concluent 
d'elles-mêmes  qu'il  faut  une  Religion,  et  que  cette  Religion  doit 
être  le  catholicisme. 

Puisque  c'est  à  Dieu  même  qu*on  s'attaque,  c'est  donc  aussi  Dieu 
qu'il  faut  défendre  dans  nos  consciences.  Chacun  cherche,  et  avec 
raison,  à  se  rendre  compte  des  motifs  qu'il  a  de  croire  en  Dieu. 

Je  dirai  donc,  à  mon  tour,  pourquoi  je  crois  en  Dieu,    g 

i6.  Jb  crois  fn  Dieu,  parce  que  c'est  un  besoin  instinctif  de 
MA  nature.  —  Quand  j'ai  pris  conscience  de  moi  même,  déjà  je 
croyais  en  Dieu.  La  première  fois  que  je  suis  descendu  dans  mon 
âme,  j'y  ai  trouvé,  établie  et  vivante,  la  croyance  en  Dieu.  D'autres, 
peut-être,  ont  fait  la  conquête  de  cette  foi.  Pour  moi,  j'en  étais  en 
possession  par  ma  naissance  même. 

Elle  est  un  héritage  que  j'ai  reçu  de  mes  parents,  non  point  enre- 
gistré sur  les  livres  de  l'Etat,  mais  gravé  dans  ma  chair.  %lle  est  au 
nombre  des  tendances  que  j'ai  apportées  en  naissant,  et  qui  m'in- 
clinent à  penser  et  à  agir  comme  ont  fait  mes  pères. 

L'éducation^  bien  loin  de  l'étoufier,  lui  a  donné  l'accroissement. 
Le  milieu  que  j'ai  respiré  m'a  imprégné  de  Religion  ;  les  leçons  que 
j'ai  reçues  l'ont,  de  bonne  heure,  inculquée  à  mon  âme;  les  premiers 
actes  que  j'ai  accomplis  ont  créé  en  moi  les  habitudes  reli- 
gieuses. 

Il  n'est  donc  point  surprenant  que  la  pente  naturelle  de  mon  être 
soit  vers  la  Religion. 

Dois-je  regretter  qu'il  en  soit  ainsi?  Ma  condition  ne  serait-elle 
point  meilleure,  si,  au  moment  où  je  prends  conscience  de  moi,  je 
me  trouvais  dans  une  complète  indifférence? 

Ou  bien  la  croyance  en  Dieu  est  juste  et  fondée,  ou  bien  elle  est 
fausse  et  sans  fondement. 

Si  elle  est  juste  et  fondée,  c'est  un  heureux  héritage  qui  m'est 
échu.  Je  suis  né  tout  comblé  de  richesses.  C'est  un  capital  avanta- 
geux que  j'ai  trouvé  dans  mon  berceau,  et  que  ma  famille,  par  l'édu- 
cation qu'elle  m'a  donnée,  a  fait  prospérer.  D'autres  devront  l'ac- 
quérir à   force  de   travail;  moi,  je    n'aurai  qu'à  le   faire  croître. 


t 
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Avance  notable  que  j'ai  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  si  bien  nés,  qui 
D  ont  pas  été  si  soigneusement  élevés. 

Si  elle  est  fausse  ou  sans  fondement,  du  moins  elle  n'a  point  pu 
me  nuire.  Elle  n'a  entravé  le  développement  d'aucune  de  mes  facul- 
tés, elle  n'a  tari  la  source  d'aucune  de  mes  énergies,  elle  ne  m'a 
fermé  la  porte  sur  aucune  route  noble  et  enviable.  Au  contraire,  hy- 
pothèse féconde,  elle  a  été  pour  moi  un  excellent  moyen  de  progrès 
moral,  un  stimulant  à  mes  ieflbrts,un  soutien  contre  mes  défaillances. 

Ainsi  convaincu  du  bienfait  qu'est  pour  moi  Tinstinct  qui  me  fait 
croire  en  Dieu,  je  me  laisse  aller  joyeusement  à  cette  inclination,  et 
je  ne  rétracte  rien  des  sentiments  qu'à  l'éveil  de  ma  conscience  j'ai 
sentis  si  profondément  enracinés  dans  mon  cœur. 

17.  Je  crois  en  Dieu,  parce  que  toute  l'humanité  partage  ma 
CROYANCE.  —  Si,  en  face  de  quelques  incrédules,  j'étais  tenté  de 
rougir  de  ma  croyance,  je  serais  vite  rassuré  par  ce  grand  fait,  indé- 
niable, que  l'humanité  entière  partage  ma  foi. 

Que  je  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire,  ou  que 
j'interroge  les  peuplades  les  plus  isolées  et  les  moins  civilisées  du 
présent,  partout  s'affirme,  sous  des  formes  variables  il  est  vrai,  mais 
avec  une  constance  qui  ne  se  dément  nulle  part,  la  croyance  en  Dieu. 

Cette  foi  n'est  point  l'apanage  des  simples  et  des  ignorants.  Les 
sages  les  plus  illustres  de  l'antiquité  Ton  professée,  a  Tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  raison,  disait  Platon,  invoquent  la  divinité  au  com- 
mencement de  leurs  actions.  »  a  L'existence  de  Dieu,  écrivait  Gicé- 
ron  le  grand  orateur  de  Rome,  est  une  chose  si  manifeste,  que  j'au- 
rais peme  à  croireau  bon  sens  de  celui  qui  la  nierait.  »  Les  penseurs 
modernes,  depuis  quatre  siècles,  ne  s'expriment  pas  autrement, 
a  L'athéisme  n  est  nulle  part  qu'à  l'état  erratique,  dit  de  Quatrefages. 
Partout  et  toujours,  la  masse  des  populations  lui  a  échappé  ;  nulle 
part,  ni  une  des  grandes  races  humaines,  ni  même  une  division 
quelque  peu  importante  de  ces  races  n'est  athée.  »  Il  fallait  bien  que 
cette  croyance  apparût  universelle  et  profonde  dans  l'humanité,  pour 
que  des  naturalistes  de  renom  pussent  proposer  d'appeler  l'homme 
c  un  animal  religieux  ». 

Mais  quelle  est  la  portée  de  ce  témoignage  unanime  ?  Avons-nous 
le  droit  d'en  conclure  à  la  réalité  de  l'existence  de  Dieu? 

Il  semble  bien  que  nous  ayons  ce  droit.  Car,  au  dire  d'Aristote, 
«  ce  que  tous  les  hommes  tiennent  instinctivement  pour  vrai  est  une 
vérité  de  nature  ».  <c  II  est  impossible,  ajoute  saint  Thomas,  qu'une 
chose  affirmée  unanimement  par  tous  les  hommes  soit  fausse.  »  Prin- 
cipe fécond,  que  saint  Augustin  a  si  bien  exprimé  en  une  sentence 
célèbre  :  «  Securiis  judicat  orbis  terrarum^  le  sentiment  unanime  de 
tous  les  hommes  est  un  sûr  garant  de  vérité.  »  Si  tous  les  hommes 
ont  cru  qu'il  y  a  un  Dieu,  c'est  donc  une  certitude  que  Dieu  existe. 

Allons  néanmoins  plus  avant,  et  cherchons  quelle  est  l'origine  de 
cette  universelle  croyance. 

Ou  bien  elle  prend  sa  source  dans  un  instinct  aveugle  de  la  na- 
ture, qui,  inconsciemment,  entraîne  l'homme  à  confesser  Dieu  ;  ou 
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bien  elle  naît  d'une  telle  évidence  des  preuves  de   l'existence   de 
Dieu,  que  tous  les  hommes  se  sont  rendus  à  l'éclat  de  celte  lumière. 

Supposons  qu'elle  soit  le  produit  d'un  instinct  aveugle,  antérieur 
à  toute  réflexion,  il  faudra,  dès  lors,  la  considérer  comme  constitu- 
tive de  Tâme  humaine.  Et  si,  à  la  rigueur,  on  peut  dire,  des  géné- 
rations présentes,  qu'elles  la  tiennent  par  hérédité  de  leurs  ancêtres, 
force  sera  d'avouer  que  les  générations  antiques,  où  elle  apparaît 
plus  vivante  et  plus  tenace  qu'en  nous,  l'ont  reçue  comme  une  em- 
preinte indélébile  de  l'Auteur  même  de  l'humanité.  Par  un  mouve- 
ment invincible  de  sa  nature,  l'homme  se  tournerait  vers  celui  qui 
l'a  fait.  Ce  besoin  de  Dieu,  inné  dans  l'homme,  ne  pouvant  être 
que  l'œuvre  de  Dieu,  prouverait  donc  que  Dieu  est.  Si  Dieu  n'exis- 
tait pas,  l'homme  ne  le  chercherait  pas  si  spontanément  et  si  uni- 
versellement. 

Cependant,  lorsqu'il  se  tourne  vers  Dieu,  l'homme  ne  cède  pas 
seulement  à  un  impérieux  instinct.  Il  se  sent  convaincu  et  gagné  par 
la  lumière  des  motifs  qui  lui  montrent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  a 
un  Dieu.  Ces  motifs,  assez  profonds  pour  que  les  sages  n'aient  ja- 
mais fini  de  les  sonder,  sont  en  même  temps  assez  visibles  pour 
que  les  simples  en  soient  frappés.  Soit  qu'il  regarde  le  monde,  soit 
qu'il  se  considère  lui-même,  l'homme  se  persuade  promptement 
que  le  monde  ne  s'explique  point  tout  seul,  que  la  conscience  hu- 
maine ne  saurait  trouver  en  elle  sa  satisfaction,  qu'il  faut  recourir 
à  un  Autre,  qui  soit  la  raison  du  monde,  qui  soit  la  plénitude  des 
aspirations  du  cœur.  Raisonnement  très  élémentaire,  à  la  portée 
des  races  les  plu»  naïves,  qui  a  permis  à  l'humanité  entière  de  re- 
connaître et  de  confesser  Dieu,  non  point  seulement  par  l'instinct 
inconscient,  mais  par  la  claire  perception  des  raisons  qui  démon- 
trent Dieu. 

C'est  donc  à  bon  escient  que  l'humanité  a  cru  en  Dieu.  A  mon 
tour,  ce  n'est  point  en  vertu  d'une  impulsion  aveugle,  mais  par  un 
mouvement  raisonné,  que  je  crois  en  Dieu. 

18.  Je  crois  en  Dieu,  parce  que  le  spectacle  du  monde  m'y 
OBLIGE.  —  J'ai  connu  le  monde  bien  avant  de  me  connaître  moi- 
même;  j'ai  donc  entendu  la  leçon  que  m'enseigne  le  spectacle  du 
monde,  bien  avant  d'entendre  les  leçons  que  m  enseigne  l'étude  de 
mon  âme.  Tous  les  hommes  sont  soumis  à  la  même  loi  :  ils  voient  le 
monde  avant  de  se  voir  eux-mêmes.  L'humanité,  prise  dans  son  en- 
semble, a  parcouru  les  mêmes  phases.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
ont  connu  Dieu  par  le  spectacle  du  monde  longtemps  avant  de  le 
découvrir  par  l'analyse  de  leur  propre  cœur. 

Le  monde,  sitôt  qu'il  se  révèle  à  moi,  me  parle  de  Dieu.  Car, 
non  content  de  contempler  ce  qu'il  est,  je  lui  demande  d'où  il  vient. 
Il  me  répond,  sans  tarder,  qu  il  ne  se  suffit  point  à  lui-même,  mais 
qu'il  dépend  d'un  Autre  qui  lui  donne  ce  qu'il  a  ;  il  me  répond  qu'il 
ne  s'est  point  fait  lui-même,  mais  qu'il  a  été  produit  par  un  Autre 
qui,  lui,  n'a  été  produit  par  personne.  C'est  cet  Autre,  distinct  du 
monde,  de  qui  le  monde  tient  son  être,  que  j'appelle  Dieu. 
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Tout  le  nœud  du  problème  consiste  à  démontrer  que  le  monde 
ne  se  suffit  pas,  et  qu'il  exige  l'existence  de  l'Autre.  Or,  cela  appa- 
raît évident,  si  Ton  considère  que  le  monde  est  contingent,  qu'il  a 
commencé,  qu'il  est  ordonné. 

a)  Dire  que  le  monde  est  contingmty  c'est  dire  qu'il  est  dépen- 
dant. Cette  dépendance  éclate  dans  toutes  les  formes  de  l'activité. 
Le  mouvement  mécanique  est  produit  :  en  vertu  de  la  loi  de 
l'inertie,  aucun  corps  ne  se  meut  que  sous  l'impulsion  d'un  autre. 
De  même,  la  vie  n'éclôt  que  sous  l'influence  d'un  vivant;  elle  ne  se 
conserve  et  ne  se  développe  que  dans  des  conditions  déterminées 
de  température,  de  lumière,  d'alimentation...  La  pensée  même  de 
l'homme,  si  autonome  qu'elle  paraisse,  est  soumise  à  des  conditions 
de  milieu  physique,  comme  les  échanges  nutritifs  du  cerveau,  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  etc..  Donc,  à  nous  en  tenir  à  ce  qui 
frappe  notre  attention  dans  le  moment  présent,  nous  voyons  que 
rien  ne  se  produit  qui  ne  soit  provoqué.  Multiplions  tant  qu'il  nous 
plaira  les  impulsions  qui  précèdent  le  mouvement  qui  nous  touche, 
il  faudra  bien  qu'il  y  ait  un  terme  à  cette  sérje  qui  ne  peut  être  in- 
finie ;  il  faudra  bien  que  nous  aboutissions  à  une  activité  qui  ait  en 
elle-même  sa  raison  d'être.  Cette  activité  première,  qui  se  suffit  à 
elle-même,  qui  ne  reçoit  d'impulsion  d'aucune  autre  et  qui  imprime 
à  tout  le  reste  le  mouvement,  c'est  elle  que  nous  appelons  Dieu. 
Ainsi  Dieu  s'impose  à  notre  raisonnement,  par  le  seul  lait  que  nous 
voyons  le  monde  soumis  au  changement. 

h)  Dieu  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  expliquer  les  commence' 
mmis  du  monde. 

S'il  est  malaisé  à  la  raison  humaine  de  démontrer  que  la  matière 
a  commencé,  et  s'il  est  vrai  que  la  création  ex  nihilo  est  principale- 
ment un  dogme  de  foi,  du  moins  il  n'est  pas  douteux  que  les  mouve- 
ments cosmiques  ont  eu  un  commencement,  que  la  vie  a  eu  un 
commencement,  que  la  raison  humaine  a  eu  un  commencement. 

Que  les  mouvements  cosmiques  aient  eu  un  commencement,  deux 
raisons  peuvent  le  démontrer.  La  première  est  que,  s'ils  n'avaient 
pas  commencé,  s'ils  dataient  d'une  éternité,  ils  formeraient  déjà  un 
nombre  infini  réalisé,  et  l'on  sait  qu'un  nombre  infini  réalisé  est 
une  notion  qui  répugne.  La  seconde  est  que,  dans  le  monde phyjsique, 
les  modifications  ont  lieu  dans  un  sens  déterminé  et  tendent  vers  un 
état-limite;  or  cet  état-limite  serait  atteint  depuis  longtemps  et  le 
monde  arrivé  à  son  repos  définitif,  s'il  datait  d'un  temps  infini.  Il  ne 
date  donc  que  d'un  temps  fini,  qui  remonte  assurément  très  haut 
dans  le  passé,  mais  qui  suppose  un  commencement. 

La  rw,  de  même,  a  commencé.  Nous  savons  quelles  en  sont  les 
conditions,  tant  pour  le  milieu  où  elle  se  produit  et  se  développe, 
que  pour  la  température  moyenne  qu'elle  exige.  Or,  les  hypothèses 
les  plus  vraisemblables,  que  nous  admettons  tous  aujourd'hui,  nous 
montrent  la  terre  passant  par  des  états  incompatibles  avec  la  vie, 
par  exemple  la  dissolution  des  éléments  et  la  température  de  plu- 
sieurs milliers  de  degrés  ;  l'univers  lui-même  aurait  passé,  dans  son 
ensemble,  par  des  phases  où  la  vie, était  assurément  impossible. 
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Enfin  la  raison  humaine,  cette  lumière  ineffable  si  caractéristique 
de  l'espèce  humaine,  s'est  elle-même  allumée  à  une  certaine  date  du 
temps  passé,  puisque  l'homme,  qui  est  la  forme  supérieure  de  la 
vie,  n'a  pas  toujours  existé  sur  la  terre. 

Tous  ces  commencements,  qui  son  indéniables,  ne  se  sont  pas 
produits  spontanément.  Les  mouvements  cosmiques,  pour  com- 
mencer, ont  dû  recevoir  l'impulsion  d'une  activité  déjà  existante, 
qui,  en  dernière  analyse,  se  suffise  à  elle-même.  Le  mouvement  vital, 
qui  ne  peut  nattre,  —  Pasteur  Ta  bien  démontré  *,  —  que  d'une  vie 
antérieurement  existante,  a  dû  recevoir  l'impulsion  d'un  être  qui  ait 
en  lui-même,  sans  la  tenir  d'aucun  autre,  la  plénitude  de  l'activité 
vitale.  Enfin  la  flamme  de  la  pensée,  qui  n'est  réductible  ni  au  mou- 
vement mécanique  ni  à  la  spontanéité  vivante,  a  dû  s'allumer  à  un 
foyer  toujours  actif  de  pensée. 

Ce  foyer  nécessaire,  d'où  ont  procédé  toutes  les  formes  de  l'acti- 
vité, est  l'Etre  premier,  éternel,  infini,  que  nous  appelons  Dieu. 

c)  Le  monde  nous  conduit  encoreà  Dieu,  par  l'ordre  qu'il  manifeste. 

On  ne  peut  en  effet,  étudier  l'univers,  dans  son  ensemble  ou  dans 
ses  détails,  sans  y  voir  un  ordre  réalisé,  un  dessin  bien  concerté. 
L'ensemble  est  si  vaste,  aue  la  plupart  des  intelligences  ont  peine  à 
en  saisir  le  plan.  Mais  les  détails,  qui  sont  à  la  portée  de  tous  les 
regards^  révèlent  l'arrangement  et  la  finalité.  Rien  n'est  plus    frap- 

Î)ant  que  l'harmonie  dans  les  corps  vivants  :  la  plante,  Tanimal, 
'homme.  Ce  sont  des  merveilles  qui  ont  été  cent  fois  décrites,  et 
que  l'homme  constate  avec  une  admiration  toujours  nouvelle.  Et 
1  ordre  n'apparaît  pas  seulement  en  ce  que  les  éléments  ont  hur 
place,  mais  plus  encore  dans  les  mouvements  qui  se  succèdent  :  la 
croissance  et  la  reproduction  des  plantes,  la  croissaance  et  la  mul- 
tiplication des  hommes...  Partout  on  découvre  le  plan  qui  se  réalise 
avec  une  sûreté  qui  ne  se  dément  jamais. 

Mais  Tordre  suppose  une  intelligence  ordonnatrice  ;  on  doit  en 
convenir.  Or,  cette  intelligence  n'est  point  dans  les  objets  même 
qui  sont  ordonnés.  La  plante  poursuit  une  évolution  très  compli- 
quée, dont  elle  n'a  point  conscience,  dont  elle  n'a  point  elle-même 
tracé  la  voie.  Un  Autre  a  montré  le  savant  mécanisme  qui  se  déroule 
aveuglément.  Un  Autre  a  marqué  les  phases  que  traversera  incon- 
sciemment l'être  vivant.  Les  choses  ici-bas  suivent  fatalement  une 
règle  qu'elles  ne  se  sont  point  posées  à  elles-mêmes  :  toutes,  dans 
leur  langage,  proclament  qu'un  Autre  a  tout  prévu,  tout  lancé,  tout 
réglé. 

Cet  Autre,  ordonnateur  intelligent,  distinct  du  monde,  mais  tou- 
jours présent  au  inonde  par  son  inépuisable  activité,  est  celui  que 
nous  appelons  Dieu. 

19.  Je  crois  en  Dieu,  parce  que  lui  seul  donne  satisfaction  aux 
BESOINS  DE  MON  ÊTRE.  —  Ce  u'cst  que  tardivement,  avons-nous  dit, 
que  les  hommes  ont  connu  Dieu  par  l'étude  de  leur  Ame.  Les  natures 

1.  On  peut  consulter  ici  :  J.  Guibert,  Les  Origines^  ch.  ir,  Vorigine  de  la  vie. 
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primitives  ne  sont  pas  très  accessibles  à  cette  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  :  aussi  la  voit-on  principalement  goûtée  des  esprits  plus 
cultives. 

De  mon  âme  je  reçois  la  même  réponse  que  du  monde.  Le  monde 
me  prêche  Dieu  parce  qu'il  ne  se  suffit  pas  ;  mon  âme,  de  son 
côté,  me  pousse  vers  Dieu  pour  combler  son  insuffisance. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'existence  de  mon  être,  de  Tharmonie  qui 
règne  entre  ses  organes,  de  Tordre  qui  préside  à  ses  facultés  ;  à  cet 
égard,  je  ne  suis  qu'un  être  quelconque  de  ce  monde,  et  je  ne  trou- 
verais pas  en  moi  une  démonstration  nouvelle. 

Ce  sont  mes  phénomènes  de  conscience, im  perceptibles  au  monde, 
mais  sentis  au  fond  de  moi-même,  qui  doivent  retenir  ici  mon  atten- 
tion :  sentiiAents  de  moralité,  besoin  de  secours  supérieurs,  aspira- 
tions à  la  justice  et  au  bonheur,  angoisses  de  la  douleur,  problèmes 
de  ma  destinée.  Tout  ce  qui  se  passe  en  moi  contient  un  appel 
vers  Dieu. 

a)  Toute  mon  âme  est  imprégnée  du  sentiment  de  la  moralité.  Je 
sais  qu'il  y  a  le  bien  et  le  mal,  que  je  dais  accomplir  le  bien  et  me 
garder  du  mal.  Si  j'enfreins  cette  loi  de  ma  conscience,  je  me  sens 
responsable  devant  quelqu*un,  et  le  regret,  indépendamment  de 
toute  crainte  de  punition,  me  trouble  sous  forme  de  remords.  Par 
contre,  ma  fidélité  au  bien  m'épanouit  le  cœur  et  me  donne  la  satis- 
faction de  la  joie.  Je  sens  cette  loi  morale  impérieuse  ;  elle  me  com- 
mande avant  même  que  j'en  comprenne  toute  la  portée.  Elle  est 
gravée  dans  le  fond  de  mes  entrailles.  Si  je  consulte  les  autres 
nommes,  je  vois  qu'ils  sont  soumis  au  même  empire  :  tous  éprouvent 
le  sentiment  du  devoir.  Les  idées  varient,  suivant  les  peuples  et  les 
races,  sur  l'objet  du  devoir  ;  mais  partout  on  reconnaît  un  devoir,  et 
partout  la  conscience  ordonne  de  s  y  conformer.— D'où  provient  cet 
universel  sentiment  de  moralité  ?  Qui  l'a  imprimé  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes?  Dire  qu'il  a  été  légué  par  les  ancêtres,  qu'il  s'est 
formé  sous  l'influence  des  législations  humaines,  ce  ne  serait  point 
résoudre,  mais  reculer  la  difficulté.  Il  n'est  point  né  de  la  seule  na- 
ture humaine  :  car  on  ne  se  sent  pas  obligé  à  l'égard  de  soi-même;  on 
ne  se  sent  lié  que  par  une  volonté  étrangère.  Il  faut  donc  que  la 
conscience  soit  sous  l'impression  qu'une  loi  supérieure  l'enveloppe, 
qu'un  idéal  de  bien  s'impose  à  elle.  Or  cette  action  dominatrice  de 
la  loi  ne  s'exercerait  point  sur  l'homme,  si  l'idéal  n'était  qu'une 
abstraction  de  l'esprit,  s'il  n'était  réalisé  dans  un  Etre  supérieur 
d'où  il  émane  sous  forme  d'obligation  pour  l'homme.  En  résumé,  la 
moralité  est  si  universelle  et  si  profonde,  qu'elle  ne  peut  pas  être  une 
vaine  illusion.  Or  elle  ne  serait  qu'une  vaine  illusion,  si  la  loi  qu'elle 

Promulgue  n'émanait  pas  d'un    Etre  qui  possède  la  perfection  de 
idéal  de  bien  auquel  l'homme  est  tenu  de  participer. 

b)  Aussi  vivement  que  je  sens  le  devoir  moral,  j  éprouve  le  besoin^ 
pour  l'accomplir,  du  secours  d'une  force  supérieure.  En  face  du  de- 
voir, je  me  sens  trahi  par  une  faiblesse  ;  et  c'est  le  cri  de  l'humanité 
qu'a  poussé  le  vieil  Horace  quand  il  a  dit:  «  Video  meliora  proboque, 
détériora  sequor.  y>  Quand  je  suis  livré  à  moi-même,  je  suis  au-dessous 
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de  ma  tâche  morale  et  j'enfreins  le,  devoir.  Et  comme,  pourtant,  le 
devoir  me  presse,  je  me  tourne  instinctivement  vers  une  puissance 
supérieure  qui  vienne  à  mon  aide,  et  alors  jaillit  de  mon  cœur,  et 
parfois  de  mes  lèvres,  l'appel  vers  Tlnfini,  ou  la  prière.  Ce  recours 
spontané  à  une  force  plus  haute,  n'est-elle  pas  une  confession  de 
Dieuî  Qu'on  ne  dise  point  que  c'est  une  suggestion  efficace  que 
l'homme  se  donne  à  lui-même  dans  son  erreur;  car,  du  jour  où 
l'homme  se  persuaderait  qu'il  ne  fait  que  se  suggestionner  lui-même, 
il  perdrait  tout  élan  et  la  prière  s'évanouirait  en  son  cœur.  Sa  prière 
ne  se  soutient  que  parce  qu'elle  procède  de  la  conviction  qu'il  y  a 
un  Dieu  pour  l'entendre  et  pour  1  exaucer. 

c)  La  veriu^  résultant  de  l'accomplissement  du  devoir  moral,  doit 
conduire  au  bonheur.  Oui  le  bonheur  est  un  prix  q^ue  gagne  la  vertu. 
Or  l'expérience  ne  montre  que  trop  souvent  qu'ici-bas  la  vertu  n'est 
pas  récompensée  :  tant  de  méchants  ont  en  partage  le  bonheur  de 
cette  terre,  et  tant  de  justes  sont  accablés  de  misères  et  de  souf- 
frances !  Voilà  donc  une  aspiration  au  bonheur  qui  n'est  point  satis- 
faite ;  les  droits  de  la  justice  ne  sont  donc  point  respectés.  En  sera- 
t-il  ainsi  toujours?  La  justice  n'aura-t-elle  point  un  vengeur?  Ins- 
tinctivement, la  conscience  humaine  proteste  contre  cette  violation 
de  l'ordre.  —  Mais  bien  vaines  seraient  ces  protestations  du  cœur 
humain,  éternellement  inassouvies  resteraient  ces  aspirations  au 
bonheur,  s'il  n'y  avait  un  justicier  tout-puissant  qui,  dans  l'au-delà^ 
donne  à  chacun  suivant  ses  œuvres,  et  par  conséquent  aux  justes  le 
bonheur  qu'ils  ont  mérité.  Sans  Dieu,  la  vie  présente  serait,  pour  les 
meilleurs,  un  désenchantement  et  un  désespoir. 

d)  La  considération  de  la  douleur  conduit  à  la  même  conclusion. 
Si  le  ciel  est  fermé  sur  nos  têtes,  s'il  n'en  descend  point  des  regards 
de  bienveillance  et  de  tendresse  sur  les  Ames  qui  souffrent,  s'il  n'y 
a  point,  là-haut,  de  compensation  pour  ceux  qu'aura  broyés  la 
douleur,  la  vie  est  intolérable  et  absurde,  la  destinée  de  l'homme 
sur  la  terre  est  inexplicable,  l'égoïsme  seul  est  sage  et  le  dévouement 
insensé.  Mais  qu'il  v  ait  un  Dieu,  qu'il  nous  apparaisse  prêt  à  nou» 
accueillir  au  bout  d  une  carrière  semée  d'épines,  que  les  souffrances- 
se  révèlent  à  nous  comme  des  germes  de  fécondité  et  de  bonheur,, 
aussitôt  tout  change,  tout  s'explique,  l'existence  devient  supportable^ 
et  la  douleur  aimable.  L'homme  qui  souffre  a  un  tel  besoin  de  Dieu, 
qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  que  les  Ames  touchées  par  la  douleur 
soient  si  aisément  croyantes. 

é)  Le  problème  d$  la  destinée^  enfin,  ne  s'éclaircit  qu'à  la  lumière  de 
Dieu.  Je  puis  bien  me  résigner  à  ignorer  qui  je  suis  dans  le  fond  de 
ma  nature,  à  ne  rien  savoir  de  mes  origines;  mais  j'ai  besoin  de 
savoir  où  je  vais.  D'abord,  je  veux  durer  :  tout  en  moi  répugne  à 
l'anéantissement.  Ensuite,  je  veux  durer  dans  le  bonheur;  car,  ici- 
bas,  mes  désirs  l'ont  appelé  en  vain,  et  je  ne  l'ai  jamais  pleinement 
goûté.  —  Vaine  attente,  trompeuses  perspectives,  destinée  tout  à 
fait  mensongère,  si  Dieu  n'est  pas.  Car,  si  Dieu  n'est  pas.  qui  me 
soutiendra  dans  l'existence  au  delà  de  la  tombe  ?  Si  Dieu  n  est  pas, 
qui  réparera  les  injustices  dont  j'ai  souffert,  qui  comblera  mon  cœur 
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des  joies  auxquelles  il  aspire?  Si  Dieu  n'est  pas,  la  destinée  de 
l'homme  ne  diffère  plus  de  celle  de  la  béte. 

Ainsi,  tous  les  sentiments  qui  montent  au  cœur  de  l'homme  témoi- 
gnent que  l'homme  ne  peut  se  passer  de  Dieu.  Si  Dieu  n*est  pas, 
tout,  dans  l'homme,  est  illusion  et  contradiction.  ^ 

Puisque  la  voix  du  monde  et  la  voix  de  Fhomme  s'unissent  pour 
proclamer  Dieu,  avec  toute  la  nature  et  avec  notre  propre  cœur, 
confessons  que  Dieu  est. 

Livres  à  consulter  :  Saint  Thomas,  Sum,  tkeoLyl  p.,  q.  a;  Bossuet, 
De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv;  Fénelon,  Traité 
de  r  existence  de  Dieu;  Fkayssi^^ovs,  La  défense  du  christianisme;  La- 
•coRDAiRE,  45°  Conférence  de  Notre-Dame  ;  Monsabré,  Exposition  du  dogme 
catholique;  d'Hulst,  Conférences  de  Notre-Dame,  1892  ;  de  Broglie, 
Preuves  psychologiques  de  V existence  de  Dieu,  in-18;  de  Margerie, 
Théodicée,  a  vol.  in-18;  Farces,  Vidée  de  Dieu  d'après  la  raison  et  la 
foi^  in-80,  Paris,  Berche  etTralin;  KhEiK y  Le  fait  religieux,  in-iS,  Paris; 
DuNAN,  Essais  de  philosophie  générale,  in-S®,  Paris  ;  Dubot,  Preuves 
de  V existence  de  Dieu^  in-18,  Paris  ;  Nicolay,  Histoire  des  croyances, 
3  vol.  in-8,  Paris;  Val  vekehs,  jPoi  et  Raison,  in-8*»,  Bruxelles;  Villard, 
Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  2  vol.  in-S®  ;  Sertillanges,  Les 
sources  de  la  croyance  en  Dieu,  in-S^,  Paris,  Perrin,  etc.. 

J.      GUIBERT. 


Correspondance 


opos  pour  le  temps  présent. 

Tous  les  regards  sont  fixés,  bien  anxieux,  sur  cette  échéance 
■redoutable  du  1 1  décembre.  Qu'adviendra-il  alors  ?  Personne  ne  sau- 
rait le  prévoir;  car  c'est  une  chute  dans  l'inconnu.  Pour  qui  aura- 
C-elle  les^  plus  désastreuses  conséquences  ?  Pour  les  victimes  qui  y 
tombent,  ou  pour  ceux  qui  les  y  poussent?  C'est  le  secret  de  Dieu. 
Une  chose  pourtant  est  sûre,  c'est  que  cet  avenir,  que  nous  igno- 
rons, sera  ce  que  notre  vitalité  le  fera. 

II  y  a  dans  nos  rangs  certains  hommes  découragés.  Ils  voient  avec 
vun  amer  regret  que  nous  allons  être  dépouillés  de  tout,  queTEglise 
perdra  ses  rentes  et  ses  immeubles,  que  ses  cadres  séculaires 
seront  brisés  ou  transformés,  que  ses  œuvres  seront  compromises, 
qu'elle  sera  déiiouronnée  de  son  prestige' officiel.  Des  secousses 
-sociales  qui  ébranlent  l'édifice  religieux,  ils  n'aperçoivent  que  les 
•ruines  produites. 

D'autres,  d'un  optimisme  trop  prompt,  considèrent  comme  un 
bienfait  l'orage  qui  passe  sur  nous.  Ils  ne  regrettent  pas  ce  qui  tombe  ; 
ils  ne  pensent  qu'à  ce  qu'ils  espèrent  élever  à  la  place .  Sur  les 
•décombres  de  demain,  ils  ne  pleureront  pas  ;  ils  espèrent  les  déblayer 
i>ien  vite,   et  bâtir  du  nouveau.  Comme  ils   escomptent  la  liberté, 
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ils  croient  que  nos  pertes  immenses  ne  l'achètent  pas  trop  cher. 
Amis  du  changement,  ils  sont  heureux  que  le  passé  croule;  ils  ne 
disent  point,  d'ailleurs,  comment  on  le  remplacera 

Plus  sages  nous  apparaissent  ceux  qui  déplorent  la  crise  présente, 
mais  ne  s^en  émeuvent  pas.  Us  sont  concients  de  tous  nos  malheurs 
de  demain,  et  ils  sont  persuadés  que  ce  sont  de  vrais  malheurs,  puis- 
qu'ils consistent  dans  la  destruction  même  des  moyens  d'action  que 
rEjrlise  approuvait  et  défendait  avec  un  soin  jaloux;  mais  ils  ne  se 
déconcertent  point.  Dans  les  luttes  sociales,  auxquelles  Dieu 
ne  soustrait  point  ses  élus,  nous  sommes  des  vaincus  :  rien  n  est 
plus  évident.  11  n'est  pas  moins  clair  que  nous  sommes  des  vaincus 
parce  que  nous  étions  des  faibles.  Etions-nous  bien  des  faibles  ? 
N'étions-nous  point  des  morts  ?  Si  nous  étions  des  morts,  c'en  serait 
uni  de  nous  ;  de  la  tombe  où  nous  descendrions,  nous  ne  sortirions 
plus  Mais  nous  n'étions  que  des  faibles,  et  par  conséquent  encore 
ies  vivants  :  des  vivants  dont  la  viulité  semblait  même  prendre,dan5 
tous  les  domaines,  une  recrudescence  nouvelle,  riche  de  belles 
espérances.  Or  les  vivants,  si  on  les  secoue,  peuvent  sortir  de  leur 
torpeur  •  les  coups  qu  ils  reçoivent  raniment  leur  activité.  Et  une  fois 
que  l'activité  vitale  a  repris  son  cours  ascensionnel,  —  l'histoire  des 
âmes  et  des  peuples  en  est  la  preuve,  —  on  ne  peut  ni  la  comprimerm 
entraver  son  progrès  :  la  fermentation  de  la  vie  est  une  irrésistible 
force  Et  pourquoi  cette  pointe  aiguë  de  la  persécution  qui  va  péné- 
trer dans  nos  chairs  n'aurait-elle  pas  cet  effet  de  rénovation  en  nous? 
Elle  nous  réveillera,  et  si  elle  nous  réveille,  qui  courra  arrêter 
l'expansion  puissante  de  notre  vie  rajeunie?  Là  réside  1  espoir  de 
l'avenir  Les  combinaisons  politiques,  même  les  meilleures,  même 
celles  que  l'autorité  légitime  adopterait,  ne  seront  point  notre  salut. 
Le  salut  —  et  l'autorité  prend  soin  de  nous  le  dire  elle-même,  — 
viendra  de  notre  renouvellement  de  vie  :  dans  le  clergé,  plus  de 
piété  plus  de  travail,  plus  de  zèle,  plus  d'abnégation  ;  dans  les 
fidèles,  plus  de  sérieux,  plus  de  logique  pour  accorder  la  vie  avec 
la  croyance,  plus  de  mortification,  plus  de  prosélytisme.  Car, 
disons-le  franchement,  que  nous  coûtait,  à  nous  tous,  notre  catho- 
licisme purement  verbal? Cette  montée  de  sève  chrétienne  marquera 
un  point  de  départ  dans  la  rénovation.  Il  nous  restera  alors  à  disci- 
pliner cette  vie  renaissante;  car,  si  elle  est  indépendante  et  capri- 
cieuse dans  ses  allures,  à  quoi  servira-t-elle  ?  Là  s  impose  1  obéis- 
sance à  l'Eglise  :  obéissance  d'autant  plus  aisée,  qu  en  1  Eghse 
nous  voyons  l'autorité  de  Dieu  lui-même.  Dans  ses  mains,  nos  forces, 
docilement  groupées,  formeront  un  invincible  faisceau.  Les  sacrifices 
de  pensée  personnelle,  de  tactique,  qu'elle  nous  demandera,  doivent 
être  ioyeusement  consentis  :  car  c'est  dans  l'unité  seulement,  et  dans 
la  volonté  de  Dieu,  que  la  victoire  se  préparera  pour  la  cause  que 
nous  défendons. 

Incrédule  par  tempérament 

Une  femme,  qui  a  perdu  la  foi  et  s'est  mariée  civilement,  tient  à 
sa  sœur,  ^fervente  chrétienne,  le  propos  suivant  :  a  Nous  sommes 
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toates  deux  dans  notre  voie.  Toi,  lu  as  le  tempérament  mystique  de 
notre  mère,  tu  devais  rester  religieuse;  moi,  je  tiens  plutôt  de  l'es- 
prit sceptique  de  notre  père,  je  devais  aboutir  à  l'incrédulité.  »  On 
nous  demande  ce  qu'il  faudrait  répondre  à  cette  difficulté. 

i'*  Le  cas  d'hérédité  mentionné  ici  n'a  rien  d'anormal.  Les  ten- 
dances morales  se  transmettent  aussi  fidèlement  que  les  qualités  ou 
les  défauts  physiques,  en  raison  de  l'attache  qu'elles  ont  toujours 
dans  l'organisme.  Et  lorsque  le  père  et  la  mère  diffèrent  entre  eux, 
il  n'est  pas  rare  que,  de  deux  enfants,  l'un  tienne  spécialement  du 
père  et  l'autre  plutôt  de  la  mère. 

a^  L'hérédité  entraîne,  pratiquement,  de  graves  conséquences  ; 
car  elle  crée  de  puissantes  inclinations.  Et  comme  la  plupart  des 
êtres  humains,  au  lieu  d'acquérir  la  maîtrise  d'eux-mêmes  et  de 
donnera  leur  vie  une  direction  réfléchie,  se  laissent  tout  simplement 
glisser  sur  la  pente  facile  de  leurs  inclinations  naturelles,  il  en  résul- 
tera, d'ordinaire,  que  la  personne  à  héritage  de  scepticisme  sera 
sceptique,  que  la  personne  à  héritage  de  mysticisme  sera  mystique. 

3^  Quel  que  soit  l'héritage  reçu,  la  question  religieuse  demeure 
entière.  Que  vous  soyez  sceptique  ou  mystique,  cela  ne  change  rien 
à  l'existence  de  Dieu,  à  la  divinité  de  Jésus-Christ...  Si  vous  êtes 
mystique,  votre  penchant  à  croire  vous  facilite  l'adhésion  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  c  est  pour  vous  un  profit.  Si  vous  êtes  sceptique, 
votre  penchant  à  douter  vous  est  un  obstacle  à  surmonter  dans  la 
voie  de  la  croyance,  et  c'est  pour  vous  un  dommage.  A  supposer  que 
la  religion  soit  vraie,  le  mystique  naît  avec  un  capital  moral,  il  a  de 
l'avance  ;  le  sceptique  naît  avec  un  passif  moral,  qu'il  ne  comblera 
qu'au  prix  d'un  grand  labeur.  L'un  et  l'autre  doivent  examiner  ce 
qu'il  en  est. 

4**  Or,  indépendamment  de  toute  disposition  psychologique,  il  est 
certain  que  1  univers  nous  crie  qu'il  y  a  un  Dieu,  parce  qu'il  a  un 
Auteur.  Quant  aux  dispositions  psychologiques,  celles  du  mystiaue 
appellent  Dieu  et  confessent  qu'elles  n'auront  de  satisfaction  qu  en 
Lui.  Celles  du  sceptique  ne  sont  éloignées  de  Dieu  qu'à  la  superfi- 
cie ;  étudiées  à  fond,  elles  réclament  aussi  Dieu.  Car,  sous  des  ten- 
dances qui  ne  sont  souvent  qu'une  attitude  ou  une  pose,  il  y  a  des 
besoins  profonds  de  moralité,  de  justice,  de  bonheur,  etc.,  qui, 
sans  Dieu,  sont  inexplicables  et  resteront  inassouvis. 

5*  Dès  lors,  le  sceptique,  s'il  est  vraiment  ami  de  la  vérité,  doit 
rechercher  d'où  vient  son  état  :  s'il  est  légitime,  s'il  n'y  a  pas  là  une 
infirmité  dont  il  faudrait  se  guérir.  La  cure  d'âme,  une  fois  recon- 
nue nécessaire,  demandera  un  long  traitement.  L'étude  commencera 
par  dissiper  les  préjugés,  et  ce  sera,  de  la  tâche,  la  portion  la  plus 
aisée.  Puis,  pour  établir  inclination  contre  inclination,  pour  créer 
une  nature  nouvelle,  le  malade  devra  s'astreindre  à  une  humble  et 
patiente  pratique  de  la  religion.  Et  à  mesure  qu'il  vivra  davantage 
de  sa  foi  renaissante,  il  sentira  qu'elle  s'enracine. 
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Chronique  littéraire 


Les  Grands  Convertis  ' 

Les  œuvres  littéraires  ressortissant  à  l'Apologétique  sont  assez 
rares  pour  qu'un  livre  sur  «  les  Grands  Convertis  »  parût  une 
bonne  aubaine  au  critique  curieux  de  psychologie  religieuse.  C'est 
donc  avec  une  vive  curiosité  et  une  entière  bienveillance  que  j'ouvris 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Sageret.  Hélas!  ma  déception  fut  rapide  et 
complète.  J'espérais  une  étude,  sinon  favorable  au  catholicisme,  du 
moins  sérieuse,  approfondie  et  loyale.  Je  n'ai  trouvé  que  parti  pris, 
ironie  constante,  préoccupation  de  ridiculiser,  documentation  volon- 
tairement incomplète,  citations  tronquées,  rapprochements  trop  ha- 
biles pour  n'être  pas  suspects,  plaisanteries  tenant  lieu  d'arguments. 
, Alors  pourquoi  parler  d'un  tel  livre?  Uniquement  pour  mettre  en 
uraière  les  procédés  habituels  de  certains  polémistes  et  rassurer 
les  esprits  qu'aurait  pu  troubler  l'incontestable  habileté  d'un  livre 
amusant  parfois  et  toujours  perfide. 

Le  titre  d'abord  est  ironique,  et  vous  entendez  bien  que  ni  M.  P. 
Bourget,  ni  M.  Huysmans,  ni  M.  Brunetière,  ni  M.  F.  Goppée  n'ont 
aucun  droit  au  titre  de  convertis  pas  plus  qu'à  celui  de  grands.  Con- 
version veut  dire  changement  de  direction,  et  au  sens  étymologique 
du  mot.  ce  révolution  ».  Or  aucun  des  écrivains  étudiés  par  M.  Sa- 
geret n  a  proprement  opéré  de  conversion;  tous,  au  contraire,  n'ont 
fait  que  progresser  dans  la  voie  droite  où  ils  s'étaient  une  fois  fran- 
chement engagés. 

Veut-on  des  précisions?  M.  Bourget  fut  toujours  un  aristocrate; 
or  le  catholicisme  fait  partie  intégrante  et  nécessaire  des  «  manières  » 
aristocratiques;  donc  M.  Bourget  fut  toujours  catholique.  Pour 
M.  Brunetière,  il  «  a  toiyours  été  en  contact  si  intime  avec  le  catho- 
licisme qu'on  ne  peut  affirmer  si  c'était  par  le  dehors  ou  par  le  de- 
dans. Foncièrement  bossuétiste,  il  ne  pouvait  se  tenir  bien  loin  du 
giron  de  l'Eglise  ^  ».  Le  cas  de  M.  F.  Coppée  est  encore  plus  simple  : 
sans  doute  il  témoigna  jadis  aux  belles  pécheresses  une  indulgence 
plus  qu'évangélique,  et  lui-même  connut  longtemps  les  amours  faciles. 
^fais  la  liberté  de  ses  mœurs  n'étoufiapas  en  lui  la  foi  qu'une  maladie 

1.  J.  Sageret.  Les  grands  convertis  {Société  du  Mercure  de  France,  1906). 

2.  Page  172. 
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salutaire,  survenue  au  seuil  de  sa  vieillesse,  eut  tôt  fait  de  ranimer. 
Le  retour  à  des  a  pratiques  »  un  instant  négligées  n'a  aucune  impor- 
tance philosophique,  et  et  l'Eglise  n'a  rien  gagné  à  retrouver  M.  Goppée 
qu'elle  n'aVait  jamais  perdu*  ».  L'aventure  de  M.  Huysmans  enfin 
n'est  pas  plus  édifiante.  Pour  arriver  au  catholicisme,  il  a  pris  le 
chemin  le  plus  direct  qui  va,  comme  chacun  sait,  de  la  dyspepsie  au 
mysticisme,  en  passant  par  la  neurasthénie,  le  sadisme  et.  le  sata- 
nisme. Les  plus  grands  pécheurs  deviennent  naturellement  les  plus 
grands  saints,  tout  en  restant  fidèles  à  eux-mêmes.  La  meilleure 
preuve  d'ailleurs  que  M.  Huysmans  n'a  pas  changé  c'est  qu'il  con- 
tinue à  raillerie  personnel  ecclésiastique,  à  rabrouer  le  public  catho- 
lique avec  rimpertinence  d'un  mécréant  jointe  à  la  sainte  violence 
d'un  réformateur.  N'appelons  donc  pas  ces  Messieurs  des  convertis. 

Nous  devons  moins  encore  en  faire  de  a  grands  »  hommes. 
M.  Goppée  n'est,  de  son  propre  aveu,  que  «  la  dernière  des  gri- 
settes  D,  et  le  prénom  de  Mimi-Pinson  lui  conviendrait  aussi  bien 
que  celui  dé  François.  Sentimental,  larmoyant,  chauvin  et  cocardier, 
il  est  l'esprit  le  moins  philosophique,  le  moins  propre  aux  spéculations 
politiques  et  religieuses.  Ce  n'est  qu'un  poète,  et  dont  les  vers  encore 
n'ont  pas  l'heur  d'enthousiasmer  M.  Sageret.  La  personne  et  l'œuvre 
de  M.  P.  Bourget  ne  sont  pas  mieux  traités.  Snob,  anglomane, 
aristocrate  sentant  encore  la  petite  bourgeoisie,  sociologue  aussi 
faible  que  prétentieux,  prétendu  champion  des  traditions  nationales 
qui  ne  sait  même  pas  respecter  les  traditions  de  la  langue  française, 
voilà  comme  on  nous  présente  l'auteur  de  Un  Divorce.  M.  Brune- 
tière  est,  en  apparence,  traité  avec  plus  de  respect;  on  lui  reconnaît 
de  la  loyauté  et  du  courage.  On  le  proclame  «  digne  d'admiration  et 
d'estime  ».  Mais...  mais, M.  Brunetière n'est  pas  un  philosophe,  parce 
qu'il  se  soucie  moins  de  la  Vérité  que  de  l'Action  ;  la  fécondité,  l'ef- 
ficacité d'une  doctrine  lui  fait  fermer  les  yeux  sur  ses  lacunes,  ses 
obscurités,  ses  contradictions  ou  ses  erreurs.  Lui-même  passe  son 
temps  à  se  contredire  :  à  louer  le  libéralisme  de  Renan  et  à  le  pro 
clamer  digne  de  M.  Combes,  à  condamner  le  positivisme  et  à  1  uti- 
liser, à  exalter  la  Révolution  et  à  combattre  ses  précurseurs,  ses  au- 
teurs et  ses  continuateurs.  Pour  M.  Pluysmans,  nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  n'est  qu'un  neurasthénique  exaspéré,  un  artiste  orgueilleux 
et  outrancier.  Et  voilà  jugés  nos  quatre  grands  convertis.  Si  vous 
ajoutez  que  tous  quatre,  même  le  disciple  de  Zola, ont  été  antidreyfu- 
sards*, vous  pourrez  apprécier  sainement  leur  valeur  intellectuelle, 
les  causes  et  la  portée  de  leur  conversion. 

On  voit  le  procédé  :  négliger  résolument,  ou  à  peu  près,  les  qua- 
lités d'un  homme  et  les  mérites  de  son  œuvre  ;  dresser  au  contraire 
une  liste  plus  que  complète  de  ses  travers,  défauts  ou  ridicules  ;  les 

I.  Page  234. 

a.  Dans  cette  ^et^ae  exclusivement  apologétique,  nous  nous  serions  bien  gardés 
de  prononcer  ce  mot  s'il  ne  fallait  montrer  comment  M.  Sageret  s'efforce  d  in- 
troduire la  déplorable  politique  là  où  elle  n'a  que  faire  et  quelles  préoccupations 
étrangères  à  la  religion  il  apporte  dans  ses  études  de  soi-disant  psychologie  re- 
ligieuse. 
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présenter  ensemble;  les  exagérer  non  seulement  par  ce  rappro- 
chement arbitraire,  mais  par  l'importance  qu'on  leur  attribue  et 
l'expression  qu'on  en  donne  ;  et  arriver  ainsi  à  tracer,  au  lieu  d'un 
portrait  fidèle,  une  caricature  outrancière  et  injuste,  voilà  ce  à  quoi 
excelle  M.  Sageret  et  ce  qui  fait  plus  d'honneur  sans  doute  à  son  ha- 
bileté qu'à  sa  loyauté. 

Son  livre,  en  efiFet,  est  si  bien  agencé,  on  y  sent  si  peu  de  simpli- 
cité et  tant  d'artifice  qu'on  entre  tout  naturellement  en  défiance  ; 
on  craint  d'être  dupe  ;  faute  de  pouvoir  contrôler  toutes  les  citations, 
toutes  les  affirmations,  on  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'en  mettre 
quelques-unes  à  l'épreuve.  Or  voici  le  résultat  d'une  de  ces  expé- 
riences faites  tout  à  fait  au  hasard.  M.  Sageret  veut  prouver  que  «  le 
mode  »  de  M.  Brunetière  est  «  le  mode  contradictoire  »,  il  écrit 
donc:  a  La  vie  privée  de  Renan,  dit  M.  Brunetière,  a  été  parfaitement 
digne  et  parfaitement  noble.  Il  n'a  vécu  que  pour  son  travail  et  par 
son  travail.  Ses  ambitions  n'ont  guère  été  que  de  l'ordre  intellectuel, 
et  elles  n'ont  ni  dépassé,  ni  peut-être  atteint  son  mérite.  » 

Renan  d'ailleurs  a  eu  a  le  geste  incertain  et  la  langue  pâteuse 
d'un  Silène  libidineux  ».  Il  a  passé  ce  de  la  morale  la  plus  haute  à 
l'épicurisme  le  plus  vulgaire  et  le  plus  bas  ».  Béranger,  selon  lui, 
avait  a  accepté  devant  le  public  un  rôle  de  faux  ivrogne  et  de  faux  li- 
bertin. Ce  rôle,  Renan  ne  l'a  pas  accepté  seulement,  il  l'a  sollicité...». 

Sur  quoi,  M.  Sageret  triomphe  ; 

0  Si  un  homme  qui  se  grise  au  cabaret  peut  être  considéré  comme 
sobre  dans  sa  vie  privée  parce  qu'il  s'abstient  de  boire  à  domicile, 
le  deuxième  portrait  de  Renan  ne  sera  pas  en  désaccord  avec  le  pre- 
mier. 

Y  a-t-il  au  contraire  une  contradiction  entre  ces  deux  portraits, 
elle  n'existe  pas  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  a  tracés.  Il  s'agissait  en 
effet  tout  à  la  fois  de  satisfaire  l'opinion  catholique  en  chagrinant  le 
bloc  de  la  défense  républicaine,  ce  qui  n'a  rien  de  contradictoire*.» 

Et  voilà  jugés  les  procédés  polémiques  chers  au  très  catholique 
M.  Brunetière. 

Le  malheur  est  que  M.  Sageret  a  supprimé  tout  un  passage  qui  le 
gênait,  interverti  l'ordre  de  certaines  phrases  pour  en  rapprocher 
d'autres  distantes  de  plusieurs  pages.  Voici,  en  efi*et,  le  texte  de 
M.  Brunetière^  :  «  Il  y  a  un  Renan  moraliste.  On  serait  même  tenté 
de  croire  qu'il  y  en  a  plusieurs,  et  qu'ils  se  contredisent.  Mais  la 
réalité  est  plus  triste  encore,  et  il  n'y  a  bien  eu  qu'un  moraliste  du 
nom  de  Renan,  mais  l'histoire  des  variations  de  sa  morale  n'est  que 
celle  de  sa  longue  démoralisation,  je  veux  dire  de  son  lent  passage 
de  la  morale  la  plus  haute  à  l'épicurisme  le  plus  vulgaire  et  le  plus 
bas. 

«  Je  ne  parle  ici,  vous  l'entendez  bien,  que  de  la  doctrine,  et  non  de 
Chomme,,.  La  vie  privée  a  été  parfaitement  digne  et  parfaitement 
noble.  11  n'a  vécu  que  de  son  travail,  et  que  pour  son  travail.  Ses 

1.  Les  grands  convertis,  p.  i5a. 

2.  Cinq  lettres  sur  E,  Renan^  .3*  lettre,  p.  47  et  suiv. 
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ambitions  n'ont  guère  ëté  que  de  l'ordre  intellectuel,  et  elles  n'ont  ni 
dépassé,  ni  peut-être  atteint  son  mérite...  Il  a  eu,  sans  Tafifecter,  ni 
surtout  l'étaler,  le  mépris  de  l'argent...  Ce  sont  là  presque  autant  de 
vertus.  Mais,  après  cela,  je  ne  saurais  trop  regretter —  pour  lui  — 
que  connaissant  ainsi  le  prix,  et  peut-être  la  difficulté  de  la  vertu,  son 
dilettantisme  se  soit  fait  un  jeu,  sur  ses  vieux  jours,  de  l'abaisser  au 
rang  du  vice,  et  de  parler  de  l'une  et  de  l'autre  comme  indififérem- 
ment,  avec  le  geste  incertain  et  la  langue  pâteuse  d'un  Silène  libi- 
dineux. Relisez  VAbbesse  de  Jouaré  ou  encore  tel  discours  de  Re- 
nan à  la  jeunesse,  si  ces  expressions  vous  paraissent  trop  fortes.  » 

Où  voit-on  là  qu'il  y  ait  contradiction?  M.  Sageret  sait  lire  sans 
doute  ;  alors  pourquoi  passer  sous  silence  des  phrases  comme 
celle-ci  :  ce  II  n'y  a  bien  eu  .qu'un  moraliste  du  nom  de  Renan,  mais 
rhistoire  des  variations  de  sa  morale  n'est  que  celle  de  sa  longue 
démoralisation.  )>  Pourquoi  supprime-t-il  la  distinction  si  soigneu- 
sement établie  par  M.  Brunetière,  entre  la  vie  privée  et  la  doctrine 
de  Renan î  Pourquoi,  enfin,  dégage-t-il  de  son  contexte  le  passage 
où  l'on  compare  Renan  à  Déranger  et  que  voici  tout  entier  : 
«  Quelles  leçons  ce  vieillard  a-t-il  données  à  ^a  jeunesse  ?  Quel  usage 
a-t-il  fait  de  l'autorité  que  lui  avait  conquise  quarante  ans  de  tra- 
vaux ?  Quel  compte  a-t-il  tenu  de  la  responsabilité  que  lui  impo- 
saient ses  origines,  son  début  dans  la  vie,  les  admirations  qu'il  traî- 
nait à  sa  suite,  le  respect  de  son  propre  labeur,  de  sa  réputation  et 
de  sa  gloire  ?  M'étant  peu  amusé  quand  j'étais  jeune,  j'aime  à  voir 
s'amuser  les  autres.  Ceux  qui  prennent  la  vie  ainsi  sont  peut-être 
les  vrais  philosophes.  »  C'est  le  suprême  conseil  du  maître,  celui 
qui  résume  ou  contient  tous  les  autres  !  Et  comme  on  pourrait  dou- 
ter de  ce  qu'il  entend  par  «  s'amuser  »,  lui-même  a  pris  soin  de  spé- 
cifier qu  il  n'excluait  du  nombre  des  m  amusements  »,  ni  la 
débauche,  ni  l'ivresse,  ni  les  a  femmes  »,  ni  l'alcool,  ni  la  <c  mor- 
phine ».  Etait-ce  bien  la  peine  de  maltraiter  si  fort  l'auteur  du  Dieu 
des  bonnes  gens,  et  de  lui  reprocher,  si  crûment,  d'avoir  «  en  un  siècle 
préoccupé  de  problèmes  aussi  sérieux  que  ceux  qui  nous  obsèdent, 
accepté  devant  le  public  un  rôle  de  faux  ivrogne  et  de  faux  libertin  »  ? 

«  Ce  rôle,  Renan  ne  Ta  pas  accepté  seulement  ;  il  l'a  sollicité.  » 

Encore  une  fois,  quelle  contradiction  y  a-t-il  à  juger  diversement 
les  attitudes  successives  et  diverses  de  Renan,  à  condamner  son  épi- 
curîsme  doctrinal  au  nom  même  de  cette  vertu  dont  il  fit  la  règle  de 
sa  vie  privée  ?  Nous  n'avons  pas  ici  à  défendre  M.  Brunetière  ;  il 
fallait  pourtant  mettre  en  lumière  les  procédés  pour  le  moins  singu- 
liers dont  usent  envers  leurs  adversaires  de  soi-disant  libres  pen-  ' 
seurs. 

Si  l'on  employait  contre  lui  les  mêmes  procédés,  M.  Sageret  se 
souviendrait,  sans  doute  de  Pascal  et  de  Molière  et  les  appellerait  à 
son  aide  pour  foudroyer  Escobar  et  Tartufe. 

Mais  passons  à  un  autre  genre  d'exercices.  Car  pour  juger  les 
^ands  convertis,  M.  Sageret  n'est  pas  seulement  un  logicien  scru- 
puleux ;  il  manie  l'ironie  avec  une  aisance  souveraine,  une  grâce 
exquise  et  une  étrange  puissance^  de  persuasion.  Une  étude  sur  le 
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catholicisme  de  M.  Goppëe  exigeait  évidemment  ces  plaisanteries 
savoureuses  :  «  Lui-même  devient  un  grognard.  Il  sacre,  il  jure, 
sans  choquer  toutefois  les  oreilles  des  dames.  Sa  vareuse  rouge  se 
change  dans  son  esprit,  en  uniforme,  sa  plume  en  sabre.  Au  moment 
où  il  va  écrire  un  poème,  iï  se  commande  à  lui-même  :  Garde  à 
vous  !  —  Si  une  rime  peu  complaisante  le  force  à  réfléchir  : 
Attention  !  Fixe  !  —  Il  crie  :  Rassemblement  !  Aux  moineaux 
qu'il  veut  régaler  de  mie  de  pain,  et  il  répète  six  fois  :  Une, 
deuss,  pour  vérifier  que  ses  alexandrins  ont  bien  douze  pieds. 
Je  me  représente  ainsi  du  moins  son  langage  privé  d'après  son  lan- 
gage public*.  » 

Il  nous  importait  également  de  savoir  que  M.  P.  Bourgel  com- 
met des  barbarismes  ;  et  que,  de  son  Hanuél  de  litlèrainre  fran- 
çaise, M.  Brunetière  exclut  brutalement  M™*  de  Sévigné  et  Saint- 
Simon.  Une  religion  est  jugée,  qui  ne  préserve  pas  ses  représen- 
tants les  plus  éminents  des  fautes  de  grammaire  ou  de  certaines 
intransigeances  en  matière  d'histoire  littéraire.  Mais,  que  dire  alors 
de  la  libre  pensée,  quand  ses  champions  écrivent  comme  Sageret  : 
a  De  là  naquit  un  jour  en  M.  Brunetière  l'idée  d'une  fantaisie  chi- 
rurgicale :  il  coupa  le  cœur  en  deux  moitiés,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise, et  grefifa  celle-ci  sur  le  cerveau*.  »  Ingéniosité  de  l'idée,  élé- 
gance du  style.  Tout  y  est.  Pauvre  libre  pensée  ! 

Laissons  pourtant  à  notre  critique  ce  mode  de  discussion,  qui  est 
son  mode  constant.  Aussi  bien,  son  livre,  malgré  toute  sa  frivolité, 
appelle  quelques  réflexions  sérieuses.  Reconnaissons  d'abord,  avec 
lui,  que  la  religion  ne  peut  que  perdre  à  se  compromettre  avec  la 
politique.  Mais  ceux  qui  veulent  inféoder  leur  religion  à  un  parti,  ne 
représentent  en  aucune  façon  Tautorité  religieuse  responsable,  et  s'ils 
comptent  parmi  leurs  meilleurs  amis  des  athées  authentiques,  l'Eglise 
n'est  pas  plus  compromise  en  cette  afiaire  par  M.  Paul  Bourget,  que 
la  libre  pensée  par  M.  Charles  Maurras. 

M.  Sageret  constate  ensuite,  non  sans  ironie,  que,  renonçant  à 
l'apologétique  traditionnelle,  les  quatre  grands  convertis,  ne  nous 
disent  pas  comment  ils  s'accommodent  des  mystères  et  n'établissent 
pas,  pour  légitimer  leur  foi,  la  preuve  authentique  de  la  résurrection 
du  Christ.  Je  ne  vois  pas  bien  la  portée  de  cette  objection.  Le  catho- 
licisme, en  effet,  est  quelque  chose  décomplexe  comme  la  vie  même. 
Construction  dogmatique,  il  est  aussi  une  morale  et  un  culte;  or  ni 
son  culte,  ni  sa  morale  ne  sont,  plus  que  ses  dogmes,  à  Tabri  des  at- 
taques. Montrer  la  beauté  artistique  de  notre  liturgie,  la  sublimité  et 
la  fécondité  de  notre  morale,  c'est  répondre  à  des  objections  que 
M.  Sageret  connaît  bien,  et  donc  faire  œuvre  apologétique.  Quant 
aux  raisons  particulières  qui  ont  provoqué  la  conversion  d'un 
Huysmans  ou  dun  Brunetière,  on  peut  dire  que  la  beauté  de  la  liturgie 
et  la  fécondité  sociale  du  catholicisme  ont  été  la  cause  occasionnelle, 
mais  non  la  cause  efficiente  de  cette  conversion.  Si  ces  Messieurs  ne 

I.  Op.  cit.,  p.  204. 
a.  Pagre  i58. 
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discutent  pas  publiquement  d'exégèse  ou  de  dogmatique,  c*est  sans 
doute  qu'ils  ne  sont  ni  exégètes,  ni  théologiens  ;  mais  qui  vous  dit 
qu'avant  de  s'avouer  chrétiens,  ils  n'ont  pas,  pour  leur  compte, 
étudié  ces  questions  que  vous  leur  voudriez  voir  aborder,  quitte  à 
leur  reprocher  ensuite  de  se  transformer  en  docteurs  laïques  ?  Que 
si  vous  avez  contre  le  catholicisme  des  objections  techniques,  les 
spécialistes  ne  manquent  pas  qui  pourront  vous  répondre.  M.  Huys- 
roans  prouve  par  son  exemple  l'efficacité  de  la  morale  chrétienne, 
M.  Coppée,  sa  vertu  consolatrice,  M.  Bourget  et  M.  Brunetière,  sa 
fécondité  sociale.  Traditionnelle  ou  non,  leur  apologétique  ne  laisse 
pas  d'être  actuelle  et  le  restera  sans  doute  tant  que  les  j^owimes 
auront  à  lutter  contre  le  vice,  la  douleur  et  l'injustice. 

Henry  Gaillard. 
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Annales  de  la  jeunesse  catholique  (i*"*  novembre).  —  Joseph 
Gbllé  :  Action  consciente,  —  Le  vieux  syndiqué  :  Les  syndicats 
faunes  (suite  et  un),  «  Sans  doute  parmi  ceux  qui  appuient  le  mouve- 
ment jaune,  il  ne  manqiie  pas  de  braves  gens,  mais  quand  donc 
aurons-nous  fini  de  faire  les  expériences  des  autres,  et  quand  ferons- 
nous  les  nôtres  ?  Quand  donc  les  catholiques  cesseront-ils  d'être  les 
éternels  suiveurs  de  ceux  qui  pillent  leur  doctrine  sociale  et  ne  leur 
ont  laissé  jusqu'ici  que  le  ridicule  ou  la  honte  d'expériences  malheu- 
reuses ?  Nous  possédons  une  doctrine  sociale  catholique,  à  laquelle 
ennemis  et  contrefacteurs  ont,  par  de  larges  emprunts,  rendu  un 
indirect  hommage;  nous  possédons  une  foi  qui  nous  garde  du  décou- 
ragement et  une  charité  féconde  en  dévouements  fructueux  ;  en  un 
mot,  nous  laissons  inemployée  ou  nous  galvaudons  en  toute  aven- 
ture une  force  sociale  inappréciable.  Quand  donc  saurons-nous 
employer  cette  force  au  profit  des  nôtres  et  nous  convaincre  que 
tt  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même  »?  —  G.  de 
NoAiLLAT  :  M*^  Gibier  et  VA.  G,  J.  F.  —  Paul  Coucoural  :  Un 
Congrès  d'études.  Compte  rendu  du  Congrès  des  Charentes,  tenu  à 
Saintes,  le  20  septembre.  «  Relever  la  paroisse  par  la  collaboration 
du  curé  et  de  réfite  des  générations  qui  montent  et  avec  le  patro- 
nage souvent  fort  actif  des  anciens,  qui,  toujours  épris  de  dévoue- 
ment, restent  dans  la  carrière,  voilà  le  but  auquel  nous  préparent 
nos  cercles  d'études.  Mais  il  nous  faut  agir,  et  puisque  c'est  autour 
du  clocher  que  nous  voulons  redonner  vie  aux  libertés  paroissiales, 
aux  sentiments  généreux,  aux  pratiques  fécondes  et  droites,  à  toute 
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«ne  vie  de  fraternité  et  de  solidarité,  il  semble  que  c'est  notre 
devoir  strict  de  provoquer,  au  fur  et  à  mesure  que  notre  propre 
développement  nous  le  permet,  des  œuvres  sociales  auxquelles  la 
paroisse  entière,  sans  distinction,  soit  conduite  à  recourir  et  dont 
chacun  pourra  tirer  profit,  etqui  par  suite,  une  fois  créées,  —  ce  qui 
doit  être  l'œuvre  de  nos  volontés, —  vivront  de  par  l'intérêt  çénéral 
et  la  collaboration  de  tous,  —  ce  qui  sera  l'effet  constant  de  l'esprit 
dont  nous  sommes  animés  et  que  nous  aurons  déposé  dans  ces 
œuvres.  » 

Annales  de  la  Jeunesse  laïque  (octobre).  —  Dans  un  rapport 
présenté  au  Congrès  des  Jeunesses  laïques  de  Marseille,  et  que 
publie  les  Annales^  M.  Gabriel  Séailles  combat  la  fausse  conception 
de  l'égalité  devant  l'instruction  qui  fait  des  déclassés  au  lieu  de  viser 
à  former,  dans  le  prolétariat  lui-même,  une  élite.  Avec  beaucoup  de 
raison,  il  préconise  le  développement  d'une  instruction  profession- 
nelle dans  ce  but  :  «  ...  Beaucoup  s'imaginent  que  le  problème  trouve 
une  solution  très  simple  dans  la  gratuité  de  l'enseignement  secon- 
daire et  la  multiplicité  des  bourses  accordées  aux  meilleurs  élèves  de 
l'enseignement  primaire.  Eh  bien,  je  tiens  que  ces  mesures  sont  des 
leurres  véritables  et  que,  loin  de  donner  ce  qu'on  en  attend,  elles  ne 
pourraient  que  se  retourner  d'abord  contre  ceux  qui  en  seraient  à  la 
fois  les  bénéficiaires  et  les  victimes,  ensuite  contre  le  prolétariat  tout 
entier.  Est-il  nécessaire  d'insister  sur  la  vanité  de  la  première  mesure, 
de  montrer  que  la  gratuité  de  l'enseignement  secondaire,  en  libérant 
des  frais  d'études  un  tas  de  gens  qui  n'ont  aucun  titre  à  en  être 
déchargés,  profiterait  exclusivement  aux  enfants  dont  les  parents 
pourraient,  durant  de  longues  années,  subvenir  à  leur  entretien?  Où 
est  l'égalité?  Mais  qu'objecter  à  la  seconde  mesure?  Multiplier  les 
bourses  d'enseignements  secondaire  et  supérieur,  comme  le  pro- 
mettait récemment  M.  Briand  au  congrès  d'Angers,  n'est-ce  point 
par  là  même  multiplier  le  nombre  des  enfants  qui  pourront  s'élever 
au  rang  social  où  les  appellent  leur  intelligence  et  leur  énergie? 
Professeur  à  la  Sorbonne  depuis  vingt  ans,  mêlé  intimement  à 
la  vie  des  étudiants,  je  sais  les  réalités  douloureuses  que  cachent  ces 
belles  apparences.  Il  y  a  longtemps  que  nous  le  savons,  tout  soldat 
peut  devenir  général  et  tout  Français  président  de  la  République. 
L'égalité  devant  l'instruction  laisse  subsister  toutes  les  autres 
formes  de  l'inégalité  qui  est  la  loi  de  nos  sociétés J'ajoute  main- 
tenant qu'ainsi  entendue  l'égalité  des  enfants  devant  l'instruc- 
tion constituerait  pour  le  prolétariat,  considéré  dans  son  ensemble, 
comme  collectivité,  comme  classe,  une  menace  et  le  pire  danger. 
Cette  sélection  imbécile,  cette  sélection  à  rebours  qui  travaille 
à  produire  à  grands  frais  des  individus  désadaptés^  se  fait  aux  dépens 
de  la  classe  laborieuse,  à  laquelle  elle  enlève  ses  éléments  les  meil- 
leurs, pour  en  faire  ses  sujets  d'expérience.  Quel  plus  sûr  moven 
pourrait-on  imaginer  d'affaiblir  le  prolétariat,  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance, que  de  lui  ravir  chaque  année,  à  la  sortie  de  l'école  pri- 
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maire,  les  mdividus  les  plus  intelligents,  les  plus  énergiques  qui 
sont  sa  force  et  son  espérance?...  » 

La  Justice  sociale  (3  novembre).  —  De  M**"  Turinaz  à  laCVm; 
0  Si  la  dernière  assemblée  des  évêques  n'avait  été  absorbée  par  des 
questions  de  la  plus  haute  importance  et  dont  la  solution  était 
urgente,  je  me  serais  permis  de  lui  proposer  le  vœu  suivant  : 
«  L'Assemblée  des  évêques  de  France  encourage  et  bénit  le  zèle 
<c  des  catholiques,  et  surtout  du  clergé,  dans  la  fondation,  la  direc- 
«  tion  et  le  développement  des  associations  chrétiennes  d'hommes 
((  et  de  jeunes  gens,  des  patronages...  des  œuvres  sociales,  telles 
ft  que  les  syndicats,  les  mutualités,  etc.  Elle  affirme  que  ces 
«  œuvres  sont  nécessaires  pour  préserver  les  jeunes  gens  et  les 
«  hommes  d'influences  funestes,  pour  les  diriger  vers  les  pratiques 
a  chrétiennes  en  les  y  maintenant  pour  les  grouper  dans  l'union  et 
«  leur  inspirer  la  vaillance.  Elle  déclare  que  les  séminaristes  doivent 
a  être  préparés,  même  pratiquement,  à  ce  ministère,  qui  seul  peut 
0  refaire  un  peuple  chrétien.  Bientôt  l'épiscopat  sera  unanime  à  ce 
a  sujet  et  imprimera  aux  catholiques  une  direction  énergique.  » 

l-a  Qtiinzaine  (i*' novembre).  —  M*^""  Quievreux  :  Une  tournée 
pastorale  à  la  Guadetoupe.  —  Armand  de  Soleymieux  :  La  question 
agraire  en  Irlande,  111.  —  George  Fonsegrive  :  Oii  en  sont  les  catho- 
liques français  f  a  Cependant  l'opinion  publique  demeure  tranquille. 
Les  populations  même  les  plus  attachées  au  culte  et  aux  traditions 
religieuses,  sauf  peut-être  en  Bretagne,  en  Mayenne  et  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Vendée,  ne  paraissent  pas  le  moins  du  monde 
préoccupées  de  l'échéance  du  1 1  décembre.  Le  culte  s*est  continué 
comme  si  de  rien  n'était.  Aucune  des  prédictions  formulées  par  les 
journaux  ouïes  conférenciers  de  l'opposition  ne  s'est  encore  réalisée. 
nien  ne  prouve,  extérieurement,  que  l'Eglise  puisse  être  pauvre, 
que  les  églises  puissent  être  fermées.  Au  vrai,  le  paysan  en  doute 
et  ne  le  croit  pas.  A  peine  si  les  Encycliques  du  Pape,  si  la  lettre 
collective  des  Evêques,  ont  remué  quelques  rides  à  la  surface  de  ces 
lacs  profonds.  Ils  sont  revenus  à  leur  tranquillité  placide.  Ils  croi- 
ront quand  ils  verront.  Or,  le  problème  est  là  :  verronl-ils  jamais? 

Oui,  sauront-ils  voir  qu'aucune  question  politi<|ue  n'est  ici  en  jeu, 
mais  uniquement  que  c'est  la  survivance,  la  continuité  de  leurs  tra- 
ditions religieuses  qui  est  posée  en  question?  Par  suite  de  fautes 
anciennes,  toute  opposition  du  clergé  vis-à-vis  du  Gouvernement 
leur  paraît  suspecte,  et  toute  action  du  Gouvernement  contre  le 
clergé  leur  paraît  légitime,  étant  une  répression  destinée  à  faire 
rentrer  dans  Tordre  de  «  mauvaises  têtes  ».  Comment  persuader  au 
paysan  que  le  clergé  ne  fait  pas  la  a  mauvaise  tête  »  ;  que  c'est  lui, 
cette  fois,  tout  de  bon,  qui  a  raison  et  le  Gouvernement  qui  a  tort? 
Tout  le  problème  est  là,  et  il  n'est  que  là... 

La  Réforme  sociale  (i**"  octobre).  —  Maurigjb  Barrés  :  Le  sens 
de  la  tradition.  —  Comte  de  Montesquiou  :  La  famille  d'après 
Auffuste  Comte  et  Frédéric  Le  Play.  — Alfred  Thomereau  :  Les 
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Enigmes  de  r univers  (à  propos  d'un  livre  récent),  «  Il  y  a  à  lirer,  sui- 
vant nous,  une  autre  et  définitive  conclusion...  C'est  que  la  science, 
quels  que  soient  ses  efiforts  et  ses  projets,  s'arrêtera  toujours  à  ce 
point,  ou  plutôt  à  cet  abîme  infranchissable  qui  sépare  le  connais- 
sable  de  Finconnaissable.  Du  reste  Haeckel  qui  est  de  bonne  foi, 
n'hésite  pas  à  en  convenir,  a  Nous  accordons,  dit-il,  que  quant  à 
Tessence  intime  de  la  nature,  elle  nous  est  aussi  étrangère,  nous 
demeure  aussi  incompréhensible  qu'elle  pouvait  Têtre  à  Anaximandrc 
ou  à  Empédocle,  il  y  deux  mille  quatre  cents  ans,  à  Kant  ou  à 
Gœthe,  il  y  a  cent  ans.  Bien  plus,  nous  devons  même  avouer  que 
cette  essence  propre  de  la  substance  nous  apparaît  de  plus  en  plus 
merveilleuse  et  énigmatique  à  mesure  que  nous  pénétrons  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  ses  attributs,  la  matière  et  l'énergie,  à 
mesure  que  nous  apprenons  à  connaître  ses  innombrables  phéno- 
mènes et  leur  évolution...  »  Le  livre  ne  pouvait  se  terminer  par  de 
plus  sages  paroles.  Elles  nous  procurent  l'agréable  surprise  de  tom- 
ber finalement  d'accord  avec  Hœckel;  mais  est-il  bien  d'accord  avec 
lui-même?  —  (lo  octobre.)  F.  Lepelletier  :  De  quelques  applications 
de  la  méthode  monographique  à  V étranger,  —  Abbé  Raffin  :  La  carte 
religiiuse  de  Paris  {dernier  article),  — Georges  Blondel  :  Chronique 
du  mouvement  social,  Allemagne  et  Autriche. 

Revue  des  questions  scientifiques  (ao  octobre).  — A.  de  Lap- 
PARENT  :  La  chronologie  des  époques  glaciaires  et  l'ancienneté  de  Vhomme, 
L'éminent  professeur  de  l'Institut  cathplique  de  Paris  donne  les 
conclusions  de  Tétude  entreprise  par  M.  Hugo  Obermaier  sur  les 
cailloutis  de  la  région  arrosée  par  la  Garonne  et  l'Ariège,  conclu- 
sions qui  modifient  sensiblement  celles  de  M.  Penck,  et  ne  sont 
pas  sans  importance  au  point  de  vue  de  l'ancienneté  de  l'homme  : 

«  Si  l'on  songe  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  ne  manquait  pas 
d'auteurs  pour  tenter  d'évaluer,  en  centaines  de  mille  années,  le 
temps  qui  avait  dû  être  nécessaire  pour  le  développement  de  chacune 
des  diverses  industries  paléolithiques*,  en  les  supposant  séparées 
par  de  longues  interruptions  glaciaires,  on  appréciera  toute  la  valeur 
de  l'avertissement  donné,  par  les  observations  de  M.  Obermaier,  à 
certains  préhistoriens  trop  pressés  de  conclure  d'après  des  faits  in- 
suffisamment démontrés.  Four  l'instant,  il  demeure  infiniment  pro- 
bable que,  si  l'on  met  à  part  le  prétendu  homme  éolithiquey  dont  la 
fortune  momentanée  semble  aujourd'hui  fort  compromise,  l'huma- 
nité préhistorique  n'a  vu  sa  carrière  traversée  que  par  une  seule  in- 
vasion glaciaire,  accomplie  à  l'époque  où  le  coup  de  poing  classique 
commençait  à  se  lancéoler,  et  où  le  renne  se  préparait  à  supplanter 
définitivement  le  mammouth  sur  notre  sol.  Sans  doute  cette  invasion 
ne  s'est  pas  accomplie  en  un  jour,  et  a  dû  exiger  un  nombre  assez 
considérable  d'années,  qu'il  faut  ajouter,  pour  connaître  l'âge  de  la 
première  apparition  de  l'homme,  d'abord  à  la  durée  des  industries 
chelléenne  et  acheuléenne,  ensuite  aux  quelques  milliers  d'années 

I .  Une  brochure  a  été  récemmcDt  publiée  sous  letitre  :  Douze  cent  mille  ans 
d'humanité. 
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qui  ont  pu  s'écouler  depuis  la  dernière  retraite  des  glaces  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  il  y  a  loin,  sans  doute,  de  ce  total,  encore  inconnu 
pour  l'instant,  aux  chiffres  fantastiques  qu'on  s'était  plu  à  énoncer. 
En  tout  cas,  il  est  intéressant  de  constater  qu'au  lieu  de  reculer 
nos  premières  origines  dans  un  passé  de  plus  en  plus  lointain,  l'ha- 
bile et  consciencieuse  élude  de  M.  Obermaier  apporte  des  arguments 
considérables  en  faveur  d'une  notable  réduction  des  évaluations  pré- 
cédeiQment  admises.  » 


REVUES  ÂLLEMÂNOES 

Apologetische  Korrespondenz  (Correspondance  Apologétique) 
(2n  octobre^  —  Au  dire  de  Henning  {Le  Miracle  et  la  Science ,  p.95, 
96),  <c  dans  l'Eglise  catholique,  et  cela  de  tous  temps,  la  puissance 
suggestive  de  la  a  foi  à  Vautorité  »,  a  été  exploitée  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences.  C'était  à  prévoir  :  elle  prescrit  une  foi  de 
cadavre,  sans  discernement,  sans  intelligence,  à  des  doctrines  déjà 
passablement  absurdes  qu'ont  élaborées  les  disciples  du  Christ  infi- 
dèles à  l'esprit  dû  Maître,  et  qu'ils  ont  trouvé  bon  d'imposer  comme 
dogmes.  En  présentant  habilement  tout  examen,  toute  recherche... 
comme  un  péché  grave,  comme  une  atteinte  à  la  majesté  de  Dieu,  le 
Clergé  catholique  s'est  créé  une  domination  inouïe,  autant  qu'injus- 
tifiée, sur  les  âmes  et  sur  les  corps...  Avec  la  naïveté  de  l'enfant  qui 
croit  à  la  réalité  de  ses  légendes  et  de  ses  fantasmagories,  le  véri- 
table fils  de  toute  Eglise  et  de  toute  secte  doit  croire  sans  examen  ce 
qu'une  antique  et  enfantine  conception  du  monde,  ce  qu'une  inter- 
prétation humaine,  fautive  et  fantaisiste,  lui  suggère  en  toute  hon- 
nêteté, comme  étant  la  vérité  et  la  volonté  de  Dieu.  Pas  de  doute  qui 
ne  soit  un  blasphème  et  une  cause  de  malédiction.  »  —  Mais  il  en 
est  autrement,  L'Eglise  n'a  jamais  parlé  d'une  «  foi  de  cadavre  », 
a  d'une  naïve  absence  de  critique  ».  a  Elle  repousse  et  condamne 
résolument  toute  croyance  de  ce  genre.  Dans  son  Epître  aux 
Romains,  l'apôtre  Paul  recommande  déjà  un  sacrifice  intelligent 
{raiionabile  obsequium)  quand  il  s'agit  du  corps  :  à  combien  plus  forte 
raison  lorsqu'il  faudra  faire  plier  l'esprit  devant  la  vérité  de  la 
croyance.  La  théologie  scolastique,  que  certains  regardent  pourtant 
comme  l'apogée  de  l'obscurantisme,  émet  l'axiome  fondamental: 
a  La  connaissance  de  la  foi  présuppose  la  connaissance  naturelle.  » 
Et  le  concile  du  Vatican  ordonne  de  mettre  à  la  base  des  preuves  de 
foi  les  preuves  de  raison.  C'est  l'ensemble  même  de  nos  connais- 
sances qui  est  appelé  à  établir,  à  critiquer,  à  pénétrer  la  vérité.  Où 
trouve-t-on  là  des  traces  d'une  exhortation  à  croire  de  «  la  foi  du 
cadavre  »  ?  Un  conseil  de  ce  genre  témoignerait  de  l'anxiété  et  de  la 
crainte,  comme  si  la  connaissance  raisonnable  de  la  vérité  religieuse 
pouvait  présenter  du  danger.  L'Eglise  catholique  plane  au-dessus 
de  pareilles  anxiétés,  car,  pour  elle,  c'est  la  vie  dans  ce  qu'elle  a 
d'intérieur,  qui  fournit  la  preuve  de  l'accord  entre  l'intelligence  et 
la  foi.  La  phrase  fameuse  que  ce  le  vrai  théologique  peut  être  faux 
a  philosophiquement  »  n'est  pas  catholique,  mais,  en  revanche,  on 
sait  qu'elle  a  reçu  l'approbation  de  Luther.  » 
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(3    novembre).    —  Le  Christianisme  et  lé  souci   du  corps.      Le 
D'  Pudor,  dans  sa  brochure  de  propagande  :  ce  Korperpflege  »,  lance 
contre   l'Eglise  l'accusation   suivante  :  <c   Depuis    l'avènement    du 
Christianisme,  les  devoirs  envers  le  corps  furent  très  mal  exercés. 
Une  des  idées  fondamentales  de  cette  religion  est  en  effet  que  l'on 
doit  non  seulement  repousser,  mais  haïr  tout  souci  corporel.  Je  pour- 
rais même  dire  que  le  Christianisme  a  donné  une  auréole  à  la  mala- 
die et  à  la  faiblesse  corporelle...  On  ne  doit  pas  songer  au  corps, 
mais  seulement  à  l'âme,  et  la  chair  prise  en  elle-même  participe  déjà 
du  péché...  l'esprit  du  christianisme  ne  pouvait  concevoir  que  du 
mépris  pour  le  corps  »  (p.  5),  On  y  répond  comme  il  suit  :  c  Pour 
le  jugement  à  porter  sur  le  corps  et  les  soins  à  lui  donner,  le  Chris- 
tianisme a  eu,  dès  ses  débuts  jusqu'à  nos  jours,  à  combattre  deux 
tendances   extrêmes.    La  première   résulte    de    cette    conception 
païenne  suivant  laquelle  la  matière  est  l'œuvre  de  l'esprit  mauvais  et 
ne  peut  être   elle-même  que  mal  :  le    corps  de  l'homme  est  donc 
l'œuvre  du  diable;  on  part  de  là  pour  le  juger,  et  pour  apprécier 
tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  :  le  manger  et  le  boire,  et  le  mariage  lui- 
même.  »  Voir  là-dessus  les  idées  de  saint  Paul  (I  Tim.,  iv,  3,  et  CoL^ 
II,  21 -a3V  Les  partisans  modernes  de  Tolstoï  renouvellent  ces  théo- 
ries. Déjà  Platon,  lui  aussi,  considérait  le  corps  comme  la  prison  de 
Tâme.  —  Un  autre  extrême  consiste  à  a  diviniser  le  corps  et  tous  les  phé- 
nomènes corporels:  il  y  atout  autant  d'exagération  à  porter  un  tel  ju- 
gement. C'estle  langage  qu'ont  tenu  en  tout  temps  les  apôtres  du  liber- 
tinage et  de  la  religion  de  la  chair.  Matérialisme  et  panthéisme  con- 
duisent finalement  au  même  bourbier...  Un  simple  coup  d'œil  sur  la 
véritable  doctrine  morale  du  Christianisme  et  non  pas  sur  le  fantôme 
que  lui  ont  présenté  Feuerbach  et  Nietzsche,  aurait  permis  au  D'  Pu- 
dor de  voir  combien  elle  est  éloignée  de  ce  mépris  du  corps  qu'il  lui 
attribue.  Pour  le  christianisme,  le  corps  est  l'instrument  de  l'âme, 
un  instrument  qu'il  lui  faut  tenir  toujours  en  bon  état  et  qui  doit  être 
pour  elle  non  pas  un  obstacle,  mais  un  moyen.  Ce  n'est  pas  dans  le 
corps  lui-même  qu'il  faut  chercher  la  source  du  mal,  mais  dans  la 
volonté  libre.  C'est  donc  une  maîtrise  du  corps  par  le  libre  arbitre 
et  non  pas  du  mépris  ni  de  la  haine  que  recommande  le  christia- 
nisme. »  —  La  propreté  chez  les  saints:  A  propos  de  cette  phrase  du 
bréviaire  sur  saint  Hilarion  :  Nec  saccum  quo  semel  amictus  estunquam 
aut  lamt  aut  muùwit^  cum  supervacaneum  esse  diceret,  munditias  in 
dlicio  quœrere.  «  Pour  juger  sainement  ces  particularités  chez  les 
saints,  il  ne  faut  pas  les  prendre  à  part,  les  isoler  de  leur  temps 
et  vouloir  les  proposer  à  tous  les  âges  comme  une  règle  et  un  mo- 
dèle. On  ne  peut  les  comprendre  et  les  bien  juçer  qu'en  rapport 
avec  leur    époque.  »  L'auteur  décrit  alors  la   licence  des   bains 
romains  et  de  ceux  du  xv*  siècle  en  Allemagne  :  il  s'agissait  là  de 
tout  autre  chose  que  de  propreté  et  d'hygiène.  Une  réaction  était 
nécessaire  ;  elle  devait  même  outrepasser  la  mesure.  Déjà  les  philo- 
sophes du  Portique  protestaient  contre  ces  habitudes,  se  lavaient  le 
Elus  rarement  possible  et  se  faisaient  gloire  de  leur  malpropreté, 
es  ascètes  s'inspirent  du  même  sentiment  de  lutte  contre  la  licence 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  319 

des  mœurs.  On  ne  les  a  pas  canonisés  comme  amis  de  la  malpro- 
preté, mais  comme  apôtres  de  cette  idée  —  utile  à  propager  dans 
un  monde  corrompu  —  que  le  corps  et  les  soins  du  corps  ne  sont 
pas  l'unique  but  de  la  vie,  que  1  homme  n'est  pas  au  service  du 
corps,  mais  que,  au  contraire,  c'est  le  corps  qui  est  au  service  de 
l'homme.  Ils  sont  allés  un  peu  loin  :  toute  réaction  dépasse  son  but. 
Conclusion  :  «  Admirons,  n  imitons  pas.  »  —  Le  sacrifice  d'Abraham. 
Ceux  que  scandalise  l'épreuve  imposée  par  Dieu  au  saint  patriarche, 
devront  d'abord  se  persuader  qu'il  est  impossible  en  effet  qu'un 
Dieu  de  justice  et  de  bonté  ait  voulu  réellement  l'accomplissement 
d'un  tel  sacrifice.  Et  donc,  au  lieu  d'attacher  uniquement  leur  atten- 
tion sur  ces  mots  :  «  Prends  ton  fils,  ton  fils  unique,  qui  t'est  si  cher, 
et  viens  me  l'offrir  en  holocauste  »,  ils  songeront  que  peut-être 
l'explication  de  l'énigme  se  trouve  dans  ces  paroles  de  l'ange  : 
«  Ne  touche  pas  l'enfant  et  ne  lui  fais  pas  de  mal.  » —  C'est  Tance  en 
effet  qui  tire  la  morale  de  l'histoire  :  Dieu  ne  veut  pas  des  sacrifices 
humains  tels  que  les  pratiquaient  les  peuples  voisins  des  Hébreux. 
Mais  pourquoi,  dans  ce  cas,  a-t-il  soumis  Abraham  à  cette  épreuve  ? 
Pour  bien  lui  faire  sentir  précisément,  par  cette  torture  qu'il  infligea 
à  son  cœur  de  père,  toute  la  cruauté  de  semblables  usages. 
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est  sorti,  et  en  même  temps  on  bénéficiera  de  remarques  qui  ont 
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aux  EtatsUnis,  en  Angleterre.  Le  chapitre  consacré  à  la  France 
est  moins  consolant,  mais  c'est  une  bonne  œuvre  que  de  dissiper 
certaines  illusions  qui  favorisent  l'apathie. 

L.  Frohnmeybr  et  I.  Bbnzinger.  —  Vues  et  documents  bibliques, 
In-4®,  xvi-179  p.,  traduction  française  de  Breitenstein.  Paris, 
Fischbacher,  1906.  Une  collection  de  cinq  cents  reproductions  de 
monuments  ou  de  clichés  photographiques  de  la  Palestine  et  de 
l'Orient,  dont  la  connaissance  ne  peut  qu'être  utile  à  l'intelligence 
de  la  Bible. 

GAYRAUD(abbé).  — Lafoidevantla  raison,  In-ia,  268p.  Paris,  Bloud, 
1906.  Prix  :  3  fr.  Réponse  à  des  attaques  dirigées  contre  le  catholi- 
cisme par  deux  esprits  qui  l'ont  qnitté.  Cela  explique  la 
.  multiplicité  et  la  diversité  des  questions  traitées,  ce  au  point,  dit 
l'auteur,  qu'il  est  facile  d'y  trouver  les  éléments  d'une  apologétique 
complète  ».  M.  Gayraud  se  montre  dans  ce  nouveau  volume,  au 
jugement  de  M**"  Gibier,  le  philosophe  du  bon  sens,  le  théologien 
traditionnel,  le  disciple  de  saint  Thomas.  Cette  appréciation  est 
aussi  la  nôtre. 

Vacandard  (E.).  —  L  Inquisition,  Etude  historique  et  critique  sur  le 
pouvoir  coerdtif  de  V Eglise,  In-12,  xi-34o  p.  Paris,  Bloud,  1907. 
Prix  :  3  fr.  5o.  Dans  un  sujet  dont  l'importance  pour  l'Apologiste 
n'échappe  à  personne,  notre  savant  collaborateur  apporte  la  sûreté 
de  sa  méthode  et  la  plus  complète  et  la  plus  loyale  des  informa- 
tions, ce  qui  lui  permet  de  rectifier  plus  d'une  des  appréciations 
de  Ch.  Léa.  Ce  livre  n'a  ni  le  ton,  ni  les  allures  d'un  plaidoyer,  il 
vise  surtout  à  expliquer  historiquement  les  faits  :  or  il  se  trouve 

Su'ici  l'explication  est  pour  les  esprits  intelligents  la  meilleure 
es  justifications. 

Le  Gérant  :  Gabriel  Beaughesne. 

Paris.  — Imprimerie  F.  Levé,  rue  Cattette,    17. 
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D'APOLOGÉTIQUE 

Apologétique 


L'Evangile  de  T  Enfance 

(Suite.) 


COMPARAISON    DES    EVANGILES    AVEC   LE    RESTE 
DU    NOUVEAU    TESTAMENT 

Bien  que  saint  Paul  ne  parle  nulle  part  expressément 
de  la  conception  surnaturelle  du  Christ,  rien  n'autorise 
à  affirmer  qu'il  l'ignore,  et  encore  moins  qu'il  l'exclut*. 
Au  contraire,  sa  christologie  se  comprend  beaucoup 
mieux  dans  cette  hypothèse  ;  peut-être  même  qu'il  est  tel 
texte  des  Epîtres,  qui  l'exige,  par  exemple  dans  celle  aux 
Galates.  La  doctrine  de  la  naissance  virginale  rend  bien 
compte  de  l'idée  que  se  fait  l'Apôtre  de  l'origine  céleste 
et  de  la  sainteté  incomparable  de  Jésus-Christ. 

La  réserve  ou,  si  l'on  veut,  le  silence  de  Paul  sur  la 
manière  dont  le  Fils  de  Dieu  est  entré  dans  ce  monde,  n'a 
rien  de  déconcertant,  quand  on  fait  réflexion  que  d'un 
bout  à  l'autre  de  ses  Epîtres,  qui  représentent  un  tiers 
du  Nouveau  Testament,  il  ne  retient  qu'un  petit  nombre 
de  faits  de  la  vie  terrestre  de  Jésus-Christ  :  l'eucharistie, 
la  mort  sur  la  croix,  la  résurrection  et  l'ascension.  Ce  n'est 

1.  Comme  font  Reu88,Meyer,  Sabatier,  Weizsâcker,Pfleiderer,Lobsteiii,  Holtz- 
mann,  etc. 
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que  par  voie  d'allusion  que  l'Apôtre  louche  en  passant  ce 
qui  concerne  le  ministère  de  Jean  ',  la  prédication  et  les 
miracles  du  Seigneur. 

Les  Epîtres  s'adressent  à  des  fidèles,  qu'on  suppose  au 
courantdes  faits  et  des  doctrines  essentielles  de  l'Evan- 
gile ;  elles  ne  font  pas  double  emploi  avec  la  catéchèse 
qui  les  a  précédées. 

D'autre  part,  il  est  impossible  de  supposer  que  l'Apôtre 
n'ait  pas  connu  l'Evangile  de  T Enfance,  raconté  tout  au 
long  par  son  disciple.  Indépendamment  du  témoignage 
traditionnel,  qui  atteste  les  relations  personnelles  de  Paul 
avec  Luc,  l'étude  des  seuls  textes  suffit  à  révéler  qu'il  y  a 
parenté  entre  les  Epîtres,  le  troisième  Evangile  et  les 
Actes  *. 

Les  anciens  ont  en  général  cru  trouver  une  expression 
assez  claire  de  la  naissance  virginale  dans  l'épltre  aux 
Galates  (iv,  4)i  où  saint  Paul  dit  du  Christ  qu'il  est  /le,  lit- 
téralement ce  qu'il  a  éiéfait  delà  femme  '  ».  Les  exégètes 
modernes  se  montrent  plutôt  réservés;  les  plus  confiants 
estiment  que  si  la  conception  surnaturelle  se  trouve  ici 
énoncée,  ce  n'est  qu'à  l'état  d'une  insinuation,  intelligible 
seulement  pour  celui  qui  déjà  croit  à  ce  mystère.  En  par- 
lant de  la  sorte,  disent-ils,  l'Apôtre  a  pu  vouloir  signifier 
seulement  la  réalité  de  la  nature  humaine  dans  le  Christ, 
avec  une  allusion  à  la  Genèse  (m,  i3,)  et  s'opposer  par 
avance  aux  Valentiniens  et  aux  Docètes,  qui  devaient  en 
venir  à  nier  que  Jésus  eût  pris  un  corps  véritable  dans  le 
sein  de  la  Vierge  Marie.  En  tout  cas,  ajoute-t-on,  l'expres- 
sion biblique  «  engendré  de  la  femme  »,  vêvvtjtoç  y^'^^^^-Çi 
qui  paraît  bien  proche  de  celle  qui  se  lit  ici  dans  saint 

I.  Une  fois,  à  Antioche  de  Pisidie,  il  fait  expressément  mention  du  ministère 
du  Baptiste.  Act,^  xiii,  a4,  iS.  L'analyse  de  ce  discours  permet  de  constater  que 
dans  sa  catéchèse,  saint  Paul  suijcait  la  marche  tenue  par  les  autres  Apôtres  ; 
cî.Acl.,  II,  14-36;  m,  ia-a6;  vu,  i-53. 

a.TERTULL.,a<i»'.3farc.,  iv,  a;  S.  lRÉN.,c.ZterM.,III,  x,  i  ;  Canon  dit  de  Mura" 
ioriy  lin.  III.  —  A.  Resch,  Dos  KindheiUetfangelium,  p.  a64-a76;  A.  Plummer, 
Comment,  on  the  Gospel  according  to  S.  Luke^  p.  XLiii-Lix;  A.  Haknack,  LuAm» 
der  Arzt,  1906,  p.    1-18. 

3.  'Ë^aicêoreiXev  à  6eb;  tov  ul6v  ocuroO,  y£v6|a&vov  èx  Yvvaixoc*  Y&v6pLSvov  virà 
vô|iov.  On  trouvera  dans  Petau,  De  Incarnatione  Verbi^  V,  xvi,  le  commen- 
taire des  anciens  sur  ce  passage;  celui  de  saint  ïrénée,  III,  xxii,  i,  est  particu- 
lièrement remarquable. 
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Paul,  Yevoixévoç  eit  y'j^xiv.6^^  n'est  qu'une  périphrase  syno- 
nyme de  avôpwTCoç,  homme  *. 

On  peut  se  demander  si  ce  changement  de  position 
n'est  pas  l'effet  d'une  timidité  excessive  devant  les  déné- 
gations des  critiques  incroyants  *.  Car  enfin,  il  y  a  une 
différence  entre  l'hébraïsme  poétique  «  fils  de  la  femme  », 
et  la  locution  singulière  qui  ne  revient  nulle  part  ailleurs, 
pas  même  sous  la  plume  de  saint  Paul,  «  né  d'une  femme  ». 
Les  Septante  avaient  rendu  par  YewYîToç  -fu^ixvKàç  l'hébreu 
ialoud  ishsha^  qui  fixe  l'attention  sur  ce  qu'il  y  a  d'in- 
firme, de  faible  et  de  souillé  dans  le  fruit  de  la  femme  ; 
et  cette  nuance  n'est  peut-être  pas  absente  du  texte  de 
saint  Matthieu  (xi,  ii',  où  la  bassesse  native  de  l'homme 
contraste  facilement  avec  la  gloire  de  la  mission  prophé- 
tique. Que  le  but  de  saint  Paul  soit  d'insister  sur  la  réa- 
lité de  la  nature  humaine  dans  le  Christ,  on  en  convient; 
mais  pourquoi  employer  une  expression  aussi  caractéri- 
sée, alors  qu'il  avait  à  sa  disposition  celle  de  yswyjtoç 
Yuvaixoç  facilement  saisie  de  tous  ?  On  a  quelque  peine  à  se 
persuader  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  fait  grammatical  sans  por- 
tée, surtout  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui,  conformé- 
ment aux  idées  juives,  ne  devait  pas  être  enclin  à  insister 
sur  la  génération  maternelle.  N*est-il  pas  plus  naturel  de 
penser  que  l'Apôtre  aura  voulu  donner  à  entendre  que  le 
Christ  était  vis-à-vis  de  sa  mère  dans  un  rapport  excep- 
tionnel et  unique*  ? 

C'est  une  question  controversée  entre  exégètes  pro- 
testants si  la  naissance  virginale  est  oui  ou  non  un  corol- 

1.  Job^  XIV,  I  ;  Matth.,  xi,  ii. 

a.  «  L'exégèse  traditionnelle  voit  dans  la  détermination  ycv6[Uvov  èx  yiivaixoc 
aoe  allasion  à  la  conception  surnaturelle  de  Jésus  dans  le  sein  d'une  vierge, 
c'est'à-dire  à  l'exclusion  de  tout  père  humain.  On  ne  peut  pas  tomber  dans  une 
plus  grande  méprise.  Non  seulement  cette  idée  n'est  pas  dans  ce  texte,  mais 
il  y  en  a  positivement  une  toute  contraire.  L'être  né  de  la  femme  est  ici 
appelé  de  ce  nom  pour  être  assimilé  à  tous  les  autres  hommes,  non  pour  en 
être  distingué.  »  A.  Sabatier,  L  Apôtre  Paul,  3«  édit.,  p.  4i5-4i6. 

^.  Dans  la  locution  Yev6(i«vo(  ix  y^^^^^^C»  ^^  particule  éx  peut  signifier  la 
cause  matérielle  adéquate,  tout  comme  dans  un  autre  passage  trop  peu 
remarqué,  je  veux  dire  I  Cor.^  xi,  12,  où  se  lit,  avec  une  allusion  manifeste  à 
la  Genèse^  11,  23,  yvvtj  ix  toO  àvôpoç,  la  femme  tirée,  faite  de  Vhomme.  Les 
anciens  ont  déjà  fait  observer  que  ywiq  ne  s'oppose  pas  nécessairement  à 
xopOévoç.  Cf.  Saint  Jérôme,  Comm.  in  Galat.,  iv,  4;  Saint  Auc,  Sermo^ 
CLxxxvi  (al.  xix),  De  temp.,  3. 
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laire  obligé  de  la  doctrine  paulinienne  sur  la 'rédemption. 
A.  Sabatier  tient  pour  la  négative,  tandis  que  Fr.  Godet 
prétend  que  saint  Paul  ayant  mis  à  la  base  de  son  sys- 
tème théologique  le  péché  originel,  il  suit  logiquement 
que  l'innocent  seul  a  pu  payer  pour  le  coupable.  C'est  du 
reste  la  pensée  expresse  de  l'Apôtre  *.  Mais,  comment 
expliquer  cette  innocence  natwe  du  Christ,  si  sa  vie  s'est 
allumée  au  même  foyer  impur  que  le  reste  des  hommes  ? 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  s'en  tenir  à  la  question  de  pure 
possibilité,  le  raisonnement  n'est  pas  péremptoire  ;  on 
peut,  à  la  rigueur,  concevoir  un  Christ  sans  péché,  sancti- 
fié dès  le  sein  de  sa  mère,  et  qui,  néanmoins,  serait  entré 
dans  le  monde  à  la  façon  des  autres  hommes.  Mais,  il 
faut  convenir  que  cette  hypothèse  est  moins  conforme  au 
mouvement  d'idées  qui  court  d'un  bout  à  l'autre  du  sys- 
tème de  saint  Paul.  Saint  Irénée  a  été  frappé  du  paral- 
lèle que  l'Apôtre  établit  entre  le  premier  et  le  second 
Adam  ;  il  en  conclut  que  celui-ci  a  dû  naître  d'une  mère 
vierge,  tout  comme  l'autre  avait  été  tiré  d'une  terre 
vierge  ^ 


Comment  la  déclaration  formelle  de  saint  Paul,  qui  fait 
du  Christ  selon  la  chair  la  postérité  de]  David  ',  est-elle 
compatible  avec  la  croyance  de  la  conception  virginale  ? 

On  devrait  poser  la  même  question  au  sujet  du  premier 
et  du  troisième  évangile.  Tout  en  faisant  observer  expres- 
sément que  Joseph  ne  fut  pour  rien  dans  [la  jgénération 
humaine  de  Jésus,  saint  Matthieu  et  saint  Luc  tiennent 
que  le  fils  de  la  Vierge  est  ré^ement  le  descendant, 
l'héritier  de  David,  promis  par  les  Prophètes.  La  plupart 
des  auteurs  s'attachent  ici  à  établir  que  Marie  était,  aussi 
bien  que  Joseph  son  époux,  de  la  famille  de  David.  Ce 
sentiment  est  soutenable,  et  même  certain,  si  l'on  veut*  ; 

I.  II  Cor. y  V,  ai;  Ephea.,  ii,  3-5;  cf.  Rom.^  xii,  ai. 
a.  Contr.  Hxres.,  III,  xxi,  lo;  V,  i,  3. 

3.  Rom.^  I,  3;  iv,  i3;  ix,  5;  xv,  la  (cf.  Apoc.^  v,  5;  xxii,  i6);  Gulat.,  m,  i6; 
II  Tint. y  II,  8;  Aci.y  xiii,  a3,  où  le  terme  employé  par  saint  Paul  est  partica» 
lièrement  sigpiificatif  :  aicép{ia,  semence^  traduisant  Thébreu  zèra. 

4.  On  peut  lire  à  ce  sujet  Patrizi,  De  Ecangeliis,  m,  Diss.  ti,  p.  14;   Keim, 
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mais  esl-il  nécessaire,  est-il  suffisant  pour  rendre  compte 
de  la  descendance  davidique  de  Jésus-Christ,  au  sens  de 
saint  Paul?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Pour  TApôtre,  comme  pour  ses  contemporains,  un  fils 
de  David  est  celui  que  la  loi  juive  reconnaît  pour  tel.  Or, 
aux  termes  de  cette  loi,  Joseph  est  réellement  le  père  de 
Jésus,  bien  que  sa  paternité  charnelle  ne  soit  que  présu- 
mée. Il  est  clair  que  le  cas  d'un  homme  dont  Tépouse 
conçoit  surnaturellement  n'a  pas  été  prévu  dans  la  légis- 
lation mosaïque  ;  mais  les  droits  de  Joseph  sur  Jésus 
sont  légalement  aussi  réels,  et  bien  davantage,  que  ceux 
conférés  par  la  loi  dulévirat*.  Au  point  de  vue  légal,  si 
important  chez  les  Juifs,  le  seul  dont  on  tienne  compte 
dans  les  généalogies,  Jésus  est  bien  le  descendant  de 
Joseph,  puisqu'il  est  né  de  son  épouse  légitime,  sans 
être  le  fruit  de  l'adultère.  C'est  pourquoi  saint  Matthieu, 
et  très  probablement  saint  Luc  lui-même,  rattachent  le 
Christ  à  David  par  la  généalogie  de  Joseph  son  père  pu- 
tatif. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  spécialement  sur  les  termes 
employés  par  saint  Paul.  L'incise  xa-cà  aapxa,  secundum  car^ 
nem^  mise  en  opposition  avec  xati  -jr/eUixa,  secundum  spiri- 
tum  %  signifie  la  nature  humaine  dans  toute  son  intégrité, 
et  non  pas  seulement  la  chair  de  Jésus  ;  ce  qui  revient  à 
dire  que  le  Christ  en  tant  qu  homme  est  fils  de  David. 

Comment  l'Apôtre  peut-il  appeler  la  postérité  d'Abra- 
ham et  de  David,  celui  dont  le  père  n'est  pas  à  chercher 
parmi  les  descendants  de  ces  patriarches  ?  Il  parle  de  la 
sorte  au  nom  d'une  de  ces  fictions  légales  dont  l'efficacité 

Jesu  von  Nazara,  a«  édit.,  I,  p.  337;  P.  Didon,  Jésus-Christ^  II,  p.  416-418. 
Saikt  Justin,  Dial.,  43,  45,  100;  Saint  Irénée,  III,  xxi,  5;  le  Protévangile  de 
Jacques,  x  ;  l'Evang^e  de  la  Nativité  de  Marie,  i  ;  la  version  sinaïtique  des 
Evangiles,  Luc,  11,  5,  tiennent  que  Marie  était  de  la  maison  de  David;  Saint 
Augustin,  De  Cons.  Evang.y  11,  i,  va  jusqu'à  dire  que  ce  sentiment  s'impose. 
D'ordinaire,  les  commentateurs  traitent  la  question  à  propos  de  Luc,  i,  27. 

I.  Cf.  G RIMM,  Z?te  Elnheit  der  vier  Evangelieny  p.  aSg,  et  Dos  Leben  Jesu,  I, 
laa,  206;  Flunk,  dans  ZeiUchrifi  fur  Kat.  TheoL,  1888,  p.  657- 

a.  Rom.j  i,  4.  Le  texte  des  Actes,  ii,  3o,  èx  xapwoO  -rij;  ôffç^5oc  ccxtxo^i  de  fructu 
lumhi  ejus,  n'est  pas  plus  pressant  que  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  Saint 
Pierre  se  sert  de  l'hébraîsme  courant  pour  dire  descendant,  rejeton.  Du  reste, 
il  y  a  ici  une  allusion  directe  à  II  Rois,  vu,  12,  qui  doit  s'entendre  littéralement 
de  Salonaon. 
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juridique  n'est  en  rien  inférieure  aux  situations  créées  par 
la  nature.  Dans  le  Deutéronome  (xxv,  5),  celui  qui  est  né 
du  lévir  est  appelé  tout  uniment  la  postérité  (zéra,  semen) 
d'un  homme  qui  est  en  réalité  mort  sans  enfant,  parce 
que  la  loi  le  regarde  comme  son  père,  bien  qu'il  ne  soit 
pour  rien  dans  sa  génération. 

Cette  manière  d'envisager  la  descendance  du  Christ 
n'est  pas  nouvelle,  on  la  rencontre  déjà  dans  Origène 
et  dans  saint  Augustin  *.  Aussi  bien,  le  P.  Knaben- 
bauer,  a-t-il  écrit  dans  ce  sens  :  «  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  saint  Augustin  et  Paschase  Radbert  tiennent 
que  pour  ce  seul  motif,  à  savoir  le  vrai  mariage  qui  unis- 
sait Marie  à  Joseph,  le  Christ  peut  et  doit  être  dit  le  fils 
de  David,  alors  même  que  la  Vierge  sa  mère  ne  descen- 
drait d'aucune  façon  de  David  *.  »  Un  des  derniers 
commentateurs  catholiques  de  saint  Luc  est  moins  heu- 
reux, quand  il  prétend  que  «  Jésus  ne  pouvait  pas  des- 
cendre de  David,  si  sa  mère  n'appartenait  pas  à  la  race 
royale  *  ».  Il  est  vrai  que  par  une  sorte  de  contradiction, 
Fauteur  admet  un  peu  plus  bas  que  saint  Matthieu  a  en- 
tendu montrer  que  Jésus  est  fils  de  David,  en  produisant 
la  généalogie  de  saint  Joseph  *. 

Non  seulement  la  généalogie  de  Marie  n'est  pas  néces- 
saire pour  expliquer  comment  par  sa  nature  humaine  le 
Christ  est  le  fils  de  David  ;  mais,  à  elle  seule,  elle  serait, 
semble-t-il,  insufiisante  à  l'établir.  Car  enfin,  si  l'on  com- 
plète saint  Paul  parles  évangélistes,  ce  n'est  pas  une  des- 
cendance quelconque,  par  exemple  celle  qui  pouvait  con- 
venir à  des  femmes,  que  les  textes  revendiquent  pour  le 
Christ  ;  mais  bien  cette  descendance  qui,  au  point  de  vue 
théocratique,  le  constitue  héritier  de  son  père  David  *.  Or, 
chez  les  Juifs,  le  sceptrenetombait  jamais  en  quenouille, 
il  passait  du  père  à  l'un  de  ses  fils.  C'est  donc  par  Joseph, 
et  par  Joseph  seul,  que  Jésus  a  le  droit  d'être  tenu  pour  le 
rejeton  béni,  promis  au  saint  Roi,  destiné  à  relever  sa  mai- 

1.  Origen.,  in  Rom.^  i,  3;  Saint  Auc,  De  cons.  Evang.^  II,  cap.  I. 
a.  Comment,  in  Evang.  Matthœi,  I,  p.  43. 

3.  P.   GiRODON,    Comment,  crii.  et  moral  sur  V Evangile  selon  saint  Luc.  1903, 

P    119- 

4.  Op.  cit.,  p.  178-185. 

5.  Luc,  I,  3a. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'évangile  de  l'enfance  327 

son  en  ruine,  et  à  s'asseoir  pour  toujours  sur  son  trône  *. 
Et  voilà  pourquoi  les  évangélistes  ont  insisté  sur  la  des- 
cendance davidique  de  Joseph  ^ 


Pour  soutenir,  avec  quelque  vraisemblance,  que  la  con- 
ception surnaturelle  du  Christ  est  restée  complètement 
en  dehors  de  Thorizon  de  saint  Paul,  il  faudrait  établir 
que  dans  son  système  doctrinal,  Jésus  de  Nazareth  ne  de- 
vient Messie  que  le  jour  de  sa  résurrection,  que  ces  rap- 
ports avec  Dieu  y  sont  envisagés  uniquement  d'après  la 
conception  théocratique  des  Juifs,  qui  voyaient  dans  leurs 
rois  des  vicaires  de  Jahvé  sur  terre.  Dans  ce  cas,  la  chris- 
tologie  de  l'Apôtre  ne  dépasserait  pas  celle  de  Cérinthe  : 
Jésus  a  commencé  par  être  simplement  un  homme  {^(kàç 
avSpwTToç),  et  il  est  resté  tel  jusqu'au  moment  où  Dieu  l'a 
adopté  pour  son  Fils,  en  l'investissant  de  la  mission  mes- 
sianique. 

A  l'appui  de  cette  théorie,  on  invoque  deux  textes. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  Antioche  de  Pisidie  ', 
saint  Paul  déclare  que  Dieu  a  accompli  la  promesse  faite 
aux  patriarches  lejouroûila  ressuscité  Jésus  de  Nazareth; 
c'est  alors  que  Jahvé  lui  a  dit  :  «  Tu  es  mon  fils,  aujour- 
d'hui même  je  t'ai  engendré.  »  L'Apôtre  revient  sur  cette 
idée  dans  son  Epître  aux  Romains,  quand  il  écrit  dès  le 
début  «  qu'il  a  été  mis  à  part  pour  prêcher  l'Evangile  que 
Dieu  avait  annoncé  d'avance  par  ses  prophètes,  dans  les 
Saintes  Ecritures,  concernant  son  Fils,  issu  de  la  race 
de  David  selon  la  chair,  constitué  Fils  de  Dieu,  avec  puis- 
sance, selon  TEsprit  de  sainteté, />«/•  Ze  fait  de  sa  résur- 
rection d'entre  les  morts  *  ». 

Si  l'exégète  n'avait,  pour  préciser  la  pensée  de  saint 
Paul  à  ce  sujet,  que  les  deux  passages  allégués,  son  com- 
mentaire resterait  incertain.  Mais,  plus  que  personne 
l'Apôtre  a  le  droit  de  ne  pas  être  jugé  sur  quatre  lignes  ; 

I.  Luc,  I,  32;  Act.f  II,  3o;  xv,  16;  cf.  Psaume  cxxxi,  ii  ;  Amos,  ix,  11. 
a.  Matth.,  1,20;  Luc,  i,  27:  11,  4. 

3.  Act.^  XIII,  33. 

4.  Rom.,  I,  a-4. 
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de  tous  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  il  est  le  plus 
fécond,  les  idées  maîtresses  de  sa  théologie  ont  reçu 
dans  les  Epîtres  tous  les  développements  convenables. 
Or,  il  est  incontestable,  par  l'ensemble  de  la  doctrine  qui 
s'y  trouve  exposée,  que  Jésus  n'a  pas  commencé  d'être  le 
Fils  de  Dieu  le  jour  de  sa  résurrection,  ni  à  aucun  autre 
moment  de  sa  vie  mortelle.  En  tant  que  Fils  de  Dieu,  il 
existait  bien  avant  qu'il  se  manifestât  parmi  les  hommes. 
Danslachristologie  de  TApôlre,  la  préexistence  du  Christ 
est  un  point  capital,  et  il  faut  l'avoir  sans  cesse  présent  à 
la  pensée  quand  on  lit  les  Epîtres. 

Assurément,  pour  saint  Paul  comme  pour  les  Evangé- 
gélistes,  le  titre  de  Fils  de  Dieu  est  un  équivalent  de  celui 
de  Messie;  mais  parce  que  l'Apôtre  veut  en  faire  saisir 
toute  la  portée,  il  s'attache  à  marquer  le  rapport  intime 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  prérogatives  :  Jésus  n'est  pas 
Fils  de  Dieu  parce  qu'il  est  Messie,  au  contraire,  il  est 
Messie  parce  que  Fils  de  Dieu.  Si  le  Père  l'associe  au 
salut  et  au  gouvernement  du  monde,  c'est  que  le  Christ 
a  le  droit  d'être  traité  de  la  sorte  :  non  seulement,  il  vient 
de  Dieu,  mais  il  est  Dieu. 

Aux  yeux  de  saint  Paul,  la  filiation  divine  de  Jésus  ne 
résulte  pas  des  théophanies  du  Jourdain  et  du  Thabor, 
ni  môme  de  la  conception  surnaturelle  ;  c'est  de  son  ori- 
gine éternelle  que  le  Christ  tient  sa  position  unique  vis- 
à-vis  du  Père.  Il  y  a  en  lui  deux  natures  :  Tune  le  fait  fils 
de  David,  membre  de  la  famille  humaine;  l'autre  le  fait 
Fils  de  Dieu,  ineffablement  associé  à  la  vie  du  Père. 

Telle  est  la  doctrine  expressément  formulée  dans  les 
Epîtres  dites  de  la  captivité,  écrites  de  l'an  60 à  l'an  64  ^ 

On  dira  peut-être  que  ce  groupe  d'épitres  représente 
une  étape  ultérieure  de  la  pensée  de  saint  Paul  sur  la 
personne  du  Christ.  Pour  couper  court  à  l'objection,  qui 
peut  d'ailleurs  être  réfutée  par  raisons  directes,  il  suf- 
fit de  faire  observer  que  la  préexistence  du  Christ  se 
trouve  suffisamment  exprimée  dans  le  groupe  des  grandes 
é|)îtres,  écrites  de  l'an  58  à  l'an  60,  ou  même  quelques 
années  plus  tôt  d'après  M.  Harnack  ;  elles  représentent  bien 

I.  Notamment  Philipp.y  ii,  S-ia;  Coloss.,  i,  i5-2i  ;  ii,  9. 
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certainement  la  christologie  primitive  de  l'Apôtre.  Le  Christ 
accompagnait  déjà  les  Israélistes  dans  leurs  pérégrina- 
tions au  désert  *  ;  de  riche  et  d'innocent  qu'il  était,  il  s'est 
appauvri,  il  a  consenti  d'être  traité  en  coupable,  pour 
l'amour  de  nous  ^  ;  en  lui  le  Père  nous  donne  son  propre 
Fils'  :  un  second  Adam  qui  descend  du  ciel  *.  C'est,  en  rac- 
courci, ce  que  saint  Paul  développera  dans  son  Epître  aux 
Philippiens  ;  le  Christ  s'est  anéanti,  puisque  de  condition 
divine  par  nature,  il  a  pris  spontanément  la  condition  d'es- 
clave, en  devenant  l'un  de  nous*. 

M.  H.  Holtzmann  avoue  que  «  seule,  une  exégèse  domi.- 
née  par  le  désir  de  rencontrer  dans  les  textes  la  concep- 
tion rationaliste  a  pu  faire  penser  qu'il  n'est  question  ici 
que  d'une  existence  idéale  ®  ».  De  son  côté,  M.  Harnack 
a  bien  fait  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  préexistence 
que  saint  Paul  (et  aussi  saint  Jean)  revendiquent  pour  le 
Christ,  et  cette  sorte  d'existence  céleste  que  les  Juifs 
d'alors  attribuaient  aux  œuvres  de  Dieu  sur  terre,  princi- 
palement aux  plus  excellentes''. 

Dans  ces  conditions,  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  pen- 
sée de  saint  Paul  que  de  se  représenter  Jésus  de  Naza- 
reth devenant  Christ  ou  Fils  de  Dieu  le  jour  de  sa  résur- 
rection. Et  donc,  le  texte  de  TÉpître  aux  Romains,  i,  4»  n'est 
pas  à  traduire,  comme  on  fait  en  vue  de  l'objection, 
mais  plutôt  comme  il  suit  :  «  intronisé  Fils  de  Dieu  avec  la 
puissance  [qui  lui  convient],  selon  l'Esprit  de  sainteté,  par 
le  fait  de  sa  résurrection  d'entre  les  morts  ».  Si  Dieu  le 
Père  déclare  avoir  engendré  son  Christ  ce  jourJà,  c'est 
qu'il  l'a  mis  alors  en  pleine  possession  de  la  gloire  et  de 
l'autorité  que  mérite  le  Fils  unique,  l'héritier  universel. 
Aux  yeux  de  l'Apôtre,  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
n'est  que  l'aboutissement  normal  de  son  origine  divine. 
Il  n'est  peut  être  pas  de  doctrine  aussi  clairement  ensei- 

I.  I  Cor.,  X,  4. 

a.  n  Cor.,  V,  ai  ;  viii,  9. 

3.  Galat,,  iv,  4-5;  Hom.,  viii,  3,  32.  Dans  II  Cor.,  iv,  4,  le  Christ  est  dit 
image  de  Dieu,  appellation  significative,  si  on  la  compare  avec  Coloss.^  i,  i5, 

4.  I  Cor.,  XV,  45-48. 

5.  Philipp.f  II,  6-8.  On  trouvera  l'équivalent  dans  VEpitre  aux  Hébreux^  i. 

6.  Lehrbuch  der  neutest.  Théologie,  1897,  II,  p.  82. 

7.  Lehrbuch  der  Dogmengeschichle,  3*  édit.,  1894,  I,  p.  755-766. 
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gnée  que  celle-là  dans  les  Epîtres  ;  et  saint  Pierre  n'est 
pas  d'un  avis  différent,  quand  il  déclare  que  si  Dieu  a 
ressuscité  Jésus,  c'est  «  qu'il  était  impossible  que  l'enfer 
le  retînt  captif*  ». 

On  peut  pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  les 
Epîtres  de  saint  Paul  et  les  discours  de  saint  Pierre,  rap- 
portés au  commencement  du  livre  des  Actes.  La  première 
fois  que  Pierre  prêche  aux  Juifs  ce  Jésus  de  Nazareth 
qu'ils  viennent  de  crucifier,  il  leur  déclare  que  «  Dieu  a 
fait  de  lui  (eiuodQaev)  le  Seigneur  et  Christ  »  promis  à  Da- 
vid*; ce  qu'il  explique  lui-même  quelques  jours  après, 
en  disant  que  «  Dieu  a  glorifié  (èSoÇajev)  son  Fils  Jésus  ^  ». 
Ailleurs,  il  parle  de  Tonction  que  le  Christ  a  reçu  de 
Dieu*;  mais  saint  Jean  en  fait  tout  autant,  bien  qu'il  ait 
déjà  dit  expressément  que  Jésus  est  le  Verbe  de  Dieu  fait 
chair  dès  le  commencement,  en  tout  cas,  avant  son  bap- 
tême ^  En  lisant  ces  premiers  essais  de  catéchèse  apos- 
tolique, on  sent  que  la  pensée  va  plus  loin  que  l'expres- 
sion qui,  à  dessein,  veut  être  discrète  et  réservée®.  Pour 
ces  prédicateurs  d'un  Christ  ressuscité,  Jésus  de  Naza- 
reth n'est  pas  simplement  un  instrument  de  salut  entre  les 
mains  de  Dieu,  ils  le  proclament  «  prince  de  la  vie, 
ipyrr^yo^  TYjç  Çtofjç  '  »  ;  ce  que  la  Vulgate  a  traduit  par  aucto- 
rem  vitœ.  Saint  Paul  n'aurait  pas  désavoué  l'expression. 

Il  fallait  faire  ces  rapprochements.  Les  Epîtres  de  saint 
Paul  sont,  avec  les  discours  qui  figurent  dans  les  pre- 
miers chapitres  des  Actes,  les  plus  anciens  monuments 
écrits  de  la  tradition  chrétienne.  Puisque  c'est  là  que,  de 
l'aveu  de  nos  adversaires,  nous  avons  à  chercher  «  le  type 
primitif  et  franc  de  la  prédication  apostolique  »,  l'histoire 

I.  Act.^  Il,  a4. 
a.  Ibid.^  II,  36. 

3.  Ibid.,  m,  i3. 

4.  Ibid.^  IV,  37;  X,  38. 

5.  JoANN.,  I,  29-34;  X,  36;  I,  14. 

6.  Dans  leurs  premiers  discours  aux  foules,  les  Apôtres  aiment  à  appeleJ 
Jésus  prophète^  Christ,  homme  approuvé  de  Dieii,  saint,  juste,  enfant  ou  serviteur 
(itatôa)  de  Dieu,  rejeton  de  David,  etc.  Il  y  a  là  une  adaptation  pédagogique. 
Dans  ce  premier  contact  avec  les  Juifs,  qui  viennent  de  rejeter  Jésus,  parce 
qu'il  s'est  dit  Fils  de  Dieu,  les  Apôtres  aflFeclent  de  parler  la  langue  reçue  en 
matière  de  messianisme.  Cependant,  ces  locutions  de  piano  n'ont  d'autre  but 
que  d'introduire  celle  de  Fils  de  Dieu.  Cf.  ix,  ao;  xiii,  33. 

7.  Act»,  m,  i5  ;  cL/Iebr.^  11,  10. 
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nous  donne  le  droit  d'affirmer  que,  dans  la  conscience 
chrétienne  des  premiers  jours,  il  y  avait  place  pour  la  foi 
en  la  naissance  virginale  ;  tellement  que  les  textes  en  au- 
toriseraient l'hypothèse,  alors  même  que  cette  croyance 
n'aurait  dans  tout  le  Nouveau  Testament  aucun  témoi- 
gnage exprès. 


Devant  ces  faits,  que  devient  la  théorie  qui  figure  dans 
nombres  d'ouvrages,  dont  la  prétention  est  de  représen- 
ter le  développement  historique  des  idées  du  Nouveau 
Testament  ?  D'après  la  formule  empruntée  à  Otto  Pflei- 
derer  ',  le  dogme  chrétien  sur  les  origines  de  Jésus-Christ 
aurait  franchi  une  triple  étape  :  naissance  d'après  les 
lois  ordinaires  suivie  d'une  adoption  divine  (lors  de  la 
résurrection  ou  lors  du  baptême),  naissance  miraculeuse 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  incarnation  du  Verbe  de 
Dieu.  C'est  là  une  de  ces  constructions  fantaisistes,  qui 
peuvent  bien  tenir  quelque  temps,  en  s'appuyant  à  des 
idées  préconçues;  mais  elles  doivent  crouler  tôt  ou  tard, 
faute  d'être  fondées  sur  les  textes. 

Et  ici,  l'adversaire  aux  abois  nous  ramène  à  l'évangile 
selon  saint  Marc.  Pourquoi  n'a-t-il  rien  à  dire  sur  l'en- 
fance de  Jésus  ?  Pourquoi  symboliser  sa  mission  messia- 
nique par  la  descente  de  l'esprit  et  une  voix  céleste,  qui 
disait  :  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé,  en  toi  j'ai  mis  mes 
complaisances  ?  —  Longtemps  avant  que  le  second  évan- 
gile fût  mis  par  écrit,  saint  Paul  prêchait  la  doctrine  que 
nous  venons  d'exposer.  Or,  faire  figurer  dans  sa  christo- 
logie  un  Christ  qui  n'est  Fils  de  Dieu  que  par  adoption, 
c'est  y  introduire  un  énorme  contresens. 

On  dira  peut-être  que  le  texte  de  Marc  reproduit  une 
catéchèse  antérieure,  celle  de  Pierre.  Mais  comment  sait- 
on  que  l'évangile  de  Paul  diflférait  de  l'évangile  de  Pierre  ? 
Un  jour,  —  c'était  vers  l'an  5i,  — des  judaïsants  brouil- 
lons le  prétendirent.  Paul  les  provoqua  sur-le-champ  à 
une  expérience  publique  ;  il  partit  pour  Jérusalem,  pour  y 

I,  Voir  plus  haut,  p.  147. 
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soumettre  sa  prédication  au  contrôle  des  autres  Apôtres. 
On  sait  que  Tépreuve  lui  fut  favorable  *.  Si  Pierre  et  Paul 
avaient  représenté  des  traditions  différentes,  personne 
n'était  mieux  placé  que  Marc  pour  le  savoir,  lui  qui  avait 
été  le  compagnon  des  deux  Apôtres. 

Prétendrait-on  enfin  que  le  récit  du  second  évangé- 
lisle  n'avait  plus  qu'un  intérêt  historique,  au  moment  où 
il  écrivait,  entre  Tan  60  et  l'an  70,  dépassé  qu'il  se  trou- 
vait déjà  par  la  foi  actuelle  de  l'Eglise,  notamment  par  les 
théories  de  saint  Paul  ?  En  raisonnant  de  la  sorte,  l'ad- 
versaire méconnaît  le  principe  fondamental  de  l'école 
dont  il  relève,  à  savoir  que  le  récit  des  Evangiles  ne  r?- 
présente  pas  les  réalités  historiques  de  la  vie  vraie  de 
Jésus-Christ,  mais  seulement  l'impression  produite  sur  la 
génération  contemporaine  des  évangélistes  par  la 
croyance  en  sa  mission  messianique.  C'est  là  un  postu- 
latum  erroné  de  la  critique  incroyante,  mais  encore 
faut-il  en  tenir  compte,  si  on  le  met  au  point  de  départ  de 
ses  études  sur  l'Evangile. 

On  veut  que  l'incarnation  du  Verbe  dans  saint  Jean  soit 
une  manière  différente  d'expliquer  les  origines  de  Jésus, 
faisant  double  emploi  avec  la  naissance  virginale  ;  la  syn- 
thèse des  deux  explications  daterait  du  jour  où  le  qua- 
trième évangile  eût  conquis  sa  place  à  côté  des  synop- 
tiques. L'assertion  manque  de  vraisemblance,  tellement 
elle  tient  peu  de  compte  des  conditions  concrètes  des  ori- 
gines chrétiennes.  Et  d'abqrd,  on  se  figure  la  foi  de 
l'Eglise  à  la  merci  d'une  production  littéraire  :  l'appari- 
tion d'un  quatrième  évangile  ou  de  l'Apocalypse  aurait 
suffi  à  en  changer  le  cours.  C'est  oublier  qu'elle  est 
avant  tout  une  réalité  vivante.  Confiée  par  les  premiers 
témoins  à  la  conscience  collective  des  croyants  qui  en 
vivent,  cette  foi,  pour  rudimentaire  qu'on  la  suppose,  se 
trouve  fondée  sur  ses  éléments  essentiels  et  la  loi  de  son 
développement.  Elle  connaît  déjà  des  limites.  Il  ne  suf- 
fit pas  d'un  livre,  se  réclamât-il  d'un  nom  d'apôtre,  pour 
y  ajouter  ou  en  retrancher  ;  la  tradition  vivante  a  exercé 
un  contrôle  souverain  sur   l'activité    littéraire  des  pre- 

I.  Galat.    11;  cf.  Acl.t  xv. 
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miers  temps*.  Que  d'évangiles  apocryphes  sont  venus 
se  briser  contre  les  exigences  primordiales  du  dogme 
chrétien  ! 

Ensuite,  et  ceci  est  décisif,  bien  avant  que  TEvangile 
de  TEnfance  fût  écrit  par  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  on 
lisait  dans  les  Epîtres  de  saint  Paul  une  christologie 
équivalente  à  celle  de  saint  Jean.  Les  termes  diffèrent, 
mais  la  doctrine  est  identique.  Celui  que  Jean  appelle  le 
«  Verbe  de  Dieu  »,  Paul  l'appelle  le  «  propre  Fils  du 
Père  »;  là  où  Jean  parle  d'  «  incarnation  »,  Paul  parle 
ce  d'anéantissement  ». 

Alfred  Durand,  S.  J. 


Le  Sentiment  Religieux 

dans  Alfred  de  Musset 


^Ce  à  quoi  fait  penser  d'abord  le  nom  d'Alfred  de  Mus- 
set n'est  point  précisément  le  sentiment  religieux  ;  et, 
pour  rencontrer  le  poète  de  Rolla^  ce  n'est  pas  sur  les 
hauteurs  sereines  d'où  l'on  contemple  à  l'aise  le  ciel 
immense,  ce  n'est  pas  dans  les  églises  où  brillent  les 
lampes  solitaires  qu'il  faut  surtout  fréquenter,  mais  plu- 
tôt dans  les  rues  demi-sombres,  la  nuit,  où  il  raconte  ses 
peines  à  la  lune. 

Mais  Dieu  est  présent  partout,  et  jusque  dans  les  pires 
endroits,  et  jusque  dans  les  pires  moments  il  sait  se  faire 
entendre  aux  âmes,  et  leur  tirer  des  gémissements  qui  le 
touchent.  Nous  ne  serons  pas  plus  fiers  que  Dieu,  et 
nous  chercherons,  avec  délicatesse  mais  avec  sincérité,  la 
lueur  céleste  qui  a  brillé  dans  une  âme  qu'on  pourrait 
croire    tout     entière     plongée    dans    les   ténèbres    des 

I.  Noos  ayons  à  ce  sujet  le  témoignage  de  Papias.  Cf.  Funk,  Patres  Apostolici, 
1901,  I,  p.  354. 
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sens,  et  qui  a  connu  plus  qu'aucune  autre  en  ce 
siècle  le  tourment  de  Tinfini.  Toute  cette  âme  est  dans 
ce  vers  mis  par  Alfred  de  Musset  sur  les  lèvres  d'un  de 
ses  héros  : 

«  Il   fouille    dans  le   cœur   d^une  hécatombe   humaine, 
Prêtre  désespéré,  pour  y  chercher  son  Dieu.  » 


Nous  ne  trouvons  pas  dans  Tenfance  de  Musset  les  enchan- 
tements religieux  qui  ont  laissé  dans  Tàme  de  Lamartine 
des  souvenirs  ineffaçables,  toujours  prêts  à  se  réveiller  : 
point  de  rosaires  sous  les  bois,  point  de  visites  aux  soli- 
tudes des  chapelles,  point  de  cantiques  fleuris;  à  la  place 
des  prières  intimes,  une  vie  de  caprices  et  de  rêves. 

La  jeunesse,  écoulée  au  lycée  Henri  IV,  ne  combla  pas 
les  lacunes  de  l'enfance.  Musset  a  fixé  dans  une  page  le 
souvenir  de  ces  années  de  collège  :  «  Qui  osera  jamais 
raconter  ce  qui  se  passait  alors  dans  les  collèges  ?  Les 
hommes  doutaient  de  tout,  les  jeunes  gens  nièrent  tout. 
Les  poètes  chantaient  le  désespoir,  les  jeunes  gens  sorti- 
rent des  écoles  avec  le  front  serein,  le  visage  frais  et 
vermeil,  et  le  blasphème  à  la  bouche...  Des  enfants  de 
quinze  ans,  assis  nonchalamment  sous  des  abrisseaux  en 
fleur,  tenaient  pour  passe-temps  des  propos  qui  auraient 
fait  frémir  d'horreur  les  bosquets  immobiles  de  Ver- 
sailles... Se  railler  de  la  gloire,  de  la  religion,  de  l'amour, 
de  tout  au  monde,  c'était  la  grande  consolation » 

Alfred  de  Musset  explique  cet  état  par  la  brusque  tran- 
sition de  la  vie  bruyante  et  glorieuse  de  l'empire  à  la  vie 
sombre  et  silencieuse  de  la  Restauration.  Napoléon  avait 
tout  ébranlé  :  lui  passé,  les  puissances  divines  et 
humaines  furent  bien  rétablies  de  fait,  mais  la  croyance 
en  elles  n'exista  plus.  On  avait  préparé  les  nouvelles  géné- 
rations pour  de  grandes  luttes  ;  les  luttes  éloignées,  tous  ces 
gladiateurs  frottés  d'huile  se  sentirent  au  fond  del'àme  une 
misère  insupportable.  Le  sentiment  de  cette  misère  fut 
encore  accru  par  la  lecture  de  deux  poètes  étrangers 
qui  avaient  consacré  leur  vie  à  rassembler  tous  les   élé- 
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ments  d'angoisse  et  de  douleurs  épars  dans  Tunivers, 
Gœthe  et  Byron.  Musset  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
reprocher  son  mal  :  «  Pardonnez-moi,  ô  grands  poètes  qui 
êtes  maintenant  un  peu  de  cendre  et  qui  reposez  sous  la 
terre!  Pardonnez-moi,  vous  êtes  des  demi-dieux,  et  je  ne 
suis  qu'un  enfant  qui  souffre.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  maudire.  Que  ne  chantiez-vous  le  parfum  des 
fleurs,  la  voix  de  la  nature,  l'espérance  et  l'amour  !  ...  N'y 
avait-il  plus  de  voix  consolatrice  dans  le  murmure  reli- 
gieux de  vos  vieilles  forêts.,.?  » 

S'il  les  déplore  ainsi,  c'est  qu'Alfred  de  Musset  a  subi 
ces  influences  néfastes.  La  foi  entra  peut-être  dans  son 
âme,  elle  y  séjourna  à  peine  ;  elle  en  fut  bientôt  chassée 
parle  doute.  Alfred  de  Musset  n'est  pas  un  poète  croyant. 
Il  n'a  pas,  comme  Lamartine,  reconnu  dans  son  cœur  la  voix 
du  Dieu  caché.  Il  n'a  pas  lu  son  nom  écrit  au  fond  des 
cieux. 

Certes,  en  pénétrant  dans  les  chapelles  recueillies,  il  a 
parfois  senti  l'émotion  que  donne  le  mystère  : 

«  Solitudes  de  Dieu,  qui  ne  vous  connaît  pas  ? 
Dômes   mystérieux,   solennité  sacrée, 
Quelle  àme  en  vous  voyant  est  jamais  demeurée 
Sans  doute  ou  sans  terreur  ?  » 

11  a  aimé  les  vieilles  églises,  et  la  croix  blanche,  et  le 
bénitier,  et  il  leur  adresse  ces  stances  de  jeunesse: 

a  Que  j'aime  à  voir  dans  la  vallée,  etc.  »  {Premières  poésies.) 

Mais  il  n'est  pas  sorti  de  ces  sentiments  de  doute,  de 
crainte,  de  terreur,  ou  de  ces  charmes  simplement  poé- 
tiques :  il  n'as  pas  eu  la  foi  : 

<£  Pour  moi,  j'estime  qu'une  tombe 
Est  un  asile  sûr  où  Tespérance  tombe, 
Où  pour  Téternité  l'on  croise  les  deux  bras, 
Et  dont  les  endormis  ne  se  réveillent  pas.    d 

Il  nous  affirme  quelque  part  que  la  croyance  en  Dieu 
est  innée  en  lui.  C'est  dire  qu'elle  est  vague  ;  et,  en  effet. 
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écrivant  à  Lamartine  il   lui  déclare  que  sans  examen  son 
Dieu  c'est  aussi  le  sien. 

oc  Quel  qu'il  soit,  c'est  le  mien;  il  n*est  pas  deux  croyances, 

Je  ne  sais  pas  son  nom;  j'ai  regardé  les  cieux; 

Je  sais  qu'ils  sont  à  lui,  je  sais  qu'ils  sont  immenses, 

Et  que  l'immensité  ne  peut  pas  être  à  deux.   » 

Et  ailleurs  : 

«  Vous  me  demandez  si  je  suis  catholique  ? 

Oui;  j'aime  fort  aussi  les  dieux  Loth  et  Nesu. 

...  Vous  pouvez  de  ma  part  répondre  à  leurs  ministres 

Que  je  ne  sais  comment,  je  vais  je  ne  sais  où.  » 

Dire  qu'Alfred  de  Musset  n'a  pas  eu  la  préoccupation 
religieuse  serait  un  contresens  ;  celui  qui  a  écrit  VEspoir 
en  Dieu  a  senti  plus  que  personne  le  frisson  de  l'angoisse 
religieuse;  mais  cette  préoccupation  n'a  pas  été  chez  lui 
constante  ni  centrale. 

Ce  qui  a  absorbé  la  vie  de  Musset  c'est  sa  passion  :  elle  lui 
a  empêché  d'avoir  des  idées,  des  idées  religieuses  comme 
d'autres  ;  il  s'est  intéressé  à  la  religion,  comme  au  reste, 
dans  la  mesure  où  sa  passion  l'y  a  intéressé. 

A  vrai  dire,  l'amour  a  été  pour  Musset  une  religion  : 
c'a  été  son  idolâtrie.  Il  y  croit  comme  à  un  dogme,  et  il 
en  écrit  le  Credo, 

0  Doutez de  tout  ce  qui  vous  plaît, 

De  la  clarté  des  cieux,  du  parfum  de  la  rose  ; 
Doutez  de  la  vertu,  de  la  nuit  et  du  jour. 
Doutez  de  tout  au  monde,  et  jamais  de  l'amour. 
Doutez,  si  vous  voulez,  de  l'être  qui  vous  aime. 
...  mais  non  de  l'amour  même.    » 

Toutes  ses  œuvres  sont  une  hymne  à  ce  dieu.  La  Nuit 
d'août  en  est  le  couplet  le  plus  éloquent.  Il  n'y  a  dans 
Musset  rien  de  plus  impie,  si  l'on  considère  quel  est  le 
Dieu  qu'on  y  adore  ;  rien  de  plus  religieux,  si  l'on  consi-- 
dère  que  c'est  tout  de  même  une  hymne  d'adoration  que 
cette  Nuitd'août.  Tout  hommage,  celui  de  la  souJOTrance  et 
celui  de  la  joie,  monte  vers  l'amour  comme  vers  le  Dieu, 
fin  de  l'universelle  nature. 

Ce  Dieu  veut  avoir  ses  sacrifices,  et  ses  sacrifices  san- 
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glants.  La  victime  qu'il  demande  au  poète  de  lui  immoler, 
c'ast  son  cœur.  Tel  est  le  sens  de  la  fameuse  allégorie  du 
Pélican  que  dans  la  nuit  de  mai  la  Muse  adresse  au  poète  : 

a  Le  sang  coule  à  long  flots  de  sa  poitrine  ouverte; 

En  vain  il  a  des  mers  fouillé  la  profondeur  : 

L'Océan  était  vide  et  la  plage  déserte, 

Pour  toute  nourriture,  il  apporte  son  cœur...  » 

Telle  est  la  religion  véritable  de  Musset  :  Tamour.  Il 
ne  faut  pas  lui  en  chercher  d'autre.  Mais  l'amour  le 
rendra  parfois  véritablement  religieux;  Tamour  lui  fera 
dire  des  paroles  de  foi  qui  contrediront  son  scepticisme 
philosophique;  l'amour  lui  fera  retrouver  des  lambeaux 
de  christianisme,  bien  plus,  ira  jusqu'à  le  jeter  aux  pieds 
du  crucifix,  comme  un  vrai  croyant. 

D'abord  d'avoir  fait  de  l'amour  son  dieu  acheminera 
Musset  vers  cette  idée  chrétienne  :  que  l'amour  n'est  pas  la 
volupté,  qu'aimer  c'est  se  donner  plus  que  se  chercher, 
et  que  lorsqu'on  s'est  donné,  on  ne  se  reprend  pas.  L'amour 
est  un  dieu  jaloux.  Il  a  ses  exigences,  il  a  ses  délicatesses, 
La  Muse  en  son  nom  le  rappelle  au  poète  : 

a  Une  voix  sera  là  pour  crier  à  toute  heure 
Qu'as-tu  fait  de  ta  vie  et  de  ta  liberté  ? 
Qu'as-tu  fait,  mon  amant,  des  jours  de  ta  jeunesse  ? 
Qui  m*a  cueilli  mon  fruit  sur  mon  arbre  enchanté  ?  » 

Et  s'il  suit  ses  passions  funestes,  il  verra  le  dieu  défen- 
dant à  la  Muse  de  l'aimer. 

«  Crois-tu  qu'en  te  cherchant  tu  te  retrouveras  ? 
De  ton  cœur  ou  de  toi  lequel  est  le  poète  ? 
C'est  ton  cœur,  et  ton  cœur  ne  te  répondra  pas. 

Que  ferai-je  moi-même, 

Quand  celui  qui  peut  tout  défendra  que  je  t'aime 
Et  quand  mes  ailes  d'or,  frémissant  malgré  moi, 
M'emporteront  à  lui  pour  me  sauver  de  toi,  » 

Musset  a  essayé  d'être  fidèle  à  son  dieu.  Il  a  essayé 
d'aimer  d'un  amour  idéal.  lia  rêvé  d'un  amour  au-dessus 
des  autres  amours.  Ce  fut  ainsi  qu'il  tenta  d'aimer  celle 
qu'il  a  appelée  Brigitte  dans  la  Confession.  ^Idiis  «  son  triste 
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passé  s'attachait  à  lui  comme  la  tunique  de  Nessus,  et  il 
tentait  d'escalader  le  ciel  pour  retomber  bientôt  dans 
Tamour  ».  Du  moins  faut-il  dire  que  ce  rêve  de  la  bonne 
partie  de  lui-même  lui  venait  du  christianisme  qui  seul, 
dit  Chateaubriand,  a  jeté  de  la  spiritualité  jusque  dans  le 
penchant  qui  en  paraissait  le  moins  susceptible. 

De  cette  inpuissance  à  atteindre  Tidéal  rêvé,  Musset  ne 
peut  prendre  son  parti.  Il  retombe  sur  lui,  malheureux. 
Cette  douleur  dans  Tamour,  môme  coupable,  voilà  qui 
rapproche  encore  Musset  du  christianisme.  On  ne  veut 
pas  dire  que  les  païens  n'aient  pas  souffert  en  aimant  : 
il  y  en  a  qui  ont  gémi  en  sentant  leur  échapper  Tobjet 
([u'ils  aimaient.  Mais  ils  n'ont  pas  connu  cette  aspiration  à 
l'infini  dans  l'amour  qui  fait  souffrir  Musset,  ni  cette 
douleur  provenant  de  ce  qu'il  n'atteint  par  aucune  volupté 
à  l'infini  désiré  : 

a  Tant  que  mon  faible  cœur,  encor  plein  de  jeunesse, 

A  ses  illusions  n'aura  pas  dit  adieu, 

Je  voudrais  m'en  tenir  à  l'antique  sagesse 

Qui  du  sobre  Epicure  a  fait  un  demi-dieu. 

Je  voudrais  vivre,  aimer,  m'accoutumer  aux  hommes, 

Goûter  un  peu  de  joie,  et  n'y  pas  trop  compter, - 

Faire  ce  qu'on  a  fait,  être  ce  que  nous  sommes, 

Et  regarder  le  ciel  sans  trop  m'inquiéter... 

Je  ne  puis  ;  malgré  moi,  l'infini  me  tourmente.   » 

Ses  Nuits,  ce  sont  les  larmes  de  l'amour  incapable  de  se 
satisfaire  et  se  sentant  plus  malheureux  et  inassouvi  à 
mesure  qu'il  trempe  davantage  ses  lèvres  à  la  coupe  de  la 
volupté;  c'est  comme  le  chapelet  de  douleurs  que  récite 
dans  l'ombre  l'amour  qui  ne  trouve  pas  l'infini  qu'il 
cherche  : 

c(  Poète,  prends  ton  luth,  c'est  moi  ton  immortelle, 
Qui  t*ai  vu  cette  nuit  triste  et  silencieux 
Et  qui,  comme  un  oiseau  que  sa  couvée  appelle, 
Pour  pleurer  avec  toi  descends  du  haut  des  cieux. 
Viens,  tu  souffres,  ami.  Quelque  ennui  solitaire 
Te  ronge  ;  quelque  chose  a  gémi  dans  ton  cœur  ; 
Quelque  amour  t'est  venu,  comme  on  en  voit  sur  terre, 
Une  ombre  de  plaisir,  un  semblant  de  bonheur. 
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Hélas  !  toujours  un  homme.  Hélas  !  toujours  des  larmes  ! 
Toujours  les  pieds  poudreux,  et  la  sueur  au  front  ! 
Toujours  d'affreux  combats  et  de  sanglantes  armes  ! 
Le  cœur  a  beau  mentir,  la  blessure  est  au  fond.  » 

Voilà  comme  son  amour  pleure.  Il  pleure  qu'on  lui  ait 
ravi  rinfini,  son  véritable  objet,  pour  ne  lui  laisser  que 
des  fantômes  en  pâture. 

Aussi  il  s'emporte  contre  ceux  qui  ont  enlevé  aux 
hommes  les  croyances  qui  seules  leur  apprenaient  à 
aimer.  Il  apostrophe  Voltaire  avec  une  ironie  cruelle  : 

a  Dors-tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés?  » 

Il  énumère  ses  ruines  : 

«  tous  ces  grands  corps  sans  vie, 

Ces  murs  silencieux,  ces  autels  désolés, 

Que  pour  l'éternité  ton  souffle  a  dépeuplés  ! 

Que  te  disent  les  croix  ?  Que  te  dit  le  Messie  ? 

Oh  !  saigne-t-il  encor  quand,  pour  le  déclouer. 

Sur  son  arbre  tremblant,  comme  une  fleur  flétrie, 

Ton  spectre  dans  la  nuit  revient  le  secouer  ? 

...  Trouves-tu  que  c'est  bien,  et  que  ton  œuvre  est  bon?..  » 

Quel  est  «  cet  œuvre  »  ?  C'est  d'avoir  substitué  dans 
les  cœurs  au  véritable  amour  la  volupté  : 

o  Regarde,  ils  n'aiment  pas,  ils  n'ont  jamais  aimé.  » 

C'est  en  croyant  au  Christ  que  l'on  aimait  : 

«  Cloîtres  silencieux,  voûtes  des  monastères. 

C'est  vous,  sombres  caveaux,  vous  qui  savez  aimer...  » 

Et  se  tournant  vers  le  Sauveur,  sans  croire  en  lui,  il 
l'invoque.  Il  lui  demande  de  redonner  la  vie  à  son  siècle 
qui  meurt. 

a  ...  Nous  sommes  aussi  vieux  qu'au  jour  de  ta  naissance. 

Nous  attendons  autant,  nous  avons  plus  perdu. 

Plus  livide  et  plus  froid,  dans  son  cercueil  immense 

Pour  la  seconde  fois  Lazare  est  étendu. 

Où  donc  est  le  Sauveur  pour  entr'ouvrir  nos  tombes  ?  jd 
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Mais,  hélas!  ses  cris  restaient  sans  écho.  Le  doute  reve- 
nait fermant  son  oreille  à  la  voix  du  Dieu  qui  eût  pu  lui 
répondre.  h'Espoir  en  Dieu  nous  le  montre  en  proie  à 
l'infini  qui  le  tourmente,  qui  lui  fait  lever  les  yeux  au-des- 
sus de  la  terre,  tandis  qu'une  autre  voix,  celle  du  doute, 
lui  crie  de  jouir  : 

...  QC  Jouis,  dit  la  raison  païenne; 
Jouis  et  meurs;  les  dieux  ne  songent  qu'à  dorniir. 
—  Espère  seulement,  répond  la  foi  chrétienne; 
Le  ciel  veille  sans  cesse  et  tu  ne  peux  mourir.  » 

Entre  les  deux  chemins  qui  lui  sont  montrés,  il  hésite, 
il  s'arrête,  il  voudrait  suivre  à  l'écart  un  plus  doux 
sentier  :  il  n'en  existe  pas  : 

a  En  présence  du  ciel,  il  faut  croire  ou  nier.  » 

Il  se  décide  à  croire.  Mais  c'est  ici  que  nous  voyons  com- 
bien peu  Musset  a  compris  le  fond  du  christianisme.  Il  en 
fait  la  religion  d'un  Dieu  redoutable,  qui  l'observe,  qui  le 
suit,  bourreau  qui  trompe  sa  victime,  qui  change  tout  en 
piège,  l'amour  en  péché,  le  bonheur  en  crime.  Il  a  fait  un 
ciel,  mais  le  ciel  est  désert  : 

a  Vous  les  voulez  trop  purs  les  Elus  que  vous  faites.  » 

Alors  il  revient  au  plaisir.  Mais  Dieu  le  poursuit  jusque- 
là;  tout  cache  une  amertume  infinie  : 

«  Je  souffre,  il  est  trop  tard,  le  monde  s*est  fait  vieux. 
Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre, 
Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux,  n 

,  Voil^  bien  par  où  le  christianisme  a  touché  Musset,  par 
où  le  christianisme  touchera  tous  ceux  qui  viendront 
désormais.  Le  christianisme  a  mis  dans  l'âme  humaine 
desi  ^çibitions  que  l'on  ne  peut  plus  arracher;  le  besoin 
d'une  foi  dans  l'esprit,  le  besoin  d'un  bonheur  infini  dans 
le  cœur. ,  Autrefois  les  maîtres  humains  pouvaient  con- 
tenter; avec  eux  on  ne  levait  pas  les  yeux  plus  haut  que 
les  4i6rizbns  terrestres.  Mais   le   Christ  nous  a  appris  à 
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vouloir  monter  jusqu'aux  cieux,  et  quitte  à  se  briser  les 
ailes,  il  faut  prendre  son  vol. 

Que  reste-t-il  à  faire  ?  A  prier  : 

ce  Pour  que  Dieu  nous  réponde,  adressons-nous  à  lui.  » 

Et  Musset  prie,  d'une  prière  qui  doute  : 

a  Si  le  ciel  est  désert,  nous  n'offensons  personne, 
Si  quelqu'un  nous  entend  qu'il  nous  prenne  en  pitié  ». 

d'une  prière  qui  blasphème  : 

«  Pourquoi  donc,  ô  Maître  suprême, 
As-tu  créé  le  mal  si  grand, 
Que  la  raison,  la  vertu  même 
S'épouvantent  en  le  voyant?  » 

d'une  prière  qui  parfois  devient  fière  jusqu'à  l'insolence  : 

«  Si  la  souffrance  et  la  prière 
N'atteignent  pas  ta  majesté, 
Garde  ta  grandeur  solitaire 
Ferme  à  jamais  l'immensité.  » 

mais  aussi  d*une  prière  qui  sait  se  faire  touchante  : 

((  Mais  si  nos  angoisses  mortelles 
Jusqu'à  toi  peuvent  parvenir. 
Si,  dans  les  plaines  éternelles. 
Parfois  tu  nous  entends  gémir, 
Brise  cette  voûte  profonde 
Qui  couvre  la  création, 
Soulève  les  voiles  du  monde. 
Et  montre-toi.  Dieu  juste  et  bon.  » 

Musset  se  releva  sans  avoir  entendu  la  réponse  divine. 
Il  a  comparé  son  siècle  à  un  jeune  aiglon  qui  s'est  penché 
au  bord  du  nid  pour  s'envoler,  mais  à  ce  moment  on  lui  a 
coupé  les  ailes,  et  il  attend  la  mort  en  regardant  l'espace 
dans  lequel  il  ne  peut  s'élancer.  Ce  qui  a  manqué  à  Musset 
c'est  l'espérance.  «  L'espérance,  a-t  il  dit  lui-même,  est 
semblable  à  la  fanfare  guerrière,  elle  mène  au  combat  et 
divinise  le  danger.  Tout  est  si  beau,  si  facile,  tant  qu'elle 
retentit  au  fond  du  cœur!  Mais  le  jour  où  sa  voix  expire, 
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le  soldat  s'arrête  et  brise  son  épée.  »  Si  Ton  se  demande 
pourquoi  Musset  n'a  pas  eu  l'espérance  salutaire,  il  en 
faut  ihercher  l'explication  non  dans  sa  vie  de  péché  qui 
n'a  guère  été  pire  que  celle  d'autres  qui  ont  cru, 
mais  que  dans  une  fausse  intelligence  du  christia- 
nisme. Il  n'a  pas  compris  ce  Mystère  de  Tlncama- 
nation,  ce  mystère  d'un  Dieu  fait  homme  par  amour,  et 
compatissant,  que  nous  trouvons  au  principe  de  la  con- 
version de  Lamartine.  Le  Christ  n'a  été  pour  lui  qu'un 
Sage  supérieur,  et  Dieu  l'Être  inaccessible. 

*  * 

N'ayant  donc  rencontré  le  bonheur  rêvé  ni  dans  la 
croyance  en  un  Dieu  vivant  et  bon,  ni  dans  la  volupté  qui 
Ta  toujours  déçu,  il  a  fini  par  en  demander  l'amer  secret  à 
la  douleur  : 

«  L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître. 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n*a  pas  souffert. 
Les  moissons  pour  mûrir  ont  besoin  de  rosée, 
Pour  vivre  et  pour  sentir  Thomme  a  besoin  de  pleurs. 
La  joie  a  pour  symbole  une  plante  brisée, 
Humide  encor  de  pluie  et  couverte  de  fleurs.  » 

Deux  pièces  expriment  surtout  cet  ultime  état  d'âme  : 
Soutenir  et  Tristesse, 

Dans  Souvenir^  le  poète  revoit  les  lieux  témoins  de  sa 
jeunesse  et  de  ses  premiers  enivrements,  Jes  coteaux,  les 
bruyèi*es  fleuries,  les  pas  argentés  sur  le  sable  muet,  et  ses 
souffrances  lui  reviennent  à  la  mémoire;  mais  plus  la  bles- 
sure a  été  douloureuse,  plus  la  cicatrice  est  douce  à 
sentir  : 

«  Ah!  laissez-les  couler,  elles  me  sont  bien  chères 
Ces  larmes  que  soulève  un  cœur  encor  blessé  ! 
Ne  les  essuyez  pas,  laissez  sur  mes  paupières 
Ce  voile  du  passé.  » 

Ce  sentiment  est  poussé  plus  avant  dans  Tristesse^ 
puisque  le  seul  bien  qui  lui  reste  au  monde  est  d'avoir 
quelquefois  pleuré  : 
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«  J'ai  perdu  ma  force,  et  ma  vie, 
Et  mes  amis,  et  ma  gaîté  ; 
J'ai  perdu  jusqu'à  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  vérité 
J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 
Quand  je  Tai  comprise  et  sentie, 
J'en  était  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  est  éternelle, 
Et  ceux  qui  se  sont  passés  d'elle 
Ici-bas  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d'avoir  quelquefois  pleuré.  » 

Ici  encore  nous  touchons  à  un  sentiment  chrétien,  Cha- 
teaubriand fait  gloire  au  christianisme  d'avoir  appris  aux 
hommes  «  la  volupté  de  la  souflfrance  ».  C'est  le  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  ».  Mais  le  Christ  ajoutait  «  parce 
qu'ils  seront  consolés  ».  Au  delà  de  sa  douleur,  Musset  n'a 
rien  connu.  Triste  destinée,  d'avoir  pris  du  christianisme 
tout  le  douloureux,  et  d'avoir  laissé  de  côté  le  baume 
divin. 

*  * 

On  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  sentiment  religieux 
dans  Alfred  de  Musset.  Musset  n'a  pas  eu  la  foi  d'un  chré- 
tien; il  ne  parait  pas  avoir  cru  non  plus  avec  certitude  ni 
à  Fexistence  de  Dieu  ni  à  l'immortalité  de  Tâme.  Il  n'est 
donc  pas  «  religieux  »  au  sens  où  l'on  peut  dire  que 
Lamartine  l'a  été.  Mais  il  Ta  été  en  un  autre  sens  :  il  ne 
faut  pas  enlever  ce  mérite  à  l'homme  qui  a  écrit  V Espoir 
en  Dieu. 

Musset  a  été  pénétré  par  le  christianisme;  Tironie  super- 
ficielle de  Voltaire  ne  lui  a  pas  suffi  ;  il  ne  s'est  pas  arrêté 
avec  lui  <c  au  côté  ridicule  des  choses  »  ;  il  a  senti  qu'il  y 
avait  dans  l'âme  humaine  des  besoins  qu'un  sourire  ne  pou- 
vait satisfaire.  Son  cœur  tend  sans  cesse  à  l'infini  :  cela  lui 
vient  du  christianisme.  Les  anciens,  les  Grecs  surtout, 
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tenaient  leur  âme  dans  l'harmonie,  la  tenant  satisfaite  par 
la  présente  réalité.  Le  christianisme  a  tendu  les  âmes 
vers  rinfini  :  de  là,  la  lutte  entre  ce  qu'elles  sont  et  ce 
qu'elles  veulent  être;  de  là  les  déchirements  et  les 
angoisses.  Depuis  le  Christ,  dit  Chateaubriand,  «  le  cœur 
humain  veut  plus  qu'il  ne  peut  ».  Musset  eût  trouvé  la 
paix  en  obtenant  de  Dieu  la  grâce  de  lui  faire  pouvoir 
ce  qu'il  voulait.  Du  moins  a-t-il  eu  la  triste  mais  divine 
faveur  de  vouloir  plus  qu'il  ne  pouvait  :  car  une  âme  que 
le  fini  ne  contente  pas  et  qui  du  sein  de  la  volupté  jette 
fs^  des  cris  de  détresse  vers  le  ciel,  est  une  âme  en  qui  Dieu 

travaille  secrètement. 

Peut-être,  si  le  temps  le  lui  eût  permis,  Musset  aurait-il 
^  fini  par  comprendre  et  par  suivre  la  voix  du  Dieu  qui  le 

tourmentait. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  on  lui  parlait  de  VEspoir 
en  Dieu,  il  dit  :  «  Oui,  j'ai  puisé  à  cette  source  de  la  poésie 
mais  j'y  veux  puiser  plus  longtemps.  »  Il  était  trop  tard. 

Un  peu  de  consolation  chrétienne  cependant  visita 
Musset  pendant  ses  derniers  jours.  Il  fut  soigné  par  sœur 
Marcelline  qu'il  appelait  «  sa  pauvre  chère  âme  »,  pour  qui 
il  fit  des  vers  qu'il  ne  voulut  jamais  publier  ni  même 
écrire,  «  les  gardant  pour  lui  tout  seul  ».  Sœur  Marcelline 
soigna  l'âme  en  même  temps  que  le  corps  du  poète.  Ce 
qu'elle  gagna  à  Dieu,  nul  ne  le  sait.  Elle  apporta  du 
moins  la  paix  avec  elle.  «  Dormir,  enfin  je  vais  dormir  », 
ce  furent  les  derniers  mots  de  Musset. 

Puisse,  quand  il  parut  devant  Dieu,  cela  avoir  servi  au 
poète  malheureux  et  sincère, 

c  d'avoir  quelquefois  pleuré  ». 

Ph.  Ponsard, 

Professeur  de  philosophie 
à  l'Ecole  Massillon. 
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Questions  et  réponses 


Critères  de  l'extase 


Le  matérialisme  médical  a  sévi  longtemps  un  peu  partout,  il 
sévit  encore  dans  quelques  revues,  mais  on  doit  reconnaître 
qu'il  est  en  baisse.  S'il  s'était  contenté  d'affirmer  que,  d'une 
manière  ou  de  l'autre,  l'esprit  dépend  de  l'organisme,  et  de  le 
prouver,  personne  n'y  aurait  contredit.  Mais  interpréter  la  reli- 
gion et  surtout  le  mysticisme  comme  une  perversion  de  l'ins- 
tinc  sexuel,  prétendre  avoir  résolu  tout  le  problème  a  en  qua- 
lifiant la  vision  de  saint  Paul  sur  la  route  de  Damas,  de  décharge 
épileptiforme  dans  l'écorce  occipitale  »;  croire  avoir  dit  le 
dernier  mot  sur  la  question  quand  on  a  traité  dédaigneuse- 
ment «  sainte  Thérèse  d'hystérique  et  saint  François  d'Assise 
de  dégénéré  héréditaire  »,  et  affirmer  que  <c  les  profonds 
accents  de  désespoir  de  Carlyle  s'expliquent  par  un  catarrhe 
gastroduodénal^  »,  voilà  qui  parait  vraiment  trop  simpliste.  Ce 
ne  sont  plus  seulement  les  écrivains  religieux,  ce  sont  les 
savants,  les  psychologues  surtout  qui  réclament  au  nom  de  la 
science.  Nous  n'avons  qu'à  nous  en  réjouir  profondément,  et  à 
souhaiter  bonne  chance  à  tous  les  travailleurs  désintéressés. 

Sans  discuter  des  questions  d'origine  très  difficiles,  sinon 
impossibles  à  résoudre  en  elles-mêmes,  il  paraît  pourtant  qu'on 
peut  essayer  de  distinguer,  par  ses  efiets,  l'extase  de  la  névrose. 
Pour  plus  de  clarté  je  ne  veux  m'occupcr  ici  que  des  mystiques 
authentiques  reconnus  comme  tels  par  l'Eglise,  ou  si  le  mot 
Eglise  ne  paraît  pas  exact,  mettons  par  la  tradition  catholique. 
Je  restreindrai  davantage  encore  mon  sujet.  Chez  ces  mystiques 
authentiques  je  n'étudierai  que  les  extases  les  plus  complètes, 
où  ce  que  nous,  catholiques,  nous  appelons  l'action  divine,  se 
manifeste  de  la  façon  la  plus  évidente.  C'est  bien  là,  me 
semble-t-il,  la  meilleure  manière  de  trouver,  s'il  y  en  a,  des 
critériums  absolus.  Qu'il  faille  d'ailleurs  juger  l'arbre  par  ses 
fruits,  c'est  un  conseil  de  Notre-Seigneur  :  A  fruclibus  eorum 
cognoscetis  eo$^. 

Quels  fruits  porte  donc  l'extase  ? 

1.  William  James.  L'expérience  religieuse,  p.  i3. 
a.  Matt.,  vu,  i6. 
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Elle  agit  d'abord  sur  le  corps  et  prive  les  sens  extérieurs 
de  leur  activité  :  l'œil  ne  voit  plus,  l'oreille  n'entend  plus,  la 
sensibilité  est  éteinte  :  «  Souvent  mon  corps  en  devenait  si 
léger,  écrit  sainte  Thérèse,  qu'il  n'avait  plus  de  pesanteur; 
quelquefois  c'était  à  un  tel  point  que  je  ne  sentais  plus  mes 
pieds  toucher  à  terre.  Tandis  que  le  corps  est  dans  le  ravisse- 
ment, il  reste  comme  mort,  et  souvent  dans  une  impuissance 
absolue  d'agir.  11  conserve  l'attitude  où  il  a  été  surpris  ;  ainsi,  il 
reste  sur  pied  ou  assis,  les  mains  ouvertes  ou  fermées,  en  un 
mot,  dans  l'état  où  le  ravissement  l'a  trouvé.  Quoique  d'ordi- 
naire on  ne  perde  pas  le  sentiment,  il  m'est  cependant  arrivé 
d'en  être  entièrement  privée;  ceci  a  été  rare  et  a  duré  fort  peu 
de  temps'.  » 

Dans  l'extase,  le  corps,  devenu  insensible,  est  donc  comme 
mort  ei  comme  séparé  de  l'âme.  Si  l'extase  n'était  rien  d'autre, 
il  serait  impossible  souvent  de  la  distinguer  de  la  névrose, 
léthargie,  hypnose  ou  hystérie.  Il  faut  noter  cependant  que  la 
véritable  extase,  en  immobilisant  le  corps,  le  laisse  toujours 
dans  une  attitude  digne,  et  pleine  de  réserve;  il  n'en  va  pas 
toujours  ainsi  pour  la  névrose.  Trop  souvent  elle  est  accompa- 
gnée de  contorsions  et  de  mouvements  convulsifs  désordonnés, 
toute  réserve  en  est  parfois  bannie. 

Mais,  si  elle  semble  priveV  le  corps  de  sa  vie,  l'extase  donne 
aux  facultés  supérieures  de  l'âme,  une  vigueur  et  un  élan  mer- 
veilleux. Comment,  par  quelle  action  surnaturelle  ?  Il  n'im- 
porte pas  ici  de  le  dire,  nous  n'avons  qu'à  regarder  ses  fruits 
admirables.  C'est,  éclairant  l'intelligence,  une  ineffable  lumière  : 
«  Dans  l'oraison  d'union,  l'âme  est  très  éveillée  à  l'égard  de 
Dieu,  et  pleinement  endormie  à  toutes  les  choses  de  la  terre  et 
à  elle-même*  »...  «  11  (Dieu)  suspend  l'action  naturelle  de  toutes 
ses  puissances  afin  de  mieux  imprimer  en  elle  la  véritable 
sagesse^.  »  Et  dans  cette  clarté,  illuminée  par  cette  sagesse, 
que  voit  donc  l'âme?  a  Je  vois  Dieu  très  souvent  dans  l'obscu- 
rité, écrit  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  et  dans  ce  bien 
qui  ne  peut  être  conçu  ni  exprimé,  dans  ce  bien  très  certain, 
qui  ne  m'apparaît  qu'environné  de  ténèbres,  est  placée  toute 
mon  espérance.  En  le  voyant,  j'ai  tout  ce  que  je  veux  avoir,  je 
vois  en  Lui  tout  bien...  Mon  âme  ne  voit  rien  qui  puisse  se 
raconter,  rien  qui  puisse  même  se  concevoir,  et,  en  ne  voyant 
rien,  je  vois  néanmoins  toute  chose*  .» 

1.  vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même.  Bouix,  2*  édit.,  ch.  xx,  p.  aa4, 

2.  Le  Château  intérieur,  5*  demeure,  ch.  i,  p.  38 1. 

3.  Jbid.,  p.  385,  386. 

4.  Vie  écrite  par  ie  frère  ArnauU^  ch.  iv.  BoUandistes,  1. 1,  p.  197,  no»  172,  174, 
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Nous  touchons  là  un  des  éléments  essentiels  de  Fextase.  La 
personne  qui  en  jouit  demeure  persuadée  que  son  âme  a  été  en 
contact  avec  Dieu,  qu'elle  Ta  vu  ;  il  lui  est  impossible  de  douter 
qu'elle  a  senti  sa  présence  au  dedans  d'elle-même.  Nous  n'avons 
pas  encore  à  rechercher  ici  la  nature  de  cette  vision  ou  la  cause 
de  cette  sensation,  nous  constatons  un  fait.  On  trouvera  peut- 
être  qu'il  est  obscur,  et  que  cette  clarté  qui  illumine  l'intelli- 
gence reste  bien  vague.  Peu  importe,  elle  existe,  c'est  tout  ce 
que  nous  avons  besoin  d'affirmer  pour  l'instant. 

D'ailleurs  il  est  des  cas  où  des  éclairs  de  lumière  traversent 
cette  insondable  obscurité,  où  l'indécise  vision  de  Dieu  devient 
plus  nette.  «  Un  jour,  tandis  que  je  récitais  le  symbole  de 
saint  Athanase  qui  commence  par  ces  mots  :  Quicumque  vult 
salvus  esse,  Notre-Seigneur  me  fît  comprendre  de  quelle  manière 
un  seul  Dieu  est  en  trois  personnes,  et  me  le  fît  voir  si  claire- 
ment, que  j'en  demeurai  tout  à  la  fois  extrêmement  surprise  et 
consolée^  .»  C'est  une  des  femmes  les  plus  intelligentes  de 
l'Espagne  qui  s'exprime  ainsi,  sainte  Thérèse,  et  saint  Ignace 
de  Loyola,  auquel  on  ne  refusera  pas  quelque  maturité  d'esprit, 
ne  parle  pas  autrement.  «  Un  jour,  nous  raconte  Bartoli  son  his- 
torien, pendant  qu'il  était  en  oraison  sur  les  marches  du  chœur 
de  l'église  des  Pères  Dominicains,  il  vit  d'une  manière  distincte 
le  plan  de  la  sagesse  divine  dans  la  création  du  monde*.  »  Dans 
la  grotte  de  Manrèze,  les  yeux  de  son  esprit  avaient  déjà  été  illu- 
minés :  a  non  pas  qu'il  vît  quelque  forme  ou  quelque  image 
tombant  sous  les  sens,  mais  il  comprenait  alors  merveilleuse- 
ment un  grand  nombre  de  choses,  touchant  soit  aux  mystères  de 
la  foi,  soit  à  la  science,  et  il  les  voyait  si  clairement  qu'il  lui 
semblait  que  les  réalités  elles-mêmes  fussent,  devant  lui, 
éclairées  d'une  lumière  nouvelle^  .» 

11  est  bien  regrettable,  pensera- t-on,  que  les  saints  et  les 
saintes  ne  nous  aient  pas  fait  connaître,  tout  au  long,  ces 
extraordinaires  lumières,  elles  nous  seraient  fort  utiles; il  en  est 
qui  ajouteront:  «  S'il  suffît,  pourprouver  la  réalité  d'une  extase, 
d'affirmer  qu'on  a  vu  Dieu,  qu'on  Fa  senti  et  qu'on  a  reçu  des 
clartés  ineffables  sur  les  mystères  de  la  foi  et  sur  les  sciences 
humaines,  sans  donner  aucune  preuve  de  cette  affirmation, 
c'est  bien  facile.  »  Encore  fallait-il  le  trouver.  Je  ne  sache 
vraiment  pas  que  les  névrosées  de  la  Salpêtrière  ou  d'ailleurs 
se  soient  avisées  souvent  de  pareilles  communications;  presque 

1.  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  ch.  xxxix,  p.  563. 
a.  Vie  de  saint  Ignace,  t.  I,  p.  36. 

3.  Saint  Ignace  de  Loyola,   par   He^tri  Joly,  p.  27.  C'est  le  témoignage  du 
secrétaire  de  saint  Ignace. 
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toujours,  au  contraire,  il  y  a  chez  elles  une  banalité  de  vision 
significative  et  un  rétrécissement  de  l'intelligence  qui,  parfois, 
devient  une  véritable  annihilation.  Si  elles  s'avisaient  pourtant 
un  jour  de  parler  comme  les  saints,  nous  aurions  un  moyen  de 
mettre  à  l'épreuve  leurs  affirmations.  Chez  celui  qui  a  senti, 
chez  celui  qui  a  vu,  du  fait  de  cette  sensation,  du  fait  de  cette 
vision,  il  s'établit  une  conviction  intime  qui  pénètre  Tâme 
et  rébranle  tout  entière.  Quand  il  manifeste  au  dehors  ses 
émotions  intérieures,  dans  son  expression  chaude  et  précise, 
autant  qu'elle  peut  l'être,  vibre  un  accent  qu'on  ne  simule 
guère  et  même  qu'on  ne  simule  jamais  entièrement.  Notre 
parole  nous  trahit  toujours.  Hâtons-nous,  d'ailleurs,  de  dire 
que  cette  preuve,  qu'on  aurait  tort  d'appeler  une  preuve  de 
sentiment,  n'est  pas  la  seule. 

L'extase  marque  son  empreinte  sur  l'intelligence,  mais,  avec 
l'être  tout  entier,  c'est  encore  et  surtout  la  volonté  qu'elle 
atteint  profondément.  Dans  Têtre,  elle  verse  un  plaisir,  un 
contentement,  une  paix,  des  délices  inexprimables.  «  Il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  ce  bonheur  que  goûte  Tàme  unie  à  Dieu, 
et  les  plaisirs  de  la  terre.  Leur  origine  étant  entièrement 
difi*érente,  le  sentiment  qu'ils  produisent  l'est  aussi,  conjme  le 
peuvent  attester  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience.  J'ai  dit, 
ailleurs,  que  les  plaisirs  de  la  terre  n'affectent,  en  quelque 
sorte,  que  la  superficie  des  sens,  tandis  que  ces  joies  célestes 
pénètrent,  ce  semble,  presque  dans  la  moelle  des  os.  Je  pense 
avoir  dit  juste,  et  je  ne  saurais  vraiment  comment  mieux  dire  *.  » 
Les  auteurs  mystiques  insistent  sur  cette  béatitude  toute  péné- 
trante qui  dépasse,  et  presque  à  l'infini,  toutes  les  joies  de  la 
conscience  normale,  et  appuyés  sur  le  témoignage  des  saints  et 
des  théologiens,  ils  n'hésitent  pas  à  croire  que  a  la  contempla- 
tion —  l'extase  est  un  degré  de  la  contemplation  —  est  le 
commencement  de  la  béatitude  éterhelle  ^  ». 

Je  n'insiste  pas,  j'ai  hâte  d'arriver  aux  effets  de  l'extase  sur 
la  volonté:  vraiment,  il  est  impossible  de  les  confondre  avec 
ceux  de  la  névrose.  Le  névropathe  est  excessivement  faible  de 
volonté  :  c'est  bien  souvent,  presque  toujours,  un  entêté,  mais 
l'entêtement  n'a  jamais  été  preuve  de  vouloir.  Sa  faiblesse 
maladive  le  rend  presque  incapable  de  résister  à  une  suggestion. 
La  véritable  extase  transforme  quelquefois  la  volonté,  toujours 
elle  y  développe  un  élan  et  une  audace  admirables. 

«  11  suffit  (d'une  visite  divine)  pour  enlever  tout  d'un  coup  à 

1.  Sainte  Thérèse.  Le  Château  intérieur,  5*  demeare,  ch.  i,  p.   384 

2.  P.  René  de  Maumigny,  S.  J.  Pratique  de  l'oraison  mentale,  a*  traité,  p.  45. 
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rame  certaines  imperfections,  dont  elle  n'avait  pu  se  défaire 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  de  plus,  pour  la  laisser  ornée 
de  vertus  et  comblée  de  dons  surnaturels.  Une  de  ces  consola- 
tions si  enivrantes  pourra,  à  elle  seule,  récompenser  surabon- 
damment l'âme  de  tous  les  travaux  soufferts  pendant  sa  vie, 
fussent-ils  sans  nombre.  Alors,  investie  d'un  courage  invincible 
et  d'un  désir  passionné  de  pâtir  pour  son  Dieu,  l'âme  est  en 
proie  à  un  tourment  étrange  :  celui  de  ne  pas  souffrir  davan- 
tage *.  » 

Sainte  Thérèse  n'est  pas  moins  explicite  :  «  L'âme,  après 
cette  faveur,  se  sent  un  tel  courage  que  si,  en  ce  moment,  on 
mettait  son  corps  en  lambeaux  pour  la  cause  de  Dieu,  elle  en 
éprouverait  la  plus  vive  consolation.  C'est  alors  que  germent 
en  elle,  comme  à  l'envi,  les  promesses  et  les  résolutions  héroï- 
ques, la  vivacité  des  désirs,  l'horreur  du  monde  et  la  claire  vue 
de  son  néant...  Quel  empire  est  comparable  à  celui  d'une  âme 
que  Dieu  a  mise  en  état  de  voir  au-dessous  d'elle  toutes  les 
choses  du  monde,  sans  être  captivée  par  aucune  *  !  » 

Cette  impression  de  stabilité  est  parfois  si  impérieuse  qu'il 
semble  à  l'âme,  fortifiée  par  la  visite  divine,  que  rien  désormais 
ne  pourra  l'éloigner  de  son  Dieu,  qu'elle  a  même  perdu  tout 
pouvoir  sur  sa  volonté,  fixée  dans  le  bien  par  l'amour,  comme 
par  une  chaîne  d'or  indestructible.  La  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  répète  au  moins  cinq  ou  six  fois  dans  ses  Ecrits,  que 
son  maître  divin  prit  possession  de  sa  liberté  qui  ne  lui  appar- 
tenait plus.  Elle  exagère  évidemment,  son  récit  lui-même  et 
quelques  fautes  légères  qu'elle  commit  le  prouvent  assez  ;  mais 
ses  paroles  nous  font  mieux  comprendre  cette  royauté  sur  le 
vouloir  que  Dieu  confère  à  ces  âmes  privilégiées.  Dans  la  pra- 
pratique  de  la  vie,  elle  se  manifeste  principalement  par  une 
humilité  héroïque  et  un  zèle  de  feu. 

«(  Lorsque  dans  l'extase,  ce  Soleil  de  justice  pénètre  Vâme, 
elle  se  voit  forcément  telle  qu'elle  est  ;  elle  découvre  alors  en 
elle  tant  d'imperfections  ,et  de  taches  qu'elle  voudrait  soudain 

I.  Saint  Jean  de  la  Croix.  La  montée  du  Carmel.  Vie  et  œuvre»,  t.  II,  p.  32o; 
William  James  [L'expérience  religieuse^  p.  296,  356)  analyse  un  certain  état 
qu'il  appelle  théopatique.  Dans  cet  état  l'amour  divin,  prenant  possession  d'une 
flme  naturellement  faible  d'intelligence  et  molle  de  caractère,  en  expulserait 
tous  les  amours  et  toutes  les  activités  humaines.  Il  cite  comme  exemple  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie.  Je  n'ai,  dans  cet  article,  ni  la  volonté  ni  le 
moyen  de  discuter  l'objection  en  elle-même  ;  je  me  contente  de  renvoyer,  pour 
étudier  le  cas  particulier  où  il  l'incarne,  au  volume  que  je  publie  chez  Beau- 
chesne  et  Cie  :  La  vie  de  la  bienheureuse  Marguerite^Marie,  d'après  les  manus- 
crits et  les  documents  contemporains;  il  paraîtra  en  janvier. 

a.  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même^  ch.  xix,  p.  198  ;  ch.  xx,  p.  aSo. 
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en  détourner  sa  tremblante  vue.  Son  œil  d'aigle  n'est  pas  encore 
assez  fort  pour  regarder  fixement  ce  divin  Soleil.  Pour  peu 
qu'elle  le  regarde,  elle  se  voit  comme  une  eau  trouble...  Oui, 
très  souvent,  elle  demeure  complètement  aveugle,  absorbée, 
effrayée,  évanouie  devant  les  inénarrables  merveilles  qu'elle 
contemple.  C'est  là  qu'elle  trouve  ce  trésor  de  la  vraie  humilité, 
qui  fait  qu'elle  n'a  plus  de  peine  à  dire  ou  à  entendre  dire  du 
bien  d'elle  *.  » 

L'âme  ne  se  compte  plus,  en  effet,  pour  rien.  A  la  lumière  de 
la  perfection  divine,  elle  a  découvert  son  néant,  aussi  trouve 
t-elle  juste  que  les  personnes,  au  milieu  desquelles  elle  vit, 
n'aient  pour  elle  aucune  considération.  11  lui  semble  tout  natu- 
rel de  croire  et  d'avouer  qu'elle  a  tort  et  les  autres  raison;  les 
persécutions,  les  reproches,  même  injustes,  la  laissent  dans 
une  inaltérable  douceur.  Elle  ne  met  jamais  en  doute  ni  la 
vertu,  ni  la  bonne  foi  de  ceux  qui  la  font  souffrir,  elle  prie  pour 
eux  et  demeure  humblement  reconnaissante  de  l'aide  qu'ils 
lui  donnent,  pour  rester  humble,  en  l'estimant  à  sa  juste  valeur. 
N'est-ce  pas,  en  toute  chose  et  de  toute  manière,  la  volonté  de 
Dieu  qui  l'atteint?  Cette  volonté,  elle  ne  l'accepte  pas  stoïque- 
ment, elle  s'y  abandonne  avec  un  amour  passionné.  Un  des 
exemples  les  plus  saisissants,  que  je  connaisse,  de  cet  état 
d'âme,  est  certainement  celui  que  nous  a  laissé  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie.  Qu'on  lise  sa  vie,  et  je  crois  que  l'on 
pourra  facilement  comprendre  la  profondeur  de  l'humilité 
créée,  ou  développée,  dans  une  âme,  au  contact  de  Dieu  entrevu 
dans  l'extase.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  persécutée  de  la  façon  la 
plus  injuste  par  son  oncle  et  sa  tante  Delaroche,  elle  ne  con- 
sentit jamais  à  penser  qu'ils  pouvaient  avoir  tort,  toujours  elle 
crut  à  leur  bonne  foi,  et,  de  peur  de  manquer  à  la  charité,  elle 
ne  voulait  même  pas  entretenir  sa  mère  de  leurs  souffrances 
communes.  Peut-être  sait-on  ce  qu'elle  eut  à  endurer  d'humi- 
liations au  monastère  de  Paray;  à  ses  yeux,  toujours,  les 
religieuses  qui  la  traitaient  de  visionnaire,  d'entêtée  et 
d'hypocrite,  eurent  raison  de  parler  et  d'agir  comme  elles 
faisaient. 

a  Seigneur,  s'écrie  l'auteur  de  Vlmitaiiony  tu  sais  ce  qui  est 
le  mieux;  advienne  ceci,  advienne  cela,  comme  il  te  plait. 
Donne  ce  que  tu  veux,  autant  que  tu  le  veux,  quand  tu  le  veux. 
Agis  avec  moi  selon  ta  sagesse,  selon  ton  bon  plaisir  et  pour  ta 
plus  grande  gloire.  Place-moi  où  tu  voudras,  traite-moi  en  tout 
comme  ta  chose.  Je  suis  dans  ta  main.  Tourne-moi,  retourne- 

I.  vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  ch.  xx,  p.  a3a,  a33. 
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moi  en  tous  sens.  Voici  ton  esclave,  prêt  à  tout*.  »  Tel  est  Tétat 
privilégié  de  ces  âmes  d'où  la  dernière  racine  de  Tamour-propre 
semble  extirpée. 

Humbles  devant  les  hommes,  elles  sont  encore  et  surtout 
humbles  devant  Dieu,  et  c'est  dans  leur  attitude  en  face  de  la 
souffrance,  que  cette  humilité  s'affirme  dans  sa^  triomphante  et 
radieuse  soumission.  Le  névropathe  ne  sait  pas  souffrir;  sous 
la  douleur,  il  s'impatiente,  il  murmure,  il  s'affole,  comme  un 
enfant.  Le  malade  qui  volontairement  ne  se  préoccupe  pas  de 
fâvënir,  qui  s'habitue  à  regarder  ses  misères  d'un  œil  indiffé- 
rent et  s'intéresse,  comme  en  pleine  santé,  aux  joies  et  aux 
peines  des  autres,  qui  ne  parle  jamais  de  son  mal  et  garde, 
sous  un  jvisage  serein,  une  résignation  pleine  de  confiance, 
atteint,  sans  doute,  le  plus  haut  idéal  de  la  vertu  humaine. 
L'extatique  souffre,  et  non  ^seulement  il  accepte  son  mal,  mais 
îTle  domine,  mais  il  en  triomphe.  Jl  l'accueille  avec  enthou- 
siasme. Ce  sentiment  de  joie  n'est  pas  de  .la  terre,  il  est  tout 
pénétré  d'absolu^  et  d'éternité,  parce  qu'il  est  tout  pénétré  de 
l'amour  de  Dieu.  «  Je  me  disais  en  moi-même,  lisons-nous  dans 
M.  Olier  :  Seigneur,  je  |ne  puis  ^vous  témoigner  mon  amour 
qu'en  souffrant.  Hélas!  Seigneur,  le  moyen  que  je  vive 
si  je  ne  vous  témoigne  mon  amour  !  Le  souffrir  vous  en 
donnera  l'assurance  ^.  »  —  «  Les  souffrances  seules  peuvent 
désormais  me  rendre  la  vie  supportable,  écrit  sainte  Thé- 
rèse. [Souffrir!  voilà  où  tendent  ^mes  ^vœux  les  plus  chers. 
Que  de  fois,  du  plusjntime  de  imon  âme,  Ij'élève  ce  cri  vers 
Dieu:  Seigneur,  ou  ^souffrir  ou  mourir.  C'est  lajseule  chose 
que  je  vous  demande  ^  »  —  «  Qui  donc  nous  empêchera  de 
devenir  saintes,  puisque  nous  avons  desjcœurs  pour  aimer  et  des 
corps  pour  souffrir,  s'écrie  la  ^bienheureuse  Marguerite-Marie  ! 
Mais,  hélas!  peut-on  souffrir  quand  on  aime?  Non,  chère  amie, 
il  n'y  a  plus  de  souffrances  à  ceux  qui  aiment  ardemment  le 
Sacré-Cœur  de  notre  aimable  Jésus  *.  »  Sa  vie  en  main,  nous 
savons  pourtant,  si  elle  a  souffert  et  dans  son  cœur  et  dans  son 
corps.  Toilà  bien  l'inexplicable.  Et  ce  n'est  pas  là  une  excita- 
tion passagère,  un  élan  d'héroïsme  qui  peut  traverser  toute 
volonté  humaine;  c'est  un  état  dont  les  douleurs  les  plus  ter- 
ribles et  la  mort  elle-même  ne  parviennent  pas  à  troubler  la 
tranquille  paix.  L'extase  le  fait  naître    presque  toujours  ;  la 


1.  De  Imitatione  C/iristi^  liv.  III,  cap.  xv,  n.  a. 

2.  Henri  Joly.  Psychologie  des  saints^  p.  iSa. 

3.  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même ,  p.  35i. 

4.  Vie  et  œuvres,  t.  II,  p.  -276. 
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névrose,  jamais.  Elle  est  de  sa  nature  déprimante  et  désorgani- 
satrice  ;  elle  est  encore  stérile,  et  Fextase  éminemment  féconde. 

Sainte  Thérèse  nous  Taffirme  :  «  Par  les  effets  de  ces  grandes 
grâces,  si  vous  y  avez  pris  garde,  vous  avez  déjà  sans  doute 
entrevu  la  fin  pour  laquelle  TS^otre-Seigneur  les  accorde  à  cer- 
taines âmes  en  ce  monde;  je  crois  néanmoins  utile  d'en  parler 
ici.  Il  ne  faut  point  s'imaginer  que  son  dessein  soit,  seulement 
de  leur  donner  des  consolations  et  des  délices;  ce  serait  une 
grande  erreur...  Notre-Seigneurse  propose,  comme  je  l'ai  quel- 
quefois dit  dans  ce  traité,  de  fortifier  notre  faiblesse,  afin  de 
nous  rendre  capables  d'endurer,  à  son  exemple,  de  grandes 
souffrances...  Un  saint  Paul,  où  puisa-t-illa  force  pour  suppor- 
ter des  travaux  si  excessifs?  Que  nous  voyons  clairement  en  lui 
les  effets  des  visions  et  de  la  contemplation  qui  procèdent  de 
Dieu  et  non  d'une  imagination  en  délire  ou  des  artifices  de 
Tesprit  de  ténèbres!  Après  avoir  reçu  de  si  hautes  faveurs, 
alla-t-il  se  cacher  pour  jouir  en  repos  des  délices  dont  son  âme 
était  inondée,  sans  vouloir  s'occuper  d'autre  chose.  Vous  voyez 
au  contraire,  qu'il  passait  les  jours  entiers  dans  les  occupations 
de  l'apostolat,  et  qu'il  travaillait  la  nuit  pour  gagner  sa  vie*   .» 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  saint  Paul  qui  justifie  l'affir- 
mation de  la  grande  réformatrice  du  Carmel,  c'est  sa  vie  à  elle- 
même,  toute  de  labeurs,  toute  de  succès  apostoliques,  c'est  la 
vie  de  tous  les  grands  fondateurs  d'ordres  religieux  qui  tous 
connurent  les  joies  divines  de  l'extase  :  les  Benoît,  les  Domi- 
nique, les  François  d'Assise,  les  Ignace  de  Loyola,  les  François 
de  Sales,  les  Alphonse  de  Liguori  ;  et  s'il  fallait  allonger  la 
liste,  il  serait  bien  facile  de  rappeler  l'apostolat  de  saint 
Bernard,  celui  de  saint  Vincent  de  Ferrier,  celui  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ceux  de  saint 
Bonaventure  et  ceux  de  saint  Augustin,  sans  oublier  qu'il  y  a 
dans  l'Eglise  de  Dieu  des  femmes  qui  s'appellent  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  sainte  Claire,  sainte  Jeanne  de  Chantai,  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  et  la  vénérable  Jeanne  d'Arc. 
Le  sillon  que  tous  ont  tracé  est  bien  droit,  et  la  semence  qu'ils 
y  ont  déposée  produit  encore,  et  selon  toute  apparence  produira 
longtemps  des  moissons  de  vertus.  Je  cherche  ce  qu'ont  fait  les 
névrosées  que  l'on  oppose  à  nos  extatiques,  et  je  ne  trouve  rien. 

C'est  presque  uniquement  du  seul  point  de  vue  psychologique 
que  j'ai  voulu,  dans  cet  article,  distinguer  l'extase  de  la 
névrose  :  il  y  a  pourtant  entre  elles  d'autres  différences.  Sou- 
vent l'extase  est   accompagnée   de  faits   extraordinaires  dont 

i.Zrtf  Château  intérieur  y  7*  demeure,  ch.  iv,  p.  555,  556. 
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l'étude  nous  entraînerait  trop  loin  :  télépatie,  prémonition, 
lecture  de  pensées,  clairvoyance  et  prophétie,  sur  lesquels  la 
science  cherche  k  dire  son  dernier  mot.  Quelques-uns  en  effet 
peuvent  relever  d'elle,  je  ne  crois  pas  que  la  prophétie  soit  de 
ceux-Lî.  11  pourrait  donc  y  avoir,  il  y  a  certainement,  dans  la 
prophétie  scientifiquement  constatée,  un  moyen  de  distinguer 
l'extase  de  la  simple  névrose  ;  le  moyen  ne  serait  pas  toujours 
infaillible  pour  distinguer  l'extase  divine  de  l'extase  diabolique, 
mais  je  ne  fais  qu'indiquer  le  problème. 

On  me  permettra  de  conclure  que,  très  différentes  dans  leurs 
effets  sur  l'intelligence  et  la  volonté,  la  névrose  et  l'extase  ne 
peuvent  véritablement  se  confondre.  Sans  doute  les  critères 
que  nous  avons  donnés  ne  sont  pas  tous  applicables  sur-le-champ 
et  sur  l'heure.  L'arbre  ne  porte  pas  son  fruit  dès  qu'il  est 
planté;  il  faut  du  temps  pour  mûrir  les  fruits  de  l'extase  comme 
ceux  de  la  terre.  Mais  une  heure  sonne  où  l'on  peut  les  recon- 
naître avec  certitude,  et  il  ne  viendra  jamais  à  l'esprit  de  con- 
fondre sainte  Thérèse  avec  une  malade  du  D*"  Charcot. 

A.  Hamox, 

Docteur  es  lettres. 


Pour  l'Unité 


Les  mouvements  politiques  de  l'heure  présente  agitent  trop 
profondément  l'Eglise,  pour  que  la  Revue  s'abstienne  d'expri- 
mer à  ce  sujet  sa  pensée.  Nous  remercions  Dieu  de  la  parfaite 
concorde  quiunitlesévèques,  les  prêtres  et  les  fidèles  de  l'Eglise 
de  France  dans  une  filiale  soumission  au  Souverain  Pontife. 
Jamais  plus  bel  exemple  d'unanimité  n'avait  été  donné.  Nous 
souhaitons,  —  et  nous  sommes  assurés  qu'il  en  sera  ainsi,  — 
que  ce  faisceau  de  volontés  reste  solidement  lié  jusqu'au  bout, 
et  que  la  souffrance  n'en  détache  aucun  élément.  Ce  sera  un 
gage  de  force  et  de  victoire.  Mais  ce  sera  aussi  la  preuve  pal- 
pable que  l'Eglise  catholique  est  un  corps  toujours  très  vivant 
et  riche  d'avenir,  puisqu'il  y  règne  une  telle  unité. 

J.  G. 
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du  XV*  siècle  rajournement  fôcheux 
de  la  réforme  de  TEglise  ?  [fin] 


La  victoire  ei\t  été  complète  si  les  papes  avaient  pu  recons- 
tituer Vancienne  Chrétienté,  Us  y  travaillèrent  beaucoup,  a  car 
cette  restauration  politique  et  sociale  revêtait  pour  eux  le 
caractère  d'un  devoir  30,  mais  sur  ce  point  leur  action  aboutit  à 
un  échec.  Pourtant,  par  certains  côtés  Jamais  les  circonstances 
ne  furent  plus  favorables.  Le  péril  turc  était  né  et  il  rendait 
impérieuse,  semble-t-il,  Tunion  de  tous  les  chrétiens  contre 
Fennemi  commun.  Le  29  mai  i453,  Constantinople  était  tombée 
aux  mains  des  infidèles.  Ce  grand  événement  dont  les  consé- 
quences désastreuses  se  déroulent  encore  aujourd'hui  sous 
nos  yeux,  eut  un  retentissement  considérable.  Le  sort  des 
Grecs  excita  la  pitié  populaire  ;  la  puissance  de  l'ennemi  du 
nom  chrétien  alarma  les  masses.  Au  xv®  siècle  l'idée  de 
croisade  flotta  continuellement  dans  les  esprits  :  ce  fut  comme 
une  obsession  publique.  Les  foules  ont  un  petit  nombre 
d'idées  :  mais  ce  qu'elles  possèdent,  elles  le  gardent  longtemps. 
Du  moyen  âge  elles  conservaient  toujours  le  souvenir  vivant 
de  la  guerre  sainte  contre  l'infidèle. 

Comment  ne  pas  rappeler  ici  que  notre  héroïne  nationale, 
Jeanne  d'Arc,  après  avoir  bouté  les  Anglais  hors  de  toute 
France,  rêvait  d'aller  combattre  Tlslam.  a  Si  vous  faites  raison 
au  roi  de  France,  écrivait  Jeanne  aux  Anglais,  encore  pourrez 
venir  en  sa  compagnie,  d'où  que  les  Franchois  feront  le  plus 
bel  fait  qui  oncque  fut  fait  pour  la  chrétienté.  »  Entraîner 
vers  une  nouvelle  croisade  la  chrétienté  pacifiée,  voilà  le  but 
où  visait  l'ardeur  apostolique  de  Jeanne,  voilà  ce  qu'attendait 
d'elle  l'enthousiasme  populaire  *.  La  clairvoyance  des  foules  ne 
se  trompait  pas  :  l'Islam  était  alors  le  seul  ennemi  véritable, 
Les  Turcs,  en  se  substituant  à  l'Empire  grec,  remplaçaient  un 
Etat  en  décrépitude  par  une  puissance  jeune,  conquérante, 
animée  d'un  souffle  d'énergie  sauvage.  Les  progrès  de  cette 

I.  Cf.  Ayroles,  La  vraie  Jeanne  d'Are^  t.  III  et  IV,  passim,  ou  encore 
G.  GoTAU,  Vieille  France,  Jeune  Allemagne,  le  chapitre  n,  Jeanne  d'Arc  :  Natio- 
nalité et  Chrétienté. 
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puissance  fureat  extraordinairement  rapides.  L'Empire  oUo- 
man  devint  bientôt  un  ^2^nd  Etat,  mi-asiatique,  mi-européen, 
il  formait  une  masse  compacte  depuis  le  Taurus  jusqu'au  Da- 
nube, depuis  l'Adriatique  jusqu'à  la  Caspienne.  Maintenant,  sa 
préoccupation  constante  était  de  s'avancer  toujours  vers  TOc- 
cident,  en  prenant  le  continent  à  revers  par  deux  côtés  à  la  fais, 
par  la  voie  du  Danube  ou  par  celle  de  la  Méditerranée.  Cette 
ambition  créait  un  danger  menaçant  pour  les  nations  chré- 
tiennes. C'est  alors  que  les  papes  sentirent  la  nécessité  de  refaire 
la  chrétienté  pour  l'entrainer,  à  leur  suite  et  sous  leur  direc- 
tion, à  la  guerre  sainte  ;  ils  revendiquèrent  énergiquemenl  leur 
héqémonie  sur  les  puissances  catholiques,  mais  c  était  pour  l exercer 
au  profit  de  l'humanité  el  de  la  civilisation.  Malheureusement  en 
Europe,  les  tendances  partitularistes  s'accusaient  de  plus  en 
plus,  et  les  princes  étaient  divisés  par  des  rivalités  misérables. 
Charles  VII,  par  exemple,  fit  toujours  avorter  les  projets  de  croi- 
sade par  jalousie  pour  son  puissant  voisin,  le  duc  de  Bour- 
gogne :  il  ne  pouvait  supporter  que  le  grand  duc  fît  son  appa- 
rition en  Orient  comme  chef  des  chrétiens  *. 

Malgré  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  les  papes  se 
firent  les  champions  obstinés  de  l'idée  de  croisade.  Ce  fut  le 
fond  de  leur  politique  étrangère,  mi^me  après  la  scandaleuse 
alliance  de  François  P'avec  le  Sultan.  Rien  n'est  plus  touchant 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pastor  que  le  récit  des  efforts  infructueux 
faits  par  les  papes  pour  unir  l'Europe  contre  Tlslara.  Les  pon- 
tificats qui  se  succèdent  si  variés  et  si  divers  soient-ils,  se  res- 
semblent toujours  par  un  point  :  la  pensée  de  la  Croisade,  et 
Pastor  a  toujours  consacré  un  chapitre  à  ce  sujet  :  le  Pape  et 
la  question  d'Orient.  Ici  contentons-nous  d'en  donner  une 
esquisse  rapide.  C'est  le  premier  Borgia,  CalixtelII  (i455-i458), 
héritier  de  la  haine  séculaire  de  sa  nation  contre  l'Islam.  Il  fait 
prêcher  partout  et  ordonne  des  quêtes  pour  lever  des  troupes. 
Lui-même  donne  l'exemple  :  il  vend  les  objets  d'art  collection- 
nés par  son  prédécesseur  et  va  jusqu'à  se  défaire  de  son  propre 
service  de  table.  Du  moins,  eut-il  la  joie  de  voir  la  victoire  de 
Tarinée  croisée  à  Belgrade  (14  juillet  14 56).  C'eût  été  le  salut 
pour  la  Hongrie  et  pour  l'Europe^  si  la  négligence  des  puissan- 
ces chrétiennes  n'eût  pas  laissé  stérile  cette  victoire^ 

Pie  II  (1458-64),  le  charmant  humaniste  connu  sous  le  nom 
d'Œnéas  Sylvius,  est  plus  admirable  encore.  La  croisade  fut  la 
grande  pensée  de  son  grand  règne.  11  y  sacrifia  sa  vie.  Malgré 

I.  Voir  8ur  ce  point  dan»  Hist.  France  (Latisse),  t.  FV,  a»  p.  p.  Îi4,  un- 
cliapitre  intéremaiit  d»  M.  Psirr-DuTAiLLis,  :  Ckarle*  VII  et  ht  pro/ett  ée  croi- 
smde. 
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son  grand  âge  et  ses  infirmités,  il  se  mit  lui-même  à.  la  tête  de 
l'armée  croisée, et  il  mourut  héroïquement  à  Ancône  au  moment 
où  il  allait  faire  voile  vers  FOrient  (i5  août  1464). 

Son  successeur,  le  fastueux  Vénitien  Paul  II  (1464-71),  prit 
d'autres  moyens  pour  réaliser  la  même  idée.  En  1470,  il  fonda 
une  «  Confrérie  de  la  paix  universelle  »  (c'était,  on  le  voit,  un 
pacifiste  avant  la  lettre),  où  devaient  entrer  les  dignitaires 
ecclésiastiques,  les  souvei^ains,  les  grands  et  les  principaux 
bourgeois  des  villes.  L'Europe  ainsi  pacifiée,  on  Tentraînerait 
à  la  croisade.  Cette  action  vigoureuse  fut  tentée  par  Sixte  IV 
(1471-84).  Dès  le  début  de  son  pontificat,  en  1471,  il  envoie  près 
des  grandes  puissances  cinq  légats  a  latere  pour  provoquer  la 
fondation  d'une  ligue  chrétienne  contre  l'Islam.  En  1480,  après 
la  prise  d'Otrante  par  les  Turcs,  nouvelle  tentative  du  pape.  H 
veut  mettre  sa  tiare  aux  enchères,  publie  des  bulles  d'indul- 
gence, lève  des  dîmes  pour  construire  une  flotte  croisée.  Lui- 
même  va  bénir  cette  flotte  qu'il  place  sous  le  commandement 
du  cardinal  Fregoso.  Le  pape  veut  frapper  un  coup  décisif  et 
anéantir  la  puissance  turque.  Malgré  ses  efforts,  la  campagne 
échoua,  et  l'Italie  eût  pu  tout  craindre  des  Turcs  si  la  division 
ne  s'était  mise  parmi  eux.  Une  querelle  de  succession  se  pro- 
duisit après  la  mort  de  Mahomet  II,  entre  ses  deux  fils,  les 
sultans  Djem  et  Bajazet.  Djem  vaincu  se  réfugia  en  Europe  et 
vint  implorer  le  secours  des  chrétiens  contre  son  frère.  Dès 
lors,  la  question  d'Orient  se  concentra  autour  de  la  personne 
du  malheureux  fugitif  :  c'est  à  qui  le  posséderait  et  en  tirerait 
parti.  Il  erra  misérablement  de  France  en  Italie,  successive- 
ment au  pouvoir  des  chevaliers  de  Rhodes,  d'Innocent  VIII, 
puis  d'Alexandre  VL  Cependant  on  songeait  toujours  à  la  croi- 
sade. En  1501,  Alexandre  VI  fit  prêcher  dans  toute  la  chrétienté 
un  jubilé  pour  la  guerre  sainte  depuis  le  vendredi  saint 
jusqu'à  la  Saint-Jean- Baptiste.  Malheureusemeitt,  à  ce  moment, 
Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  se  montrèrent  seuls  disposés  à 
prendre  en  mains  les  intérêts  de  la  chrétienté.  «  Mme  Anne 
de  Bretagne,  comme  très  catholique,  avait  desployé  ses  trésors 
et  iceux  élargi,  pour  souldoyer  grant  nombre  de  gens  d'armes 
et  équiper  force  navires;  et  entre  aultres  voulut  que  sa  grosse 
carraque,  nommée  la  Cordelière^  et  plusieurs  aultres  fissent  le 
voyage.  »  Cette  flotte  française,  commandée  par  Frégent  de 
Bidoulx  et  Ravenstein,  échoua  devant  l'antique  Lesbos,  à  l'at- 
taque de  la  place  de  Mételin. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  François  I**"  allait  s'allier  avec  les 
Ottomans,  mais  la  papauté  continuait  toujours  sa  lutte  contre 
l'ennemi  commun  des  chrétiens,  et  en  1571  elle  parvint  enfin  à 
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constituer  une  croisade  partielle  par  l'union  des  Vénitiens  et 
des  Espagnols.  Par  la  victoire  de  Lépante  (6  octobre  1571), 
don  Juan  d'Autriche  et  Marc-Antoine  Colonna,  commandant 
des  galères  papales,  enrayèrent  pour  longtemps  la  marche  du 
Croissant  sur  l'Occident.  La  papauté  avait  sauvé  l'Europe  de 
rislamisme,  et,  avec  l'Europe,  la  civilisation. 


II.  —  V œuvre  d'adaptation. 

Nous  venons  de  voir  la  papauté  soucieuse  de  restaurer  sa 
pnmauté  religieuse,  politique  et  sociale.  Pour  consolider  cette 
œuvre,  elle  sent  la  nécessité  de  prendre  la  direction  des  temps 
nouveaux.  Elle  va  faire  appel  au  prestige  des  lettres  et  des  arts 
pour  assurer  son  triomphe  :  c'est  l'ère  des  papes  Mécènes  qui 
s'ouvre.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'amour  des  arts  et 
des  lettres  antiques  se  soit  jamais  éteint  complètement  au  cours 
du  moyen  âge.  On  trouve  Tétude  de  l'antiquité  classique, 
même  à  cette  époque  de  culture  théologique  intense.  D'autre 
part,  l'Eglise  protégeait  les  arts  de  la  façon  la  plus  large  et  la 
plus  libérale.  Elle  avait  édifié  de  splendides  cathédrales;  la 
sculpture  et  la  peinture  se  voyaient  associées  aux  cérémonies 
du  culte  :  les  trésors  regorgeaient  des  chefs-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie. On  peut  donc  deviner  quelle  sera  son  attitude  en  face  de 
cette  grande  rénovation  scientifique,  littéraire  et  artistique,  qui 
a  reçu  le  nom  prétentieux  de  Renaissance.  Loin  de  s'effrayer 
des  voies  nouvelles  dans  lesquelles  s'engage  la  pensée,  elle  y 
pénètre  elle-même  sans  la  moindre  difficulté.  Dans  le  cours  de 
l'histoire,  on  constate  le  plus  souvent  que  l'Eglise  hésite  en 
face  des  nouveautés  :  elle  se  souvient  qu'elle  est  avant  tout  une 
tradition  :  ici, au  contraire,  elle  se  montre  empressée  à  favoriser 
la  nouveauté.  Les  protagonistes  de  la  première  renaissance, 
Pétrarque  et  Boccace  lui-même,  ne  reçurent  des  papes  que  des 
témoignages  de  bienveillance.  On  sentait  le  besoin  d'élargir  le 
cadre  de  l'esprit  humain  et  de  sortir  du  formalisme  d'une  sco- 
lastique  dégénérée.  L'art  lui-même  devait  se  renouveler  ou 
abdiquer  :  les  formules  anciennes  étaient  usées,  avilies  à  force 
d'avoir  été  répétées  :  la  lassitude,  l'indifférence  envahissaient 
les  esprits.  L'Eglise  comprit  les  besoins  nouveaux  :  elle  attira  à 
Rorae  les  représentants  attitrés  du  mouvement  humaniste,  en 
leur  prodiguant  ses  commendes,  sesdignités  et  sespensions.  Au 
XV*  siècle,  le  collège  des  Secrétaires  apostoliques  devint  une 
brillante  académie  d'humanistes  et  de  poètes.  L'entrée  dans  ce 
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corps  devint  une  faveur  très  recherchée,  beaucoup  pensmt  avec 
Vespasiano  da  Bi«lic<d  «  que  la  oour  de  Rome  était  celle  où  les 
lettrés  recevaient  le  meilleur  traitement  »  ou,  avec  Fil«lfe,  que 
la  «  Curie  était  le  domicile  naturel  des  maîtres  de  réruditioii 
et  delà  science  ».  On  sait  assez  que  la  moralité  de  ces  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  était  loin  d'être  au  niveau  de  leur 
savoir.  Plusieurs  d'entre  eux,  Le  Pogge,  Léonard,  l'Arétin, 
Aurispa,  Loschi,  Cenci,  Valla,  furent  les  agents  les  plus  effi- 
caces de  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  diminution  de  la  foi 
en  Italie  :  tout  en  vendant  à  l'Eglise  l'élégance  de  leur  style,  ils 
la  combattaient  de  toutes  les  forces  de  leur  esprit  devenu  païen, 
de  leurs  passions  devenues  immorales.  Ce  sonteuxqui  firentque 
la  «  renaissance  »  italienne  devint  une  «  mort  »  religieuse  et 
morale.  Aussi  peut-on  souscrire  sans  réserve  à  ce  jugement  de 
Pastor  cité  par  M.  Jean  Guiraud  :  «  Introduire  des  humanistes, 
tels  que  Pogge  dans  le  collège  des  Secrétaires  apostoliques, 
c'était  payer  trop  cher  les  progrès  qu'ils  pouvaient  faire  faire 
à  la  latinité  des  documents  pontificaux  *.  d 

Plus  tard,  les  papes  voulurent  réagir  contre  cette  pagani- 
sation  de  l'esprit.  Paul  11,  mis  en  défiance  par  les  menées  de 
r  «  Académie  romaine  »,  société  secrète  d'archéologues  et 
d'humanistes,  en  fit  emprisonner  les  chefs,  Pomponius  LoBtus 
et  Piatina. 

Mais  le  mouvement  humaniste  avait  pris  trop  de  force  pour 
être  arrêté  par  ce  coup  d'autorité.  L'incrédulité  et  l'immoralité 
ne  disparurent  pas  des  milieux  cultivés,  et  on  continua  de  les 
trouver  jusque  dans  l'entourage  des  souverains  pontifes. 
L'Arétin,  le  plus  vil  d'entre  les  écrivains  de  la  Renaissance, 
celui  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  chantage,  de  dépra- 
vation morale  et  intellectuelle,  jouit  de  la  faveur  des  papes  qui 
se  succèdent  sous  ses  yeux,  au  point  qu'il  ose  briguer  le  cha- 
peau de  cardinal.  Que  ne  lui  passerait-on  ?  Il  traduit  les 
psaumes  de  la  pénitence,  il  écrit  la  vie  des  saints.  Peu  importe 
que  ce  soit  en  style  des  tréteaux  et  même  que  cet  hagiographe 
aspirant  à  la  barrette  soit  athée  comme  il  appert  de  «on  épi- 
taphe  :  «  Ci-gît  Pieri^  l'Arétin,  qui,  tant  qu'il  a  vécu,  a  médit 
de  tout  le  monde,  hormis  de  Dieu,  duquel  il  n'a  point  parlé 
paty^e  qu'il  ne  le  connaissait  point.  » 

Les  papes  ne  furent  guère  plus  heureux  dans  la  protection 
qu'ils  accordèrent  aux  arts.  En  «e  détowmant  de  la  nature 
physique  et  humaine,  le  moyen  Age  vieilli  avait  tari  les  sovroes 

1  Sur  cette  question  des  Papes  et  de  l'Humanisme,  voir  J.  GuiKAim,  Les 
Papes  et  les  origines  de  la  Renaissance ^tm  PA«TOii,t.  I.  IiirtvodmTtifm. 
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de  rinspiration  artistique.  L'abus  du  symbolisme  avait  fini  par 
donner  à  son  art  un  caractère  froid,  convenu,  obscur.  L'abus  de 
ridéalisme  et  le  mépris  de  la  forme  l'avaient  figé  dans  l'hiéra- 
tisme et  la  laideur.  Mécènes  d'un  goût  éclairé,  les  papes  contri- 
buèrent à  ramener  l'art  à  l'étude  de  la  nature  et  au  respect  de 
la  forme.  Malheureusement,  ils  ne  surent  pas  lui  donner  l'ins- 
piration chrétienne.  De  même  que  l'esprit  humain  s'est  éman- 
cipé, ainsi  l'art  se  laïcise  et  se  sécularise  :  il  n'est  plus  au  ser- 
vice de  l'idée  religieuse  seulement.  Alors  qu'au  moyen  âge  la 
vie  artistique  se  concentre  tout  entière  dans  la  cathédrale 
qu'il  faut  élever,  orner,  embellir,  l'époque  de  la  Renaissance 
est  marquée  par  les  édifices  civils  ou  les  demeures  privées  qu'on 
construit  partout  :  hôtels  de  ville,  palais  et  villas,  fontaines  pu- 
bliques nous  disent  dans  leurs  moindres  détails  les  soucis  de  vie 
élégante  et  les  préoccupations  fastueuses  de  la  cour  romaine. 
Cependant  on  n'abandonne  pas  l'idée  chrétienne.  Tous  les 
grands  ai*tistes  de  la  Renaissance  ont  traité  des  sujets  religieux 
et,  chose  singulière,  ce  sont  deux  incrédules,  Pie  rre  Pérugin 
et  Léonard  de  Vinci,  qui  ont  porté  à  sa  plus  haute  expression 
la  peinture  du  recueillement  et  de  l'extase  religieuse*.  Ce  qui 
est  précisément  regrettable  c'est  le  mélange  du  profane  et  du 
sacré  :  les  artistes  et  les  lettrés  s'imaginèrent  pouvoir  être 
païens  et  chrétiens  à  la  fois,  et  ils  rêvèrent  d'un  christianisme 
qui  réconcilierait  tout,  la  chair  et  l'esprit,  l'homme  et  la  nature, 
la  terre  et  le  ciel.  Par  les  arts,  le  vieil  Olympe  trouva  droit  de 
cité  jusque  dans  les  palais  pontificaux.  Cependant  les  papes 
avaient  l'illusion  de  diriger  ce  grand  nwïuvement  artistique  : 
ils  croyaient  le  dominer  et  le  faire  servir  à  la  glorification  de  la 
papauté  et  à  l'apothéose  du  christianisme.  Au  commencement 
du  XVI®  siècle,  avec  Jules  II  et  Léon  X,  le  rôle  de  capitale  de 
l'Art  SLxaii  passé  de  Florence  à  Rome.  La  ville  pontificale  était 
décidément  la  ville  classique  universelle,  le  centre,  le  régula- 
teur de  la  culture  européenne  :  c'était  plus  que  jamais  la  ville 
par  excellence,  Urbs,  comme  disaient  les  classiques,  ou 
ÏAurea  Roma,  comme  disait  le  moyen  âge.  Là  était  le  flambeau 
qui  éclairait  la  marche  en  avant.  Les  papes  Mécènes  avaient 
fini  par  réaliser  l'union  de  l'art  et  de  la  religion  :  ils  avaient  su 
attirer  et  retenir  à  la  cour  les  grands  maîtres.  Bramante, 
Michel-An^e  et  Raphaël,  qui  allaient  entreprendre  une  apo- 
théose du  christianisme  par  la  création  de  la  basilique  vati- 
eane,  de  la  voûte    de  la    Sixtine    et    de    la    Chambre  de   la 

I .  Nous  faisons  aUusion  ici  à  V Ascension  du  Musée  de  Lycm  et  à  la  Cène  de 
Sainte-Marie  des  Gràets  à  Milan. 
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signature.  Mais  ces  sublimes  manifestations  artistiques 
ne  redonnaient  pas  à  la  papauté  Tempire  sur  les  âmes. 
Les  arts  ont  fait  à  TEglise  plus  de  mal  que  de  bien,  en  con- 
tribuant à  y  entretenir  et  à  y  aggraver  les  abus.  La  vénalité  de 
la  curie  était  dès  longtemps  connue  :  les  besoins  d'argent  que 
fait  naître  l'amour  des  arts  ne  firent  que  développer  son  avidité 
fiscale.  Les  mœurs  luxueuses  et  princières  n'étaient  pas 
moins  célèbres  :  le  désir  de  rivaliser  avec  les  princes  les 
plus  fastueux  ne  fut  pas  de  nature  à  les  contrarier.  On 
s'humanisa  tellement  qu'on  en  vint  à  perdre  l'esprit  chrétien. 

Cet  exposé  de  l'œuvre  pontificale  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  nous  permettra  de  comprendre  pourquoi  la  papauté 
n'a  pas  opéré  la  réforme. 

M.  Baudrillart  l'a  dit  excellemment  dans  une  page  que  nous 
nous  sommes  proposé  précisément  de  mettre  en  relief  dans 
cette  étude. 

«r  Le  xv*'  siècle  aurait  dû  être  celui  de  la  réforme  catholique. 
11  ne  l'a  pas  été.  Pourquoi? 

Parce  que  les  circonstances  ont  été  telles  que  la  papauté  s'est 
vue  tout  d'abord  et  pour  un  temps  considérable,  obligée  de 
concentrer  ses  efforts  sur  ce  point  :  restaurer  dans  le  monde 
occidental  la  véritable  idée  de  la  constitution  de  l'Eglise  et  du 
pouvoir  pontifical  :  et  cela,  malgré  l'opposition  d'un  concile, 
celui  de  Bàle,  soutenu  par  une  grande  partie  de  l'opinion  chré- 
tienne; malgré  les  adeptes  de  cette  théorie  qui  subordonne  le 
pape  au  concile,  répandus  dans  toutes  les  nations,  toutes  les 
universités;  malgré  la  mauvaise  volonté  des  princes  et  des  rois, 
ceux  de  France  en  particulier  qui  cherchent  à  rendre  leurs 
églises  d'autant  plus  indépendantes  à  l'égard  de  Rome,  qu'il  les 
veulent  plus  subordonnées  au  pouvoir  civil. 

Parce  que  la  papauté,  à  peine  a-t-elle  réussi  à  couronner 
l'œuvre  d'union  commencée  à  Constance,  en  montrant  aux 
catholiques  le  vrai  centre  de  l'unité,  voit  la  chrétienté  tout  en- 
tière menacée  par  l'invasion  musulmane  et  s'épuise  en  vains 
efforts  pour  entraîner  l'Europe  divisée  à  une  croisade,  sans  par- 
venir même  à  faire  oublier  leurs  discordes  aux  Etats  italiens  les 
plus  directement  visés  par  le  Turc. 

Parce  que  ces  discordes  des  Etats  italiens  et. le  danger  qui  en 
résulte  pour  l'Etat  pontifical  contribuent  à  donner  à  la  papauté 
un  caractère  politique  qui  deviendra  prédominant  à  la  fin  du 
xv*^  siècle,  et  fera  trop  souvent  passer,  chez  un  Sixte  IV,  un 
Alexandre  VI,  un  Jules  11,  au  second  plan  les  préoccupations 
d'ordre  purement  religieux. 

Parce  qu'enfin  la  papauté  elle-même,  séduite  par  le  charme 
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de  la  Renaissance,  n'en  verra  pas  assez  les  périls,  et  glorieuse 
de  présider  à  Fessor  de  la  civilisation  nouvelle,  n'entendra  pas 
assez  tôt  le  bruit  des  coups  portés  à  la  foi  traditionnelle  et  le 
murmure  des  consciences  troublées. 

Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  de  la  réforme  ait  été  jamais  complè- 
tement laissée  dans  l'oubli.  Elle  a  été  étudiée  par  Pie  II  et  par 
Paul  II,  même  par  Sixte  IV;  réforme  partielle  toutefois  et  incom- 
plète ;  car  d'en  essayer  une  générale,  la  papauté  ne  l'ose,  par 
la  crainte  d'entrer  en  lutte  avec  trop  de  dignitaires  ecclésias- 
tiques et  avec  tous  le^  princes,  aussi  peu  soucieux  de  prendre 
leur  part  de  la  réforme  que  prompts  à  dénoncer  l'Eglise,  quand 
elle  ne  l'accomplit  pas*.   » 

Qui  donc  accuser  de  l'ajournement  de  la  réforme?  Personne, 
et  tout  le  monde,  et  surtout  les  circonstances  !  D'une  part,  le 
problème  est  fatalement  mis  au  second  rang,  par  suite  des  cir- 
constances que  nous  venons  d'indiquer,  par  suite  de  la  néces- 
sité où  étaient  les  papes,  de  travailler  à  autrechose,de  s'adonner, 
d'abord  et  avant  tout,  à  l'œuvre  de  restauration  et  d'adaptation 
que  nous  venons  d'analyser.  Non  omnia  possumus  omnes. 
L'activité  des  papes,  ainsi  absorbée,  ne  pouvait  se  porter  en 
même  temps,  avec  une  égale  intensité,  sur  le  problème  si 
complexe  de  la  réforme  morale  et  disciplinaire. 

D'autre  part,  le  problème  lui-même  est  mal  posé  ;  on  s'obstine 
à  ne  vouloir  la  réforme  que  par  le  Concile  et  on  veut  réformer 
la  constitution  de  l'Eglise  elle-même.  Cette  prétention  ne  pou- 
vait aboutir  et  devait  rendre  stériles  tous  les  efforts  faits 
pour  la  cause. 

Aussi,  si  l'on  doit  regretter  que  la  papauté  du  xv*  siècle  n'ait 
pas  opéré  la  réforme,  on  ne  peut  guère  le  lui  reprocher,  ou  du 
moins  il  faut  l'admettre  pour  une  large  part  au  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes.  La  responsabilité  est  tellement  atté- 
nuée qu'il  serait  injuste  de  la  déclarer  coupable  d'avoir  différé 
la  réforme. 

P. -M.  NOURRY, 

Directeur  au  Grand  Séminaire 

de  Nantes. 


I.  A.  Baudrillart.  L'Eglise  catholique.  La  Renaissance.   Le   Protestantisme^ 
3»  édit.,  p.   106-107. 
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Notes  d  exégèse  nco-testamentarre 

La  Divinité  de  Jésus-Christ  dans  saint  Paul 


1.  —  (Rom,,  IX,  5.) 

Le  verset  5  du  chapitre  neuvième  de  TEpître  aux  Romains 
est  certainement  l'un  des  plus  importants  des  écrits  pauliniens. 
Ce  texte  afïirme-t-il  la  divinité  de  Jésus-Christ?  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner  sommairement. 

Sa  valeur  démonstrative  dépend  delà  ponctuation.  Selon  que 
l'on  met  ou  non  un  point  après  camem,  on  aura  un  sens  abso- 
lument difiFérent.  Commençons  par  transcrire  le  texte  et  donner 
la  traduction  avec  les  deux  ponctuations  possibles. 

[i]  ''ûv  01  Tcaxépsç,  xai  èÇ  &v  6  XptŒrbç  tb  xaxà  aipxa,  6  G>v  hKi  icovrcav 
Sebç  eJjXovTfîTOç  eiç  toùç  afûvaç,  à[j.Yjv. 

A  qui  appartiennent  les  pères  [=  les  patriarches],  et  de  qui 
est  issu,  selon  la  chair,  le  Christ,  qui  est  Dieu  sur  toutes  choseSy 
béni  dans  tous  les  siècles.  Amen. 

[a]  ''ûv  cl  -^caTépeç,  xal  iÇ  iv  h  Xpioràç  to  xxrà  aàpxa  •  ô  2)v  èicl  rovroiv 
6^ç  eùXoYvjTÔç  eiç  toîiç  cdmaq,  iji-V. 

A  qui  appartiennent  les  pères,  et  de  qui  est  issu  le  Christ, 
selon  la  chair.  Que  Dieu,  qui  est  sur  toutes  choses,  [soit]  béni  dans 
les  siècles.  Amen. 

Comme  on  le  voit,  la  première  disposition  du  texte  affirme 
que  le  Christ  est  Dieu  sur  toutes  choses.  Dans  la  seconde,  le 
dernier  membre  est  une  doxologie,  qui  se  rapporte  non  au 
Christ,  mais  à  Dieu  le  Père. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quelle  est  celle  de  ces  deux  rédactions 
qui  présente  le  plus  de  probabilités,  au  point  de  vue  critique.  Un 
examen  attentif  de  tous  les  éléments  de  discussion  nous  per- 
mettra de  dégager  une  conclusion  profitable  à  l'apologétique 
scripturaire.  Il  est  sûr  que  le  contexte  ne  résout  pas  la  question. 
On  n'a  donc  que  le  moyen  de  recourir  aux  diverses  sources 
d'information  *. 

Les  éditions  critiques  ne  sont  pas  d'accord.  Griesbach  (i8o6) 
et  Westcott-Hort  (i885)  adoptent  la  première  ponctuation  et 
sauvegardent  ainsi  la  preuve  de  la  divinité  du  Christ.  Au  con- 
traire Lachman,  Trégelles  et  Tischendorf  préfèrent  la  seconde 
ponctuation  et  renoncent  dès  lors   à  voir  dans  ce  verset  l'aflir- 

I.  Les  variantes  textuelles  :  iit\  itavta,  «  sur  tout  »,  iià  icovra;,  «  sur  tous  »• 
ne  tirent  pas  à  conséquence. 
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mation  de  U  divinité  du  Christ  ^  Mais  Tautorité  des  critiques 
textuels,  prise  en  elle-même,  n'a  aucune  valeur;  elle  dépend 
entièrement  de  la  teneur  des  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'éta- 
blissement du  texte.  Consultons  donc  la  tradition  diplomatique. 

Tous  les  manuscrits  onciaux  sans  exception,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ont  le  plus  d'autorité,  portent  la  leçon  de  notre  Vulgate.  11 
en  est  de  même  des  manuscrits  cursifs,  au  nombre  de  480,  à 
Texception  de  six  :  5,  47,  71,  77,  79,  80,  assez  tardifs  (xi- 
xiv«  siècles).  Presque  toutes  les  versions  :  la  Peschito  (syriaque), 
la  latine,  Téthiopienne,  l'arménienne,  la  gothique,  la  slave, 
contiennent  la  leçon  favorable  à  la  divinité  du  Christ.  Le  témoi- 
gnage des  documents  peut  donc  être  regardé  comme  décisif. 

Il  nous  reste  à  connaître  l'interprétation  patristique.  Or  on 
peut  affirmer,  sans  témérité,  que  les  Pères  ont  presque  tous 
attribué  au  Christ  la  seconde  partie  du  texte  paulinien.  Nous 
dépasserions  les  limites  de  cette  note,  si  nous  voulions  citer 
toutes  les  attestations  des  Pères.  Force  nous  est  donc  de  nous 
restreindre  à  de  simples  indications  avec  renvoi  aux  sources. 
Voici  la  liste  des  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques  :  saint 
Irénée  S  TertuUien*,  saint  Hippolyte*,  l'auteur  des  Philoso- 
phoumena%  Origène  *,  Novatien  ^  saint  Cyprien  %  saint  Atha- 
nase^  saint  Hilaire  *^  saintBasile  *S  saint  Grégoire  de  Nysse  *^, 
saint  Césaire,  frère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  *%  TAmbro- 
siaster  *^,  saint  Epiphane  *%  saint  Augustin  *•,  Théodoret  *^ 
saint  Jean  Chrysostome  '*. 

1.  LcM^man  «t  TucheiHlorf  mettent  le  point  apvhs  secundum  carnem.  Trégelle» 
le  place  après  »uper  omnia.  Le  résultat,  au  point  de  vue  où  nous  nous  pla- 
çons, est  le  même,  car  dans  les  deux  cas,  on  sépare  Deua  de  Christus  et  on 
ne  fait  pas  du  premier  un  appositif  du  second. 

2.  Adt^.  Hxres.,  III,  xvi,  3.  P.  G.,  t.  VU,  col.  922. 

3.  Adv.  Prax.y  i3,  i5.  P.  £.,  t.  Il,  col.  170,  173. 

4.  Coni.  Noet.y  11,  6. 

5.  Philosoph.^  X. 

6.  In   Rom.,  vu,  i3.  P.  G.,  t.  XIV,  col.  1140. 

7.  De  TriniL,  xiii.  P.  /..,  t.  III,  col.  qSS. 

8.  Testim.,  u,  6.  P.  L.,  t.  IV,  col.  702. 

9.  Oral,  cont,  'Arian.,  i,  11;  iv,  i.  P.  G.,  t.  XXVI,  col.  33,468.  Epist.  ad 
Epici.,  10.  P.  G.,i.  XXVI,  col.  io65. 

10.  InPs.  cxxii,7.  P.  L.,  t.  IX,  col.671  ;  De  TriniL,  \nu  37.  P.  L.,  t.  X,  col.  264. 

11.  Adf.  Eunom.,  iv,  i.  P.  G.,  t.  XX,  col.  677. 

12.  ConL  Eunom.,  xi.  P.  G.,  t.  XLV,  col.  861. 

i3.  Dial.  I,  ad  4  et  9.  P.  G.,  t.  XXXVIII,  col.  864,  868. 
14.  In  Rom.j  IX,  5. 

i5.  Useres.,  lvii,  2,  9;  lxxiv,  6;  lxxvii,  12.  P.  G.,  t.  XLI,  col.  997,  1008; 
t.  XLII,  col.  488.  657. 

16.  De  Trinit.,  II,  xiii,  23.  P.  L.,  t.   XLII.  col.  860. 

17.  In  Rom.,  IX,  5;  In  Philip.,   iv,  20.  P.  G.,  t.  LXXXII,  col.  i52,  589. 

18.  In  Rom.,  XVI,  3.  P.  G.,  t.  LX,  col.  552. 
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Hostile  à  cette  interprétation,  Tischendorf  oppose  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  qui,  dans  sa  lettre  «  aux  reines  »,  ne  cite 
pas  Rom,,  ix,  5,  pour  prouver  que  le  Christ  est  Dieu.  On  peut 
répondre  que,  pour  démontrer  la  même  thèse,  on  n'est  pas  obligé 
de  citer  invariablement  les  mêmes  autorités.  Un  défenseur  de 
l'orthodoxie,  comme  Cyrille  d'Alexandrie,  a  le  droit  de  déplacer 
le  pivot  de  sa  démonstration  et  d'utiliser  toutes  les  ressources 
de  l'apologétique  exégétique.  De  plus  si  le  patriarche  d'Alexan- 
drie n'utilise  pas  le  texte  de  l'Epître  aux  Romains  dans  sa  lettre 
«  aux  reines  »,  il  le  cite  plusieurs  fois  dans  d'autres  écrits 
sortis  de  sa  plume.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  à  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  qui  témoignent  clairement  de  sa  pensée  à  cet 
égard  * . 

La  critique  n'a  donc  aucune  raison  sérieuse  d'abandonner  ce 
texte  christologique  de  première  valeur.  C'est  une  attestation 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et,  si  l'on  veut  y  reconnaître 
un  caractère  doxologique,  on  conclura,  après  un  examen  attentif 
et  objectif,  que  cette  doxologie  est  en  l'honneur  de  la  deuxième 
personne  de  la  Trinité,  du  Verbe  incarné. 

V.  Ermoni. 


I.  In  II  Cor.,  I,  a.  P.  G.,  t.  LXXÏV,  col.  917;  Thés,  de  SS.  Trinit.,  4.  P-  G. 
t.  LXXV,  col,  37;  Cont.  Theod.  Mops.  et  Diod,  Tars.,  ii.  P.  G.,  t.  LXXVI, 
col.  1447;  Epist.  XL  [ad  Acac.].  P.  G.,  t.  LXXVII,  col.  196;  Epist.  xlvi  [ad 
Succens.],  ibid.,  col.  244;  Epist.  lv  [in  Symb.),  ibid.,  col.  3ia;  Hom.  pascal., 
VIII*,  ibid.,  col.  573. 
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^  A  la  séance  du  ii  février  1906,  M.  Durkheim  présentait  à  ses  col- 
lègues de  la  Société  française  de  philosophie  une  thèse  sur  la  Déter- 
mination du  fait  moral.  Cette  thèse  provoqua  plusieurs  lettres  fort 
intéressantes,  et  la  discussion  qu'on  en  fil,  le  22  mars  suivant,  montra 
jusqu'à  révidence  que  les  contradicteurs,  à  peu  près  d'accord 
tous  sur  le  principe  d'organiser  scientifiquement  la  morale,  ne  s'en- 
tendaient pas  du  tout  dans  la  pratique  sur  les  moyens  d'effectuer 
cette  organisation.  Il  en  résulta  des  critiques  parfois  fort  vives  de  la 
morale  dite  sociologique,  dont  M.  Durkheim  est  précisément  l'un  des 
tenants  les  plus  en  vue,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  mon- 
trer que,  malgré  le  manifeste  lancé  il  y  a  trois  ans  par  M.  Lévy-Bruhl 
en  faveur  de  cette  école,  elle  compte  aujourd'hui  encore  bien  peu  de 
suffrages,  même  parmi  les  partisans  d'une  morale  purement  scienti- 
fique. 

Peut-être  nos  lecteurs  se  rappellent-ils  que  l'année  dernière  nous 
avons  exposé  ici  même  les  idées  de  M.  Belot  sur  la  morale  scienti- 
fique *  ?  D'après  lui,  la  morale  proprement  dite  est  une  simple  tech- 
nique, un  recueil  de  moyens  à  employer  pour  procurer  une  fin  sup- 
posée admise,  cette  fin  étant  l'harmonie  intérieure,  la  paix  de  Tàme  : 
c'est  l'art  de  produire  la  bonne  santé  morale,  comme  la  thérapeuti- 
que est  l'art  de  produire  la  bonne  santé  physique.  Mais  qui  four- 
nira les  moyens  à  utiliser  pour  cela  ?  Ce  sera  une  science,  la  sociologie: 
la  sociologie  nous  apprendra  quelles  sont  les  lois  du  fonctionne- 
ment harmonieux  d'une  société,  et  par  suite  aussi  du  fonctionne- 
ment harmonieux  de  chaque  âme  individuelle,  puisque  le  désaccord 
ou  l'accord  résulte  dans  l'âme  de  chacun  du  désaccord  ou  de  l'ac- 
cord préexistant  dans  la  société  qui  nous  environne.  Cependant, 
Eour  en  arriver  là,  et  comme  des  idées  aussi  nouvelles  risquent  de 
eurter  la  conscience  commune,  il  serait  bon  d'établir,  au  préalable, 
que  la  morale,  comme  technique,  relève  de  la  sociologie  seule  et  non 
pas  d'une  autre  science  ni  à  plus  forte  raison  d'une  philosophie.  C'est 
à  cette  étude  préliminaire  qu'est  consacré  le  travail  de  M.  Durkheim 
que  nous  examinons  aujourd'hui. 

I.  Bévue  pratique  d'Apologétique ^n^*  des  i5  octobre  et  iSnoyembre  iQoS. 
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En  face  de  la  réalité  morale,  le  savant  peut  se  proposer  un  double 
but  :  1**  il  fera  tm  dénombrement  autsi  complet  que  pofttihle  des  phéno- 
mènes moraux,  s*attachant  à  en  donner  exactement  les  notes  caracté- 
ristiques ;  puis  il  en  cherchera  l'explicatioti,  il  se  demandera  avec  quels 
autres  phénomènes  ils  soutiennent  des  rapports,  afin  de  savoir  de 
quelle  science  relève  la  technique  morale  :  il  se  convaincra  aisément 
que  tous  ces  phénomènes  ne  s'expliquent,  dans  ce  qu'ils  ont  de  pro- 
prement moral,  que  par  la  sociologie  et  que,  par  conséquent,  Ibl  tech- 
nique morale  relève  de  la  sciethce  sociologique  pure.  Tout  ceci  forme 
ce  que  nous  nous  permettrons  d*appeler  la  partie  spéculative  de  la 
science  morale,  i*^  Mais  il  reste  une  partie  pratique  :  cette  réalité 
morale  que  nous  venons  d'étudier  spéculativement  pour  en  donner 
une  explication  scientifique,  il  nous  faut  encore  Isl  juger,  c'est-à- 
dire,  somme  toute,  il  nous  faut  constituer  ce  que  Lévy-Bruhl  appe- 
lait «  l'art  moral  rationnel  ».  Puisque,  nous  l'avons  vu,  c'est  de  la 
science  sociologique  que  relève  cet  art,  ce  sera  la  sociologie  qui 
nous  en  fournira  les  préceptes.  Comment  le  pourra-t-elle,  et  mèrae 
le  pourra-t-elle?  Dans  quel  sens  devra-t-on  l'entendre  pour  cela  ? — 
Autant  de  questions  qui  se  posent  légitimement  et  qui  demandeat 
une  réponse. 

Après  ce  court  aperçu,  exposons  plus  en  détail  les  idées  de 
M.  Durkheim  sur  ces  divers  points. 

Première  partie  :  Explicatum  des  phénomènes  moraux.  —  Avant  de 
tenter  une  explication  des  phénomènes  moraux,  il  s'agit  de  les  con- 
naître et  de  les  définir  d'une  façon  qui  permette  de  les  distinguer  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  eux.  C'est  en  effet  par  une  série  d'observations 
que  débute  M.  Durkheim.  Mais  comment  observer  et  que  faut-il 
observer  ?  Vais-je  m'examiner  moi-même  pour  savoir  quelles  sont 
les  caractéristiques  des  phénomènes  que  je  regarde  comme  moraux? 
Non  pas  :  la  matière  de  nos  observations  sera  tout  objective.  Cette 
attitude  seule  est  scient^que.  Il  y  a,  dans  la  société  où  nous  vivons, 
aussi  bien  que  dans  les  précédentes,  une  conception  commune  de  la 
morale.  Voilà  ce  que  nous  observerons.  Et  parla  se  trouvent  exclus, 
par  avance,  tous  les  systèmes  philosophiques  quels  qu'ils  soient  : 
un  système  est  une  conception  particulière.  Nous  nous  poserons 
donc  la  question  suivante  :  quels  sont  les  caractères  généraux  ser- 
vant, d'après  l'opinion  commune,  à  distinguer  les  faits  moraux  des 
faits  amoraux  ?  Suivant  M.  Durkheim,  ces  caractères,  communs  à 
toutes  les  époques  et  à  toutes  les  civilisations,  sont  au  nombre  de 
deux  : 

i^  L'obligation,  entendue  à  peu  près  à  la  manière  kantienne,  a  Les 
règles  morales  sont  investies  d'une  autorité  spéciale  en  vertu  de  la- 
quelle elles  sont  obéies  parce  qu'elles  commandent.  )»  —  <k  Quand  une 
règle  est  violée,  il  se  produit  généralement  pour  l'agent  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  lui.  Mais  parmi  ces  conséquences  fâcheuses, 
nous  pouvons  en  distinguer  de  deux  sortes,  i**  Les  unes  résultent 
mécaniquement  de  l'acte  de  violation.  Si  je  viole  la  règle  d'hygiène 
qui  m'ordonne  de  me  préserver  des  contacts  suspects,  les  suites  de 
cet  acte  se  produisent  automatiquement,  à  savoir  ht  maladie.  L'acte 
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accompli  engendre  de  lui-même  la  conséquence  qui  en  résulte,  et, 
en  analysant  l'acte,  on  peut  par  avance  savoir  la  conséquence  qai  y 
est  analytiquement  impliquée.  2°  Mais  quand  je  viole  la  règle  qui 
m'ordonne  de  ne  pas  tuer,  j'ai  beau  analyser  mon  acte,  je  n'y  trou- 
verai jamais  le  blâme  ou  le  châtiment.  Le  lien  qui  réunit  l'acte  et  sa 
conséquence  est,  ici,  un  lien  synthétique.,.  Puisque  les  sanctions  ne 
résultent  pas  analytiquement  de  l'acte  auquel  elles  sont  attachées, 
c'est  donc,  vraisemblablement,  que  je  ne  suis  pas  puni,  hXkmé^parce 
guê'}di  accompli  tel  ou  tel  acte.  Ce  n'est  pas  la  nature  intrinsèque 
de  mon  acte  qui  entraîne  la  sanction.  Celle-ci  ne  vient  pas  de  ce  que 
l'acte  est  tel  ou   tel,  mais  de  ce  que  l'acte  n'est  pas  conforme  à  la 

règle  qui  le  prescrit Un  acte  intrinsèquement  le  même,  qui  est 

blâmé  aujourd'hui  chez  un  peuple  européen,  ne  l'était  pas  en  Grèce, 

parce  qu  en  Grèce  il  ne  violait  aucune  règle  préétablie Ainsi  il 

y  a  des  règles  présentant  un  caractère  particulier  :  nous  sommes 
tenus  de  ne  pas  accomplir  les  actes  qu'elles  nous  interdisent  tout 
simplement  parce  qu'elles  les  interdisent*  ». 

a"  La  a  déiirabilité  y> .  — L'analyse  de  Kant,en  effet,  a  ne  nous  montre 
qu'un  des  aspects  de  la  réalité  morale.  Nous  ne  pouvons  accomplir 
un  acte  qui  ne  nous  dit  rien  et  uniquement  parce  qu'il  est  com- 
mandé. Poursuivre  une  fin  qui  nous  laisse  froids,  qui  ne  nous  semble 
pas  bonne,  qui  ne  touche  pas  notre  sensibilité,  est  chose  psycholo- 
giquement impossible.  Il  faut  donc  qu'à  côté  de  son  caractère  obli- 
gatoire, la  fin  morale  soit  désirée  et  désirable  ^  ». 

Mais  ce  désirable  est  d'un  genre  tout  spécial  ;  il  ne  va  pas  sans  V effort. 
«  La  désirabilité  particulière  à  la  vie  morale  en  effet  ne  ressemble 
pas  à  la  désirabilité  des  objets  auxquels  s'attachent  nos  désirs  ordi- 
naires. Nous  désirons  l'acte  commandé  par  la  règle  d'une  façon  spé- 
ciale. Notre  élan,  notre  aspiration  vers  lui  ne  vont  jamais  sans  une 
certaine  peine,  sans  un  effort.  Même  quand  nous  acccomplissons 
l'acte  moral  avec  une  ardeur  enthousiaste,  nous  sentons  que  nous 
sortons  de  nous-mêmes,  que  nous  nous  dominons,  que  nous  nous 
élevons  au-dessus  de  notre  être  naturel,  ce  qui  ne  va  pas  sans  une 
certaine  tension,  une  certaine  contrainte  sur  soi  '.  »  C'est  ce  dési- 
rable suigmeris  que  l'on  nomme  le  Bien. 

Le  Bien  et  le  Devoir,  telles  sont  donc  les  deux  caractéristiques  de  la 
réalité  morale.  Ces  deux  éléments  peuvent,  suivant  les  temps,  les 
lieux,  les  individus,  entrer  en  combinaison  dans  des  proportions 
variables,  mais  on  les  retrouve  partout  présents  avec  la  physionomie 
spéciale  que  l'observation  nous  a  fait  découvrir.  Ils  ne  sont  pas 
réductibles  l'un  à  l'autre  ;  on  ne  les  tire  point  l'un  de  l'autre  ; 
l'observateur  n'a  qu'à  les  maintenir  tous  deux,  séparément,  tels  qu'il 
les  aperçoit,  s'il  ne  veut  pas  fausser  la  réalité  qu'il  étudie. 

Après  avoir  déterminé  les  caractéristiques  de  la  réalité  morale,  il 

I.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie,  1906,  p.  114, 

Id.,  ibid.f  p.  ]20-]a2. 
a.  Id.,  ibid.j  p.iaa. 
3.  Id.,  ibid.f  p.  122. 
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s'agit  de  les  expliquer.  La  sociologie  nous  fournit  précisément  une 
explication.  Donnons-la,  et  nous  aurons  ainsi  prouvé  du  même 
coup  que,  si  la  société  est  précisément  le  milieu  nécessaire  pour 
Téclosion  du  fait  moral  et  qu'elle  peut  seule  en  produire  les  caracté- 
ristiques, c'est  bien  de  la  sociologie  comme  science  que  dépendra  la 
morale  comme  technique  *. 

Tout  d'abord,  remarquons  que  «  nous  n'avons  de  devoirs  que  vis- 
à-vis  des  consciences  ;  tous  nos  devoirs  s'adressent  à  des  personnes 
morales,  à  des  êtres  pensants  *  ».  Mais  quels  sont  ces  sujets  pen- 
sants? Manifestement,  ce  ne  peut  être  que  moi  —  ou  d'autres  êtres 
que  moi  '. 

Or,  si  nous  consultons  la  conscience  morale  commune,  elle  nous 
répondra  que  des  actes  faits  exclusivsTnent  pour  notre  conservation  ou 
notre  amélioration  personnelle  n'ont  jamais  été  regardés  comme 
moraux.  Il  n'y  a  proprement  acte  moral  que  là  où  se  rencontre  le 
dèvouemmty  le  désintéressement.  «  Ainsi  rincfividuqueje  suis,  en  tant 
que  tel,  ne  saurait  être  la  fin  de  ma  conduite  morale  »  (p.  i^'])- 

Mais,  les  autres  êtres,  mes  semblables,  pourraient-ils  jouer  ce 
rôle  ?  Pas  davantage.  «  Si  je  ne  fais  rien  de  moral  en  conservant  ou  en 
développant  mon  être  individuel  comme  tel,  pourquoi  l'individualité 
d'un  autre  homme  aurait-elle  un  droit  de  priorité  sur  la  mienne  1  Si, 
par  soi-même,  l'agent  n'a  rien  qui  puisse  conférer  un  caractère 
moral  aux  actes  qui  le  visent ,  pourquoi  un  autre  individu,  son  égal, 
jouirait-il  d'un  privilège  que  le  premier  n'a  pas  ?  Entre  eux,  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  différences  de  degrés  —  les  uns,  en  plus,  les  autres 
en  moins  —  ce  qui  ne  saurait  expliquer  la  dififérence  de  nature  qui 
sépare  une  conduite  morale  et  une  conduite  amorale  *.  »  — 
<c  D'autre  part,  si  un  de  mes  semblables  ne  saurait,  en  servant 
d'objectif  à  ma  conduite,  lui  imprimer  un  caractère  moral,  celle-ci  ne 
deviendra  pas  morale  en  prenant  pour  fin  non  pas  un,  mais  plusieurs 
individus  comme  tels  ^,  »  puisque  aucun  d'eux  n'a  par  soi  de 
valeur  morale. 

Donc,  pour  que  mes  actes  —  soit  qu'ils  visent  autrui,  soit  qu'ils 
me  visent  moi-même  —  aient  une  valeur  morale,  il  faut  «qu'ils  visent 
une  fin  supérieure  à  l'individu  que  je  suis  ou  aux  individus  que 
sont  les  autres  hommes  ^  »,  Quel  sera  donc  cette  fin? 

La  réponse  paraît  embarrassante,  car  nous  ne  nous  sommes  recon- 
nus de  devoirs  que  vis-à-vis  d'individus.  Or  voici  que  nous  avons 
éliminé  peu  à  peu  tout  sujet  individuel.  «  Il  ne  reste  plus  d'autre 
objectif  possible  à  l'activité  morale  que  le  sujet  sui  generis  formé 
par  une  pluralité  de  sujets  individuels  associés  de  manière  à  former 

I.  C'était  la  preuve  réclamée,  on  se  le  rappelle,  par  M.  Belot. 
1,  Id.,  ibid.^  p.   laa. 

3.  Le  schéma  de  cette  argumentation  est  emprunté  kV Ethique  de  Wundt  (Note 
de  M.  Durklieim). 

4.  Id.,  ibid.,  p.  ia8. 

5.  Id.,  ibid.^  p.  ia8. 

6.  Id.,  ibid.,  p.  128 
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un  groape  ;  il  ne  reste  plus  que  le  sujet  collectif  * .  »  Mais  ce  sujet 
collectif  n*est  pas  la  simple  réunion,  le  simple  total  des  individus 
particuliers,  puisque  nous  avons  exclu  cette  solution.  C'est  la 
société,  mais  la  société  conçue  comme  idéal,  conçue  «  comme  une 
personne  morale  qualitativement  distincte  des  personnes  indivi- 
duelles qu'elle  comprend  et  de  la  synthèse  desquelles  elle  résulte  ^  ». 
Ainsi,  de  même  que  «  Kant  postule  Dieu,  parce  que,  sans  cette 
hypothèse,  la  morale  est  inintelligible»,  de  même  ce  nous  postulons 
une  société  spécifiquement  distincte  des  individus,  parce  que,  autre- 
ment, la  morale  est  sans  objet,  le  devoir  est  sans  attache  '  ».  «  La 
morale  commence  donc  là  où  commence  rattachement  à  un  groupe, 
quel  qu'il  soit  *.  » 

Ceci  posé,  il  est  facile  d'expliquer  les  caractéristiques  du  fait 
moral. 

i*a  On  montrera,  en  effet,  comment  la  société  est  une  chose  bonne, 
désirable  pour  l'individu  qui  ne  peut  exister  en  dehors  d'elle,  qui  ne 
peut  la  nier  sans  se  nier  ;  comment  en  même  temps,  parce  qu'elle 
dépasse  l'individu,  celui-ci  ne  peut  la  vouloir  et  la  désirer  sans  faire 
quelque  violence  à  sa  nature  d'individu^.  »  Et  ceci  explique  le  Bien 
que  l'on  souhaite,  mais  que  Ton  n'atteint  pas  sans   effort. 

2°  «On  fera  voir  ensuite  comme  la  société,  en  même  temps  qu'une 
chose  bonne,  est  une  autorité  morale  qui,  en  se  communiquant  à  cer- 
tains préceptes  de  conduite  qui  lui  tiennent  particulièrement  à  cœur, 
leur  confère  un  caractère  obligatoire^.  »  L'homme,  en  effet,  qui  tient 
tout  de  la  société,  la  respecte  et,  a  en  raison  de  ce  respect,  notre  vo- 
lonté défère  aux  ordres  qu'elle  prescrit,  simplement  parce  qu'elle  les 
prescrit"^.  »  En  fait,  d'ailleurs,  un  examen  détaillé  de  chaque  obliga- 
tion montrerait  que  «  c'est  bien  à  cette  source  que  les  règles  morales 
puisent  cette  autorité  qui  les  fait  apparaître  aux  consciences  comme 
obligatoires'  ».  Chaque  société  n*a,  en  effet,  que  la  morale  qu'il  lui 
faut;  même  la  morale  dite  individuelle  se  règle  d'après  l'état  social  : 
«  L'idéal  du  Romain  ou  l'idéal  de  l'Athénien  étaient  étroitement  en 
rapport  avec  l'organisation  propre  de  chacune  de  ces  cités^.  »  Ceci 
nous  explique  le  Devoir. 

Et  maintenant  les  actes  qui  paraissent  purement  individuels  vont 
pouvoir,  s'ils  sont  orientés  vers  un  but  social,  prendre  un  caractère 
de  moralité.  Participant  à  la  vie  du  groupe,  on  participe  par  le  fait 
même  à  l'idéal  social  ;  il  y  a  un  peu  de  cet  idéal  en  chacun  de  nous. 
«  Le  dévouement  interindividuel,  le  dévouement  du  savant  à  la 
la  science,  qui  ne  sont  pas  des  fins   morales,  participent  cependant 

J.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie,  p.  128. 
a.  Id.,  ibid,^  p.  ia8 

3.  Id.,  ibid.j  p.  12g. 

4.  là.yibid.^  p.  II 5. 

5.  Id.,  ihid,y  p.  11 5. 

6.  Id.,  ibid.,1^.   116. 

7.  Id.,  ibid.,  p.  i33. 

8.  Id.,  ibid.,  p.  i33. 
9   Id.,  ibid.,  p.  i33. 
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de  ce  caractère  d'une  manière  indirecte  et  par  dérivation  *»  ;  a  car  ce 
qui  nous  lie  moralement  à  autrui,  ce  n'est  rien  de  ce  qui  constitue 
son  individualité  empirique,  c'est  la  fin  supérieure  dont  il  est  le  ser- 
viteur et  Torgane*  »,  c'est-à-dire  en  d'autres  termes  Fidéal  social. 

II«  PARTIE.  Jugement  de  valeur  porté  sur  la  réalité  morale,  —  C'est  donc 
la  sociologie  qui  nous  a  permis  d'expliquer  les  phénomènes  moraux. 
La  philosophie  s'y  montrait  impuissante  ;  mais,  grâce  aux  sociolo- 
gues, nous  voici  en  possession  d'une  explication  scientifique  de  la 
réalité  morale,  d'une  science  morale  théorique.  Reste  la  morale  pra- 
tique, Tart  moral  rationnel,  comme  dit  Lévy-Bruhl.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  d'expliquer  ce  qui  est,  de  donner  les  raisons  des  phéno- 
mènes moraux  en  général,  il  faut  encore  nous  prononcer  sur  la 
valeur  de  telle  morale  concrète,  actuellement  existante.  Et  voilà  ce 
qui  paraît  maintenant  très  malaisé.  D'une  part,  en  effet,  la  morale 
nous  a  paru  relever  de  la  sociologie  seule;  c'est  le  recours  à  la  sociolo- 
gie qui  a  permis  de  donner  des  phénomènes  moraux  une  explication 
scientifique  et  déterministe.  Mais  vouloir  porter  des  jugements  de 
valeur,  c'est  précisément  tenter  de  briser  ce  déterminisme  même. 
Et  pour  cela,  à  quoi  pourrons-nous  bien  faire  appel,  puisque,  encore 
une  fois,  c'est  uniauement  de  la  sociologie  que  relève  la  morale, 
puisque  c'est  la  société  qui  fonde  la  moralité  ?  Comment  trouver  dans 
la  sociologie,  seul  auxiliaire  que  nous  ayons,  une  fois  bannis  tous 
les  autres,  le  moyen  de  sortir  du  déterminisme  qu'elle-même  a  éta- 
bli ? 

Avec  la  morale  philosophique,  on  pouvait  en  appeler  de  la  société 
à  l'individu;  mais  cette  issue  nous  est  fermée  ici,  puisque  l'individu 
tient  tout  du  groupe  dans  lequel  il  vit,  tout,  même  cette  raison,  d'ap- 
parence personnelle,  au  nom  de  laquelle  il  ne  peut  certes  pas  s'insur- 
ger contre  celle  dont  il  la  tient. 

Difficile  problème  !  M.  Durkheim  prétend  cependant  le  résoudre. 
C'est  bien  Vopinion  sociale  actuellement  existante,  concrète,  qui 
impose  la  forme  de  nos  devoirs  contemporains,  mais  c'est  la  réalité 
sociale  qui  nous  permet  de  les  juger.  La  société  qui,  de  fait,  existe  peut 
très  bien, en  effet, ne  pasavoir  exactement  conscience  de  la  réalité  qu  elle 
porte  en  elle  à  l'état  plus  ou  moins  obscur  et  latent  ;  elle  peut  même 
se  trouver  en  contradiction  avec  elle.  Nous  la  jugerons  donc  et,  s'il 
le  faut,  nous  la  condamnerons  au  nom  de  cette  réalité,  qui  est 
elle-même  encore,  mais  elle-même  plus  vraiment,  plus  pleinement. 
Nous  en  appellerons  d'une  réalité  qui  s'ignore  à  cette  même  réalité 
mieux  connue.  Et  qu'on  remarque  bien  que  la  raison  individuelle 
n'aura  rien  à  voir  ici,  que  l'individu  ne  s'insurgera  pas  contre  la  so- 
ciété; car  la  réalité  qui  nous  servira  de  norme,  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  une  science  —  la  sociologie  dans  l'espèce  —  et  que  la 
science  est  précisément  le  triomphe  de  l' impersonnalisme. 

Deux  cas,  entre  autres,  pourront  se  présenter  :  la  destruction  de 
coutumes  surannées,  poids  mort  que  traîne  la  société  après  elle;  et 

1.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie,  p.  ii6.. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  i3o. 
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l'introduction  de  nouveaux  devoirs  qu'elle  appelle  inconsciemment, 
malgré  ses  dénégations  peut-être. 

«  Il  peut  se  faire  qu'à  côté  de  la  morale  constituée  et  qui  se  main- 
tient par  la  force  de  la  tradition,  des  tendances  nouvelles  se  fassent 
jour,  plus  ou  moins  conscientes  d*elles-mêmes.  La  science  des  mœurs 
peut  alors  nous  permettre  de  prendre  parti  entre  ces  morales  diver- 
gentes :  celle  qui  est,  d'une  part,  celle  qui  tend  à  être,  de  Tautre.  Elle 
peut  nous  apprendre,  par  exemple,  que  la  première  corresponde  un 
état  de  choses  qui  a  disparu  ou  qui  est  en  train  de  disparaître  ;  que 
les  idées  nouvelles  qui  sont  en  train  de  se  faire  jour  sont,  au  con- 
traire, en  rapportavec  les  changements  survenus  dans  les  conditions 
de  Fexistence  collective  et  réclamés  par  ces  changements  ;  elle  peut 
nous  aider  à  préciser  ces  idées  et  à  les  déterminer.  » 

Tel  est  l'essai  de  morale  sociologique  que  M.  Durkheim  soumet- 
tait, le  1 1  février  dernier,  à  l'appréciation  de  ses  collègues  de  la  So- 
ciété française  de  Philosophie.  Les  critiques  lui  sont  arrivées  nom- 
breuses; il  nous  reste  à  les  faire  connaître,  ou,  du  moins,  à  utiliser 
celles  qui  nous  paraissent  justes  et  fondées  pour  l'appréciation  que 
nous  nous  permettrons  de  porter  sur-sa  tentative. 

Remarquons,  tout  d'abord,  que  la  morale  esquissée  par  M.  Dur- 
kheim paraît,  au  premier  coup  d'œily  ne  pas  manquer  d  élévation;  le 
dévouement  de  l'homme  à  une  personnalité  collective,  à  une  espèce 
d'idéal  qui  domine  la  société  concrète,  n'est  pas  dépourvu  d'une  cer- 
taine grandeur.  M.  Dunan,  non  sans  quelque  ironie,  s'est  avisé  de 
faire  remarquer  que  cet  idéal,  élargi,  transcendant  à  toute  la  nature, 
au  lieu  de  l'être  seulement  à  la  société,  faisait  du  sociologue  un  pla- 
tonicien. Naturellement,  M.  Durkheim  a  repoussé  de  toutes  ses  forces 
ce  voisinage  peu  flatteur  ;  la  sociologie  ne  se  compromet  pas  avec  la 
métaphysique  ! 

Nous  ne  songeons  donc  pas  à  rejeter  ce  système  dans  tous  ses 
détails.  Nous  avons  au  contraire  plus  d'un  peint  d'attache  avec  lui. 
Tout  d'abord,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Durkheim  de  maintenir  le 
caractère  strictement  obligatoire  du  devoir,  à  l'heure  où  tant  d'autres 
le  sacrifient.  11  est  vrai,  d'autre  part,  que  nous  ne  sommes  obligés 
qu'envers  des  personnes,  jamais  envers  des  choses.  Il  est  encore 
vrai  que,  d'après  M.  Durkeim,  la  morale  doit  subir,  dans  sa  matière, 
une  évolution  qui  l'adapte  aux  divers  milieux  sociaux.  C'est  seule- 
ment ainsi  qu'elle  pourra  se  mettre  au  service  du  progrès. 

Et  ce  dernier  point  nous  semble  d'une  si  haute  importance,  que 
c'est  de  lui  précisément  que  nous  allons  partir  pour  montrer  que  la 
morale  sociologique  n'est  que  la  servante  d'une  évolution  aveugle, 
et  qu'au  contraire  la  morale  individuelle,  seule,  peut  être  dite 
vraiment  progressiste. 

Il  faut,  dit  M.  Durkheim,  vivre  la  morale  de  son  temps.  Soyons 
de  notre  époque  :  hommes  du  xx"  siècle,  ne  prétendons  pas  enfermer 
notre  vie  dans  les  cadres  d'un  passé  à  jamais  disparu.  Une  telle 
prétention,  d'ailleurs,  serait  impossible;  la  société,  d'elle-même,  se 

1.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie  y  p.  iS;. 
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charge  d'éliminer  ceux  qui  refusent  de  s'adapter  à  elle.  Tout  con- 
servatisme inintelligent  est  fatalement  voué  à  la  défaite  et  à  la  mort. 
Bref,  la  morale  sociologique  se  donne  comme  la  morale  du  progrès. 

Oui.  la  vraie  morale  doit  être  un  instrument  de  progrès.  Nous 
n'avons  jamais  hésité  aie  reconnaître,  pour  notre  part;  nous  le  vou- 
lons plus  que  personne.  Nous  ne  repousserons  jamais  la  collabora- 
tion précieuse  des  sociologues.  Nous  sommes  donc,  pour  le  résultat, 
absolument  d'accord  avec  M.  Durkheim.  Seulement,  nous  préten- 
dons que,  précisément,  ce  progrès,  la  morale  sociologique  est  impuis- 
sante à  le  procurer.  Prouvons-le. 

Suivant  M.  Durkheim,  s'il  faut  vivre  la  morale  que  réclame  notre 
époque,  cela  ne  veut  pas  dire  nécessairement  que  nous  devions  nous 
soumettre  à  l'opinion  régnante  sans  pouvoir  la  critiquer,  h^opinùm^ 
en  effet  peut  se  tromper,  elle  peut  ne  refléter  qu'imparfaitement,  ou 
même  faussement,  la  véritable  réalité  sociale  :  or,  c'est  à  cette  véri- 
table réalité  sociale  que  nous  devons  nous  adapter.  Mais  pour  s'y 
adapter,  il  faut  la  connaître,  et  nous  la  connaissons  au  moyen  de  la 
sociologie,  ou  plutôt  d'une  brapclie  spéciale  de  la  sociologie  :  la  phy- 
sique des  mœurs  et  du  droit.  On  a  prétendu  —  à  l'encontre  de  M.  Dur- 
kheim —  qu'il  ne  pouvait  opter  pour  la  véritable  réalité  sociale 
contre  l'opinion  courante  qu'en  reniant  son  système,  car,  d'une  part, 
il  avoue  que  les  prescriptions  morales  n'ont  d'autorité  obligatoire 
que  lorsqu'elles  sont  imposées  par  l'opinion,  et  cette  obligation  est 
constitutive  du  fait  moral.  Mais  d'autre  part,  si  je  m'oppose  à  l'opi- 
nion, je  renverse  et  je  nie  l'autorité  qu'elle  confère  :  je  serais  donc 
immoral  dans  ce  cas.  Conservatisme  ou  immoralité,  tel  est  le  dilemme. 
L'auteur  s'est  tiré  de  ce  mauvais  pas  en  faisant  remarquer  que  la 
réalité  morale  véritable,  méconnue  par  l'opinion,  si  elle  n'était  pas 
encore  obligatoire,  méritait  du  moins  de  le  devenir,  et  qu'ainsi  ce 
n'est  par  contre  l'obligation,  mais  pour  l'obligation  que  travaille  le 
sociologue.  Soit,  admettons  qu'il  n'y  ait  pas  là  de  contradiction, 
Admettons  également  que,  puisque  c'est  la  science  —  chose  sociale 
et  impersonnelle  au  premier  chef  —  qui  permet  au  sociologue  de 
discerner  la  véritable  réalité  sociale  et  de  l'opposer  à  l'opinion,  ce 
n'est  pas  par  un  appel  à  la  raison  individuelle,  au  sens  propre,  qu'il 
se  libère  de  l'opinion  publique. 

Mais,  d'abord,  cela  ne  suffirait  pas  pour  que  la  morale  sociologique 
pût  se  dire  une  morale  de  progrès.  Je  veux  bien  que  le  sociologue 
puisse  connaître  la  réalité  sociale  encore  ignorée  de  l'opinion  :  tou- 
jours est-il  qu'il  ne  songe  pas  à  la  réformer,  à  l'aiguiller  dans  telle 
direction  qu'il  juge  préférable.  C'est  de  l'opinion  qu'il  juge  ;  mais 
sur  la  réalité  sociale  sous-jacente,  j'entends  sur  sa  valeur,  il  est 
complètement  muet.  C'est  elle  qui  le  traîne  à  sa  remorque.  Or,  il 
s'en  faut  que,  nécessairement  et  toujours,  la  société  évolue  vers  un  pro- 
cès indéfini.  Le  progrès  indéfini  est  une  légende  dont  on  a  fait  bonne 
justice.  Nbus  lisons  dans  un  récent  ouvrage  de  M.  Brunetière  :  «  H 
y  a  de  faux  mouvements,  et  l'histoire  est  pleine  de  changements  dé- 
sastreux, c'est-à-dire  qui  ne  s'accomplissent  qu'au  détriment  de 
quelque  chose  ou  de  quelqu'un. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r 


CHRONIQUE  DE  MORALE  373 

Je  sais  qae  le  fruit  tombe  aa  yent  qui  le  secoue, 
Que  l'oiseau  perd  sa  plume  et  la  fleur  son  parfum, 
Que  la  création  est  une  grande  roue 
Qui  ne  peut  se  mouvoir  sans  écraser  quelqu'un. 

Il  en  est  de  la  a  société  j>  comme  de  la  (c  création  ».  Quelques 
progrès  se  compensent,  ou,  en  quelque  sorte,  s'annulent,  mais  quel 
ques  autres  se  paient  plus  qu'ils  ne  valent  !...  Hélas  !  une  seule 
chose  est  certaine,  qui  est  que  nous  marchons  ou,  comme  on  dit 
familièrement,  qne  nous  en  faisons  le  geste  ;  mais  une  chose  est  dou- 
teuse, problématique,  inquiétante,  qui  est  de  savoir  si  nous  avan- 
çons... Les  Chinois  en  sont  un  exemple,  dont  la  civilisation  ne  s'est 
peut-être  arrêtée  que  pour  n'avoir  eu  depuis  quatre  mille  ans  d'autre 
idéal  que  le  bien-être.  Et,  pour  toutes  ces  raisons,  qui  dira  qu'en  fin 
de  compte  ce  qu'on  appelle  si  facilement  «  progrès  »,  ne  serait  pas 
quelquefois  une  espèce  de  recul  ?...  «  Non  seulement  le  progrès  n'a 
rien  de  nécessaire  ni  de  continu,  non  seulement  il  ne  va  jamais  sans 
quelque  compensation,  mais  encore  il  n'est  souvent  que  retour  en 
arrière  * .   » 

Et  donc,  je  consens  à  admettre  que  la  morale  sociologique  suive 
de  très  près  l'évolution  ;  mais,  comme  toute  évolution  n'est  pas  né- 
cessairement progrès,  et  que  cette  évolution  nos  sociologues  ne  la 
dirigent  pas,  mais  qu'ils  la  constatent,  je  me  refuse  à  leur  reconnaître 
le  titre  d  artisans  du  progrès. 

Faudra-t-il  donc  se  résigner  au  rôle  d'enregistreurs  d'une  évolu- 
tion fatale  ?  Non  pas,  car,  des  aveux  mêmes  échappés  à  M.  Dur- 
kheim,  on  peut  tirer  la  possibilité  d'une  action  directe  sur  la  réalité 
sociale;  mais  cette  action  réclame  des  motifs  moraux  individuels, 
qui  libèrent  l'individu  de  la  société. 

C'est  ce  que  nous  montrerons  prochainement. 

J.  Cabtier. 
(A  suivre.) 


(i)  F.  BruxetIère.  Questions  actuelles,  Perrin  (1907),  p.  124,  ia5,   126,   i3o, 
134. 
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Paroles  d'éoêguB. 


M«'  l'évêque  d'Agen,  dans  une  lettre  récente  adressée  au  supé- 
rieur et  aux  directeurs  de  son  grand  Séminaire,  fait  une  réflexion 
très  juste  sur  la  mesure  à  tenir  entre  les  opinions  extrêmes.  Ce  n'est 
point  qu'elle  soit  tout  à  fait  neuve,  puisqu'il  y  a  longtemps  que 
saint  Thomas  a  dit  que  la  vérité  chemine  dans  les  voies  «  moyennes». 
Mais  il  y  a  toujours  profit  à  recueillir  des  conseils  de  sagesse. 

«L'enseignement, dit  M^'  du  Vauroux,  doit  se  tenir,  en  matière  de 
doctrine,  à  égale  distance  des  novateurs  trop  hardis  et  des  tradiona- 
listes  trop  timides.  La  loi  du  dogme  est  de  se  développer,  et  beau- 
coup de  modifications  d'ordre  purement  humain  s'imposent  aux 
systèmes  théologiques...  Soyez  donc  nettement  hostiles  à  Tétroitesse 
déplorable  qui  soupçonne  d  nérésie  toute  solution  tant  soit  peu  neuve 
des  problèmes  très  nombreux  dont  TEglise  permet  la  libre  discus- 
sion. Il  faut  s'élever  contre  ce  prétendu  zèle  de  la  vérité,  dont  le 
plus  clair  résultat  est  d'éloigner  de  la  foi  catholique  des  esprits  ca- 
pables de  la  désirer  et  d'en  obtenir  la  grâce.  L'incrédulité  n*a  que 
trop  l'habitude  de  nous  accuser  à'intolèrance  et  de  fanatisme;  ne 
donnons  pas  prise  à  ses  critiques  en  abusant  de  la  méthode  d'auto- 
rité, en  mettant  de  l'absolu  là  où  il  n'y  a  place  que  pour  des  opi- 
nions... » 

Une  nouoelle  Reou$  catholique  *. 

La  nouvelle  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiques ^  publiée 
sous  la  direction  d'un  groupe  de  professeurs  dominicains,  sera, 
xomme  son  titre  l'indique,  une  vaste  encyclopédie  religieuse.  Le  pro- 
gramme est  étendu;  car  il  porte  sur  toutes  les  sciences  religieuses,  sur 
la  Logique,  la  Métaphysique,  l'Esthétique,  la  Psychologie  et  la  Moral* 
individuelles  et  sociales,  l'Histoire  de  la  Philosophie,  sur  la  Métho- 
dologie théologique,  la  Théologie  spéculative,  la  Théologie  biblique, 
l'Histoire  des  doctrines  théologiques,  la  Science  des  religions  ;  elle 
promet  de  faire  «  de  l'information  Tune  de  ses  principales  tâches,  et 
de  donner  à  ses  publications  un  caractère  vraiment  scientifique  ». 
Heureusement,  pour  accomplir  un  pareil  labeur,  elle  s'est  assuré  le 
concours  de  rédacteurs  nombreux  et  très  distingués.  Nous  lui  sou- 
haitons la  bienvenue  et  le  succès  le  plus  complet. 

Un  mauoais  /tore. 

Il  est  toujours  pénible  d'avoir  à  se  montrer  dur  à  l'égard  des  mani- 
festations de  toute  pensée,  même  étrangère  à  la  nôtre  ;  et  pourtant 
on  a  le  devoir  d'être  sévère  pour  un  livre  comme  celui  qu'a  publié 
récemment  M.  l'abbé  Jean  Le  Morin  *. 

I.  Revue  des  Sciences  philosophiques  et  théologiçues,  trimestrielle.  Desclée. 
France  et  Belgique,  12  francs.  Union  postale,  14  francs. 

1.  Vérités  d'hier?  La  théologie  traditionnelle  et  les  critiques  catholiques^  in-ia, 
.345  pages.  Paris.  E.  Nourry,  1906. 
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Tout,  dans  cet  ouvrage,  esprit,  méthode  et  résultats,  concourt  à 
décourager  la  sympathie. 

Dansde6  sciences  délicates  et  en  voie  de  devenir,  qu 'il  s*agit  d'adap- 
ter à  Fimmuable  doctrine,  il   faut  apporter  un  esprit  nuancé,  il  est 
nécessaire   surtout  d'avoir  une  attitude  faite  de  simplicité,  de  cor- 
dialité pour  TEglise  et  d'expérience  intime  et  profonde  des  grands 
biens  que  la  foi  nous  donne,  qui  nous  permet  très  légitimement  et 
en  toute  sécurité  d'âme  d'attendre  des  mises  au  point  qui  jamais,  et 
en  aucun  ordre  de  connaissance,  ne  se  font  du  premier  coup.  Les 
spécialistes^  quand  ils  ont  l'âme  religieuse,  savent  fort  bien  garder 
cette  attitude  sans  détriment  ni  pour  la  science  qu'ils  font,  ni  pour  la 
foi  dont  ils  vivent.  Mais  lorsqu'un  esprit  inquiet  et  sans  connais- 
sances spéciales  sérieuses,  pénètre  dans  le  domaine  où  s'élabore  la 
science  religieuse,  non  pour  se  spécialiser  en  quelque  tâche  utile, 
mais  pour  s'agiter  et  papillonner  un  peu  partout,  il  y  a  grand  danger 
que  le  vertige  le  prenne.  Et  quand  à  cela  se  joint  une  sorte  de  myo- 
ie  d'ordre  moral,  qui  fait  qu'on  ne  voit  qiie  les  difficultés  et  non 
es  certitudes,  et  qu'on  se  prend  de  la  manie  de  les  collectionner 
toutes,  futiles  et  importantes,  imaginaires  et  réelles,  pour  en  grossir 
l'importance  et  produire  le  trouble  chez  les  lecteurs  ;  quand,  dans  un 
livre,  le  son  de  l'âme  ne  se  fait  entendre  que  rarement  et  toujours  sur 
un  ton  dramatique  qui  voudrait  être  touchant  et  que  dément  tout 
l'ouvrage  *,  alors  il  est  clair  qu'on  manque  d'esprit  scientifique  au- 
tant que  d'esprit  catholique. 

Si  l'esprit  qui  inspire  le  livre  est  mauvais,  la  méthode  qu'on  y 
applique  n'est  pas  meilleure.  Le  procédé,  toujours  le  même,  consiste 
à  prendre  certains  enseignements  de  l'Eglise,  souvent  sous  leur 
revêtement  extérieur  le  plus  ancien,  à  les  raidir  dans  l'exposé,  par- 
fois jusqu'à  les  fausser  au  point  de  ne  laisser  entrevoir  aucune  sou- 
plesse dans  la  tradition  patristique,  lorsque  pourtant  elle  existe  ;  à 
prendre  comme  interprètes  de  la  tradition  des  auteurs  inconnus  ou 
qui  écrivaient  il  y  a  trente  ans  et  plus  pour  le  grand  public^,  puis  à 
opposer  encore,  contraste  qu'on  voudrait  rendre  saisissant,  les  ré- 


I .  L'auteur,  sans  s'en  douter,  en  fournit  lui-même  un  exemple  dans  l'anecdote 
contée  pages  165-167.  Au  dilemme  qu'aurait  opposé  MV  Capalti  à  la  vocation 
naissante  de  J.-B.  de  Rossi  :  <r  Vous  serez  forcé  d'être  hypocrite,  ou  vous  scan- 
daliserez •  ;  le  grand  archéologie  romain  a  victorieusement  répondu  par  sa  vie 
et  son  œuvre,  et  l'appui  de  l'Eglise  et  de  la  papauté,  on  le  sait  assez,  ne  lui 
a  jamais  manqué. 

a.  Cf.  la  préface,  et  pages  70,  355. 

3.  Sur  la  question  du  caractère  historique  de  la  Bible,  toute  la  tradition 
catholique  f e  trouve  représentée  par  un  petit  livre  du  P.  Caussette,  dont  le 
titre  indique  assez  le  caractère  :  Ananie  ou  le  guide  de  l'homme  dans  son  retour 
à  Dieu.  Paris,  Palmé,  1878. 

Pour  le  déluge,  le  représentant  autorisé  de  la  tradition  catholique  est, 
parait-il,  l'abbé  Barruel  (p.  lai);  ailleurs  (p.  1^2),  telle  doctrine  est  la  doctrine 
officielle  de  l'Eglise,  parce  que  son  auteur  est  professeur  au  Collège  romain. 
L'appareil  scientifique  du  livre  semble  emprimté,  pour  la  plus  grcmde  part, 
aux  livres  de  MM.  Houtin  et  Lefranc. 
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sultats  auxquels  croient  être  arrivés  sur  certains  points  des  savants 
catholiques  qu'on  cite  souvent  de  seconde  main*,  où  dont  on  dénature 

f>arfois  la  pensée';  enfin  à  critiquer  comme  preuve  de  la  divinité  de 
'Eglise  des  faits  qui  jamais  n'ont  été  donnés  comme  tels  par  per- 
sonne'. Voilà  la  méthode;  elle  est  simple  au  point  d'être  simpliste, 
et  quand  on  pense  à  l'importance  vitale  du  sujet  traité  et  du  contre- 
coup produit  dans  de  certaines  âmes,  on  serait  tenté  de  la  qualifier  à 
un  autre  point  de  vue  que  le  point  de  vue  scientifique,  et  l'apprécia- 
tion serait  plus  sévère  encore. 

Le  résultat  souhaité  d'un  pareil  livre  serait,  d'après  l'auteur,  de 
demander  à  l'Eglise  la  lumière  qu'il  attend  avec  angoisse.  On  ne 
voit  pas  bien  comment  on  peut  trouver  la  lumière  en  jetant  ses  dou- 
tes dans  le  grand  public  et  en  les  débitant  en  in-ia  à  3  fr.  5o. 

Quand  on  en  est  venu  à  perdre  la  foi  et  qu'on  regarde  cela  comme 
un  malheur,  on  se  tait;  quand  on  est  fanatique  ou  ambitieux  de  popula- 
rité, on  avoue  qu'on  combat  l'Eglise;  quand  on  doute  tout  en  voulant 
rester  encore  chrétien,  on  étudie  sérieusement  et  on  prie. 

Le  vrai  résultat  d'une  publication  comme  celle-ci  et  d'autres  qui 
sont  déjà  sorties  de  la  même  entreprise  de  démolition,  c'est  d'une 
part  de  jeter  l'angoisse  et  le  trouble  dans  de  pauvres  âmes  mal 
assurées  dans  la  connaissance  scientifique  et  dans  l'expérience 
morale  et  personnelle  de  leur  foi  ;  c'est,  d'autre  part,  de  signaler  à 
la  malveillance  et  peut-être  de  compromettre,  par  l'abus  qu'on  en 
fait,  les  travaux  de  savants  sérieux  qu'on  devrait  bien  laisser  tra- 
vailler en  paix.  Ils  seraient  en  droit  de  dire  à  l'auteur,  ce  que 
M«''Mignot  écrivait  dans  son  discours  sur  la  méthode  de  la  théologie  : 

a  On  voit  quelquefois  des  imprudents,  dont  la  main  n'est  pas  faite 
à  manier  le  fléau  de  la  critique,  et  dont  la  poitrine  ne  peut  supporter 
l'acre  poussière,  s'aventurer  «  dans  la  chambre  où  l'on  vanne  »;  loin 
d'y  faire  un  utile  travail,  ils  y  étoufi'ent,  troublent  tout,  et  se  plai- 
gnent encore  qu'on  gâte  la  moisson.  Il  faut  les  reconduire  doucement 
à  la  porte  :  nous  leur  donnerons  notre  froment  quand  il  sera  prêt.  » 


1.  Par  exemple,  si  raateur  avait  quelquefois  feuilleté  lui-même  VHiatoire  des 
peuples  de  l  Orient,  de  Lenormant,  il  saurait  écrire  son  nom  correctement  (p.  19). 
Ailleurs  (p.  32i  et  343),  on  ne  ferait  pas  de  M.  Tanquerey,  le  savant  sulpi- 
ien,  doi>t  le  Manuel  de  théologie  est  si  connu,  le  R.  P.  Tanquerey. 

2.  Page  iSg  :  a  Or,  les  historiens,  même  catholiques,  n'osent  catégorique- 
ment affirmer  que  scdnt  Pierre  soit  allé  à  Rome.  »  C'est  exactement  le  contraire 
qu'il  faudrait  dire.  Les  historiens,  même  protestants,  n'osent  plus  prétendre 
que  saint  Pierre  n'est  pas  venu  à  Rome.  Si  M.  Le  Morin  avait  étudié  de  près 
les  historiens  qu'il  cite,  il  aurait  vu  que  c'est  seulement  d'une  première  venue 
de  saint  Pierre  à  Rome,  qu'on  a  pu  dire  qu'elle  était  indémontrable,  quoique 
possible. 

3.  Dans  le  chapitre  sur  la  divinité  de  la  religion  (p.  107-188),  on  critique  par 
exemple  la  légende  de  saint  Procope,  la  vie  de  sainte  Philomène,  l'authenticité 
de  la  crèche  vénérée  à  sainte  Marie  Majeure,  celle  de  Santa  Casa  de  Lorette. 
Je  ne  sache  pas  que  ces  dévotions  aient  jamais  été  présentées  comme  note  de 
la  véritable  Eglise. 
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Etudes  (ao  novembre).  —  A.  d'Alès  :  Le  programme  du  caikoli^ 
cisme  en  Pologne.  —  «  La  Revue  Universelle  de  Gracovie  conviait, 
naguère,  des  catholiques  notables  de  Pologne  à  lui  envoyer  des  con- 
sultations sur  le  programme  d'action  qu'il  convient  à  l'Eglise  d'adop- 
ter dans  ce  pays.  »  L'auteur  donne  des  extraits  de  ces  consultations; 
ils  présentent  le  plus  haut  intérêt.  Quelques  citations  en  feront  foi. 
I*  De  M^'  Likowski,  évêque  de  Posen  (Pologne  germanique)  :  <c  Le 
catholicisme  avait  encore  un  rôle  à  remplir  :  s'emparer  de  la  ques- 
tion sociale  (envisagée  d'un  point  de  vue  pratique),  autrement  dit, 
arracher  aux  mains  des  socialistes  sans  foi  cette  arme  dangereuse;... 
les  évêques  devraient  stimuler  le  jeune  clergé  et  l'élite  intellectuelle 
des  laïques  à  étudier  les  fondements  de  la  question  sociale;  cette  ques- 
tion si  grave  est  encore,  chez  nous,  il  faut  l'avouer,  terra  incognita.  » 
a®  De  M*'"  Bilczewski,  archevêque  de  Lemberg (Pologne  autrichienne). 
«  Pour  reconquérir  la  confiance  des  classes  déshéritées  de  la  société, 
l'Eglise  doit  prendre  expressément  et  sans  relâche  la  défense  de 
toutes  leurs  revendications  justes.  Elle  n'est  pas  moins  obligée  de 
rappeler  sans  cesse  aux  classes  dirigeantes  et  riches  que  la  sécurité 
de  1  Eglise  et  de  la  patrie,  que  leurs  propres  intérêts  leur  font  un 
devoir  impérieux  de  soutenir  au  plus  tôt,  par  leur  argent  et  par  leur 
travail,  toutes  les  associations  recommandables  formées  pour  le 
bien  des  ouvriers  et  des  laboureurs  ;  de  favoriser  la  création  de  cor- 
porations professionnelles,  appuyées  sur  les  principes  de  la  justice 
chrétienne.  »  —  3**  Selon  M**"  /wierowicz,  évêque  de  Sandomir 
(Pologne  russe),  il  faut  élever  le  niveau  de  l'instruction  du  clergé; 
attirer  l'élite  intellectuelle  des  laïques  à  l'Eglise;  protéger  les  classes 
populaires  et  laborieuses  contre  les  ravages  du  socialisme  ;  initier  le 
peuple  aux  questions  religieuses  et  sociales  ;  travailler  à  la  fondation 
de  monastères.  —  4"  K.  Siemcnski  trace  le  tableau  navrant  des 
maux  de  toute  espèce  que  font  subir  les  Juifs  à  la  Pologne.  — 
5**  Henryk  Sienkiewicz  juge  sévèrement  le  clergé  polonais  :  «  Une 
sorte  de  pétrification  de  la  foi  propage  dans  les  rangs  du  peuple  une 
fausse  religiosité,  dont  le  clergé  doit  être  en  partie  rendu  respon- 
sable. Pourquoi  le  clergé  ?  Parce  que,  en  faisant  trop  grand  cas  de 
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la  forme,  au  détriment  du  fond,  il  développe  une  foi  morte,  unique- 
ment attachée  à  l'observation  fanatique  et  mécanique  des  cérémonies 
du  culte.  A  cette  tendance  ou  à  cette  inconscience  du  clergé,  quel 
remède  ?  La  réponse  est  claire,  et  la  voie  de  l'Eglise  catholique  en 
Pologne,  toute  tracée.  Tout  d'abord,  faire  revivre  dans  les  âmes  une 
foi  active;  lui  rendre  sa  vitalité  perdue.  Puis,  de  cette  foi,  faire  une 
force  morale,  agissant  immédiatement  sur  la  vie  et  sur  les  actes  du 
peuple.  »  —  (5  novembre).  Paul  Aucler  :  La  paix  ou  la  giierre  :  Une 
paix  dangereuse.  —  Paul  Bernard:  Bulletin  de  théologie. 

Revue  des  Deux  Mondes  (i"  novembre).  —  J.  Grasset  :  L^oc- 
cultisme,  —  Ne  pas  confondre  l'occultisme  avec  le  spiritisme  qui  n'en 
est  qu'une  explication  dénuée  de  tout  caractère  scientifique  ;  ni  avec 
le  surnaturel  :  «  Le  surnaturel,  non  seulement  n'est  pas  de  la  science 
(ce  qui  le  rapproche  de  Focculte),  mais  nen  sera  jamais,  ne  peut  pas 
en  être,  et  par  là  il  se  sépare  absolument  de  l'occulte.  Notez  qu  en 
constatant  ceci  je  ne  crois  dn  rien  diminuer  la  valeur  de  nos  connais- 
sances sur  le  surnaturel.  Mais  la  connaissance  que  nous  avons  du  sur- 
naturel n'est  pas  d'ordre  scientifique,  et  ne  peut  pas  devenir  d'ordre 
scientifique  sous  peine  de  disparaître.  Un  miracle  susceptible  (Tiire^ 
un  jour  ou  P autre,  scientifiquement  ea^liqué  ne  serait  plus  un  miracle,  » 
A  noter  le  passage  suivant,  intéressant  l'apologétique  :  a  Je  crois 
qu'il  faut  absolument  renoncer,   et  pour  toujours,  à  une  espérance 
qui  paraît  tenir  au  cœur  de  plusieurs  auteurs,  honorables  entre  tous. 
Cette  espérance,  que  je  crois  une  illusion,  est  la  pensée  qu'on  pour- 
rait appliquer  la  connaissance  des  phénomènes  occultes  à  Tapologé- 
tique  et  au  triomphe  ou  à  la  réfutation  et  à  l'écrasement  d'une  doc- 
trine philosophique  ou  religieuse  quelconque.  Je  pose  en  principe 
qu^aucune  doctrine  philosophique  ou  religieuse  n  a  intérêt  au  succès 
ou  à  l'insuccès  de  ces  recherches.   L'avenir  d'aucune  de  ces  doc- 
trines n'est  lié  au  sens  dans  lequel  seront  formulées  les  conclusions 
d'aujourd'hui  et  celles  de  demain  dans  l'enquête  que  je  fais  ici.  Et 
c'est  fort  heureux  pour  ces  doctrines!  Car  des  faits  aussi  discutables 
et  discutés  ne  pourraient  donner  qu'une  base  et  des  arguments  bien 
fragiles  à  une  philosophie  ou  à  une  religion.  Il  avait  paru  à  beaucoup 
d'auteurs  que  le  spiritualisme  en  particulier  trouvait  dans  le  spiri- 
tisme  une    sorte   de   démonstration    expérimentale...  Anathèmes, 
craintes,  illusions,  tout  cela  disparaît,  si,  comme  j'ensuis  convaincu, 
il  n'y  a  absolument  rien  de  démontré  et  de  vrai  dans  Vhypothèse  spi- 
rite.  On  peut  et  on  doit  discuter  l'existence  des   faits  sur  lesquels 
cette  théorie  s'appuie.  Mais  ces  faits,  fussent-ils  absolument  démon- 
trés, n'impliquent  à  aucun  titre  l'évocation  d'esprits,  et  ne  prouvent 
donc  ni  la  survivance,  ni  les  anges,  ni  les  démons.  Le  D'  Surbled 
dit  très  justement  :  «  Nous  n'apercevons  pas  là  une  base  pour  l'apo- 
logétique et  nous  y  dénonçons  au  contraire  une  illusion  dangereuse, 
une  véritable  erreur  de  tactique.    »  <c   II  ne  faut  d'ailleurs  pas  plus 
voir  dans  ces  études  —  poursuit  le  professeur  Grasset  —  un  instru- 
ment de  combat  contre  les  doctrines  spiritualistes  et  religieuses.  Je 
ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Richet  quand  il  dit  que,  depuis  et  par  ces 
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recherches,  <c  le  surnaturel  est  devenu  phénomène  naturel  ».  Non! 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  rocculle  n'a  rien  à  voir  avec  le  surna- 
turel ni  pour  Tétayer  ni  pour  le  renverser,    » 

Revue  philosophique  (novembre).  —  Probst-Biraben  :  V extase 
dans  le  mysticisme  musulman,  —  L'auteur  indique,  d'après  les  mys- 
tiques arabes,  les  phases  de  l'ascétisme  (préparation,  perfection, 
attente)  précédant  l'extase  :  les  moyens  de  parvenir  à  l'extase  seraient 
l'examen  de  conscience,  l'élimination,  des  obstacles  et  l'abstraction 
(abolition  des  sensations  phénoménales);  enfin  l'attente  paisible  dans 
laquelle,  l'homme,  sans  pensée  désormais,  est  à  l'état  de  pure  récep- 
tivité. —  Suit  une  courte  description  de  l'extase  proprement  dite  et 
des  phénomènes  qui  l'accompagnent.  On  conclut  *  comme  il  suit  : 
«  Nous  inclinons  à  penser  que  l'extase  est  un  état  anormal  de  la 
conscience  principale  qui  a  successivement  rélégué  la  plupart  de  ses 
besognes  habituelles  de  contrôle  et  d'action  aux  centres  secondaires, 
a  fait  passer  au  rang  de  simples  réflexes  les  opérations  psychiques 
les  plus  délicates  pour  vouer  la  conscience  supérieure,  devenue  une 
hyperconscience  soumise  à  des  lois  mentales  nouvelles,  à  une  vie 
plus  haute  qui  participe  de  mondes  étrangers  à  celui  où  nous  vivons 
quotidiennement...  Sans  doute  que  l'individu,  si  entraîné  soit-il  par 
l'ascétisme,  ne  peut  être  informé  de  la  Pensée  universelle  et  que 
l'orgueil  humain  seul  a  donné  naissance  à  cette  prétention,  mais 
l'extase  ne  pourrait-elle  pas  être  en  somme  le  seuil  que  des  hommes 
spirituellement  évolués  franchissent  parfois,  seuil  qui  donne  accès 
à  des  mondes  immédiatement  supérieurs  ?  Une  telle  extase  ne  pla- 
cerait-elle pas  le  mysticisme  sur  une  limite  où,  soustrait  à  l'attrac- 
tion d'un  système  plus  faible,  il  serait  attiré  dans  l'orbite  de  gra- 
vitation d'un  système  plus  puissant?  » 

Les  Annales  de  la  Jeunesse  catholique  (i6novembre).  —  Jean 
Lerolle  :  Les  masques  tombent,  —  Pierre  Hardoin  :  Rôle  social  du 
mèiayege,  —  Louis  Galtier  :  Le  Congrès  de  Bordeaux,  —  E.  G.  : 
Pour  le  repos  hebdomadaire,  —  G.  de  Noaillat  :  Catholiques  et  Catho- 
liques,—  (i"  décembre).  G.  Piot  :  V activité  Idique dans  V Eglise.  — 
a  Certes,  le  Souverain  Pontife  nous  a  rendu  un  service  inappré- 
ciable en  nous  rappelant,  avec  une  fermeté  si  opportune,  que  les 
laTqnes  n'ont  point  à  s'ingérer  dans  la  direction  de  l'Eglise,  mais 
seulement  à  se  laisser  conduire  par  leurs  pasteurs  !  C'est  un  prin- 
cipe qu'en  France  nos  habitudes  concordataires,  greffées  sur  un 
fond  subsconscient  de  gallicanisme  risqueraient  parfois  d'obscurcir 
à  nos  yeux  !  Est-ce  à  dire  que  laïques,  nous  n'ayons  plus  qu'à  nous 
croiser  les  bras?  Que  nous  puissions  et  que  nous  devions  nous  désin- 
téresser de  toute  propagande  religieuse  ?  Qu'il  faille  nous  interdire 
cet  <(  apostolat  »  dont  nous  avons  fait  dans  l'Association  l'objet  de 
l'un  de  nos  désirs  les  plus  ardents,  et  grâce  auquel  plusieurs  de 
nos  amis,  par  la  parole,  par  laplume,  et  surtout  pari  exemple,  ontsus- 

1.  Sur  l'extase,  voir  notre  pensée  dans  l'article  de  M.  Hamon, 
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cité,  dans  certaines  régions,  un  véritable  renouveau  de  vie  chré- 
tienne ?  Ce  serait  étrangement  dénaturer  la  pensée  du  Pape  que  de  la 
traduire  ainsi!  Et  ce  serait,  du  même  coup,  méconnaître  toute  la  tra- 
dition de  l'Eglise  !  N*a-t-elle  pas  toujours  encouragé,  favorise  la  for- 
mation de  groupements  spontanés  où  les  meilleurs  chrétiens  asso- 
ciaient leur  bonne  volonté  pour  se  soutenir  les  uns  les  autres  dans 
l'effort  vers  une  vie  moins  imparfaite  !  Qu'étaient  donc,  au  moyen 
âge,  les  confréries^  sinon  le  couronnement  religieux  de  l'organisa- 
tion  professionnelle  ?  Et  l'ICglise  a-t-elle  jamais  manqué  d'approuver 
et  de  bénir  les  initiatives  laïques  qu'inspire  bien  l'esprit  d'apos- 
tolat? De  nos  jours,  elle  ne  s'est  point  départie  de  cette  attitude.  On 
ne  peut  feuilleter  les  Encycliques  de  Léon  XIII  sans  y  rencontrer,  fré- 
quemment renouvelé,  le  conseil  donné  aux  laïques  de  fonder  des 
associations  de  propagande,  de  charité  ou  de  prière.  »  —  Pierre 
Hardoin  :  Sur  la  montagne  el  dans  laplaine.  Réponse  au  discours  de 
Viviani.  «  Ah!  vous  ne  voulez  pas  que  le  misérable,  fatigué  du  poids 
du  jour,  lève  les  yeux  et  redresse  la  tète,  qu'il  espère  une  vie  meilleure, 
que  sur  son  front  trempé  de  sueur  descendent  les  promesses  de  la 
Justice  Eternelle  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
«  consolés.  »  Vous  lui  fermez  le  ciel  et  vous  le  rejetez  sur  la  terre  : 
qu'y  trouve-t-il  ?  Il  y  trouve  le  travail  accablant,  dont  vous  niez  la 
valeur  morale,  mais  que  vous  ne  supprimez  pas  ;  —  il  y  trouve  la 
douleur  que  vous  n'expliquez  pas  et  que  vous  ne  supprimez  pas  ;  — 
il  y  trouve  la  maladie  que  vous  n'expliquez  pas  et  que  vous  ne  sup- 
primez pas  ;  — il  y  trouve  la  mort  que  vous  n'expliquez  pas  et  que 
vous  ne  supprimez  pas.  En  le  rejetant  sur  la  terre,  vous  lui  dites 
ironiquement  :  la  vie  n'a  qu'une  fin,  le  bonheur  :  jouis  !  Jouis,  c'est- 
à-dire  sois  le  plus  fort  :  sois  plus  fort  que  les  gendarmes,  sois  plus 
fort  que  la  loi  ;  jouis,  c'est-à-dire  sois  jeune  toujours,  sois  vigoureux 
toujours,  car  si  la  maladie  pénètre  sous  ton  toit,  si  tes  mains  affai- 
blies par  l'âge  laissent  tomber  l'outil  qui  te  faisait  vivre,  nous  n'avons 
que  cent  sous  par  mois  à  te  donner  !  Rejette  ce  qui  est  une  gêne,  ce 
qui  est  une  entrave  :  sois  le  plus  fort,  la  jouissance  est  ton  but  et  ta 
raison  d'être.  Malheur  aux  faibles,  malheur  aux  vaincus  de  la  vie  : 
place  à  ceux  qui  se  ruent  aux  ivresses  de  la  terre.  Et  c'est  le  flot  qui 
passe,  le  torrent  qui  bondit  de  tous  les  appétits.  Dans  cette  mêlée 
humaine,  quel  mot  d'ordre  pourra  se  faire  entendre  ;  quel  principe 
directeur  dominera  ces  instincts  déchaînés  ?  Gomment  arrêterez-vous 
l'anarchie  ?  Par  quoi  remplacez-vous  la  morale  ?»  —  Pierre  Hardoin  : 
Rôle  social  du  métayage  (suite  et  fin).  —  Robert  Picot  :  Les  jardins 
ouvriers,  —  M.  E.  :  L Eglise  catholique  a-t-elle  une  doctrine  sociale  f  — 
L'auteur  examine  cette  objection  ce  qu'on  ne  voit  pas  les  catholiques 
professer  unanimement  la  même  doctrine  sociale  comme  ils  sont 
soumis  au  même  dogme  ».  —  Réponse  :  «  Des  divergences  sociales 
peuvent  fort  bien  coexister  avec  une  doctrine  de  l'Eglise.  »  —  Cette 
doctrine  comprend  des  principes  sociaux  invariables  qui  dominent 
toutes  les  époques  ;  mais  il  faut  les  interpréter,  les  ajuster  aux 
divers  temps  et  aux  divers  milieux,  et  c'est  ainsi  que  se  produisent 
les  divergences. 
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Le  Sillon  (lo  novembre).  —  Albert  Malaurie  :  Une  leçon  de 
Vhistoire.  —  Il  s'agit  de  la  réforme  sociale  tentée  autrefois  à  Rome 
par  les  Gracques.  Pourquoi  échouèrent-ils  ?  ce  C'est  que,  dans  cette 
œuvre,  pourtant  si  noble,  si  pénétrante,  des  Gracques,  une  préoc- 
cupation manqua,  qui  enlevait  toute  base  à  leur  construction  :  la 
préoccupation  morale.  On  ne  rénove  pas  un  peuple,  en  excitant  ses 
seuls  appétits...  Caïus,  ce  grand  ami  du  peuple,  ne  périt  que  parce 
qu'il  méprisa  le  peuple  en  lui  déniant  Tesprit,  pour  ne  lui  recon- 
naître que  Tappétit.  »  —  Paul  Gemahling  :  La  nécessité  des  groupe- 
ments syndicaîix  et  leurs  conditions,  —  Compte  rendu  de  conférences 
faites  au  Sillon  par  M.  Paul  Bureau.  Pourquoi  le  syndicat  est-il 
nécessaire  ?  «  Pour  briser  la  loi  d'airain  des  salaires  qui  s'établirait 
spontanément  sans  lui,  et  qui  tendrait  à  les  abaisser  au  niveau  des 
besoins  des  ouvriers  sans  enfants  ou  ayant  la  conception  la  moins 
élevée  de  la  dignité  humaine.  »  Gomment  exerce-t-il  ce  rôle  ?  Un 
exemple  :  «  Lorsqu'une  nouvelle  machine  est  introduite  dans  l'in- 
dustrie, il  intervient  auprès  du  patron,  réclame  une  augmentation  de 
salaire,  impose  le  tarif  syndical  dans  toute  la  circonscription  indus- 
trielle et  retient  ainsi  pour  l'ouvrier  une  part  de  l'accroissement  de 
richesse  résultant  de  1  invention  nouvelle  »,  part  trop  souvent  refu- 
sée jusqu'ici. 

Revue  du  Clergé  français  (i"  décembre).   —  G.   Michelet  : 

U Expèrie^ice  religieuse  d' après  William  James .  «  M.  James  a  raerveil^ 
leusement  compris  et  exprimé  cet  élément  essentiel  et  caractéris- 
tique des  véritables  expériences  religieuses  :  l'amour.  Mais  en  pous- 
sant plus  avant  son  analyse,  il  se  serait  vite  convaincu  que  ce 
sentiment  impliquait  en  réalité  la  croyance,  non  à  un  objet  inerte, 
non  à  une  abstraction,  mais  à  un  être  réel,  à  un  Dieu.  »  —  «  L'opti- 
misme religieux  parait  (à  M.  James)  plus  utile  pour  l'action  ;  mais 
le  pessimisme,  qui  reconnaît  l'existence  du  mal,  est  plus  vrai.  Com- 
ment juger  qui  doit  l'emporter?  Les  résultats  heureux  de  l'un  sont 
un  fait  ;  la  plus  grande  conformité  de  l'autre  avec  la  réalité  consti- 
tue un  autre  fait.  Comment  décider  entre  les  deux  lequel  est  le  plus 
important  ?  Et  si  M.  James  se  prononce  en  faveur  de  ce  qui  est  le 
plus  vrai,  n'est-ce  point  une  preuve  que  le  principe  de  l'utilitarisme 
religieux  est  insuffisant  pour  classer  hiérarchiquement  ces  diverses 
expériences  et  que,  pour  juger  de  leur  valeur,  il  est  obligé,  comme 
d'ailleurs  tout  utilitarisme,  de  se  contredire  et  de  se  dépasser?  »  — 
E.  Vac>indard:  Léon  XIII  à  T école  de  Bossuet.  —  J.  Turmel  :  Chro- 
nique d'histoire  ecclésiastique.  —  L.  Vénard  :  Chronique  biblique.  — 
EscHBACH,  BouDiNHON  :  La  sainte  Maison  de  Lorette. 

REVUES  ÂNBLÂISES 

Ecclesiastical  Review  (Revue  ecclésiastique)  (septembre).  — 
J .  Maas,  s.  J.  :  n authenticité  mosaïque  du  Fentateuque  et  la  Commis- 
sion  biblique.   L'auteur  examine  d'abord  le  texte  du  décret,  puis 
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son  opportunité.  Il  ajoute  :  «  Nous  n'avons  pas  été  surpris  de  la 
réponse  de  la  Commission  biblique  ;  dans  nos  articles  précédents, 
parus  ici  même,  nous  avons  maintes  fois  soutenu  la  même  opinion, 
rendant  une  période  de  plus  de  quinze  ans,  nous  sommes  descendu 
^t|^L  fois  dans  l'arène  où  se  livre  la  lutte  autour  du  Pentateuque, 
nous  avons  comparé  chaque  fois  les  arguments  critiques  avec  les 
arguments  traditionnels,  et  chaque  fois,  nous  sommes  arrivés  à  la 
conclusion  que  les  critiques  n'avaient  pas  prouvé  leur  thèse.  Si  la 
réponse  de  la  Commission  biblique  trouble  quelques  savants  catho- 
liques, ils  devront  s'en  prendre  à  leur  hâte  inconsidérée  et  ne  pas 
invoquer  la  forte  position  des  critiques.  »  Suit,  en  cinq  pages ^  la 
défense  de  la  thèse  traditionnelle  :  pour  une  question  de  cette  impor- 
tance, vraiment  c'est  trop  de  concision.  —  (Novembre).  H.  Pope, 
O.  P.  :  Saint  Augustin^  prédicateur.  Les  sermons  de  saint  Augus- 
tin ad  plebem,  spécialement  ceux  qui  ont  trait  au  Nouveau  Testa- 
ment <(  sont  éminemment  pratiques  »  et  l'on  y  sent  que  le  saint  avait 
toujours  devant  les  yeux  la  devise  du  vrai  prédicateur:  «  Quel  bien 
mon  sermon  va-t-il  faire  ?  »  Un  des  plus  grands  mérites  de  ces 
sermons  est  leur  brièveté.  Parmi  les  plus  beaux  il  faut  ranger 
ses  instructions  aux  catéchumènes,  par  exemple  sur  le  Pater  Noster. 
a  II  y  va  droit  au  but,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme;  point  de 
verl)iage,  rien  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  éloquence;  ou  plu- 
lot  l'on  y  rencontre  des  passages  qu'inspire  l'éloquence  véritable 
entre  toutes,  la  chaleur  et  l'onction  du  pasteur  tout  dévoué  aux 
âmes  qui  composent  son  troupeau  et  s'efforce  de  puiser,  dans  le 
vaste  trésor  de  son  savoir  a  des  choses  anciennes  et  des  choses 
nouvelles  ». 

The  Catholic  World  (Le  Monde  catholique)  (octobre).  — 
Max  Turmann  :  La  situation  religieuse  en  France.  — H. -A.  Hinkson  : 
L'Université  de  Dublin  dans  ses  rapports  avec  V Irlande.  —  Agnes 
Repim.ier  :  Le  Choix  des  livres. 


The  Month  (Le  Mois)  (octobre).  —  L'éditeur  :  Agnosticisme, 
«  L'agnosticisme  véritable  repose,  d'une  part,  sur  un  principe  qui 
contient  certainement  quelque  chose  de  vrai,  et,  comme  nous  le 
savons,  une  demi- vérité  est  la  plus  dangereuse  des  erreurs.  L'in- 
telligence humaine,  dit-il  fort  justement,  est  limitée.  Il  y  a  des 
bornes  qu'elle  est  radicalement  incapable  de  franchir  et  c'est  pour 
nous  un  devoir  d'honnêteté  de  reconnaître  nos  bornes;  il  ne  faut  pas 
reconstruire  en  rêve  ce  qui  se  trouve  au  delà  de  nos  frontières  et 
persuader  ensuite  aux  autres  et  à  nous-mêmes  que  ces  rêves  sont 

des  réalités Ainsi  entendu,  l'agnosticisme  a  évidemment  raison. 

Sans  doute,  notre  intelligence  est  limitée,  —  très  limitée.  Et  par 
conséquent  il  est  de  notre  devoir  d'en  faire  l'aveu  et  de  ne  pas  pré- 
tendre connaître  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  atteindre.  »  Mais  l'agnosticisme  va  plus  loin  ;  il  pré- 
tend bannir  de  la  connaissance  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les 
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prises  de  rexpërience.  Après  cette  définition,  toute  personnelle  et 
quelque  peu  incomplète,  de  l'agnosticisme,  l'auteur  en  entreprend 
une  facile  réfutation  :  ce  C'est  cette  position  que  l'agnosticisme 
représente  comme  seule  raisonnable  ;  nous  répondons  que  non 
seulement  elle  ne  Test  pas,  mais  que,  si  nous  l'adoptons,  nous 
devons  renoncer  à  toute  connaissance,  non  seulement  sur  Dieu  et 
sur  les  vérités  de  la  religion,  mais  sur  beaucoup  d'autres  choses 
dont  personne  ne  doute,  et  même  sur  les  vérités  scientifiques.  »  — 
^novembre).  A.  Goodier:  La  Compagnie  de  Jésus  et  V éducation,  I. 
Saint  Ignace  de  Loyola.  L'auteur  développe  cette  idée  que 
saint  Ignace  ne  regardait  pas  l'école  comme  une  préparation  aux 
examens,  mais  comme  une  préparation  à  la  vie. 
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Apologétique 

L'Apologétique  philosophique 

de  Mff^  d'Hulst 

[Suite.) 


Et  d'abord  comment  se  posait,  aux  yeux  de  M'*''  d'Hulst, 
le  problème  philosophique  contemporain  pour  la  philoso- 
phie séparée,  c'est-à-dire  «  celle  qui,  non  contente  de 
revendiquer  pour  la  recherche  rationnelle  l'autonomie  de 
ses  méthodes,  prétend  suffire,  sans  un  enseignement  di- 
vin, au  gouvernement  total  de  la  vie  humaine*  »?  Jetant 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  mouvement  philoso- 
phique des  temps  modernes,  il  le  voyait  constitué  par  deux 
grands  courants,  issus  l'un  et  l'autre  de  Descartes  :  cou- 
rant positif  qui,  par  Malebranche,  Berkeley,  Kant,  Fichte, 
et  Schelling,  aboutit  à  Hegel;  c'est  le  courant  idéaliste; 
courant  négatif  qui,  par  Locke,  Condillac,  Cabanis,  Brous- 
sais,  Yirchow  et  Moleschott,  Vogt  et  Bûchner,  va  du  sen- 
sualisme au  matérialisme,  en  haine  des  excès  du  spiritua- 
lisme cartésien.  Dans  le  siècle  même  de  Descartes,  Hume 
nous  apparaît  comme  le  précurseur  d'une  école  qui  amè- 
nera la  rencontre  des  deux  courants  et  opérera  l'étrange 
synthèse  de  l'idéalisme,  réduisant  la  matière  à  un  concept 
de  l'esprit,   et  du  matérialisme,  faisant  de  l'esprit   une 

I.  Conférence  au  collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix  (Nouveaux  mélanges  ora- 
toirci.  t.  rV,  p.  143). 

BBVUB  d'apologétique.    —  T.   III.  25 
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fonction  de  la  Ktartièi\e  ;  cette  synthèse,  grâce  à  Auguste 
Comte,  Littré,  Taine,  en  France,  Stuart  Mill,  Bain,  Her- 
bert Spencer,^»  Ângie1:errre,lPOiive  sa  formule  au  milieu 
du  XIX'  «iède  JanB  le  pomPipisme  oh  le  phénoménismey  et 
sa  complexe,  sous  l'influence  des  travaux  des  naturalistes, 
par  la  conception  philosophique  de  révolution,  dont  La- 
marck,  il  y  a  cent  ans,  avait  été  l'initiateur,  et  que  Darv\ân, 
Spencer,  iiâ6ckel  élargiseenft  juc^u'acni:  proportions  d'un 
système  général  d«  Fmairers'*- 

«  Empruntant  à  la  physique  Tidée  de  la  transformation  des  forces, 
à  Tétude  des  races  vivantes  et  disparues  celle  de  la  transformation 
des  espèces,  on  a  marié  ensemble  le  génie  moderne  du  positivisme 
et  Tantique  philosophie  de  i'iminanence.  Le  monisme  est  né  de  cette 
union.  Ce  grand  animal  que  se  figuraient  les  anciens,  dont  la  vie 
embrasse  l'universalité  des  temps,  dont  tous  les  phénomènes  de 
pensée  et  d'action  expriment  les  modes  d'activité,  n'est-ce  pas,  à  peu 
de  chose  près,  ce  que  la  philosophie  la  plus  récente  nous  propose 
comme  la  catégorie  unique  où  il  faut  faire  entrer  toutes  choses  ?  Ma- 
tière et  esprit,  réalités  et  apparences,  intégration  et  différenciation, 
lois  physiques  et  lois  morales,  tout  est  un  dans  cet  être,  objet  total 
de  la  pensée  et  qui,  par  la  compréhension  infinie  de  son  immanence, 
ewdut  et  relègue  hors  -du  concevable  Tidée  même  de  la  transcen- 
dance. Voilà,  «i  je  ne  me  trompe,  le  dernier  stade  de  la  philosophie 
séparée  en  ce  siècle.  Elle  y  est  arrivée  de  tous  les  points  à  la  fois  et 
par  toutes  les  voies.  Le  monisme  est  le  lieu  de  rencontre  des  deux 
tendances  qui  s'étaient  jusque-là  partagé  les  esprits,  Tune  positive 
et  scientifique,  l'autre  idéaliste  et  métaphysique  *.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  péril  pour  1  avettîr  de  la 
pensée  chrétienne  que  «  cette  réconciliation  du  positivisme 
et  de  l'idéalisme  sous  la  forme  menaçante  du  monisme  », 
car,  dans  ce  système,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  vrai 
Dieu;  «  absorbée  dans  Timman^nce  des  choses,  la<;aiise 
première  perd  sa  transcendance,  sa  réalité  propre  et  dis- 
tincte, sa  souveraineté  sur  le  monde  »  ;  plus  de  place  poor 
la  liberté  humaine  qui  se  perd  dans  le  déterminisme  uni- 
versel, plus  de  place  pour  la  morale  individuelle  qui  se 
confond  avec  la  sociologie  ;  système  d^autant  plus  dange- 
reux que  les  génies  les  plus  opposés  s  y  nencomtrent  et 

j .  Mélangea  philotophiques  ;  Le  progrès  en  philosophie,  p.  3oa  ;  Idéalisme  et 
matérialisme,  p.  107-109;  Conférence  au  collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  dans 
^s  Nouveaux  mélanges  oratoires^  t.  IV,  p.  144-146. 

1.  Conférence  au  collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  p.  146-147. 
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s'y  mettent  d'accord,  coalition  U  plus  redoutable  qoe  le 
christianisme  ait  jamais  vu  «e  dresser  en  face  de  lui*. 

CTest  assez  faire  comprendre  pourquoi  M^  d'Hulst  es- 
tima que  la  tâche  principale  du  philosophe  chrétien  à  la 
fin  du  XIX®  siècle  était  «  d'engager  une  lutte  corps  à  ooq^ 
avec  la  philosophie  de  l'immanence*  »  ;  et  c'est  contre  elle 
en  effet,  nous  Tavons  dît,  qu*il  tourna  son  plus  puissant 
etfort. 

Il  ne  lui  échappait  pas  toutefois  que,  s'il  importait  d'at- 
taquer directement  le  monisme  dans  sa  forme  complète,  il 
fallait  aussi  et  surtout  le  ruiner  dans  ses  éléments  consd* 
tutifs,  le  positivisine,  l'idéalisme,  le  transformisme  athée. 
Car,  ainsi  qu'on  Ta  très  justement  fait  remarquer,  c'est 
perdre  son  temps,  par  exemple,  que  de  prouver  par  les 
principes  de  la  raison  que  le  monisme  est  une  hypothèse 
vaine, si  Ton  peot  «contester  la  valeur  objective  de  la  raison 
'  elle-même*.  A  cette  autre  partie  de  sa  tâche,  M**^  dTîulst 
n  a  pas  manqué. 

C'est  le  positivisme  qu'il  a  le  premier  rencontré  sur  son 
chemin,  d'ahord  parce  qu'au  moment  où  il  a  commencé  à 
enseigner,  le  positivisme  battait  encore  son  plein,  puis 
pour  un  motif  accidentel,  l'apparition  du  livre  de  son  ami 
1  abbé  de  Broglie  :  Le  Positivisme  et  la  Science  expérimen- 
taie.  De  cet  ouvrage  qui  répondait  à  ses  propres  préoc- 
cupations, M^^d'Hulst  faisait  le  plus  grand  cas,  et  Ton  ne 
saurait  nier  qu^il  en  subit,  dans  une  assez  large  mesure, 
Tinflueikce. 

(c  On  éprouve  toujours  quelque  timidité,  a-t-il  dit  au  sujet  de  ce 
livre,  à  mettre  une  œuvre  qui  n'a  pas  subi  l'épreuve  de  Fopinioii  et 
du  temps  au  niveau  de  celles  qui  ont  rendu  immortel  le  nom  de  leurs 
auteurs.  Et  cependant,  pour  être  vraie,  une  chose  n'a  pas  besoin 
d'avoir  été  déjà  dite.  Nous  braverons  donc  le  respect  humain  et  nous 
dirons  que  M.  de  Broglie  nous  paraît  mériter  autant  peut-être  que 
Bacon  rhonneur  d'avoir  créé  un  îiovum  organen^.  » 

M*'  d'^Hulst  nous  montre  le  positivisme  devenu  dog- 
matique. 

I.   Conférence  au  collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  p.  149. 
a.  Carême  de  1892,  La  recherche  de  Dieu,  p.  aS. 
i.   Abbé  Bricout.  iM«'  d'Uulsl  conférencier  de  Noire-Dame,  p.  ao. 
4.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  octobre  1881,  article  «ur  le  Poaitirisine 
et  la  science  expérimentale,  p.  aS. 
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«  Après  avoir  dit  avec  Auguste  Comte  qu'au  delà  des  phénomènes 
et  de  leurs  lois,  il  n'y  a  que  l'inconnaissable,  il  affirme  avec  M.  Taine 
que  l'inconnaissable  n'existe  pas  et  que  les  phénomènes,  avec  leurs 
lois,  étant  seuls  connaissables,  épuisent  toute  réalité.  Ce  dernier 
système  ne  se  borne  pas  à  rejeter  le  noumène  hors  de  la  science,  il  le 
rejette  dans  le  néant*.  » 

Il  en  dénonce  les  visées  secrètes  ou  avouées: 

a  L'école  positiviste  est  aujourd'hui  une  école  militante  qui  pour- 
suit un  but,  et  ce  but  est  la  propagation  de  l'athéisme  au  nom  de  la 
science.  Le  dédain  affecté  avec  lequel  ses  adeptes  parlent  du  théisme 
déguise  mal  leur  hostilité.  Au  fond,  quiconque  admet  une  cause 
transcendante  du  monde  est  leur  ennemi.  Et  croit-on  que  sans  cela 
ils  s'acharneraient  à  la  poursuite  des  causes  secondes  pour  leur  arra- 
cher leur  réalité  ou  les  soustraire  à  la  connaissance  ?  S  ils  ne  reculent 
même  pas  devant  l'inconséquence,  s'ils  vont  jusqu'à  désavouer  les 
plus  nobles  efforts  de  la  science,  eux  les  apôtres  de  la  science,  ce 
n'est  pas  parce  que  les  causes  secondes  les  gênent,  c'est  parce  que 
le  principe  de  causalité,  s'il  n'est  anéanti,  appelle  la  solution  du 
problème  de  la  cause  première.  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  ayant 
entrepris  un  cours  de  théodicée,  a  reçu  par  deux  fois  d'un  auteur 
anonyme  se  disant  professeur  de  sciences  (et  il  a  su  depuis  qu'il 
l'était  en  effet)  des  lettres  pleines  d'injures,  où  on  lui  reprochait 
d'enseigner  ce  qu'il  ignore,  ce  que  nul  ne  peut  connaître*.  » 

Il  montre  en  effet  le  lien  qui  unit  la  question  de  la  réa- 
lité des  causes  secondes  à  celle  de  l'existence  de  Dieu  : 

a  Si  le  monde  n'est  pas  un  rêve,  une  surface  de  vaines  apparences 
s'il  est  composé  d'êtres  réels,  si  ces  êtres  agissent,  si  leur  action  est 
efficace  et  subordonnée,  s'ils  se  motivent  les  uns  les  autres,  il  faut  aussi 
quelque  chose  qui  motive  et  leur  être  etleurs  actions,  etleur  subordina- 
tion, et  leur  réciproque  influence.  Si  un  détail  n'explique  un  autre  détail 
qu'à  la  condition  d'être  expliqué  lui-même,  il  faut  un  support  indé- 
pendant qui  soutienne  l'ensemble  ;  si  les  lois  ramènent  à  l'unité  in- 
telligible la  prodigieuse  variété  des  faits,  si  cette  unité  préside  au 
développement  des  phénomènes  et  par  conséquent  les  précède,  il 
lui  faut  un  sujet  d'inhésion,  une  intelligence  qui  la  reçoive.  Ainsi  une 
intelligence  antérieure  à  la  série  cosmique  et  servant  de  centre  aux 
lois,  une  substance  active,  indépendante  du  système  cosmique  et 
servant  de  support  aux  causes,  voilà  le  terme  où  aboutit  la  plus 
haute,  mais  aussi  la  plus  légitime,  la  plus  inévitable  des  induc- 
tions^. » 

C'est  pourquoi,  contre  Taxiome  positiviste  :  il  n'y  a  que 
des  lois,  W  d'Hulst,  à  la  suite  de  Tabbé  de  Broglie,  tra- 

I.  Annaleé  de  philosophie  chrétienne,  octobre  1881,  p.  ai, 

a.  Ibid.,  a«  article,  mars  1882,  p.  576 

3.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  a*  article,  mars  188a,  p.  568. 
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vaille  à  établir  qu'il  y  a  des  causes;  c'est  le  principal  ob- 
jet de  l'article  Philosophie  ancienne  et  nouvelle^. 

Toujours  d'après  le  même  auteur  et  à  son  occasion,  il 
a,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  signalé  la  réaction  contre  le  po- 
sitivisme  et  le  <c  mouvement  qui  ramenait  vers  les  prin- 
cipes spiritualistes  les  esprits  désabusés  des  fausses 
promesses  de  cette  école  *.  » 

On  a  parfois  exprimé  le  regret  et  nous  l'exprimons  à 
notre  tour,  que,  dans  son  enseignement  et  ses  œuvres 
philosophiques,  M*"^  d'Hulst  n'ait  pas  fait  la  place  assez 
large  à  la  réfutation  du  criticisme  Kantien  qu'il  a  appelé 
«  la  maladie  constitutionnelle  des  intelligences  contem- 
poraines »,  et  dont  il  a  signalé,  en  lui  attribuant  avec  rai- 
son la  paternité  de  l'idéalisme  hégélien,  toute  la  puissance 
révolutionnaire  et  destructrice  '. 

Il  en  sentait  si  bien  le  danger  qu'il  surveillait  à  ce  point 
de  vue,  dans  la  mesure  où  cela  pouvait  dépendre  de  lui, 
l'enseignement  des  collèges  catholiques  et  qu'on  lui  a 
même  reproché  d'avoir  trop  facilement,  en  un  ou  deux 
cas,  accueilli  certaines  suspicions.  Faut-il  donc  mettre  uni- 
quement sur  le  compte  des  circonstances  qui  ont  provo- 
qué ses  écrits  le  nombre  restreint  des  pages  consacrées 
par  lui  au  criticisme  ?  Uniquement,  ce  serait  trop  dire.  Il 
semble  que  M*"^  d'Hulst  n'ait  pas  fait  une  étude  assez  per- 
sonnelle et  assez  approfondie  du  système  de  Kant.  Dans  le 
philosophe  de  Kœnigsberg,  on  dirait  qu'il  ne  voit  ou  ne 
veut  voir  que  le  professeur  de  scepticisme  que  le  vulgaire 
se  représente;  c'est  vraiment  trop  simplifier  le  problème 
et  laisser  de  côté  trop  de  points  de  vue  essentiels.  De  là 
rinsuflîsance  radicale  de  la  réfutation  esquissée  par 
M^**  d'Hulst,  du  moins  dans  les  pages  qu'il  a  livrées  au 
public.  Il  se  borne  presque  toujours  à  signaler  l'étendue 
et  la  gravité  du  mal  fait  par  le  kantisme  et  à  y  opposer  le 
sens  commun. 

I.  Annale»  de  philosophie  chrétienne^  p.  553-575. 

3.   Correspondant  du  a5  mai  1895,  article  sur  l'abbé  de  Brog^lie. 

3.  Carême  de  1891,  //«  Conférence,  p.  59,  et  Conférence  au  collège  Notre-Dame 
de  la  Paix,  p.  i45.  «  Pourquoi  donc,  écrit  M.  Bricout,  M«'  d'Hulst  n'a-t-il 
pas,  à  mon  avis,  réfuté  le  criticisme  avec  le  même  succès?  C'était  pourtant  de 
première  nécessité  ..  H  eût  été  bon  d'eng^ager  une  lutte  corps  à  corps  avec  la 
philosophie  de  l'immanence.  »  (iW  d'Hulst,  conférencier  de  Notre-Dame ^  p.  ao.) 
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Kant^  dîm-t-il  par  exemple,  dès  la  seconde  conférence 
de  son  premier  carême  de  Notre-Dame, 

«  Kani  a  voulu  attribuer  à  la  raison  pratique  une  valeur  objective 
qn'il avait  refusée  à  la  raison  pure...  Reconnaissant  que  la  moralité 
suppose  le  libre  arbitre,  k  responsabilftté,  la  vie  future,  et  qwetout 
c^  appelle  Dieu,, il  a  reconstitue  sur  la  base  de  lac  conscience  Tob» 
jectivité  de  ces  notions.  Par  là  il  s'est  Ûatté  de  rendre  à  lliomine  la 
possession  certaine  des  vérités  nécessaires  dont  son.  criticisme  ra- 
tionnel l'avait  dépouillé. 

Certes  on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  le  nom  de  spirituafiste 
à  IKK  penseur  qui  adnnet  aivec  nous  cette  trilogie  :  la  tiberfeë,  rifDmor>- 
tallté,  le  vrai  Dieu.  Et  pourtant  tf»fc-il  beaucoup  de  matérialiâtes  qui 
aient  porté  à  la  science  des  mceurs  une  atteinte  plus  funeste  ?  Les  ré- 
serves de  Kant  en  faveur  des  plus  hautes  vérités  morales  seront  vite 
balayées  par  le  vent  des  nouvelles  doctrines.  Ce  qui  durera  de  son 
muvre,  c^est  la  parité  destructive.  L'empreinte  de  la  critique  kaatienae 
reste  profonde  et  ineffaçable  sur  Tesprit  de  notre  tempe .  Les8cien<îes 
se  renouvellent;  en  mettant  au  jour  des  lois  longtemps  ignorées,  elles 
fournissent  à  la  pensée  des  conceptions  générales  qui  se  répercutent 
sur  la  philosophie  tout  entière.  Mais  regardez  tous  ces  inventeurs  de 
systèmes  ;  si  divers  qu'ils  soient  de  provenance,  d'édueatîon,  dTia- 
bvtndes  intellectuelles,  dès  qu'ils  veulent  philosopher,  un  trait  de 
passemblance  se  retrouve  en  tous  :  ils  subordonnent  la  vérité  à  la 
raison,  non  plus  la  raison  à  la  vérité.  Dans  le  ciel  des  idées,  ils  nous 
ramènent  de  Copernic  à  Ptolémée.  L'astronomie  moderne  a  donné 
tort  à  la  prétention  qui  faisait  de  la  terre,  séjour  die  fhomme,  le 
centre  des  évolutions  célestes^.  Notre  globe  a  été  réduit  à  son  vrai 
pôle  de  planète  ;  le  soleil,  source  de  lumière  et  ée  vie,  est  aussi  le 
foyer  d'attraction  auquel  obéit  notre  monde.  Mais  tandis  que  la 
science  accomplissait  cette  réforme,  la  philosophie  opérait  en  sens 
contraire.  La  vérité,  l'absolu,  le  parfait,  Te  nécessaire  cessaient  d*at- 
tirer  la  pensée  de  l'homme,  pour  graviter  autour  d'elle  et  recevoir 
de  notre  raison,  née  d'hier,  leur  perfection  et  leur  réalité.  Etrange 
progrès  que  soutient  une  fortune  plus  étonnante  encore.  Qu  on  soit 
sensualiste,  positiviste,  évolutionniste,  ennemi  juré  de  cette  méta- 
physique qui  fut  la  passion  de  Kant,  il  n'importe;  on  sera  kantien 
par  l'acceptation  du  préjugé  qui  pose  en  principe  la  relativité  de 
tonCe  connaissanee  ^  » 

Avec  la  même  éloquence,  il  remet  encore  Tannée  sui- 
vante son  auditoire  en  face  de  la  difficulté  : 

«  La  pensée  met  le  sujet  qui  pense  en  rapport  avec  son  objets  Les 
modernes  donnent  de  cette  assertion  vraie  une  formule  périlleuse  et 
fausse,  quand  ils  di^^nt  que  iouk  cffmiaisaamê  est  relative.  Us  à^ 
vTaâent  dire  :  tout»  câmimesaneê  êeiimê  reioHon.  Mais  k  rekvtian  ne 

F.  Ca»èm»  d*-  1-89  p,  n^  CmnféFemee,  p.  5»7»-59. 
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peirt-€tte:  »' établir  entre  un  sujet  eootwr^nt  et  un  objet  afesohi?* 
Poarfl[uoi  non  ?  C*e««  cependant  ce  que  nie  Tidéalisine'  comempo^ 
raÎH,  d'accord  en  ceiiaiavec  l<e  posôtivisme  le  plus  timide,  a^srec  lema- 
térialvsnie  le  pte»  grosBier.  Tàvùé  eonnaisaomee  est  relaiwê  :  cette  aen^- 
tence  signifie  pour  les  sage»  dti  jour  :  aucune  Térité  n'est  accessible 
en  elle-même  ;  dès  qu'elle  touche  notre  esprit,  elle  se  confond  avec 
Ittf  et  n'est  plte  qu'une  forme  de  notre  pensée.  Qu'y  a-t-il  derrière 
ce  signe  qui,  désormais,  fait  paptîe  de  nous-m^mes  ?  Y  a^-il  scvles 
ment  quelque  chose?  Cet  objet,  s'il  existe,  ressemble-t-it  à  l'idée 
que  notts  nous  en  sommes  formée  ?  ProWèmes  inaolubles,  nous  dil- 
on,  problèmes  inutiles;  sortir  de  son  esprit  est  plus  di&cile  tiue 
sortir  de  son  corps.  Contentons-nous  de  comparer  entre  elles  les 
images  et  les  conceptions  qui  nous  hantent  en  dedans. 

0  maladie  étrange  de  l'intelligence  humaine  !  Dieu  lui  arait  donné 
des  ailes  pour  franchir  les  espaces,  pour  pénétrer  les  abîmes  de 
grandeur  et  de  petitesse  qui  remplissent  l'univers,  pour  s'élancer 
plus  loin  encore,  par  delà  les  réalités  que  Pœil  observe,  et  chercher 
les  raisons  des  choses  dans  la  région  de  l'invisible.  Cet  aigle  au  vol 
puissant  a  renoncé  de  lui-même  à  l'empire  de  Tair  et  du  jobt.  Il  s'est 
enfermé  captif  volontaire  dans  le  trou  du  rocher.  Là,  tournant  le  dos 
à  la  lumière,  s'il  voit  encore  se  dessiner  sur  la  paroi  de  sa  priso«  des 
formes  obscures,  il  se  demande  si  elles  sont,  oui  ou  non,  l'ombre  de 
quelque  chose;  et  il  met  sa  gloire  à  l'ignorer*.  » 

Pour  ses  auditeurs,  dont  bien  peu  sans  doute  étaient 
philosophes  de  profession,  Forateur  de  Notre-Dame  ré- 
pondait par  un  vibrant  appel  au  bon  sens  : 

«  Loin  de  nous.  Messieurs,  cette  abdication  sans  mérite  et  sans 
hoonear  ^  Ne  sommes-nous  pas  assez  faibles  déjà  ?  Allons  du  moins 
jusqu'au  bout  de  nos  puissances.  Et  seraient-elles  des  puissances  si 
elles  ne  servaient  qu'au  rêve  ?  Le  pied  est  fait  pour  marcher,  la  main 
pour  prendre,  l'oeil  pour  voir  et  l'esprit  pour  connaître.  Toutes  les 
arguties  do  sceptique  accusent  la  confiance  en  la  raison,  car  il  rai- 
sonne pour  démontrer,  et  en  cela  il  se  fie  à  son  intelligence.  Pour- 
quoi donc  alors  la  tourner  contre  elle-même  et  employer  sa  force  à 
lui  prouver  qu'elle  est  sans  force  ^?  » 

Réflexion  juste;  mais  il  importait  d'aller  plus  au  fond 
des  choses;  M^*"  d'Hulst  l'essaie  ;  soit  dans  les  Mélanges 
philosophiques^ y  soit  surtmit  dans  une  note  qui  complète 
hi  conférence  dont  nous  venons  de  citer  un  paissage,.  il 
serre  de  plus  près  l'objection  : 

«t  11  n'y  a  pas  de   sophisme  plus  difficile  à  réfuter  que  celui  qui 

I.  Carême  de  1893,  /7*  Conférence,  p.  34-36. 

a.  Ibid.^  p.  36. 

3.  Notamment  dans  la  con£érenca  l  La.  vrai  Dieu  et  Verdre  du  monde^  p.  2^3. 
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*  s*attaque  à  la  puissance  de  la  raison,  puisque  c'est  à  cette  puissance 
contestée  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  trancher  le  litige.  On  peut 
toutefois  montrer  qu'il  est  raisonnable  de  se  fier  à  la  raison.  11  n'est 
pas  vrai,  comme  le  disent  les  subjectivistes,  que  la  raison  ne  soit 
qu'une  loi  régissant  la  pensée,  et  sans  contact  avec  la  réalité.  L'acte 
par  lequel  nous  découvrons  la  loi  est  un  acte  concret  qui  nous  fait 
toucher  une  réalité,  le  moi  pensant.  Si  Ton  nie  cela,  il  faut  aller 
jusqu'à  ce  délire  philosophique  d'après  lequel  le  moi  lui-même  ne 
serait  qu'une  illusion.  Il  n'y  aurait  pas  un  dedans  et  un  dehors  du 
fait  intellectuel.  Ce  que  nous  appelons  le  dedans,  la  conscience,  ne 
serait  qu'une  résultante  ou  reflet.  Mais  alors  la  distinction  même 
que  nous  faisons  invinciblement  entre  le  dedans  et  le  dehors,  ne  se 
ferait  plus,  ne  serait  même  plus  possible.  Supposé  des  atomes  in- 
conscients qui  se  choquent,  il  n'y  aura  nulle  part  une  conscience  de 
leur  choc  ;  le  phénomène  n'aura  pas  de  dedans,  et  nul  ne  pourra  lui 
en  attribuer  un.  Or  cependant  en  nous,  la  distinction  existe.  Donc, 
il  y  a  un  dedans  réel,  donc  un  sujet  concret  et  substantiel  de  la  pen- 
sée ;  et  la  réalité  de  ce  sujet  est  immédiatement  perçue  avec  le  fait 
de  la  pensée  ;  donc  la  loi  de  la  pensée  ne  l'isole  pas  essentiellement 
de  toute  réalité.  Et  si  la  réalité  est  perçue  immédiatement  dans 
Tacte  élémentaire  de  la  pensée,  la  voilà  qui  pénètre  dans  tout  le  do- 
maine de  la  raison,  et  c  en  est  fait  du  divorce  qu'on  annonçait  entre 
la  vérité  logique  et  la  vérité  ontologique  des  choses. 

«  Une  autre  façon,  ajoutait-il,  de  rassurer  l'esprit  sur  sa  propre 
véracité,  c'est  de  comparer  ses  notions  a  priori  avec  les  faits  qu'il 
atteint  par  l'expérience  sensible.  Quand  l'homme  a  conçu  une  loi 
possible  dans  l  ordre  physique,  il  ne  lui  suffit  pas,  pour  l'admettre, 
qu'elle  soit  cohérente  avec  elle-même,  il  veut  encore  la  soumettre 
au  contrôle  de  l'expérience.  Or  tantôt  l'expérience  lui  donne  raison, 
tantôt  elle  lui  donne  tort,  d'autres  fois  elle  l'oblige  à  reprendre  avec 
plus  de  soin  ses  conceptions  et  ses  calculs,  et  quand  il  en  a  décou- 
vert et  corrigé  l'inexactitude,  il  aborde  de  nouveau  le  contact  des 
faits  qui,  cette  fois,  se  trouvent  d'accord  avec  sa  pensée.  11  n'est 
donc  pas  vrai  que  notre  pensée  emprunte  tout  à  la  forme  de  notre 
esprit;  car  alors  il  nous  serait  impossible  de  jamais  vérifier  une 
erreur.  La  nature  n'est  pas  l'alliée  complaisante  de  nos  illusions, 
elle  contrôle  sévèrement  nos  conceptions,  les  condamne  ou  les 
approuve  selon  les  cas.  Nous  ne  sommes  donc  pas  sans  contact  avec 
la  réalité  ^  » 

Cette  seconde  façon  d'argumenter  lui  paraissait  déci- 
sive, comme  il  appert  de  ce  passage  de  l'article  consacré 
au  Nouifeau  spiritualisme  de  M.  Vacherot  : 

ce  La  science  est  une  maîtresse  que  les  positivistes  ne  sauraient 
désavouer.  Or  est-il  vrai  qu'elle   s  en  tienne  à  la  constatation  et  au 

I.  Carémo  de  1892,  /''•  Conférence,  note  7,  p.  420. 
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classement  des  faits  ?  Non.  Elle  prétend  les  expliquer  ;  elle  n'est 
science  véritable  que  dans  la  mesure  où  elle  explique.  Elle  fournit 
même,  par  ses  ingénieuses  méthodes  de  vérification yia,  seule  réponse 
péremptoire  qu'on  puisse  opposer  au  scepticisme.  Sans  doute  nos 
sensations  sont  subjectives,  mais  elles  sont  le  signe  de  la  réalité. 
Sans  doute,  il  y  a  une  disparité  irréductible  entre  le  signe  et  la 
chose  signifiée  ;  mais  qu'importe  s'il  y  a  aussi  un  rapport  constant 
entre  l'un  et  l'autre?  Peut-être,  en  essayant  de  concevoir  la  chose  en 
soi,  la  matière  par  exemple,  raisonnons-nous  comme  un  aveugle  des 
couleurs  ;  mais  l'aveugle  instruit  peut  raisonner  juste  sur  les  cou- 
leurs, il  peut  s'en  faire  une  conception  par  analogie  empirique  ;  et, 
s'il  est  savant,  il  s'en  fera  une  conception  objective,  empruntée  aux 
lois  du  mouvement,  dont  le  tact  et  l'ouïe  lui  ont  fourni  la  notion. 
Les  prétentions  de  l'esprit  scientifique  à  déterminer  l'objectivité 
sont  bien  fondées;  la  méthode  scientifique  atteint  un  certain  7WU' 
mène*.  » 

M'**  d'Hulst  insistait  aussi  sur  l'importance  de  la  distinc- 
tion qu'invoque  souvent  l'abbé  de  Broglie  entre  les 
antinomies  ou  contradictions  apparentes,  qui  peuvent  se  ré- 
soudre par  l'analyse,  par  l'emploi  méthodique  des  approxi- 
mations corrigeant  les  premières  données  du  bon  sens, 
et  les  contradictions  réelles  qui  seraient  la  négation  môme 
du  bon  sens  et  de  l'esprit  humain  : 

«  C'est  pour  les  avoir  confondues,  dit-il,  que  Kant  a  institué 
cette  critique  dé  la  raison  pure  qui  demeurera  le  code  du  scepticisme 
transcendant.  Vainement  a-t-il  cru  pouvoir  réédifier  par  la  con- 
science morale  l'édifice  qu'il  avait  ruiné  par  la  raison.  Ses  succes- 
seurs ont  fait  justice  de  cette  inconséquence,  et  la  dialectique  hégé- 
lienne, en  popularisant  des  identifications  monstrueuses,  a  pour 
longtemps  affolé  la  boussole  de  l'esprit  humain*.  » 

I.  Mélanges  philosophiques^  Le  nouveau  spiritualisme,  p.  442-444. 

a.  Annales  de  philosophie  chrétienne^  octobre  1881,  p.  3i.  Dans  la  IV*  Confé' 
renée  du  carême  de  1891  (p.  147-149),  M^'  d'Hulst  prouve  sommairement  cette 
inconséquence  de  Kanl  :  «  Vous  savez  comment  le  grand  ancêtre  de  Tidéalisme 
moderne  a  tourné  la  difficulté.  L'absolu  échappe  à  la  raison  spéculative,  le 
devoir  pourtant  est  absolu;  la  raison  pratique  affirme  ce  devoir  absolu; 
en  l'affirmant,  elle  l'établit;  elle  pose  avec  le  devoir  la  liberté  qui  en  est 
la  condition,  Dieu  qui  en  est  l'aboutissement  nécessaire.  Ainsi  se  reconstruit 
par  la  conscience  morale  l'édifice  de  la  chose  en  soi  que  la  conscience  psycho- 
logique avait  détruit.  On  l'a  prouvé  cent  fois  :  cet  effet  méritoire  ne  s'ac- 
complit qu'au  prix  d'une  contradiction.  Tout  l'enchaînement  de  pensées  qui 
conduit  Kant  du  devoir  senti  à  l'affirmation  de  l'absolu,  suppose  continuelle- 
ment présents  à  sa  raison  spéculative  les  principes  métaphysiques  dont  il 
b  contesté  la  valeur.  L'idée  même  de  chose  en  soi  relève  de  la  rmson  théorique  ; 
loin  de  nier  cette  idée,  c'est  la  raison  qui  la  fournit  ;  et  si  elle  ne  la  fournis- 
sait pas,  jamais  la  conscience  ne  la  ferait  sortir  du  fait  intérieur  et  tout 
personnelle  qu'elle  trouve  au  fond  d'elle-même.  » 
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Autour  de  ces  trois  ou  quatre  idées*  ro»te  toute  l'aprgu- 
mentation  de  M*"^  d'^ïTulst  contre  le  kantisme  ;  on  av^ouera 
que  c'est  trop  peu  ;  et  la  lacune  s'élargit  quand  on  cons- 
ta»fee  qu'il  n'a  fait  que  de  brèves  mentions  dunéo-criticisme 
et  de  Benouvier,  comme  aussi  de  Lachelier  etde  ceux  <fui 
procèdent  de  lui.  Force  nous  est  donc  de  reconnaître  qcie 
le  philosophe  chrétien  qu'était  M^  d'Hulst  a  vraiment  par 
trop  négligé,  lorsqu'il  s'est  adressé  au  grand  public  de 
ses  auditeurs  ou  de  ses  lecteurs,  tout  un  côté  du  mouve- 
ment intellectuel  contemporain. 

De  l'idéalisme  hégélien,  dont  il  constate  la  trace  à  peu 
près  dans  tous  les  systèmes  modernes*  et  dont  il  dira 
encore,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  qu'il  a  troublé 
toutes  les  têtes  %  M**"  d'Hulst  voyait  le  principal  repré- 
sentant de  son  temps  en  M.  Vacherot,  et  c'est  surtout  à 
propos  du  livre  de  ce  dernier.  Le  nouveau  spiritualisme, 
qu'il  a  discuté  la  doctrine. 

a  Qui  sait,  écrivait  M^*"  d'Hulst  au  sujet  de  ce  puissant  penseur, 
si  le  plus  grand  mérite  de  son  œuvre  philosophique  ne  sera  pas 
d^avoir  déchiffré  et  rendu  lisibles  à  des  yeux  français  les  hiéro- 
glyphes de  Tidéalisme  allemand  ^  ?  » 

U  suit  d'un  pas  rapide  l'auteur  du  Nouveau  spiritua* 
lismeAdUkS  la  triple  exploration  qu'il  fait  de  la  miatière,  de 
l'âme  et  de  Dieu. 

«  Partisan  de  la  théorie  qui  réduit  le  monde  matériel  à  deux  élé- 
ments :  force  et  mouvement,  M.  Vacherot  emprunte  à*  Faraday  un 
langage  pardonnable  chez  un  physicien,  inexcusable  chez  un  philo^ 
sophe.  a  Que  3avons-no«s  de  l'atome  en  dehors  de  la  force  ?  Vous 
hnagrnez  un  noyau  qu'on  p«ut  appeler  a\  et  vous  ^environnez  de 
fbrce  qu'on  peut  appeler  m;  pour  mon  esprit,  votre  noyau  a  s'éva- 
nouit,, et  la  substance  consiste  dans  Ténergie  de  m.  Qui  ne  découvri- 
rait ici  Tartifice  des  mots  ?  Une  force  capable  de  mouvement,  qu'est- 
ce  donc  sinon  une  substance  douée  de  farce  et  le  prouvant  par  son 

I.  Voir-  notamflieiit  dane  les  Mélange  philoBophifue»  :  IdéeJifiine  et  n^- 
Rttlisme,  et  les  Propoeitions  de  Rosmini. 

».  Gaséfliie  dfr  i%^,.  IV^  Conférencn,  p.  i56v. 

3.  Mébang€9  philosophique»^  Le  nowv«tLn  spiarilualMiiie  de  W.  Vacherot,  p^  436^ 
M.  Vacherot  ne  disaimule  paa  sa  parenté  philoaoplàique  avec  Schellini*^  el 
Heg«l  :  c  Cette-  philoeopfaie  de  Schelling  et  Eegel,  dit-il  (p.  3ao),  dont  on  ntf 
•^moA  plus  entendre  parler^  a  donc  résolu  le-  problème,  ei  l'a  résolu  comme  U 
doit  VélrCy  maintenant  le  vrai  rapport  de  l'Infini  et  du  fini,  du  Gréateor  et  des 
créatures.  » 
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moumaeoA  l  Le  mot  fm'e»  ex|Mri]zie  ysme  abatraetîoii^  et  un«  abstrae^ 
ûofi  fle  peut  se  moQvoâr,  A  mcdns  que,  par  abnnévtation,  on  n'em^ 
ploie  le  mol  force  pour  dire  une  smtei&ju»  forte ^  et  zlors  voici  le  no  jaii 
a  q«  reparaît.  C'est  toujovrs  l'illcrsion  des  idéaliste».  Ils  expriment 
avec  des  mots  abstraits  des  choses  concrètes,  et  ils  disent  :  Vous 
Tojei  bien  que  l'abstrait  svffit  î  CHii,  à  condition  qn'il  se  coneré- 

tis*^  n 

De  la  matière,  M.  Vache  rot  passe  à  Fâme  ;  ici,  malgré 
quelques  restrictioiis,  M^  d'Hulst  reconnaît  qu'il  a  bien 
mérité  du  sprrîtaaKsme.  Mais,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  le 
critique  se  heurte  à  la  trop  célèbre  théorie,  que  son  au- 
teur, sans  se  croire  athée  ou  panthéiste,  se  refusa  jus- 
qu'au bouta  abandonner.  La  créatian  est  toujours  pour  lui 
une  abstraction  inintelligible  et  vide  de  sens.  L'idéal 
est  toujours  pour  lui  l'exclusion  de  la  réalité  '. 

«  Comment  l'être  infini,  dit  M.  Vacherot,  peut-il  être 
une  personne  ?  Comment  l'être  universel  peut-il  être  un 
individu?  Comment  l'être  nécessaire  peut-il  réunir  tous 
les  attributs  de  l'être  contingent  ?  Comment  l'idéal  peut-il 
être  réel?» 

«  L'infini,  répond  M*^''  d'Hulst,  lui  paraît  impersonnel,  parce  qu'il 
en  est  encore  à  la  notion  négative  de  rdtTCeipov  des  Grecs,  Tindéter- 
miné,  le  générique.  Il  est  clair  que  cet  infini-là  ne  peut-être  une 
personne.  Mais  l'infini  intensifs  Tdtre  qui  est  tout  en  acte  et  qui,  à 
cause  de  cela,  ne  rencontre  pas  de  limites,  on  peut  bien  l'appeler 
infini,  puisque  rien  ne  le  borne,  et  l'on  doit  V appeler  personne,  puis- 
qu'il représente  le  maximum  de  l'activité  consciente  qui  est  le  fond 
de  la  personnalité.  » 

...ce  L'idéal  ne  peut  être  réel...  Dans  la  pensée  de  l'homme,  il  est 
vrai,  le  réel  et  l'idéal  s'excluent.  Le  réel  ne  peut  être  pensé  qu'en 
devenant  idéal;  il  ne  devient  idéal  qu'en  cessant  d'être  réel.  Mais  à 
qui  la  faute  ?  A  notre  esprit  infirme...  Dieu  est  la  réalité  souveraine 
primordiale,  antécédente  ;  il  est  en  même  temps  l'idéal  parfait.  En 
lui  tout  est  vie...  Un  Dieu  qui  est  tout  être  en  intensité,  voilà  bien 
un  Dieu  réel  ;  un  Dieu  en  qui  tous  les  degrés  de  l'être  participé 
sont  enfermés  comme  le  moins  dans  le  plus,  un  Dieu  qui,  en  se 
voyant  lui-même,  voit  le  miroir  de  toutes  les  essences,  voilà  bien 
un  Dieu  idéal.  Un  Dieu  qui  réalise  hors  de  Lui  une  partie  de  ce 
qu'il  voit  en  Lui,  voilà  bien  un  Dieu  créateur.  Où  est  la  contradic- 
tion? Mon  esprit  se  refuse  à  la  reconnaître,  et  plus  je  lis  M.  Vache- 
rot,  moins  je  l'aperçois.  Ce  qui  me   paraît  contradictoire,   c'est  un 

I.  Mélanges  philogophiçues.  Le  nouveau  spiritualisme,  p.  448. 
a.  làid.f  p.  435. 
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idéal  qu*aucun  sujet  concret  ne  supporte  et  qui  cependant  précède 
les  choses,  puisqu'il  les  explique  :  une  finalité  suspendue  en  l'air, 
antérieure  aux  intelligences  qui  devront  un  jour  lui  offrir  un  séjour 
et  qui  néanmoins  préexiste  au  développement  des  êtres  inconscients. 
Voilà  l'idéalisme  moderne,  voilà  l'évolutionnisme  à  la  fois  fatal  et 
final,  comme  dit  M.  Vacherot  ;  et  c'est  cela  qui  est  contradictoire,  si 
vous  ne  faites  planer  au-dessus  de  ce  chaos  Tesprit  du  vrai  Dieu. 
Car  un  idéal  n'est  rien  avant  que  quelqu'un  le  conçoive,  et  Tidéai 
éternel  suppose  le  pensant  éternel  *.  » 

«  S'il  lisait  saint  Thomas,  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  fait,  disait 
ENCORE  M»*"  d'Hulst,  M.  Vacherot  comprendrait  sans  doute  que  la 
vie  de  Dieu  n'est  pas  la  même  chose  que  son  opération  au  dehors.  Ce 
iour-là,  il  serait  des  nôtres,  et  le  panthéiste  vaincu  laisserait  passer 
le  chrétien,  dont  nous  sentons  l'âme  frémir  à  travers  ses  nobles  re- 
grets et  ses  religieuses  tristesses*.  » 

A.  Baudrillart. 


(-4    suivre,) 


11.  Mélanges  philosophiques^  Le  nouveau  spiritualisme,  p.  452-455. 
/*iW.,p.  458. 
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Questions  et  réponses 


Le  Christianisme  et  la  Justice 


II 

Le  christianisme  sauve  le  droit  et  le  rend  inviolable  et  sacré 
en  le  dérivant  de  Dieu  même;  il  «  justifie  »  la  justice  et  l'éta- 
blit sur  le  plus  inébranlable  fondement  en  montrant  en  elle  le 
respect  des  finalités  et  des  «  équivalences  »  issues  de  la  divine 
raison  et  de  la  divine  volonté. 

Toutefois,  en  fait  et  pratiquement,  la  justice  n'est-elle  pas, 
dans  le  christianisme,  règle  négligée  et  quelque  peu  dédaignée, 
devoir  sans  doute,  mais  dont  on  omet  de  développer  les  pres- 
criptions, vertu  de  second  rang,  trop  rude,  trop  voisine  de  la 
nature,  et  dont  la  religion  même  s'efforce  de  diminuer  l'impor- 
tance en  s'adressant  directement  à  de  plus  hautes  et  plus  déli- 
cates disciplines  de  la  vie  morale?  Est-ce  la  justice,  n'est-ce  pas 
plutôt  la  miséricorde  et  la  pitié  que  l'Eglise  invoque  quand  elle 
parle  aux  âmes?  est-ce  de  la  justice,  n'est-ce  pas  plutôt  de  la 
charité  qu'elle  poursuit  le  règne  dans  son  action  sur  la  société? 

Ainsi  la  valeur  que  le  christianisme  assure  à  la  justice  demeu- 
rerait théorique,  sans  importance  et  sans  efficacité  pratiques. 
Et  si  après  l'avoir  assise  sur  une  base  solide,  il  laissait  ainsi  la 
justice  sans  emploi  et  sans  usage,  il  mériterait  encore  le  reproche 
de  l'avoir  méconnue  ou  méprisée. 

Une  telle  opinion  est,  on  lésait,  très  répandue*.  Elle  procède 
cependant  d'une  connaissance  fort  superficielle  ou  d'une  inter- 
prétation fort  étroite  des  enseignements  de  l'Eglise  comme  de 
leur  influence  historique.  Que  l'on  considère  le  christianisme 
dans  ses  sources,  dans  son  développement  doctrinal,  dans  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  pénétrer  la  société  humaine  et,  en 
quelque  sorte,  s'y  exprimer  et  s'y  concrétiser,  on  sera  frappé  de 

I.  Dans  la  récente  pétition  où  MM.  Aulard,  Havet,  etc.,  ont  demandé  qu'un 
enseignement  de  l'histoire  des  religions  et  notamment  de  l'histoire  du  christia- 
nisme, ioit  donné  dans  les  facultés,  lycées  et  écoles  primaires,  on  lit  :  «  On 
n'oubliera  pas  de  montrer  que  l'Eglise-  a  toujours  par  principe  préféré  la 
charité  à  la  justice.  »  V.  Be^^ue  idéaiisie,  juin  1906. 


Digitized  by  VjOOQIC 


398 


REVUK   FRATIQUS  D* APOLOGÉTIQUE 


la  p!ac«  qu'occupe  et  de  rextensîon  que  reçoit  «n  lui  Vidée  de 
la  justice. 


Comment  oublier  La  fréqueni^e  avec  laquelle  revient  et  l'accent 
avec  lequel  vibre,  dans  les  Livres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Loi,  le  nom  de  la  justice  ?  a  De  toute  l'Ecriture  sort  ce  cri  à  l'unis- 
son de  l'appel  du  peuple  :  Justice!  Pas  de  sentiment  plus  vivace 
au  cœur  de  nos  ancêtres  religieux;  pas  de  mot  plus  souvent 
échangé  dans  cette  longue  et  familière  correspondance  entre 
Dieu  et  son  peuple.  Vainement,  l'on  a  tenté  d'abuser,  pour  en 
atténuer  l'énergie,  soit  du  sens  large  de  perfection  qu'il  a  pré- 
senté à  certaines  époques,  soit  du  sens  particulier  qu'il  a  pris 
à  certaines  autres,  de  perfection  légale  par  opposition  à  réqmté. 
L'histoire  même  du  mot,  suivant  les  transformations  de  l'idée, 
nous  montre  la  justice  véritable  si  chère  à  la  conscience  d^sraél 
que  pour  lui  ce  nom  absorbe  successivement  l'idée  de  sain- 
teté et  celle  de  loi  positive.  Au  terme  de  cette  évolution,  dans  la 
bouche  de  Jésus,  le  grand  descendant  et  le  grand  ancêtre,  équité, 
légalité  et  sainteté,  c^est  tout  un;  et  dans  renseignement  de  ses 
apôtres,  la  première  marque  de  l'enfant  de  Dieu  et  du  roynume  de 
Dieu,  la  règle  fondamentale  de  la  morale  individuelle  et  sociale, 
c'est  bien  ce  que  nous  nommons  proprement  la  justice*.  » 

a  Jésus-Christdonnelajusticepour  base  à  la  vie  chrétienne*... 
Il  ne  se  contente  pas  d'un  zèle  vulgaire  pour  la  justice,  il  veut 
qu'on  en  soit  avide  et  comme  affamé...  L'Evangile  est  une  loi 
d'amour,  mais  il  est  aussi  le  code  de  la  justice,  et  l'Eglise  pro- 
clame avec  une  sainte  fierté  que  le  roi  delà  justice,  c^est  Jésus 
Christ  notre  Dieu  :  Rex  justiliae  Christus  Deus  noster^.  » 

I,  Abbé  p.  ViGWOT.  La  pU  pour  le»  autre».  III,  La -hi  de  justice,  p.  u7*jsS, 
4e  édition.  Poussielgue,  1899. 

a.  Matth.,  V,  6,  10  et  ao;  vi,  33;  xx,  4;  Luc,  xit,  57;  Joam.^  v,  So; 
VII,  a4,  etc. 

3.  Le  passage  très  éloquent  du  P.  Perraud  auquel  nous  empruntons  «es 
lignes,  est  à  citer  en  entier  : 

«  Voui  savez  qu'on  a  essayé  récemment  encMe  de  cooteetar  à  l'Evu^iik 
la  poMession  et  l'enseignement  de  la  justice.  La  morale  chrétienne,  a-t-on  dit, 
est  fondée  sur  l'amour  qui  est  un  sentiment,  et  non  sur  la  justice  qui  est  un 
principe.  C'est  faire  lEvangile  moins  grand,  moins  profond,  moins  divin  que 
n'est  le  cœur  de  tout  homme,  car  l'ami,  le  frère,  répovx^  le  père  n'oni  jamais 
renoncé  à  être  justes,  parce  qu'ils  prétendent  à  la  gloire  et  au  bonheur 
d'aimer. 

■€  Oui,  on  vomdrait,  en  nous  refnsani  le  doa  de  la  juatice,  nauM  «xiler  do  seul 
terrain  asses  solide  pour  asseoir  les  fondements  de  la  prospérité  aociale  et  ies 
légitimes  progiis  de  l'humanilié.  Mais  naos  n'aoceptoaa  pas  cette  situatios. 
Nous  disons  :  l'Evangile  est  une  lai  d'amour,  mais  il  es^t  aussi  le  code  de  la 


'^^.'. 
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An  cours  des  siècles,  l'intelligence  clirétienne  s'est  efiapcée, 
àTaide  de  toiftes  ses  ressources^  de  dégager  du  contenue  la 
Révélation,  les  lumières  qu'elle  contient  pour  guider  Aotre  vie. 
Les  interprètes  de  la  morale  évangélique  ne  pouvaient  oublier 
la  justice.  Au  contraire,  ils  se  sont  appliqués  à  reckercber  ses 
prescriptions  et  ses  exigences,  et  Ton  pourrait  presque  dire  ses 
vœux  et  ses  désirs,  à  travers  la  cotmplexité,  si  variée,  des  rela- 
tions humaines.  Ils  ont  construit  ainsi  une  théorie  très  riche  et 
très  nuancée,  qui,  entr^  depuis  longtemps  dans  renseigne- 
ment théologique,  s'accroît  à  mesure  qu'apparaissent  de  nou- 
velles formes  sociales  et  dont  l'ampleur  comme  la  délicatesse 
seraient  bien  capables  d'étonner  ceux  qui  pensent  que  l'Eglise 
ignore  ou  dédaigne  la  justice. 

Le  sens  du  mot  justice  y  est  d'abord  précisé.  A  la  suite 
des  écrivains  sacrés,  les  Pères  l'ont  ,'souvent  élargi,  appelant 
justice  l'ensemble  des  vertus  morales,  ou  même  leur  cause,  la 
grâce  et  la  charité.  Ainsi  saint  Augustin  disait  :  a  La  charité 
commencée  est  la  justice  commencée,  la  charité  grandissante 
est  la  justice  grandissante,  la  charité  parfaite  est  la  justice 
parfaite.  »  Mais  c'est  là  un  sens  métaphorique:  la  justice, à 
proprement  parler,  suppose  la  distinction  des  personnes  qui 
en  sont  le  sujet  et  l'objet,  elle  est  la  vertu  par  laquelle  l'homme 
s'adapte,  s'ajuste  aux  personnes  avec  qui  il  entre  en  rapport,  en 
leur  rendant  ce  qui  leur  est  dû  *. 

Une  division  qui  surgit  de  cette  définition  même  montre 
aussitôt  l'étendue  de  la  notion  de  justice.  L'homme   est   en 

justice,  et  l'Eglise  catholique  proclame  avec  une  saiute  fierté  que  le  roi  de  la 
justice,  c'est  Jésus-Christ  notre  Dieu  :  Rex  Jusiiiiœ  Chriaius  J>eu9  nosier. 

H  Jésus-Christ  donne  la  justice  pour  base  à  la  vie  chrétienne  et  la  théologie 
chargée  d'interpréter  et  d'appliquer  TËvangile  fait  passer  les  préceptes  de 
l'ordre  naturel  avant  les  préceptes  de  l'ordre  surnaturel,  le  commandenkent  de 
la  justice  avant  celui  de  la  charité. 

«  Mais  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  d'un  zèle  vulgaire  pour  la  justice,  il 
veut  qu'on  en  soit  avide  et  comme  affamé,  «c  Bienheureux,  dit-41,  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice.  »... 

(UEvangile  de  Paia:,  discours  prononcé  à  l'église  Saint-Rochjpar  le  R.  P.  Per- 
raud  de  l'Oratoire,  le  a4  mars  i86y.  Bibliothèque  de  la  Paix,  6<>  livraison.) 

I.  L'idée  de  juste,  c'est  l'idée  d'une  chose  bien  a  ajustée  n  à  une  autre,  l'idée 
d'adaptation  parfaite,  d'équation,  d'égalité  de  rapporta.  Une  telle  notion  sup- 
pose, si  on  l'analyse  bien,  distinction  de  deux  objets.  Et  c'est  pourquoi  il  ne 
peut  y  avoir,  dcuis  l'ordre  moral,  de  justice  au  sens  propre  qu'entre  deux 
personnes  distinctes.  Toutefois,  c'est  le  réie  de  toute  vertu  morale  de  meMre 
d'accord,  d'adapter,  nos  dispositions  et  nos  actes  avec  la  règle  de  la  raison  «t 
la  règle  divine;  et  ainsi,  par  métaphore,  le  mot  justice  peut  désigner  la  somme 
de  vertus.  V.  S.  Th^  !•  Il-,  q.  cxiu,  a.  j;  U*  U",  q.  iviii,  a.  a. 
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rapport,  par  beaucoup  de  ses  actes,  avec  ses  semblables  consi- 
dérés comme  individus,  —  c'est  le  domaine  de  la  «  Justice 
particulière  qui  ordonne  immédiatement  Fhomme  au  bien 
d'une  personne  individuelle  *  »  ;  mais  comme  il  est  lui-même 
avec  la  société  dans  le  rapport  d'une  partie  au  tout,  tous  ses 
actes  sont  capables  d'intéresser  le  bien  de  la  société  entière,  — 
c'est  le  domaine  de  la  «  Justice  générale  »  qui  «  ordonne 
l'homme  au  bien  commun  *  ». 

L'idée  de  solidarité  n'était  donc  pas  inconnue  de  nos  vieux 
Docteurs.  Saint  Thomas,  à  la  suite  d'Aristote,  affirme  une 
connexion  possible  entre  les  actes  individuels  de  tout  genre, 
les  actes  de  toutes  les  vertus,  et  le  bien  social.  Et  il  nous  fait  un 
devoir  de  justice  de  nous  préoccuper  de  ce  retentissement 
social  de  nos  actes  personnels.  La  justice,  dit-il,  est,  en  ce  sens, 
une  vertu  générale  comme  la  charité  elle-même;  si  celle-ci 
meut  les  actes  de  toutes  les  vertus  vers  le  bien  divin,  celle-là 
doit  les  mouvoir  vers  le  bien  commun  '. 

Ce  devoir  social  de  justice  se  prête  à  la  coercition.  Car  «  c'est 
à  la  loi  d'ordonner  au  bien  commun,  et  c'est  pourquoi  lajustice 
générale  est  dite  justice  légale  *  ».  Et  voilà  posé  le  principe 
très  ferme  et  très  compréhensif  de  l'intervention  de  l'Etat, 
même  en  des  domaines  que  le  libéralisme  a  prétendu  réser\'és 
à  la  bonne  volonté  individuelle  et  aux  vertus  privées,  comme  la 
tempérance  ou  la  bienfaisance.  «  Les  actes  de  toutes  les  vertus 
peuvent  dépendre  de  lajustice  en  tant  qu'elle  ordonne  au  bien 
commun  *...  La  justice  légale  ordonne  au  bien  commun  les 
actes  de  toutes  les  vertus  *.  »' 

La  justice  particulière  a  elle-même  son  côté  social.  Elle 
règle,  en  effet,  d'abord  les  rapports  du  tout  avec  les  parties,  de 
la  société  avec  ses  membres.  C'est  la  justice  distributive  qui 
prescrit  de  répartir  les  biens  et  les  charges  du  corps  social 
selon  les  mérites,  les  apports  et  les  ressources  de  chacun.  Si 
Ton  veut  savoir  quelle  est,  dans  la  pensée  de  l'Eglise,  la  portée 
d'une  telle  obligation  pour  le  pouvoir  civil,  qu'on  relise  ces 

I.  II»  H",  q.  LViii,  a.  7 
a.  Ibid.,  a.  5. 

3.  Id.,  a.  6.  Saint  Thomas  dit  même  à  l'article  précédent,  qu'en  ce  sens,  tout 
péché  peut  être  dit  une  injustice  (art.  5,  ad  3). 

4.  A.  5  in  corp. 

5.  A.  5.  Cf.  I'  II",  q.  xcvi,  a.  3.  a  II  n'y  a  pas  de  vertu  dont  la  loi  ne  puisse 
prescrire  les  actes.  » 

6.  A.  6  in  corp.  Ce  principe  est,  du  reste,  limité  lui-même,  d'une  part  par 
celui  de  l'intérêt  social,  et,  d'autre  part  par  celui  de  la  dignité  de  l'être 
humain  qui  ne  permet  pas  de  le  regarder  comme  étant  uniquement  et  entière- 
ment ordonné  à  la  société  :  u  Homo  non  ordinatur  ad  communitatem  politicam 
secundum  se  totum  et  secundum  omnia  sua.  »  I*  II'*,  q.  xxi,  a.  4.- 
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beaux  textes  de  Tencyelique  Rerum  novarum  :  «c  L'Etat  peut 
grandement  améliorer  le  sort  de  la  classe  ouvrière  et  cela  dans 
toute  la  rigueur  de  son  droit...  Comme  il  serait  déraisonnable 
de  pourvoir  à  une  classe  de  citoyens  et  de  négliger  Fautre, 
il  devient  évident  que  Tautorité  publique  doit  prendre  les 
mesures  voulues  pour  sauvegarder  le  salut  et  les  intérêts  de  la 
classe  ouvrière.  Si  elle  y  manque,  elle  viole  la  stricte  justice  qui 
veut  qu'à  chacun  soit  rendu  ce  qui  lui  est  dû...,  etc.  » 

C'est  la  justice  commutative  qui  règle  les  rapports  des 
individus  et  des  membres  de  la  société  entre  eux.  Alors  que  la 
distributive  doit  tenir  compte  de  la  «proportion  des  choses  aux 
personnes  »,  la  forme  commutative  de  la  justice  doit  réaliser 
«  la  proportion  de  la  chose  à  la  chose  »,  par  exemple,  du  prix  à 
la  chose  vendue.  Elle  est  la  norme  propre  de  tous  les  échanges 
de  biens  entre  personnes  privées,  qu'ils  soient  volontaires  ou 
non  *. 

Les  théologiens  se  sont  demandé  si  la  justice  n'avait  rien  à 
voir  dans  des  relations  sociales  plus  intimes  et  plus  délicates; 
ils  ont  voulu  suivre  jusqu'au  bout,  pour  nous  les  formuler,  la 
série  de  ses  exigences  peu  à  peu  plus  subtiles  et  plus  souples. 
Ils  ont  ainsi  rangé,  sous  le  nom  de  parties  secondaires  ou 
potentielles  de  la  justice,  la  religion,  la  piété,  l'observance,  la 
reconnaissance,  la  punition,  la  véracité,  l'amitié,  la  libéralité, 
—  avouant,  sans  doute,  que  les  divers  éléments  de  l'idée  de 
justice  y  sont  plus  ou  moins  modifiés,  mais  déclarant  cepen- 
dant que  la  notion  générale  de  justice  leur  convient  ^  et  portant 
ainsi  son  extension  bien  au  delà  des  étroites  limites  où  l'on  a 
parfois  pensé  qu'ils  l'avaient  renfermée  ^. 

Est-ce  à  dire  que  la  justice  soit,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
domaine,  identique  et  également  rigoureuse?  Non,  certes.  Ces 
formes  diverses  sont,  suivant  le  langage  scolastique  des  a  ana- 
logues »,  dont  l'une,  la  commutative,  est  le  type  qu'on  peut 
appeler  justice  parfaite,  dont  les  autres  sont  cependant  vraies 
justices,  justices  dans  un  sens  propre,  bien  qu'elles  ne  le  soient 
pas  exactement  ni  au  même  titre  ni  au  même  degré. 

Cette  justice  dont  les  maîtres  de  la  morale  chrétienne  se  sont 
fait  une  notion  si  ample  à  la  fois  et  si  humaine,  ils  l'ont  placée 

1.  Q.  LXi,  a  et  3. 

2.  Q.  Lxxx,  Lxxxi,  CI,  etc.,  jusqu'à  la  question  cxviii. 

3.  Il  faut,  en  effet,  reconnaître  que  cette  magnifique  doctrine  de  la  justice  a 
été  quelquefois,  même  parmi  nous,  méconnue.  Où  donc  avons-nous  lu  qu'at- 
tribuer la  piété  et  la  libéralité  à  la  justice,  c'est  confondre  celle-ci  avec  la 
charité,  et  encore  que  la  «  justice  légale  »  est  un  «  néologisme  »  ou  un 
u  euphémisme  pour  désigner  l'injustice  »  ? 

RETVB   d'apologétique.  —  T.  III.  a6 
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très  haut.  N'est-on  pas  surpris  d'entendre  saint  Thomas  se 
poser  cette  question  :  «  La  justice  a-t-elle  la  prééminence  parmi 
les  vertus  morales?  »  et  y  répondre  :  a  11  est  manifeste  que,  s'il 
s'agit  de  la  justice  légale,  elle  brille  parmi  les  vertus  morales, 
comme  le  bien  commun  domine  le  bien  particulier...  et  même 
la  justice  particulière  surpasse  les  autres  vertus  morales  pour 
une  double  raison  »,  et  enfin  faire  retentir  en  son  honneur, 
dans  sa  prose  d'ordinaire  si  unie  et  si  simple,  la  belle  méta- 
phore qu'il  emprunte  d'Aristote  :  «  La  Justice  resplendît  entre 
toutes  les  vertus,  plus  admirable  que  l'étoile  du  soir  et  l'étoile 
du  matin  *.  » 


La  pratique  dans  le  christianisme  a-t-elle  répondu  à  la  doc- 
"  trine?  Cette  estime  de  la  justice  s'est-elle  traduite  dans  les 

Sf^v  faits?  Est-il  exact  que,  suivant  une  parole  récente,  «  TEglisea 

I  toujours  par  principe  préféré  la  charité  à  la  justice*  »? 

On  peut  d'abord  percevoir,  en  une  telle  affirmation,  un  malen- 
tendu que  nous  avons  déjà  signalé;  on  met  sur  le  même  pied  la 
f  justice  et  la  charité,  comme  si  elles  étaient  des  vertus  de  même 

^  ordre,  capables  de  s'opposer  et  de  s'exclure.  Au  vrai,  la  charité 

^  est  l'essence  même  de  la  vie  chrétienne  ;  elle  est  l'âme  de  toutes 

^  les  vertus,  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont  rien,  mais  qui 

^  inspire  et  garde  toutes  les  autres.  Prêcher  cette  vertu,  c'est,  en 

i  somme,  prêcher  toutes  les  vertus.  Si   donc   TEglise,  fidèle   à 

%  l'Evangile,  a  annoncé  principalement  et  s'est  efforcé  d'abord 

i'  d'infuser  aux  âmes  la  divine  charité,  c'est  qu'elle  la  sait  plus 

f^.  efficace  pour  le  respect  même  du  droit  que   la  justice  nue  et 

r  sans  amour,  et  qu'en  la  donnant  au  monde,  elle  lui  donnait  la 

!  force  de  pratiquer  la  justice^. 

^  Sans  doute,  et  c'est  Y  «  âme  de  vérité  »  que  contient  Fopi- 

!  nion  que    nous  apprécions,   la  plupart   des   institutions  que, 

l  dans  l'histoire,  rÊglisc  a  encouragées  ou   provoquées  ou  qui 

i  sont  écloses  sous  la  poussée  d'idées  chrétiennes,  sont  des  insti- 

tutions charitables.  Mais  les  circonstances  où  elles  sont  nées  en 

I.  Il  ne  s'agît  ici,  bien  entendu,  que  des  vertus  morales,  non  des  théolo- 
gales, comme  la  charité.  Q.  Lviii,  a.  la. 

a.  V.  la  pétition  citée  plus  haut. 

3.  Quand,  par  exemple,  l'encyclique  sur  la  Condition  des  ouvriers  déclare 
que  a  c'est  d'une  abondante  effusion  de  charité  qu'il  faut  principalement 
attendre  le  salut  »,  elle  entend  bien  par  là  que  cette  charité,  «  reine  et  maltresse 
de  toutes  les  vertus  >,  donnera  elle-même  à  la  question  sociale  a  une  solution 
conforme  ù  Injustice  et  à  l'équité  ». 
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expliquent  le  caractère.  La  justice  légale  et  la  justice  distribu- 
live  sont  en  fonction  de  Tétat  social.  Dans  des  sociétés  en  dis- 
solution ou  en  formation,  il  était  souvent  impossible  de  remé- 
dier par  l'organisation  à  tant  de  misères  qui  appelaient  le 
secours:  FEglise  a  été  au  plus  pressé  et,  comme  une  mère, elle 
a  apporté  et  convié  ses  fils  à  apporter  à  leurs  frères  malheu- 
reux les  remèdes  de  l'amour.  Qui  oserait  lui  en  faire  reproche? 
Et  par  ailleurs  elle  apprenait  au  Barbare  la  justice  dans  le  Déca- 
logue,  elle  exigeait  du  maître  le  respect  des  droits  essentiels 
3e  son  esclave  ou  de  son  serf,  elle  luttait  sans  trêve  contre 
l'usure,  elle  opposait  la  juste  et  chrétienne  notion  de  la  pro- 
priété à  la  notion  païenne  du  jusuiendi  et  abutendi^  qu'elle 
condamnait  en  fait  aussi  bien  qu'en  droit^;  et,  gardienne  su- 
prême du  droit  au  xix**  siècle  comme  au  moyen  âge,  elle  inter- 
venait en  faveur  de  l'ouvrier  «  plongé  dans  une  misère  immé- 
ritée 1,  disait  son  droit  à  la  vie  matérielle  et  spirituelle,  au 
juste  salaire,  au  repos  convenable,  au  respect  de  l'âme,  et  pro- 
posait à  tous,  dans  le  grave  conflit  actuel,  une  «  solution  con- 
forme à  la  justice  et  à  l'équité  ». 

Dans  certaines  bouches  qui  la  formulent,  l'objection  signifie 
simplement  peut-être  que  l'Eglise  n'a  pas  eu  de  rôle  actif  dans 
les  diverses  révolutions  qui  ont  peu  à  peu  transformé  la  société 
de  manière  à  permettre  à  l'individu  un  plus  large  développe- 
ment de  lui-même  et  une  plus  grande  extension  de  ses  droits. 
Sans  cesse  on  l'a  vue,  satisfaite  de  pratiquer  la  charité,  de  sou- 
lager la  misère  et  de  condamner  l'injustice  actuelle,  rester  con- 
servatrice des  formes  sociales  auxquelles  elle  avait  une  fois 
adapté  son  action  et  d'où  il  a  fallu  en  quelque  sorte  l'expulser 
avec  ceux  qui  ne  faisaient  qu'en  jouir.  Toutefois  lui  en  faire 
reproche  n'est-ce  pas  oublier  la  notion  même  de  l'Eglise?  Puis- 
sance essentiellement  spirituelle,  qui  n'agit  sur  les  âmes  que 
pour  les  faire  monter  à  la  Cité  d'en  haut,  elle  devait  laisser  à  la 
cité  terrestre  le  soin  immédiat  de  transformer  son  organisation 
matérielle  et  morale.  Est-ce  à  dire  cependant  que  le  progrès 
qui  a  peu  à  peu  amené  l'état  social  présent  et  l'entraîne  vers  de 
nouveaux  horizons,  se  soit  fait  en  définitive  sans  elle  et  contre 
elle? En  réalité  c'est  dans  les  grandes  idées  évangéliques,  per- 
pétuellement annoncées  par  l'Eglise,  qu'il  a  trouvé  son  ressort  et 
son  âme  ;  le  divin  ferment  que  le  christianisme  a  déposé  dans  le 
monde  ne  cesse  de  le  tourmenter,  et  le  grand  idéal,  qu'il  a  fait 
resplendir  à  ses  yeux,  d'une  société  où  tous  seraient  des  frères, 

1.  Cf.  Janssen,  L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge;BRANTS,  Les  théories  éco- 
nomiques aux  xiii»  et  xix®  siècles  (Lecoflfre). 
a.  Cf.  G.  Ardai^t,  Papes  et  paysans. 
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OÙ  la  justice  serait  parfaite  et  l'amour  universel,  continue, 
malgré  tant  d'erreurs,  de  ravir  son  cœur  et  de  soulever  son 
élan. 

A.  Leleu, 

Professeur  de  Philosophie,  Préfet  des  Etudes 
à  Notre-Dame  des  Dunes,  Dunkcrque. 


Les  récits  de  l'Histoire  sainte 


Les  Plaies  d'Egypte 

1**  La  persécution,  —  a  II  s'éleva  sur  TEgypte  un  nouveau  roi  qui 
ne  connaissait  pas  Joseph  »  (Exod,y  i,  8).  Les  Hébreux  s'étaient 
établis  dans  le  pays  sous  la  dynastie  des  Hyksos  ou  rois  Pas- 
teurs, de  race  sémitique  comme  eux.  Vint  le  moment  où  des 
princes  de  race  indigène  reprirent  le  dessus  et  chassèrent  les 
llyksos.  Les  Hébreux,  regardés  comme  solidaires  de  ces  der- 
niers, furent  naturellement  traités  en  ennemis  par  les  pharaons 
de  la  dix-neuvième  dynastie,  Séti  l*""  et  Ramsès  H.  On  fit  d'eux 
des  esclaves,  on  les  employa  aux  plus  rudes  travaux  publics  et 
Ton  prit  toutes  les  mesures  pour  arrêter  leur  accroissement.  Ce 
fut  la  servitude  d'Egypte,  providentiellement  ménagée  pour  dé- 
tacher les  Hébreux  d'un  pays  où  ils  se  trouvaient  bien. 

2®  La  mission  de  Moïse.  —  Moïse  fut  l'instrument  choisi  par 
Dieu  pour  assurer  la  délivrance  de  son  peuple,  a  Instruit  dans 
toute  la  sagesse  des  Egyptiens» (A c^, vu,  22),  favorisé  au  désert 
des  communications  divines  et  ainsi  préparé  à  sa  mission,  il  fut 
envoyé  par  Dieu,  avec  son  frère  Aaron,  auprès  du  pharaon 
régnant,  qui  était  alors  Méneptah  1".  Moïse  avait  besoin  d'être 
accrédité  tant  auprès  de  son  peuple  qu'auprès  du  pharaon.  En 
conséquence,  Dieu  révéla  son  nom  à  son  envoyé:  «  Je  suis  celui 
qui  suis  »,  et  il  ajouta  :  «  C'est  ainsi  que  tu  répondras  aux  en- 
fants d'Israël  :  Celui  qui  est  m'envoie  vers  vous...  Jéhovah,  Dieu 
de  vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'isaac  et  le  Dieu  de 
Jacob,  m'envoie  vers  vous.  C'est  là  mon  nom  pour  l'éternité  » 
(Exod.,  III,  i4,  i^O- 

I.  Le  nom  révélé  est  Yavéh^  forme  archaïque  de  Yvéh^  imparfait  du  verbe 
hàyâhy  c  être  »,  signifiant  «  il  est  ».  A  une  certaine  époque,  antérieure  au 
XIII*   siècle,  on  prit  l'habitude  de  prononcer  Jéhovah:  autrefois,  en  effet,  les 
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De  plus,  après  avoir  donné  à  Moïse  une  preuve  sensible  du 
pouvoir  qui  lui  était  conféré  {Exod.,  iv,  i-5),  il  lui  fit  prendre  en 
main  le  bâton  au  moyen  duquel  il  devait  opérer  des  ce  signes  », 
pour  déterminer  le  pharaon  à  laisser  aller  le  peuple  hébreu 
(Exod,,iy,  17). 

3*  Les  magiciens  d'Egypte,  —  Devant  le  pharaon,  Aaron  jette 
à  terre  son  bâton,  qui  se  change  en  serpent;  les  magiciens  jet- 
tent aussi  leurs  bâtons,  qui  deviennent  des  serpents,  mais  sont 
engloutis  par  le  premier.  Les  fléaux  commencent  ensuite  à  se 
déchaîner.  Les  magiciens  imitent  le  changement  de  Teau  en 
sang  et  la  multiplication  des  grenouilles.  Ils  se  reconnaissent 
impuissants  à  produire  des  moustiques  et  disent  au  pharaon: 
«C'est  le  doigt  d'un  dieu!  »  S'étonnera-t-on  qu'il  ait  existé  en 
Egypte  des  magiciens  capables  d'exécuter  des  choses  aussi  sur 
prenantes?  Aujourd'hui  encore,  les  fakirs  de  Tlnde  opèrent  des 
prodiges  plus  déconcertants,  devant  des  témoins  très  éveillés 
qui  prennent  leurs  précautions  pour  ne  pas  être  victimes  de 
l'illusion*.  Or  ces  cfFets  dépassent  souvent  et  de  beaucoup  la 
limite  des  forces  naturelles,  connues  et  probablement  à  connaî- 
tre. Il  faut  donc  les  attribuer  à  une  cause  supranaturelle,  à  l'ac- 
tion desdémons,  qui  se  servent  de  la  puissance  qui  leur  est  laissée 
pour  contrecarrer  l'œuvre  de  Dieu.  Mais  s'il  est  permis  au  dé- 
mon d'opérer  aux  yeux  des  hommes  des  actes  qui  portent  sa 
marque  indéniable,  sera-t-il  interdit  à  Dieu  d'en  exécuter 
d'autres  qui  portent  la  sienne?  Que  les  prestiges  de  magiciens 
aient  eu  pour  cause  l'illusion,  comme  le  pensent  saint  Jérôme  et 
saint  Grégoire  de  Nysse,  ou  la  magie  soit  naturelle  soit  diabo- 
lique, il  fallait  bien  que  Dieu  y  opposât  des  actes  réels  de  sa 
puissance,  étant  donné  qu'il  voulait  agir  sur  l'esprit  du  pharaon 
pour  l'obliger  à  laisser  partir  les  Hébreux. 

Le  texte  sacré  répète  une  dizaine  de  fois  que  Dieu  endurcit  le 

Juifs  évitaient  de  proférer  le  nom  de  Yavéh^  par  respect,  et  mettaient  sous  les 
consonnes  qui  le  composent  les  voyelles  du  nom  Adonaî^  d'où  la  confusion 
aboutissant  à  la  prononciation  Jéhovah,  —  «  Celui  qui  est,  c'est  le  Dieu  de  la 
métaphysique,  c'est  l'être  parfait,  l'être  nécessaire,  celui  qui  est  par  lui-même 
et  par  qui  les  autres  êtres  existent,  celui  devant  qui  tous  les  êtres  sont  comme 
un  néant.  Mais  ce  Dieu  de  la  métaphysique  est  aussi  un  Dieu  personnel.  C'est 
celui  qui  est  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  qui  a  conversé  avec  eux. 
C'est  Jéhovah,  nom  essentiellement  personnel,  nom  propre  qui  ne  peut  pas, 
comme  les  autres  noms  de  la  divinité,  devenir  un  nom  commun  ;  aucun  autre 
que  le  Dieu  d'Israël  ne  peut  être  appelé  Jéhovah.  C'est  un  nom  incommunicable 
qui  ne  peut  être  donné  à  l'Etre  infini  que  parce  que  cet  Etre  est  personnel  et 
distinct  du  monde,  n  De  Broglie,  Conférences  aur  Vidée  de  Dieu  dans  l'Ancien 
Testament,  Paris,  189»,  p.  129. 

I.  On  peut  lire  ù  ce  sujet  :   L.  Jacolliot,  Le  spiritisme  dans  le  monde,  Paris, 
a.  d.,  p.  234-3a6;  C.  GonAUDy  Le  fakirisme,  Paris,  1904. 
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cœur  du  pharaon.  Il  y  aurait  contradiction  irréductible  si  Dieu 
agissait  en  même  temps  pour  déterminer  la  volonté  d'un  homme 
etTempêcher  de  se  déterminer.  Il  y  a  là  une  locution  familière 
à  la  Bible  pour  exprimer  non  pas  l'intention  divine,  mais  un 
résultat  de  fait  :  les  merveilles  que  Dieu  opérait  pour  convertir 
le  pharaon,  au  lieu  de  procurer  cet  effet,  n'aboutissaient  qu'à 
exaspérer  l'orgueil  de  ce  dernier  et  à  accentuer  son  entêtement, 
de  même  que  certaines  grâces,  accordées  à  quelqu'un  pour 
l'améliorer,  n'arrivent,  par  sa  faute,  qu'à  le  rendre  pire. 

fi^  Les  neuf  premières  plaies.  —  Ce  sont  des  fléaux  qui  repro- 
duisent, en  les  aggravant,  des  phénomènes  naturels  habituels  à 
l'Egypte  :  i .  Veau  changée  en  sang  rappelle  la  coloration  du  Nil 
en  rouge  à  une  certaine  époque  de  sa  crue  annuelle.  Les  Pères, 
même  ceux  qui  vivaient  en  Egypte,  comme  Origène  et  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  supposent  le  changement  de  l'eau  en  sang 
véritable.  Les  modernes  croient  qu'on  peut  se  contenter  d'ad- 
mettre une  simple  coloration  rouge.  Encore  faut-il  tenir  compte 
du  texte  (i^xorf.,  VII,  ui),  d'après  lequel  l'eau  devint  infecte,  mor- 
telle pour  les  poissons  et  non  potable  pour  les  hommes.  —  a.  Les 
grenouilles  y  très  abondantes  en  Egypte,  se  multiplient  d'ordi- 
naire à  l'époque  de  la  crue  du  Nil,  et  sont  fort  désagréables.  — 
a.  Les  moustiques  sont  un  fléau  habituel  à  l'Egypte.  —  4.  Les 
mouches  de  toute  espèce  y  forment  des  essaims  nombreux  qui 
vicient  l'air  et  la  nourriture  et  s'altaquent  surtout  aux  yeux. — 
5.  La  peste  des  animaux  sévit  d(*  temps  en  temps  dans  la  vallée 
du  Nil.  —  6.  La  peste  des  hommes  y  est  fréquente,  à  cause  des  eaux 
stagnantes  qui  yséjournent  pendant  des  mois  entiers. —  7.  L'orale 
et  la  grêle  sont,  par  contre,  des  phénomènes  extrêmement  rares 
en  Egypte.  —8.  Les  saw^cre/Zes  envahissent  souvent  les  pays  du 
nord  de  l'Afrique,  sans  pourtant  y  borner  leurs  ravages.  — 
9.  Enfin  les  ténèbres  résultaient  d'une  violente  invasion  du  Xev- 
Tihlekhamsxn,  vent  d'ouragan  qui  fond  encore  fréquemment  sur 
l'Egypte  K 

Tous  ces  fléaux  ont  un  caractère  naturel  en  eux-mêmes  et 
Dieu  n'a  rien  créé  de  nouveau  pour  les  déchaîner.  Mais,  comme 
il  avait  pour  but  d'effrayer  les  Egyptiens  et  de  vaincre  l'obsti- 
nation du  pharaon,  il  a  mis  dans  ces  fléaux  la  marque  visible 
de  son  intervention,  soit  en  les  produisant  à  une  époque  inso- 
lite de  l'année,  soit  surtout  en  leur  communiquant  une  inten- 
sité extraordihaire,  et  cela  sur  la  parole  de  son  ser\'iteur  auquel 
les  forces  naturelles  obéissaient   pour   entrer  en  exercice  ou 

I .  Sur  tous  ces  fléaux,  voir  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
t.  II,  p.  298-349. 
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arrêter  leurs  ravages.  Ces  prodiges  ne  descendaient  pas  du 
ciel,  comme  remarque  Origène  S  maïs  ils  venaient  manifeste- 
ment de  Dieu. 

Ce  déploiement  de  puissance,  dont  les  effets  devenaient  de 
plus  en  plus  terribles,  était  en  rapport  avec  la  fin  que  Dieu  se 
proposait  :  faire  éclater  son  pouvoir  divin,  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens, en  vue  de  la  libération  des  Hébreux,  et  aux  yeux  des 
Hébreux,  en  vue  de  leur  foi  présente  et  de  leur  fidélité  future 
envers  lui. 

5°  La  dixième  plaie,  —  Elle  est  la  plus  terrible  et  doit  amener 
le  dénouement.  Dieu  y  prépare  son  peuple  en  lui  prescrivant 
la  célébration  d'un  repas  qui  sera  appelé  la  Pâque,  parce  que  le 
Seigneur  passera  durant  la  nuit  et  frappera  tous  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens  (Exod,,  xii,  12).  Ce  repas  commémoratif 
devra  désormais  se  célébrer  chaque  année  avec  la  plus  grande 
solennité. 

La  nuit  même,  tous  les  premiers-nés  d'Egypte,  à  commencer 
par  celui  du  pharaon,  sont  frappés  de  mort.  La  mort  subite  d'un 
homme  n'a  rien  en  soi  qui  puisse  paraître  surnaturel.  La  mort 
subite  du  premier-né,  dans  chaque  famille,  au  cours  de  la  même 
nuit,  dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte,  prend  un  tout  autre 
caractère.  Une  puissance  supérieure  intervenait.  On  ne  s'y 
trompa  pas;  tous,  en  Egypte,  pressèrent  les  Hébreux  de  partir. 

L'opiniâtreté  du  pharaon  avait  rendu  nécessaire  ce  coup  cruel. 
La  réalité  du  fait  surnaturel  est  attestée  par  le  départ  des 
Hébreux,  enfin  autorisés  à  quitter  l'Egypte,  et  par  deux  insti- 
tutions fondamentales  de  la  législation  mosaïque,  celle  de  la 
Pâque  et  l'obligation  de  consacrer  les  premiers-nés  à  Jéhovah 
et  de  les  racheter  {Exod.,  xii,  14  ;  xiii,  1).  Sans  doute,  ce  ne  fut 
pas  le  pharaon  seul,  ce  fut  en  même  temps  tout  le  peuple 
d'Egypte  qui  eut  à  souffrir.  Mais  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
calamités  publiques;  elles  atteignent  les  bons  aussi  bien  que 
les  méchants.  Il  est  à  croire  du  reste  que  les  Egyptiens,  autre- 
fois sauvés  de  la  famine  par  Joseph,  s'étaient  associés  dans  une 
certaine  mesure  à  la  persécution   exercée  contre  les  Hébreux.  • 

Ce  qui  accentuait  la  signification  du  miracle,  c'est  que  les 
Hébreux,  dans  leur  terre  de  Gessen,  étaient  à  l'abri  des  fléaux. 
Du  moins  le  texte  sacré  le  note  au  sujet  des  mouches  {Exod,, 
VIII,  aa),  de  la  peste  animale  (ix,  4),  de  la  grêle  (ix,  26),  des 
ténèbres  (x,  23)  et  de  la  mort  des  premiers-nés  (xii,  12).  La 
puissance  qui  agissait  ne  le  faisait  donc  qu'avec  un  discerne- 

I.  In  Matlh.,  t.  XIII,  c.  977. 
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ment  manifeste,  atteignant  ceux  qu'elle  voulait  châtier,  épar- 
gnant ceux  qu'elle  entendait  protéger. 

6®  Les  dépouilles  des  Egyptiens.  —  La  dixième  plaie  décida 
enfin  le  pharaon.  11  permit  à  Moïse  et  à  Aaron  de  partir  avec 
leur  peuple  et  tous  leurs  trou{)eaux.  «  Allez  et  bénissez-moi  !  » 
leur  dit-il,  reconnaissant  ainsi  le  crédit  dont  ils  jouissaient 
auprès  du  Dieu  souverain.  Quant  aux  Egyptiens,  sous  l'empire 
d'une  terreur  bien  concevable,  ils  pressèrent  les  Hébreux  de 
s'éloigner,  tant  leur  présence  leur  attirait  de  fléaux  redoutables. 

Avant  la  dixième  plaie,  Moïse  avait  ordonné  aux  Hébreux  de 
demander  chacun  à  ses  voisins  des  objets  d'or  et  d'argent 
(Exod,,  XI,  a).  Il  en  fut  ainsi.  D'après  la  Vulgate,  u  ils  deman- 
dèrent aux  Egyptiens  des  vases  d'argent  et  d'or  et  beaucoup  de 
vêtements;  or  le  Seigneur  fit  trouver  grâce  au  peuple  devant 
les  Egyptiens,  de  sorte  qu'ils  les  leur  prêtèrent  »  {Exod.,  xii,  35, 
36).  Il  y  a  longtemps  que  sur  la  foi  du  texte  ainsi  traduit,  on  a 
accusé  les  Hébreux  de  vol,  et  de  vol  ordonné  par  Dieu,  sous 
prétexte  d'emprunt. 

En  réalité,  personne  ne  peut  contester  que  les  Hébreux  aient 
eu  droit  à  une  compensation,  à  la  suite  des  rudes  travaux  qu'ils 
avaient  exécutés  pour  lé  compte  des  Egyptiens.  A  supposer 
qu'ils  aient  emprunté,  ce  n'était  pas  le  moment  de  régler  des 
comptes,  et  les  Egyptiens  furent  trop  heureux  d'abandonner  ce 
qu'on  leur  avait  demandé,  afin  d'être  au  plus  tôt  débarrassés 
d'hôtes  si  gênants.  Mais  l'idée  d'emprunt  n'apparaît  que  dans 
la  Vulgate.  L'hébreu  doit  se  traduire  :  «  Ils  avaient  demandé 
aux  Egyptiens  des  objets  d'argent,  des  objets  d'or  et  des  vête- 
ments; Jéhovah  avait  fait  trouver  au  peuple  faveur  aux  yeux 
des  Egyptiens  qui  accueillirent  leur  demande  ;  et  ils  emportè- 
rent les  dépouilles  des  Egyptiens*.  »  Josèphe,  bien  que  partial 
en  la  question,  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  vérité  quand  il  dit' 
que  les  Egyptiens  «  gratifièrent  les  Hébreux  de  présents,  les 
uns  pour  les  faire  partir  plus  vite,  les  autres  à  cause  de  leurs 


1.  Le  verbe  hébreu  sâ'al  veut  toujours  dire  «  demander  »,  une  fois  seulement, 
IV  Reg.yW,  3,  avec  le  sens  possible  d'  «  emprunter  ».  Les  Septante  le  rendent  par 
aiTéo),  «  demander  ».  Le  verbe  que  la  Vulgate  traduit  par  commodare,  «  prêter», 
est  encore  l'hébreu  sà'al^  à  un  temps  où  il  signifie  «  accorder,  donner,  mettre 
à  la  disposition  »,  comme  Anne  donna  Samuel  au  Seigneur  (I  Reg.,  i,  28).  Quant 
au  yerhe  nasal,  <c  dépouiller  »,  il  n'implique  pas  nécessairement  l'idée  d'injustice 
Voir  RosENMttLLER,  InExod.,  Leipzig,  1785,  p.  417,  464.  En  réalité,  un  certain 
nombre  d'Egyptiens  ont  pu  d'abord  avoir  l'intention  de  faire  un  prêt,  puis  ont 
donné  ce  qu'ils  avaient  prêté.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  <(  vases  »,  mais  de  këîim^ 
objets  de  toute  nature,  bijoux,  ustensiles,  etc. 

2.  Ant.  j'ud.,  II,  XIV,  6. 
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relations  de  bon  voisinage  ».  Tout  s'explique  sans  difficulté  si 
l'on  tient  compte  du  droit  des  Hébreux  à  une  rémunération,  et 
de  l'intervention  divine  qui  pouvait  incliner  le  cœur  des  Egyp- 
tiens aussi  bien  à  donner  qu'à  prêter. 

7<*  Raison  d'être  des  miracles  de  l'exode,  —  La  puissance  mira- 
culeuse de  Dieu  s'est  exercée  d'une  manière  tout  à  fait  extraor- 
dinaire a  l'occasion  de  la  sortie  d'Egypte.  Il  a  dû  en  être  ainsi, 
parce  que  Dieu  proportionne  toujours  les  moyens  qu'il  emploie 
aux  effets  qu'il  veut  produire.  «  A  l'occasion  de  ces  miracles  et 
de  ceux  qui  doivent  suivre,  écrit  l'abbé  de  Broglîe  S  nous 
avons  une  remarque  à  faire.  L'histoire  sainte,  la  vie  des  saints, 
l'histoire  de  l'Eglise  sont  pleines  de  miracles  ;  le  surnaturel  s'y 
rencontre  avec  abondance.  Néanmoins  nulle  part  on  n'y  trouve 
le  récit  de  faits  miraculeuxaussi  publics,  puisqu'ils  ont  eu  pour 
témoins  un  peuple  immense;  aussi  éclatants,  puisque  la  nature 
physique  a  obéi  à  la  voix  de  l'homme  d'une  manière  évidente 
et  réitérée,  et  surtout  aussi  continus,  puisque  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  duré  pendant  quarante  ans. 

a  On  pourrait  donc  être  étonné  de  voir  la  puissance  miracu- 
leuse de  Dieu  se  manifester  à  cette  époque  d'une  manière  plus 
éclatante  qu'à  aucune  autre.  Mais  il  faut  observer  qu'il  s'agis- 
sait alors  de  faire  une  œuvre  unique,  de  créer  dans  le  monde 
païen  un  peuple  monothéiste,  il  s'agissait  d'implanter  dans 
l'humanité  la  notion  du  vrai  Dieu  avec  assez  de  force  pour 
qu'elle  pût  résister  à  tous  les  entraînements  des  passions  et  de 
l'orgueil,  recueillir  et  soutenir  la  vraie  philosophie  et  être  le 
fondement  du  christianisme.  Cette  œuvre  est  unique  ;  elle  a  dû 
être  faite  par  des  moyens  uniques  et  exceptionnels... 

•  Il  ne  faut  pas  séparer  les  miracles  de  l'Exode  de  la  grande 
parole  du  buisson  ardent  :  «  Tu  diras  aux  enfants  d'Israël:  Ce- 
«  lui  qui  est  m'envoie  vers  vous.  »  Il  y  a  proportion  entre  cette 
doctrine  et  ces  miracles.  Cette  parole  :  «  Je  suis  celui  qui  est  » 
n'a  été  prononcée  que  deux  fois  dans  l'histoire  du  monde,  une 
fois  au  buisson  ardent  par  Dieu  s'adressant  à  Moïse,  et  une  se- 
conde fois  dans  le  temple  de  Jérusalem,  quand  le  Christ  a  dit  : 
«c  Avant  qu'Abraham  fut  né,  je  suis.»  C'est  le  même  terme:  jE^g^o 
sum.  Les  Juifs  l'ont  compris  et  ont  voulu  lapider  Jésus  comme 
usurpateur  du  nom  du  vrai  Dieu. 

jt  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  ces  deux  circonstances, 
au  temps  de  l'Exode  et  au  temps  du  Messie,  la  puissance  mira- 
culeuse se  soit  manifestée  comme  elle  ne  l'a  jamais  fait  et 
comme  elle  ne  le  fera  jamais  avant  le  dernierjour  de  l'humanité. 

I.  Conférences  sur  l'idée  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  ]^.  i34-i37. 
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De  tels  miracles  ne  sont  arrivés  que  deux  fois  dans  l'histoire, 
parce  qu'ils  n'ont  été  nécessaires  que  deux  fois.  » 

Les  miracles  de  TExode  ont  donc  un  caractère  analogue  à  celui 
des  miracles  de  l'Evangile.  Ils  sont  à  la  base  de  la  religion  mo- 
saïque, comme  les  miracles  évangéliques  à  la  base  de  la 
religion  chrétienne.  Ils  accréditent  la  mission  divine  de  Moïse 
comme  ceux  de  l'Evangile  accréditent  la  mission  divine  du 
Sauveur  et  contribuent  à  la  démonstration  de  sa  divinité.  Voilà 
pourquoi  il  importe  de  déterminer,  d'affirmer  et  de  défendre 
la  part  du  surnaturel  dans  les  événements  qui  ont  précédé,  ac- 
compagné et  suivi  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte* 

H.  Lesêtre. 


Correspondance 

Souhaits  du  nouoeian. 

Il  s'est  formé,  autour  de  h  Revue  pratique  d' A pologétiqus,  une  famille 
d'âmes  croyantes  si  unies  dans  la  même  pensée  apostolique,  que 
nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  à  nos  nombreux  abonnés  des 
vœux  de  nouvel  an.  Nous  les  adressons  à  ceux  de  la  première  heure, 
qui  nous  ont,  dès  les  débuts,  entourés  de  si  chaudes  sympathies  ;  puis 
aux  neuf  cents  nouveaux,  qui,  depuis  le  mois  d'octobre,  nous  ont 
montré  par  leur  adhésion  que  déjà  ils  pensaient  bien  de  nous;  à  ceux 
tout  spécialement,  qui,  faisant  de  la  Revue  un  instrument  de  zèle,  la 
communiquent  à  des  âmes  incroyantes  ou  indifférentes,  pour  éveiller 

I.  Si  quelque  lecteur  de  la  Bévue  craignait  que,  dans  les  explications  précé- 
demment fournies  sur  les  récits  de  l'Histoire  sainte,  on  se  fût  inspiré  dune  pensée 
quelconque  de  déférence  envers  les  exig'ences  rationalistes,  ce  qui  vient  d'être 
dit  pourrait  peut-être  le  rassurer.  Pour  défendre  eflBcncement  le  surnaturel,  il 
n'est  pas  utile  de  le  voir  partout,  mais  là  seulement  où  Dieu  l'a  mis;  et  pour 
savoir  où  Dieu  l'a  mis,  il  est  indispensable  de  ne  tirer  des  textes  que  ce  qu'ils 
contiennent,  en  s'éclairant,  pour  les  interpréter,  des  lumières  qui  viennent  de 
la  tradition,  de  Texégèse  catholique  et  de  la  pensée  actuelle  de  l'Eglise.  Certes, 
saint  Augustin  avait  un  profond  amour  pour  les  Saintes  Ecritures  :  «  Qu'elles 
soient  mes  chastes  délices,  écrivait-il,  puissé-je  ni  me  tromper  sur  elles,  ni 
tromper  par  elles  !  »  (Confess.,  XI,  ii,  a.)  Cet  amour  ne  l'empêchait  pourtant  pas 
de  chercher  à  interpréter  le  texte  sacré  en  tenant  compte  de  ce  qui  lui  paraissait 
autorisé  dans  la  science  de  son  temps.  «  Selon  mes  moyens  et  autant  que  j'en 
ai  la  grâce,  disait-il,  je  m'efforce  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  suppose  dans  les 
Saintes  Ecritures  ni  absurdité,  ni  étrangeté  {absurdltas  %>el  repugnantia)  qui 
rebute  l'esprit  du  lecteur,  de  peur  que  celui-ci,  ne  pouvant  croire  ù  la  réalité  de 
ce  que  raconte  l'Ecriture,  déserte  la  foi  ou  s'abstienne  d'en  approcher  »  [De  Gen. 
ad  lit. y  V,  VIII,  a3).  Dans  l'explication  des  récits  sacrés,  il  est  bien  permis  de 
s'abriter  derrière  un  tel  maître,  si  imparfaitement  d'ailleurs  qu'il  soit  donné  de 
suivre  sa  méthode  et  de  partager  son  amour  pour  la  Sainte  Ecriture. 


Digitized  by 


Google 


[ 


CORRESPONDANCE  411 

en  elles  des  troubles  salutaires  et  les  ramener  à  Dieu.  Durant  Tannée 
nouvelle,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  accumulés  par  la  politique, 
nous  poursuivrons  ici  une  œuvre  de  propagande  catholique  qui  a 
le  bonheur  d'échapper  encore  aux  atteintes  des  lois  persécutri- 
ces. S'il  arrive  que  la  parole  de  Dieu  doive  se  taire  dans  nos 
églises,  du  moins  la  presse  en  portera  Técho  fidèle  à  tous  ceux  qui 
aiment  ou  cherchent  Dieu.  Toute  notre  ambition  est  que  cette  Revtie^ 
si  indispensable  dans  les  circonstances  présentes,  soit  un  agent  très 
dévoué  de  la  renaissance  catholique  qu'appellent  tous  nos  vœux. 
Rédacteurs  et  lecteurs,  nous  travaillerons  ensemble  à  ce  grand 
ouvrage. 

Souffrance  et  oaii/ance. 

Depuis  dix-huit  jours,  tant  de  ruines  ont  été  faites  dans  TEglise 
de  France,  que  notre  cœur  de  catholiques  et  de  Français  ne  peut  rete- 
nir ses  regrets  ;  tant  de  victimes  ont  été  frappées,  expulsées  et  jetées 
à  la  rue,  que  notre  âme  émue  leur  doit  la  plus  vive  expression  de 
sympathie  compatissante.  Notre  sympathie  va  d'abord,  respectueuse 
et  tendrement  filiale,  à  nos  évêques,  tous  si  dignes  dans  la  persé- 
cution, si  fermes  dans  leur  infrangible  unité;  chassés  de  leurs  palais, 
ils  se  réjouissent  d'habiter  des  demeures  plus  humbles,  parce  que  les 
petites  gens  en  franchiront  plus  aisément  le  seuil.  Notre  sympathie 
va  ensuite  à  ces  maîtres  savants  et  pieux  de  nos  grands  et  petits 
séminaires,  à  qui  leurs  élèves  ont  été  brutalement  arrachés,  et  qui 
attendent,  dans  une  angoisse  douloureuse,  qu'on  trouve  des  abris, 
si  pauvres  soient-ils,  où  ils  puissent  reprendre  sur  les  jeunes  recrues 
sacerdotales  l'œuvre  si  essentielle  de  la  formation.  Notre  sympathie 
va  encore  à  ces  chers  enfants,  de  douze  ans  à  vingt-quatre  ans,  qui 
peuplaient  nos  séminaires,  que  des  mains  sauvages  ont  brusque- 
ment déracinés  et  jetés  hors  de  leur  milieu,  dans  l'espoir  sans  doute 
d'arrêter  la  montée  d'une  sève  si  riche  de  promesses  ;  elle  va  spé- 
cialement à  ceux  d'entre  eux  qui,  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
vont  subir,  dans  une  injuste  et  supplémentaire  épreuve  de  caserne, 
le  châtiment  qu'infligent  à  l'Eglise  ceux  qu'irrite  sa  noble  attitude. 
Notre  sympathie  va  enfin  à  ces  quarante  mille  prêtres,  qui  vont  être 
subitement  privés  des  moyens  d'existence  sur  lesquels  ils  avaient 
droit  de  compter,  et  qui,  outre  les  soucis  d'une  condition  précaire, 
devront  affronter  les  périls  d'un  ministère  exercé  en  pleine  persé- 
cution. 

Mais  une  noble  vaillance  soutient  le  courage  de  tous  ces  ministres 
de  Dieu;  ils  entrent  tous,  sans  se  plaindre  et  sans  fléchir,  dans  cette 
voie  douloureuse  où  les  engage  un  secret  dessein  de  Dieu.  Ils  savent 
quelles  souffrances  les  attendent;  ils  n'ignorent  pas  qu'à  plusieurs  il 
sera  peut-être  demandé  du  sang.  Si  menaçant  que  soit  l'avenir,  ils 
acceptent,  ils  aiment  le  mot  d'ordre  qui  les  y  expose.  Ils  ne  récri- 
minent point  contre  le  Pape  qui  commande  ;  ils  appelaient,  au  con- 
traire,cette  décision, et  unanimement, par  discipline  et  par  amour,ils 
se  rangent,  dociles,  autour  du  Pasteur  suprême.  Cette  unité  n'est 
pas  seulement  un  spectacle  beau  et  réconfortant  ;  elle  est  un  signe 
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de  puissante  vitalité,  et  elle  contient  déjà  les  consolantes  promesses 
d'une  renaissance  chrétienne.  Tant  que  les  catholiques  formeront 
une  masse  si  cohérente,  aucun  pouvoir  humain  ne  Tentamera;  et 
à  mesure  que,  sous  Taiguillon  persécuteur  et  dans  la  chaleur  des 
combats,  les  âmes  s'éveilleront  à  plus  de  vie,  on  sentira  que  la  foi 
religieuse  reprend  son  empire  sur  la  société  et  que  s'ouvre  pour 
l'Église  une  ère  de  triomphe.  C'est  dans  cet  espoir  que  nos  chefs 
descendent  si  résolument  dans  la  mêlée,  que  nos  confrères  suppor- 
tent si  généreusement  les  privations,  que  nos  jeunes  séminaristes, 
tant  dans  le  monde  qu*à  la  caserne,  seront  si  vigilants  pour  garder 
à  Dieu  la  pureté  de  leur  cœur  et  la  fidélité  de  leur  vocation. 

Retour  sur  soi-même. 


SitV-,, 


Quand  la  Prusse,  en  1806,  eut  été  écrasée  à  lénapar  Napoléon  I*', 
un  de  ses  philosophes  lui  dit,  en  substance,  dans  un  écrit  qui  eut 
alors  un  grand  retentissement:  a  Ne  maudis  pas  ton  vainqueur, 
mais  tais-toi,  et  travaille.  »  La  Prusse  écouta  ce  conseil  de  sagesse, 
elle  travailla  ;  soixante  ans  après,  devenue  une  nation  de  premier 
ordre,  elle  prenait  la  revanche  que  nous  connaissons. 

Il  y  a  là  pour  nous,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  forte 
leçon  à  recueillir.  Ne  disons  pas  que  nous  avons  été  vaincus,  parce 
que  nos  ennemis  se  sont  rués  sur  nous  avec  une  haine  satanique  ; 
ne  disons  pas  que  nos  constructions  ont  été  renversées,  parce  que 
la  tempête  a  soufflé  sur  elles  avec  une  violence  inaccoutumée.  Disons 
plutôt  que  nous  sommes  socialement  défaits,  parce  que  nous  étions 
trop  faibles  devant  des  ennemis  plus  savamment  armés  que  nous, 
et  que  nos  édifices  croulent,  parce  qu'insuffisamment  solides  ils^ 
manquaient  de  résistance  devant  les  coups  du  vent.  Dès  lors,  la 
sagesse  nous  commande  de  faire  un  sévère  retour  sur  nous-mêmes 
et  de  rechercher,  dans  la  franchise  d'un  examen  de  conscience,  où 
sont  nos  points  faibles.  Peut-être  ne  seront-ils  pas  malaisés  à  dé- 
couvrir. Et  ce  sera  pour  nous  une  force  que  de  les  connaître.  Car, 
au  dire  de  saint  Augustin,  <c  il  y  a  plus  de  profit  pour  l'homme  à 
connaître  ses  péchés,  qu'à  savoir  par  le  menu  toutes  les  merveilles 
de  l'univers  ».  L'amour-propre  s'en  émeut;  troublé,il  veut  y  porter 
remède,  et  il  sait  où  l'appliquer. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'une  ère  de  persécution  s'ouvre  pour 
nous  ;  elle  arrive  à  la  prison,  et  elle  peut  aller  jusqu'au  sang.  Elle 
causera  donc  de  grandes  soufi'rances.  Mais,  si  toutes  les  persécu- 
tions font  des  martyrs,  elles  ne  font  pas  toutes  renaître  les  peuples 
qui  en  souffrent.  Il  y  a  des  persécutions  qui  anéantissent  les  partis 
attaqués,  comme  il  y  en  a  qui  les  rajeunissent  en  stimulant  leur  acti- 
vité. Suivant  la  façon  dont  nous  nous  comporterons  dans  la  doulou- 
reuse épreuve  qui  commence,  elle  sera  pour  l'Eglise  de  France  une 
cause  de  ruine  ou  une  source  de  renouvellement.  Que,  par  exemple, 
la  division  se  mette  parmi  nous,  ce  sera  notre  perte  :  aussi  ne  sau- 
rait-on faire,  pour  garder  la  belle  unité  présente,  trop  de  sacrifices 
personnels.  L'unité,  cependant,  n'est  pas  tout  ;  pour  qu'elle  soit 
efficace,  il  faut  que  fermente  dans  les  âmes  ainsi  groupées  une  puis- 
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santé  vie  intérieure.  Mais  cette  vie  suppose  le  recueillement  et  le 
travail  :  le  recueillement,  dont  la  dissipation  et  la  vanité  éloignent 
tant  de  catholiques,  et  sans  lequel  il  n'y  a  pourtant  ni  grandes  idées, 
ni  volontés  résolues  et  tenaces  ;  le  travail,  c'est-à-dire  Teffort,  qui 
trempe  les  caractères,  qui  exerce  les  facultés  et  les  dispose  à  tenir 
en  tout  le  premier  rang,  qui  donne  le  savoir  par  l'étude  et  l'influence 
sociale  par  le  succès  des  affaires.  Les  forces  divines,  comme  les 
forces  humaines,  dont  l'harmonieuse  union  doit  procurer  les  vic- 
toires chrétiennes,  se  puisent  dans  le  recueillement  et  le  travail  ; 
par  ailleurs,  ne  réfléchissent  et  ne  travaillent  que  ceux  qui  ont  retiré, 
pour  un  temps,  leurs  âmes  des  mêlées  sociales  par  le  retour  sur  eux- 
mêmes. 

Page  à  relire  :  Le  salaire  du  prêtre. 

De  Lammennais,  i8  octobre  i83o,  dansT-^^mr. 

c  Nous  devons  le  dire,  et  le  dire  hautement  :  nulle  liberté  possible 
pour  l'Eglise  qu'à  une  condition,  la  suppression  du  salaire  que  l'Etat 
accorde  annuellement  au  clergé.  Quiconque  est  payé  dépend  de  qui 
le  paie.  C'est  ce  qu'ont  bien  senti  les  catholiques  d'Irlande,  qui  tou- 
jours ont  repoussé  cette  servitude  que  le  gouvernement  anglais  a 
f)lusieurs  fois  essayé  de  leur  imposer.  Tant  que  nous  n'imiterons  pas 
eur  exemple,  le  catholicisme  n'aura  parmi  nous  qu'une  existence 
précaire  et  débile.  Le  morceau  de  pain  qu'on  jette  au  clergé  sera  le 
titre  de  son  opression  :  libre  par  la  loi,  il  sera,  quoi  qu'il  fasse, 
esclave  par  le  traitement.  Jil  est  temps,  ^rand  temps,  que  le  prêtre 
rentre  dans  son  indépendance  et  sa  dignité  :  nul  avantage  ne  saurait 
jamais  en  compenser  la  perte.  Il  faut  qu'il  vive,  cela  est  vrai;  mais 
avant  tout  il  faut  que  l'Eglise  vive,  et  sa  vie,  nous  le  répétons,  est 
attachée  au  sacrifice  qui  lui  rendra  la  liberté  Alors  s'éteindront  les 
haines  politiques  dont  elle  était  devenue  l'objet;  alors,  se  renouve- 
lant en  elle-même  par  la  discipline  et  par  la  science,  elle  se  présen- 
tera aux  yeux  des  peuples  telle  qu'elle  est,  telle  que  Dieu  l'a  faite, 
élevée  au-dessus  de  la  terre  pour  répandre  sur  elle  les  lumières,  les 
consolations  du  ciel,  riche  de  son  dénuement,  forte  de  la  seule  puis- 
sance qui  n'excite  pas  l'envie  et  ne  provoque  point  l'opposition,  celle 
de  la  vertu. 

ce  Et  qu'on  ne  s'effraie  pas  des  inconvénients  que  la  suppression 
du  salaire  semble,  au  premier  coup  d'oeil,  pouvoir  entraîner;  fussent- 
ils  réels,  il  faudrait  encore  s'y  résigner  sans  hésitation,  puisque  le 
salut  de  l'Eglise  dépend  de  sa  séparation  d'avec  l'Etat.  Mais  ils 
seront,  de  fait,  bien  moins  graves  qu'on  ne  peut  le  craindre.  La  Pro- 
vidence ne  délaisse  point  ceux  qui  se  confient  en  elle.  Le  zèle  créera 
des  ressources  immenses.  Plus  le  prêtre  montrera  de  désintéresse- 
ments, d'abnégation  de  soi-même,  plus  les  offrandes  de  la  charité 
viendront  au-devant  de  ses  besoins,  et  du  premier  de  tous,  celui  de 
soulager  les  misères  dont  le  secret  est  chaque  jour  déposé  dans  son 
sein.  Quel  est  le  catholique  qui  refuserait  de  contribuer  aux  répara- 
lions  du  temple  où  se  célèbrent  les  sacrés  mystères  de  sa  foi  et  à 
l'entretien  des  établissements  destinés  à  perpétuer  le  sacerdoce?  De 
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toutes  les  populations  catholiques  d'Europe,  la  plus  indigente  est 
celle  de  l'Irlande,  et  nulle  part  la  religion  n'est  plus  solidement 
dotée;  car  c'est  le  pauvre  qui  la  dote.  Je  sais  qu'il  existe  en  France 
des  cantons  où  la  foi  presque  éteinte  offrira  peu  de  ressources  de  ce 
genre;  mais  ces  cantons  sont  en  petit  nombre;  et  cet  affaiblissement 
de  la  foi  est  dû  en  partie,  nous  le  disons  avec  douleur,  au  défaut  de 
zèle  et  à  l'absence  du  véritable  esprit  sacerdotal  parmi  les  pasteurs. 
Partout  où  ils  seront  ce  qu'ils  doivent  être,  le  nécessaire  ne  leur 
manquera  point.  Il  y  a  tant  de  bienfaits  dans  la  religion,  elle  est  si 
puissante  sur  le  cœur  de  l'homme,  que  presque  jamais  ce  n'est  elle 
qu'il  repousse,  mais  la  fausse,  l'indigne  image  qu'on  lui  en  a  montrée. 

a  Le  moment  est  venu  de  la  replacer  dans  une  position  qui  ôte 
tout  prétexte  à  la  haine  et  à  la  défiance;  le  moment  est  venu  pour 
l'Eglise  de  se  remettre  en  possession  de  la  liberté  qui  lui  appar- 
tient...  Le  vœu  public  la  secondera... 

(c  Ministres  de  Celui  qui  naquit  dans  une  crèche  et  mourut  sur 
une  croix,  remontez  à  votre  origine  ;  retrempez-vous  volontairement 
dans  la  pauvreté,  dans  la  souffrance,  et  la  parole  du  Dieu  souffrant 
et  pauvre  reprendra  sur  vos  lèvres  son  efljcace  première.  Sans  aucun 
autre  appui  que  cette  divine  parole,  descendez  comme  les  douze 
pêcheurs  au  milieu  des  peuples,  et  recommencez  la  conquête  du 
monde.  Une  nouvelle  ère  de  triomphe  et  de  gloire  se  prépare  pour 
le  christianisme.  Voyez  à  l'horizon  les  signes  précurseurs  du  lever 
de  l'astre,  et,  messagers  de  l'espérance,  entonnez  sur  les  ruines  des 
empires,  sur  les  débris  !de  tout  ce  qui  passe,  le  cantique  de  vie.   » 

Le$  Âoeux  d'un  athée. 

Dans  son  nouveau  livre  intitulé  :  L'athéisme  (Paris,  Flammarion), 
M.  Félix  Le  Dantec  laisse  échapper  des  aveux  intéressants  à  recueillir. 

«  Je  m'attends  à  être  désapprouvé  par  la  grande  majorité  de  mes 
concitoyens;  à  notre  époque,  quoi  qu'on  dise,  il  existe  xkne  infime 
minorité  d'athées  »  (p.  1 7). 

Sur  les  raisons  de  ne  pas  croire  en  Dieu  :  a  Ces  raisons,  je  vais 
les  dire  brièvement,  mais  je  ne  me  dissimule  pas  leur  vanité.  Je  suis 
assez  sage  pour  me  dire,  avec  M.  de  la  Palisse,  que,  si  je  ne  crois 
pas  en  Dieu,  c'est  parce  que  je  suis  athée;  c'est  là  la  seule  bonne 
raison  que  je  puisse  donner  de  mon  incrédulité  »  (p.  38). 

«  Pour  un  athée,  je  le  répète,  il  n'y  a  plus  de  principes  ;  il  n'y  a 
que  les  lois  humaines  »  (p.  90). 

c(  Les  anarchistes,  quoiqu'ils  disent,  ne  sont  pas  athées...;  s'ils 
étaient  athées,  comment  feraient-ils  pour  attribuer  une  valeur  absolue 
au  principe  de  Justice  au  nom  duquel  ils  agissent?  S'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  la  justice  n'est  qu'un  résidu  ancestral  comme  la  bonté  et  la 
logique.  En  résumé,  l'athée  proprement  dit,  Vathée  raisonneur  qui 
va  jusqu'au  bout  des  conséquences  de  son  athéisme,  est  un  être  dé- 
sarmé dans  la  lutte  universelle  ;  il  ne  saurait  être  ni  juge  ni  conduc- 
teur d'hommes;  il  a  déjà  assez  de  mal  à  se  conduire  lui-même...: 
c'est  un  être  mal  équilibré  »  (p.  93,  94). 

Parmi  les  athées,  il  n'y  a  qu'un  ce  type  vraiment  sociable».  C'est 
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a  celui  qui,  étant  athée  comme  on  Test  couramment  de  nos  jours,  ns 
vapas  jusqu'au  bout  des  conclusions  de  son  athéisme  et  conserve  l'idée 
des  principes  absolus  de  justice,  de  personnalité,  de  responsabilité 
et  de  mérite...  Je  maintiens  qu'une  société  à*athées  logiques  est  im- 
possible »  (p.  95). 

«  Sans  posséder  l'idée  de  justice,  l'idée  de  mérite,  l'idée  de  res- 
ponsabilité, qui  sont  les  principaux  mobiles  des  actions  humaines, 
comment  un  homme  peut- il  vivre?  —  Je  crois  qu'il  ne  peut  pas 
vivre...  L'athée  le  plus  raisonneur  ne  raisonne  pas  tous  les  actes  de 
sa  vie  ;  il  mourrait  »  (p.  99). 

a  Si  un  athée  allait  vraiment  jusqu'au  bout  des  conséquences  de 
son  athéisme,  il  n'aurait  plus  aucun  désir,  aucun  but,  il  ne  ferait 
plus  aucun  effort.  A  quoi  bon?  Heureusement,  je  le  répète,  il  n'y  a 
pas  d'athée  parfait  »  (p.  100). 

«  Je  dois  affirmer  ici,  en  toute  sincérité,  que  je  vois  aucun  raw(?»- 
nement  capable  d'arrêter  l'athée  parfait  que  le  suicide  tente.  Seule- 
ment, il  n'y  a  pas  d'athée  parfait...  Un  athée  qui  serait  capable  de 
renoncer  à  ses  devoirs  envers  le  monde,  comme  font  les  moines,  se 
suiciderait  fatalement  au  moindre  accroc...  Je  suis  fort  aise  pour  ma 
part,  d'avoir,  à  côté  de  mon  athéisme  logique,  une  conscience  mo- 
rale... qui  me  dicte  m^  conduite  dans  des  cas  où  ma  raison  me  laisse- 
rait noyer  »  (p.  100,  lOl). 

Supposons  c<  une  société  dont  tous  les  membres  seraient  de  purs 
athées,  allant  jusqu'au  bout  des  conclusions  logiques  de  leur 
athéisme... Une  telle  société  finirait  naturellement  par  une  épidémie 
de  suicide  »  (p.  11  a,  11 3). 

Ainsi,  au  dire  de  M.  Le  Dantec,  dont  le  témoignage  n'est  point 
méprisable,  l'athée,  s'il  est  logique,  ce  ne  peut  pas  vivre  ».  Il  semble 
que  l'auteur  eût  dû  conclure  que  la  franche  analyse  des  conditions 
de  la  vie  conduit  à  Dieu  :  c'était  bien  la  conclusion  qui  s'imposait. 
M.  Le  Dantec  conclut  tout  autrement.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  erreurs 
fondamentales  dans  l'homme  actuel,  et  ces  erreurs  sont  aussi  indis- 
pensables à  sa  vie  que  son  nez,  sa  bouche  ou  son  cœur  »  (p.  99). 
Rien  de  plus  déconcertant  qu'une  telle  réponse.  C'est  un  vrai  défi 
porté  à  la  raison  humaine.  Jusqu'ici  les  philosophes  avaient  pensé 
que  c'était  une  marque  de  vérité  pour  certains  principes,  qu'ils 
fussent  nécessaires  à  la  vie;  la  vie  était  jugée  la  meilleure  épreuve 
delà  vérité  et  le  plus  sûr  contrôle  des  syllogismes. Pour  M.  Le  Dan- 
tec, les  appels  de  la  vie,  les  plus  impérieux  et  les  plus  universels, 
comme  les  croyances  religieuses,  ne  sont  que  «  des  erreurs  fonda- 
mentales..., indispensables!  »  Telle  est  la  puissance  de  raisonne- 
ment d'hommes  qui,  aa  nom  de  la  science,  prétendent  faire  échec  à 
Dieu. 
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Ancien  Testament 


Quelques  ouvrages   récents  sur  la  question 
du  Pentateuque 


LdiRevues.  publié  dès  le  i5  juillet  la  réponse  de  la  Commission 
biblique  sur  l'authenticité  du  Pentateuque  ^  Il  est  intéressant  et 
utile  pour  l'apologiste  de  savoir  comment  cette  décision  a  été  accueil- 
lie et  appréciée  dans  les  milieux  protestants,  où  l'on  rencontre  d'or- 
dinaire tant  de  préjugés  contre  toute  décision  de  ce  genre  émanée 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Ecoutons  M.  Charles-Auguste  Briggs. 
Connu  par  ses  savants  travaux  sur  la  langue  hébraïque  et  sur  les  ques- 
tions d'introduction  générale,  le  Pentateuque,  les  Prophètes,  les 
Psaumes,  le  Messie,  il  nous  est  sympathique  par  ses  idées  religieuses 
qui  le  rapprochent  beaucoup  du  catholicisme.  Croyant  sincère,  ac- 
cusé même  d'  «  hérésie  papiste  »,  il  souhaite  vivement  la  réunion  des 
Eglises  chrétiennes  ;  acheminer  les  esprits  vers  ce  but  est  l'œuvre  à 
laquelle  il  a  résolu  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie.  Justement  pour 
cela,  la  réponse  de  la  Commission  biblique  publiée  en  juillet  1906  a 
causé  à  M.  Briggs  une  amère  déception  et  une  profonde  douleur.  H 
y  voit  une  pierre  d'achoppement  pour  ceux  de  ses  coreligionnaires 
qui  seraient  disposés  à  se  tourner  vers  Rome. 

11  s'en  explique  dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  catholique,  le 
baron  F.  de  Hûgel  *.  Dans  un  séjour  à  Rome,  diverses  informations 
lui  avaient  fait  espérer  «  qu'une  liberté  raisonnable  serait  accordée  à 
la  critique  biblique,  tant  que  ses  résultats  n'entreraient  pas  en  conflit 
avec  les  dogmes  établis  de  l'Eglise  »  (p.  5).  L'Eglise  n'a  jamais  rien 
décidé  officiellement  sur  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque.  M.  Briggs 
s'étonne  donc  de  la  réponse  donnée.  Négligeons  les  appréciations,  sû- 
rement écrites  ab  irato^  touchant  la  majorité  des  membres  delà  Com- 
mission et  les  deux  secrétaires  qui  ont  signé  la  décision.  Ce  qu'il 
regrette  surtout,  c'est  Tapprobation  du  Pape  ;  mais  il  en  exagère  le 
sens  et  la  portée.  Voici  le  passage:  «  Il  est  extrêmement  malheureux, 

I.  Pages  363-364. 

a.  The  papal  Commission  and  the  Pentateuch,  by  the  Rev.  Charles  A.  BricCS 
and  baron  Friedrich  von  Hugel.  Londres,  Longmans,  1906,  64  pages  in-8*- 
Prix  :  a  sh.  6  d. 
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si  la  chose  est  exacte,  que  cette  pièce  ait  reçu  la  ratification  du  Pape. 
Le  Saint-Père,  il  est  vrai,  m'a  assuré  lui-même  que  de  telles  déci- 
sions, même  lorsqu'elles  sont  approuvées  par  le  râpe,  n*ont  pas  le 
caractère  de  rinfaillibilité.  Cependant,  du  seul  fait  qu'elle  porte  son 
nom,  une  décision  quelconque  reçoit,  aux  yeux  des  fidèles,  une  au- 
torité hors  de  pair.  Les  savants  peuvent  continuer  à  la* discuter; 
mais  l'Eglise,  prise  en  corps,  y  adhérera  vraisemblablement,  et  même 
les  savants  en  seront  rendus  perplexes  et  inquiets  »  (p.  8).  Con- 
vaincu par  ses  études  personnelles,  poursuivies  depuis  quarante  ans, 
du  bien  fondé  des  positions  de  la  critique  sur  l'origine  du  Penta- 
teuqùe,  M.  Briggs  récapitule  brièvement  les  principaux  chefs  d'ar- 
guments. Puis,  il  se  permet  de  suggérer  à  la  Commission  biblique 
i'idée  de  quelques  grands  travaux,  à  son  avis  plus  opportuns,  sur  le 
texte  hébreu,  la  Version  grecque,  la  Vulgate...  11  termine  en  souhai- 
tant ((  que  Dieu  dirige  le  Pontife  actuel,  qui  a  tant  de  piété,  de  zèle, 
de  noblesse  d'âme...  ». 

Le  même  opuscule  contient  la  réponse  de  M.  le  baron  de  Hûgel  à 
cette  lettre.  En  voici  les  idées  principales.  Il  reconnaît  la  compé- 
tence de  M.  Briggs  et  il  se  réjouit  de  ses  travaux  ;  mais  la  critique  a 
aussi  des  représentants  dans  le  camp  catholique  ;  il  en  nomme  plu- 
sieurs. Quant  à  la  théorie  moderne  sur  le  Pentateuquc,  il  est  con- 
vaincu, lui  aussi,  de  la  légitimité  de  ses  conclusions.  Mais  l'Eglise 
catholique,  qui  procède  avec  tant  de  lenteur  et  de  prudence,  les  ac- 
cepte ra-t- elle  jamais  ?  Quatre  considérations  sur  l'esprit  et  la  vie  du 
catholicisme  sont  pour  M.  de  Hûgel  un  puissant  motif  de  l'espérer, 
N'a-t-on  pas  fini  par  accepter  la  non-authenticité  des  œuvres  de 
Denys  FAréopagite*  ?  D'ailleurs  conviendrait-il  aux  protestants, 
après  avoir  condamné  Golenso,  Robertson  Smith  et  Briggs  lui- 
même,  de  jeter  la  pierre  à  l'Eglise  romaine  qui  n'a  pas  porté,  sur  ce 
point,  de  condamnation  solennelle  (p.  56)  ? 

VÈxposUort/  Times,  organe  d'une  fraction  notable  du  clergé 
anglican,  dans  son  numéro  de  novembre  1906  consacre  deux  pages 
au  même  sujet.  A  son  jugement,  la  décision  serait  regrettable,  parce 
que,  revêtue  de  l'approbation  du  Pape,  elle  adopterait  des  conclu- 
sions inconciliables  avec  les  résultats  de  la  critique. 

Il  importe  souverainement  de  dissiper  les  malentendus.  L'appro- 
bation du  Pape  in  forma  eommuni  —  les  canonistes  sont  unanimes 
là-dessus  —  ne  change  ni  la  provenance  ni  la  nature  d'un  décret. 
Le  décret,  ici,  n'émane  ni  du  Pape,  ni  même  d'une  Congrégation 
romaine,  mais  d'une  Commission;  il  garde  une  valeur  directive  '^, 
œais  l'autorité  pontificale  n'y  est  pas  engagée  diroctemeni]  a  fortiori 
l'infaillibilité  n'est  pas  en  cause. 

I.  Je  m«  borne  au  rôle  de  rapporteur.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait 
établir  de  parité  entre  ce  cas  et  celui  de  Fauthenticité  du  Pentateuque. 

a.  La  première  décision  de  la  Commission  pontificale  pour  les  études 
bibliques  débute  en  ces  termes  :  «  Cum  ad  normam  directivam  habcndam  pro 
stu<iiosis  S.  Scripturse  proposita  fuerit  Commissioni  Pontificiœ  de  re  biblica 
sequens  qusestio...  »  [Revue  biblique  y  1906,  p.  161.) 
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De  plus,  on  a  le  droit,  ou  m^me  le  devoir,  de  peser  tous  les  termes 
de  la  décision,  soigneusement  choisis,  sans  doute,  en  matière  aussi 
grave.   On  remarquera  tout  d'abord  que  la  question  de  fond  n'est 
pas  tranchée  directement  :  la  réponse  porte  sur  la  valeur  des  ce  argu- 
ments entassés  par  les  critiques  »  et  rais  en  balance  avec  les  preuves 
traditionnelles.   En  second  lieu,  l'analyse  critique  du  Pentateuque, 
la  distinction  des  documents,  n'est  pas  atteinte  directement  par  la 
réponse  de  la  Commission.  On  reste  libre  d'admettre  cette  analyse, 
à   condition   de  ne   point  nier   l'authenticité   mosaïque   au    moins 
substantielle,  et  de  ne  point  dater  de  Tâge  postmosaïque  «  la  plus 
grande  partie  »  ou  c<  une  très  grande  partie  »  (maxima  ex  parte)  de 
ces  documents.  La  réponse  négative  porte  en  effet  sur  Tensemblede 
la  question  posée.  Des  théologiens  très  autorisés,  le  R.  P.  D.  Za- 
necchia,  0.   P.  ',  et  M.  U.  Fracassini,  recteur  et  professeur  au 
séminaire  de  Pérouse,  consulteur  de  la  Commission  biblique  ^,  ont 
émis  récemment  et  publiquement  à  Rome  des  opinions  dans  ce  sens. 
Comme    ils  ne   disent  pas    clairement   quelle  part    ils  laissent  à 
Moïse  dans  le  Pentateuque  actuel,  je  n'oserais  pas  dire  qu'ils  sont 
en  désaccord  formel  avec  la  décision  de  la  Commission  pontificale. 
Une   rapide  lecture  ne  permet   pas   de  saisir  le  sens  exact  des 
formules  et  la  portée  des  clauses,  quand  on  n'est  pas  familiarisé 
avec  le  style  des  chancelleries  romaines.  Que  M.  Briggs  considère 
attentivement  les  quatre  réponses;  il  verra  qu'il  en  a  exagéré  le 
côté  restrictif.  S'il  les  compare  à  la  thèse  reçue  presque  unanime- 
ment chez  les  catholiques  jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  comprendra 
qu'il  y  a  là,  en  somme,  un  pas  en  avant,   quoique  fait  avec  une 
grande  circonspection.  Mais  la  lenteur  et  la  prudence  s'imposent 

1.  ...  «  Tarn  illi  qui  sustinent  Libros  illos  a  Moyse,  a  Josue  vel  paucis  aliis 
hagiographis  conscriptos  fuisse,  quam  illi  qui  cum  majori  prohahiUtate  [je 
souligne],  ut  non  pauca  indicia  ostendunt,  Libros  illos,  juxla  formam  qua 
redacli  nobis  pervenerunt,  asserunt  a  pluribus  hagiographis  in  decursu  seco- 
lorum  et  ctiam  post  nonnullos  alios  sacros  Libros  conscriptos  fuisse,  conve* 
niunt  oinnes  in  diviiiam  illorum  Librorum  inspirationcm  quoad  oronia  agnos- 
cendam.  »  [Scrîptor  sacer  sub  divina  inspiratione  j'iixta  senientiam  CardinaUs 
Franzelin,  Roma;,   1903,  p.  83.) 

2.  «  Toutes  les  lois  étaient  regardées  comme  dérivées  directement  ou  indirec- 
tement de  Moïse  :  elles  se  transmettaient  pourtant,  pour  une  très  grande  part, 
par  la  tradition  orale  et  non  par  écrit.  Ainsi  dans  le  même  Pentateuque  be«a- 
coup  de  lois,  spécialement  celles  qui  regardent  le  culte,  ne  se  donnent  pas 
pour  écrites  par  Moïse,  mais  comme  reçues  du  Seigneur  par  Moïse,  puis  pro- 
mulguées par  lui  au  peuple  oralement.  Quand  ces  lois  ont-elles  été  mises  par 
écrit,  ni  le  Pentateuque,  ni  les  autres  livres  de  la  Bible  ne  le  disent;  mais 
c'est  probablement  dans  les  dernières  années  de  la  captivité  de  Babylone,  ou 
dans  les  premières  années  qui  suivirent.  Durant  la  captivité  se  forma  la  col- 
lection des  Tôrât  contenues  dans  les  chapitres  xvii-xxvi  du  Lévilique,  que  les 
critiques  modernes  appellent  la  Loi  de  sainteté.  Tant  pour  le  contenu  que  pour 
la  forme,  elles  offrent  une  grande  affinité  avec  Ezéchiel  ;  aussi  quelques-uns 
lui  en  ont-ils,  mais  ù  tort,  attribué  la  paternité.  Les  autres  collections,  qui  font 
partie  du  Code  dit  sacerdotal^  se  sont  formées  probablement  aux  époques 
suivantes  et  dans  les  circonstances  historiques  que  nous  allons  exposer.  » 
(Rivisia  storico-critica  délie  scienze  teologiche,  mai  1905.  p.  3a3.) 
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quand  on  dicte  une  direction  sur  un  point  aussi  important,  beaucoup 
a  esprits  étant  naturellement  portés  à  aller  aussitôt  aux  extrêmes 
limites  du  permis,  et  même  à  les  dépasser. 

D'ailleurs,  on  a  maintenant  la  bonne  fortune  de  posséder  un  livre 
sur  V authenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  écrit  par  un  consulteur  de 
la  Commission  biblique  '.  M.  Mangenot  expose  sa  pensée,  moins 
comme  professeur,  semble-t-il,  que  comme  consulteur  de  la  Com- 
mission, bien  qu'il  parle  seulement  en  son  propre  nom.  «  Nous 
n'avons  pas,  dit-il,  la  prétention  d'être  le  porte-parole  autorisé  de 
la  Commission.  Nous  agissons  sans  mission,  de  notre  propre  mou- 
vement et  avec  nos  seules  lumières  »  (p.  i3).  Il  y  a  grand  intérêt 
tout  de  même  à  connaître  les  appréciations  de  M.  Mangenot  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Voici,  dans  l'avant-propos,  le  résumé  des 
conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  :  a  La  Commission  biblique  s'est 
a  abstenue,  à  desseiu,  semble-t-il,  de  donner  aucune  note  théologique 
tt  à  la  thèse  traditionnelle  de  l'authenticité  mosaïque  qu'elle  soutient 
0  et  revendique.  Dans  une  troisième  partie  nous  chercherons  à 
<£  déterminer  nous-même  quelle  note  cette  thèse  mérite.  Nous  con- 
<t  durons  qu'elle  n'est  pas  définie  ni  de  foi  catholique  ni  de  foi 
a  divine,  mais  que,  à  supposer  même  qu'elle  ne  soit  pas  théologi- 
«  quement  certaine,  elle  est  cependant  si  nettement  enseignée  par 
<c  la  tradition  catholique  qu'il  y  aurait  témérité  à  la  nier»  (p.  i3, 14). 

Dans  la  quatrième  partie  de  ce  livre,  sur  la  nature  de  l'authenticité 
mosaïque,  M.  Briggs  pourra  trouver  quelques  explications, 
capables  de  le  rassurer  contre  une  interprétation  trop  étroite  du 
décret  de  la  Commission* 

M.  Mangenot,  appréciant  un  ouvrage  récent  du  P.  Jean-Baptiste 
de  Glatigny' ,  reconnaît  que  a  le  principe  de  sa  thèse  est  juste  et 
a  paraît  indemne  au  regard  de  l'orthodoxie.. .  Bien  qu'elle  paraisse 
<c  plus  large  que  la  teneur  formelle  de  la  décision  récente  de  la 
a  Commission  biblique,  celle-ci  peut  lui  servir  de  laisser-passer 
<c  orthodoxe.  La  Commission  biblique,  en  effet,  n'a  pas  clos  le 
a  champ  des  hypothèses,  elle  l'a  plutôt  ouvert  plus  largement,  et  il 
ce  n'y  a  pas  de  témérité  doctrinale,  croyons-nous,  à  soutenir  l'au- 
«  thenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  telle  que  l'entend  le  P.  Jean- 
«  Baptiste  »  (p.  322,  3^3).  Quelle  est  donc  l'hypothèse  du  P.  Jean- 
Baptiste  ?  La  voici  d'après  le  résumé  qu'en  fait  M.  Mangenot. 
a  Moïse  écrivit  deux  volumes  uniquement  et  exclusivement  légis- 
«  latifs.  »  Le  premier  «  ne  nous  est  parvenu  que  par  fragments 
a  disséminés  dans  l'Exode  et  le  Lévitique,  et  rien  ne  prouve  que  la 
a  somme  de  ces  fragments  soit  l'équivalent  matériel  du  texte  du 
ce  Sinat  ».  Le  second  volume  législatif  de  Moïse  est  représenté  par 

1.  L'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  par  Eue.  Mange^iot,  professeur 
d'Ecriture  sainte  à  Tluslitut  catholique  de  Paris,  consulteur  de  la  Commissiou 
biblique.  Paris,  Letouzey,  1907,   334  pûges  in- 12.  Prix  :  3  fr.  5o. 

2.  Les  commencements  du  Canon  de  l'Ancien  Testament.  Romef  Desclée,  1906. 
—  Voir,  sur  ce  môme  livre,  dans  la  Civiltà  Cattolica^  i®"*  décembre  1906, 
p.  597,  un  compte-rendu  élogieux,  quoique  avec  quelmies  réserves. 
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les  chapitres  v-xxvi  du  Deutéronome  et  les  chapitres  xv,  xviii,  xix, 
xxvii-xxx,  XXXV  et  xxxvi  des  Nombres.  Cependant,  a  les  lois  du 
ce  Deutéronome,  v-xxvi,  comparées  aux  ordonnances  parallèles  des 
a  Nombres,  ne  reproduisent  pas  le  Deutéronome  primitif,  elles 
«  n'en  sont  qu'une  partie.  Le  second  texte  législatif  de  Moïse  n'a 
«  pas  été  conservé  textuellement  dans  le  Pentateuque,  il  y  est  seule- 
ce  ment  par  fragments  et  parfois  résumé  ».  De  même  pour  la  partie 
historique  :  Moïse  a  écrit  un  journal  qui  ce  n'existe  pas  dans  sa 
«  forme  primitive  dans  le  Pentateuque...  La  Genèse,  comme  les 
<c  autres  livres  du  Pentateuque,  n'a  pas  été  rédigée  dans  sa  teneur 
«  actuelle  par  Moïse  ;  elle  l'a  été  [)ar  un  contemporain  de  l'exil, 
(c  qui  a  changé  l'ordre  des  écrits  de  Moïse  et  a  revisé,  complété,  mis 
ce  au  point  les  volumes  dont  il  se  servait.  Le  fond  du  Pentateuque 
ce  est  de  Moïse  ;  la  forme  est  de  plusieurs  écrivains  inspirés,  qui 
ce  ont  adapté  le  Pentateuque  aux  besoins  religieux  des  Juifs  exilés  ». 
Au  jugement  de  M.  Mangenot,  «  cette  manière  d'envisager  l'authen- 
«  ticité  mosaïque  du  Pentateue|ue  ne  se  distingue  pas  essenlielle- 
«  ment  de  celle  des  anciens,  puisqu'elle  attribue  à  Moïse  lui-même 
ce  la  rédaction  ou  le  fond  de  la  majeure  partie  de  l'ouvrage*  » 
(p.  320-323). 

M.  Mangenot  consacre  généreusement  plus  de  la  moitié  de  son 
livre  (p.  1 5-2oi)  à  l'exposé  des  théories  critiques  et  de  leurs  preuves, 
faisant  connaître  «  l'objection  en  toute  sincérité,  telle  qu'elle  est 
réellement,  dans  toute  sa  crudité  »,  en  simple  rapporteur,  mais  ea 
rapporteur  fidèle  (p.  12).  Cette  première  partie  met,  en  eifet,  sous 
les  yeux  l'hypothèse  moderne  d'une  façon  incomparablement  plus 
complète  et  plus  claire  qu'aucun  auteur  catholique  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici. Mais  n'exigeons  pas  de  l'auteur  un  travail  différent  de  celui 
qu'il  a  voulu  faire.  Il  nous  avertit  qu'il  ne  donnera  pas  aux  preuves 
internes  et  ce  à  la  réfutation  des  arguments  contraires  tous  les  déve- 
loppements que  ces  matières  comporteraient  »  (p.  i3).  Le  plan  et 
la  nature  de  l'ouvrage,  comme  la  elifOculté  d'imprimer  l'hébreu,  ne 
permettaient  pas,  par  exemple,  de  donner  à  l'argument  tiré  du 
vocabulaire  toute  son  ampleur  et  toute  sa  force  2.  Au  lieu  d'une  page 
et  demie  sur  ce  sujet,  il  en  aurait  fallu  quinze  pour  le  seul  docu- 
ment P;  et  la  discussion  sérieuse  et  détaillée  de  l'argument  eût  pris 
une  place  considérable.  De  môme  un  petit  tableau  comparatif  des 
lois  aurait  été  fort  utile  ^. 

I.  L'éminent  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  M.  Tan  Hoonacker,  et 
quelques  autres  dont  l'opinion  est  réputée  «  inconciliable  avec  la  décision  de 
la  Commission  biblique  »  (p.  3'26),ne  seront-ils  pas  jaloux  de  la  faveur  accordée 
ù  l'hypothèse  du  P.  Jean-Baptiste  ? 

•i.  Ainsi  la  page  i45  présente,  pour  l'héhreu,  plusieurs  fautes  d'impression. 
Pour  prendre  une  idée  plus  complète  des  arguments  de  la  criti<|ue,  on  pourrait 
recourir  avec  précaution  à  V Introduction  à  l'Ancien  Testament  de  M.  Lucien 
(iautier,  qui  consacre  deux  cents  pages  in-8*  ù.  la  question  du  Pentateuque,  1. 1, 
p.  53-a53  (Paris,  1906). 

3.  Dans  le  tableau  synoptique  donné  par  Driver  {Introd''.,  p.  73),  on  compte 
dans  le  Deutéronome  95  lois,  dont  68  se  retrouvent,  plus  ou  moins  identiques 
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A  propos  de  l'argument  philologique  des  critiques,  l'auteur  fait 
la  remarque  suivante  :  «  On  range  dans  une  catégorie  tous  les  mor- 
((  ceaux  qui  présentent  tel  ou  tel  caractère,  et  dans  une  autre  ceux 
«  qui  ont  d'autres  caractères.  Il  n'est  pas  dès  lors  étonnant  que  les 
€  deux  séries  soient  différentes  »(p.  a63).  Si  les  caractères  signalés 
sont  des  faits  bien  constatables,  par  exemple,  l'emploi  exclusif  ou 
très  prédominant  de  telles  ou  telles  locutions,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
y  ait  là  un  procédé  ce  arbitraire  et  subjectif  ».  Si  les  mêmes  expres- 
sions caractéristiques  se  représentent  en  nombre  dans  certains  pas- 
sages seulement  et  pas  ailleurs,  il  faut  bien  chercher  quelque  part  la 
raison  suffisante  de  ce  fait.  D'ailleurs,  M.  Mangenot  lui-même  admet 
les  différences  de  style  et  de  rédaction  (p.  327);  inutile  donc 
d'insister. 


La  question  du  Pentateuque  s'étend  si  bien,  par  ses  conséquences, 
aux  autres  livres  de  TAncien  Testament,  qu'une  étude  consacrée 
presque  tout  entière  à  cette  question  peut  légitimement  s'intituler 
Le  problème  de  r Ancien  Testament,  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  *  qui  a 
obtenu  en  190^1  le  prix  de  6.000  dollars  (3i,5oo  francs),  fondé 
en  1879  par  AVilliam  Bross,  et  décerné  par  l'Université  de  Lake 
Forest  (Illinois),  pour  récompenser  le  meilleur  travail  apologétique 
sur  Taccord  de  la  science  et  de  la  révélation  ^.  A  parcourir  cette 
longue  enquête  sur  les  méthodes  et  les  conclusions  de  la  critique  du 
Pentateuque,  on  comprendra  sans  peine  qu'une  pareille  étude, 
approfondie,  détaillée,  supposant  une  sérieuse  connaissance  de  la 
Bible  et  des  travaux  de  la  critique,  écrite  par  un  savant  pour 
défendre  les  saintes  Ecritures  contre  les  incrédules,  ait  mérité  la 
haute  distinction  dont  elle  vient  d'être  honorée. 

La  marche  la  plus  logique  pour  contrôler  les  théories  critiques 
eût  été,  semble-t-il,  de  traiter  à  part  trois  questions  bien  distinctes, 
et  de  les  traiter  en  suivant  Tordre  dans  lequel  elles  ont  été  posées, 
discutées,  tranchées  par  les  innombrables  travaux  dont  le  Penta- 
teuque a  été  l'objet  depuis  plus  d'un  siècle. 

1^°  Question  :  Le  Pentateuque  est-il  composé  tout  entier  de  plu- 
sieurs documents  distincts  et  primitivement  indépendants? 

a*  Question  :  Si  des  documents  distincts  sont  reconnaissables, 
quelle  est  la  date  de  composition  de  chacun  d'eux? 

ou  avec  des  divergences,  dans  les  deux  autres  codes  (code  de  l'Alliance  et  code 
sacerdotal).  Sur  ces  68  lois,  37  se  trouvent  dans  un  seulement  de  ces  deux 
derniers  codes,  3i  dans  les  deux;  par  conséquent  3i  répétées  au  moins  3  fois. 
Mais  comme  parfois  chaque  code  contient  plusieurs  lois  relatives  au  même 
sujet,  avec  plus  ou  moins  de  différences,  14  lois  reviennent  en  tout  4  fois,  et 
9  loi»  5  fois. 

I.  The  ProbUm  of  the  Old  Testament  considered  wiih  référence  to  récent  cri- 
UcUntf  by  James  Orr,  D.  D.,  professer  ofApologetics  and  syslematic  Theology. 
united  Free  Church  Collège,  Glasgow.  London,  Nisbet,  1906,  LU-56a  pages  in-8®, 

a.  Le  prochain  prix  sera  offert  vers  191 5  et  annoncé  d'avance. 
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3®  Question  :  Une  fois  ces  dates  établies,  que  résulte-t-il  de  la 
comparaison  des  documents  entre  eux  et  avec  les  autres  livres  de  la 
Bible,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  institutions  religieuses 
d'Israël? 

Etant  donné  son  but  qui  est  de  montrer  les  difficultés  de  la  posi- 
tion des  critiques,  M.  James  Orr  préfère  commencer  par  la  troisième 
question.  Il  consacre  un  paragraphe  spécial  (p.  iS-iq)  à  montrer 
que  le  problème  littéraire  dépend,  en  partie  au  moins,  du  problème 
religieux,  et  que  la  théorie  actuellement  dominante  a  été  forgée 
«  dans  les  ateliers  rationalistes  ».  Il  reconnaît  pourtant  qu'il  y  a 
aujourd'hui  peu  de  savants  en  Europe  qui  n'acceptent  pas,  dfans  une 
mesure  plus  ou  moins  large,  les  conclusions  de  la  critique  relatives 
à  l'Ancien  Testament.  Parmi  ces  savants  «  il  en  est  même  beaucoup 
(ou  plusieurs  many)  que  personne,  à  bien  comprendre  leurs 
ouvrages,  ne  songera  à  classer  ailleurs  que  parmi  les  croyants  et  les 
défenseurs  de  la  religion  révélée.  Tels  Delitzsch  [Franz],  Riehm, 
Dillmann,  Kônig,  Kittel,  Kôhler,  Strack,  Oettli,  Westphal,  Orelli; 
en  Angleterre,  Dr.  Driver,  feu  D""  A.-B.  Davidson,  le  professeur 
G.-A.  Smith,  and  many  others  ». 

Ce  que  M.  Orr  dit  de  la  répugnance  d'un  bon  nombre  d'autres 
savants  à  admettre  le  surnaturel  dans  l'histoire  d'Israël  est  parfai- 
tement juste.  Avec  beaucoup  de  sens,  il  critique  leur  manière  de 
supprimer  tout  doucement  la  prophétie  et  le  miracle,  en  expliquant 
le  surnaturel  comme  une  simple  Providence  spéciale,  qui  aurait  dirigé 
Israël  dans  les  conceptions  religieuses,  comme  elle  s'est  manifestée, 
spéciale  aussi,  pour  les  Grecs  dans  leurs  spéculations  philosophi- 
ques, et,  pour  les  Romains,  dans  leur  génie  politique.  Il  faut  lire 
ces  belles  pages  19-22. 

Après  un  chapitre  préliminaire  pour  poser  le  problème,  et  un 
second  chapitre  sur  le  témoignage  que  l'Ancien  Testament  se  rend  à 
lui-même  et  d'où  ressort  son  unité,  son  caractère  organique  et 
téléologique,  la  convergence  de  l'histoire  et  de  la  prophétie  vers  le 
salut  par  Jésus-Christ,  la  transcendance  de  la  religion  israélite,  la 
réalité  de  la  révélation  au  sens  propre  du.  mot,  l'auteur  aborde 
résolument  cette  question  :  La  critique  scientifique  renverse-t-elle 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament?  Il  se  demande  si,  en  admettant 
provisoirement  comme  exactes  les  conclusions  de  Wellhausen  pour 
l'analyse  et  la  date  des  documents,  il  faut  logiquement  suivre 
Wellhausen  dans  le  bouleversement  de  l'histoire  d'Israël. 

Les  documents  J  et  E  sont  antérieurs  à  l'époque  des  prophètes, 
et  peuvent  représenter  une  tradition  fort  ancienne.  D'ailleurs  la 
reconstruction  de  l'histoire,  élaborée  par  Wellhausen,  manque  de 
base  solide;  elle  dépend  trop  souvent  de  principes  a  priori;  avec  un 
scepticisme  injustifiable  et  par  des  procédés  arbitraires  elle  supprime 
ou  transforme  entièrement  l'histoire  d'Abraham  et  des  autres  pa- 
triarches, le  rôle  de  Moïse,  etc.  Le  problème  religieux  est  traité 
avec  autant  de  sans-gêne  par  la  nouvelle  école  critique.  En  mécon- 
naissant l'élément  surnaturel  dans  la  religion  d'Israël,  en  niant  de 
parti  pris  la  révélation,  on  se  met  dans  la  nécessité  de  tout  expliquer 
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par  l'évolution  naturelle,  on  installe  ses  conjectures  fantaisistes  à  la 
place  des  faits.  Les  croyances  et  le  culte  primitifs,  la  législation 
rituelle  des  Hébreux,  ce  qui  concerne  les  sacrifices,  le  tabernacle,  le 
sanctuaire,  les  prêtres,  tout  est  présenté  sous  un  jour  faux  (ch.  iii-vi). 
Il  y  a,  dans  cette  première  partie,  des  pages  excellentes  sur  les 
excès  de  la  critique  rationaliste,  sur  le  caractère  subjectif  et  arbi- 
traire de  maintes  conclusions  de  Stade,  de  Kuenen,  de  Wellhausen 
et  de  leurs  trop  bénévoles  disciples  tels  que  H.  P.  Smith.  Avec 
beaucoup  de  jugement  et  de  verve,  M.  J.  Orr  signale  «  une  méthode 
admirable  en  sa  simplicité,  d'application  aisée  et  qui,  pratiquée  avec 
assez  de  courage,  comme  elle  rest  en  effet  pour  Thistoire  et  pour  les 
prophètes,  ne  manque  jamais  de  réduire  au  silence  tous  les  témoi- 
gnages opposés  »  (p.  94).  Cette  méthode  consiste  à  supprimer  à  titre 
de  gloses,  dans  les  Livres  saints,  tous  les  passages  contraires  à  la 
théorie  proposée.  Plusieurs  critiques  pèchent  en  effet  par  une  pro- 
pension excessive  à  découvrir  de  cette  façon  des  gloses  ou  des  in- 
terpolations. 

Passons  à  la  seconde  partie.  Ici  l'apologiste  devra,  plus  attentive- 
ment que  n'a  fait  M.  Orr,  séparer  deux  questions  qu'il  importe  de  ne 
pas  confondre  ;  il  se  gardera  d'envelopper  dans  une  même  réproba- 
tion les  conclusions  excessives,  les  déductions  arbitraires  de  l'école 
rationaliste,  et  l'analyse  documentaire,  autrement  dit,  la  distinction 
des  sources  du  Pentateuque,  laquelle  est  admise  par  plusieurs  écri- 
vains catholiques  et  n'est  pas  rejetée  par  la  Commission  biblique. 

Sous  le  titre  général  de  a  difficultés  et  perplexités  de  l'hypothèse 
critique  »,  les  chapitres  vii-x  examinent  d'abord  les  documents  J  et 
E,  puis  la  question  du  Deuléronome,  et  enfin  le  Code  sacerdotal  (P), 
en  tant  que  code  et  en  tant  que  document.  11  semble  peu  logique  de  com- 
mencer par  étudier,  comme  un  point  capital,  les  difficultés  de  la  divi- 
sion de  JE,  puisque  tous  les  critiques  conviennent  de  ces  difficultés. 
L'auteur,  bien  entendu,  ne  présente  pas  la  théorie  critique  sous  son 
jour  le  plus  favorable.  Au  lieu  d'un  tableau  complet  des  preuves,  il 
donne  seulement  un  rapide  résumé  historique  de  la  critique.  Hâtons- 
nous  de  le  reconnaître,  il  y  a,  dans  ces  chapitres,  des  remarques 
fort  justes  contre  certains  procédés  sommaires  de  la  critique  radi- 
cale, contre  la  manie  de  raffiner  à  l'excès  dans  l'analyse  du  texte  et 
de  multiplier  à  plaisir  les  sources:  J*J*J^  EŒ^E^,  P^P^P^P*, 
R'R^R'.  Mais  parfois  le  trait  porte  à  faux,  contre  un  passage  mal  lu 
ou  mal  compris  *. 

f .  En  particulier,  l'auteur  n'est  pas  toujours  heureux  contre  Driver  —  qu'il 
appelle  d'ailleurs  a  savant  exact,  critique  modéré  ».  A  deux  reprises  (p.  aai  et 
p.  a38)  il  lui  reproche  d'avoir  dit  que  dans  Gen.,  xii,  lo-ao,  «  le  terme  Jéhopah 
est  employé  uniformément  »,  lorsque,  en  réalité,  il  ne  se  trouve  là  qa'une  fois. 
Mais,  prise  intégralement,  la  phrase  de  Driver  est  parfaitement  correcte  ;  la 
voici  :  «  Ainsi  dans  xx,  1-17,  l'usage  constant  du  terme  Dieu  est  remarquable, 
tandis  que  dans  les  chapitres  xviii-xix  (excepté  xix,  ag  P),  et  dans  le  récit 
semblable  xii,  10-20,  le  terme  Jéhovah  est  employé  uniformément  »  [Gênais, 
p.  IX ;  cf.  Inlr^,  p.  i3).  Ailleurs  (p.  3ii)  M.  Orr  signale  une  prétendue  contra- 
diction de  Driver  et  se  demande  si,  par  suite,  il  ne  faudrait  pas  distinguer  Dr.^ 
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Je  crains  qu'on  lecteur  peu  au  courant  ne  puisse  pas  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  yaleur  des  arguments  de  la  critique,  ni,  par  con- 
séquent, de  la  Taleur  des  réponses  qui  leur  sont  opposées.  Ainsi, 
pour  la  preuve  tirée  de  la  distinction  des  noms  divins,  M.  Orr  insiste 
sur  les  quelques  passages  où  ce  critérium  n'est  pas  sûr,  il  n'a  garde 
d'attirer  l'attention  sur  les  passages  clairs,  en  nombre  incompara- 
blement supérieur. 

A  lire  son  livre  si  intéressant,  si  habilement  travaillé,  on  ne  se 
doutera  peut-être  pas  qu'un  grand  nombre  de  lois  sont  répétées 
deux  ou  trois  fois  dans  le  Pcntateuque,  avec  des  modiiications  plus 
ou  moins  considérables,  et  qu'il  y  a,  ce  semble,  deux  ou  trois  législa- 
tions superposées.  L'argument  linguistique  est,  par  malheur,  traité 
beaucoup  trop  sommairement*.  Si  le  Code  sacerdotal  et  le  Deuté- 
ronome  sont  du  même  auteur,  comment  explique-t-on  que  telles 
expressions  qui  se  présentent  dix,  vingt,  trente  fois,  jusqu'à  une 
centaine  de  fois  dans  le  premier  de  ces  documents,  ne  se  rencon- 
trent jamais  dans  le  second,  quand  le  sujet  les  comporte  ^? 

Pour  écarter  les  difficultés  tirées  des  répétitions  et  des  diver- 
gences dans  les  récits,  M.  Orr  ne  ferme-t-il  pas  un  peu  trop  facile- 
ment les  yeux  sur  Gen.  ii,  19  où,  d'après  le  texte  hébreu,  la 
version  des  Septante  et  le  contexte,  les  animaux  sont  créés 
af}rès  l'homme  :  il  n'y  a  donc  pas  de  différence  avec  le  cha- 
pitre I.  Pas  de  différence  non  plus  dans  les  chapitres  vi-viii  entre 
j  et  P  pour  le  nombre  des  animaux  introduits  dans  l'arche,  et  la 
durée  du  déluge  (p.  3/|6-3/|8)  !  Un  patriarche,  en  pays  étranger, 
fait  passer  sa  femme  pour  sa  sœur;  et  sa  femme  est  enlevée  ou  en 
danger  d'être  enlevée  par  le  roi  du  pays.  Cela  est  raconté  deux  fois 
d'Abraham  et  une  fois  d'Isaac.  Pour  Isaac,  le  fait  ressemble  ^mgM- 
Vièremeni^  jjar  toute  une  série  de  circonstances  y  à  la  seconde  aventure 
d'Abraham  arrivée  plus  de  soixante  ans  auparavant.  C'est  chez  un  roi 
de  Gérara  qui  s'appelle  aussi  Abimélech,qui  a  également  un  général 
d'armée  du  nom  de  Phicol;  Abraham  et  Isaac  sont  traités  de  la 
même  manière  par  le  roi  et  deviennent  riches;  après  une  querelle 


el  Dp.^!  Driver  drt  :  c  L'époque  préexilieone  n'offre  aucun  témoignage  prouvant 
que  la  législation  de  P  était  alors  en  vigueur  »  ;  et  un  peu  plus  loin  il  admet 
que  le  code  du  document  P  n'a  pas  été  créé  plus  tard  de  toutes  pièces  et  que 
plusieurs  de  ses  éléments  sont  présupposés  par  la  littérature  préexilienne 
[Intr.',  p.  i36  et  142).  Puisqu'il  s'ag-it  dans  la  première  phrase,  d'après  tout  le 
contexte,  de  Yensemble  de  la  législation  de  P  ou  de  ses  parties  propres  et 
caractéristiques,  je  ne  vois  point  là  de  contradiction. 

I.  La  manière  dont  est  examiné  le  vocabulaire  de  P  (p.  337,  338)  est  particu- 
lièrement déce\'ante. 

a.  Comment  se  fait-il  qu'un  terme  spécial  qui  sig-nifie  assemblée  soit  employé 
cent  quatorze  fois  d«kiis  le  docantent  P^  pour  désigner  le  peuple  d'Israël»  et 
pas  une  seule  fois  dans  le  Deatéronomc?  Il  faut  assigner  une  cause  plausible 
de  la  présence  simuliauéc  d'un  bon  nombre  de  locutions  spéciales ,' qui  se  reo- 
ccMitrent  uaifarmémeni  dans  tels  et  tels  passages,  et  ne  se  lisent  pas  dans  tels 
et  tels  attire»  où  le  sujet  powait  également  les  amener. 
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au  snjet  d'un  pnils^  ils  concluent  avec  le  roi  une  alliance  scellée  par 
serment,  d'où,  de  part  et  d'autre,  le  nom  de  Bersabée  donné  à  un 
certain  endroit  (voir  Gen.,  fin  do  chapitre xii,  et  comparer  les  cha- 
pitres XX  et  XXI  avec  le  chapitre  xxvi).  Pour  M.  Orr,  il  n'y  a  pas 
la  moindre  difficulté  à  admettre  là  trois  événements  différents  racontés 
par  un  même  auteur  (p.  a^g). 

La  première  loi  de  rApologctique  est,  ce  semble^  d'affronter  fran- 
chement les  difficultés  sans  en  avoir  peur,  d'apprécier  exactement  leur 
valeur,  et  de  les  combattre  au  grand  jour.  N'exposer  des  preuves  de 
l'adversaire  que  les  points  obscurs  laisserait  croire  que  Ton  n'a  rien 
de  solide  à  leur  opposer. 

A  quelles  conclusions  M.  Orr  esl-il  arrivé? 

Tout  d'abord,  dit-il,  a  pas  à  la  conclusion  que  Moïse  lui-même  a 
écrit  le  Pentateuque  dans  la  forme  précise  ou  l'étendue  dans 
lesquelles  nous  le  possédons  aujourd'hui  ;  car  l'œuvre,  pensons-nous, 
laisse  voir  des  marques  très  claires  de  plumes  et  de  styles  différents, 
de  n'-daction  éditoriale,  de  compilation  graduelle  (pf  stages  of  compi- 
lation)... D'autre  part,  de  fortes  raisons  nous  poussent  à  admettre 
l'unité,  la  mosaïàtè  essentielle  et  l'antiquité  relative  du  Pentateuque... 
he plan  du  livre  doit  avoir  été  tracé  de  bonne  heure  par  un  seul, 
ou  par  plusieurs  travaillant  ensemble.  Pour  réunir  et  préparer  les 
matériaux  de  cette  œuvre  —  dont  quelques-uns,  peut-être,  remontent 
jusqu'aux  temps  prémosaïques  —  et  pour  établir  la  base  des  récits 
actuels,  travail  pour  lequel  Moïse  par  ses  propres  compositions, 
suivant  une  tradition  constante,  a  donné  Tinipulsion  initiale,  plu- 
sieurs mains  cl  plusieurs  esprits  peuvent  avoir  coopéré,  et  continué 
à  coopérer  quand  celui  qui  dirigeait  l'œuvre  n'était  plus  là...  » 
(p.  369).  Voila  pour  l'ensemble  du  Pentateuque.  Cependant  le  Deu- 
téronome,  sauf  quelques  léirères  modifications  ou  gloses,  contient 
les  discours  de  Moïse  écrits  de  sa  propre  main  (p.  28'^).  Le  Gode 
sacerdotal  (P)  contient  des  lois  «  d'origine  substantiellement  mo- 
saïque »,  mais  pas  nécessairement  écrites  toutes  par  Moïse,  nicon- 
servées  toujours  sans  c^iangement  ni  développement  (p.  328).  Si 
les  lois  de  P  sont  anciennes,  l'histoire  de  P  lest  aussi.  Les  docu- 
ments P  et  JE  sont  intimement  unis  comme  éléments  d'un  seul  et 
même  ouvrage,  et  appartiennent  donc  à  la  même  époque  (p.  346  et 
'J72).  On  désirerait  dans  ces  conclusions  plus  de  netteté,  de  fer- 
meté, de  cohérence;  on  voudrait  aussi  les  voir  mieux  appuyées. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  savantes  études  sur  l'archéologie 
de  l'Ancien  Testament,  et  le  progrès  de  la  révélation  dans  les 
Psaumes  et  les  écrits  prophétiques  (ch.  xi  et  xii). 

Si  j'ai  cru  pouvoir  discuter,  du  point  de  vue  apologétique,  et 
même  du  point  de  vue  purement  scientifique,  la  méthode  suivie  par 
M.  Orr,  je  suis  loin  de  contester  l'utilité  de  ce  travail  considérable. 
On  consultera  son  livre  avec  profit  sur  une  foule  de  points,  surtout 
dans  la  première  partie,  où  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'argu- 
menter contre  les  conclusions  historiques  des  critiques  radicaux, 
eh  se  plaçant  dans  l'hypothèse  de  l'analyse  littéraire  généralement 
reçue  par  les  critiques. 
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Dans  trois  conférences  données  avant  la  publication  de  l'ouvrage 
de  M.  J.  Orr,  imprimées  depuis  avec  une  préface  de  M.  H.  Wace, 
doyen  de  Ganterbury,  et  une  introduction,  M.  R.-H.  Me  Kim,  discute 
lui  aussi,  mais  sous  une  forme  simple  et  populaire,  le  problème  du 
Pentateuquè  *.  Il  repousse  vigoureusement  les  conclusions  extrêmes 
de  Técole  critique  qui  lui  paraissent  subversives  en  histoire,  rui- 
neuses pour  la  foi,  aboutissant  à  la  négation  de  l'origine  divine  des 
Ecritures.  Il  n'en  veut  pas  directement  à  l'analyse  littéraire  du 
Pentateuque,  mais  aux  théories  de  Graf,  de  Wellhausen  et  de  leurs 
disciples  ;  il  sépare  avec  soin  ces  deux  causes,  il  en  avertit  à  diverses 
reprises  :  a  Je  vous  prie  de  bien  comprendre  que  je  ne  m'élève  pas 
contre  l'hypothèse  documentaire.  Il  y  a  bien  des  raisons  en  faveur 
de  la  théorie  du  caractère  composite  des  livres  du  Pentateuque.  Je 
ne  plaide  pas  non  plus  la  cause  de  l'opinion  traditionnelle  sur 
l'authenticité  mosaïque.  On  peut,  je  crois,  se  poser  légitimement  la 
question  de  savoir  dans  quelle  mesure  ces  livres,  dans  la  forme  où 
nous  les  avons  maintenant,  proviennent  de  la  main  de  Moïse,  pourvu 
qu'on  les  reçoive  comme  des  relations  authentiques  des  faits  qu'ils 
rapportent  »  (p.  74). 

L'auteur  s'attache  à  montrer  d'abord  que  les  critiques  ne  sont  pas 
infaillibles  :  le  malheureux  sort  des  théories  de  Ghristian  Baur  doit 
donner  à  réfléchir  à  Jules  Wellhausen  (p.  44).  Les  critiques  d'ailleurs 
n'ont  pas  accepté  les  opinions  de  Wellhausen  avec  autant  d'unani- 
mité qu'on  s'en  flatte  (p.  49).  La  deuxième  conférence  fait  voir 
comment  la  vérité  historique  môme  substantielle  et  le  fait  de  la 
révélation  sont  ruinés  par  les  affirmations  excessives  ou  arbitraires 
des  critiques  rationalistes.  Dans  la  troisième  conférence  diverses 
raisons  qui  militent  pour  l'historicité  sont  apportées  contre  celles 
des  adversaires;  M.  Me  Kim  est  amené  à  débattre  les  dates  du  Gode 
sacerdotal  et  du  Deutéronome;  il  le  fait  avec  quelque  étendue,  sans 
se  départir  de  la  forme  d'un  travail  de  vulgarisation,  laquelle  ne  lui 
permet  pas  d'entrer  dans  son  sujet  bien  profondément. 


Voici  maintenant  un  volume  qui  traite  seulement  de  la  Gefièsê  et  de 
l' Exode  entant  qu'histoire^.  On  sera  déçu  si,  d'après  le  titre,  on  s'at- 
tend à  trouver  dans  ce  livre  une  étude  impartiale  sur  le  caractère  his- 
torique des  deux  premiers  livres  du  Pentateuque.  G'est  une  enquête 
ou,  plutôt,  un  long  et  violent  réquisitoire  pour  arriver  aux  conclu- 
sions suivantes  :  le  Pentateuque  n'a  pas  une  origine  divine  ;  lahvé, 

I.  The  Problem  of  the  Peniateuck,  an  examination  of  the  résulta  of  the  higher 
crilicism,  by  Randolph  H.  Me  Kim,  D.D.,  L.L.D.,  Rector  of  the  church  of  the 
Epiphany,  Washington,  D.  C,  with  a  foreword  by  the  Dean  of  Ganterbury. 
London,  Long-mans,  1906,  xvii-i 36  pages  in-16.  Prix  :  3  sh.  6  d. 

a.  Genesis  and  Exodus  as  history,  a  criiical  enquiry ^  by  the  late  James  Thomas, 
author  of  a  Our  records  of  the  Nativity  ».  «  The  first  Christian  génération  »,elc.» 
London,  Sonnenschein,  1906,  541  pages  in-16. 
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dieu  national  d'Israël,  n'est  pas  le  vrai  Dieu  ;  les  légendes  juives  n'ont 
aucune  valeur  morale. 

M.  James  Thomas  en  est  encore  à  reprocher  aux  premières  pages 
de  la  Genèse  de  ne  point  s'accorder  avec  le  système  de  Copernic  et  les 
dernières  découvertes  de  la  géologie,  de  la  paléontologie.  Avec  les 
exégètes  qui  s'obstinent  à  chercher  dans  le  récit  inspiré  une 
révélation  des  sciences  physiques  et  astronomiques  —  il  s'en 
trouve  encore,  paraît-il,  parmi  les  protestants  —  il  a  beau  jeu.  Son 
triomphe  est  également  facile  contre  ceux  qui  démontrent  le  carac- 
tère divin  du  Pentateuque  parla  seule  considération  des  personnages 
et  choses  typiques^  ou  par  l'harmonie  des  nombres.  Ainsi,  le  temps 
qui  sépare  Adam  (4i4i  av.  J.-G.)  et  la  mort  de  Jésus-Christ  (Sa)  se- 
rait coupé  juste  en  deux  parties  égales  par  la  vocation  d'Abraham  : 
Sir  R.  Anderson  choisit  ces  dates  et  regarde  la  coïncidence  comme 
divine.  Très  sérieusement  M.  Thomas  consacre  cinq  pages  à  réfuter 
Sir  Anderson. 

Le  témoignage  de  Jésus  en  faveur  du  Pentateuque  est  examiné 
dans  le  chapitre  xiv.  Cela  consiste  à  entasser  trente-cinq  pages 
d'objections  contre  les  Evangiles.  L'auteur  n'admet  pas  leur  inspi- 
ration ni  la  véracité  des  Evangiles;  comment  le  Pentateuque  aurait-il 
pour  lui  quelque  valeur  ?  Son  livre  suppose  la  lecture  d'un  bon  nom- 
bre d'ouvrages  anglais  plus  ou  moins  récents  sur  des  questions  bi- 
bliques, une  philosophie  à  vue  basse  et  à  prétentions  naïves,  dans  ce 
qu'il  dit,  par  exemple,  de  Dieu,  de  la  création,  de  la  révélation;  enfin 
un  sens  historique  trop  rudimentaire,  exigeant  des  auteurs  anciens, 
sans  distinction  de  temps,  de  mœurs  et  de  pays,  toute  la  critique  des 
modernes. 


Albert  Condamin,  S.  J. 
{A  suivre.) 
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[Suite  et  fin.) 


Nous  avons  été  heureux  de  nous  rencontrer  avec  M.  Durkheim 
pour  reconnaître  que  la  morale  est  au  service  du  progrès.  Mais  nous 
croyons  que  ce  progrès  ne  peut  être  réalisé  que  par  l'action  indivi- 
duelle, libérant  l'individu  de  la  société.  Il  nous  reste  à  le  montrer 
brièvement. 

Il  est  de  fait  que  l'individu  ne  se  borne  pas  à  connaître  la  réalité  so- 
ciale sous-jacente  à  Topinion,  à  l'enregistrer  telle  que  la  lui  révèle  la 
science,  àconstaterqu'elleatelle  ou  telle  direction.  Cette  réalité  sociale 
même,  il  la  juge  et  il  veut  la  diriger.  L'homme  ne  se  croit  pas  tenu  à 
enregistrer  simplement  les  manifestations  successives  d'une  évolution 
fatale,  et,  s'il  est  sociologue,  à  les  prévoir  bien  avant  le  vulgaire.  Il 
veut  secouer  précisément  ce  fatalisme,  il  veut  modiOer  celle  réalité 
sociale,  il  veut  diriger  cette  évolution  dans  le  sens  où  il  lui  plaît.  De 
sorte  que  si  la  société  le  forme,  il  le  lui  rend  avec  usure  et  travaille 
lui  aussi  à  la  formation  de  la  société.  Et  il  y  travaille  avec  succès. 
M.  Durkheim  a  été  forcé  d'en  convenir  lui-même,  et  d'en  faire  l'aveu 
à  ses  contradicteurs  ^ 

Or,  quel  est  le  moyen  employé  par  l'individu,  pour  modifier  ainsi 
la  réalité  sociale?  Qu'est-ce  qui  lui  permet  celte  action  sur  son  mi- 
lieu? C'est  que,  précisément,  il  traite  cette  réalité  sociale  non  pas 
comme  une  fin  en  soi,  mais  comme  un  moyen  pour  une  fin  plus 
haute  ^.  Du  moment  que  M.  Durkheim  admet  que  l'individu  concourt 
«1  Torientation  de  la  société,  il  faut  qu'il  reconnaisse  par  là  même 
chez  l'individu  l'existence  de  fins  non  sociales  en  face  desquelles  la 
société  n'est  qu'un  moyen.  Une  fin  ne  se  modifie  pas,  elle  s'adopte  ou 
se  rejette;  seul  un  moyen  est  susceptible  d'améliorations  et  de  modi- 
fications. Et,  de  fait,  M.  Durkheim  a  été  obligé  de  faire  ce  second  aveu. 
Il  l'a  fait  contraint  par  M.  Rauh  :  a  Je  crois  —  écrivait  Tautcur  de 
V Expérience  morale  à  M.  Xavier  Léon  —  à  l'existence  de  réahtés  et 
de  consciences  collectives.  Je  crois  aussi  qu'il  est  essentiel  au  point 
de  vue  pédagogique  et  social  d'enseigner  une  morale  collective. 
Mais  il  me  paraît  certain  que  de  tout  temps,  que  de  nos  jours  sur- 
tout,  l'homme   a    conçu   d'autres    obligations    que  les    obligations 

1.  «  Les  choses  sont  en  cercle,  comme  dans  toute  espèce  de  tout.  La  société  fait 
l'individu  et  les  individus  font  la  société.  ï>  { Bulletin  de  la  Société  françaUc  de 
philosophie,  190G,  p.  188  ) 

a.  tt  A  mesure  que  la  civilisation  progresse  et  que  la  vie  intérieure  de  lindi- 
vidu  s'enrichit,  la  série  morale  devient  de  plus  en  plus  une  série  autonome  qui 
subit  encore,  mais  avec  une  certitude  et  une  précision  moindres,  l'influence  des 
séries  sociales  coexistantes  et  qui  agit  sur  ces  séries  plus  qu'elle  n'en  reçoit 
l'action.  Si,  primitivement,  le  social  produit  le  moral  à  son  image,  on  peut  dire 
que  le  moral  le  lui  a  bien  rendu  et  le  lui  rendra  de  plus  en  plus.  La  conscience 
est  fille  de  la  cité,  soit,  mais  c'est  une  fille  qui  aspire  à  gouverner  sa  mère  et 
qui,  je  l'espère,  y  réussira.  »  (Lettre  de  M.  Jacob^  id.,  ibid.,]^,  i6i-i6a.) 
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sociales,  des  devoirs  envers  la  vérité,  la  beauté,  Tidéal  même  qu*il 
se  fait  de  son  individualité,  des  devoirs  tout  individuels. 

ce  Ce  sont  là  des  valeurs  incommensurables  comme  les  valeurs  so- 
cialement morales.  On  ne  peut  que  le  constater.  Ces  sentiments  mo- 
raux —  impersonnels  ou  individuels  —  ne  seraient  peut-être  pas 
nés,  si  Thomme  n'avait  vécu  en  société.  Bien  plus,  ils  sont  sans  doute, 
sous  leur  forme  parfaite,  fonction  d'une  société  très  avancée.  Mais  la 
condition  et  la  date  de  leur  apparition  n'en  changent  pas  la  nature. 
L'homme  qui  les  conçoit  se  sent  ici  lié  à  des  réalités  —  le  mot  est 
pris  à  dessein  en  un  sens  très  vague  — extra-sociales*.  »  Le  aa  mars, 
à  la  discussion,  M.  Hauh  précisa  et  développa  son  idée  :  «  Si  j'exa- 
mine d'abord  les  consciences,  je  constate  qu'en  fait  certaines  d'entre 
elles  reconnaissent  des  valeurs  incommensurables  qui  ne  sont  pas 
sociales.  Pour  le  savant  qui  vit  dans  son  laboratoire,  pour  l'artiste 
qui  vit  dans  son  atelier,  la  société  n'apparatt  pas  comme  une  Jin  en 
soiy  mais  tout  au  plus  comme  une  limite  qui  s  impose  dans  certains 
cas,  dans  des  crises  sociales  particulièrement  graves  par  exemple, 
ou  pour  éviter  le  danger  du  dilettantisme,  à  la  pratique  des  devoirs 
intellectuels.  Le  vrai  devoir  pour  le  savant,  c'est  de  s'adapter  au  réel, 
pour  l'artiste  probe,  d'exprimer  aussi  parfaitement  que  possible  son 
tempérament  ou  tel  ou  tel  aspect  du  réel  réfracté  à  travers  son  tem- 
pérament. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'occupent  des  conséquences  prati- 
ques possibles  de  leurs  idées.  Or,  ces  devoirs  intérieurs  sont  de 
véritables  impératifs  catégoriques  ;  je  retrouve  en  eux  les  caractères 
attribués  par  M.  Durkheim  aux  impératifs  moraux.  F'ait-on  du  sacri- 
fice le  signe  du  devoir  ?  Il  est  facile  de  constater  qu'en  fait  l'artiste, 
le  savant  probe  se  sacrifient  à  leur  idéal.  Donne-t-on  pour  caracté- 
ristique de  rimpératif  sa  relation  avec  un  idéal  objectif?  L'idéal 
scientifique,  artistique,  est  conçu  comme  une  réalité  extérieure,  su- 
périeure à  l'artiste,  qui  le  domine,  qui  le  tyrannise  parfois,  et  toute 
la  vie.  Il  y  a  de  même  des  devoirs  d'homme  à  homme,  des  devoirs 
humains  (devoirs  de  justice,  de  pitié)  que  la  conscience  considère 
comme  extra-sociaux  ;  il  y  a  des  devoirs  individuels  de  l'individu  à 
l'égard  de  lui-même  (honneur,  dignité  personnelle)  et  des  devoirs 
qui  lient  directement  l'individu  à  l'individu,  comme  tel  et  non  comme 
membre  de  la  collectivité  (amitié,  amour).  Dans  tous  ces  cas,  la  con- 
science admet  des  obligations  extra-sociales,  qui  peuvent  sans  doute 
être  déterminées  et  modifiées  par  la  vie  collective,  mais  pour  les- 
quelles la  vie  collective  n'est  qu'un  milieu  d'action,  un  point  de  dé- 
part, une  base  ^.  »  Sans  doute,  on  pourrait  peut-être  prouver  que 
«  c'est  sous  l'action  des  causes  sociales  que  l'homme  a  dégagé  la 
notion  de  devoirs  extra-sociaux,  que  ces  devoirs  dépendent,  dans 
une  certaine  mesure  de  l'état  social  ambiant,  mais  cela  n'en  change- 
rait pas  la  nature  :  la  société  est  le  milieu  où  ces  devoirs  prennent 
naissance;  elle  n'en  est  pas  l'objet.  Il   faut  distinguer  l'idée   et  ses 

I.  Id.,  ibid.,  p.  i66.  Cf.  p.  146    {Lettre  de    M,  Chabrier)  ;  p.  148   {Lettre  de 
M.  Darlu)  ;  p.  i65  {Lettre  de  M.  Leclère). 
a.  Id.,  ibid.y  p.  aua. 
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conditions  d'apparition.  C'est  ainsi  que  les  idées  scientifiques  ne 
naissent  pas  sans  doute  au  hasard,  à  un  moment  quelconque  ;  elles 
ont  la  marque  de  leur  temps  ;  nous  admettons  cependant  avec  raison 
qu'elles  expriment  et  expliquent  dans  une  certaine  mesure  une  réa- 
lité objective  tout  à  fait  indépendante  du  milieu  social  où  elles  ont 
surgi.  Certains  devoirs  semblent  de  même  exprimer  non  seulement 
les  relations  qui  lient  l'homme  avec  l'homme  en  dehors  de  la  société, 
mais  même  les  relations  de  l'homme  avec  l'objectivité  ;  ce  sont  des 
devoirs  impersonnels  encore,  les  devoirs  de  chacun  envers  son  gé- 
nie *  ».  Devant  cette  critique  de  son  système,  M.  Durkheim  a  re- 
connu, en  effet,  l'existence  de  devoirs  individuels  qui  n'avaient  pas 
pour  objet  la  société.  «  Bien  qu'il  y  ait,  a-t-il  répondu,  une  morale 
du  groupe,  commune  à  tous  les  hommes  qui  le  composent,  chaque 
homme  a  sa  morale  à  soi  ;  même  là  où  le  conformisme  moral  est  le 
plus  complet,  chaque  individu  se  fait  en  partie  sa  morale.  11  y  a  en 
chacun  de  nous  une  vie  morale  intérieure,  et  il  n'est  pas  de  conscience 
individuelle  qui  traduise  exactement  la  conscience  morale  commune, 
qui  ne  lui  soit  parfaitement  inadéquate  *.  »  Donc,  le  sociologue  ne  nie 
pas  l'existence  des  devoirs  que  l'individu  reconnaît  être  tenu  d'ac- 


complir pour  une  fin  extra-sociale.  Il  ne  les  nie  pas,  mais  il  veut  les 
ignorer,  et  il  prétend  que  c'est  son  droit  :  «  Je  suis  donc  loin  de 
nier  l'existence  de  cette  vie  morale  intérieure  ;  je  ne  conteste  même 


pas  qu'on  puisse  l'étudier  avec  succès;  mais  ce  champ  d'études  est 
en  dehors  de  nos  recherches  ;  je  le  laisse  volontairement  de  côté,  au 
moins  pour  l'instant'.  » 

Eh  bien,  non!  ce  droit  que  prennent  les  sociologues,  ils  ne  l'ont 
pas  ;  s'ils  le  prennent,  ils  se  contredisent  manifestement.  Ils  pré- 
tendent vouloir  expliquer  le  devoir  socialement  ;  d'après  eux,  c'est 
la  société  qui  fonde  l'obligation .  Nous  avons  vu  que  tel  était  bien 
l'avis  de  M.  Durkheim.  Malheureusement,  on  leur  cite  des  devoirs 
qui  n'ont  absolument  rien  de  social,  des  devoirs  que  la  société  est 
donc  impuissante  à  expliquer*,  et  tout  simplement  ils  vous  répon- 
dent :  <c  Nous  ignorons  ces  devoirs-là.  »  Franchement,  le  procédé 
est  par  trop  commode  :  on  supprime  ce  qui  gêne  la  théorie,  voilà 
tout  ;  et  les  faits  ont  tort  contre  l'explication  conçue  d'avance.  N'est-ce 
pas  que  voilà  une  méthode  vraiment  positive?  Et  l'on  est  bien  venu 
à  parler  ensuite  d'apriorisme  métaphysique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Même  au  prix  de  cette  contradiction  avec 
leur  méthode,  qu'ils  prétendent  positive,  les  sociologues  ne  peuvent 
se  sauver.  Il  ne  leur  suffit  pas  de  dire  :  <c  Nous  vous  abandonnons 
l'étude  subjective  de  la  moralité,  des  devoirs  extra-sociaux,  et  nous 
gardons  pour  nous  l'étude  objective  d'autres  devoirs  que  nous  impose 
la  société,  et  que  nous  trouvons  en  dehors  de  nous-mêmes.  ;>  Au 
premier  abord,  cela  semble  très  clair  ;  à  y  regarder  de  plus  près, 

1.  Id  ,  ibid.,  p.  ao3. 

2.  Id.,  ibid.f  p.  204. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  204. 

4.  Voir  Texplication  que  M.  Blondel  donne  du  devoir.  Id,  Ibid.^  p.  i44. 
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c'est  un  pur  non-sens,  parce  qu'à  vrai  dire  il  n'y  a  pas  de  devoirs 
objectifs  :  tout  devoir  social  que  j'adopte  ne  m'apparaît  comme 
devoir  qu'autant  que  je  le  personnalise,  que  je  le  fais  mien,  que  je 
l'adopte  pour  en  vivre.  Il  n'y  a  pas  d'idéal  social  qui  s'impose  à 
moi  malgré  moi.  On  prétend  me  faire  respecter  Tidéal  social  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  :  c'est  un  retour  au  Dieu-Etat,  au  césarisme 
païen.  Je  ne  m'attache  à  cet  idéal,  je  ne  le  respecte, je  ne  l'aime  qu'au- 
tant que  j'ai  contribué  moi-même  à  le  former,  qu'autant  que  je  puis, 
—  au  nom  de  fins  tout  individuelles,  —  le  perfectionner  encore*. 
C'est  ce  qu'a  fort  bien  exprimé  M.  Léon  Brunschwicg  :  a  Ce  qui 
m'a  frappé  particulièrement  et  sur  quoi  je  voudrais  revenir,  parce 
que  c'est  peut-être  par  là  que  l'entente  se  ferait  le  mieux,  c'est  l'in- 
sistance que  vous  avez  mise  à  dégager  le  côté  désirable  de  la  réalité 
morale.  Quoique  la  dissociation  se  soit  produite  bien  lentement  dans 
l'histoire,  l'obligatoire  désirable  est  naturellement  différent  de  l'obli- 
gatoire craint.  Dans  la  monarchie  de  droit  divin,  l'autorité  est 
crainte,  nullement  amour;  aussi,  sauf  Hobbes  qui  passera  pour  le 
paradoxe  type  de  l'immoralité,  personne  ne  conçoit  que  l'on  puisse 
définir  le  moral  par  le  social.  Or,  si  nous  le  concevons  aujourd'hui, 
si  la  société  nous  apparaît  comme  bonne,  comme  digne  de  notre 
dévouement,  c'est  que  le  xviii*  siècle  est  intervenu,  qu'il  ne  s'est 
plus  contenté,  à  la  façon  de  Montaigne  et  des  honnêtes  gens  qui  ont 
suivi,  de  railler  le  fondement  mystique  de  l'autorité  sociale,  mais 
qu'il  a  réussi  à  substituer  aux  pouvoirs  et  aux  coutumes  sacrés  par 
leur  origine  une  société  qu'il  a  voulue,  qu'il  a  faite,  à  plus  d'un 
égard,  rationnelle  et  juste.  Le  groupe  dont  je  fais  partie,  je  n'y  suis 
pas  toujours  entré  librement,  mais  je  crois  qu'il  a  un  but  qui  a  une 
valeur  en  soi,  que  la  direction  qu'il  m'imprime  et  qu'il  imprime  à  ses 
membres  peut  être  redressée  par  l'initiative  de  leurs  libertés,  quel- 
quefois même  par  la  mienne.  Illusoire  ou  non,  c'est  cette  croyance 
qui  fait  pour  moi  l'autorité  morale  de  la  société  *.  » 

Ainsi  donc,  la  réalité  sociale,  à  laquelle  M.  Durkheim  voudrait 
attribuer  une  autorité  morale  indiscutable,  ne  possède  cette  autorité 
qu'autant  que  l'individu  la  reconnaît  comme  sienne,  qu'autant  qu'il  a 
travaillé  à  la  constituer,  qu'autant  qu'il  a  mis  en  elle  de  lui-même,  — 
et  dans  ce  cas,  s'il  l'adopte,  c'est  qu'il  y  reconnaît  un  moyen  que  tous 
les  jours  il  peut  davantage  approprier  à  l'obtention  d* une  fin  supé- 
rieure qui  dépasse  et  l'individu  et  la  société.  Bien  loin  donc  de  pou- 
voir traiter  la  moralité  objective,  —  c'est  à  dire  la  moralité  de  la 
réalité  sociale,  —  indépendamment  de  la  moralité  subjective  ou 
individuelle,  c'est  cette  dernière  qui  doit  servir  d'introduction  à 
l'autre,  si  bien  que  rejeter  la  moralité  individuelle,  c'est  anéantir 
du  même  coup  la  moralité  et  faire  évanouir  l'objet  de  ses  recherches. 

I.  San»  le  soutien  que  lui  prête  ainsi  l'individu,  que  pourrait  bien  être 
cette  entité  inventée  pour  le  besoin  de  lu  cause,  et  qui  joue  tantôt  le  rôle  d'idéal 
tantôt  celui  de  personne  collective  ?  (Cf.  Lettre  de  M.  Jacob,  p.  140,  et  Lettre 
de  M.  Bernés  y  p.  142). 

a.   ïd.,  Jbid.,  p.  145. 
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Nous  ëtudierons  donc  la  moralité  dans  Tindivida.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  nous  nous  refusions  à  en  faire  la  science  :  nous 
avons  revendiqué  ici  mérae  et  dans  la  Revue  de  philosophie  le  droit 
à  l'existence  d'une  science  de  la  morale  individuelle.  Mais  ce  qu'il 
faut  bien  voir,  c'est  qu'alors  cette  science  ne  saurait  se  donner 
comme  explication  satisfaisante.  Si  Ion  veut  épuiser  IVxplication 
du  fait  moral,  il  faut  recourir  à  la  philosophie,  c'est-à-dire  procéder 
à  une  étude,  non  plus  externe,  mais  intérieure,  de  ce  même  fait,  et 
cela  ne  va  pas  sans  métaphysique. 

Et  puisque  cette  étude  doit  être  intérieure,  puisqu'on  doit  y  pro- 
céder par  synthèse  et  non  par  analyse^  on  voit  immédiatement  com- 
bien est  vaine  la  prétention  de  dissocier  les  éléments  constitutifs  de 
la  moralité,  pour  les  e:xpliquer  séparément;  de  mettre  à  part  l'obli- 
gatoire et  le  désirable,  de  les  caractériser  indépendamment  l'un  do 
l'autre,  et  de  prétendre,  ensuite,  reconstituer  la  réalité  parleur  sim- 
ple juxtaposition.  Dans  la  réalité,  ces  deux  éléments  ne  sont  point 
juxtaposés,  ils  se  compénètrent.  A  vouloir  les  étudier  séparément, 
c'est  sur  un  monde  fictif  qu'on  travaille.  Aussi  en  arrive- t-on  à 
déformer  le  réel.  On  le  déforme  en  prétendant  définir  V obligatoire 
indépendamment  dudésiradlej  en  en  faisant  une  sorte  déconsigne  tout 
extérieure,  imposée  brutalement  sans  justification.  On  le  déforme 
en  prétendant  définir  le  désirable  indépendamment  de  l'obligatoire, 
en  voyant  dans  l'effort  une  lutte  contre  nos  tendances,  somme  toute, 
et  qu"on  le  veuille  ou  non,  un  amoindrissement  de  vie.  On  le  déforme 
enfin,  en  prétendant,  par  un  amH  de  la  réalité,  étudier  le  moi^  à 
l'état  de  mort,  au  lieu  de  nous  replacer  en  lui  pour  en  vivre,  et  pour 
le  voir  vivre  sous  nos  yeux  :  se  restreignant  à  l'observation  d'un 
.  résidu  passé  au  lieu  de  s'identifier  avec  l'orientation  morale  vivante 
vers  l'avenir,  on  lâche  la  proie  pour  l'ombre.  C'est  ce  que  M.  Blon- 
del  et  d'autres  avec  lui  ont  objecté  à  M.  Durkheim. 

«  i**  Désireux  de  «  spécifier  la  réalité  morale»,  M.  Durkheim  com- 
mence par  l'assimiler,  sous  un  certain  rapport  ce  à  toute  espèce  de 
réalité  »;  mais  il  établit  ce  rapport  d'une  façon  qui  préjuge  cela 
même  qui  est  en  question. 

«  2**  En  effet,  prétendre  «  connaître  et  comprendre  d'abord  »  cette 
réalité  morale,  et  prétendre  la  connaître  d'une  façon  «  toute  théori- 
que »,  en  se  réservant  de  la  «  juger  »  ensuite,  c'est  dénaturer  l'objet 
même  qu'on  se  propose  d'étudier. 

«  3°  Car,  si  le  fait  moral  est  spécifiquement  distinct  des  autres, 
c'est  en  tant  que  «  la  réflexion  théorique  et  préalable  »  ne  suffit 
aucunement  à  le  déterminer.  —  D'une  part,  en  effet,  en  pareille 
matière,  on  ne  connaît  vraiment  qu'en  agissant,  et  on  n'agit  qu'en 
jugeant  ^.  La  préoccupation  normative  n'est  donc  pas  subséquente  ou 

I.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  se  borner  à  étudier  In  réalité  morale  objec- 
tiuement  et  scientifiquement  comme  la  réalité  physique  :  cette  dernière  noès  est 
donnée,  indépendamment  de  nous;  c'est  au  contraire  en  cLounant  fantre  que 
nous  parvenons  à  la  connaître,  non  plus  dans  ses  phénomènes  ou  manxfesiatîoas . 
mais  dans  sa  réalité.  (J.  C.) 
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accessoire  ici,  elle  est  constitutive  du  fait  moral.  —  D'autre  part, 
cette  réflexion  préalable  ne  porte  que  sur  le  passé,  sur  le  déjà  fait  : 
or,  la  réalité  morale  est  tout  entière  suspendue  à  ce  qui  est  a  faire, 
aux  desseins  futurs  et  toujours  singuliers  d'une  pensée  et  d'une 
volonté  qui  ne  se  répètent  jamais  littéralement,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours de  l'intérieur  en  elles  et  du  nouveau  dans  le  monde. 

«  4°  Donc,  sous  prétexte  de  déterminer  d'avance  et  théoriquement 
cette  réalité  morale,  on  ne  fait  que  la  considérer  du  dehors,  et  après 
coup,  non  dans  son  fieri  réel  et  spirituel,  mais  dans  le  résidu  phy- 
sique qu'elle  laisse  inposterum.  On  ne  s'attache  ainsi  qu'à  son  cada- 
vre, nullement  à  son  vivant  développement  '.  » 

Il  y  a  donc,  dans  la  morale  sociologique,  un  vice  de  méthode  dès 
le  début  ;  c'est  ce  vice  de  méthode  qui  la  conduit  à  se  faire,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  très  humble  suivante  de  l'évolution  sociale.  Des- 
tinée peu  glorieuse,  que  nous  ne  lui  envions  point.  Dans  un  ouvrage 
récent,  M.  Jacques  Rocafort  vient  de  la  juger  avec  une  juste  sévé- 
rité. Nous  terminerons  parce  jugement: 

«  La  morale  scientifique,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  *,  est  le  plus 
récent  avatar  de  l'utilitarisme...  Nous  réagirons  de  tout  notre  pou- 
voir contre  cette  incantation  scientifique  mille  fois  plus  dangereuse 
pour  les  mœurs  que  la  métaphysique  de  Kant...  En  transférant  de 
l'homme  à  la  société  le  principe  du  bien  et  du  mal,  la  morale  scienti- 
fique commence  par  laisser  tomber  du  coup,  autant  dire  qu'elle  sup- 
prime ce  qu'on  appelait  autrefois  les  devoirs  envers  soi-même,  la 
morale  personnelle.  Dans  une  société  qui  vivait  sous  l'influence  du 
christianisme,  c'était  le  perfectionnement  de  soi  qui  était  regardé 
comme  l'affaire  importante,  celle  qui  devait  passer  avant  toutes  les 
autres...  Le  vol,  l'assassinat  étaient  défendus,  et  jusqu'à  la  simple 
médisance,  non  pas  tant  pour  leurs  conséquences  fâcheuses  à  l'égard 
des  autres  que  parce  que  c'était  le  mal,  et  qu'indépendamment  de 
toute  considération  sociale  il  ne  faut  pas  faire  le  mal.  Avec  la  substi- 
tution du  point  de  vue  social  au  point  de  vue  personnel,  tout  change. 
Le  devoir  est  aboli  ;  est  mal  tout  ce  qui  nuit  à  la  société.  Par  consé- 
quent, tout  ce  qui  ne  paraît  pas  lui  nuire,  au  moment  où  l'on  est,  je 
ne  dirai  pas  est  bien,  mais  est  indifi^érent;  tout  ce  qui  paraît  la  servir 
à  plus  forte  raison  est  excellent.  L'utilité  sociale  devient  l'unique 
critérium  de  ce  que  l'on  doit  faire  et  de  ce  que  l'on  doit  éviter.  Et 
alors,  tandis  qu'il  sera  indifférent  que  notre  âme  soit  le  tabernacle 
de  toutes  les  vertus,  on  déclarera  bonnes  les  institutions  qu'on  nous 
avait  appris  jusque-là  à  maudire,  l'esclavage  et  la  prostitution.  Nous 
choisissons  exprès  des  exemples  historiques  pour  éviter  le  reproche 
de  mauvaise  foi  ou  d'exagération.  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  pour 
une  raison  d'utilité  sociale  qu'on  a  maintenu  jadis  l'esclavage?  et  que, 
dans  la  question  encore  aujourd'hui  pendante  de  la  suppression  de 
la  prostitution,  c'est  toujours  l'utilité  sociale  qu'on  oppose  aux  reven- 
dications delà  conscience?...  En  déplaçant  ainsi  l'axe  de  la  morale, 

I.  Lettre  de  M,  Blondelf  p.  a43.  (Cf.  Lettre  de  M.  Bernés,  p.  139-140.) 

a.  Et  non  pas  toute  morale  scientifique;  la  restriction  mérite  d'être  faite,  (J.  G.) 

REVUE  d*apoloc£tiqui.  —  T.  lU.  a8 
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ro  la  IrajMiportaiit  du  for  intérieur  as  fonmi,  prenon»  garde  égak- 
ment  aux  maux  socsaux  qu'engendrera  la  perrersîoix  ém  sens  mctnl 
iiidfyiduel.  En  bas^  ee  sera  fini  de  la  patipf«ce,  du  l^eur^  de  ht  modié- 
talion,  de  toutes  ces  qualités  nécessaires  qui  naissent  du  sentiment 
de  la  re^iKMsabilàté.  On  ne  s'en  prcMkra  plus  à  soi-même  de  ses 
erreurs  ou  de  ses  fautes^  de  ses  aalbeors  ou  de  ses  însuceés.  Les 
lois  sociales,  les  lois  fiscales^  les  lois  d'hygiène,  les  pvograinines 
d'eBseignement,  Toilà  désormais  les  vrais  coupable».  Soi->»é»ey  on 
sera  parfait.  Par  conséquent,  cbangeons  la  société,  dira«4-on,  et 
bovler^rsons  TEtat.  La  norale  seientifiqve  nous  prépare  la  réTohi- 
tion  en  permanence.  Avec  de  boas  yeux  od  en  aperçoit  déjà  les  pro- 
dromes. Les  crimes  seront  d'autant  plus  terribles  qu'en  haut  la 
oaéme  morale  produira  Fégoïsme  H  le  conservatisme  le  plus  étroit. 
On  appellera  bien  public  le  maintien  de  ce  qui  est,  parée  que  ce  qui 
est  favorisera  les  maîtres  et  les  riches  du  moment.  Ësl<ee  que  tous 
les  progrès  nont  pas  commencé  par  se  heurter  à  ce  préjugé?  la  tor- 
ture autrefois,  aujourd'hui  la  condition  de  la  femme  ou  le  régime 

isoal?  C'est  donc  un  lemrre  que  la  morale  scientt&{«e Cest 

qu'il  n'y  a  pas  de  principe  de  morale  hors  de  la  raison  humaine.  La 
justice  n'est  pas  de  ce  monde^  c'est  nous  qui  l'y  mettons,  leutement, 
patiemment,  non  pas  à  cause  d'un  intérêt  social  momentané  et  discu- 
table, mais  pour  obéir  au  commandement  intérieur  que  nous  en  hit 
ta  conscience  personnelle.  ...Nous  ne  diroas^  pas  que  la  réforme 
morale  dispense  de  la  réforme  sociale,  mais  elle  en  est  inséparable 
et  même  elle  la  commande.  On  ne  poorra  amener  les  hommes  à  agir 
oommê  s'ih  avaient  tels  devoirs  qu'après  qu'ils  auront  é^  persuadés 
qu'ils  les  ont  effectivement  ^.  y> 

J.  Cartibiu 


Informations 


Liores  â  l'Indêx. 

La  congrégation  de  V Index  a  rendu,  le  1 1  décembre  1908,  un 
décret  où  sont  condamnés  les  quatre  livres  suivants  : 

L^abbé  E.  Lefranc,  Les  Gonpits  cDb  la  Scimce  et  de  la  Bièf^,  Pirts, 
1906.  —  Segismundo  Pey-Odeix,  M  Jestiitism  y  sus  Aèusos,  Cokf- 
cion  de  articulos,  Barcelona,  s.  a.  ;  Orisis  delà  Oompama  ^Jesm, 
hecha  por  personas  eminentes  en  santidad  y  lettras.  Ibid.  — -  AFbert 
Houtin,  La  Question  biblique  au  xx"  sièch,  Paris,  1906. 

âfiêiingétiqm  ÊMitimM. 

Nous  tenons  à  signaler  et  à  recommander  rApolût/êtiqua  chré^snm 
(În-i8,  46î»  p.  Paris,  Bloud,  1907),.  que  viennent  de  pubKer  deux 
jeunes  professeurs  de  Gombrée,  au  diocèse  d'Angers.  AlM.  iVoulard 
et  Vincent  nous  avaient  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  remanier 


1.  J.  BocftveiiT.  JU^moifmUde  l^oràYê.  BiMhi,  1906,  p.  r9&  sq. 
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et  àt  f  a^csmnr  les  mamtels  d'apologétique,  et  hors  ïe»-  aYions-  beao- 
e0«p  encouragés  à  evttF^pnendtre  ce  fâpv?»fl.  Ilïr  Yemt  fort  bien  eo»- 
dM,  à  motre  am,  et  i^  noits  <io«Beii1i  aujptiFéniHi  «  exct^flemt 
TBAWÊÊtl.  Maês  précîséin«i>e  p»Fce  cfa'ilsF  n^owt  potnt  en  d'autre  b«e 
^e  de  faire  «b  manuel^  il  late  fauf  point  cherclier  dans  l«efir  Hvre  une 
pemée  aicwe,  «b  système  pepsofunel/,  svr  T Apologétique  :  une 
an^nsAiXé  trop  accusée  les  eût  nais  en'  deltors  du  pran  ep^'ils  s^étaîent 
tracée  Composant  un  ouvrage  que  le»  mattres  d*înstrtfetion>  rell- 
gkuse  pussevt  mettre  entre  les*  HKifns  ée*  knrs^  élevés,  rfs  avalent  à 
rempiûr  kes  corNlilionssiKi'vantes  :  i*  é*lre  claàrs, et  iJ'feutleur  rendre  ce 
témoignage  '  qu'ifei  on*  fort  bren  cmopris  k*  quie^tions  sonvent 
diiSeiles  qii'iû  exposent,  et  qiu'ite  en  donnent  une  ifdée  très  iwftte'; 
*•  être  à  peu  près  complets,  et  ih  aborden*  en  effet  toutes  les 
questions  que  se  posent  tes  apologistes  au  sujet  de  Dren,  ëe  ta 
Créolâion,.  d»  la  Révélairion,  de  J'ésu^-Cl^Tist!  et  de  FEglîse;  3^  être 
modérés  dans  leurs  opinions,  et  i^l^F  louchem  en  effet  si  pnid)em«ient 
Its^  problèmes  les  plus  d^xiats,  qu'ils  présentent  des  sofctiows  qni 
éckWent  sans  choquer^;  4"  être  au  pofn«,  cft  nous  sommes  persuadés 
qwe^  pour  le  moment,  awcmi  manuel  ne  reflète  pltes  fi^lement  les 
positions  quecororaande  la  sagesse,  à  égale  distance  des  arventuretix 
et  ées  arriéfés.  Nous  souhaitons  à  ee  bon  lÎTre  d^e  nombreuses 
éditions,  afe  ^e  les  auteurs  puissent  coHstannnent  ara^lî-otrer  ïetrr 
«urvre.  Ils  l'abrégeront  sans  doute,  parce  qu'ils  se  persuaderont  que 
la  recherche  de  lia  religion  est  chose  si  importante,  que  le  lecteur, 
pressé  d'arriver  au  terme,  n'a  garde  de  se  laisser  prendre  aux 
curiosèté's^  dadtemin.  Vh  rendk*ont  Beur  Brblîographie  plus  pratique  : 
au  lieu  d'énumérer  les  livres  où  leur  sujet  est  traité,  ils  conduiront 
esK-mémes  au  charpitre  et  jus^'à  la  page.  I>ans  leurs  conclusions, 
ils  accentueront  un  peu  plus  leur  propre  pensée  et  F  exprimeront  en 
lssmes<  qui  fasBenC  plus  empreinte.  L'éditeur,  de  son  c6té,  fera 
«pelque  effont  pouv  rendte  le  volume  plus  agréable  à  Tœil. 

L^Egtrse  dB' France  saut  Iti  tMisWnuf  RéfmttliqaB. 

C'est  le  Di«re  du  nouveau  Kvre  que  publie  Pè  R.  P.  Eecanuet,  de 
rOvalttire,  à  k  Kferairie  P0U9si«ïgue  (in-S*",  567,  p.  Pkrrs,  rgoy\ 
Eu'aidieuv  e»t  déjà?  très-  avantageusement  connu  dans  IThi^oire 
rdftgieuse  da  xix*^  sièclfe,  par  son  Berr^r  (in-S"",  Bloud),  et  par  son 
Mûtiédc^Bmèert  (3»  vol.  in^-B^  Pousînellg^e').  En  abordant  Fhistoire  dé 
KEgè»e  d«  France  sons  la  troisième  république,  il  ne  fait  que  pour- 
sucvre- se»  études^  d'histoire  moderne.  Le  premier  volume  de  cette 
mowfMc  série  vEÎenf  d'aufafit  ptes  à  point,  qu:e  M.  Debidour,  pour 
qniJaJ&t<i^S''est  montrée  si' justement  sévère^*,  a  présenté,  délibéra- 
wmesitj  8«M»  un  jour  très  défavorable  à  FEglise,  les  événements  pofi- 
tîqpies^  faâ  se-sond  dérouMs-en  France  d^uîé  1870.  Si  les  pages  db 
P.  LecannefK  resç^eirt  un  grand?  arowir  pour  l'Eglise,  efres  n'en 
pas   moKiff  écrîttes    avec  une  grande  rmpartiaiïté.    Pour  l'a 


I.  Voir  la   chronique  d'histoire,  du  i5   octobre  1906,  par  3f .  Jb;w  Guikatjd. 
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période  qu'il  embrasse,  1870-1878,  après  le  récit  des  faits  qui  consti- 
tuent la  trame  historique,  il  présente  en  tableaux  successifs  les  diverses 
formes  de  la  vie  derÉçlise.  Il  en  montre  les  ressources  et  les  fruits; 
mais  il  n'en  cache  pas  les  grandes  lacunes.  A  la  lecture  de  ces  pages, 
où  Ton  sent  la  critique  trop  fondée,  un  sentiment  de  tristesse  monte 
au  cœur.  Durant  les  six  ou  sept  ans  qui  suivirent  la  Commune,  la 
France  chrétienne  s'était  ressaisie,  elle  avait  élu  une  Assemblée  dont 
la  majorité,  catholique,  donnait  Montmartre  à  T Archevêque  de 
Paris  et  créait  l'Enseignement  supérieur  libre  :  comment  se  fait-il 
qu'à  une  période,  en  apparence  si  prospère  pour  l'Eglise,  ait 
promptement  succédé  une  ère  où  la  persécution  religieuse,  savamment 
organisée  aboutit,  après  trente  ans,  à  Teffondrement  social  dont 
nous  sommes  les  témoins?  Ceux  pour  qui  la  situation  présente 
serait  une  énigme,  en  trouveront  la  solution  dans  le  livre  du 
P.  Lecanuet.  Il  y  avait  alors,  dans  l'Eglise  de  France,  plus  de 
façade  que  de  valeur  :  les  hommes  manquaient,  les  œuvres  étaient 
clairsemées,  l'éducation  n'avait  pas  de  virilité,  on  ne  travaillait  pas 
assez;  la  science,  en  d'autres  mains  que  les  nôtres,  se  tournait 
contre  nous.  Depuis  lors,  à  la  faveur  de  nos  croissantes  épreuves, 
les  œuvres  se  sont  multipliées,  le  travail  semble  remis  en  honneur, 
Téducation  tend  à  mieux  tremper  les  caractères  :  de  nos  malheurs,  i 
sortira  peut-être  des  hommes  capables  de  tenir  les  premiers  rangs 
et  de  rendre  à  l'Eglise  son  prestige  et  sa  force.  Du  moins,  c'est  le 
vœu  qu'on  sent  naître  en  soi  en  lisant  le  P.  Lecanuet. 

L'histoire  du  christianisme  dans  l'enseignement  ofUclêL 

La  Revue  a  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  le  danger  que  peut 
faire  courir  à  la  foi  la  création  d'un  enseignement  officiel  de  l'his- 
toire du  christianisme.  Ce  n'est  pas  que  nous  craignions,  pour 
notre  foi,  le  témoignage  sincère  de  Vhistoire;  car,  ainsi  que  le  disait 
si  noblement  Léon  aIII,  l'Eglise  n'a  besoin  d'aucun  mensonge. 
Mais  il  y  a  une  interprétation  des  faits  historiques  qui  peut  ruiner 
la  croyance  dans  les  esprits  faciles  à  surprendre.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Picard  : 
Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme.  Les  origines.  L'auteur, 
M.  Guignebert,  chargé  d'un  cours  d'histoire  du  christianisme,  en 
Sorbonne,  vise  à  n'être  qu'un  rapporteur  modéré  et  objectif;  mais, 
en  réalité,  il  ne  s'inspire  que  de  Baur,  Renan,  Harnack,  Réville,  de 
Pressensé,  Weizacker,  A.  Sabatier...  On  voit,  par  là,  quel  peut  en 
être  l'esprit,  ot  où  tend  cette  vulgarisation.  Ce  n  est  donc  point  dans 
ce  livre  que  nos  professeurs  et  nos  élèves  doivent  chercher  l'histoire 
des  origines  chrétiennes.  Jamais  cette  étude  ne  fut  plus  nécessaire 
Tue  de  nos  jours  :  elle  doit  même,  si  nous  voulons  contre-balancer 
qinfluence  de  l'enseignement  officiel,  avoir  une  plus  large  place  dans 
i  enseignement  de  nos  séminaires.  Mais  nous  conduirons  de  préfé- 
rence nos  élèves  à  des  œuvres  à  la  fois  catholiques  et  savantes, 
comme  celles  de  Fouard,  Le  Camus,  Duchesne,  Paul  AUard,  Ba- 
tiflbl,  Tixeront,  etc. 
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La  pensée  Juioe dans  l'œuore  rabbinique. 

Le  Sepher  ha-Zokar^  «  livré  de  la  splendeur  »,  vient  d'être 
traduit  pour  la  première  fois  par  M.  Jean  de  Pauly,  et  publié  par  les 
soins  de  M.  Lafuma  Giraud^.  Le  Zohar  e.st  une  compilation ^ qui 
n'est  citée  qu'au  xiii*  siècle,  mais  dont  beaucoup  d'éléments  remon- 
teraient plus  haut.  Ce  livre  est  en  très  grande  estime  chez  les  Juifs; 
ils  le  proclament  volontiers  leur  œuvre  la  plus  remarquable  après 
l'Ancien  Testament.  Sous  prétexte  de  commenter  les  premiers  cha^ 
pitres  de  la  Genèse,  des  rabbins  dissertent  à  perte  de  vue  sur  les 
textes  sacrés,  d'après  des  règles  d'interprétation  dont  s'accommo- 
dent mal  nos  habitudes  de  logique,  de  clarté  et  de  concision.  Des 
doctrines  importantes  sont  professées  par  le  Zohar;  par  exemple 
celle  de  la  transmission  du  péché  originel,  celle  de  la  résurrection 
des  corps,  et,  bien  que  moins  nettement,  celle  des  trois  essences 
divines  n'en  faisant  qu'une.  Mais,  d'autre  part,  les  rabbins  ensei- 
gnent des  choses  comme  celles-ci  :  Il  y  a  des  âmes  des  deux  sexes 
(p.  Sîfeo),  et  c'est  pour  Dieu  un  travail  ardu  que  d'arriver  à  combiner 
les  mariages  (p.  52 1).  Les  âmes  quittent  leur  corps  pendant  le  temps 
du  sommeil  (p.  69).  De  plus  le  Zohar  est  le  recueil  le  plus  qualifié 
de  la  «  doctrine  ésotérique  »  connue  sous  le  nom  de  Cabale.  Outre 
la  puérile  complication  de  sa  méthode,  ce  système,  par  ses  résultats, 
s'écarte  complètement  de  la  doctrine  mosaïque  et  aboutit  au  pan- 
théisme. Au  point  de  vue  apologétique,  des  publications  comme 
celle-là  montrent  quelle  énorme  distance  sépare  les  écrits  inspirés 
d'avec  les  produits  de  la  sagesse  purement  humaine,  inférieurs  même 
aux  apocryphes  de  même  origine.  Le  Zohar  n'a  de  biblique  que  le 
texte  qu'il  prétend  commenter:  puisque,  à  chaque  page,  il  trahit  la 
sénilité  d'une  pensée  qui  s'est  détournée  de  la  vraie  source  de  ses 
inspirations  et  s'égare  de  plus  en  plus  dans  les  brouillards  de  la 
rêverie. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne  (octobre).  —  Ed.  Le  Rot: 
Essai  sur  la  notion  du  miracle.  L'auteur  critique  un  certain  nombre 
de  définitions  courantes  du  miracle,  qui,  selon  lui,  ne  sont  pas  tra- 
ditionnelles et,  concevant  le  miracle  «  comme  un  trou  dans  le  tissu  du 
déterminisme  plus  ou  moins  mécanique  sous  les  espèces  duquel 
on  a  pris  l'habitude  de  concevoir  le  cours  des  phénomènes  »,  ne  da- 
tent que  du  mathématisme  de  Descartes.  —  Si  l'on  veut,  sans  tenir 

I.  Sepher  ha-Zokar,  t.  I,  in-8*,  55;  p.  Paris,  E.  Leroux. 
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compte  4e  la  ooBdi^iemoe,  dààmir  ia  loi  naturelle  comme  a  l'expres- 
sion d'une  nécessité  réeiiement  donnée  dams  les  choses  »,  a  on  ne 
peot  plus  concevoir  le  miracle,  «inon  comme  uns  sorte  àb  création 
êx  ndiulo  BorvenaiU  en  plein  milieu  die  la  séria  pbéià&méBale  :  4^  4|tti 
est  pure  imagiiia tion ,  contradictoire  poor  la  pensée,  puisque  la  réa- 
lité d'un  phénomène  est  définie  et  constituée  par  rinsertion  inéiBje 
d^  ce  phénomène  dans  la  fiérie  totale,  par  les  lieas  ^ui  le  rattacbent 
à  l'ensemble  et  dont,  en  l'espèce,  on  a  précisément  âu^osé  raboU- 
tion  ».   —  Mais   la  moderiie  critique  des  scieaioes  aous  montre  >a 
nature  (c  déterminahU  plutdt  que  déterminée;  à  sa  lumière,  le  déter- 
minisme apparaît  eonome  une  forme  imposée  d'oldceau  moins  autaat 
que  comme  une  chose  donnée  ;  la  nature  s'y  prête  pour  autant  qu'elfe 
peut  être  agie  et  discourue,  inais  elle  ne  le  porte  pas  ontologique- 
méat  réifîé  en  son  sein  ».  —  Suit  la  critique  des  arguments  invo- 
qués en  faveur  de  la  possibUiié  du  miracle  entendu  au  seas  déiliii 
plus  haut.  —  Puis  Tauteur  examine  les  arguments  contre  le  miracle^ 
<L  qui  ne  sont  pas  moins  faux  y>.  —  a  Eu  résumé^  les  ar^a^eiUs 
qu'on  dirige  contre  le  miracle  n*aUeignent  pas  le  miracle  lui-même, 
mais  surtout  une  certaine  conception  qu'on  s'en  fait.  Cetle  conc^- 
tion,  d'ailleurs,  ils  la  ruinent  de  fond  en  comble.  Notre  tâche  essen- 
tielle devra  donc  être  d'en  élaborer  une  autre  meilleure    Rendons  le 
miracle  intelligible,  et  la  question  de  fait  sera  plus  qu  a  moitié  ré- 
solue. »  —  Gu.  CAJLii>PE  :  La  prétnière  syntJièss  des  idées  poliUôê^eli- 
gieuHés  de  Comté.  —  B,  de  Sailly:  La  fâche  de  la  p&Uos^phie  d'après 
la  philosophie  de  C action.  «  Tandis  que  la  philosophie  de  Tidée,  ou 
pour  parler  phis  exactement,  la  philosophie  de  l'entité  tendait  à  la 
suffisance  stérilisante,  «  la  philosophie  de  l'action-,  elle,  montre  suf- 
fisamment rixLSuffisance  intrinsèque  et  la  subordination  essentielle 
de  sa  recherclie,  non  pour  décourager  la   marche  de   la  pensée  ou 
l'élan  de  la  vie,  mais  au  contraire  jx^ur  eu  stimuler  le  progrès,  pour 
nous  faire  reconnaître  et  employer  les  moyens  d^aboutir.   »  —  «  Au 
nom  de  sa  méthode  autonome,  elle  sort  donc  de  son  autonomie,  afin 
de  se  soumettre,  non  par  un  coup  de  désespoir  et  par  un  sentiment 
d'impuissance  passive  ou  servile,  mais  en  connaissance  de  cause  et 
en  pleine  liberté,  à  une  foi  fondée  en  raison  quoique  non  déduite  de 
raisons.  La  lâche  essentielle  de  la  philosophie,  c'est  de  ne  point  nous 
laisser  à  la  philosophie,  comme  si  la  philosophie  avait  le  monopole 
de  ce  qui  est  en  nous  ;   c'est  de  nous  mettre  en  demeure  de  faire  le 
pas   an  delà  ;  c'est  de  news  éclairer  sur  ce  passage  et  d'indiquer  tout 
ce  qui,  —  a  parte  homîms^  enquête  savante  ou  expérimentation  mo- 
rale, —  doit  -être  tenté  pour  le  fraiichir.  o  — L.  LausnTHOMiOBBE ; 
Le  tém9igna§e  des  martyrs .    A   rencontre   de   M.  Allard,  Fauteiir 
exprime  cette  idée  qoe  le  témoignage  des  martyrs  porte  arant  tout 
sur  une  idée  et  non  sur  unjQe»/,  et  qoe  c'est  ainsi  senlemait  qm'ii 
peut  avoir  «me  pleine  vaileur  apologétique.  —  Une  4es  fiOBséqneuoes 
à  tirer  de  là  c'est  que  Vhbrhie  même  pewt  aToir  ses  martyrs  au  sens 
véritable.  —  (Novembre.) —  E.   BEUALiBa:  Le  ruHonmUswu  imnd 
de  Kanl. —  L.  Le  Leu  :  La  mystique  divine  et  sa  psychologie  générale  II 
—  E.  Le  Roy  :  Essai  sur  la  neUon  dn  miracle  IL  —  L'autcfrr  poor- 
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sukla  partie  critique  4e  son  «01(16.  11  oorabat  la  notion  de  lu  oonste- 
tatioa  dm  miracle.  «  Ici,  de  fUMfvefts  les  ootteeptions  vulgaires  {je  ne 
dis  pas  (ra(]^i^»(m7t«2^)  sottièrenc  ^'inextricables  difficultés.  Elles  corn- 
ststent  à  dire  œ  qu'en  e^t  on  dit  trop  souTent  :  a  par  sa  matière  ««^ 
qui  d  ailleurs  s«iftt  à  le  oaraolémser  *  —  le  miraicl«  est  wa  fait 
perceptible  cofume  les  auti'es^  relevant  des  sens  ou  de  THistoire^ 
suivant  qu'il  est  présent  ou  passé  ».  —  Suivant  M.  Le  Roy,  «  il 
n'est  pas  vrai  que  le  miracle,  en  tant  que  tel  ^,  soit  un  fait  pcrcep- 
tii>le  comme  les  autres  »  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'il  se  prête  à  vaae 
oottstatalîon  poropreMK^nt  scientifique  ;  il  n'est  pas  vrai  qu*ii 
piaisse  être  saisi  avec  le  même  genre  de  rigueur  et  de  préci- 
sion, avec  le  m^me  genre  d'objectivité  que  les  faits  dont  s'oc- 
cupe la  science  des  choses  extérieures,  «  ni  que  sa  oonnaissanoe 
comporte  le  même  genre  de  certitude  »,  —  L'auteur  développe  sa 
thèse,  et  l'applique  aux  miracles  historiques  et  aux  miracles  con- 
temporains. —  «  La  conclusion  qui  découlie  de  tout  cela,  c'est  que 
le  miracie,s'il  est  réel,  doit  appartenir  à  un  ordre  de  réalités  tout 
antre  que  celui  où  sont  compétentes  les  méthodes  de  constatation 
proprement  scientifiques»  C'est  un  fait,  je  le  veux  bien.  Mais  de 
qaelle  sorte  ?  Un  (ait  rêli^ux.  11  doit  donc  supposer  des  conditioais 
religieuses  pour  se  produire  et  pour  être  perçu.  En  d'autres  termes, 
il  n'y  a  de  miracle  que;?«r  eipêurlfi  foi^  sinon  la  foi  pleine  et  entière, 
du  moins  la  foi  naissante.  y> —  (Décembre).  — E.  Le  IIoy:  E»sai  ettr 
la  notion  du  miracle  {suite  et  fi?i).  L'auteur,  dans  un  essai  de  reconstruc- 
tion, expose  ses  idées  sur  la  notion  du  miracle.  —  Au  point  de  vue 
de  la  madère^  le  miracle  est  un  fait  aeuèMe,  extraordifudre^  ni  prévi- 
sible, ni  répétable  à  volonté,  et  sup[M>sant  des  conditions  non  seu- 
lement psychiques,  mais  proprement  morales,  a  On  remarquera 
qtt*il  ne  s'agit  nullement  de  loi  scientifique  violée  ou  suspendue,  an 
sens  du  mot  loi.  »  —  «  Toutefois  le  miracle  n'est  pas  caractérisé 
suffisamment  par  sa  seule  matière.  »<(  Il  y  a  des  miracles,  quant  à  la 
matière,  dans  tontes  les  religions  et  même  en  dehors  de  toute  reli- 
gion. »  Qui  permettra  de  discerner  entre  les  vrais  et  les  faux  miracles? 
Ce  sera  la  forme.  —  Considéré  au  point  de  vue  de  la  forme,  «  wbl 
miracle,  c'est  lacté  d'un  esprit  individuel,  ou  d'un  groupe  d'espritH 
individuels,  agissant  comme  esprit  à  un  éj^^ré  plus  haut  que  d'JM- 
bitude,  retrouvant  etn  fait  et  comme  dans  un  éclair,  sa  puissance  de 
droit  ».  Sous  ce  rapport,  le  miracle  est  à  rapprocher  de  la  liberté, 
ce  Rien  de  tout  cela  n'est  incompatible  avec  un  déterminisme  large- 

I.  En  tbéorie,a«nt  doatc,niil  théologien  ne  soutiendra  que  Ja  intcocle  ee  défi- 
nkiac  adéquatement  par  ea  matière  seule  ;  mais,  en  pratique,  t<*op  pré(M;oupés 
de  science  positive,  et  d'ailleurs  imbus  d'une  idée  trop  étroite  de  la  science,  les 
apologistes  modernes  ont  souvent  une  tendance  très,  marquée  à  ne  tenir  compte 
q«e  de  cette  miitiêre  semeible.  (Note  de  M.  E.  !«  Roy.) 

a.  En  i^ijvt  que  tel.  -~  C'e«t  potirquoi  M.  Leroy  ne  songpe  pas  à  dire,  sm»s 
d««te,  que,  par  sa  mmiièrt,  le  miracle  échappe  «wx.  pnsat  des  sens  «t  par  ««!« 
aident  à  ha  constatation.  G'«8t  donc  tout  d'wbopd  xrtk  fait  BcunMe  ;mKÀ%i\  resife 
à  «n  •éomier  rint^rprélation  :  c'«0t  ce  qui  fait  du  «ûraole,  em.  iami  fme  M^  m»tK 
tous  ses  éléments j  ce  que  M.  Leroy  appelle  un  fait  religieuse. 
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ment  entendu...  Le  miracle  n'est  contraire  qu'au  mécanisme,  dont 
il  marque  la  limite  et  le  caractère  second  ou  contingent.  Il  peut  donc 
être  expliqué,  mais  par  des  conditions  psychiques  et  morales.  Au 
premier  moment,  on  cherche  une  cause  physique  ;  elle  n'existe  pas 
et  conséquemment  le  fait  paraît  inexplicable.  On  trouve  ensuite  une 
explication  d'un  autre  genre,  seulement  cette  explication  n'est  pas 
de  celles  qui  mettent  le  phénomène  à  la  disposition  de  notre  caprice 
ou  de  notre  habileté.  »  k  II  n'y  a  de  miracle  que  par  la  foi.  Pî'en 
concluez  point  que  le  miracle  soit  une  simple  illusion  mystique.  La 
vérité,  c'est  qu'il  manifeste  le  pouvoir  causal  de  la  foi.  Par  lui,  la  foi 
montre  qu'elle  est  une  force  efficace  et  réelle,  capable  de  vaincre  les 
forces  physiques.  Par  lui,  se  découvrent  dans  la  foi  le  pouvoir  sou- 
verain de  l'esprit  et  le  primat  du  moral  sur  le  matériel  \  »  L'auteur 
examine  ensuite  le  rôle  apologétique  du  miracle  ainsi  entendu.  — 
E.  Beurlier:  Le  rationaîtsme  moral  de  Kant.  —  Paul  Allard  : 
Le  témoignage  des  martyrs.  L'auteur  répond  aux  critiques  du 
R.  P.  Laberthonnière  :  «  Historien  et  voulant  n'être  qu'historien, 
j'ai,  dans  le  chapitre  de  mon  livre  intitulé  :  Le  témoigfiage  des  martyrs, 
recherché  la  valeur  «  historique  >  et  non  la  valeur  n  apologé- 
tique »  de  ce  témoignage.  »  Voilà  pourquoi  il  a  considéré  \e/ait 
plutôt  que  Vidée  et  la  doctrine.  Pourtant  il  refuse  de  croire  à  la  possi- 
bilité de  vrais  martyrs  hérétiques.  —  Suit  une  note  du  R.  P.  Laber- 
thonnière, reprenant,  en  les  précisant  encore,  les  idées  exposées 
dans  son  article  précédent. 

La  Quinzaine  (i"  décembre).  —  E.  Bœglin  :  Le  gouvernement  du 
diocèse  par  la  presse.  <c  Evêque,  M**"  Gibier  transporte  en  Seine- 
et-Oise  la  paroisse  élargie  de  Saint-Paterne.  Plus  populaire  qu  a 
Orléans,  car  il  est  devenu  le  chef,  sa  popularité  entraîne  l'unité  dans 
l'apostolat.  A  peine  entrevu,  les  petits  curés  l'acclament  et  le  peuple 
le  bénit.  La  conscience  des  masses  est  faite  d'intuition  et  de  bon 
sens.  Quand  le  bienfaiteur  leur  apparaît  dans  l'appareil  de  la  bonté 
et  de  la  force,  que,  sous  l'ornement  hiératique,  elles  devinent  le 
désintéressement  et  la  puissance  d'âme,  elles  se  donnent.  Ce  clergé 
l'entoure  et  ce  peuple  le  suivra.  L'évêque  de  Versailles  a  marqué  le 
début  de  son  gouvernement  par  une  initiative  originale  et  heureuse. 
Il  s'est  fait  ce  journaliste  ».  Chaque  semaine,  depuis  le  i5  avril  1906, 
M«'  Gibier  fait,  par  son  article,  l'éducation  de  son  clergé  et  de  son 
peuple.  C'est  le  mandement  à  un  sou,  moins  solennel  et  moins  dis- 
tant que  l'ancien,  précis,  direct,  fragment  successif  d'un  large  pro- 
gramme d'apostolat.  On  reconnaît  du  coup  le  génie  positif  et  l'âme 
conquérante  du  pasteur.  C'est  moins  à  la  fois  et  plus  que  le  journal. 

I.  Il  y  a  donc  là  plus  qu'un  phénomène  subjectif,  il  s'y  trouve  une  réelle 
modification  y  objective  et  physique,  de  la  matière  par  un  esprit.  Sans  nous  pro- 
noncer sur  le  bien  fondé  de  cette  théorie,  —  ce  qui  demanderait  tout  un  exposé 
des  thèses  de  Boutroux  et  de  Bergson  —  bornons-nous  à  dire  qu'elle  n*est  évi- 
demment admissible  qu'autant  que  tout  d'abord  elle  maintient  les  éléments 
traditionnels  du  miracle. 
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Il  ne  compromet  ni  sa  dignité,  ni  sa  fonction,  ni  son  autorité.  Il  les 
grandit  toutes.  M»*"  Ketteler,  le  prédécesseur  de  M»""  Gibier,  aimait 
à  dire  :  ce  Si  saint  Paul  revenait  parmi  nous,  il  se  ferait  journaliste.  » 
Si.  le  grand  public  échappe  à  notre  obédience,  la  faute  en  est,  peut- 
être  en  majeure  partie,  à  notre  retenue  et  à  notre  discrétion.  Toutes 
les  voix  parlent  au  Forum  :  nous  seuls,  nous  nous  taisons.  Lorsque 
les  hommes  ont  désappris  le  chemin  du  sanctuaire,  notre  enseigne- 
ment ne  les  atteint  plus  :  nous  sommes  des  solitaires  et  des  vaincus. 
Les  grands  évéques  ont  admirablement  saisi  l'emprise  de  la  presse. 
Ketteler,  Manning,  Ireland,  Newman,  Dupanloup,  Freppel,  Pie, 
Egger,  tous  les  pasteurs  efficaces  ont  manié  la  plume  moderne,  pour 
répandre  la  foi  et  Tinfluence  de  l'Eglise.  »  L'auteur  donne  ensuite, 
d'après  la  Semaine  religieuse  de  Versailles,  Texposé  du  programme  de 
M«'  Gibier  touchant  l'administration  diocésaine,  la  famille,  le  caté- 
chisme, la  paroisse,  l'école  et  les  cercles  d'études. 

LaRéforme  sociaIe(i®''  novembre).  —  L.  Rivière  :  Les  grévesetla 
défense  patronale.  —  Victor  Brants  :  La  part  de  la  méthode  de  Le 
Play  dans  Us  études  sociales  en  Belgique.  —  Emile  Pierret  :  L  alcoo- 
lisme^ ses  causés,  ses  effets,  ses  remèdes  (i"  article).  —  F.  Lepelle- 
TiBR  :  Chronique  du  mouvement  social,  Italie  et  Espagne.  —  (i6  no- 
vembre). Armand  Gautier  :  Le  Play  et  sa  méthode  de  recherche  et  de 
démonstration  de  la  valeur  des  principes  sociaux.  —  G.  Olphe-Gal- 
liard  :  Une  solution  peu  connue  du  problème  des  retraites  ouvrières.  — 
Emile  Pierret  :  L  alcoolisme^  ses  causes,  ses  effets,  ses  remèdes,  — 
J.  DES  RoTouRs  :  Cfironique  du  mouvement  social,  [Pays  de  langue 
anglaise,) 

Nouvelle  Revue  théologique  (novembre).  —  L.  de  Ridder  : 

L'Apologétique  ou  la  défense  de  notre  foi  et  de  ses  dogmes  aujourd'hui  et 
autrefois,  «  Quel  ordre  convient-il  de  suivre  dans  l'exposé  des 
miracles,  des  prophéties  et  des  autres  faits  divins  qui  démontrent  le 
Christianisme?  Convient-il,  avec  la  méthode  appelée  descendante,  de 
commencer  par  les  preuves  de  la  religion  primitive,  de  passer  ensuite 
à  la  religion  mosaïque  et  de  finir  par  la  religion  chrétienne,  ou  vaut-il 
mieux  suivre  l'ordre  inverse  ou  la  méthode  dite  ascendante  f  L'illus- 
tre professeur  de  Saint-Sulpice  ^  en  qui  le  sens  Apologétique  était 
très  développé,  commençant  sa  démonstration  par  prouver  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne,  appelait  cet  ordre  l'ordre  ascendant. 
Dans  les  Apologies  qu'on  présente  aujourd'hui  à  un  public  incré- 
dule ou  peu  croyant,  il  est  peut-être  préférable.  En  effet,  il  tient 
plus  directement  compte  des  préjugés  d'auditeurs  prévenus  contre 
l'Eglise  et  plus  ou  moins  imbus  de  l'erreur  positiviste  moderne 
s'arrêtant  de  préférence  à  ce  qui  frappe  présentement  leurs  sens. 
Toutefois,  le  concile  du  Vatican  ne  préconise  ni  l'un  ni  l'autre  ordre 
dans  la  méthode  à  suivre.  Il  énumère,  il  est  vrai,  les  preuves  de  la 
révélation  dans  l'ordre  de  la  méthode  descendante  ;  mais  en  donnant 


I.  M.  Brugère. 
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cette  éiMUttënlion  il  ne  laisse  entendre,  d'aucune  manière,  (fi'îl 
trace  une  règle  pour  rApolog<étiq»e.  La  méthode  ascendante  et  k 
méthode  descendante  sont  donc  égaiement  oonforioes  soik  enseigne- 
mernts  du  Concile*  b 

Revue  aunrustinieiiiie^  —  Cauxtb  BovuetTsix.  Laé^nHiêm 
de  U  m^tifUê.  «  Nous  sommes  sur  oe  point  *  en  contradtcdon 
absolue  avec  l'école  de  RodrigneE,  bien  ooDBue  pour  son  evclusi- 
yisme  en  faveur  de  la  méditation.  Pour  loi,  ia  vie  mystique  n  est  que 
le  fait  d'exce|)tions  dans  l'Eglise.  La  posséder  n'est  pas  même  os 
indice  de  sainteté  ni  un  moyen  de  sanctificatioB.  «  C'est  une  ckose 
tellement  au-dessus  de  la  portée  et  de  la  comceptiofi,  que  nous  ne 
pouvons  jamais  ni  renseigner  ni  la  compre»dre.  )>  Ponr  les  auteurs 
de  cette  école,  qui  tous  ne  vont  pas  aussi  loin  que  Rodriguec,  grâce 
mystique,  grâce  extraordinaire  et  grâce  ^atw  dcUa  sont  des  expres- 
sions synonymes.  Dès  lors,  rien  d  étonnant  de  leur  entendre  définir 
la  mystique  :  la  science  des  états  extraordinaires.  C  est  cède  con- 
clusion qu'il  faut  éviter  avant  tout  si  Ion  veut  donner  une  juste 
définition  de  Tétat  mystique.  La  position  que  nous  avons  prise  nous 
semble  la  plus  sûre  et  ia  plus  traditionnelle  dans  toute  cette  contro* 
verse.  Aussi  aimons-nous  k  répéter  que  si,  en  fait,  peu  d*âmes 
arrivent  à  l'état  mystique  habituel,  surtout  à  des  degrés  élevés  de  la 
vie  mystique,  la  plupart  des  chrétiens  fervents  agissent  à  Toccasion 
mystiquement,  et  beaucoup  plus  d'entre  eux  que  ne  le  disent  nos 
adversaires  arrivent  aux  degrés  inférieurs  de  l'union  mystique. 
C'était,  d'ailleurs,  la  remai'que  de  Bossuet  :  c  On  est  contemplatif, 
sans  le  penser  être.  Le  dirai-je?  On  y  est  même  expérimenté.  » 

La  Revue  de  Paris  (i*'  décembre).  —  A.  LEsoT-BEAtiLnsc  : 

Rome^  J^  caikoUquês  et  la  sépecration.  <c  Ainsi  envisagée  et  faite 
contre  Rome,  la  séparation  devait  répudier,  comme  une  contradic- 
tion et  un  illogisme,  toute  relation  avec  Rome.  Elle  devait  prendre 
à  son  compte,  en  l'appliquant  à  la  lettre,  le  L08  vooi  Rom  des  panger- 
manistes  d'Autriche;  par  suite,  elle  devait  systématiquement  ignorer 
le  pape  et  la  curie  romaine,  comme  elle  prétendait  ignorer  l'Ëglise 
de  France  et  la  hiérarchie  catholique.  Pour  qui  se  place  au-dessus  des 
préjugés  de  partis  et  des  passions  confessionnelles,  pour  qui  désire 
sincèrement  voir  la  séparation  réussir  et  durer,  c'est  là,  peut-on 
dire,  l'erreur  initiale,  celle  qui  menace  de  compromettre,  avec  l'avenir 
de  la  loi,  l'avenir  de  la  séparation.  C'est  de  cette  faute  première  que 
viennent  la  plupart  des  difficultés  présentes  ;  sans  elle,  les  fdns 
graves  seraient  d'une  solution  facile  ;  avec  elle,  les  pius  simples 
deviennent  malaisées.  Quand  il  s'agit  d'affaires  catholiques,  la  clef  a 
toujours  été  à  Rome,  aux  mains  du  pontife,  qui  porte,  comme  armes 
pariantes,  les  clefs  de  saint  Pierre,  Il  en  est,  à  cet  égard,  du  présent 
comme  du  passé;  république  ou  monarchie,  il  ne  dépend  d'aucun 
gouverneittent  d'y  rien  changer,  parce  que  cela  tient  à  la  constitn- 

I.  La  définition  de  la  mystique. 
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tion  même  de  l'Ëgitise,  et  qnte  cette  constttutîoiiL,  l»eii  nAretneat 
ancieBBe  qœ  celie  de  tous  les  E.tats,  les  catholiques  la  i^gardenl 
comme  divine.  Nous  powcms  prétendre  Ti^norer;  naics  ne  faisons 
que  compliquer  une  tâche  déjà  jnalaisëe  et,  en  nous  la  rentihiiit 
plus  pénible,  nous  risquons  de  compromettre  une  réforme  que,  avec 
iBoiiis  ^  parti  pris  et  moiiis  d*intran£igeance,OAt  su  loeaeràtHinne 
fia  des  peuples  plus  souples  ou  des  gowernemeuts  plus  pratiques.. 
Ce  ne  souL  pas  seuleeo^nt,  en  efiet,  les  empereurs  et  les  chamoeUers, 
les  GuiUaume  et  les  Bisaiarck,  qui,  pour  obtenir  la  paix,  après 
avoir  guierroyé  contre  la  hiéraT^dite  romaine,  n'ont  pas  i^ougi  de 
négocier  avec  Rome.  Il  en  a  été  de  même,  av-ec  moins  d'éclat  peut- 
être,  de  tous  les  Etats,  xkonarchi es  ou  républiques^  qui  ont  été  ea 
luUe  avec  le  Saint-Siè^,  Tous,  ua  jour,  on  l'autre,  se  sont  décidés  à 
Caire  gravir  les  kauts  escaliers  du  Vatican  par  des  éfnissaires  secrets 
bieBilôt  sfeûvis  de  diplomates  ou  de  hauts  fonctionitaires  enimi£omie.  » 

Le  Trait  d*Unlaa  (novembre).  —  Notre  k  Trjut  j>'Union  b. 
«c  Lia  pauvreté  est  bonne.  Jésus  l'a  préférée  à  la  richesse  dans  sa  vie  et 
dans  ses  enseignements.  Elle  fut  l'épouse  chérie  et  le  puissant  exci- 
tant des  saints  et  des  apôtres.  Elle  sera  bonne,  la  pauvreté,  au  clergé 
du  xx"  siècle.  Nous  l'acciieillons  donc  cordialefl>ent. . .  pour  noui^ 
pour  réserver  le  plus  possible  de  ressources  ii  nos  chères  œuvres, 
concrétisai  ion  et  instruments  nécessaires  de  notre  zèle.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  qu'aboutisse  le  desseiu  de  ceu:x  qui  nous  appauvris- 
sent pour  tuer  nos  œuvres.  Mais  la  pauvreté  n'est  pas  la  misère  : 
l'Ecriture  Sainte  et  l'Economie  sociale  le  proclament  à  Tenvi.  La 
pauvreté  pour  le  chrétien,  surtout  pour  le  prêtre,  est  un  creuset 
d'ëpupement,  une  garantie  de  vertu  et  de  liberté,  une  prédication 
vivante  et  irréfutable,  elle  peut  être  m<>me  une  force  sociale.  La  mi- 
sère serait  peut-être  plus  qu'une  tentation  pour  beaucoup,  elle  serait 
presque  sûrement  un  asservissement.  Préser\'ons-nous  delà  misère. 
Eh!  chers  confrères  des  villes  et  des  diocèses  favorisés,  vous  êtes 
le  petit  nombre.  Que  ne  connaissez-vous  les  gènes,  les  souffrances 
de  tant  de  nos  confrères  ruraux  ou  montagnards,  perdus  eo  ces  ré- 
gions lugubres  où  l'indifférence  plane,  aux  ailes  ombreuses,  aux 
serres  avides  et  tenaces  ?  Votre  cœur  risquerait  bien  de  pleurer 
comme  a  fait  souvent  le  n^tre  quand  nous  lisions  des  lettres  navran- 
tes. Vous  ne  plaisanteries  plus  au  coin  de  votre  feu  brillant,  vous 
ne  seriez  plus  tentés  de  hausser  les  épaules  à  l'évocation  du  pauvre 
conirére  qui  tristement  rêve  à  l'outil  dur  q^i'il  faudra  serrer  dans  sa 
naain  trop  blanche.  Ils  sont,  héks  !  nombreux  dans  le  plus  graad 
nombre  des  diocèses,  ce  sera  peut-être  tous,  ceux  qui  devront  au 
moias  demander  aide  à  la  mutualité  et  à  la  coopérative.  U  faut  se 
baisser  bien  bas  parfois  pour  ramasser  l'aamiSBe.  On  y  risque  la 
crampe  qoi  peut  tuer,  ou  la  goguenarde  ankylose  cruelle  et  dângie- 
reuse  pour  Time  sacerdotale  si  délicate.  —  Petit  troupeau  chéri  des 
favorisés  et  des  fortunés,  vous  aidereE  de  votre  adhésion  les  teaKa- 
tives  libératrices  de  ces  pauvres  confrères.  Pour  eux  —  les  plus 
nofiibreux —  U  Trmit  oontinuera  plus  que  jamais  à  rechercher,  svsci- 
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ter,  aider  les  essais  d'union  coopérative  pratique.  »  —  L.  Camicàs  : 
L'apostolat  féminin.  —  Leroux  :  Communication  de  V Alliance  des 
prêtres-ouvriers,  —  Réponses  aux  objections  du  prêtre  qui  n'admet  pas 
les  travaux  manuels  pour  ses  confrères. 

Le  Seineur(novembre  1906V  — Maurice  Falconnet  :  Action  pok- 
tique  ou  action  sociale,  «  Le  parti  domine  par  la  contrainte  extérieure; 
il  manœuvre  plus  ou  moins  loyalement  pour  arriver  au  pouvoir  et, 
quand  il  Ta  en  main,  il  impose  ses  volontés  et  force  les  têtes  à  se 
courber  devant  lui.  a  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  crai- 
gnent !  »  la  phrase  du  vieux  roi  caractériserait  assez  bien  ce  genre 
de  domination.  C'est,  au  contraire,  un  travail  tout  intime  qu'accom- 
plit la  religion;  elle  s'insinue  doucement  au  fond  des  âmes  'et,  si  elle 
courbe  les  têtes  devant  Dieu,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  s'incliner 
les  convictions  ;  le  geste  extérieur  qui  dicte  la  violence  ou  la  crainte, 
elle  l'estime  de  nullç  valeur  et  elle  ne  regarde  comme  ses  fidèles  que 
ceux  qui  viennent  à  elle  par  amour.  Ainsi,  à  supposer  —  supposi- 
tion toute  gratuite  —  que,  dans  la  lutte  actuelle,  nous  arrivions,  en 
nous  alliant  avec  les  partis  politiques  qui  nous  tendent  la  main,  à 
reprendre  quelque  avantage,  nous  aurions  moins  fait  pour  notre 
cause  que  si,  tout  en  demeurant  persécutés,  nous  avions  attiré  plus 
près  du  Christ  les  âmes  de  quelques-uns  de  nos  adversaires.  La 
Religion  n'étant  pas  un  parti,  on  ne  doit  pas  la  défendre  comme  on 
défend  un  parti  :  voilà  ce  qu'il  faut  répondre  aux  camarades  qui 
nous  demanderont  quelle  conduite  tenir  dans  la  nouvelle  situation 
qui  nous  sera  faite.  » 

La  Raison  catholique  (novembre).  —  Ë.  Beauregard  :  Le 
dogme  peut-il  évoluer?  L'auteur  indique  dans  quel  sens  on  doit 
entendre  l'évolution  du  dogme  :  «  Ce  passage  de  1  implicite  à  l'expli- 
cite, qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un  progrès  dans  la  connaissance 
humaine  de  la  vérité  révélée,  accompagné  d'une  perfection  dans  la 
science  des  vertus  surnaturelles,  représente  précisément  l'évolution 
du  dogme  au  sens  catholique.  La  vérité  substantielle,  sans  subir 
aucune  atteinte  étrangère,  s  est  révélée  graduellement  aux  docteurs 
catholiques  sous  ses  aspects  divers  et  ses  multiples  conséquences, 
et  nos  dogmes,  loin  de  ressembler  à  une  forêt  ae  plantes  de  toute 
nature,  sont  comme  les  branches  d'un  grand  arbre  qui  a  poussé  ses 
nombreux  rameaux  d'année  en  année.  Cette  illumination  progres- 
sive de  la  conscience  humaine  par  la  vérité  théologique  est  la  résul- 
tante de  nombreuses  influences  naturelles  et  apparentes  qui  ne  sont 
elles-mêmes  que  les  agents  extérieurs  d'une  cause  plus  profonde  et 
providentielle,  —  âme  cachée  de  la  Tradition,  —  que  n'appréhende 
pas  le  simple  historien,  mais  dont  le  croyant  peut  distinguer,  par 
delà  les  faits,  l'action  secrète.  »  Suivent  des  exemples  de  développe- 
ments empruntés  à  la  théologie  sacramentaire.  —  Conclusion  :  «Au 
milieu  des  efforts  théologiques  des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles... 
de  tous  les  siècles  plus  ou  moins,  le  facteur  qui  n'est  pas  histori- 
quement saisissable,  comme  l'est  le  sens  de  tel  passage  de  tel  Père, 
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et  qui  par  consëquent  n'est  pas  du  domaine  de  Thistoire  des  dogmes, 
—  c'est  le  sens  catholique  issu  très  légitimement  de  TEvangile,  et 
qui  a  fait  notre  théologie.  Comment  Ta-t-il  faite?  Au  prix  de  quels 
tâtonnements,  de  quelles  contradictions,  de  quels  compromis,  sous 
quelles  influences  ?  C'est  à  l'histoire  des  dogmes  à  répondre  à  ces 
questions.  Mais  la  résultante  de  tout  ce  mouvement,  dans  ce  qu'elle 
a  d'original  et  de  «  catholique  »,  n'est  pas  justiciable  devant  l'his- 
toire :  c'est  l'ensemble  qui  manifeste  une  conduite  supérieure,  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise;  c'est  affirmation  de  foi,  ce 
n'est  pas  donnée  d'histoire,  et  c'est  par  quoi,  à  érudition  égale,  le 
a  catholique  »  se  distingue  et  se  distinguera  toujours  du  simple 
«  savant  ». 

La  Revue  du  clergé  français  (i5  décembre).  —  J.  JBricout  : 
«  Nm  terremus,  non  timemtcs,  »  Excellents  conseils  'pour  la  situation 
présente. 

a  Avant  tout,  continuons  à  faire  bloc  contre  l'ennemi.  Sicut  aceès 
ordinata.  Ce  n'est  pas  au  moment  de  la  bataille  qu'il  convient  de  dis- 
cuter les  ordres  des  généraux.  Nos  chefs  parlent,  ils  ne  nous  com- 
mandent rien  que  notre  conscience  réprouve,  obéissons.  L'Eglise 
de  France  ne  peut  être  sauvée  que  par  notre  infrangible  union. 

En  second  lieu,  par  tous  les  moyens  et  plus  que  jamais,  éclairons 
l'opinion  publique,  dissipons  les  préjugés  qui  pullulent  autour  de 
nous  et  jusque  parmi  les  fidèles.  A  tous  expliquons  les  graves  motifs 
qui  ont  inspiré  le  Saint-Père;  crions  partout,  répétons  sans  cesse 
que  sa  décision  n'a  pas  été  dictée  par  une  arrière-pensée  politique, 
anti- républicaine  ou  anti-démocratique.  Faisons  aussi  comprendre  à 
tous  les  catholiques,  avec  tact,  avec  délicatesse,  avec  discrétion,  mais 
sans  réserve  excessive  ni  fausse  honte,  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'as- 
sister à  la  bataille  en  simples  spectateurs  curieux,  ni  même  de  ne 
nous  aider  que  d'une  sympathie  purement  platonique  ou  purement 
verbale,  mais  qu'ils  sont  rigoureusement  obligés  en  conscience, 
sous  peine  de  péché  grave,  de  donner  eux-mêmes  de  leur  personne 
et  de  leurs  deniers,  dans  la  mesure  et  de  la  manière  qu'on  leur  dira. 
Trop  de  <c  preux  chevaliers  »  qui  ont  poussé  et  qui  poussent  à  la 
bataille,  se  borneraient  si  volontiers  à  compter  ou  à  admirer  les 
coups  que  les  autres  recevront  !  Serait-il  impossible  de  faire  entendre 
à  tous  nos  fidèles  que  la  cause  pour  laquelle  nous  allons  souffrir  est 
la  leur  autant  que  la  nôtre,  que  cette  cause  n'est  nullement  déses- 
pérée, mais  que  pourtant  elle  ne  triomphera  que  par  l'effort  réel  et 
généreux  de  tous  ? 

Enfin,  j'ose  dire  que  nous  devrions  prendre  l'offensive,  en  nous 
plaçant  résolument  sur  le  terrain  du  droit  commun,  d'une  égale 
liberté,  de  l'égalité  des  droits  pour  tous  les  citoyens.  L'audace  est 
souvent  couronnée  de  succès.  « 

H.  Lesàtre  :  Le  problème  des  missions.  Belle  conclusion,  dont 
l'optimisme  servira  à  relever  les  âmes  découragées,  a  Cette  Eglise, 
traitée  comme  une  étrangère,  sinon  comme  ennemie,  par  les  nations 
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de)]i'aajcie»inoQdev  même  far  ceUesavnqueties  elAca  vni4u  leplus  et 
servLce-^  -va  se  cbégager  d»  plus  en'  plus  des  étreintes  et  dits  exxlu- 
sÂTes  par  ksqu elles  ]ie»go«veriienieiiis  ocrt  entvanFé  trop  loBgtenps 
sa  Liberté  dt'action.  c  Bel  état  de  Ii'Efflise,  qwui^  elk  n*esl;  pins  so«- 
tenim  que  de  EH  eu  !  »  écriVavC  Parscat.  Quand  eRe  aura  p^einemeot 
retrouvé  ce-bel  étali,  eUepcnirra  tpaiter  dinsctenest  a.vee  les  9«>inKe- 
Fadms  dte  rBxtrême-Orien«.  Ne  voyant  plus  d«vaiït  eux  qi«f'iiii«  puis- 
saexce  spiritoeliie,  sans  trafiquants  et  sans  soldats,  sass  autre  ambi- 
tion que  celle  di'appoFteraivx  âmes  une  véirité  supérieure  et  éminem- 
nenie  esvilisaUvice,  ils  comprendront  qv  ils  n'ont  rkn  à  redouter.  Les 
niisfiiennaireS'  ipe-  seront  plus  à  leurs  yeux  les  éclaireurs  de  la  Fraivee, 
de  l'Allemagne  ou  de  TAngleterre,  mais  les  messagers  d'une  société 
purement  spirituelle.  Ils  pourront  alors  parler  avec  plus  de  sécurité 
etj  s^'inspîraMt  des  nécessités  de  Taffenàr,  ils  profiteront  de eette  sécu- 
ïiié  poui*  créer  paartCMst  des  Eglises  indigènes,  san»  attache  politique 
avec  aucune  nation  étrangère,  sans  autre  lien  avec  l'ancien  monde 
qoe  celui  de  L'oindté  caftholique  et  de  la  grande  fra<ternité  chrétienne. 

BsRNiKs  :  JDiBU  est-il  ?  Voici  comment  l'auteur  pose  la  questâ»»  : 
n  Problème  d'étemelle  actualité,  d^'actuaiité  plus  saisissante  aujour- 
d'hui en  présence  des  hypothèses  matérialistes.  Répondons  à  la 
questiofl.  Daaa»  une  deuxième  étude  quinze  paraîtra  que  plus  tard, 
nous  examinerons  la  valeur  die  la  réponse.  Regardes  autour  de  vcws. 
Un  certain  nombre  de  faits  typiques  appellent  votre  attendon  :  des 
êtres  commencent  et  finissent  ;  la  plupart  vivent  et  meurent  ;  quel- 
ques-uns aecuflant  nettement  de  l'intelligence  :  trois  séries  de  hits 
caractéristiques,  qui  s'imposent  à  la  réflexion.  Savoir,  remonter  à 
la  cause  est  un  besoin  de  l'esprit  humarn.  L'indiiTérence  se  com- 
prendrait ici  d'autant  moins  que  Torientation  d-e  toate  notre  vie  dé^ 
pendra  essentielleioent  des  solutions  proposées. 

L'humanicé  ne  s'em  est  jamais  désintéressée.  Elle  a  bien  vu  qœ 
ses  destinées  seraient  tout  autres,  sehîtn  que  Fon  répondrait  par  otm 
ou  parler?;» aa fovmldaible  point  d'interrogation. 

Or,  il  paraît  dificiitt'  d'étndier  à  fond  lès  données  du  problème 
sans  conclure  à  la  nécessité  et  don<;  à  l'existenee  du  Diem-Camê  et 
du  Dieu-Foetulaù^ 

Lenondecosniologi^fae'présupposeà  Forigine  une  cause  première  : 
le  monde  psychologique  postule  Dieu  comme  suprême  aboutisse- 
menit. 

M.  Bemôes:  conclut  sa  première  partie  en  disant  :  ce  U>  n'y  a  quvne 
solution  au  problème  un  monde  :  c'est  le  Dieu  absolu  du  i^icilii*- 
lismev  » 
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D'APOLOGÉTIQUE 

Apologétique 

La  Logique  de  Tathéisme 


Le  criticisme  n'a  pas  ébranlé  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  ;  après  sa  lutte  obstinée,  elles  demeurent  comme 
auparavant.  Pour  les  trouver  bonnes,  il  suffit  d'en  appro- 
fondir le  contenu  :  il  suffit,  comme  le  disait  Leibniz,  de 
les  «perfectionner  ».  En  fin  de  compte,  il  est  cent  fois  plus 
raisonnable  d'y  croire  qu'à  l'égalité  de  l'action  et  de  la 
réaction  ou  bien  à  la  conservation  de  l'énergie,  ces  lois 
fameuses  que  l'on  a  considérées  si  longtemps  comme  des 
dogmes  scientifiques.  Et  pourtant,  c'est  un  fait  :  cette 
croyance  objectivement  indéracinable  ne  garde  pas  tou- 
jours le  même  empire;  elle  subit  des  baisses  énormes 
dont  elle  revient  ensuite  pour  reprendre  sa  vigueur. 
D'où  procèdent  ces  vastes  oscillations  de  l'esprit  humain 
autour  du  <c  soleil  des  esprits  »  ?  Quelle  est  la  loi  mysté- 
rieuse qui  les  gouverne?  Le  problème  vaut  par  lui-même 
la  peine  d'être  examiné;  et  peut-être  en  sortira-t-il  quel- 
ques vues  salutaires. 

I 

Depuis  une  cinquantaine  d'années  surtout,  notre  so- 
ciété donne  un  spectacle  étrange,  unique,  absolument 
nouveau  :  on  y  pratique  la  chasse  à  l'idée  de  Dieu;  on  l'y 
pratique  avec  une  logique  inexorable  et  un  bonheur  crois- 

BBYUB    d'apologétique.  —  T.   UI.  aQ 
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sant.  ce  A  présent^  dit  un  personnage  d«  Dickens,  ce  qu'il 
me  faut,  ce  sont  des  faits.  N'enseignez  à  ces  filles  et  à  ces 
garçons  que  des  faits.  On  n'a  besoin  que  des  faits  dans  la 
vie.  Ne  plantez  rien  autre  chose  en  eux.  Déracinez  en  eux 
toute  autre  chose.  Vous  ne  pourrez  former  l'esprit  d'un 
être  raisonnable  qu'avec  des  faits...  »  C'est  l'idée  qui  a 
pris  le  dessus  vers  le  milieu  du  xix®  siècle,  grâce  au  pres- 
tige qu'exerce  sur  les  esprits  la  prodigieuse  fécondité  de 
la  méthode  scientifique;  et  Ton  s'est  mis  dès  lors  à  bannir 
Dieu  de  partout.  On  l'a  expulsé  de  la  Constitution,  expulsé 
de  l'école,  expulsé  du  prétoire,  ce  sanctuaire  de  la  justice 
où  sa  place  semblait  marquée  pour  toujours,  et  l'on  se 
dispose  à  l'expulser  des  églises  elles-mêmes.  Son  nom, 
qui  suscitait  chez  Descartes  et  Leibniz  des  sentiments  si 
profonds  de  respectueux  amour  et  que  Newton  n'osait 
prononcer  sans  se  découvrir,  ce  nom  tendrement  invoqué 
par  tout  ce  que  l'humanité  compte  de  plus  noble,  n'éveille 
maintenant  que  la  pensée  d'une  hypothèse  enfantine.  On 
évite  de  s'en  servir.  Il  a  quelque  chose  d'infamant,  et  c'est 
un  trait  de  courage  que  de  l'employer  encore. 

Exorciser  l'Absolu  :  telle  fut  la  devise  des  Comte,  des 
Littré,  des  Renan,  des  Stuart  Mill;  cette  devise  a 
triomphé.  Elle  a  passé  dans  nos  institutions  politiques  et 
sociales;  elle  passe  dans  nos  mœurs;  elle  va  toujours 
plus  à  fond,  déracinant  peu  à  peu  les  traditions  les  plus 
sacrées,  celles  qui  ont  fait  jadis  la  force  et  la  gloire  de 
la  France.  Jamais  on  ne  vit  tant  d'audace  dans  la  néga- 
tion du  divin,  ni  tant  de  discipline  et  d'intrépidité  dans 
le  dessein  d'en  effacer  jusqu'aux  derniers  vestiges. 

A  quoi  tient  cette  rage  inlassable  de  tout  détruire  pomr 
tout  reconstruire  et  sans  savoir  ni  comment  ni  avec  quoi? 
Qu'a-t-on~  vu,  dans  les  vieilles  croyances,  de  si  radicale- 
ment erroné  et  de  si  profondément  funeste,  qu'il  faille 
d'abord  et  coûte  que  coûte  en  débarrasser  la  famille  hu- 
maine ? 

Ce  n'est  pas  à  la  science  que  revient  cette  merveilleuse 
découverte,  bie»  qu'on  Tait  dit  et  redit  sur  tous  les  tofis. 
Car  la  science  ne  porte  que  sur  les  phénomènes  et  leurs 
rapports  ;  elle  ne  s- étend  pas  au  domaine  des  causes  mé*- 
tempiriques;  et  c'est  précisément  sur  ce  domaine  que  se 
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situe  la  divinité.  La  science,  prise  au  sens  rigoureux,  est 
essentiellement  incompétente  ;  elle  Test  par  définition, 
lorsqu'il  s'agit  de  décider  s'il  faut  admettre  ou  non  une 
intelligence  qui  dépasse  le  monde  et  qui  pourtant  le  gou- 
verne. 

La  métaphysique  a  plus  d'autorité  en  pareille  matière. 
Mais,  si  elle  semble  se  prononcer  pour  la  négative,  c'est 
surtout  parce  qu'on  a  cherché  à  rebours.  Voilà  plus  de 
soixante  ans  qu'on  s'évertue  à  démolir  le  déisme.  On  a 
sondé   l'un  après  l'autre  tous   ses  principes,  toutes  ses 
thèses  et  toutes  ses  preuves,  non  pour  discerner  la  valeur 
qu'elles  peuvent  avoir,  mais  dans  l'unique  intention  d'en 
dénicher  les  difficultés  et  les  faiblesses  ;    l'objection,  tou- 
jours l'objection  :  tel   est   l'aspect  sous   lequel  on  s'est 
placé  pour  étudier  le  problème  théologique.  Quoi  de  sur- 
prenant, dès  lors,    qu'on  n'ait  rien  trouvé?  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  à  ce  que  l'on  soit  revenu  d'une  telle  enquête 
avec  ce  cri  de  désespoir  ou  plutôt  de  triomphe  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  père;  ou,  si  nous  en  avons  un,  il  est  pour 
nous  comme  s'il  n'était  pas,  vu  qu'il  ferme  son  temple  et 
garde  sa  solitude.  »  Pour  voir  la  lumière,  on  n'a   rien 
imaginé  de  mieux  que  de  lui  tourner  le  dos.  J'en  demeure 
intimement  convaincu  :  si  l'on  se  fût  préoccupé  de  dépas- 
ser l'ombre  au  lieu  de  s'y  complaire,  si   l'on  eût  mis  à 
chercher  Dieu  le  dixième  de  l'énergie  que  l'on  a  mis  à 
l'envelopper  de  nuages,  il  serait  sorti  de  ce  travail  laplus^ 
ample,  la  plus  précise  et  la  plus  solide  des  théodicées  qui 
se  soit  jamais  vue  :  saint  Augustin,  Descartes  et  Leibniz 
auraient  pâli  en  face  de  ce  nouvel  effort  dé  l'esprit  humain. 
Pourquoi,  d'ailleurs,    a-t-on  cherché    dans  le  sens  de 
l'objection  et  non  dans  celui  de  la  thèse  ?  Ce  n'est  pas  par 
hasard,  sans  nul  doute.  Ce  n'est  pas  non  plus  sous  l'in- 
fluence de  cette  légèreté  d'esprit  et  de  cette  sotte  vanité 
qui  animaient  les  sophistes  grecs  ;  j'en  donne  pour  preuve 
le  ton  d'iïonie  et  l'esprit  de  blasphème  qui  affleurent  un 
peu  partout  dans  la  littérature  naturaliste,  quand  ils  ne  s'y- 
affirment  pas  d'une  manière  ouverte.  En  doute  qui  vou- 
dra ;  pour  moi,  je  sens  le  besoin  de  l'écrire  après  avoir 
lu  :  le  mouvement  positiviste  est  une  levée  de  boucliers 
qiû  a  pour  mohile  la  haine  et  pour  but  le  parti  pris  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


452  REVUE  PRATIQUE  D*APOLOGÉTIQUB 

rompre  avec  le  ciel.  Mais  alors,  à  quoi  pouvait-il  aboutir? 
sinon  à  la  négation,  puis  à  la  destruction.  Arrive-l-il 
donc,  dans  les  questions  morales,  de  trouver  ce  qu'on  ne 
veut  pas  trouver? 

Le  catholicisme,  va-t-on  nous  répliquer,  la  forme  que 
le  catholicisme  a  donnée  au  déisme  :  voilà  ce  qui  a  tout 
compromis.  —  Et  je  veux  bien  que  l'enseignement  du  ca- 
tholicisme n'ait  pas  toujours  été  ce  qu'il  doit  être  ;  je  veux 
bien  que,  par  certains  points,  il  soit  resté  inférieur  aux 
besoins  de  notre  temps.  Mais  sa  doctrine  est  là;  on  peut 
l'étudier  dans  ses  documents  authentiques.  Or,  quand  on 
prend  la  peine  d'en  dégager  les  grandes  lignes,  on  s'aper- 
çoit assez  vite  qu'elle  demeure  pour  l'homme  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ennoblissant,  de  plus  fécond  et  de  plus  bienfai- 
sant. N'est-ce  pas  ce  que  Renan  lui-même  s'est  vu  con- 
traint de  reconnaître  vers  la  fin  de  son  Marc-Aurèle^  dans 
une  de  ces  heures  trop  rares  où  la  vérité  frappait  encore  à 
la  porte  de  son  cœur  ? 

«  Les  créateurs  du  christianisme,  dit-il,  occupent  à  bon 
droit  le  premier  rang  dans  les  hommages  de  l'humanité. 
Ces  hommes  nous  furent  très  inférieurs  dans  la  connais- 
sance du  réel  ;  mais  ils  n'eurent  point  d'égaux  en  convic- 
tion, en  dévouement.  Or  c'est  là  ce  qui  fonde.  La  solidité 
d'une  construction  est  en  raison  de  la  somme  de  vertu^ 
c'est-à-dire  de  sacrifices,  qu'on  a  déposée  en  ses  fonde- 
ments. 

«  Dans  cet  édifice  démoli  par  le  temps,  que  de  pierres 
excellentes,  d'ailleurs,  qui  pourraient  être  employées  telles 
qu'elles  sont,  au  profit  de  nos  constructions  modernes! 
Qui  mieux  que  le  judaïsme  messianiste  nous  enseignera 
l'inébranlable  espérance  en  un  avenir  heureux,  la  foi  dans 
une  destinée  brillante  pour  l'humanité,  sous  le  gouverne- 
ment d'une  aristocratie  de  justes?  Le  royaume  de  Dieu 
n'est- il  pas  l'expression  parfaite  du  but  final  que  poursuit 
l'idéaliste  ?  Le  Sermon  sur  la  montagne  en  reste  le  code 
accompli;  l'amour  réciproque,  la  douceur,  la  bonté,  le 
désintéressement  seront  toujours  les  lois  essentielles 
de  la  vie  parfaite.  L'association  des  faibles  est  la  so- 
lution légitime  de  la  plupart  des  problèmes  que  soulève 
l'organisation  de  l'humanité;  le  christianisme  peut  donner 
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sur  ce  point  des  leçons  à  tous  les  siècles.  Le  martyr  chré- 
tien restera,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  le  type  du  défenseur 
des  droits  de  la  conscience.  Enfin  Tart  difficile  et  dan- 
gereux de  gouverner  les  âmes,  s'il  est  relevé  un  jour,  le 
sera  sur  les  modèles  fournis  par  les  premiers  chrétiens.  Ils 
eurent  des  secrets  qu'on  n'apprendra  qu'à  leur  école.  Il  y 
a  eu  des  professeurs  de  vertu  plus  austères,  plus  fermes 
peut-être  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  pareils  maîtres  en  la 
science  du  bonheur...  La  patrie  et  la  famille  sont  les  deux 
grandes  formes  naturelles  de  l'association  humaine.  Elles 
sont  toutes  deux  nécessaires;  mais  elles  ne  ^auraient 
suffire.  Il  faut  maintenir  à  côté  d'elles  la  place  d'une  ins- 
titution oii  Ton  reçoive  la  nourriture  de  Tâme,  la  consola- 
tion, les  conseils,  où  l'on  trouve  des  maîtres  spirituels, 
un  directeur.  Gela  s'appelle  l'Eglise;  on  ne  s'en  passera 
jamais,  sous  peine  de  réduire  la  vie  à  une  sécheresse  dé- 
sespérante, surtout  pour  les  femmes.  » 

Voilà  ce  qu'on  voit,  dès  que  l'on  consent  à  voir.  Encore 
pourrait-on  s'exprimer  avec  une  précision  plus  grande  et 
d'une  manière  plus  complète  sur  la  supériorité  morale  de 
la  foi  catholique.  Elle  contient  en  définitive  tout  ce  que  le 
positivisme  a  de  grand  ;  il  n'en  est  qu'un  fragment  détaché 
de  son  tout  et  par  là  même  amoindri*. 

Ce  n'est  point  de  la  logique  des  choses  que  procède 
l'athéisme  en  vogue.  Il  a  sa  racine  dans  les  âmes;  il  vient 
de  l'orientation  qu'elles  ont  donnée  elles-mêmes  au  mou- 
vement de  leurs  idées  :  il  relève  de  la  logique  du  sujet. 
Prise  en  masse,  notre  société  a  cessé  de  croire,  parce 
qu'elle  Ta  voulu  ;  elle  a  commencé  à  le  vouloir  lorsqu'elle 
est  devenue  assez  mauvaise  pour  que  la  haine  de  la  vérité 
dominât  dans  son  sein.  C'est  par  l'exaltation  du  moi,  et 
sous  toutes  ses  formes,  c'est  par  l'indiyidualisme  qu'elle 
a  glissé  vers  l'athéisme.  Et  le  phénomène  n'a  rien  de  nou- 
veau. Il  s'est  produit  en  Grèce  à  l'époque  des  sophistes; 
il  s'est  produit  dans  le  peuple  romain  sous  le  règne  des 
empereurs,  et  même  un  peu  avant;  on  l'a  vu  réapparaître 
pendant  la  Renaissance,  et  plus  tard  au  cours  de  nos  nom- 
breuses révolutions  où  la  débauche  est  continuellement 

I.  V.  sur  ce  point  notre  article  intitulé  La  tradition  chrétienne  (Correspondant^ 
10  mai  i9o5)* 
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allée  de  pair  avec  le  renversemeat  des  croix  et  le  saccage  des 
églises  ^  Toujours  la  licence  de  la  pensée  et  le  libertinage 
dres  sens,  ces  deux  formes  principales  de  rindividuali&ine, 
se  sont  traduits  dans  les  esprits  par  le  doute  religieux 
peuple  cesse  de  croire,  quand  il  cesse  d'être  bon. 


un 


II 

La  croyance  religieuse  une  fois  obscurcie,  le  moi  n'est 
pas  encore  satisfait;  il  n'a  gagné  que  sa  première  bataille. 
Ce  qu'il  veut  en  définitive,  ce  qu'il  veut  sans  répit,  bien 
que  d'une  manière  plus  ou  moins  subconsciente,  c'est  une 
indépendance  totale,  c'est  le  droit  de  ne  relever  que  de 
lui-même.  Il  travaille  donc  à  faire  sauter  l'une  après  l'autre 
toutes  les  barrières  qui  gênent  ses  caprices.  Après  Dieu, 
c'est  à  la  morale  qu'il  s'en  prend  ;  et  la  chose  est  d'autant 
plus  facile  que,  l'idée  d'un  législateur  suprême  une  fois 
écartée,  les  notions  d'éthique  se  trouvent  ébranlées  parla 
base  et  perdent  le  meilleur  de  leur  vertupratique.  Peu  àpeu, 
tout  est  critiqué,  contesté,  volatilisé  ;  et  l'athéisme  se  con- 
somme dans  le  nihilisme.  On  a  vu  cela  chez  les  anciens; 
on  le  voit  de  nouveau  parmi  nous.  Ce  progrès  à  rebours 
s'accomplit  sous  nos  yeux;  et,  pour  être  profondément 
triste,  il  n'en  est  pas  moins  d'une  éloquence  singulière, 
au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici. 

Vers  i863,le  positivisme  et  le  néo-criticisme,  marchaTit 
de  front,  commencèrent  à  s'imposer.  Lacrisemétaphysiqite 
s'ouvrit  pour  de  bon;  et  Dieu  fut  relégué  dans  le  domaine 
de  l'inconnaissable.  Dès  lors,  il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion d'éthique  théologique;  et  la  crise  morale  s'ou- 
vrit à  son  tour  *.  En  vain  Caro  et  Paul  Janet  s'attachèrent- 
ils  à  faire  voir  qu'on  s'engageait  sur  une  voie  redoutable, 
que  la  raison  n'a  point  de  pitié  et  que,  la  métaphysique 
une  fois  mise  par-dessus  bord,  les  principes  de  la  con- 
duite devaient  bientôt  subir  eux-mêmes  une  destinée 
analogue.  L'élan  donné  l'emporta,  suscitant  partout  Ten- 

L  V.  Thureau-Dangin.  L'Eglise  et  l'Etat  sous  la  Monarchie  de  JuilUl,  p.  i--' 
Paris,  1880. 

2.  V.  M.  GoUAiLHAC.  Maine  de  Biran,  p.  ^^i-a^.  Alcan,  Paris,  J9o5  (ooUect. 
des  Grands  Philosophes). 
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thousiasme  et  de  nouvelles  espérances  :  c'était  comme  la 
joie  virginale  d'une  autre  rédemption. 

On  écrivit  donc  sous  toutes  les  formes  que  la  morale 
théologique  avait  fait  son  temps,  vu  que  sa  base  se  trou- 
vait être  illusoire.  On  ajouta,  pour  en  consommer  la 
ruine,  qu'elle  contenait  des  notions  inférieures,  indignes 
d'une  civilisation  adulte,  et  des  difficultés  insurmontables. 
Un  Dieu  qui  commande  du  dehors!  Mais  c'est  une  chose 
essentiellement  contraire  à  l'autonomie  de  la  personne 
humaine.  Un  Dieu  qui  récompense  et  châtie  !  Mais  ce  sont 
régoïsme  et  la  contrainte  introduits  sur  le  domaine  de  la 
moralité;  or  la  moralité  consiste  tout  entière  dans  le 
libre  respect  du  devoir  pour  le  devoir.  Où  peut  d'ailleurs 
se  fonder  l'idée  d'obligation  morale?  Si  elle  a  sa  raison 
d'être  dans  la  dignité  des  choses,  le  commandement  divin 
arrive  trop  tard  pour  s'imposer;  il  est  superflu.  Et,  si  elle 
ne  jaillit  pas  du  fond  de  la  nature,  ce  même  commande- 
ment devient  arbitraire  ettyrannique  ;  il  n'a  pas  de  valeur. 

Il  fallait  cependant  trouver  un  moyen  de  vivre;  il  fal- 
lait maintenir  une  morale.  On  se  rabattit  sur  le  kantisme. 
Et  ce  fut  surtout  le  rôle  de  M.  Boutroux  d'en  faire  goûter, 
à  la  Sorbonne,  la  grandeur  austère.  Il  y  mit  ce  don  de 
pénétrer  les  doctrines,  ce  charme  ascétique  et  cette 
manière  un  peu  fumeuse  qui  caractérisent  son  talent.  Mais 
l'intronisation  du  kantisme  ne  devait  pas  aboutir.  Déjà 
M.  Fouillée  en  avait  fait,  dans  ses  Systèmes  contempo- 
rains de  la  morale^  une  critique  qui  paraît  décisive;  et,  à 
coté  de  M.  Boutroux  lui-même,  M.  Brochard,  tout  en 
expliquant  les  grecs,  dirigeait  contre  l'impératif  catégo- 
rique des  attaques  vigoureuses  et  qui  portaient  tout  droit. 
Le  vide  du  formalisme  kantiste  apparut,  il  éclata  de  plus 
en  plus;  et  Ton  sentit  le  besoin  de  chercher  ailleurs  un 
autre  équivalent  de  la  morale  traditionnelle  abandonnée. 

L'hésitation  ne  fut  pas  longue.  Les  positivistes  étaient 
là,  pleins  de  confiance  en  l'avenir,  impitoyables,  toujours 
plus  nombreux  ;  et  le  problème  moral,  sous  leur  poussée 
intrépide,  glissa  de  l'idéalisme  au  réalisme. 

On  essaya  pendant  quelque  temps  de  construire  une 
théorie  de  la  conduite  humaine  qui  ne  dépendît  plus  en 
rien  ni  de  la  religion  ni  même   de  la  métaphysique,    qui 
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fût  fondée  uniquement  sur  les  faits  comme  la  physique 
ou  la  chimie,  et  qui  méritât  par  là  même  le  nom  de 
morale  indépendante  ou  scientifique.  C'est  cet  effort, 
encore  très  mélangé  d'aspirations  idéalistes,  que  repré- 
sentent les  ouvrages  Ae  M.  Guyau  *,  d'Alfred  Fouillée  *, 
de  StuartMill  *  et  d'Herbert  Spencer*.  C'est  aussi  dans 
ce  sens  que  parlait  M.  Brochard,  en  exposant  l'éthique 
d'Epicure  ou  celle  d'Aristote. 

Ces  diverses  tentatives  allaient  déjà  loin.  Elles  suppri- 
maient les  idées  d'obligation,  de  sanction,  de  mérite  et  de 
démérite*,  celle  de  responsabilité  en  était  également  ab- 
sente ou  ne  s'y  trouvait  plus  qu'à  l'état  de  dépression.  Et 
quelle  efficience  pratique  pouvait  avoir  ces  conceptions 
découronnées  ?  On  se  le  demande.  Mais  il  y  restait  encore 
une  idée  fondamentale,  celle  du  maximum  de  jouissance 
pratiquement  possible  pour  la  société,  pour  l'humanité 
tout  entière.  Et  cette  idée,  que  l'on  présentait  comme  le 
^,^  but  suprême  de  l'existence,  le  seul  qui  eût   delà  valeur 

"^  par  lui-même,  pouvait  encore  devenir  la  mesure  de  toutes 

nos  actions  :  on  pouvait  du  concept  de  bonheur  tirer  une 
série  d'exigences  qui  auraient  formé  comme  un  code  de 
notre  conduite. 

Cette  notion  régulatrice  était  aussi  destinée  à  dis- 
paraître, et  en  vertu  du  principe  que  l'on  avait  mis  au 
point  de  départ,  à  savoir  que  la  morale  est  une  science 
comme  les  autres,  qui  doit  se  traiter  par  la  même  méthode 
que  les  autres.  La  science,  en  effet,  ne  nous  dit  point  : 
ceci  est  meilleur  que  cela  ;  elle  nous  dit  simplement  : 
ceci  est,  cela  n'est  pas.  Elle  n'enferme  point  de  juge- 
ments de  «  valeur  »  ;  elle  n'a  que  des  jugements  «  d'exis- 
tence ».  Du  point  de  vue  de  la  science,  tout  s'équivaut; 
tout  est  également  bon  et  mauvais;  ou  plutôt,  il  n'existe 
ni  bien  ni  mal.  C'est  la  conclusion  brutale  qu'est  venu 
dégager  M.  Lévy-Bruhl  ^  Il  n'y  a  donc  plus  qu'une  tâche 

1.  Esquisse  d^ une  morale  sans  obligation  ni  sanction^  Paris,  1890;  V.  aussi 
Virrélig.  de   l'avenir,  Paris,  1887. 

a.  Critique  des  systèmes  contemporains  de  la  morale,  Paris  i883;  V.  aussi  /* 
Moralisme  de  Kant  et  Vamoralisme  contemporain^  Paris,  igoS.  (M.  Fouillée 
essaie  ici  de  réagir  contre  l'anarchie  ambiante.) 

3.  L'Utilitarisme,  Paris,  1889, 

4.  La  Morale  évolutionniste,  Paris,  1895. 

5.  La  Science  des  mœurs,  Paris,  19049 
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à  remplir,  qui  est  d'étudier  les  mœurs  de  l'homme  comme 
on  fait  celles  de  l'antilope  ou  de  la  panthère.  Et  nous 
voilà  dans  Tamoralisme,  ce  qui  est  le  pire  des  immora- 
lismes. 

D'autres,  qui  enseignent  sans  écrire,  trouvent  pourtant 
cette  théorie  trop  bénigne.  A  leur  sens,  il  n'y  a  personne 
au  dehors  ;  il  n'y  a  personne  au  dedans  ;  il  n'y  a  pas  de 
choses  non  plus.  Il  n'existe  que  des  phénomènes  qui 
changent  sans  trêve  et  en  qualité  et  en  quantité,  qui  sont 
toujours  autres  et  de  tous  points,  irréductibles  par  là- 
mème  à  toute  espèce  de  loi.  Il  ne  reste  qu'un  certain  art 
de  vivre  ;  il  ne  reste  que  le  succès.  Et  nous  voilà  jetés 
encore  plus  loin  dans  le  désert  de  la  négation  ;  nous 
voilà  dans  le  nihilisme. 

Cette  fois,  le  but  se  trouve  atteint  :  l'absolu  est  bien 
exorcisé.  Relégué  d'abord  dans  l'inaccessible,  il  a  dis- 
paru ensuite  de  la  nature,  disparu  de  l'esprit  humain,  dis- 
paru de  la  conduite  humaine  :  et  le  moi  est  libre,  il  est 
émancipé,  il  Test  à  fond  et  de  toutes  parts.  L'arrivisme 
et  la  volupté  peuvent  venir  maintenant  ;  ils  ne  trouveront 
pas  d'obstacles  à  leurs  éternelles  prétentions. 

Je  me  trompe.  Restent  encore  la  patrie  et  la  famille, 
source  de  tant  de  gêne  et  de  sacrifices.  Ces  vieilles  ins- 
titutions doivent  donc  s'en  aller  avec  tout  le  reste  ;  elles 
sont  une  double  et  dernière  injure  aux  droits  de  l'individu. 
Pour  que  l'humanité  soit  ce  qu'elle  peut  être,  il  faut  que 
toute  autorité  civile  et  militaire  s'écroule  ;  il  faut  aussi 
qu'on  arrive,  par  le  divorce,  jusqu'à  l'union  libre  de 
l'homme  et  de  la  femme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  de  répandre  des  idées  ;  elles 
ne  prennent  qu'avec  lenteur,  lorsqu'on  les  abandonne  à 
leur  propre  sort.  Il  faut  donc  que  l'école  s'ouvre  aux  pen- 
sers  nouveaux  et  que  le  citoyen  boive,  dès  l'enfance,  à  la 
coupe  libératrice  du  progrès.  L'enfant  apprendra,  sous  la 
direction  de  maîtres  exercés,  qu'il  n'a  point  de  père  dans 
le  ciel,  qu'il  est  le  produit  fatal  de  l'aveugle  nécessité  et 
qu'il  mourra  tout  entier  comme  un  ciron  ;  il  apprendra 
que  le  devoir  ne  peut  être  qu'une  fiction  théologique, 
qu'il  n'y  a  rien  de  respectable  par  nature  et  que  la  patrie 
et  la  famille  sont  des  conventions  égoïstes  dont  il  faut 
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débarrasser  le  genre  humain*.  Alors,  réniancipation  de 
rindividu  ne  sera  plus  seulement  reconnue  en  théorie  ; 
elle  pénétrera  dans  notre  sang,  elle  deviendra  très  vite 
comme  Tàme  de  la  nation  et  persistera  sans  résistance  ni 
déclin.  La  rédemption  sera  vraiment  achevée. 

III 

Deux  momentsdansla  logique  de  l'athéisme iTun,  oùTon 
passe  de  Taffirmation  de  son  moi  à  la  négation  de  Dieu; 
l'autre,  où  Ton  va  de  la  négation  de  Dieu  à  celle  de  tout  le 
reste. 

Il  en  existe  un  troisième,  qui  est  le  retour  à  Taffirma- 
tion  de  Dieu.  La  logique  de  l'athéisme  décrit  une  sorte  de 
cercle  ;  elle  finit  par  revenir  à  son  point  de  départ. 

Lorsque  le  moi  s'est  délivré  de  la  superstition  reli- 
gieuse et  de  celle  du  devoir,  lorsqu'il  a  fait  le  vide  com- 
plet et  que  le  moment  lui  semble  venu  de  jouir,  c'est  alors 
qu'il  commence  à  soviffrir  le  plus  et  de  son  propre 
triomphe. 

Un  profond  univers  roulant,  muet,  insondable,  où,  de 
temps  en  temps  et  par  places,  se  produit  et  se  propage  la 
vie;  l'homme  éclosant  par  hasard,  pâtissant  et  mourant 
avec  les  mille  insectes  sur  cette  île  d'herbe  flottante  ;  au- 
dessus  de  cette  nature  immense,  sans  âme  ni  pitié,  un 
ciel  morne  et  sourd,  un  couvercle  d'airain  à  cet  océan  de 
phénomènes  où  tout  s'écoule,  lutte  et  s'entre-détruit  : 
quel  spectacle  d'elfroi  pour  notre  infinie  petitesse  !  Quelle 
source  de  désespérance  pour  notre  cœur  avide  de  joie  et 
d'amour!  Oh!  qui  donc  fera  surgir  à  nouveau  la  déesse  de 
la  consolation  ?  Qui  tentera  une  transcription  mystique  et 
supramondaine  de  nos  actes  passagers  ?  Qui  donnera  un 
cœur  paternel  à  l'implacable  et  brutale  nature'^? 

L'exaltation  du  moi,  l'intangibilité  de  l'individu  !  Mais, 
les  faits  le  prouvent  avec  un  éclat  sinistre,  c'est  le  bannis- 
sement de  la  justice  et  de  la  bonté,  c'est  le  déchaînement 

I.  V.  G.  GoYAU.  L'Ecole  d'aujourd'hui',  Paris,  Perrin,  1906. —  Cl.  Besse. 
L'Agonie  de  la  Morale  [Revue  Néoscolastique,  août  1906). 

a.  V.  A.-J.  Bàlfour.  Les  bâtes  de  la  croyance ^  p.  286-387;  Montgredien. 
Paris.  — William  Hurrel  Maloce,  Vivre,  p.  104-108;  Pari»,  i88a. 
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de  tous  les  vices  el  de  toutes  les  passions  qui  fermentent 
au  fond  de  Tâme  humaine,  c'est  la  marée  sans  cesse  mon- 
tainte  du  crime  et  de  la  violence,  c'est  la  lutte  impitoyable 
de  chacun  contre  chacun,  c'est  la  disparition  de  Tordre, 
de  la  sécurité,  et  par  là  même  de  tout  bonheur.  Levons 
les  yeux  en  haut;  mettons-nous  -derechef  à  chercher  la 
lumière.  Rappelons  l'Absolu;  la  terre  sans  Dieu,  c'est  un 
autre  Tartare. 

La  folie  du  vide  ramène  au  désir  du  plein,  et  l'excès  du 
désordre  à  l'ordre.  C'est  ce  que  proclamait  déjà  M.  Paul 
JBourget  en  1899.  «  Etat  intolérable,  disait-il,  à  propos  du 
positivisme  de  Taine,  au  bout  duquel  se  trouve  ou  la  re- 
nonciation aux  plus  nobles,  aux  plus  sublimes  exigences 
de  l'âme,  ou  bien  l'aveu  que  la  science  ne  peut  pas  at- 
teindre l'arrière-fond  immortellement  nostalgique  du 
cœur.  Mais  cet  aveu-là,  c'est  la  porte  ouverte  sur  le  mys- 
ticisme, c'est  la  déclaration  qu'il  est  des  vérités  intuitives 
que  l'analyse  ne  saurait  donnera  » 

C'est  aussi  ce  que  vient  de  reconnaître  M.  William 
James,  en  se  plaçant  sous  un  autre  aspect,  celui  de  l'effi- 
cacité morale  de  la  vie  religieuse.  «  Je  tiens,  conclut-il, 
à  dire  nettement  ce  que  je  pense,  car  je  vais  contre  une 
tendance  générale  des  penseurs  modernes^  je  suis  comme 
un  homme  qui  ouvre  une  porte  et  s'adosse  aussitôt  contçe 
elle  de  peur  qu'on  ne  la  ferme  sur  lui.  Je  me  rends  très 
Lien  compte  de  la  répugnance  que  soulève,  dans  une  in- 
telligence cultivée,  le  supranaturalisme  grossier  ;  mais 
je  suis  persuadé  qu'en  étudiant  avec  impartialité  toutes 
ses  conséquences  métaphysiques,  on  se  convaincra  que 
c'est  rhypothèse  qui  satisfait  le  plus  grand  nombre  des 
légitimes  aspirations  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Si  Ton  me  demande  quels  sont  au  juste  les  changements 
que  peut  produire  l'existence  de  Dieu  dans  l'expérience 
humaine,  je  m'en  tiens  simplement  à  ce  que  semblent  in- 
diquer les  faits  de  «  communion  par  la  prière  »,  surtout 
quand  le  subliminal  fait  irruption  dans  la  conscience  claire. 
L'impression  ressentie  par  le  sujet,  dans  ce  phénomène. 


I.  Œuvres  complètes^  Critique^  I,  Essais  de  Psychologie  contemporaine,  p.  184, 
Paris.  1889. 
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est  qu'un  principe  spirituel  qui  en  un  sens  fait  partie  de 
lui-mênle,  et  qui  cependant  en  est  distinct,  exerce  sur  son 
foyer  d'énergie  personnelle  une  influence  vivifiante  et  ré- 
génératrice qu'on  ne  peut  comparer  à  aucune  autre. 
Admettons  qu'il  y  ait  une  sphère  d'existence  que  notre 
conscience  ordinaire  ne  peut  atteindre  et  dont  l'action 
ne  s'exerce  sur  nous  que  par  intermittence  ;  que  l'une  des 
conditions  de  cette  influence  est  la  perméabilité  du  «  dia- 
phragme psychique  »  qui  sépare  le  subliminal  du  conscient: 
nous  aurons  les  éléments  d'une  théorie  que  semblent  véri- 
fier les  phénomènes  de  la  vie  religieuse.  L'importance  de 
ces  phénomènes  me  parait  suffisante  pour  justifier  mon 
hypothèse.  Tout  se  passe  comme  si,  du  moins  dans  ces 
cas-là,  une  force  supramondaine  qu'on  peut,  si  l'on  veut, 
appeler  Dieu,  agissait  directement  sur  le  monde  de  l'ex- 
périence humaine*.  » 

Des  préoccupations  analogues  se  manifestent  chez  nous, 
bien  qu'on  n^aille  pas  encore  jusqu'à  conclure  comme 
William  James.  On  y  reprend  le  problème  religieux  par 
son  côté  mystique;  on  l'y  reprend  même  par  son  aspect 
déductif^.  Et,  tandis  que  s'aflîrme  ce  renouveau  de  ten- 
dances religieuses,  les  théories  positivistes  provoquent  de 
plus  en  plus  la  fatigue  et  la  défiance.  «  Au  moment  où  la 
politique,  qui  retarde  toujours  de  vingt-cinq  ans  sur  les 
idées,  acclame  fastueusement  le  laïcisme,  ...  le  haut  pro- 
fessorat, le  haut  enseignement  perdent  de  leur  assurance 


1.  L'Expérience  religieuse,  p.  43a-433,  Alcan,  Paris,  1906. 

2.  V.  Recéjac,  Les  fondements  de  la  connaissance  mystique,  Paris,  1897;  E« 
MuRisiER,  Les  maladies  du  sentiment  religieux,  Paris,  igoS;  l'article  de  Probst- 
BiRABEN,  Bet^ue  Philosophique,  nov.  1906,  p.  497-498.  —  H  se  tient,  à  l'heure 
actuelle,  des  conférences  philosophiques  auxquelles  prennent  part  MM.  BazaiUas, 
Belot,  Bernés,  M.  Blondel,  E.  Boulroux,  Brunschvicg,  Darlu,  Delacroix,  Delbos, 
Desjardins,  Durckeim,  Evellin,  Halévy,  J.Lachelier,  Lalande,  Lapie,  Sorel,  etc. 
Le  mysticisme  y  fait  l'objet  de  savantes  discussions  (V.,  en  particulier,  dans 
Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie^  séance  du  a6  octobre  iQoS,  un 
intéressant  débat  sur  le  mysticisme  de  sainte  Thérèse).  —  M.  Giuseppe  Rensi 
vient  de  fonder  à  Lugano  une  rcTue  intitulée  Ccenobium.  Or,  voici  les  paroles 
que  je  relève  dans  son  article-programme  :  a  On  assiste  donc  ù  une  renaissance 
des  métaphysiques  et  des  religions.  Les  métaphysiques  s'attaquent  au  mystère 
d'un  effort  plus  hardi,  plus  conscient,  plus  résolu  que  jamais...  De  leur  côté, 
les  religions  se  transforment...:  elles  se  purifient  et  s'affinent.» — C'est  éga- 
lement de  l'inquiétude  relig^icuse  qu'est  née  la  Revue  Demain,  fondée  par 
M.  Rifaux. 
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et  commencent  à  s'effrayer  des  allures  de  la  morale  pri- 
maire, secondaire  et  supérieure*.  »  C'est  un  échec,  c'est 
une  agonie,  disent-ils,  d'un  ton  sévère  et  désolé*. 

Mais  ces  symptômes  consolants  ne  se  traduiront  peut- 
être  pas  dès  demain  en  un  mouvement  général  ;  le  rythme 
d'après  lequel  nous  revenons  à  Dieu,  risque  d'être  d'une 
vaste  amplitude.  Notre  société  n'excède  plus  par  abus, 
mais  par  principe  ;  ses  erreurs  ne  sont  plus  seulement  des 
actes,  mais  des  institutions  qui  font  pénétrer  le  mal  jus- 
qu'aux moelles  du  peuple  et  l'y  transforment  en  habitude. 
Vivra-t-elle  encore  après  une  rupture  si  profonde  avec 
l'idéal  qui  a  formé  son  âme  ?  Rien  n'est  perdu,  sans  doute, 
pour  le  grand  tout  auquel  préside  l'auguste  et  sainte 
pensée.  L'humanité  profitera  un  jour  de  notre  expérience. 
Mais,  nous  qui  la  faisons,  ne  risquons-nous  pas  d'en 
mourir? 

Glodius  Piat. 


I.  Cl.  Besse,  loc.  cit.,  p.  aôS. 

a.  M.  G.  Lanso.n  disait  dans  un  numéro  récent  de  la  Revue  Politique  et  Litté- 
raire :  «  La  France  du  Sacré-Cœur,  ù  l'école  libre;  la  France  bourgeoise,  au 
lycée;  la  France  de  l'internationale,  à.  l'école  primaire...  Nous  avons  les  écoles 
de  guerre  civile,  les  écoles  de  secte  et  de  classe.  C'est  l'anarchie  la  plus  parfai- 
tement organisée.  » 

Et  puis  comment  faire  l'unité  par  l'éducation  ?  Si  l'on  n'impose  pas  un  idéal, 
est-ce  possible.'  Et  si  l'on  impose  un  idéal,  n'est-ce  pas  la  contradiction  de  ce 
que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  sur  les  conséquences  du  principe  de  liberté  ?  n  Le 
système  en  vog^e  a  tout  divisé  et,  de  la  partie  des  citoyens  qui  lui  est  échue, 
il  a  fait  des  révolutionnaires.  Il  faut  donc  en  revenir  :  il  faut  implanter  un 
dogme.  Mais  lequel?  On  ne  s'entend  plus  sur  rien. 
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Au  moment  où  le  christianisme  commençait  à  rayonner 
sur  le  monde  antique,  une  religion  orientale,  issue  du 
mazdéisme  persan,  prenait  position  sur  divers  points  de 
l'empire  romain  et  poursuivait  ses  conquêtes  dans  les 
milieux  populaires.  Après  avoir  figuré  au  second  rang 
dans  le  panthéon  iranien,  Mithra  était  devenu  Tobjet  d'un 
culte  autonome,  qui,  sous  les  rois  Achéménides,  évolua 
au  contact  de  Tastrologie  chaldéenne,  puis,  à  Tépoque 
hellénistique,  subit  l'influence  des  autres  cultes  répandus 
dans  l'Asie  Mineure.  Sa  haute  fortune  est  attestée  par  la 
fréquence  du  nom  de  Mithradate  et  autres  semblables 
noms  théophores  dans  Tonomastique  d'Arménie,  de  Cap- 
padoce,  de  Pont,  de  Commagène.  Parallèlement  à  ce  m.ou- 
vement  religieux,  se  poursuivait  en  Orient  le  mouvement 
zoroastrique,  destiné  à  trouver  sa  dernière  expression, 
après  le  début  de  l'ère  chrétienne,  dans  le  recueil  des 
livres  avestiques,  où  revit  pour  nous  quelque  chose  de  la 
physionomie  primitive  de  Mithra.  Mais  c'est  en  Occident 
qu'il  nous  faut  chercher  l'image  authentique  du  Mithra 
gréco-romain.  Plutarque  *  rattache  au  souvenir  des  pirates 
ciliciens,  capturés  et  vendus  comme  esclaves  par  Pompée, 
l'introduction  de  Mithra  en  Italie  ;  mais  il  faut  attendre 
ensuite  plus  d'un  siècle  pour  retrouver  sa  trace  certaine  : 
les  légions  romaines,  recrutées  pour  une  grande  part 
dans  les  provinces  d'Asie,  ont  porté  son  culte  sur  toutes 
les  frontières,  de  la  mer  Noire  à  l'Ecosse  et  aux  gorges 
de  l'Atlas,  mais  tout  particulièrement  sur  la  ligne  du  Da- 

I.  Plutarque,  Pompée,  24. 
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nube^  et  du  Rhin,  où,  de  nos  jours,  les]  mithréums  se  re- 
trouvent en  grand  nombre.  Peu  à  peu  il  pénétra  dans  les 
hautes  classes  de  la  société  romaine;  l'empereur  Com- 
mode s'y  fît  initier. 

Entre  ce  culte  déjà  répandu  dans  les  masses  et  le  chris- 
tianisme grandissant,  une  rencontre  était  inévitable  : 
nous  la  voyons  se  produire  vers  le  milieu  du  ii®  siècle. 
Mithra  se  présente  alors  avec  les  attributs  d'une  divi- 
nité solaire,  et  ce  caractère  permet  de  mesurer  Poppo- 
sitioa  irréductible  qui  existe  entre  ses  mystères  et  la 
religion  du  Christ.  Enveloppé  dans  la  réprobation  uni- 
verselle dont  les  Pères  de  TÉglise  poursuivaient  toutes 
les  formes  du  polythéisme,  il  obtient  parfois  dans  leur» 
écrits  une  mention  spéciale,  à  cause  de  la  vogue  récente 
qui  en  faisait  un  ennemi  particulièrement  redoutable. 
Nous  sommes  d'autant  plus  surpris  de  voir  les  premiers 
apologistes  chrétiens  signaler,  dans  les  mystères  mi- 
thriaques,  de  multiples  analogies  avec  les  rites  chrétiens, 
analogies  si  remarquables  qu'ils  se  refusent  à  y  voir  l'ef- 
fet du  hasard,  et  y  soupçonnent  quelque  manœuvre  du 
diable,  démarquant  les  créations  de  l'Esprit  divin. 

Le  parallélisme,  ainsi  ébauché  par  saint  Justin  et  Tertul- 
lien,  devait  être  repris  dans  les  temps  modernes  à  un 
tout  autre  point  de  vue.  Tantôt  l'on  interroge  la  mytho- 
logie de  Mithra,  et  Ton  y  relève  des  traits  qui  rappellent 
la  figure  historique  du  Christ;  tantôt  l'on  rapproche  ses 
préceptes  moraux  des  préceptes  de  l'Evangile,  avec  l'in- 
tention plus  ou  moins  avouée  de  confondre  le  christianisme 
dans  la  foule  des  cultes  éclos  durant  l'ère  des  Césars. 
Entreprise  à  la  fois  audacieuse  et  précaire,  vu  le  petit 
nombre  et  l'imprécision  des  textes  anciens  qui  nous  font 
connaître  cette  religion  éteinte.  Nous  avons  du  moins  la 
bonne  fortune  de  trouver  aujourd'hui  tous  ces  textes 
réunis  dans  l'ouvrage  monumental  de  M.  Franz  Cumont  S 
le  maître  incontesté  des  études  mithriaques.  On  ne  saurait 
puiser  à  meilleure  source  les  éléments  d'un  aperçu  som- 

I.  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra^  par  Framz 
Cumont,  professeop  à  l'uniTersité  de  Gand.  B'mxelles,  1896-99,3  vol.  in-4«. — 
Les  conclusions  de  cet  ouvrage  ont  été  condensées  par  Tanteur  dans  le  Diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines ^  article  Mithra. 
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maire  sur  le  culte,  les  dogmes  et  la  morale  de  Mithra, 
ainsi  que  sur  ses  relations  avec  la  religion  du  Christ. 


II 

L'initiation  mithriaque  comprenait  sept  degrés,  que  saint 
Jérôme  *  énumère  dans  Tordre  suivant  :  Corax^  CryphiuSy 
Mlles ^  Leo^  Perses^  HeliodromuSy  Pater.  Les  trois  premiers 
constituaient  un  stade  préliminaire,  une  sorte  de  caté- 
chuniénat.TertuUien  parle  déjà  des  soldats  *  et  des  lions  ' 
de  Mithra,  et  nous  donne  quelque  idée  des  épreuves  par 
les(|uelles  le  myste  s'élevait  à  un  degré  supérieur.  Au 
soldat  on  présentait  une  couronne  sous  le  tranchant  d'un 
glaive  :  après  l'avoir  reçue,  il  devait  la  repousser  de  la 
main,  en  déclarant  que  Mithra  serait  désormais  sa  seule 
couronne;  et  dès  lors  il  ne  se  laissait  plus  couronner.  Le 
Père,  —  Patery  Pater  sacrorum,  —  présidait  aux  initia- 
tions* et  réglait  le  détail  des  cérémonies.  Le  rituel  mi- 
thriaque comportait  encore*  des  ablutions  symboliques, 
rinipression  d'un  signe  sur  le  front,  Toblation  de  pain  et 
d'eau  %  des  onctions  de  miel  "^  :  thèmes  de  rapproche- 
ments faciles  avec  les  sacrements  chrétiens.  L'Occident 
paraît  avoir  réservé  aux  hommes  l'accès  des  mystères 
mithriaques  :  les  femmes  n'étaient  généralement  admises 
qu'à  ceux  de  la  Mater  Magna,  qui  en  formaient  le  pendant. 
Mais  en  Orient  elles  recevaient  communément  c^ertains 
degrés  d'initiation,  et  jusque  dans  l'Afrique  latine,  le  sol 
d'Œa  (Tripoli)  nous  rendait  récemment  la  tombe  d'une 
lionne  \ 

1.  Saint  Jérôme,  Epist.,  cvti.  Ad  Lœiam, 

2.  Tertullien,  Z)e  baptismo,  5;  De  prœacriptione  hœreiicorum^  40;  De  corona^ 
i5. 

3.  Tertullien,  I  Adtf.  Marcionem^  i3. 

4.  Allusion  probable  chez  Tertullien,  Apologeticua,  8,  éd.  Oehler,  p.  75.  — 
Voir  CuMONT,  Textes  et  monuments^  t.  II,  p.  459. 

5.  Tertullien,  De  prœscriptione^  40. 

6.  Saint  Justin,  I  Apolog.^  66.  —  Cf.  Cumont,   Textes   et  monuments^  t.  I, 

p.    3'20, 

7.  Porphyre,  De  antro  nympharum^  40. 

8.  On  a  retrouvé  les  sépulcres  de  deux  époux,  avec  des  peintures  représen- 
tant un  lion  et  une  lionne  bondissants,  et  ces  inscriptions  :  Qui  leo  jacet;  Qtue 
lea  jacet.  (Communication  de  M.  Clermont-Ganneau  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, 20  février  igoS.) 
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Les  premiers  sanctuaires  de  Mithra,  en  Perse,  furent 
des  grottes  naturelles,  arrosées  par  des  sources.  Plus  tard, 
à  défaut  de  grottes,  on  aménagea  des  cryptes  dont  le 
nom  [speUeuTHy  specus,  spelunca,  antrum)  rappelait  ces 
lointaines  origines.  De  nos  jours,  bon  nombre  de  mi- 
thréums  ont  été  mis  au  jour,  et  Tarchéologie  supplé- 
mente  heureusement  une  tradition  littéraire  très  incom- 
plète. 

De  dimensions  toujours  assez  restreintes,  car  les  collèges 
mithriaquesne  dépassaientguère  une  centaine  d'initiés,  ces 
édicules  reproduisent  presque  invariablement  les  mêmes 
dispositions  d'ensemble.  Au  bas  des  degrés  donnant  accès 
dans  la  crypte,  s'ouvre  une  galerie  centrale  :  c'était  la 
partie  réservée  aux  ministres  du  culte.  Au  fond  se  dé- 
tache le  groupe  hiératique  de  Mithra  tauroctone  ;  devant 
l'image  du  dieu,  le  feu  sacré  brûlait  sur  un  autel.  Parallè- 
lement à  cette  galerie  centrale,  s'étend,  de  chaque  côté, 
une  estrade  en  maçonnerie,  pour  les  assistants.  Un  réci- 
pient pour  l'eau  lustrale  est  placé  près  de  l'entrée.  La 
lueur  mystérieuse  des  lampes,  l'éclat  des  mosaïques  et 
des  stucs,  la  complexité  des  symboles  astronomiques  figu- 
rés sur  les  voûtes  et  les  murs,  complétaient  le  décor. 
Nous  sommes  réduits  aux  conjectures  quant  au  détail  du 
rituel,  et  en  particulier  quant  à  l'ordonnance  de  la  grande 
fête  célébrée  en  Orient  sous  le  nom  de  Mithracana, 


w 

Sur  le  fond  de  la  doctrine  mithriaque,  il  faut  nous  ré- 
signer à  ignorer  plus  encore,  car,  pour  commenter  les 
monuments,  nous  ne  disposons  que  de  textes  fort  insuffi- 
sants. Or,  *  «  c'est  l'étude  comparée  des  monuments  figurés 
qui  permet  seule  de  retrouver  les  croyances  dont  ils  sont 
l'expression,  et  toute  recherche  sur  la  théologie  mithriaque 
est  surtout  un  commentaire  archéologique  des  représen- 
tations sacrées.  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  à  grands 
traits  les  contours  d'un  système  doctrinal,  dont  les  détails 
d'ailleurs  restent  souvent  incertains  ». 

I .  GuMOifT,  article  cité,  p.  igSo. 

REVUB   d'apologétique.  —  T.  Kl.  3o 
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Un  premier  regard  sur  les  traditions  mithriaques  y  dis- 
tingue trois  stratifications.  La  plus  ancienne  représente 
Tantique  naturalisme  des  tribus  iraniennes  :  Mithra  appa- 
raît déjà  comme  dieu  de  la  lumière  solaire,  dans  ces  con- 
ceptions mazdéennes  dont  Tapothéose  des  éléments  coaas- 
titue  le  fond  primitif.  La  Chaldée  y  superposa  une  astro- 
latrie  savante,  imprégnée  de  fatalisme.  A  son  tour,  la  Syrie 
apporta  son  contingent  de  mythes  :  Attis,  Mên,  Cybèle 
entrent  tour  à  tour  dans  Torbite  du  dieu  persan.  La  cé- 
lèbre inscription  d'Antiochus  de  Commagèn^  *  (69-Î4 
av.  J.-G.)  montre  la  fusion  accomplie  entre  la  légende 
persane  et  les  divinités  helléniques  :  ce  rejeton  des 
Achéménides  et  des  Séleucides  institue  des  fêtes  en 
rhonneur  de  Zeus-Oromasdès  [Ahura-Mazda)^  d'Apol- 
lon-Mithra  et  d 'Hercule- Artagnès  [Vet^thrtighna) . 

L'art  grec,  après  s'être  prêté  à  la  traduction  de  la  don- 
née persane,  lui  imposa  certaines  formes  consacrées,  que 
rOccident  latin  copia  indéfiniment.  La  mort  du  taureau,  mo- 
tif obligé  des  bas-reliefs  mithriaques,  symbolise  la  victoire 
de  Mithra  sur  cette  première  créature  sortie  des  mains 
du  dieu  suprême.  Coiffé  du  bonnet  phrygien,  la  chlamyde 
au  vent,  du  genou  gauche  faisant  ployer  Téchine  de  sa 
victime,  de  la  main  gauche  lui  tenant  les  naseaux,  de  h 
main  droite  lui  plongeant  au  flanc  un  large  couteau,  le 
jeune  dieu,  entre  deux  dadophores  dont  l'un  tient  une 
torche  droite,  l'autre  une  torche  renversée,  personnifie, 
aux  yeux  de  ses  adorateurs  romains,  le  soleil  vain- 
queur des  ténèbres.  Le  taureau  expirant  donne  nais- 
sance à  toute  la  création  mazdéenne  :  de  son  sang  sor- 
tiront toutes  les  espèces  végétales,  de  son  sperme  toutes 
les  espèces  animales  ;  son  âme  divinisée  deviendra  la 
gardienne  des  troupeaux. 

Ce  mythe  un  peu  confus  présente  des  aspects  multiples  : 
un  heureux  choix  de  traits  fera  aisément  jaillir  des  ana- 
logies entre  le  personnage  légendaire  de  Mithra  et  la 
figure  historique  du  Christ.  C'est  à  quoi,  dès  la  fin  du 
xviii*'   siècle,   Dupuis  consacrait  bien  des  pages*.  Nous 

1.  CuMONT,  Textes  et  monuments^  t.   Il»  p.  i88. 

a.  Origines  de  tous  les  cultes,  ou  Religion  universelle,  par  Ehjpris,  citojen 
français.  Paris,  l'an  III  de  la  République,  3  vol.  in-4»  avec  aUas;  t  II  el  lH. 
pas  si  m. 
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citerons  de  préférence  M.  Salomon  Reinach  *,  quia  l'avan- 
tage (le  la  nouveauté,  de  la  précision  et  de  la  brièveté. 

«  Mithra  est  un  jeune  dieu,  beau  comme  le  jour,  qui, 
vêtu  du  costume  phrygien,  a  séjourné  autrefois  parmi  les 
hommes  et  gagné  leur  affection  par  ses  bienfaits.  11  n'est 
pas  né  d'une  mère  mortelle.  Un  jour,  dans  une  grotte  ou 
une  étable,  il  est  sorti  d'une  pierre,  à  Tétonaement  des 
bergers  qui  seuls  assistèrent  à  sa|  naissance.  Il  grandit 
en  force  et  en  courage,  vainqueur  des  animaux  malfai- 
sants qui  infestaient  la  terre.  Le  plus  redoutable  était  un 
taureau,  divin  lui-même,  dont  le  sang,  répandu  sur  le 
sol,  devait  le  féconder  et  y  faire  germer  de  magnifiques 
moissons.  Mithra  Tatlaque,  le  terrasse,  lui  ploage  un 
couteau  dans  la  poitrine,  et,  par  ce  sacrifice,  assure  aux 
hommes  la  sécurité  et  la  richesse.  Puis  il  remonte  au 
ciel,  et,  là  encore,  il  ne  cesse  pas  de  veiller  sur  les  mor- 
tels. Ceux  qui  le  prient  sont  exaucés  ;  ceux  qui,  dans  des 
cavernes  analogues  à  celles  où  il  a  vu  le  jour,  se  font  ini- 
tier à  ses  mystères,  s'assurent  sa  protection  puissante, 
au  lendemain  de  la  mort, contre  les  ennemis  d'outre-tombe 
qui  menacent  le  repos  des  défunts.  Bien  plus,  il  leur  ren- 
dra un  jour  une  vie  meilleure,  et  il  leur  promet  la  résur- 
rection. Quand  le  temps  fixé  par  les  destins  arrivera,  Mi- 
thra égorgera  un  taureau  céleste,  source  de  vie  et  de 
félicité,  dont  le  sang  réparera  l'énergie  affaiblie  de  la 
terre  et  rendra  Texistence,  une  existence  bienheureuse, 
à  ceux  qui  auront  cru  en  Mithra.  » 

Cette  page  donnerait  aisément,  au  lecteur  non  averti, 
l'impression  d'une  légende  très  riche  en  traits  évangé- 
liques.  La  vérité  est  que,  pour  composer  cette  mosaïque, 
il  a  fallu  trier  les  fragments  et  les  sertir  avec  beaucoup 
d'art.On  vaudra  bien  nous  dispenser  d'unecontre-épreuve, 
destinée  à  montrer  la  distance  énorme  qui  sépare  le  «  dieu 
né  de  lapierre  *  »,  du  divin  Enfant  de  Bethléem.  Il  suffira 
d'attirer  l'attention   sur    la    ténacité  de    ce    polythéisme 


I.  Cultes,  Mythes  et  Religions,  par  Salomon  Reinach,  t.  II  (Paris,  1906), 
p.  aa6. 

a.  6e6;ix  ii£xpa;.  Voir  saint  Justin,  Dial.,  70;  Firmicub  Maternvs  De  errore 
profanarum  religionum,  uo,  etc. 
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naturaliste  qui  demeure  au  fond  des  mystères  mithriaques 
et  en  détermine  le  vrai  caractère  *. 

De  ce  caractère  procède  sûrement,  pour  une  large  part, 
la  haute  fortune   de  ces  dogmes  parmi  les  Romains  de 
l'époque   impériale.   Une   religion    qui  divinise  toute  la 
nature  a  facilement  prise  sur  les  âmes   populaires  ;  celle- 
ci  les  attirait  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  ouvrait  à  ses 
adeptes     des     perspectives     d'apothéose.     D'ailleurs    le 
mithriacisme  faisait  des  recrues  par  toute  sorte  de  moyens, 
et  dans  tous  les  rangs   de  la  société.   Culte  hospitalier 
entre  tous,  il  paraît  avoir  suivi  dans  sa  propagande  une 
marche  directement  opposée  à    celle    du  christianisme. 
Tandis  que  celui-ci   se  devait  à  lui-même  de  déclarer  la 
guerre  à  tous  les  dieux,  le  mithriacisme  multipliait  les 
alliances  et  faisait  des  avances  à  jtous  les  sacerdoces.  Les 
innombrables  adorateurs  du  soleil  saluaient  tout  naturel- 
lement dans  Mithra  leur  dieu  rajeuni,  et  de  nos  jours  la 
mythologie  comparée  a  souvent  peine  à  le  distinguer  de 
mainte  autre  divinité  solaire,  y  compris  ce  Sol  invictus  qni 
faillit  devenir,   sous  Aurélien,    le  dieu  oflSciel   de  TÉtat 
romain.  Le  culte  de  la  Mère  des  dieux,  qu'il  avait  ren- 
contré en  Asie,  compléta  la  liturgie  du  taureau  parle  rite 
sanglant  du  taurobole;  bien  d'autres  cultes  encore  subi- 
rent  son  attraction;   la   philosophie    elle-même  ne  s'en 
défendit  point,  et  le   stoïcisme  mit  à  son  service  les  res- 
sources de  son   exégèse    mythique.   Mais    nulle  part  le 
«  dieu  invincible  »  ne  compta  plus  d'adorateurs  que  dans 
les  camps;  les   nombreuses    dédicaces   Deo  Soli  invicto 
Miihrx  attestent  sa  popularité  auprès  des  légions,  tandis 
que    la   consécration  divine  qu'il   apportait    au  pouvoir 
suprême  lui  valait  la  faveur  des  Césars. 

Fort  de  tant  d'appuis,  le  mithriacisme  pouvait  marcher 
hardiment  à  la  conquête  du  monde.  De  fait,  son  influence 
ne  cessa  de  croître  jusqu'au  déclin  du  m*  siècle,  époque  à 
laquelle  la  perte  de  la  Dacie  et  celle  des  Champs  Décu- 

1.  Voir  CuMONT,  Textes  et  monuments,  t.  I,  p.  3ii.  M»»"  Duch£8>'E,  BUioire 
ancienne  de  l'Eglise,  t.  I,  Paris,  1906,  p.  545,  546.  —  On  peut  comparer 
encore  les  expositions  indépendantes  de  M.  Gasquet,  Essai  sur  le  culte  et  l^ 
mystères  de  Mithra  (Paris,  1899),  et  de  M.  Toutaiw,  La  légende  de  Mithra  éta- 
diée  surtout  dans  les  bas-reliefs  mithriaques.  Mémoire  présenté  au  Congrès 
international  d'Histoire  des  religions,  4  septembre  1900  (Paris,  1902). 
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mates  la  brisèrent  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin,  et  tout 
concourt  à  montrer  en  lui,  à  ce  point  de  son  histoire,  l'un 
des  plus  notables  adversaires  qui  se  dressaient  en  face  du 
christianisme,  la  tète  la  plus  formidable  peut-être  de 
l'hydre  polythéiste. 

Tel  il  apparaît,  du  moins,  à  qui  consulte  les  annales 
militaires  de  l'empire  :  on  est  sûr  de  le  rencontrer  là  oii 
des  soldats  sont  réunis  en  grand  nombre  *.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  exagérer  la  portée  de  cette  constatation  :  le 
mithriacisme  n'avait  pas  pénétré  les  provinces,  surtout  en 
Orient,  et  tout  le  domaine  de  l'hellénisme,  Grèce  et  Macé- 
doine, Syrie,  Egypte,  lui  demeura  rebelle.  11  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  dressée 
par  M.  Cumont  :  elle  suggère  l'image  d'une  gigantesque 
araignée  blottie  dans  Rome  et  agissant  par  ses  fils  aux 
extrémités.  Le  jour  où  sa  vie  fut  frappée  au  cœur  de 
l'empire,  le  mithriacisme  déclina  rapidement.  Ce  fait, 
déjà  connu,  reçoit  une  confirmation  remarquable  des 
œuvres,  récemment  mises  au  jour,  de  Nicéta,  Tévèque  de 
Réméisiana  en  Dacie,  vers  l'an  4oo  *.  Dans  cette  région 
danubienne,  oii  le  culte  de  Mithra  avait  poussé  de  si  pro- 
fondes racines  au  cours  du  siècle  précédent,  on  voit 
l'évèque  missionnaire  occupé  de  prémunir  ses  néophytes 
contre  diverses  superstitions  ambiantes;  le  nom  de  Mithra 
n'est  pas  prononcé  :  sans  doute  ce  n'était  plus  un  péril. 
Après  avoir  couru  aux  extrémités  du  corps  romain,  la 
fièvre  mithriaque  était  tombée  tout  d'un  coup. 

A.  d'Alès 

(A  suivre,) 


I,  Voir  Rekan,  Marc-Aurèle,  p.  579;  Paul  Allard,  Revue  des  Questions 
historiques,  avril  1904,  p.  685-686.  Au  reste,  le  champ  reste  largement  ouvert 
à  la  discussion.  M.  Allard  n'est-il  pas  bien  pressé  d'admettre  qu'au  temps 
des  Sévères  les  sectateurs  de  Mithra  égalèrent  en  nombre  ou  même  surpassèrent 
les  chrétiens?  Selon  M.  Harnack,  £>i>  Mission  und  Ausbreitung  des  Christentums 
in  den  ersten  dret  Jahrhunderten,  p.  534-536,  le  mithriacisme  ne  fut  jamais 
pour  le  christianisme  un  rival  sérieux. 

a.  Niceta  of  Remesiana.  His  lifc  and  works,  by  A.  E.  BuR?(,  D.  D.  Cam- 
bridge, 1905. 
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de  Mff^  d'Hiilst 

{Suite.) 


Sur  la  question  du  transformisme,  M**"  d'Hulst  s'est 
expliqué  de  la  façon  la  plus  claire. 

c(  Si  nous  contestons,  dil-il,  révolution,  du  moins  quant  à  l'ex* 
tension  universelle  qu'on  veut  donner  à  la  théorie,  ce  sera  sou^ 
forme  de  réserve  prudente,  au  nom  de  Texpérience  qui,  jusqu'ici,  es* 
muette,  ce  ne  sera  pns  au  nom  du  dogme,  pourvu  qu'on  nous  donns  Diêw 
Oui,  avec  Dieu  à  Torigine  de  l'être,  Dieu  au  terme  du  progrès,  Dieu 
sur  les  flancs  de  la  colonne  pour  en  diriger  et  en  soutenir  le  raou- 
vement,  révolution  est  admissible.  Si  des  philosophes  de  grande 
valeur  élèvent  contre  sa  possibilité  des  objections  empruntées  à  la 
métaphysique,  d'autres,  non  moins  fidèles  aux  principes  spiritua- 
listes,se  refusent  à  reconnaître  l'absurdité  de  l'hypothèse.  Pour  eux, 
comme  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  n'est  plus  qu'une  question dfi 
fait.  Mais  sans  Dieu  tout  est  absurde,  tout  est  inexplicable  et  révo- 
lution plus  que  tout  le  reste  *.  » 

M^""  dllidst  a  maintenu  cette  position  contre  M.  Lavaud 
de  Lestrade,  auteur  d^un  livre  sur  le  transformisme  ^,  et 
contre  M.  Elie  Blanc,  professeur  de  philo.sophie  scolasti- 
que  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  ^,  quoique  person- 

I.   Caréme'de  \Bg\f   V*  Conférence,  "p.  i86. 

a.  Lettre  à  M.  Lavaud  de  Lestrade,  20  avril  i865  :  «  Vous  êtes  trop  sévère 
pour  ce  que  vous  appelez  le  transformisme  spiritualiste.  Toijt  en  reconnaissant 
qu'il  n'est  pas  contraire  à  la  foi  catholique,  vous  semblez  persuadé  qu'il  est 
contraire  A  la  foi  divine,  exagérant,  à  mon  avis,  la  portée  dogmatique  des 
paroles  de  la  Genèse  sur  les  semences  propres  à  chaque  espèce.  J'aurais  com- 
pris que  vous  insistassiez  sur  le  caractère  hypothétique  de  cette  théorie  trans- 
formiste, sur  l'impossibilité  de  la  vérifier  par  Texpérience.  Mais  pourquoi 
inutilement  engager  la  parole  de  Dieu  dons  l'hypothèse  contraire?  Que  savona- 
nous  des  surprises  que  nous  réserve  Tuvenir?  La  génération  spontanée  que  la 
science  actuelle  repousse  de  plus  en  plus  était  admise  au  moyen  Age,  et  lEcri- 
ture  sainte  ne  gênait  personne  pour  la  soutenir.  Poanpioi  serions-not^s  moins 
libres  avec  la  transformation  des  espèces  vivantes?  Combattons-la  si  neos 
voulons  ou  nom  de  l'expérience,  mais  ne  faisons  pas  intervenir  la  révélation 
sans  nécessité.  » 

3.  Carême  c/eiSgi  (note  3o,  p.  407-411).  M.  Elio  Blanc  n'admet  pas  la  poBtt- 
bilité,  mémo  métaphysique,  du  transformisme.  D'après  lui,  ce  qui  caraot^s* 
l'espèce,  c'est  de  constituer  un  échelon  âxe  dans  la  hiérarchie  de  Tétre.  Si  l'oa 
pouvait  voir  l'espèce  dans  son  type  ontologique,  comme  Dieu  la  voit  en  loi- 
même,  on    reconnaîtrait    qu'elle   est  déterminée   par  une  certaine  somme  de 
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nellement   et  d'un  point   de    vue   tout  philosophique,  il 
inclinait  vers  la  conception  de  ce  dernier  *. 

«  Changer  la  nature  d'un  être,  dit-il  à  propos  de  Tune  des  proposi- 
tions de  Rosmini,  lui  conférer  des  puissances  nouvelles  qui  n'en- 
traient pas  d'avance  dans  son  degré  d'être,  c'est  faire  quelque  chose 
de  rien,  c'est  créer.  Et  telle  est,  pour  le  dire  en  passant,  l'objection 
à  mes  yeux  insoluLle  qu'on  peut  faire  au  transformisme,  objection 
d'ordre  métaphysique  et  qui  ne  touche  que  les  philosophes.  Laissons 
de  côté  les  difficultés  théologiques;  admettons,  pour  ma  part  j'y  suis 
tout  disposé,  que  la  révélation  nous  laisse  à  cet  égard  toute  liberté, 
pourvu  que  l'évolution  des  espèces  soit  rapportée,  aussi  bien  qiue 
leur  origine  première,  à  la  puissance  et  à  la  sagesse  d'un  créateur 
préexistant,  oelon  ce  transformisme  orthodoxe,  le/7Zw^  ne  soit  pas  du 
moins  sans  cause,  puisque  la  causalité  divine  est  en  jeu  ;  mais  il  s'agit 
de  montrer  que  cette  causalité  se  distingue  d'une  création  véritable. 
Or  c'est  cette  distinction  qui  m'échappe.  Je  conçois,  en  efPet,  que 
quand  un  être  est  constitué  dans  son  essence  par  des  puissances  dé- 
terminées qui  marquent  sa  place  dans  l'échelleontologique,  quelques- 
unes  de  ces  puissances  soient  comme  liées,  assoupies,  attendant 
d'une  excitation  extérieure  et  naturelle  le  choc  qui  doit  les  éveiller  et 
les  pousser  jusqu'à  leur  développement.  Mais  que  des  puissances 
nouvelles  apparaissent,  qui  ne  préexistaient  à  aucun  degré,  voilà  ce 
que  je  ne  puis  concevoir  que  sous  la  forme  d'une  création  véritable. 
Peu  importe  que  le  sujet  préexiste  :  si  son  essence  est  changée, 
quelque  chose  est  produit  qui  ne  sort  pas  de  lui,  qui  survient  du  de- 
hors «t  que  Dieu  seul  peut  fournir:  cela  c'est  la  création. 

tt  Saint  Thomas  s'en  explique  avec  sa  netteté  ordinaire...  Aucune 
forme  vraiment  substantielle  n'est  susceptible  d'accroissement  et  de 
diminution.  Si  on  lui  suppose  de  l'accroissement,  on  suppose  par  là 
même  qu'elle  change  d'espèce  par  une  addition  d'être  qui  vient  du 
Créateur  et  qui  ne  se  distingue  pas  d'une  crt^ation  ;  de  même  qu'un 
nombre  ne  peut  s'accroître  sans  cesser  d'être  le  même  nombre. 

Ce  principe  est  inébranlable.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  clas- 
sifications faites  par  les  hommes.  Si  la  science  nous  oblige  de  recon- 
naître de  simples  variétés  là  où  nous  avions  cru  voir  des  espèces,  la 
métaphysique  n'y  saurait  contredire.  S'il  arrivait  même  que  de  véri- 
tables transformations  d'espèces  fussent  constatées,  ce  qui  n'a  pas 
eu  lieu  jusqu'à  présent,  il  faudrait  alors  admettre  des  créations  suc- 
cessives, ce  qui  n'a  rien  d'impossible.  La  science  dans  ce  cas  nous 
amènerait  à  une  conclusion  dont  elle  paraît  plus  que  jamais  avoir 
horreur.  Ce  serait  à  elle  à  sacrifier  ses  répugnances  ;  la  philosophie 

poissoaces  qui  peaveat  recevoir,  dans  les  différents  individus  où  elles  se  réali- 
sent, une  actualisation  plus  ou  moins  complète.  Le  passage  d'une  espèce  à 
l'antre  entraine  par  définition  une  création  de  puissances  nouvelles.  Il  en  est 
comme  d'un  nombre  qui  ne  peut  se  changer  en  un  nombre  supérieur  samt 
cesser  d'être  lui-même.  La  transformation  équivaut  ù  une  création  véritable. 

I.  Carême  de  1891,  p.  408  :  a  Nous  ne  nions  pas  ce  qu'il  y  a  de  profond 
dans  cette  conception  et  même  nous  nous  sentons  porté  i\  la  faire  nOtre.  » 
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n'en  serait  pas  déconcertée.  Mais  ce  que  la  philosophie  interdit 
d'admettre,  ce  sont  des  transformations  naturelles  qui  tirent  des 
choses,  sans  création  nouvelle,  ce  qu'elles  ne  contiennent  pas, 
même  en  puissance^  .» 

Après  avoir  déblayé  le  terrain  des  discussions  menées 
par  M**"  d'Hulst  contre  les  théories  où  nous  avons  reconnu 
les  éléments  constitutifs  du  monisme,  il  nous  sera  plus 
facile  d'exposer  le  procès  qu'il  intenta  au  monisme  lui- 
même,  ainsi  qu'à  la  doctrine  de  Timmanence  à  laquelle 
est  lié  le  monisme*, 

a  Une  seule  loi,  une  seule  force,  la  nécessité.  De  la  matière  chao- 
tique à  l'organisation  la  plus  parfaite,  des  atomes  de  la  nébuleuse  au 
cerveau  d'un  Newton,  tout  se  tient  dans  l'immense  chaîne,  tout  se 
développe  selon  l'exigence  d'un  principe  unique  qui  tour  à  tour  dif- 
férencie l'unité,  intègre  les  éléments,  pousse,  heurte,  combine  et 
dissocie  les  groupes  de  masse.  La  mécanique  détermine  les  formes 
élémentaires  de  ces  groupements;  la  physique  et  la  chimie  minérale 
ajoutent  des  conditions  nouvelles;  la  chimie  organique  prépare  une 
complexité  plus  grande  et  introduit  la  matière  dans  le  domaine  de 
la  vie.  La  vie,  une  fois  née,  se  perfectionne  de  plus  en  plus  dans  sa 
lutte  avec  le  monde  inorganique.  La  sensation  se  greCfe  sur  la  nutri- 
tion, le  désir  sur  la  sensation;  la  pensée  et  le  vouloir  représentent 
aujourd'hui  les  formes  les  plus  hautes  de  la  vie  ;  ce  ne  seront  sans 
doute  pas  les  dernières.  Voilà  le  système  dans  son  inexorable  unité. 
On  appelle  cela  le  monisme^.  » 

C'est  en  ces  termes  d'une  simple  éloquence  que 
M*"^  d'Hulst  exposait  à  ses  auditeurs  de  Notre-Dame  ce 
système  qui,  comme  son  nom  l'indique,  ramène  tout  à 
l'unité,  et  qui,  par  son  incontestable  grandeur  ainsi  que 
par  sa  rigueur  apparente,  est  capable  de  séduire  tant  d'es- 
prits. Unité  et  rigueur  apparentes,  car  «  le  monisme, 
malgré  sa  prétention  à  l'unité,  repose  sur  deux  principes», 
qui  sont  deux  postulats,  oc  le  premier  c'est  que  le  monde 
porte  en  soi  sa  raison  d'être,  le  second  c'est  que  tout  s'y 
développe  par  nécessité  ^  »,  «  doctrine  altière  qui  ne  ré- 
siste pas  à  une  attaque  bien  conduite^  ».  «  Le  plus  grand 

I.  Mélanges philo9ophique8.  Les  propositions  de  Rosmini,  p.  4S9-49I' 
a.  Carême  de  1891,   ///*  Conférence  (p.  116  et  suiv.,  notes  a3  et  a^);  Carême 
de  1892,  /"  Conférence  (p.  a5  et  suiv.,  notes  4  et  5)  ;  Mélangea philoiophique$  : 
Le  vrai  Dieu  et   l'ordre  du  monde;  Le  vrai  Dieu  et  Torig^ne  du  monde;  L'exa- 
men de  conscience  de  M.  Renan. 

3.  Carême  de  1891,  ///*  Conférence  :  La  morale  et  la  liberté,  p.  116-117- 

4.  Ibid.^  p.   117-118. 

5.  Carême  de  189a,  Z'*  Conférence  :  La  recherche  de  Dieu,  p.  a6. 
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des  philosophes  et  le  plus  grand  des  théologiens,  Aristote 
et  saint  Thomas  d'Aquin.  »,  Tont  par  avance  «  frappée  à 
mort  »  en  burinant  «  Taxiome,  merveilleuse  condensa- 
tion des  données  de  l'expérience  et  des  dictées  de  la  rai- 
son :  Vacte  précède  la  puissance  »,  avec  cette  «  inéluctable 
conséquence:  Un  être  en  puissance  ne  peut  passer  à 
l'acte  que  sous  la  motion  d'un  être  en  acte  S). 

Telle  est,  présentée  de  la  façon  la  plus  sommaire,  Tar- 
gumentatioaque  n'a  cessé  de  reprendre  et  de  développer 
avec  une  remarquable  puissance  de  logique  M^*"  d'Hulst. 

a  Le  vice  radical  de  ce  système, 
dira-t-il,  après  avoir  exposé  le  monisme,  non  plus  sous  sa 
forme  purement  matérialiste,  mais  sous  la  fornje  plus  phi- 
losophique que  lui  ont  donnée  MM.  Taine  et  Paulhan  *, 

consiste  dans  l'hypothèse  d'une  pensée  inconsciente  précédant  de 
plusieurs  milliers  de  siècles  Tapparition  d'un  moi  pensant.  Les  phi- 
losophes que  nous  combattons  tombent  ici  dans  une  illusion  dont  ils 
nous  fournissent  ailleurs  bien  d'autres  exemples.  Ils  commencent 
par  nier  une  cause,  puis  ils  attribuent  à  de  simples  effets  toutes 
les  propriétés  de  la  cause  et  la  rétablissent  de  la  sorte  en  la  défi- 
gurant. Ainsi,  M.  Taine,  dans  le  célèbre  et  brillant  morceau  qui 
sert  d*épilogue  à  son  premier  ouvrage,  met  à  la  place  du  Dieu  Créa- 
teur un  axiome  éternel.  Mais  cet  axiome  a  tous  les  attributs  de 
Dieu.  Ainsi  M.  Renan  veut  que  le  monde  ressemble  à  une  maison  de 
banque  où  il  n'y  aurait  pas  de  banquier,  mais  où  il  y  aurait  pré- 
voyance, calcul,  habileté,  toutes  les  qualités  d'un  bon  banquier'.  De 
même  ici,  on  nous  dit  que  l'esprit  est  partout  dans  l'origine.  Nous 
répondons  :  partout,  excepté  en  lui-même,  puisqu'il  ne  se  connaît 
pas.  Or,  on  peut  bien  admettre  que,  dans  un  être  mixte  comme  l'être 
humain,  la  pensée  s'étende  plus  loin  que  la  conscience,  parce  qu'il  y 
a  un  sujet  pour  supporter  la  pensée,  et  que  certaines  causes  phy- 
siologiques résultant  de  l'union  de  l'âme  au  corps  peuvent  engour- 
dir partiellement  la  conscience  en  laissant  subsister  sur  d'autres 
points  son  activité.  Mais  supprimez  totalement  la  conscience,  sup- 
primez-la non  seulement  en  fait  mais  en  droit,  en  supprimant  le  sujet 

I.  Taine,  lorsqu*il  dit  que  les  phénomènes  spirituels  et  corporels  sont  iden^ 
tiques  dans  leur  réalité  propre,  mais  distincts  seulement  par  la  manière  don^ 
on  les  observe  ;  vus  du  dehors,  ils  sont  corporels  ;  vus  du  dedans,  ils  son 
d'ordre  idéal;  —  M.  Paulhan,  lorsqu'il  dit  que  l'esprit  est  une  fonction  de  la 
matière,  et  la  matière  une  conception  de  l'esprit;  l'esprit  ne  sort  pas  de  la 
matière,  il  la  pénètre,  il  existe  dans  Tunion  physique  à  l'état  de  pensée 
inconsciente  avant  de  se  manifester  par  les  phénomènes  de  pensée  consciente 
{Carême  de  1891,  note  a3,  p.  378). 

a.  Voir  le  développement  de  cette  pensée  dans  :  L'examen  de  conscience  de 
M.  Renan  {Mélanges  philosophiques,  p.  5 10). 

3.  Carême  de  1892,  I**  Conférence^  p.  a6,  et  Carême  de  1891,  ///'  Conférence t 
p.  118. 
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conscient  vous  avez  rendu  toute  pensée  impossible,  et  telle  était  la 
condition  du  monde  pendant  les  longues  périodes  qui  ont  précédé 
l'apparition  du  premier  cerveau  humain.  L  idée  de  cette  pensée  dif- 
fuse, répandue  partout  dans  Tunivers  sans  résider  dans  aucun  être 
particulier,  et  dirigeant  la  marche  en  avant  de  toutes  choses,  serait 
la  plus  absurde  des  conceptions,  si  elle  n'était,  à  l'insu  de  ses  au- 
teurs, une  transformation  mal  déguisée  de  l'idée  spiritualiste  de  la 

Providence C'est  cette  idée  qu'ils  s'approprient:  ils  retiennent 

Tintelligence  universelle,  mais  ils  la  vident  de  sa  substantialité 
propre  et  de  sa  conscience  inamissible,et  ils  la  projettent  ainsi  éraa- 
ciéesur  la  face  du  monde  pour  en  éclairer  et  en  motivçr  le  progrès. 
Faites  tomber  les  masques,  dissipez  l'équivoque,  obligez  ces  philo- 
sophes à  se  prononcer  nettement,  à  dire  si,  oui  ou  non,  celte  pensée 
appartient  à  un  pensant,  vous  les  embarrasserez  fort.  Ils  vous  diront 
sans  doute  que  le  pensant  c'est  l'univers,  mais  vous  pouA^ez  le  nier 
hardiment  pour  toute  la  période  durant  laquelle  aucune  conscience 
n'apparaît.  Au  reste,  cela  n*est  pas  plus  admissible  dans  la  période 
récente  à  laquelle  nous  appartenons,  car  si  la  conscience  s*y  montre, 
c'est  sous  une  forme  individuelle,  la  conscience  de  tel  homme  ou  de 
tel  autre  ;  et  cette  conscience  reflète  une  partie  infinitésimale  de  la 
vie  universelle,  tandis  qu'il  s'agit  d'expliquer  ce  qu'il  y  a  d'intelli- 
gent et  d'ordonné  dans  l'activité  de  tout  l'ensemble  '.  Si  le  pensant 
qui  supporte  l'idée  générale  du  monde  et  de  son  progrès  est  le 
monde  lui-même,  c'est  ce  tout,  ce  grand  anifnal^  comme  disaient  les 
anciens,  qui  doit  avoir  conscience  de  lui-même,  de  toutes  ses  par- 
ties et  de  l'ordre  qui  règne  entre  elles.  Un  tel  être  ne  serait  pas 
autre  chose  que  le  Dieu  du  panthéisme,  et  le  présent  débat  que  le 
mol  de  monisme  promettait  de  rendre  si  moderne  risquerait  fort  de 
retomber  dans  Tornière  classique  des  vieilles  controverses  toirehant 
la  personnalité  de  Dieu  *.  » 

La  controverse  avec  le  monisme  se  ramène  donc  à  la 
question  de  Timmanence. 

«  11  est  évident  que,  si  le  monde  porte  en  soi  sa  raison  d'être,  en 
d'autres  lernus  si  la  cau«e  des  choses  est  immanente  au  système 
dont  elles  font  partie,  on  devra  expliquer  toutes  les  actualisations 
successives  en  disant  que  l'univers  possédait  en  puissance  ce  qu'il 
développe  en  acte  dans  la  suite  des  temps.  De  même,  dit-on,  qne 
j'ai  en  ce  moment  la  puissance  de  me  mouvoir,  bien  que  je  sois  au 
r«pos,  la  puissance  d  écrire  un  livre,  bien  que  ce  livre  soit  un  pur 
néant,  de  même  le  monde,  dès  l'origine,  avait  en  lui-même  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  faire  apparaître  tout  ce  qui  s'est  produit  à  travers 
les  siècles.  Nous  ne  nions  pas  que  la  cause  doive  être  propor- 
tionnée à  l'effet,  mais  nous  disons  qu'il  est  inutile  de  la  chercher 
hors  du  cosmos  y  parce  qu'elle  lui  est  immanente. 

((  Cette  objection,  fait  remarquer  M^'  d'Hulst,  est  très  spécieuse. 
Elle  séduit  tous  les  esprits  qui  n'ont  pas  reçu  une  forte  éducation 

I.  Cf.  Mélanges  philosophique»  :  Le  vrai  Dieu  et  l'ordre  du  monde,  p.  a43. 
1.   Carême  de  1891,  noie  23. 
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métaphysique  et  qui,  comme  c'est  la  mode  aujourd'hui,  se  font,  à  la 
rencontre  des  grands  prohlèraes,  une  philosophie  de  circonstance. 
Pour  saisir  le  côté  faible  de  la  doctrine  de  l'immanence,  il  faut  avoir 
réfléchi  longuement  sur  les  principes  de  l'ontologie  et  avoir  consi- 
déré de  près  comment  la  puissance  engendre  l'acte.  A  première  vue, 
il  semble  que  la  puissance  doive  précéder  l'acte  :  pour  faire,  il  faut 
pouvoir.  Cela  est  vrai  en  ce  sens  que  la  puissance  est  la  condition 
nécessaire  de  l'acte  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  en  soit  la  condi- 
tion suffisante.  Pour  passer  de  la  puissance  à  l'acte,  la  cause  a  be- 
soin d'une  excitation  qui  vienne  du  dehors.  La  raison  nous  le  dit  : 
car  l'acte  a  plus  d'être  que  la  puissance,  le  réel  plus  d'être  que  le 
possible.  L'existence  est  bien  quelque  chose,  et  c'est  cela  que  l'acte 
ajoute  à  la  puissance.  Or,  cependant,  c'est  la  puissance  qui  engen- 
dre l'acte  ;  si  elle  le  faisait  seule,  elle  se  donnerait  à  elle-même  ce 
qu'elle  n'avait  pas  :  ce  qui  est  une  contradiction.  Voilà  pourquoi 
saint  Thomas,  après  Arislole,  nous  dit  qu'une  chose  ne  peut  passer 
de  la  puissance  à  l'acte  que  par  le  concours  d'un  être  dtjà  en  acte. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  cause  excitatrice  donne  à  l'autre 
cause  qui  passe  de  la  puissance  à  l'acte  son  être  total,  mais  cette 
partie  d'être  qui  lui  manquait  pour  réaliser  sa  puissance. 

ûc  A  ce  témoignage  de  la  raison  on  peut  ajouter  celui  de  l'expé- 
rience et  invoquer  ici,  comme  le  faisait  déjà  saint  Thomas,  l'autorité 
de  la  science.  Aucun  phénomène,  dans  l'ordre  physique,  ne  se  pro- 
duit jamais  par  le  jeu  spontané  d'une  force  jusque-là  suspendue,  si 
un  second  phénomène  représentant  une  force  libre  ne  vient  déter- 
miner l'apparition  du  premier.  Ainsi,  les  affinités  chimiques  n'en- 
trent en  exercice  que  sous  l'action  de  la  chaleur,  ou  du  contact,  ou 
de  la  dissolution.  Ainsi,  l'inertie  est  déterminée  au  mouvement  ou 
au  repos  par  le  choc,  etc.,  etc. 

«  Les  modernes  devraient  être  les  derniers  à  contester  celte  loi, 
puisqu'ils  l'élendent  jusqu'à  l'acte  libre  dans  lequel  ils  ne  veulent 
voir  qu'une  réaction  déterminée  par  des  antécédents  actuels. 

tt  S'il  est  vrai  que  tout  passage  de  la  puissance  à  l'acte  sup- 
pose l'intervention  d'un  être  en  acte,  il  devient  évident  que  le  pre- 
mier de  tous  les  actes  a  du  émaner  d'une  cause  où  tout  était  en 
acte,  sans  aucun  mélange  de  potentialité.  Autrement,  pour  se  déter- 
miner à  cet  acte  primordial  et  source  de  tous  les  autres,  elle  aurait 
dû  actualiser,  à  elle  seule,  sa  puissance  ;  ce  qui,  nous  ''avons  vu, 
est  impossible.  Voilà  pourquoi  la  cause  du  monde  ne  peut  pas  être 
immanente  ;  parce  que  le  monde  n'a  pas  été  du  premier  coup  tout 
ce  qu'il  est.  Et  si  sa  cause  était  en  lui,  elle  eut  été  tout  d'abord  en 
puissance  par  rapport  à  son  développement  ultérieur;  et  comme,  à 
l'origine,  il  n'y  aurait  eu  rien  en  dehors  d'elle  pour  la  déterminer, 
elle  n'eiit  jamais  pu  parcourir  le  premier  stade  de  son  évolution. 
Seul,  le  Dieu  créateur  qui,  avant  de  créer,  était  déjà  Vacte  pur^ 
peut  expliquer  cette  évolution,  comme  il  explique  l'existence  de  la 
puissance  même  qui  évolue. 

«  C'est  le  cas  de  rappeler  une  fois  de  plus  le  rôle  que  joue  ici  la 
piperie  des  mots.  Pour  rendre  concevable  ce  complément  intérieur 
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que  le  monde  se  donne  en  actualisant  ses  puissances,  on  nous  parle 
d'un  ressort  caché,  d'un  nistis  persistant,  d'une  tendance  au  pro- 
grès *  ;  toutes  choses  qui  ont  bien  le  caractère  d'une  cause  actuelle 
sollicitant  les  puissances  endormies  de  Tunivers.  Mais  si  cette  cause 
actuelle  est  sortie  de  ces  mêmes  puissances,  tandis  qu'elles  dor- 
maient encore,  qui  l'en  a  fait  sortir?  Et  si  elle  n'en  est  pas  sortie, 
d'où  vient-elle,  puisqu'il  n'y  a  rien,  à  l'origine,  en  dehors  de  ces 
puissances  ?  Vous  voyez  bien  qu'une  fois  de  plus,  sous  des  noms 
abstraits  ou  métaphoriques,  vous  ramenez  malgré  vous  une  cause 
motrice  extérieure  à  la  série  des  choses;  vous  êtes  même  obligés  de 
lui  attribuer  de  la  prévoyance,  une  idée  directrice  ;  bref,  vous  me 
faites  un  petit  dieu  incomplet,  insuffisant,  je  Taccorde,  mais  dont  la 
supposition  est  déjà  contradictoire  à  l'hypothèse  fondamentale  de 
Timmanence  ^.  » 

Tous  ces  raisonnements  M^*"  d'Hulst  les  condensait,  à 
Notre-Dame,  en  ces  quelques  phrases  : 

«  J'accorde,  si  vous  voulez,  que  le  monde  forme  une  vaste  unité 
qui  se  développe  dans  le  temps  ;  j'accorde  que  le  passé  est  gros  de 
1  avenir.  Soit.  Mais  cette  unité  qui  évolue  n'a  pu  tirer  de  la  puis- 
sance primordiale  toute  la  série  de  ses  actualités  successives  sans 
le  concours  d'une  cause  en  acte.  Et  puisque  nous  ramassons  tout 
l'être  du  monde  dans  l'unité  d'un  seul  système,  il  a  fallu  que  la 
cause  motrice  se  trouvât  en  dehors  de  cette  unité  :  or,  un  être  en 
acte  extérieur  à  l'universalité  des  choses  changeantes,  c'est  un  être 
transcendant  et  immuable,  c'est  Dieu.  Donc,  le  monisme,  inventé 
pour  se  passer  de  Dieu,  est  impossible  sans  Dieu'.  » 

Quant  au  second  postulat  sur  lequel  repose  le  monisme: 
«  Tout  dans  le  monde  se  développe  selon  la  loi  de  néces- 
sité »,  M^^  d'Hulst  le  réfutait  en  montrant  la  liberté  à 
Torigine  et  au  terme  de  révolution. 

ce  D'abord,  si  le  monde  a  besoin  de  Dieu  pour  naître  et  se  déve- 
lopper, Dieu  n'avait  pas  besoin  du  monde  pour  exister  éternelle- 
ment, sans  quoi  le  monde  ferait  partie  de  lui-même.  Dieu  ne  serait 
f)lus  transcendant.  Donc,  Dieu  a  créé  librement.  Ainsi  voilà  une 
iberté  souveraine  à  l'origine  de  l'évolution  cosmique.  Pourquoi  la 
liberté  ne  se  retrouverait-elle  pas  au  terme  du  progrès  ?  Tout  à 
l'heure,  les  monistes  déroulaient  devant  nos  yeux  le  magnifique 
enchaînement  des  êtres  dans  l'univers.  Reprenons  cette  série  : 
nous  verrons  que,  si  elle  part  du  déterminisme,  elle  monte  vers  la 
liberté  *.  » 

[A    suivre,)  A.  Baudrillart. 

1.  Cf.  Mélanges  philosophiques  :  Vex&men  de  conscience  de  M.  Renan,  p.  509. 

2.  Carême  de  1891,  note  24. 

3.  Carême  de  1891»  ///•  Conférence  :  La  morale  et  la  liberté»  p.  119,  M»'  d'Hulst 
a  repris  ces  développements  Tannée  suivante.  Carême  de  1892,  Z'*  Conférence: 
La  recherche  de  Dieu  (p.  29-34  et  notes  4  et  5»  p.  402-418).  Dans  la  note  5, 
Mb'  d'Hulst  discute  de  très  près  ces  deux  propositions  :  «  L'hypothèse  de  l'im- 
manence est  admissible»  Thypothèse  du  théisme  est  inutile.  » 

4.  Carême  de  1891,  ///•  Conférence  :  La  morale  et  la  liberté,  p.  119. 
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Questions  et  réponses 


Les  prétendues  créations  d'êtres  vivants 


Diverses  nouvelles  scientifiques  ont  été  publiées  dernière- 
ment par  les  journaux,  sous  les  titres  les  plus  fantaisistes  :  «  La 
Production  de  la  vie...  Miracles!  Comment  un  savant  crée  des 
êtres  vivants  ».  Parmi  les  lecteurs  plusieurs  sans  doute  ont  cru 
à  une  découverte  sensationnelle,  à  une  solution  définitive  du 
problème  de  la  fabrication  de  la  matière  vivante,  à  une  nou- 
velle conquête  du  matérialisme.  Il  suffisait  de  lire  attentive- 
ment le  texte  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  prétendues 
créations. 

Ici,  Ton  racontait  comment  M.  Yves  Delagc,  professeur  à  la 
Sorbonne,  perfectionnant  les  expériences  de  l'américain  Lœb, 
était  parvenu  à  féconder  artificiellementdesœufs  d'oursin.  Ces 
œufs,  soigneusement  préservés  de  Taction  des  éléments  mâles, 
furent  soumis  dans  de  certaines  conditions  à  l'influence  de 
solutions  salines  déterminées  et  les  phénomènes  de  segmenta- 
tion, de  croissance,  consécutifs  à  la  fécondation  normale,  se 
produisirent.  L'éminent  biologiste  surveille  en  ce  moment  les 
progrès  des  jeunes  oursins  obtenus  par  cette  voie  nouvelle. 

On  remarquera  sans  peine  l'intérêt  qui  s'attache  à  de  telles 
observations  :  c'est  le  rôle  exact  de  l'élément  mâle  dans  la 
fécondation,  c'est  un  procédé  supérieur  à  ceux  de  la  nature 
même  qu'elles  tendent  à  nous  faire  connaître.  Quant  à  parler  à 
leur  occasion  de  création  de  la  vie,  c'est  ce  qu'un  savant  cons- 
ciencieux comme  M.  Delage  ne  sepermettrajamais,  quelque  idée 
qu'il  puisse  garder  à  part  lui  sur  un  tel  problème.  Si  d'autres 
en  ont  parlé,  c'est  exagération  pure.  Il  est  trop  évident  qu'il  y 
a  une  cellule  vivante  à  l'origine  des  êtres  qui  se  sont  ainsi 
développés.  Cette  cellule,  c'est  l'œuf  non  fécondé,  incapable 
sans  doute  de  croître  et  même  de  maintenir  sa  vie  si  l'élément 
mâle  ou  un  autre  agent  ne  vient  en  modifier  l'état,  mais  par- 
faitement vivant  au  moment  où  on  le  soumet  aux  expériences. 

Ajoutons  que  ce  développement  d'un  être  vivant  à  partir  d'un 
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œuf  sans  fécofidation  préalable,  s'il  est  extraordinaire  i>feez  les 
oursins,  ne  constitue  nullement  une  exception  dans  le  monde 
organisé.  Les  zoologistes  ont  même  créé  un  mot,  celui  de  par- 
thénojrénèse,  pour  les  caractériser.  Les  parthénogenèses  sont 
très  fré([uentes  chez  les  animaux  inférieurs  et  même  chez  des 
organismes  relativement  élevés. 

Ainsi,  chez  les  abeilles,  elles  se  rencontrent  assez  souvent 
parmi  les  ouvrières.  De  plus,  la  reine  (femelle  féconde),  qui  a 
été  fécondée  une  fois  pour  toutes  par  un  mâle,  possède  la  pro- 
priété de  pondre  aussi  bien  des  œufs  fécondés  que  des  œufs 
non  fécondés.  Ceux-ci  se  développent  comme  les  premiers  et 
sont,  par  suite,  parthénogénétiques;  seulement  ils  ne  donnent 
<jue  des  mâles. 

Mais  voici  bien  autre  chose.  M.  Stéphane  Leduc,  professeur 
à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes,  étudiedepuis  plusieurs  années 
les  phénomènes  physiques  très  curieux  dont  l'être  vivant  est  le 
théâtre,  ceux  particulièrement  qui  relèvent  de  Tosmose,  c'est-à- 
dire  de  la  propriété  qu'ont  les  solutions  séparées  par  une  mem- 
brane d'avoir  entre  elles  des  échanges,  au  travers  de  cette  mem- 
brane. La  forme,  le  développement,  le  mode  de  croissance 
même,  sont  réglés  de  quelque  manière  par  les  lois  qui  gou- 
vernent ces  phénomènes. 

Une  fois  de  plus  se  trouve  vérifiée  l'aflirmation,  chère  à 
Claude  Bernard  et  bientôt  après  lui  universellement  acceptée, 
qu'il  n'y  a  pas  deux  physiques  ni  deux  chimies,  une  pour  les 
vivants  et  une  autre  pour  les  non-vivants  :  les  mêmes  lois  par- 
tout sont  satisfaites. 

Citons  quelques-unes  des  expériences  réalisées.  M.  Leduc 
sème  dans  une  solution  de  gélatine  à  5  ou  lo  %  des  gouttes  d'une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium  à  5  ou  lo  %  ,  Les  réac- 
tions qui  se  produisent  entre  la  goutte  et  le  milieu  gélatiaé 
amènent  la  formation  d'une  membrane  d'enveloppe  et  d'un 
noyau  intérieur;  il  n'y  a  là  sans  doute  que  les  rudiments  de 
l'organisation  cellulaire  vivante,  mais  il  faut  observer  aussi  que 
les  échanges  ici  réalisés  sont  d'une  très  grande  simplicité,  en 
comparaison  de  ceux  qui  s'efi'ectuent  entre  un  protozoaire  ou 
un  protophytc  et  son  milieu. 

Les  faits  suivants  méritent  davantage  encore  de  retenir  l'at- 
ention,  ils  ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  TAcadémie 
des  Sciences,  le  a6  novembre  dernier.  Dans  un  vase  contenant 
un  plasma  artificiel  formé  d'eau,  degélatine,  de  ferrocyanure  de 
potassium  et  d'un  peu  de  sel,  on  fait  tomcer  de  petits  granules 
composés  d'un   tiers  de  sulfate  de  cuivre  et  de  deux  tier  de 
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sucre.  Ail  fond  du  vase,  le  granule  se  dissout  partiellement  et 
s'entoure  d'une  petite  zone  de  sulfate  de  cuivre  -en  solution. 
Celui-ci  réagit  bientôt  contre  le  ferrocyanure  du  milieu;  il  en 
résulte  du  ferrocyanure  de  cuivre  insoluble,  qui  se  dispose  en 
pellicule  à  la  périphérie  de  la  zone  de  sulfate  de  cni\Te  dissous 
et  sépare  ainsi  le  contenu  du  vase  en  deux  milieux.  L'un,  dont 
les  dimensions  sont  tont  d^ahord  très  faibles,  a  pour  centre  le 
granule  et  contient,  en  outre,  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  sucre  avoisinante  ;  nous  rappellerons  le  milieu  intérieur. 
L'autre  conserve  la  composition  primitive  du  contenu  du  vase, 
c'est  le  milieu  extérieur.  Entre  les  deux  milieux,  des  échanges 
ont  lie*i  par  osmose  au  travers  de  la  pellicule  qui  les  limite  :  ils 
consistent  surtout  en  un  passage  d'eau  pure  du  milieu  extérieur 
vers  le  milieu  intérieur.  Ce  résultat  est  particulièrement  l'effet 
du  sucre  mélangé  au  sulfate  de  cuivre  et  il  n'y  a  pas  d'autre 
raison  de  sa  présence  dans  le  granule  primitif. 

Voilà  donc  le  milieu  intérieur  qui  se  développe  et  distend  la 
pellicule  de  ferrocyanure  de  cuivre.  Celle-ci  même  pourra  se 
briser  de-ci  de-là  sans  grand  dommage  :  aux  endroits  blessés 
se  trouvent  précisément  en  regard  les  tMvrps  capables  de  cica- 
triser les  plaies,  ferrocyanure  de  potassium  du  milieu  extérieur 
et  sulfate  de  cuivre,  bien  vite  dilué  dans  toute  Tétendue  du 
milieu  intérieur.  La  croissance,  d'ailleurs,  se  fera  de  manière 
très  irrégulière,  au  hasard  des  multiples  influences  secondaires 
s'exerçant  dans  les  li([uides  telles  que  difierences  de  concen- 
tration, de  température,  etc..  ;  il  y  aura  ainsi  des  protubérances 
de  toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  de  toutes  directions. 

Que  l'on  donne  maintenant  le  nom  de  graine  au  granule  pn- 
mitif.  On  pourra,  dire  que  dans  un  milieu  approprié,  cette 
graine  se  gonfle,  germe  et  pousse,  émettant  des  rhizomes  et  des 
racines,  puis  des  tiges  verticales  (quelques-unes  atteignant  jus- 
qu'à 3o  centimètres  de  hauteur)  ;  on  pourra  parler  de  feuilles 
latérales,  d'organes  terminaux  en  forme  d'épines,  de  boules, 
de  chapeaux,  d'épis,  de  vrilles,  tout  comme  si  l'on  avait  à  faire 
à  une  plante  reconnue.  On  pourra  observer  encore  que  la 
croissance  de  cette  ce  plante  »  se  fait  par  le  procédé  commun 
aux  êtres  organisés,  par  intussusception  et  non  par  juxtaposi- 
tion ;  on  pourra  trouver  même  une  certaine  analogie  avec  l'ir- 
ritabilité du  vivant  dans  la  réaction  du  «  végétal  »  contre  les 
influences  secondaires  du  milieu.  Il  est  vrai  que  cette  réaction 
apparaît  strictement  égale  à  l'action  qui  la  provoque,  tandis 
que  chez  les  vivants,  grâce  à  des  réserves  sans  cesse  renouve- 
lées, la  disproportion  est  manifeste  entre  l'excitation  exté- 
rieure et  la  réponse  qui  lui  est  donnée.  Mais  n'insistons  pas. 
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Les  faits  ci-dessus  exposés  permettent  certainement  de  se 
rendre  un  compte  plus  exact  des  procédés  employés  par  la  vie 
pour  effectuer  ses  opérations,  et  l'interprétation  que  nous 
en  avons  présentée  n'excède  nullement,  croyons-nous,  les 
bornes  imposées  par  la  rigueur  scientifique. 

Cette  interprétation  toutefois  ne  contente  pas  M.  Leduc  et 
voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Les  croissances  des  cellules  artificielles 
réalisent  la  plupart  des  fonctions  des  êtres  vivants  :  nutrition 
par  intussusception,  organisation  compliquée,croissance,  sen- 
sibilité, faculté  de  guérir  les  blessures  ;  elles  constituent  donc 
un  intermédiaire  entre  le  monde  vivant  et  le  monde  minéral. 
Une  seule  fonction  reste  à  réaliser  :  la  reproduction  en  série  ; 
c'est  un  problème  du  même  ordre  que  ceux  déjà  résolus,  pro- 
blème dontj 'ai  poursuivi  l'étude  avec  les  résultats  suivants^...  »  ; 
et  l'auteur  rappelle  que,  dans  des  liquides  ayant  la  composi- 
tion des  plasmas  vivants,  il  a  pu  tantôt  reproduire  les  aspects 
successifs  que  présentent  les  cellules  au  moment  de  leur  divi- 
sion, tantôt  provoquer  des  segmentations  analogues  à  celles 
de  l'œuf  en  incubation. 

Un  tel  langage  nous  paraît  absolument  inacceptable  et  se 
prête  aux  pires  confusions.  De  fonctions  vitales,  il  n'y  en  a 
chez  les  plantes  de  M.  Leduc  qu'à  la  condition  de  se  payer  de 
mots  ^.  Elles  n'ont  point  de  nutrition  au  sens  rigoureux  que 
nous  définirons  tout  à  l'heure.  Leur  croissance  n'est  pas  plus  ca- 
ractéristique, ni  leur  organisation  plus  compliquée,  ni  leur  sen- 
sibilité plus  délicate  que  celles  des  nuages  qui  grossissent  dans 
une  atmosphère  chargée  d'humidité,  qui  s'étirent,  se  déforment 
de  toutes  manières,  au  gré  des  moindres  souffles  du  vent.  Quant 
à  leur  faculté  de  guérir  leurs  blessures,  elle  appartient  au 
même  degré  à  la  croûte  de  glace  qu'un  gamin  troue  d'une  pierre 
en  passant,  et  qui,  sous  le  froid  de  la  nuit,  répare  sa  brèche. 

On  trouve  relatée  dans  les  cours  d'histoire  naturelle  les  plus 
élémentaires  une  expérience  célèbre  de  Dutrochet.  Elle  con- 
siste à  verser  dans  un  tube  élargi  à  sa  base  et  fermé  par  une 
membrane  animale  (vessie  de  porc,  par  exemple),  de  l'eau  suc- 
crée  jusqu'à  un  certain  niveau  A.  On  plonge  ensuite  la  partie 
inférieure  de  ce  tube  dans  une  cuve  contenant  de  l'eau  pure. 
Au  bout  de  quelque  temps  le  niveau  du  liquide  s'est  élevé  dans 
le  tube  jusqu'en  B;  la  distance  A  B  atteint  à  la  longue  plusieurs 

I.  Ces  lignes  sont  empruntées  à  un  journal  du  matin.  M.  Leduc  était  moins 
affirmatif  dans  la  communication  faite  à  l'Académie  des  Sciences. 

a.  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  ;  un  membre  de  Tlnstitut  a  dit  publique- 
ment à  propos  des  mêmes  faits  :  c'est  le  calembour  de  la  vie. 
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centimètres.  Il  y  a  donc  eu  transport  à  travers  la  membrane  de 
l'eau  pure  vers  Teau  sucrée.  Et  Ton  explique  ainâî  le  passage 
des  aliments  transformés  par  les  sucs  digestifs  au  travers  de 
la  paroi  intestinale  et  bien  d'autres  phénomèmes  dont  l'être 
vivant  est  le  théâtre. 

Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  dans  les  dernières  expériences  de 
M.  Leduc  que  dans  celle  de  Dutrochet?  Simplement  ceci  :  que 
les  substances  choisies  par  le  professeur  de  Nantes  sont  capa- 
bles, à  elles  seules,  par  leurs  réactions  réciproques,  de  consti- 
tuer la  membrane  favorable  à  leurs  échanges,  de  s'en  entourer, 
de  manifester  extérieurement,  par  les  accroissements  de  cette 
membrane,  les  variations  de  volume  que  présentent  leurs  solu- 
tions. La  membrane,  le  tube  de  Dutrochet  sont  devenus  inu- 
tiles et,  du  même  coup,  apparaiten  pleine  lumière  le  rôle  capital 
que  les  phénomènes  étudiés  peuvent  remplir  dans  les  orga- 
nismes. De  loi  nouvelle,  point;  défait  nouveau,  pas  davantage; 
mais  une  présentation  saisissante  de  propriétés  antérieurement 
connues  *.  Les  expériences  de  M.  Leduc  paraissent  faciles  à 
reproduire;  il  est  k  souhaiterqu'elles  trouvent  place  désormais 
dans  l'enseignement. 

Mais  encore  une  fois,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  elles  pré- 
parent la  solution  du  problème  de  la  vie. 

Quand  on  aurait  saisi  dans  un  plus  grand  détail  le  processus 
intime  des  fonctions  du  vivant,  quand  on  aurait  vérifié  jusque 
dans  les  plus  secrètes  réactions  de  nos  tissus  l'application  rigou- 
reuse des  lois  du  monde  physique, il  n'y  a  point  là  d'idée  nouvelle. 

a  Natura  non  facit  saltus.  »  L'Kcole  appliquait  ce  principe 
avec  une  sage  réserve  :  sans  détruire^les distinctions  essentielles 
entre  les  différentes  catégories  d'êtres,  elle  montrait  comment 
les  plus  humbles  d'entre  eux  se  relient  aux  plus  élevés  par  une 
série  d'intermédiaires  aux  perfections  toujours  croissantes. 
Aujourd'hui  l'on  veut  de  la  continuité  partout. On  en  a  mis,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  entre  les  différentes  formes  vivan- 
tes ;  onvoudrait  enmettre  entre  l'homme  et  les  animaux,  ce  qui 
est  offenser  la  raison;  on  en  voudrait  aussi  entre  les  vivants  et 

I.  En  divers  cours  de  chimie,  notamment  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
on  réalisait  depuis  quelque  temps  déjà  des  expériences  assez  analogues  à 
ceUes  de  M.  Leduc.  Quant  au  dispositif  employé  par  ce  savant  (graine  artifi- 
cielle semée  dans  un  milieu  convenable),  une  réclamation  de  priorité  a  été 
formulée  par  M.  Gaston  Bonnier  devant  l'Académie  des  Sciences  au  nom  de 
M.  R.  Dollfus.  Celui-ci  toutefois  n'avait  eu  que  l'idée  de  voir  dans  les  produits 
qu'il  avait  obtenus  des  intermédiaires  entre  le  monde  vivant  et  le  monde  miné- 
ral! Et  il  reconnaissait  avoir  simplement  modifié  les  expériences  faites  par 
Traube  en  i865  ! 

REVUE  d'apologétique.    —  T.   Ul.  3l 
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les  corps  bruts.  On  s'ingénie  à  mettre  en  lumière  dan«  le 
monde  minéral  certains  phénomènes  rappelant  les  manifesta- 
tions extérieures  de  la  vie.  On  emploie,  pour  décrire  ces  phéno- 
mènes, les  expressions  réservées  d'ordinaire  aux  actes  des 
vivants,  et  parce  qu'on  a  réussi  malgré  tout  à  se  faire  com- 
prendre, on  s'imagine  avoir  supprimé  l'hiatus  admis  jus- 
qu'ici entre  deux  règnes  de  lanatare.  Le  public,  lai,  ne  retieat 
que  cette  conclusion. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  vraiment  de  redire  que  ce  <^i  caractérise  la 
vie,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  phénomène  isolé,  mais  bien  l'enchah 
nement  de  ces  phénomènes,  leur  coordination,  leur  convergence 
vers  un  but  favorable  à  l'individu  ou  à  son  espèce  ?  C'est  la 
coordination  des  actes  vitaux  que  Claude  Bernard  a  voulu 
caractériser  en  parlant  de  1'  a  idée  directrice  »  du  vivant.  Le 
mot  de  finalité,  plus  employé  aujourd'hui,  ne  signifie  pas  autre 
chose.  Il  est  de  mode  d'en  sourire  chez  ceux-là  même  qui  par- 
lent sérieusement  de  la  oc  vie  de  la  matière  ».  En  d  autres 
milieux,  au  contraire,  en  Allemagne  tout  particulièrement,  se 
dessine  un  mouvement  de  retour  très  marqué  vers  cette  vieille 
conception  *.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  d'en  établir  le  bien 
fondé  :  c'est  une  œuvre  délicate,  à  laquelle  d'amples  développe- 
ments sont  nécessaires;  on  en  trouvera  l'ébauche  dans  un  excel- 
lent article  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles 
(octobre  1903)  :  L'individualité  dans  le  monde  inorganique. 

Mais  puisque  M.  Leduc  a  parlé  de  propriétés  Jcaractéristiques 
de  l'être  vivant,  pourquoi  donc  a-t-il  oublié  la  seule  qui  mérite 
vraiment  ce  nom  (sans  doute  parce  que  la  finalité  s'y  révèle  plus 
clairement  qu'en  aucune  autre)  :  nous  voulons  parler  de  Yassi- 
mUation.  Le  protoplasme  vivant  est  en  voie  continuelle 
d'échanges  avec  un  milieu  extérieur  qiai  ne  lui  ressemble  pas, 
continuellement  il  renouvelle  sa  substance  aux  dépens  de  ce 
milieu,  il  l'augmente  même  et  cependant  il  demeure  toujours 
ideati-qiiie  à  lut^nême. 

C'est  une  question  de  savoir  si  cepouvoird'as&imilation  peut, 
être  quelquefois  totalement  suspendu  ebez  l«s  graines,  chez 
certains  animaux  inférieurs,  kolpodes,  rotifères,  tardigrades, 
que  la  dessiccation  paralyse  et  que  l'humidité  rend  à  la  vie.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  manifestations  de  la  vie  s'accom- 
pagnent partout  d'assimilation,  et  que  les  autres  fonctions  n'en 
sont  qne  ia  préparation  ou  la  conséquence;  c'est  aussi  (]^e,  dans 
le  raronde  inorganique,   on  ne  connaît  absolument  aucun  phé- 


i.CT.  Retnte  dts  questions  sclentifiçues,  octobre  igoS  :  Le  immremeiit  aniimé- 
caniciste  en  biologie,  par  Victor  Grégoire. 
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nomêne  qui  puisse  en  être  rapproché  *.  Tant  qu*on  n'aura  pas 
fabriqué  une  matière  capable  d'assimilation,  on  n'aura  pas  fa- 
briqué de  matière  vivante. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  s'étonner  des  ccaclusions  de  M.  Leduc 
et  de  les  taxer  d'exa^ration. 

Mais  que  dire  du  titre  sous  lequel  parait  son  article  dans  un 
journal  du  matin  :  «  Miracles  ;  comment  un  savant  crée  des 
êtres  vivants  »  ? 

Cela,  c'est  tout  simplement  du  bluff  de  journaliste  |et  nous 
ne  pouvons  croire  que  l'auteur  de  travaux  estimés  se  soit 
prêté  à  un  tel  travestissement  des  faits.  Ceux  qui  ont  affublé  de 
la  sorte  le  récit  de  ses  expériences  ont  montré  que  leur  men- 
talité était  tout  à  l'encontre  de  l'esprit  scientifique.  Nous  ne 
savons  ce  que  leurs  idées  ont  pu  y  gagner;  mais  il  n'y  a  point 
de  doute,  la  vérité  y  a  perdu. 

L.  WlWTRlBBRT, 

Docteur  ès-sciences. 


Correspondance 


L'àoêguB  de  Soissons, 

La  Revue  est  justement  fière  <^ue  son  comité  de  patronage  ait  fourni 
au  choix  du  Souverain  Pontife  le  nouvel  évêque  de  Soissons. 
MV^  Péchenard  avait  encouragé  nos  débuts,  avec  cette  bienveillance 
qui  soutenait  toutes  les  initiatives  apostoliques;  il  avait  même  daigné 
exprimer  sa  pensée  sur  la  nécessité  de  l'Apologétique  dès  notre 
premier  numéro.  Plus  que  personne,  il  aimait  à  constater  nos  pro- 
grès, et,  dans  son  dernier  rapport  aux  évéques,  il  citait  la  Revue  pra- 
tique d* Apologétique  psLrmi  les  périodiques  qui  font  honneur  à  l'Insti- 
tut Catholiqpie  de  Paris.  En  allant  à  Soissons,  il  restera,  nous  le 
savons,  l'ami  et  le  protecteur  de  la  Revue,  Les  directeurs  et  les 
rédacteurs  s'unissent  dans  -un  même  sentiment  pour  souhaiter  de 
longues  années  d'apostolat  à  un  prélat  qui,  par  sa  science  et  sa  venu, 
sera  la  lumière  et  l  édification  de  l'Eglise  de  France. 

I.  Nous  ne  pouvons,  comme  M.  Honssay  {Nature  eiSciente a  NatureUea,  p.  a65i, 
Toir  an  «xemple  d^assimilation  àam»  la  tache  d«  rouille  qui  grandit  sur  une 
barra  de  fer  :  il  eat  Irop  évidewt  que  la  raaille  déjà  formée  ne  contribue 
d'aucune  maaière  â  la  lormaiian  de  ceUe  qui  se  place  à  côté  d'elle. 
L'histoire  du  feu  qui  croit  et  se  propagée  ijbid,^  p.  173  et  sq.)  n'entraîne  pas 
daTaniage  notre  coBTiction.  Qu'est  le  feu  ?  sinon  l'état  d'incandescence,  éta 
pkysique  par  conséquent,  de  certains  corps  et  particulièrement  de  certains 
gac.  Or  l'assimilation  est  d'ordre  chimique.  Nulle  part  on  ne  Toit,  dans  une 
combustion,  de  matière  qui  assimile  au  sens  défini  ci-dessus. 
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Enseignement  supérieur  libre. 

Ce  ne  sera  point  sortir  de  notre  programme  que  de  défendre  ici 
les  institutions  qui  servent  l'Apologétique.  Parmi  elles,  les  maisons 
d'enseignement  supérieur  libre  tiennent  le  premier  rang.  Ce  n  est 
pas  qu'à  Theure  actuelle  les  cinq  Instituts  catholiques,  qui  sont  1  or- 
nement et  la  force  de  l'Eglise  de  France,  soient  plus  particulière- 
ment menacés  par  une  législation  sectaire  :  ils  ont  encore  la  liberté 
de  travailler  à  leur  mission.  Mais  ils  ont  à  redouter  le  contre-coup 
des  ruines  et  des  troubles  qui  désolent  actuellement  notre  malheu- 
reuse Eglise  :  ruines  matérielles,  troubles  intellectuels. 

Les  ruines  matérielles  sont  immenses  :  fondations  de  messes, 
bourses  de  séminaires,  revenus  des  menses  épiscopales,  immeubles 
abritant  les  séminaires  et  de  nombreuses  maisons  d'éducation,  bud- 
get des  cultes.  Tout  a  sombré  à  la  fois,  de  ce  que  la  générosité  de 
tout  un  siècle  avait  créé  en  ressources  pour  les  œuvres  religieuses. 
En  attendant  la  lente  réparation  de  ces  désastres,  il  est  urgent  de 
pourvoir  aux  plus  pressants  besoins  du  culte,  du  clergé,  de  l'éduca- 
tion des  clercs,  de  l'entretien  d'oeuvres  essentielles,  telles  que  les 
écoles  et  les  patronages.  Rien  qu'à  parer  à  ces  premières  néces- 
sités, ne  va-t-on  pas  épuiser  la  bourse  et  la  bonne  volonté  des  catho- 
liques? Notre  enseignement  supérieur  n'est-il  pas  une  œuvre  de  luxe, 
qu'on  pouvait  se  procurer  en  des  temps  de  prospérité,  mais  qu'on 
devrait  sacrifier  en  cette  heure  d'extrême  indigence? 

Si  notre  enseignement  supérieur  n'était  en  effet  qu'une  œuvre  de 
luxe,  on  pourrait  bien  la  sacrifier  ou  du  moins  la  réduire.  Mais  ce 
serait  mal  comprendre  son  rôle  que  de  ne  pas  la  ranger  parmi  les 
organes  nécessaires  à  l'Eglise.  De  même  que  a  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  aussi  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche 
de  Dieu  »,  ainsi  l'Eglise  ne  vit  pas  seulement  des  pratiques  reli- 
gieuses inspirées  par  la  foi  et  d'œuvres  apostoliques  de  préservation 
ou  de  conquête,  mais  aussi,  et  même  d'abord,  d'enseignement  reli- 
gieux. Or  cet  enseignement  religieux,  dans  une  société  si  livrée  aux 
études,  n'aura  de  prise,  même  sur  les  âmes  populaires,  que  s'il  se 
présente  entouré  d'un  grand  prestige  et  que  s'il  est  intérieurement 
fort  et  à  l'abri  de  la  critique.  Et  c'est  à  lui  procurer  ce  double 
avantage  que  travaillent  nos  établissements  d'enseignement  supérieur 
catholique. 

Us  lui  donnent  du  prestige,  parce  qu'ils  le  montrent  accepté  et 
professé  par  un  groupe  imposant  de  maîtres  dont  la  compétence 
scientifique  est  indiscutable,  parce  qu'ils  forment  une  légion  de 
jeunes  hommes  et  de  clercs  qui,  initiés  aux  sciences  modernes  et 
revêtus  des  titres  académiques  les  plus  estimés,  sont  une  preuve 
vivante,  partout  visible,  que  la  foi  n'est  point  mise  en  échec  par 
l'étude,  qu'on  n'est  point  croyant  dans  la  mesure  où  on  est  ignorant. 
Les  maîtres  et  les  élèves  de  nos  Instituts,  avant  même  de  faire  acte 
de  prosélytisme,  servent  la  religion  en  réfutant  l'objection  la  plus 
communément  répandue  contre  la  foi.  Que  cette  voix  vînt  à  se  taire, 
ce  serait  un  irréparable  désastre.  Les  catholiques  ne  seraient  plus 
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qu'un  petit  clan  dont  on   ne  doit  point  faire  état,  puisqu'ils 
quant  d*hommes    instruits.  Socialement,   devant  l'opinion, 


l'ils  man- 
quent d'hommes  instruits.  Socialement,  devant  l'opinion,  notre 
cause  serait  très  affaiblie.  Ce  qui  soutient  nos  hommes  d'œuvres, 
nos  humbles  prêtres  de  campagne,  c'est,  avec  la  grâce  intérieure  de 
Dieu,  la  confiance  qu'ils  mettent  en  une  foi  que  professent  et  que 
défendent  des  hommes  de  grande  autorité  scientifique. 

Outre  ce  prestige  extérieur,  qui  procure  à  la  foi  la  plus  vive  le 
secours  d'une  haute  assurance  humaine,  nos  Instituts  catholiques 
fortifient,  développent  notre  enseignement  religieux  par  le  dedans. 
Ce  ne  sont  ni  les  prêtres  de  paroisse,  ni  nos  professeurs  de  mai- 
sons secondaires,  ni  même  nos  maîtres  des  grands  séminaires,  qui 
peuvent  livrer  bataille  efiBcacement,  sur  le  terrain  religieux,  avec  la 

Î>ensée  contemporaine.  S'ils  ne  manquent  point  de  moyens  intel- 
ectuels,  ils  n'ont  pas  toujours  une  culture  assez  avancée,  ils  n'ont 
pas  du  moins  les  loisirs  suffisants,  pour  aborder  et  traiter  avec 
avantage  des  questions  qui  demandent  une  initiation  laborieuse,  qui 
exigent  un  discernement  exercé  par  une  pratique  prolongée.  Les 
maîtres  de  l'enseignement  supérieur  sont,  par  leur  formation  spé- 
ciale et  par  leur  situation,  tout  désignés  pour  suivre  avec  compé- 
tence les  mouvements  d'idées  qui  se  font  jour  dans  le  haut  domaine 
intellectuel.  Ils  saisiront  sans  tarder  le  point  où  porte  l'attaque,  et 
ils  y  appliqueront  la  défense.  Ils  distingueront,  dans  les  courants  con- 
temporains, les  éléments  dangereux  à  la  foi  et  les  élimineront,  les  élé- 
ments dont  peut  bénéficier  la  science  religieuse  et  ils  les  assimileront. 
Ils  seront  eux-mêmes  des  chercheurs,  et,  dans  les  divers  domaines  que 
peut  scruter  l'esprit  humain,  celui  de  la  nature,  celui  de  l'histoire 
ou  celui  de  la  métaphysique,  ils  feront  des  découvertes  dont  bénéfi- 
cieront ensemble  rEglise  et  la  société. 

Méprisé,  affaibli,  inadapté  aux  intelligences  modernes,  sans  pou- 
voir a'emprise  sur  la  société,  démuni  de  défenseurs  bien  armés, 
voilà  ce  que  serait  notre  enseignement  religieux,  s'il  était  privé  de 
nos  institutions  supérieures  libres.  Si  le  moyen  âge  a  tant  sacrifié 
pour  la  splendeur  de  ses  Universités,  gardons-nous  de  considérer 
celles  que  nous  possédons  aujourd'hui  comme  un  luxe  dont  on  peut 
se  défaire. 

11  est  vrai  que  des  paroles  sévères  ont  été  dites,  non  point  en 
public,  mais  en  conversations  privées,  contre  nos  Instituts.  Aux 
yeux  de  certains  hommes,  ils  seraient  moins  un  secours  qu'un  péril. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfuter  une  accusation  qui  ne  s'est  jamais 
produite  un  grand  jour.  Souhaitons  seulement  que,  pour  éviter  un 
péril  chimérique,  on  ne  se  prive  point  d'un  secours  évident  etindiô- 

f pensable.  Ne  faisons  point  les  ténèbres  dans  la  maison,  en  éteignant 
a  lumière  où  quelques  moucherons  se  sont  brûlé  les  ailes. 

La  notion  du  miracle. 

1 1  La  notion  du  miracle  tient,  dans  l'Apologétique,  une  trop  grande 
place  pour  que  la  i2ert/«, après  l'analyse  qu'elle  a  faite  des  articles  de 
M.  Ed.  Le  Roy,  n'en  dise  pas  son  sentiment.  Quand  nous  affirmons 
que  la  foi  produit  des  miracles,  nous  n'entendons  point  par  là  qu'elle 
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a  le  pouvoir  d'agir  sur  la  matière  par  la  tension  psychique  qui  Fac- 
compagne,  mais  nous  confessons  que  la  foi  obtient  Tintervention  de 
la  force  même  de  Dieu.  De  même,  nous  ne  pensons  pas  que  le  déter- 
minisme des  énergies  naturelles  soit  un  système  si  impénétrable,  que 
la  liberté  humaine  ou  la  toute-puissance  divine  ne  puisse  y  faire 
entrer  des  actes  libres  ou  des  modifications  miraculeuses.  Du  reste, 
la  note  ci -jointe,  que  nous  avons  demandée  à  notre  chroniqueur  de 
théologie,  M.  Lebreton,  précisera  bien  la  pensée  de  la  Revue. 

<c  Dans  son  dernier  numéro,  la  Revue  a  analysé  (p.  437-440)  les 
trois  articles  récents  de  M.  Ed.  Le  Roy  sur  la  noHon  du  miracle^. 
Sans  vouloir  entreprendre  ici  une  discussion  qui  serait  longue,  je 
désirerais  appeler  l'attention  sur  un  point  qui  me  paraft  de  grande 
importance,  c  II  n'y  a  de  miracle  que  par  la  foi  »,  nous  dit  M.  Le 
Roy.  C'est  là  une  affirmation  traditionnelle,  à  laquelle  tout  catho- 
lique souscrira.  Mais  dans  quel  sens  faut-il  l'entendre  ?  quel  rôle 
doit-on  reconnaître  à  la  foi  dans  la  production  du  miracle  ?  On  ré- 
pondait jusqu'à  présent  :  le  rôle  d'une  disposition  morale  préparant 
le  sujet  à  être  l'instrument  de  Dieu  et  appelant  l'intervention  divine. 

a  La  théorie  développée  dans   ces  articles  me  semble  profondé- 
ment différente.  Dans  1  hypothèse  métaphysique  d'où  part  l'auteur, 
la  matière  n'est  que  l'inertie,   la  résistance,  qui  paralyse  partielle- 
ment l'effort  de  l'esprit  (p.  238  sqq.)  ;  le  miracle  rompt  un  instant 
cette  contrainte,  il  nous  «  apparaît  comme  une  anomalie  introduite 
dans  le  cours  habituel  des  choses  par  un  effort  religieux  »  (p.  233); 
le  principe  de  cet  effort,  c'est  la  foi  ;  la  foi  <c  semble  constituer  pour 
Tesprit  l'acte  vital  par  excellence,  le  principe  moteur  du  progrès,  le 
moyen  de  libération,  la  source  de  force  et  le  lien  qui  unit  la  con- 
science à  la  subconscience  »  (p.  247).  La  foi  n'agit  plus  ici  comme 
une  vertu  surnaturelle  disposant  l'homme  à  servir  d'instrument  à 
Dieu,  mais  comme  une  tension  psychique,  réagissant  sur  la  matière 
et  l'assujettissant.    C'est  ce   que  M.  Le  Roy  exprime  plus  claire- 
ment en  faisant  siennes  (p.  25o)  ces  paroles  du  Santo  de  Fogazzaro: 
a  Si   cette  jeune  fille  est  guérie,  ce   n'est  pas   moi  qui  l'ai  guérie, 
c'est  sa  foi.  Cette   force  de  la  foi,   qui  Ta  fait  se  lever  et  marcher, 
elle  existe  dans   le  monde  de  Dieu  partout  et  toujours,  comme  la 
force  de  l'épouvante  qui  fait  trembler  et  choir.  Elle  est  une  force 
dans  l'âme,  semblable  aux  forces  qui  sont  dans  l'eau  et  dans  le  feu. 
Donc,  si  cette  jeune  fille  est  guérie,  c'est  parce  que  Dieu  a  disposé 
cette  grande  force  dans  son  Univers .  » 

<t  De  ce  principe,  M.  Le  Roy  déduit  plusieurs  conséquences:  une 
foi  même  fausse  peut  produire  des  miracles;  une  foi  vraie  est 
cependant  plus  efficace,  étant  plus  conforme  aux  puissances  et  aux 
virtualités  de  l'esprit;  une  «foi  divine  l'est  plus  encore  (p.  249  et 
n.  2).  — Toute  foi,  parvenue  à  un  certain  degré  d'intensité,  confère  le 
pouvoir  des  miracles  *.  —  «  Dieu  est  seule  cause  efficace  du  miracle, 

i.  Annales  de  philosopkU  chrétienne,  octobre,  noyembre,  décembre  1906. 
a.   P.  249;  dans  la  note  1  de  la  page  a5o,  M.  Le  Roy  remarque,  pour  écarter 
les  objections,  que  la  foi  peut  être  plus  parfaite  tout  en  étant  moins  intense, 
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si  le  miracle  est  un  acte  de  la  foi  et  si  la  foi  qui  Tengendre  est  surna- 
turelle, c*est-à-cEîre  suppose  le  ecuticoars  de  la  grâce  9  (p.  ti5o). 

a  Le  miracle,  ainsi  entendu,  a  une  double  valeur  apologétique  : 
par  sa  matière,  en  tant  qu*il  est  un  fait  sensible,  il  a  étonne,  sur- 
prend, excite  Tadmiration  »  (p.  ti5i)  ;  par  sa  forme  et  sa  signification 
religieuse,  il  est  une  allégorie  *  en  action,  et  révèle  une  doctrine 
(p.  aSa).  Quant  à  y  voir  une  garantie  extrinsèque  donnée  par  Dieu 
pour  authentiquer  une  misoton,  il  est  clair  que^  daits  cette  hypo- 
thèse, il  n'y  faut  pas  songer;  au  reste,  M.  Le  Hoy  a  repoussé  cette 
conception  au  nom  de  la  <c  tradition  »  (p.  186). 

«  Dans  cet  appel  à  la  tradition,  on  aime  à  reconnaître  Teffort 
sincère  d'une  âme  profondément  chrétienne,  qui  sent  que  dans, l'in- 
terprétation d'un  fait  religieux  comme  le  miracle,  nulle  hypothèse 
métaphysique  ne  saurait  prévaloir  contre  le  jugement  traditionnel 
de  l'Église.  Malheureusement  cet  effort  était  condamné  d*avance  :  la 
notion  traditionnelle  du  miracle  est  en  effet  caractérisée  par  deux 
traits  essentiels  que  je  ne  puis  retrouver  ici  :  le  miracle  est  à  un 
litre  privilégié  l'œuvre  de  Dieu;  le  miracle  est  un  signe  donné  par 
Dieu  pour  autoriser  une  doctrine  ou  une  personne.  » 


L^Eacyeil^aê  da  6  Janàlêr. 


Au  utofnefkt  où  slmprime  la  Revue,  parait  la  nouvelle  Encyclique 
de  Pie  X  sur  les  affaires  de  France.  Autour  du  chef  de  l'Eglise, 
doAt  la  parole  est  si  nette,  si  forte,  si  puissamment  religieuse,  tous 
les  cathc^ques  se  rangeront  avec  une  doctlhé  reconnaissante, 
formant  un  bloc  qu'aucune  séduction  ne  pourra  entamer.  Nous  nous 

{)laisons  à  extraire  de  ce  grave  document  le  passuge  qui  caractérise 
e  mieux  la  situation,  et  qui  montre  avec  évidence  qu'il  appartient  à 
l'Apologétique  de  combattre  le  mal  qui  nous  menace  : 

«  Le  recours  à  ce  Dieu  infiniment  bon  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que,  loin  de  s'apaiser,  la  lutte  s'accentue  et  va  sans  cesse  s*étendant. 
Ce  n^est  pins  seulement  la  foi  chrétienne  qu'on  veot  à  tout  prix 
déraciner  du  milieu  des  cœurs,  c'est  encore  toute  croyance  qui, 
élevant  l'homme  au-dessus  des  horizons  de  ce  monde,  reporte 
surnaturellement  son  regard  lassé  vers  le  ciel.  L'illusion,  en  effet, 
n'est  plus  possible.  On  a  déclaré  la  guerre  atout  ce  qui  est  surna- 
turel, parce  que  derrière  le  surnaturel  Dieu  se  trouve,  et  que  ce 
qu'on  vewt  rayer  du  coeur  et  de  l'esprit  de  l'homme,  c'est  Dieu.  » 

etqae  les  «aints  pouvaient  ne  pa»  orienter  leurs  facultés  vers  l'action  sur  le 
monde  physique.  Aux  mêmes  objections,  saint  Thomas  [De  potcnt.,  W,  9,  ad 
igmj  avait  répondu  autrement:  Fidea  non  est  aufficiens  causa  ad  miracula 
facienda^  sed  dispos ilio  quidam. 

1.  Sur  rinterprétation  allé^rori^ue  des  miracles,  cf.  p.  a35. 
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AUTOUn    DE    NEWMAN  ^ 

Au  début  de  Tétude  sur  Newman,  que  M.  Dimnet  écrivait  il  y  a 
quelques  années  dans  la  R&vue  du  GUrgé  français j  il  constatait  le 
mouvement  d'opinion  qui  déjà  se  dessinait  et  qui,  de  jour  en  jour, 
entraînait  un  plus  grand  nombre  d'apologistes,  de  philosophes,  de 

I,  La  renaissance  catholique  en  Angleterre  au  XIX*  siècle.  Troisième  partie  : 
De  la  mort  de  Wiseman  à  la  mort  de  Manning  (1865-1892),  par  Paul  Thureau- 
Dangin,  de  l'Académie  française.  Paris,  Pion,  1906,  iii-543  p.  in-S^.  Prix  : 
7  fr.  5o.  —  William  Barry.  Newman^  traduit  de  l'anglais  par  Albert  Clément, 
aumônier  du  lycée  de  Vendôme.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  299  p.  in- 12.  Prix  : 
5  francs.  —  La  pensée  catholique  dans  l'Angleterre  contemporaine^  par  Ernest 
Dimnet.  Paris,  LecoflFre,  1906,  vi-3i3  p.  in-12.  Prix  :  3  fr.  5o.  —  Henri  Bre- 
MOND.  Newman.  Essai  de  biographie  psychologique.  Paris,  Bloud,  1906,  xv-428  p. 
iii-ia.  Prix  :  3  f.  5o.  —  J.-H.  Newman.  La  foi  et  la  raison.  Six  discours 
empruntés  aux  discours  universitaires  d'Oxford.  Traduction  et  préface  de  R.  Sa- 
Iciiles.  Introduction  par  l'abbé  Dimnet.  2<^  édition.  ;Pari8,  Lethielleux,  s.  d., 
xLVu-263  p.  in-12.  Prix  :  3  francs.  —  J.-H.  Newman.  Le  Chrétien.  Traduction 
et  préface  de  R.  Saleilles.  Première  série  :  La  profession  de  foi;  le  royaume. 
Deuxième  série  :  Les  disciples;  les  maîtres,  xxxii-263  p.  in-12.  Prix  :  3  francs. 
?l3i  p.  in-12.  Prix  :  3  francs.  —  Acwmart,  par  Henri  Bremond.  (Collection  : 
/«  Pensée  chrétienne.)  Paris,  Bloud.  Le  développement  du  dogme  chrétien. 
4<>  édition,  entièrement  revue  et  corrigée.  Lettre-préface  de  S.  G.  M*'  Mignot, 
archevêque  d'Albi,  1906,  xxxv-288  p.  in-12.  Prix  :3  francs;  La  vie  chrétienne. 
2*  édition,  1906,  ix-428  p.  in-12.  Prix  :  3  fr.  5o;  Psychologie  de  la  foi.  190$, 
364  P-  in-12.  Prix  :  3  fr.  5o.  — Newman.  Méditations  et  prières,  traduites  par 
Marie-Agnès  Pératé,  avec  une  étude  sur  la  piété  de  Newman,  par  Henri 
Bremond.  Paris,  Lecoffre,  1906,  lv-343  p.  in-18.  Prix  :  2  fr.  5o.  —  La  philo- 
sophie de  la  foi  chez  Newman,  par  E.  Baudin,  professeur  de  philosophie  au 
collège  Stanislas.  Montligeon,  1906.  (Extrait  de  la  Revue  de  philosophie.)  n3p. 
iii-8''.  [En  citant  cet  ouvrage,  je  renverrai  à  la  pagination  des  articles  dans  la 
Revue  de  philosophie,  6**  année,  n»»  6-10  (juin-octobre  1906).]  —  Je  citerai  les 
oeuvres  de  Newman  d'après  l'édition  in-12  de  Longmans. 
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théologiens;  à  la  différence  de  leurs  devanciers,  ce  que  ces  cher- 
cheurs allaient  demander  à  Newman,  c'était  moins  Inistoire  de  sa 
conversion  que  Texposé  de  sa  pensée  et  de  sa  vie  religieuses;  ils 
aimaient  en  lui  moins  le  héros  des  luttes  passées,  que  le  guide  des 
progrès  futurs;  d'autres  avaient  salué  le  grand  converti,  eux  s'atta- 
chaient au  précurseur,  au  a  voyant  »,  au  «prophète  ». 

Mais  pour  la  plupart  de  ces  nouveaux  disciples,  Newman  était 
une  énigme,  et  une  énigme  presque  indéchiffrable.  Newman  est 
Anglais  et  ce  insulaire  »  plus  que  personne  ;  ses  compatriotes  en  sont 
frappés  *,  et  les  étrangers  en  sont  facilement  déconcertés  ';  or  le 
lecteur  français  est  en  général  mal  préparé  à  comprendre  Tàme  an- 
glaise, et  il  faut  l'assouplir  par  bien  des  exercices  préliminaires  pour 
le  plier  à  cette  psychologie. 

Mais  cette  difficulté  que  présente  à  un  observateur  du  dehors  le 
caractère  national,  est  peu  de  chose,  comparée  à  la  complexité,  aux 
contradictions  apparentes,  qui  déconcertent  si  souvent  dans  l'étude 
de  Newman.  Non  seulement  ses  compatriotes,  mais  ses  familiers 
ont  été  bien  des  fois  déroutés  par  lui  ;  il  n'est  pas  surprenant  que  ses 
lecteurs  l'aient  été  souvent  aussi,  et  que  Newman  en  ait  trouvé  plus 
à  Tadmirer  qu'à  le  comprendre. 

Si  Ton  considère  l'intérêt  que  présentent  aujourd'hui  la  vie  et  la 
doctrine  de  Newman,  et  les  grandes  difficultés  que  Ton  trouve  à  l'étu- 
dier, on  ne  sera  pas  surpris  que  tant  d'écrivains  se  soient  employés, 
depuis  douze  ou  quinze  mois  surtout,  à  nous  raconter  cette  vie  et  à 
nous  exposer  cette  doctrine.  On  voudra  bien  me  pardonner  si  je  ne 
puis,  dans  une  brève  chronique,  suivre  le  détail  parfois  charmant, 
toujours  curieux,  de  toutes  ces  biographies,  esquisses  ou  essais  ; 
devant  renoncer  à  en  éclairer  tous  les  aspects,  j'insisterai  de  préfé- 
rence sur  les  questions  théologiquesf  et  apologétiques  qui  y  sont 
exposées. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  limite  ainsi  mon  sujet  :  cela  me 
condamne  à  passer  rapidement  sur  le  plus  beau  monument  de  notre 
littérature  newmanienne,  la  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au 
XIX^  siècle^  de  M.  Thureau-Dangin.  Le  troisième  volume  de  cette 
histoire,  paru  il  y  a  quelques  mois,  couronne  dignement  ce  noble 
édifice.  Newman,  pour  ne  parler  ici  que  de  lui,  y  apparaît  dans 
l'isolement  et  la  silencieuse  influence  de  sa  vieillesse  et  dans  la  gloire 
de  ses  toutes  dernières  années.  Ces  pages,  pleines  d'une  émotion  et 
d'un  charme  pénétrants,  sont  aujourd'hui  aux  mains  de  tous  les  lec- 
teurs; qu'on  me   permette   d'en  compléter   le   témoignage   par  un 

I.  W.  Babry.  Newman,  p.  a37  :  «  Jusqu'au  bout,  il  (Newman)  resta  un  Anglais 
vieux  jeu,  beaucoup  moins  wbig  ou  tory  qu'insulaire,  et  même  quelque  peu 
bomme  à  préjugés.  Ces  détails  nous  font  sourire,  d'autant  qu'il  y  avait  à.  peine 
une  goutte  de  sang  anglais  dans  les  veines  de  notre  illustre  génie.  » 

a.  Kattekbusch,  art.  JS'ewman  dariH  \a  Realenct/klop.  fur  proteU.  Theol.  (xiv, 
p.  a)  :  «(  Far  einen  Ausiander  ist  auffallend,  wie  sehr  er  bloss  Englânder  war. 
Andere  ois  engliscbe  Yerbâltnisse  baben  ibn  kaum  interessiert.  » 
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documentlOtttrécent,etquesans  doute,  peu  de  Français  ontluencore^ 
Le  8  octobre  dernier,  on  inaugurait  à  l'OratoTre  d'Edgbaston,  à 
Birmingham,  une  église  élevée  en  mémoire  du  cardinal  Newman, 
L'archevêque  de  Westminster,  M^'^Bourne,  y  prononça  un  discours 
sur  la  mission  du  grand  cardinal  :  en  ce  siècle  matériaKste  et  natu- 
raliste, Newman  fut  un  témoin  de  Dieu,  un  témoin  du  mystère,  un 
témoin  de  la  vérité  catholique  :  a  II  survit  la  conduite  de  la  grâce 
divine  ;  pas  à  pas,  il  fut  conduit  à  travers  les  images  et  les  ombres 
jusqu'à  la  pleine  lumière  de  la  révélation  divine,  dont  l'Eglise  catho- 
lique a  le  dépôt;  et  depuis  ce  moment  il  n*eut  plus  ni  doute  ni  hési- 
tation, mais  parfaite  paix  et  tranquillité  d'esprit,  en  dépit  de  toutes 
les  difficultés,  déceptions  et  contradictions  si  pénibles  qui  traver- 
sèrent sa  vie.  Il  fut  un  puissant  soutien  pour  les  autres,  il  leur 
communiqua  si  bien  ses  fermes  convictions,  que,  pour  beaucoup 
d'âmes,  sa  vie  et  son  enseignement  furent  le  principal  appui  de  leur 
vie  religieuse,  et  pour  d'auires  son  souvenir  fut  le  premier  argument 
qui  les  conduisit  à  voir  et  à  accepter  le  témoignage  de  TEglise  ca- 
tholique. Lui-même  nous  a  donné  bien  des  fois  l'assurance  de  la 
paisible  certitude,  qui  fut  le  fruit  de  sa  soumission  à  l'Eglise.  Per- 
mettez-moi de  vous  lire  un  témoignage  qui,  peut-être,  pourra  faire 
du  bien  à  quelque  âme  hésitante,  bien  que  plus  de  cinquante  ans  se 
soient  écoulés  depuis  gue  cette  lettre  a  été  écrite.  Elle  était  adressée 
à  mon  père  qui,  alors  jeune  et  tout  récemment  converti  de  l'anglica- 
nisme au  catholicisme,  avait  été  troublé,  comme  beaucoup  d'autres, 
par  la  rumeur  persistante  que  le  Dr.  New-man  était  inquiet  dans  sa 
profession  du  catholicisme  et  qu'il  pensait  à  revenir  à  TEglise  éta- 
blie ;  voulant  s'informer  de  la  vérité,  mon  père  lui  avait  écnt  comme 
à  l'homme  dont  les  écrits  avaient  été,  après  Dieu,  la  cause  de  sa 
conversion.  La  réponse  est  datée  de  Meryvale,  1 3  juin  1848  : 

«  Cher  Monsieur,  je  réponds  immédiatement,  bien  qu'en  hâte,  à 
vos  questions,  qui  m  ont  fait  plus  que  sourire...  Je  ne  puis  que  dire, 
s'il  est  nécessaire  de  le  dire,  que  depuis  le  moment  où  je  suis  dev^enu 
catholique,  je  n'ai  jamais  eu,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  seul  doute  ou 
une  seule  appréhension  sur  la  rectitude  de  ma  démarche.  Je  n'ai  eu 
qu'un  sentiment,  sentiment  de  joie  et  de  gratitude  de  ce  qpie  Dien 
m'a  appelé  du  danger  à  la  sécurité  et  au  salut,  d'une  guerre  de 
langues  à  un  royaume  paisible  et  sûr.  Je  n'ose  envisager  la  faute 
dont  j'aurais  chargé  ma  conscience,  le  compte  que  j'aurais  dû  rendre 
au  dernier  jour,  si  je  ne  m'étais  fait  catholique  ;  et  cela  me  perce  le 
cœur  de  penser  que  tant  dexcellentes  personnes  sont  encore  rete- 
nues captives  dans  l'Eglise  d^Angleterre,  et,  malgré  toutes  leurs 
belles  qualités,  n'ont  pas  la  grande  grâce  de  la  /b/,  pour  s'appuyer 
sur  Dieu  et  suivre  sa  conduite.  Voilà  mon  état  d'esprit,  et  je  vou- 
drais pouvoir  le  communiquer  à  tous  ceux  qui,  faute  d'arguments 
réels  pour  rester  anglicans,  s'amusent  de  leurs  rêves  et  de  leurs 
lantaisies.  » 

1.  Je  traduis  ce  discours  d^ftprès  le  Tetblei  du  r*)  octobre,  p.  5Si  sq. 
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On  me  pardonnera  la  loaagaeiir  de  cette  citation,  elle  m'a  senblé 
motivée  par  la  haixle  autorité  de  rarchevéque  de  Westminster,  ren- 
dant un  si  glorieux  homma^  à  Newman,  et  aussi  par  Tintérét  apo- 
logétique de  cette  lettre  :  ce  témoignage,  entre  tant  d'autres,  du  grand 
converli  emprunte  une  valeur totrte  particulière  à  la  délicatesse  de  sa 
conscience^  à  la  sincérité  de  son  âme,  à  la  clairvoyance  exception- 
nelle de  son  esprit.  Cette  intelligence,  naturellement  si  inquiète,  si 
vire  à  sentir  Tobjection,  n'a  pu  s'apaiser  que  dans  la  possession  de  la 
vérité,  disons  mieux,  dans  la  possession  de  Dieu. 

.Cette  possession  de  Dieu  par  Newman^  c'est  sans  doute  dans  sa 
vie  religieuse  l'aspect  le  plus  profond  et  le  plus  révélateur.  Le  lec- 
teur français  aimera  à  Tétudier  sous  la  conduite  de  M.  Bremond^  ;  il 
trouvera  dans  ces  analyses  des  pages  excellentes,  où  Tauteur  a  mis 
toute  sa  perspicacité  de  psychologue,  toute  sa  finesse  d'artiste, 
mieux  encore,  tout  le  respectueux  attachement  de  son  àme  pour  un 
maître  très  aimé.  On  complétera  son  étude  par  la  lecture  des  Médita- 
tiens  et  prières  que  M"®  Pératé  vient  de  traduire  avec  une  grande 
fidélité  et  un  grand  charme.  Dans  ce  petit  livre,  plusieurs  fragments 
n'oDt  qu^un  intérêt  très  mince,  et  signés  d'un  nom  vulgaire,  ils 
passeraient  inaperçus;  mais  certaines  pages  sont  admirables  de 
piété  tendre  à  la  fois  et  contenue,  de  réserve  et  d'ardeur;  je  signale- 
rai surtout  les  méditations  sur  la  doctrine  chrétienne,  et  plus  spé- 
cialement sur  les  souffrances  mentales  de  Notre-Seigncur(p.  i  S4  sqq.), 
ou  encore  sur  la  rencontre  de  Tâme  et  de  Jésus-Ckrist  au  paradis 
(p.  aoo);  on  lira  à  la  fin  du  livre  le  S(m§^  de  Géroniius,  et  on  y  trou- 
vera mieux  que  partout  ailleurs  ce  sens  du  mystère  et  de  Tinfini,  ce 
besoin  et  ce  goût  de  Dieu  qui  a  soutenu  toute  la  vie  religieuse  de 
Newman.  Inutile  de  rappeler  ici  la  forme  incomparable  de  ce  poème  ; 
la  traduction  qu'on  nous  en  donne  aujourd'hui  la  fait  entrevoir  à 
ceux  qui  l'ignorent,  la  rappelle  à  ceux  qui  l'ont  déjà  goûtée  ;  c'est 
un  rare  mérite.  M.  W.  Barry,  dans  son  étude  fine  et  curieuse  sur 
Newman,  consacre  quelques  pages  k  la  critique  littéraire  du  Songe 
(p,  7.1^  sqq.);  il  multiplie,  selon  sa  manière,  les  rapprochements  et 
les  parallèles  :  Mozart,  Milton,  Dante^  Calderon,  Eschyle,  sont  tour 
à  tour  évoqués  ;  on  suit,  non  sans  intérêt!  ce  défilé  rapide,  mais  on  a 
hâte  de  revenir  du  critique  au  poète,  et  d'écouter  encore  ce  Géron- 
tius,  dont  nulle  analyse  ne  peut  rendre  l'accent  profond  et  intime: 
c'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur^. 

De  la  vie  religieuse  de  Newman,  il  est  un  caractère  surtout  quil 
faut  retenir,  si  l'on  veut  apprécier  sainement  plusieurs  des  traits  les 
plus  marquants  de  sa  théologie  et  de  son  apologétique,  c'est  le  sen- 
timent très  vif  de  la  réalité  du  monde  invisible,  des  âmes,  des  anges, 
de  IWeu.  C'est  sur  ce  point  qu'insistait  d'abord  l'archevêque    de 

I.  rfen^man,  p.  aog-JSi  ;  le  chapHre  sur  «  les  péalilés  invisibles  »  a  été  détaché 
pour  «CTvir  d'introduction  arrx  Méditations  et  prières  de  Neirman. 

a.  M.  Barry  nous  rappelle,  et  le  souvenir  est  intéressant,  que  Newman  avai  t 
jeté  au  rebut  son  poème,  et  ne  le  sauva  qu*ù  la  prière  du  P.  Coleridge. 
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Westminster,  dans  le  discours  que  je  mentionnais  plus  haut  ;  c'est 
par  là  que  commence  Newman  lui-même  quand  il  nous  retrace,  dans 
son  Apologia,  Thistoire  de  ses  opinions  religieuses.  A  la  première 
page  il  cite  quelques  extraits  des  notes  qu'il  avait  recueillies  en  i8ao, 
à  1  âge  de  dix-neuf  ans,  sur  ses  souvenirs  et  ses  impressions  d'en- 
fance :  <c  Je  me  prenais  souvent  à  désirer  que  les  contes  arabes 
fussent  arrivés.  De  mystérieuses  influences,  la  croyance  au  pouvoir 
magique,  aux  talismans,  occupaient  mon  imagination.  Je  me  disais 
que  la  vie  pouvait  bien  n'être  qu'un  rêve,  moi  un  ange  et  tout  ce 
monde,  une  illusion.  Les  anges,  mes  frères,  se  seraient  amusés  à  se 
cacher  de  moi  et  à  m'abuser  avec  ces  apparences  d*un  monde  maté- 
riel. Lisant  au  printemps  de  1816  une  phrase  du  D'  Watts  sur  les 
saints  inconnus  au  monde,  où  il  était  dit  que  rien,  dans  leur  figure 
ou  leur  contenance,  ne  distingue  les  saints  des  autres  hommes,  je 
supposais  que  Tauteur  entendait  parler  des  anges  qui  vivaient  au 
milieu  de  nous,  sous  une  sorte  de  déguisement  *.  »  Un  peu  plus  bas, 
il  expose  la  conception  qu'il  s'était  faite  des  anges,  vers  Tâge  de 
trente  ans  :  «  Je  les  considérais  comme  les  causes  réelles  du  mouve- 
ment, de  la  lumière,  de  la  vie  et  de  ces  principes  élémentaires  du 
monde  physique,  qui,  se  présentant  à  nos  sens  dans  leurs  dévelop- 
pements, nous  suggèrent  la  notion  de  cause  et  d'efiPet  et  de  ce  qu'on 
appelle  les  lois  de  la  nature.  C'est  cette  doctrine  que  j'ai  exposée 
dans  mon  sermon  pour  la  fête  de  saint  Michel,  écrit  en  i83i.  J'y 
parle  ainsi  des  anges  :  ce  A  chaque  souffle  d'air,  à  chaque  rayonne- 
ment de  lumière  et  de  chaleur,  dans  chaque  beau  paysage  nous  sen- 
tons, pour  ainsi  dire,  la  frange  de  leurs  vêtements,  nous  voyons 
s'agiter  la  robe  de  ceux  qui  contemplent  Dieu  face  à  face  ^.  »  Il  écri- 
vait encore  dans  un  sermon  sur«  le  monde  invisible  »  :  ce  Nous  savons 
plus  de  choses  réelles  sur  les  anges  que  sur  les  animaux...  ;  puisque 
donc,  sur  la  foi  de  nos  sens  nous  admettons  l'existence  d'un  monde 
inférieur  dont  toute  connaissance  sérieuse  nous  est  refusée,  pour- 
quoi trouverions-nous  difficile  d'incliner  notre  raison  devant  la  foi 
qui  nous  demande  de  croire  à  nos  rapports  intimes  avec  un  monde 
supérieur  à  nous  *.  » 

Dieu  est  pour  lui  plus  présent  encore  et  plus  lumineux  que  les 
anges;  il  raconte  dans  les  premières  pages  de  VApologia  comment,  à 

I.  Fraçmenls  traduits  et  cités  par  M.  Bremond,  Newman,  p.  217. 

\t.  Apotogia.  I,  éd.  in-ia,  p.  a8.  A  la  page  suivante  il  cite  un  fragment  curieux 
d'une  lettre  écrite  par  lui  en  1837  i\  S.  F.  Wood  :  «  J'ai  une  idée.  La  masse  des 
Pères...  pensent  que,  bien  que  Satan  soit  tombé  dès  le  commencement,  losange» 
ne  sont  tombés  qu'avant  le  déluge,  séduits  par  l'amour  des  filles  des  hommes. 
Cette  pensée  m'est  venue  à  l'esprit  dernièrement;  elle  explique  fort  bien  une 
conception  que  je  ne  puis  repousser.  Daniel  suppose  que  chaque  nation  a  son 
ange  gardien.  Je  ne  puis  m'empécher  de  penser  que  les  principes  qui  animent 
certaines  institutions  sont  des  êtres  qui  ont  de  grandes  qualités,  et  aussi  de 
grands  défauts.  Prenez,  par  exemple,  l'Angleterre  avec  toutes  ses  riches  vérins 
et  en  même  temps  son  catholicisme  si  pauvre.  Il  me  semble  que  John  Bull  est 
un  esprit  qui  n'est  ni  du  ciel  ni  de  l'enfer.  » 

3.  Bremond.  Newman^  p.  278  ;  cf.  La  vie  chrétienne^  p.  40. 
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Tâge  de  quinze  ans,  cette  impression  s'empara  de  lui:  a  Elle  m'isola, 
nous  dit-il,  des  objets  qui  m  entouraient,  elle  me  confirma  dans  la 
défiance  qui  me  faisait  douter  de  la  réalité  des  phénomènes  maté- 
riels, et  me  fit  me  reposer  dans  la  pensée  de  deux  êtres,  seuls  absolus 
et  s'attestant  avec  une  évidence  éblouissante,  moi-même  et  mon 
Créateur  ».  Le  sentiment  de  sa  prédestination  finale,  qu'il  avait 
conçu  en  même  temps,  disparut  peu  à  peu  avec  ses  croyances 
calvinistes,  mais  l'impression  de  la  réalité  souveraine  de  Dieu 
demeura  aussi  vivante  dans  son  âme,  et  c'est  presque  dans  les 
mêmes  termes  qu'il  l'exprimait  dans  un  de  ses  premiers  sermons 
d'Oxford  :  «  Le  monde  flotte  devant  nous  comme  un  voile  dont  les 
bigarrures  ne  sauraient  nous  cacher  la  vue  des  régions  qui  s'étendent 
plus  loin.  Et  par  degrés  nous  commençons  à  nous  dire  que,  dans 
tout  l'univers,  il  n'y  a  que  deux  êtres,  notre  âme  à  nous,  et  Dieu  qui 
l'a  faite.  Sublime  doctrine,  inattendue,  et  pourtant  combien  véri- 
table. Pour  chacun  de  nous,  il  n'y  a  que  deux  êtres,  lui-même  et 
Dieu  ^ .  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  profondeur  et  l'intensité  de  ces  con- 
victions religieuses,  si  l'on  veut  apprécier  sainement  la  méthode 
apologétique  de  Newman.  Il  est  clair  qu'une  âme,  qui  ressent  plus 
vivement  la  réalité  de  Dieu  que  la  réalité  du  monde  extérieur,  sera 
peu  tentée  de  se  prouver  l'existence  de  Dieu  par  la  contingence  et 
l'ordre  du  monde;  n'oublions  pas  d'ailleurs  que  si,  chez  iNewman, 
l'imagination  et  le  sentiment  étaient  si  profondément  religieux,  l'in- 
telligence était  d'une  subtilité  et  d'une  hardiesse  à  donner  le  vertige  ; 
ce  même  enfant  de  quatorze  ans  qui  se  demandait  s'il  n'était  pas  un 
ange,  et  le  monde  matériel,  une  illusion,  copiait  en  même  temps  des 
vers  de  Voltaire  contre  l'immortalité  de  l'âme,  et  se  disait  :  «  Com- 
bien c'est  effrayant,  mais  combien  c'est  plausible^!  »  M.  Dimnet 
résume  ces  contrastes,  peut-être  en  les  forçant  un  peu,  dans  une 
formule  de  style  tout  newmanien  :  ce  Dans  ses  jugements  notionnels, 
Newman  ressemble  à  un  sceptique;  dans  ses  perceptions  réelles,  il 
est  éminemment  un  mystique,  c  est-à-dire  un  nomme  pour  qui  les 
vérités  religieuses  sont  plus  vivantes  et  évidentes  que  toutes  les 
autres,  même  que  les  impressions  de  la  vie  sensible  et  de  l'existence 
matérielle  '.  » 

Notionnel  et  réel,  ces  deux  mots  marquent  chez  Newman  une 
distinction  capitale  entre  deux  ordres  de  connaissance  ;  ils  sont 
ainsi  définis  par  M.  Dimnet  :  ce  Est  réel  tout  ce  qui  vient  à  l'esprit 
directement  par  les  sens  ou  l'imagination,  ou  la  mémoire;  est  no- 
tionnel tout  ce  qui  subit  l'élaboration  intellectuelle.  »  En  d'autres 
termes,  une  connaissance  réelle  atteint  le  concret  comme  tel,  une 
connaissance   notionnelle     se   termine    à    l'abstrait  *.  Or,    d'après 

I.  Paroch.  aerm.,  i,  a,  cité  par  M.  Bremots'D,  yewman,  p.  235. 
a.  Apologia^  i,  p.  3. 

3.  La  foi  et  la  raison,  introduction,  p.  XLii. 

4.  Cf.  Grammar  of  assent,  iv,  p.  36-97  ;  Bremo?(D,  Psychologie  de  la  foi^ 
p.  5i-6o;  Baudin,  Revue  de  philosophie,  }mn  1906,  p.  577. 
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Newman,  U  logique  formelle  est  impuissante  à  nous  faire  connaitre 
le  concret  avec  certitude  :  en  efiet,  elle  est  abstraite,  et  Ton  ne  peut 
rien  conclure,  sinon  à  titre  probable,  de  Tabstrait  au  coneret,  de  Tu- 
niversel  «H  particulier^;  de  plus^  elle  suppose  dans  tout  raisonne- 
ment, une  série  d'  a  assumptions  d  ou  de  postulats,  qui  donnent 
nécessairement  à  la  conclusion  un  caractère  précaire^. 

Ce  n*est  donc  point  par  la  logique  que  nous  arrivons  à  la  connais- 
sance du  réel,  c'est  par  la  faculté  que  Newman  appelle  le  sens  des 
inférences,  V  «  iUative  sensé  y>  ;  voici  comment  Newman  en  décrit 
Tactton  :  «  Je  dis  donc  que  notre  méthode  de  raisonner  la  plus  natu- 
relle n'est  pas  celle  qui  va  d'une  proposition  à  une  proposition, 
mais  d'un  objet  à  un  objet,  du  concret  au  concret,  d'un  tout  à  un 
tout.  Quel  que  soit  le  résultat  de  ces  raisonnements  naturels,  qu'ils 
aboutissent  à  une  adhésion  formelle,  ou  à  une  simple  vraisemblance, 
on  n'a  pas  une  perception  directe  et  analytique  des  preuves  ;  bien 
mieux,  souvent  on  n'a  pas  conscience  de  raisonner  sur  une  preuve. 
On  ignore  et  le  fait  du  raisonnement  et  l'action  de  la  preuve.  C'est 
comme  un  exercice  de  divination  ou  de  prédiction...  Cette  divina- 
tion vient  de  la  nature.  Tous,  à  un  degré  ou  à  un  autre,  nous  l'exer- 
çons, les  femmes  plus  que  les  hommes.  Elle  atteint  le  but  ou  elle  le 
manque,  mais  enfin,  dans  l'ensemble,  ses  résultats  sont  assez  sûrs 
pour  qu'on  puisse  dire  qu'une  méthode  inconsciente  en  règle  l'acti- 
vité^. » 

Il  serait  vain  de  chercher  à  cette  faculté  un  autre  critère  qu'elle- 
même  :  ce  n'est  que  par  des  inférences  obscures  et  instinctives  que 
nous  pouvons  arriver  à  porter  sur  le  concret  un  jugement  absolu  ; 
notre  nature  est  ainsi  faite  et  ce  serait  chimère  que  de  vouloir  la 
changer  :  c  Qu'avons-nous  donc  à  faire,  sinon  à  prendre  les  choses 
comme  elles  sont  et  à  nous  résigner  à  ce  que  nous  trouvons  ?  Au  lieu 
de  poursuivre  l'impossible,  et  d  imaginer  une  science  du  raisonne- 
ment capable  d'imposer  la  certitude  dans  les  conclusions  concrètes, 
confessons  que  le  seul  critère  suprême  de  la  vérité  c'est  le  témoi- 
gnage porté  à  la  vérité  par  l'esprit  lui  -même,  et  que  ce  phénomène, 
pour  troublant  qu'il  puisse  nous  paraître,  est  un  caractère  nomud  et 
inévitable  de  La  constitution  mentale  d'un  être  tel  que  l'homme,  placé 
sur  un  théâtre  comme  le  monde.  Son  progrès  se  fait  par  une  crois- 


I.  Cette  thè«e  de  Newmaii  s'appuie  sur  une  tliéorie  nominaHste  très  YOtsme 
de  celle  de  Stnart  Mill  :  Grammar  of  as%emt,  TUi,  i,  a,  p.  297-384  :  On  ne  peut 
pas  dire  :  «  Tous  les  honunes  ont  une  conscience  ;  or,  Fabricius  est  un  koame; 
donc  Fabricius  a  une  conscience  »  ;  on  ne  peut  pas  conclure  non  plus  :  «  Tous 
les  hommes  meurent;  donc  Elie  est  mort.  »  Cela  rappelle  étrangement  le  rai- 
sonnement analogue  de  Stuart  Mill  sur  le  duc  de  Wellington,  cf.  Baudin,  Ib.^ 
juillet  1906,  p.  3o.  J.  St.  Mill,  System  of  logic,  11,  3,  a  (people  édition,  Long- 
mans,  1884,  p.  lai).  L.  de  Gramdauliaon,  Etudes  religieuses,  5  janyier  1907, 
p.  59  sq. 

a.  Grammar  of  assenty  viii,  i,  i,  p.  269-277.  Cf.  la  critique  de  M.  BACPnVi 
/*.,  p.  3a-38. 

3.  Psychologie  de  la  foi^  p.  262. 
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sance  vitale,  non  par  un  mécanisme  ;  ses  instruments  sont  des  actes 
mentaux,  non  les  formules  et  les  contraintes  du  langage  *.  » 

Ces  thèses  fondamentales  de  la  logiKfne  ne'wmanienne  «étaient 
nécessaires  à  rappeler  ki,  parce  qu'elles  commandent  sa  théorie  de 
la  connaissance  religieuse  et  son  apologétique.  £n  effet,  la  foi  a  pour 
ohjet  non  l'abstrait,  mais  le  concret,  et  par  conséquent  la  voie 
logique  qui  y  conduit  n'est  pas  le  raisonnement,  mais  Tinférence 
entendue  au  sens  où  nous  venons  de  l'exposer.  Le  rôle  de  Tapolo- 
giste,  en  tant  du  moins  qu'il  est  déterminé  par  ces  thèses  philoso- 
phiques^ ne  sera  pas  de  démontrer  la  vérité  de  la  religion,  mais  de 
fwovoquer  chez  son  anditeur  ou  son  lecteur  une  expérience  person- 
nelle cpii  le  mette  en  contact  avec  Tobjet  de  la  foi,  et  qui  lui  en  fasse 
appréhender  la  réalité. 

Cette  méthode  a  été  à  plusieurs  reprises  décrite  et  célébrée  par  les 
auteurs  dont  j'analyse  aujourd'hui  les  ouvrages  2;  j'emprunterai  à 
M.  Bremond  une  partie  de  sa  conclusion  ;  on  ne  saurait  souhaiter 
plaidoyer  plus  chaud  et  plus  persuasif,  «c  11  (Newman)  explique,  il 
décrit  sa  foi,  il  ne  la  démontre  jamais.  11  se  refuse  au  dédoublement 
que  nécessite  l'apologétique  classique.  Chez  lui,  c'est  toujours  le 
croyant  qui  parle...  Si  Newman  ne  consent  pas,  même  par  action,  à 
preibdre  le  masque  d'un  philosophe,  d'un  raisonneur,  c'est  que  sa 
propre  foi  ne  repose  pas  sur  des  arguments.  Libre  à  qui  s'est  con- 
vaincu soi-même  des  vérités  de  la  foi,  on  qui,  «  chrétien  hérédi- 
taire »,  pense  avoir  trouvé  des  raisons  objectives  et  impersonnelles 
qui  justifient  cette  conviction,  Ubre  à  celui-là  d'accepter,  sans 
réserres,  les  conditions  d'un  tournoi  scientifique.  Newman  n'a  pas 
voulu  courir  cette  aventure.  11  n'a  pas  demandé  à  sa  raison  de  véri- 
fier, ou,  si  besoin  était,  de  consolider  les  assises  de  safoi.  Aquoi  bon  ! 
Un  homme  qui  a  vu  Venise  dédaigne  de  discuter  avec  des  sceptiques 
k  possibilité  d'une  ville  dont  toutes  les  rues  soient  des  canaux.  Où 
donc  trouverak-il  un  argument  plus  solide  que  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux  ?  Ainsi  de  la  foi  de  Newman.  Une  expérience  mémo- 
rable de  sa  jeunesse  l'a  rendu  aussi  certain  de  l'existence  de  Dieu, 
du  Dieu  un  en  trois  personnes  ',  que  de  sa  propre  existence.  Le  sou- 
venir de  cette  expérience  anime,  soutient,  légitime  toute  sa  philo- 
phie  de  la  foi...  Ceux  qui  ne  veulent  pas  risquer  leur  destinée  sur 
tes  chances  d'un  syllogisme,  ceux  qui  savent  d'expérience  qu'il  n'est 
rien  que  la  raison  raisonnante  ne  semble  pouvoir  à  son  gré  édifier 


I.  Grammar  of  assent,  ix,  i,  p.  35o. 

a.  Dbinet.  La  pemsée  cmtholiqut^  p,  ]io-i:i3;  cf.  Introduction  à  La  foi  et  la 
raiêcn^  p.  xxxvii-XLvu;  Bremond,  Newmmn,  p.  lo^-wj;  3S.V421.  Pour  mieux 
Caire  resaortir  rori^^ualiié  de  «etie  méthode,  «a  l'oppese  Tokmti^Y  à  l'apolo- 
géU<|Me  tTodttiosAeUe,  et  il  faut  avouer  que  le«  tiiéolo^eufl  cLa»aiq«es  sont  par- 
fois assez  défigurés  dans  ees  i^atrallèles  ;  ce  procédé  fiait  peu  d'bonneur  à 
NewmMi;  sa  gloire  est  assez  Uom  établie  pour  n'«v«ir  rien  à  gagner  à  ces 
triomphes  fadies^ 

1.  U  ne  semble  un  peu  gratuit  de  ptrôter  à  Newmaa  cette  expérience  de  la 
Trinité;  du  moins  je  ne  connais  rien  dans  ses  «UYresqui  permette  de  l'affirmer. 
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OU  détruire,  ceux  qui,  avides  et  tout  ensemble  incapables  d'expéri- 
menter clairement  en  eux-mêmes  les  réalités  surnaturelles,  demandent 
à  voir  de  leurs  yeux  un  homme  de  sens  qui  ait  fait  cette  expérience, 
ceux-là,  dis-je,  peuvent  se  mettre  à  Técole  de  Newman.  Les  théories 
qu'il  a  proposées  pour  expliquer  et  défendre  ses  expériences  ne  les 
convaincront  pas  toujours,  mais  ils  hésiteront  à  croire  que  ce  grand 
homme,  si  droit, si  ferme,  si  merveilleusement  équilibré,  ait  été,  pen- 
dant toute  sa  vie,  le  jouet  d'un  rêve  ^  » 

On  reconnaît  dans  cette  page  Taccent  d'un  disciple  qui,  comme  il 
le  dit  lui-même,  croit  en  Newman;  et,  disons-le  tout  de  suite,  cette 
croyance  n'est  pas  sans  fondement.  L'expérience  religieuse  d'un 
homme  comme  Newraan  est  un  fait  apologétique  de  grande  valeur; 
je  n'ai  pas  à  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Revuê  quel  peut  être 
l'ascendant  et  l'autorité  d'une  âme  d'élite  profondément  chrétienne  *. 

Mais  dans  l'hypothèse  où  l'apologétique  newmaniennese  réduirait 
à  ce  pragmatisme  religieux,  que  vaudrait-elle  ?  Cette  question  vient 
d'être  discutée  à  fond  par  M.  Baudin;  son  jugement  est  sévère, 
mais  je  le  crois,  dans  son  ensemble,  déOnitif.  Je  ne  puis,  à  mon  grand 
regret,  retracer  ici  toute  sa  critique  de  la  philosophie  de  Newraan  ; 
je  ne  parlerai  que  de  l'apologétique  '. 

Les  apologistes  traditionnels  ont  toujours  fait  état  des  harmonies 
de  la  foi  avec  les  aspirations  de  l'âme  humaine  ;  ils  s'en  servaient 
comme  d'un  argument  de  convenance,  pour  confirmer  un  résultat 
déjà  acquis,  ils  s'en  inspiraient  aussi  pour  développer  dans  l'âme  non 
encore  convertie  ces  aspirations  vers  la  foi.  Préparer  les  âmes  à  la  foi 
ou  les  affermir  dans  la  foi,  c'était  tout  le  rôle  qu'ils  réservaient  à 
ces  arguments  ;  aux  preuves  objectives,  au  contraire, ils  demandaient 
la  justification  rationnelle  de  la  foi  *. 

Le  newmanisme  ^  ignore  cette  distinction  ;  pour  lui  «  tous  les 
arguments  sont  subjectifs,  toute  foi  se  confond  avec  le  désir  de 
croire,  et  toute  vérité  vraie  avec  notre  vérité  utile  »  (p.  a 7a).  0  Nos 
besoins  et  nos  désirs   religieux  satisfaits,  tels  que   nous  les  offrent 


•2.  J.  GuiBERT.  Apologétique  vivante   {Revue  du  i5  janvier   1906,  p.  337-352). 

3.  V.  Revue  de  philosophie,  septembre  1906,  p.  270  sqq.  ;  octobre  1906, 
p.  373  sqq.  —  Je  suis  heureux  de  signaler  aussi  les  deux  articles  que  M.  L.  de 
Grandmaison  vient  de  publier  dans  les  Etudes  (20  décembre  et  5  janvier)  sur 
John  Henry  Newman  considéré  comme  maître;  le  second  contient  une  critique 
très  perspicace  et  très  ferme  des  lacunes  et  des  tendances  de  la  philosophie 
religieuse  de  Newman. 

4.  Je  rappelle  que  l'apologétique  classique  n'a  pas  pour  but  immédiat  la 
conversion  des  âmes,  mais  la  justification  de  la  foi;  on  est  souvent  amené  à 
croire  par  des  motifs  qui,  tels  du  moins  qu'ils  sont  perçus,  n'ont  qu'une  valeur 
subjective;  mais  si  on  veut  rendre  raison  de  sa  foi  à  soi-même  et  aux  autres, 
on  doit  lui  trouver  un  fondement  rationel  objectivement  valable. 

5.  J'emploie  ici  ce  terme  pour  plus  de  brièveté,  et  pour  me  placer  dans  Thy* 
pothèse  de  M.  Bremond  et  de  M.  Baudin  ;  je  tâcherai  de  montrer  un  peu  plus 
bas  que  cette  méthode  est  plus  étroite  et  plus  exclusive  que  la  méthode  apolo- 
gétique de  Newman. 
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nos  expériences  religieuses,  se  trouvent  être  en  dernier  ressort  les 
seuls  instruments  de  vérification  de  la  croyance.  Dans  la  justification 
pragmatiste  les  mobiles  de  crédibilité  jouent  désormais  tout  le  rôle 
accordé  jusqu*alors  aux  motif  s  de  crédibilité  »  (p.  ^^73). 

Cette  méthode  peut  avoir  de  grands  avantages  pratiques;  la  foi, 
construite  indépendamment  des  arguments  rationnels,  peut  voir 
leur  échafaudage  s'écrouler  sans  être  ébranlée  elle-même;  c'est  l'état 
d'esprit  que  M.  Dimnet  a  cru  retrouver  chez  Newman  :  «  Ses 
doutes  étaient  notionnels,  ses  certitudes  réelles,  et  s'il  avait  cru 
apercevoir  que  ses  certitudes  fussent  menacées  par  ses  doutes,  il 
aurait  promptement  sacrifié  les  seconds  aux  premières.  Mais  il  n'a 
pas  eu  à  faire  ce  sacrifice  :  jamais  la  pure  logique  n'est  venue 
troubler  la  sérénité  de  son  âme  religieuse  *.  » 

Cet  avantage  d'utilité  pratique  est  bien  chèrement  acheté  :  qui- 
conque adopte  cette  attitude  devra  ou  fermer  les  yeux  à  toutes  les 
objections  rationnelles,  ou  élever  dans  son  esprit  ces  cloisons 
étanches,  à  l'abri  desquelles  il  espère  protéger  la  foi  ;  ces  deux  par- 
tis sont  également  désespérés  ;  le  premier  est  manifestement  une 
défaite,  le  second  méconnaît  l'unité  de  la  vie  morale  et  pensante  : 
c'est  le  même  homme  qui  raisonne  et  qui  croit;  Une  peut  engager  sa 
vie  dans  deux  voies  contradictoires. 

Au  reste,  l'expérience  religieuse  n'emporte  pas  avec  elle  sa  justi- 
fication, a  II  y  a  tant  de  sophismes  du  cœur  !  Le  sentiment  passe  si 
souvent  pour  un  aveugle  qui  conduit  des  aveugles  .'...Gomment  distin- 
guer les  vrais  des  fauxguides  ?  Et  comment  authentiquer  les  vrais  ?» 
On  en  appelle  au  succès  :  «  la  foi  vraie  résout  à  notre  entière  satis- 
faction notre  problème  religieux  personnel  ».  a  Hélas  !  répond 
M.  Baudin,  toutes  les  croyances  réussissent,  au  gré  des  croyants, 
les    fausses  comme   les  vraies;  il  n'est  donc  que  de  prendre  celle 

2ui  vous  convient  :  la  vôtre.  Mais  si  je  suis  mahométan,  mes 
ésirs  de  croire  ont  bien  des  chances  de  se  satisfaire  de  la  doctrine 
mahométane,  pour  laquelle  ma  conscience  mahométane  aura  plus 
d'affinités  que  pour  toute  autre.  A  moins  que  ma  raison  ne  cri- 
tique cette  conscience  et  cette  doctrine,  et  revoici  le  critérium 
rationnel  substitué  au  critérium  pragmatiste*.  » 

1.  On  est  assez  sarpris  de  trouver  cette  théorie  chez  le  môme  critique  qui  a 
écrit  [La  pensée  catholique^  p.  xxiv)  :  «  Tout  tend  à  prouver  que,  dans  les  opé- 
rations complexes  dont  le  cerveau  est  le  siège,  le  cerveau  tout  entier  est  inté- 
ressé et  qu'isoler  les  facultés  les  unes  des  autres  est  un  reste  de  scolastique  ». 

2.  Revue  de  philosophie,  p.  281.  —  Cf.  J.  Guibert,  Apologétique  fixante 
(Revue j  I,  p.  35o)  :  a  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  expérience  personnelle  puisse 
suppléer  tout  raisonnement  :  elle  deviendrait  même  une  dangereuse  illusion,  si 
elle  allait  à  rencontre  du  raisonnement  C'est  ainsi  que  Pusey  ne  se  convertit 
pas  et  ne  suivit  pas  Newman  dans  le  sein  du  catholicisme  romain  ;  l'angli- 
canisme ritualiste  lui  suffisait,  parce  que,  dans  ce  christianisme  tronqué,  il 
avait  TU  sa  femme  et  sa  fille  vivre  et  mourir  saintement,  parce  que  lui-même 
y  puisait  des  énergies  suffisantes  pour  atteindre  à  une  haute  dignité  morale. 
S'il  avait  été  logicien  au  même  degré  que  Newman,  il  eût,  comme  lui,  embrassé 
le  catholicisme  romain,  où  il  eût  trouvé,  tout  ensemble,  les  rigueurs  du  raison- 
nement et  les  assurances  de  l'expérimentation.  » 

BEVUE  d'apologétique.  —  T.   III.  32 
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En  résumé,  le  problème  religieux  n'est  pas  un  problème  d'ati- 
lilé,  c'est  un  problème  de  vérité,  a  11  me  faut  à  tout  prix  la  vraie  foi. 
Je  ne  veux  point  que  Dieu  existe  si  j'en  ai  besoin,  et  je  ne  répéterai 
point  que  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  Je  laisse  cette 
apologétique  à  Voltaire  et  à  Montesquieu.  Je  ne  veux  pas,  non  plus, 
que  Dieu  existe  si  j'y  crois.  Je  veux  y  croire  parce  qu'il 
existe  *.  » 

Que  l'on  veuille  bien  le  remarquer,  le  problème  discuté  ici  n'est 
pas  seulement  un  problème  apologétique  ;  c'est  un  problème  théo- 
logique très  grave  :  ce  qui  est  en  jeu,  c'est  la  nature  des  affirmations 
dogmatiques  et  leur  vérité  objective.  M.  Bremond,  au  début  de  son 
étude  sur  le  «  primat  de  la  conscience  i>  d'après  Newman,  évoque 
le  souvenir  de  Schleiermacher  et  de  Herder  :  «  11  serait  trop  long, 
dit-il,  de  rappeler  ici  les  grandes  lignes  de  la  philosophie  religieuse  de 
Schleiermacher.  Je  rappelle  seulement  quelques  lignes  de  Herder  qui 
indiquent  assez  clairement  l'inspiration  de  ce  gprand  système  :  «  Les 
a  trois  miracles,  du  baptême,  de  la  transfiguration  et  de  la  résurrec- 
«  tionde  Notre-Seigneur  sont  vrais  parce  que  notre  cœur  d'hommes 
«  plaide  leur  cause.  »  Newman,  en  les  marquant  de  son  empreinte, 
pourrait  faire  siennes  ces  ligpies  et  la  philosophie  qu'elles  résu- 
menty-^  .»  Un  peu  plus  bas  (p.  4»  4)  il  précise  davantage  son  inter- 
prétation de  Newman  :  «  Si  j'admets  le  primat  de  la  conscience, 
si  je  ne  me  soumets  à  d'autres  autorités  qu'autant  que  ma  conscience 
me  montre  elle-même  l'obligation  d'une  pareille  soumission,  il  arri- 
vera, logiquement,  qu'avant  d'adhérer  à  une  «doctrine  définie»,  j'exa- 
minerai, je  discuterai  cette  doctrine  du  point  de  vue  de  la  con- 
science. Prêt  à  croire  ou  décidé  à  ne  pas  croire,  selon  que  cette 
doctrine  me  paraîtra  propre  à  enrichir  ma  vie  morale,  à  préciser, 
à  seconder,  à  compléter  les  indications  de  ma  conscience.  » 

Ce  principe  du  primat  de  la  conscience  est  susceptible  d'interpré- 
tations multiples  :  on  peut  faire  du  J4igementde  la  conscience  un  cri- 
tère purement  négatif  :  je  tiens  pour  fausse  toute  doctrine  que  ma 

i.  Revue  de  philosophie^  p.  a84.  —  Je  ne  puis  me  défendre  de  citer  une  partie  an 
moins  de  la  conclusion  de  M.  Baudin  :  k  Col  effort  de  rationalisation  de  l'objet 
de  la  foi  est  précisément  l'effort  de  l'apologétique  philosophique  et  historique  : 
et  il  n'en  est  pas  de  plus  indispensable  à  la  Religion.  Il  aboutira,  ou  l'Eglise 
perdra  d'abord  l'élite  des  esprits,  et  bientôt  après  les  simples.  C'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Le  fidéisme  est  mal  venu  de  railler  cet  effort  et  ses  insuccès 
partiels,  d'opposer  la  sérénité  de  sa  foi  aux  yeux  bandés  aux  angoisses  d'une  foi 
qui  lAlonne  et  se  fatigue  ù  rassembler  en  un  foyer  des  rayons  de  lumière  partout 
épars.  Il  lui  est  seyant  en  vérité  de  se  désintéresser  de  la  «  logique  »,  et  de  nous 
offrir,  comme  solution  du  problème  qu'il  s'obstine  ù  ne  pas  voir,  son  apologétique 
d  autruche  et  sa  foi  du  charbonnier.  Mais  qui  voudrait  donc,  à  la  réflexion, 
d'une  foi  étrangère  à  la  raison  ?  Qui  consentirait  de  gaieté  de  cœur  à  ne  cher- 
cher dans  la  croyance  que  la  solution  expérimentale  d'un  problème  personnel, 
à  passer  sous  silence  le  problème  de  vérité  objective.'  Quel  esprit  probe  ne 
serait  prêt  à  sacrifier  celui-là  à  celui-ci,  si  les  deux  se  pouvaient  séparer?  Et 
comment  se  contenter  jamais,  je  ne  dis  pas  même  d'un  credo  quia  abêurdum, 
mais  d'un  credo  licet  absiwdum  ?  »  (p.  38'i,  384). 

a.  IS'ewman,  p.  391. 
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conscience  juge  certainement  immorale;  ce  principe  est  très  jaste  et 
en  même  temps  très  newmanien^  On  peut  encore  éclairer,  par  le  té- 
moignage de  la  conscience,  la  \^leur  morale  d'une  reiîffion  considé- 
rée dans  son  ensemble  ou  d'un  dogme  pris  en  particulier,,  et  ce 
témoignage,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  est  très  précieux,  soit 
pour  préparer  les  non-croyants  à  la  foi,  soit  pour  raffermir  les 
fidèles.  On  peut  enûn  faire  de  la  conscience  m3rale  le  juge  souve- 
rain (jui  prononce  en  dernier  ressort  sur  la  vérité  de  chaque  dogme 
en  le  jugeant  par  Texpérience  religieuse  :  le  dogme  de  la  Résurrec- 
tion est  véritable,  parce  qu'il  enrichit  ma  vie  morale. 

Eh  bien,  disons-le  franchement,  si  cette  dernière  interprétation 
est  la  vraie,  si  c'est  là  le  a  message  de  Ncwman  »,  ce  message  n'est 
point  pour  nous.  Si  dans  cette  question  on  se  défie  de  la  logique, 
qu'on  en  croie  du  moins  l'expérience  :  on  peut  voir  les  fruits  qu'a 
portés  la  philosophie  de  Schleiermacher,  et  ce  principe  du  primat 
de  la  conscience  individuelle,  ainsi  entendu  :  de  toutes  les  négations 
qui  ont  peu  à  peu  réduit  à  néant  le  credo  des  protestants  libéraux,  y 
en  a-t-il  une  seule  qu'on  n'ait  prétendu  justifier  au  nom  de  la  con- 
science? Si  on  nie  la  conception  virginale  du  Sauveur,  c'est  pour  ne 
pas  l'isoler  de  l'humanité;  si  on  nie  sa  divinité,  c'est  pour  qu'il  soit 
plus  pleinement  notre  frère;  et  des  gens  nous  assurent  d'expérience 
qu'ils  trouvent  dans  ce  dogme  nouveau  du  Fils  de  Tliomme  un 
charme  très  pénétrant  pour  leur  piété,  un  appui  très  ferme  pour 
leur  vie  religieuse. 

Nous  dirons  que  leur  conscience  est  faussée  et  leur  témoignage 
récusable;  mais  comment  l'établirons-nous  sinon  par  la  réalité 
objective  de  ces  vérités  qu'ils  nient  ?  Quand  saint  Paul  voulait  prou- 
ver à  ses  fidèles  de  Corinthe  la  résurrection  du  Christ,  il  ne  leur 
disait  pas  :  Faites  Texpérience  de  cette  croyance  et  voyez  si  elle  est 
vraie.  Il  disait  :  Ce  fait,  je  vous  l'ai  enseigné  comme  je  l'ai  reçu,  et 
voici  les  témoins  qui  le  garantissent  :  c'est  Céphas,  ce  sont  les 
cinq  cents  qui  l'ont  vu  ensemble,  c'est  Jacques,  c  est  moi-même.  Et 
il  ajoutait  avec  sa  rude  franchise  :  Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité  en 
effet,  notre  prédication  est  vaine,  notre  foi  est  vaine,  notre  vie  est 
la  plus  misérable  de  toutes;  nous  n'avons  plus  ici-bas  qu'à  manger 
et  à  boire,  en  attendant  la  mort  demain.  Cette  apologétique,  c'est  la 
nôtre  :  si  nous  croyons  à  la  résurrection  de  Jésus-C^hrist,  ce  n'est 
pas  parce  que  «  notre  cœur  d'homme  plaide  sa  cause  »,  c'est  parce 
que  Notre-Seigneur  est  en  effet  ressuscité. 

D'ailleurs,  en  suivant  cette  méthode,  nous  n'aurons  pas  la  tristesse 

1.  Grammar  ofassent,  x,  2,  a.  p.  419  :  «  Nulle  religion  ne  vient  de  Dieu,  qoi 
conti*erfit  notre  sens  du  bien  et  du  mal.  C'est  indubitable;  mais  d'autre  part 
nous  devons  être  absolument  sûrs  que,  dans  un  cas  particulier  qui  nous  est 
présenté,  nous  avons  établi  d'une  façon  satisfai.sante  quelles  sont  les  lois  de 
notre  nature  morale,  que  nous  les  «von»  appliquées  correctement,  et  enfin  que 
cette  application  était  légitime.  FI  est  certain  que  les  préceptes  d'une  religion 
peuvent  être  absolument  immoraux  :  une  religion,  qui  imposerait  le  mensonge 
ou  la  communauté  des  femmes,  perdrait  ipso  facto  tout  droit  de  revendiquer  une 
origine  divine.  » 
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de  nous  séparer  du  cardinal  Newman  et  d'avoir  à  récuser  son  témoi- 
gnage. A  défaut  d'autre  preuve,  ce  dernier  chapitre  de  M.  Breinond 
le  montrerait  assez  clairement  ;  il  faut  vraiment  que  la  pensée  du 
grand  cardinal  ait  été  bien  éloignée  de  celle  qu'on  lui  prête,  pour 
que  dans  toute  son  œuvre  un  critique  aussi  pénétrant,  un  lecteur 
aussi  assidu  n'ait  pu  relever  que  deux  ou  trois  textes,  dont  aucun, 
j'ose  l'affirmer,  ne  comporte  l'interprétation  qu'il  en  donne  ^ 

I.  Le  premier  de  ces  textes,  et  le  plus  significatif  en  apparence,  est  emprunté 
à  l'autobiographie  {Lettres^  i,  p.  laa).  M.  Bremond  le  rapporte  ainsi  (p.  414)  : 
a  Newman  lui-même  nous  reconnaît  ce  droit  (de  discuter  la  doctrine,  du  point 
de  vue  de  la  conscience),  lui  qui  s'est  révolté  contre  l'enseignement  de  ses 
maîtres  anglicans,  c  parce  que  cet  enseignement  ne  correspondait  pas  exacte- 
ce  ment  à  ses  propres  expériences  religieuses  ».  »  Un  peu  plus  haut  (p.  SgS), 
M.  Bremond  avait  interprété  de  même  ce  passage  et  en  avait  ainsi  cité  en  note 
le  texte  original  :  «  Anglican  teachers  had  from  the  first  failed  to  find  a  res- 
ponse  in  bis  own  religions  expérience.  »  Si  l'on  se  reporte  à  l'autobiographie, 
on  constate  que  M.  Bremond  a  cité  de  mémoire  et  qu'il  a  été  mal  servi  par  ses 
souvenirs  :  il  n'est  pas  question  de  maîtres  anglicans,  mais  de  doctrine  calvi- 
niste, et  la  portée  du  passage  est  tout  autre;  Newman  raconte  (en  parlant  de 
lui  à  la  troisième  personne),  comment,  vers  i8a5,  les  ouvrages  de  Sumner  et 
de  Butler,  et  l'influence  personnelle  de  Hawkins  avaient  peu  ^  peu  ébranlé 
son  calvinisme  ;  il  poursuit  :  «  Bien  que  la  force  de  la  logique  et  les  influença 
extérieures  aient  eu  tant  d'action  sur  M.  Newman  pour  l'amener  à  changer  ses 
opinions  religieuses,  on  ne  doit  pas  supposer  que  l'enseignement  des  faits  n*^ 
ait  pas  eu  sa  part  »  (though  the  force  of  logic  and  ihe  influence  of  others  had 
80  much  to  do  with  Mr  Newman's  change  of  religions  opinions,  it  must  not  be 
supposed  that  the  teaching  of  facts  had  no  part  in  it)  :  il  constate  dans  sa  paroisse 
que  A  le  calvinisme  n'est  pas  la  clef  des  phénomènes  de  l'humaine  nature,  tels 
qu'on  les  rencontre  dans  le  monde  »  ;  puis,  évoquant  ses  souvenirs  d'enfance, 
il  reconnaît  les  bienfaits  qu'il  a  retirés  des  éléments  de  christianisme  engagés 
dans  la  doctrine  calviniste,  et  il  ajoute  :  «  but^  a/îerall,  the  Et^angelical  teaching» 
considered  as  a  System  and  in  what  was  peculiar  to  itself,  had  from  the  first 
failed  to  find  a  response  in  his  own  religious  expérience^  as  afterwards  in  hi$ 
parochial  rt  (mais,  après  tout,  la  doctrine  calviniste,  considérée  comme  système 
et  dans  les  points  qui  lui  sont  particuliers,  n'avait  point  répondu  d'abord  à  son 
expérience  personnelle,  ni  plus  tard  à  son  expérience  paroissiale).  —  Ce  pas- 
sage montre  donc  seulement  que  l'expérience  seconda  l'action  eflBcace  de  ren- 
seignement et  de  la  logique,  et  contribua  à  éloigner  Newman  des  doctrines 
calvinistes. 

Le  second  texte  (cité  p.  SgS  et  p.  414)  est  emprunté  aux  Essais  critiques  et 
historiques  :  «  apostolical  order  is  an  ethical  principle,  or  it  ,is  not  worth 
much  »,  c'est-à-dire  «  si  le  principe  de  la  succession  apostolique  n'était  pas  un 
principe  moral,  il  aurait  peu  de  prix  »  ;  ce  qui  est  loin  de  signifier  :  «  je  ne 
croirais  pas  à  la  vérité  de  ce  principe,  si  je  n'y  trouvais  un  bienfait  pour  ma 
vie  morale  ».  —  Le  troisième  (cité  p.  395-396  et  rappelé  p.  416)  est  tiré  de  U 
réponse  à  Gladstone.  Gladstone  avait  demandé  :  Que  feraient  des  ofBciers 
catholiques,  si  le  pape  infaillible  leur  ordonnait  de  tourner  leurs  armes  contre 
l'Angleterre .'  Newman  répond  :  La  conscience  parlerait  plus  haut  que  le  pape. 
Il  me  parait  évident  que  cette  réponse  implique  uniquement  le  primat  de  la  loi 
naturelle  sur  la  loi  positive  ;  si  Ton  tient  cependant  à  faire  passer  ce  principe 
du  domaine  moral  dans  le  domaine  dogmatique,  on  n'en  tirera  rien  de  plus  que 
la  règle  purement  négative  posée  plus  haut  (p.  499,  n.  i  )  :  une  doctrine  certai- 
nement immorale  se  condamne  elle-même. 
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La  vie  même  de  Newman  nous  manifeste  encore  plus  clairement 
sa  doctrine  :  il  est  très  vrai  que  la  démarche  la  plus  grave  de  son 
existence,  sa  conversion  au  catholicisme,  lui  fut  inspirée  par  sa 
conscience.  Mais  encore,  qui  avait  éclairé  sa  conscience  ?  Peut-on 
réduire  tout  le  proçrès  de  sa  vie  religieuse  au  développement  spon- 
tané de  cette  expérience  initiale,  qui  avait  provoqué  sa  <*  première 
conversion  »,  à  l'âge  de  quinze  ans?  Evidemment  non  ;  cette  impres- 
sion, très  vive,  mais  très  obscure,  eut  pour  premier  résultat  de  con- 
firmer Newman  dans  ses  croyances  calvinistes  ;  la  vérité  survécut  à 
l'erreur,  le  sentiment  de  la  présence  et  de  la  grandeur  de  Dieu 
demeura  vivant,  après  même  que  l'assurance  mensongère  de  sa  pré- 
destination se  fût  dissipée  ;  ce  ne  fut  donc  pas  cette  expérience  qui 
fixa  l'orientation  de  la  pensée  de  Newman  ;  ce  fut  sa  pensée  qui, 
s'éclairant  peu  à  peu,  discerna  les  éléments  de  vérité  dans  une  im- 

Ï)ression  obscure  et  ambiguë.  Et  si  Ton  demande  encore  d'où  vint 
a  lumière,  la  réponse,  je  crois,  n'est  pas  douteuse  :  il  faut  sans  doute 
faire  la  part  très  grande  à  la  grâce,  à  la  prière,  à  l'admirable  loyauté 
d'une  âme  qui  «jamais  n'a  péché  contre  la  lumière  »,  mais  il  faut  en 
même  temps  accorder  une  influence  décisive  à  l'étude  historique  du 
christianisme;  c'est  ce  travail  qui  révélaà  Newman  l'Eglise  des  Pères, 
et  dans  l'Eglise  des  Pères,  l'Eglise  catholique. 

C'est  une  joie  pour  moi  de  me  retrouver  ici  d'accord  avec  M.  Bre- 
mond  et  de  pouvoir  citer  de  lui  une  page  excellente  ;  répondant  au 
D""  Abbott,  qui  accuse  Newman  de  s'être  guidé  par  l'imagination,  non 
par  la  raison,  il  fait  ainsi  parler  son  héros  :  a  De  la  poussière  des 
vieux  livres,  une  vision  m'est  apparue,  l'Eglise  des  Pères;  des 
mains  se  sont  tendues  pour  me  faire  signe,  des  voix  m'ont  appelé. 
Impression,  si  vous  voulez,  mais  lumineuse,  mais  convaincante. 
Ensuite,  à  force  de  contempler  ces  revenants,  peu  à  peu  il  m'a  sem- 
blé qu'ils  n'étaient  pas  morts.  Ou  plutôt  leur  clarté  se  répandait  sur 
les  hommes  et  les  choses  d'aujourd'hui.  Les  regardant,  eux,  j'ai  vu, 
de  mes  yeux  vu,  l'Eglise  romaine.  Malgré  moi,  je  l'ai  reconnue.  Elle 
et  eux,  en  dépit  des  difficultés,  c'est  toujours  la  même  chose.  Sic  ille 
manuSf  sicora...  Eh!  demandez-vous  tant  d'arguments  pour  recon- 
naître sur  le  visage  d'un  enfant  les  traits  de  son  père.  Tout  l'em- 
barras de  vos  preuves  n'approche  pas  de  la  clarté  de  mes  impres- 
sions*. » 

C'est  ainsi  que  Newman  s'est  converti  ;  c'est  ainsi  qu'il  essaie  de 
convertir  les  autres.  Dans  sa  Grammaire  de  V assentiment^  Newman 
consacre  un  long  chapitre  aux  preuves  de  la  religion  naturelle 
(p.  389-409),  puis  de  la  religion  révélée  (p  409-/191);  on  a  évi- 
demment le  droit  de  chercher  là  sa  méthode  apologétique  ;  or  celle  que 

I.  Newman,  p.  110.  Newman  lui-même  a  bien  des  fois  attesté  ce  fait;  v.  g. 
Anglican  difficuliees,  I,  p.  Sao  :  «  Si  on  lui  demande  pourquoi  il  s'est  fait  catho- 
lique, il  ne  peut  donner  que  cette  réponse,  celle  que  son  expérience  intime,  que 
•a  conscience  des  choses  lui  présente  comme  la  seule  vraie  :  il  est  venu  à 
l'Eglise  catholique  simplement  parce  qu'il  la  tenait,  et  elle  seule,  pour  l'Eglise 
des  Pères.  »  On  peut  voir  la  traduction  de  tout  ce  passage  dans  le  Dict.  de  théol., 
art.  ApoHolicité  (de  M.  Bainvel),  col.  i6a6,  1627. 
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Ton  y  trouve  n'est  point  seulement  ni  même  principalement  la  mé- 
thode de  l'immanence,  c'est  avant  tout  la  méthode  historique  tradi- 
tionnelle; voici  comment  M.  Dimnet  expose  la  doctrine  du  deuxième 
paragraphe,  c'est-à-dire  la  démonstration  chrétienne  d'après  New- 
man  :  ce  Nous  n'avons  qu'à  rechercher  dans  quelle  religion  se  trou- 
veront les  marques  les  plus  convaincantes  d'une  intervention  provi- 
dentielle. Newman  les  trouve,  comme  les  apologistes  classiques,  dans 
la  pureté  du  monothéisme  hébreu  et  la  conservation  providentielle 
d'Israël,  dans  le  concert  des  prédictions  de  l'attente  et  de  la  venue 
du  Messie,  dans  la  diffusion  miraculeuse  du  christianisme,  enfin 
dans  les  innombrables  harmonies  que,  une  fois  la  doctrine  du 
Christ  acceptée  et  embrassée,  on  trouve  entre  elle  et  la  révélation 
naturelle*.  En  somme,  l'apologétique  positive  de  Newman  est 
exactement  celle  de  Joseph  de  Maistre,  Lamennais,  Bonald  et 
m^me  Nicolas,  complétée  par  les  démonstrations  classiques  de 
Paley*.  »  Quant  à  la  valeur  que  Newman  accorde  à  cette  apologé- 
tique, elle  n'est  pas  douteuse  :  chacun  de  ces  arguments  historiques, 
pris  isolément,  ne  donne  qu*uae  probabilité,  mais  la  convergence  de 
de  ces  probabilités  produit  la  certitude  '  :  quiconque  parcourt,  dans 
un  esprit  vraiment  religieux,  Thistoire  de  la  révélation  chrétienne, 
ne  peut  y  méconnaître  l'action  de  Dieu. 

M.  Bremond,  dans  son  recueil  de  morceaux  choisis  de  Newnian 
sur  \sL  Pêî/càologiedéi  la  foi  j  A  consaLcré  tout  un  chapitre  à  l'apologé- 
tique de  Newman.  ïl  a  cru  pouvoir  omettre  toute  cette  démonstra- 
tion, comme  étant  peu  originale  et  ne  pouvant  pas  éclairer,  appli- 
quer et  confirmer  la  psychologie  newmanienne  de  la  foi  (p.  iS^). 
Une  telle  omission  est  très  regrettable  et  elle  fait  constater,  une  fois 
de  plus  la  difficulté  de  rendre  dans  des  recueils  d'extraits  la  richesse 
et  la  complexité  de  la  doctrine  de  Nex^nman*.  J'ajouterai  que  si  la 
psychologie  et  la  logique  de  Newman  semblent  nous  conduire  à  une 
apologc tique  différente  de  celle-ci,  il  paraît  peu  newmanien  de  pré- 
férer ici  la  théorie  du  maître  à  sa  pratique,  de  n'estimer  que  ses 


I.  M.  Dimnet  note  ici  .  u  L'argument  tir^'  du  miracle  n'est  qu'indiqué  en 
passant.  Cependant  il  est  indubitable  que  Newman  en  était  personnellement 
tn''s  frappé  {Gramm,,  p.  427).  »  Cette  remarque  me  paraît  d'une  justesse  évi- 
dente, et  j'avoue  ne  pouvoir  comprendre  l'interprétation  contraire  que  M.  Bre- 
mond  donne  àeV Essai  sur  les  miracles  [Newman,  p.  i3i  sq.). 

3.  La  pensée  catholique,  p.   lai. 

3,  Cf.  DiMMET,  introduction  à  La  foi  et  la  raison^^,  XLVi  :  «  Pour  lui,  il  accepte 
pleinement  la  probabilité  de  l'apologétique  traditionnelle  et  cette  probabilité  se 
retrouve  dans  tant  de  cas  divers,  elle  éclate  da«ë  des  coïncideiices  si  saisis- 
santes qu'elle  équivaut  à  la  certitude.  » 

4.  Voici  le  jugement  qu'a  porté  un  Newmanien  très  compétent,  M.  Wilfrid 
Ward,  sur  un  autre  recueil  d'extraits  :  «  L'année  dernière  l'abbé  Brenoad  a 
public  une  traduction  frcuiçaise  de  VEssai  sur  le  développemenl  de  la  docirac 
chrétienne  ;  la  connaissance  très  étendue  qu'il  possède  de  la  littérature  anglaise 
noua  eût  permis  d'attendre  de  lui  de  meilleurs  travaux;  cette  traduction  est  si 
mutilée  que  Ton  est  &urpris  qu'il  y  ait  attaché  son  nom.  M.  Bremond  a  scxablé 
croire  qu'il  lui  suffirait  d'avouer  dans  sa  préface  que  la  traduction  était  man- 
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spéculations  et  de  négliger  cette  apologétique  vraiment  vécue  par 
lui  et  qui  a  décidé  de  sa  vie. 

M.  Bremond,  en  nous  présentant  son  héros,  nous  avertit,  dès  la  pre- 
mière page,  des  difficultés  de  cette  étude:  «  Presque  tous  les  livresque 
Ton  a  écrits  sur  lui  fourmillent  de  contre-sens.  Littérature  déce- 
vante qui  nous  promène  des  plus  inintelligentes  calomnies  aux 
plus  vagues  apothéoses,  de  la  caricature  à  la  légende  !  »  Si,  au 
jugement  d'un  critique  très  compétent,  M.  Bremond  lui-même  n*a 
pas  entièrement  échappé  à  la  loi  commune*,  que  dire  de  tant  de 
Newmaniens  d'occasion,  qui  n'avaient  ni  sa  longue  préparation, 
ni    son  talent  '  ? 

On  comprend  que  ceux  à  qui  la  gloire  de  Newman  est  chère,  aient 
tenu  à  la  défendre  contre  tant  d'interprétations  fâcheuses.  M.  Ward 
l'a  fait  dans  un  article  sévère  publié  dans  le  Tablet  sous  le  titre  : 
«  Newman  vu  à  travers  des  lunettes  françaises  .»  L'archevêque  de 
Westminster  Ta  fait  avec  plus  d'autorité  encore  dans  son  discours 
de  Birmingham;  en  voici  la  péroraison': 

<c  Nous  ne  devons  pas  oublier  un  autre  monument  à  la  mémoire  de 
J.-H.  Newman;  ce   monument,  nous   en  avons  tons  la  garde,  nous 

yai»e.  Est-elk  aussi  mauTaise  qne  M.  Bremond  le  dit,  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
de  m'en  assurer.  Le  pire  contre-sens  que  j'aie  trouvé  —  j'en  parferai  un  peu 
pl«s  bas  —  se  trouve  dans  l'introduction  de  M.  Bremond  loi-môme  ;  le  passage 
en  question  est  exactement  tradait  dans  le  eorps  de  l'ouvrage.  Mais  cette  tra- 
duction française  a  un  défaut  aussi  sérieux  que  des  inexactitudes  d'expression  : 
dans  une  analyse  historique  vraiment  délicate  et  complexe,  où  Newman  a  pris 
un  soin  tout  spécial  d'éviter  les  généralisations  sommaires,  les  précisions  très 
importantes  qu'il  apportée  ses  jugements  sont  à  maintes  reprises  omises  par 
le  traducteur.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  théologiens  français  formeront 
d'après  ce  livre  leur  jugement  sur  Newman,  et  c'est  pour  cela  que  ce  livre  est 
très  décevant.  De  plus,  l'introduction  de  M.  Bremond  fait  voir,  et  son  ouvrage 
récent  sur  Newman  confirme  cette  impression,  que  le  c6té  philosophique  de 
l'oruvre  de  Newman  est  loin  d'avoir  été  entièrement  saisi  par  lui.  »  (NevK'man 
Ihrough  french  spectacUê.   The  TabUi,  ai  juillet  1906,  p.  86.) 

I.  M.  Wilh'id  Ward  termine  ainsi  sa  critique  dans  l'article  cité  plus  haut  : 
c  Je  dirai,  pour  conclure,  que  je  suis  un  des  nombreux  lecteurs  qui  doivent 
beaucoup  aux  écrits  de  M.  Bremond;  il  a  droit  à  la  reconnaissance  des 
caUioliqoes  anglais  pour  l'admirable  esquisse  qu'il  leur  a  donnée  récemment 
de  leur  grand  compatriote,  le  bienheureux  Thomas  More.  Mais  le  crédit  qu'il 
s'est  acquis  par  ses  bons  travaux  est  une  raison  de  plus  pour  signaler  des 
inexactitudes  comme  celle  que  j'ai  relevée.  M.  Bremond  est  un  véritable 
artiste,  mais  le  meilleur  artiste  ne  peut  pas  peindre  ce  qu'il  ne  voit  pas  ;  il 
n'a  pas  compris  l'homme  dont  il  parlait;  je  ne  pais  m'expiiquer  autrement 
qu'il  n'ait  pas  saisi  la  portée  du  contre-sens  que  j'ai  discuté;  je  ne  puis  non 
plus  m'expiiquer  autrement  une  grande  partie  de  son  livre  récent  sur 
Newman  :  cette  étude  me  semble  aussi  inexacte  dans  sa  psychologie  que 
défavorable  au  grand  écrivain  i\  qui  elle  est  consacrée.  »  (76.,  p.  89.) 

a.  De  tous  ceux-là  je  n'ai  pas  voulu  parler  dans  cette  chronique,  je  citerai 
seulement,  à  titre  d'exemple,  l'article  de  M.  P.  Michnud  sur  le  NeKvmnnisme 
dans  la  Repue  internationale  de  théologie  d'octobre  igoS  (p.  633-66o). 

3.  The  Tablet^  i3  octobre  1906,  p.  58s.  Wnivtrê  du  10  décembre  a  déjà 
donné  uae  traduction  de  ce  passage. 
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devons  veiller  sur  lui,  le  préserver,  le  défendre  :  je  veux  parler  de 
son  influence  et  de  son  enseignement.  Nous  devons  être  très  jaloux 
de  son  renom  et  très  attentifs  à  ses  doctrines.  Dieu  l'a  suscité  pour 
faire  face  aux  difficultés  déjà  soulevées,  il  lui  a  donné  aussi  l'intui- 
tion de  périls  encore  cachés  à  la  plupart  des  yeux.  Quand  nous 
avons  à  traiter  des  premières,  nous  avons  un  guide  sûr  dans  ses 
écrits  ;  en  face  des  seconds,  prenons  garde  de  ne  pas  faire  violence 
il  sa  doctrine  pour  lui  imposer  une  forme  qu'il  eût  désavouée.  Ce 
danger  est  plus  grand  pour  ceux  dont  la  langue  de  Newman  n'est 
point  la  langue  maternelle,  et  qui  sont  toujours  enclins  à  construire 
des  systèmes  logiques,  alors  même  qu'ils  doivent  les  fonder  tant  bien 
que  mal  sur  des  matériaux  rapportés  de  droite  et  de  gauche.  Le  car- 
dinal Newman  n'a  jamais  prétendu  ériger  ainsi  un  système;  si  nous 
pouvons  nous  attacher  avec  amour  et  respect  à  son  propre  ensei- 
gnement, ce  respect  même  nous  inspirera  une  crainte  salutaire  de 
certains  de  ses  interprètes.  Le  moment  peut  venir  où  il  serait 
nécessaire  de  désavouer  de  tels  commentateurs,  de  peur  que  leurs 
interprétations  ne  fussentprises  pour  sa  doctrine,  et  que  notre  grand 
docteur  anglais  ne  fût  rendu  responsable  de  leurs  imaginations.  Ce 
danger  n'est  pas  chimérique  :  ceux  qui,  à  l'étranger,  ne  connaissent 
point  Newman  par  ses  propres  écrits,  mais  seulement  par  ces  inter- 
prètes sans  mission,  sont  amenés  à  craindre  qu'à  son  insu  et  contre 
son  intention  il  n'ait  été  le  précurseur  de  théories  qui  leur  semblent 
très  dangereuses  pour  la  foi  et  les  traditions  de  l'Eglise. 

«  C'est,  nos  très  chers  frères,  dans  l'histoire  de  sa  vie  que  nous 
trouverons  une  réponse  à  ceux  qui  se  méprennent  sur  sa  doctrine, 
parce  qu'elle  ne  leur  est  pas  familière,  et  à  ceux  qui  s'efforcent  de 
trouver  dans  ses  écrits  la  solution  de  tous  les  problèmes  présents  et 
futurs.  Pas  à  pas  il  a  suivi  la  main  de  Dieu  qui  le  guidait,  et  c'est 
à  mesure  que  Dieu  les  lui  présentait  qu'il  abordait  une  tâche  après 
l'autre.  11  regardait,  derrière  lui,  les  siècles  passés  de  l'Eglise  pour 
ne  s'écarter  jamais  de  ses  traditions,  devant  lui,  les  faits  nouveaux 
pour  voir  comment  les  harmoniser  avec  l'antique  doctrine  et  ses 
formes  actuelles.  Il  n'a  jamais  rejeté  les  nouvelles  formules  parce 
qu'elles  étaient  nouvelles  ;  il  ne  les  a  jamais  acceptées  à  cause  de 
leur  nouveauté  ;  il  pesait  tout  à  la  lumière  delà  vérité  divine,  dans  un 
esprit  de  prière  humble,  paisible  et  confiante.  Jamais  il  n'a  devancé 
le  jugement  de  l'Eglise  ni  n'a  usurpé  ses  droits.  Mais  à  cette  voix 
infaillible  il  fut  toujours  prêt  à  se  soumettre,  convaincu  que  c'était 
obéir  à  la  voix  de  Dieu  lui-même.  Que  sa  doctrine  nous  guide,  que 
sa  vie  nous  inspire,  que  son  exemple  nous  encourage  à  faire,  cha- 
cun de  notre  côté,  la  tâche  que  Dieu  nous  a  confiée.  Puisse  sa 
mémoii  e  vivre  toujours  parmi  nous  !  puissions-nous  ne  jamais  ces- 
ser de  remercier  notre  divin  Maître  d'avoir  suscité  parmi  nous,  à 
l'heure  où  il  nous  était  si  nécessaire,  un  docteur  dont  la  voix  a 
retenti  jusqu'aux  limites  mêmes  du  monde  anglais,  et  dont  la  parole 
aujourd'hui  éclaire  et  fortifie  des  nations  qui,  depuis  bien  des  généra- 
tions, avaient  cessé  de  se  tourner  vers  l'Angleterre  pour  y  chercher 
une  direction  dans  les  choses  spirituelles.  »  J.    Lbbreton. 
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Revue  thomiste  (novembre-décembre  1906).  —  R.  P.  Gar- 
DEiL  :  La  Crédibilité  (a**  partie).  Les  ProhUmes^  III.  La  Crédibilité 
et  l'Apologétique.  — A  noter  cette  appréciation  de  la  méthode  d'im- 
manence :  a  Aussi,  nous  préférons  la  première  conception  *,  et,  la 
dépouillant  de  ce  que  certaines  expressions  ont  peut-être  de  trop 
absolu,  laissant  là  exigences  et  nécessité,  expressions  qui,  dans  la 
langue  des  promoteurs  de  cette  apologétique,  —  ils  ont  pris  soiil 
de  nous  en  avertir,  —  ne  signifient  rien  d  ontologiquement  absolu, 
mais  traduisent  seulement  une  volonté  toute  subjective,  une  aspi- 
ration vers  un  meilleur  état*,  envisageant  donc  toute  exigence  im- 
manente de  rUnique  nécessaire  comme  relative,  ne  nous  sera-t-il 
pas  permis  de  voir  dans  cette  sorte  d'optatif  naturel  une  prépara- 
tion au  surnaturel  ?  Assurément,  c'en  est  une,  et  qui  a  tout  d'abord 
l'avantage  d'avoir  déblayé  le  terrain  de  tout  le  reste,  d'avoir  fait 
émerger,  là  où  il  n'y  avait  plus  qu'un  phénoménisme  stérile,  la 
question  de  l'Unique  nécessaire,  du  salut,  d'avoir  incité  l'esprit  à 
la  recherche,  coûte  que  coûte,  de  sa  solution.  Gela  est  considé- 
rable !  et.  Dieu  aidant,  on  peut  tout  attendre  de  cette  apologétiqu  e 
qui  nous  met  dans  l'état  de  pleine  bonne  foi.  Dieu  aidant^  dis-je, 
et  nous  correspondant,  car  il  est  sûr  que  facienti  quod  in  seeH  Deus 
non  denegat  graiiam,  que  la  vraie  foi  est  le  fruit  assuré  de  l'inten- 
tion droite.  » 

Etudes  (20  décembre  1906).  —  L.  De  Grandmaison  :  John  Hmry 
Newman  considéré  comme  maître,  —  «  Newman  est  un  grand  maître  ; 
\\  excelle  à  éveiller  les  âmes  engourdies  dans  la  routine  d'une  reli- 
gion toute  extérieure;  il  anime  puissamment  les  esprits  déjà  formés, 
mais  portés  au  simplisme,  en  leur  révélant  la  complexité,  la  profon- 
deur des  notions  et  des  actes  religieux,  déjà  possédés  ou  accomplis 
par  eux;  il  excite  le  théologien,  en  le  confrontant  avec  les  diffi- 
cultés majeures,  et  le  met  sur  la  voie  de  solutions  meilleures.  G'est 
un  psychologue,  quelquefois  un  initiateur  de  génie...  Mais  ce  don 
redoutable  de  se  mettre  tout  entier  dans  son  œuvre  a  souvent  sa 
rançon,  qui  est  de  n'y  mettre  que  soi.  Il  impose  à  l'esprit  du  disciple 
les  inquiétudes,  les  troubles,  les  impuissances  de  l'auteur  sans  lui 
donner  toujours  les  moyens  de  les  dépasser.  Rien,  j'entends  rien 
qui  compte,  ne  comble  les  lacunes,  ne  rejoint  les  moments  incon- 
nexes, n'achève  les  imperfections  de  la  pensée  du  maître.  Newman 

1 .  Le  surnaturel  absent  de  la  nature. 

2.  Aspiration  que  saint  Thomas  décrit  en  ces  termes  :  Homo  appétit  naturali- 
ter  Me  esse  completum  in  bonitate.  Quœst.  disp.  de  Veritate,  xxii,  7  ;  Cf.  de 
Groot,  0.  P,  Summa  apol.  de  Ecclesiâ,  édii.  3^,  Ratisbonne,  1906,  q.  1,  a,  i, 
de  neo-apologeticd. 
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n'estpas  un  formateur  :  trop  personnel,  trop  incomplet,  trop  subtil, 
et,  si  j'ose  le  dire,  trop  fluent  pour  donner  une  assiette  stable  et  de 
grandes  lignes  assurées  à  Tesprit  des  commençants.  »  —  P.  Ber- 
nard :  Le  Kulturkampf  et  le  Chancelier  de  fer.  Gomment  on  organise 
une  persécution.  —  Joseph  Bruckbr  :  L'hinfoire  primitive  dans  la 
Genhe:  a  Que  les  premiers  récits  de  la  Genèse  forment  une  histoire 
proprement  dite,  véritable  et  réelle,  bien  que  sous  une  forme  très 
différente  de  nos  histoires  modernes,  cela  est  clairement  supposé 
par  Tusage  que  les  écrivains  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  le  Sauveur  lui-même,  en  ont  fait,  et  par  la  grande  place  que 
r Eglise  leur  a  toujours  donnée  dans  son  enseignement  soit  thécào- 
gique,  soit  catéchétique,  ainsi  que  dans  les  prédications  populaires. 
De  là  déjà  un  fort  argument  en  faveur  de  l'historicité  de  ces  récits, 
qui  est  décidée  sans  appel  par  le  consensus  moralement  unanime  des 
saints  Pères  et  des  Docteurs,  représentant  la  tradition  apostolique 
indéfectible.  J'ai  encore  récemment  rappelé  celte  preuve  en  insis- 
tant spécialement  sur  le  fait  qui  donne  à  ce  C4msensvs  son  autorité 
infaillible,  à  savoir  que  les  Pères,  unanimement,  affirment  le  carac- 
tère historiquement  vrai  de  la  Genèse  comme  inséparable  de  son 
inspiration  et,  par  suite,  comme  imposée  à  notre  foi  de  catho- 
liques. D  —  Adhbmar.d'Albs  :  ddlt-s^  mythes  et  religions  *.  «  Notons 
ridée-mère  de  ces  deux  volumes  et,  sans  doute,  de  ceux  qui  sui- 
vront, car  nous  n'avons  i<;i  que  les  deux  premiers  tenues  d'une 
série.  Tout  se  résume  dans  la  relativité  absolue  de  tout  Tordre  reli- 
gieux et  moral.  La  marche  de  l'humanité,  en  ce  monde,  nous  y  est 
décrite  comme  une  émancipation  progressive,  qui,  au  joug  natif 
d'une  superstition  universelle,  substitue  peu  à  peu  la  liberté  du 
rationalisme  intégral...  Au  demeurant,  ces  efforts,  renouvelés  de 
Lucrèce,  auront,  sans  doute,  le  m(^me  avenir  que  l'effort  du  poète 
épicurien.  L'horame,  qu'une  expérience  trop  facile  avertit  des 
bornes  de  sa  nature,  et  qu'un  instinct  profond  pousse  à  chercher 
au-dessus  de  lui-même  une  solution  à  l'énigme  de  ce  monde,  ne  se 
résigpiera  pas  à  voir,  dans  l'organisation  de  notre  planète,  pour  la 
plus  grande  commodité  de  la  vie  présente,  le  dernier  mot  de  sa 
destinée.  Il  lui  restera  toujours  quelque  respect  pour  ces  grands 
mots  qui  ont  fait  les  grands  hommes  :  piété,  adoration,  humilité... 
Voilà  pourquoi  les  religions  positives  sont  encore  assurées  d'un 
assez  long  avenir.  » 

Revue  des  Deux  Mondes  (janvier  1907).  —  E.-M.  de  Vocûé: 
Ferdinand  Brunetière.  —  ce  De  plus  en  plus  blessé  dans  son  amour 
de  l'ordre  par  l'anarchie  croissante  dans  les  idées  et  dans  les  faits, 
il  se  rapprocha  de  l'édifice  catholique.  On  le  vit  d'abord  rôder,  si  je 
puis  dire,  autour  de  la  cathédrale,  examiner  et  louer  en  connaisseur 
la  belle  architecture  du  vaisseau,  les  commodités  qu'il  offrait  aux 
foules  sans  abri.  C'était  le  temps  où  nous  rêvions  tous  de  réconci- 

1 .  Cultes,  mythes  et  religionê,  par  Salomon  Rkikach.  membre  de  l'inslitat. 
Paris,  Leroux,  in-8*,  t.  I,  iqoS,  viii-468  pagres;  t.  II,  1906,  xviii-467  pages. 
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iiation  sociale,  à  la  lueur  du  phare  allumé  devant  nous  par  le  pape 
Léon  XIII.  Relisez  Une  visite  au  Vatican  :  Brunetière  trouva  là  un 
grand  esprit  de  sa  famille,  qui  le  comprit  et  Taima.  N'était  il  pas 
l'un  des  rares  laïques  contemporains  qui  eussent  lu  la  Somme  de 
saint  Thomas,  le  seul  capable  de  récrire  cette  Somme  pour  notre 
âge  ?  Il  sortit  du  Vatican  à  demi  conquis.  Peu  après,  il  se  risqua 
dans  la  cathédrale  ;  d'un  pas  lent  et  loyal,  tâtant  le  terrain,  se  don- 
nant sur  un  point,  se  reprenant  sur  un  autre,  il  avança  jusqu'à 
l'autel.  Au  soir  d'une  journée  triomphale  pour  l'orateur  et  décisive 
pour  l'homme  intérieur,  comme  il  parlait  au  banquet  qui  suivit  la 
conférence  de  Besançon  sur  fe  Besoin  de  croire,  il  dit  :  «  Je  me  laisse 
faire  par  la  vérité...  »  Belle  parole  qui  fut  la  devise  de  toute  sa  vie 
et  devrait  être  l'épitaphe  gravée  sur  son  tombeau  !  Depuis  lors,  dans 
ces  «  discours  de  combat  »  prononcés  à  Besançon,  à  Lille,  un  peu 
partout,  le  dialecticien  s'acheva  en  apôtre.  Sa  fougue  généreuse  fai- 
sait songer  à  un  autre  argumentateur  apostolique,  à  saint  Paul 
courant  de  Damas  en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  multipliant  les  con- 
troverses et  les  épîtres,  amenant  les  Gentils  du  dieu  inconnu  à  son 
Dieu  connu.  » 

Le  Correspondaat  (a 5  décembre  1906).  —  Etienne  Lamy  : 
Brunetière.  —  «  Pour  goûter,  à  la  fois  craint  et  admiré,  la  tran- 
quille jouissance  des  honneurs  obtenus  ou  certains,  il  suffisait  que, 
néophyte  discret  de  sa  lumière  nouvelle,  il  l'entretînt  en  veilleuse, 
sans  lu  laisser  voir  du  dehors,  comme  tant  d'autres  qui,  faisant 
confusion  entre  les  préceptes  de  TEvangile,  mettent  dans  leur 
foi  la  modestie  conseillée  pour  la  charité.  Brunetière  avait  mieux 
lu  cet  autre  précepte  que  la  lumière  doit  être  élevée  sur  le  chande- 
lier. Si  rien  n'était  plus  nécessaire  que  de  connaître  la  destinée  de 
l'homme,  tout  homme  était  un  témoin  et  devait  sa  parole  à  tous.  Dès 
que  Brunetière  eut  un  commencement  de  certitude,  il  se  crut  tenu 
de  la  dire,  même  en  son  état  imparfait,  comme  un  médecin  qui, 
croyant  toucher  à  la  découverte  d'un  grand  remède,  n'attendrait 
pas  de  l'avoir  entièrement  trouvé  et,  sans  songer  ni  à  son  profit  ni 
à  sa  gloire  propres,  livrerait  au  public  les  résultats  inachevés  de  ses 
expériences  pour  hâter,  par  cette  collaboration  où  il  appellerait  tout 
le  monde,  l'avènement  du  bienfait...  Brunetière  appartenait  à  une 
génération  dont  le  cerveau  est  tout  à  l'orgueil  des  connaissances 
exactes  et  le  cœur  à  l'espérance  d'un  sort  moins  inégal  entre  les 
classes  :  il  voulut  prouver  que  la  foi  n'avait  rien  à  craindre  du  pro- 
grès intellectuel  et  qu'elle  était  inspiratrice  des  réformes  sociales. 
Il  imposa  à  ceux  qui  auraient  récusé,  sur  la  qualité  seule,  les  théo- 
logiens, l'obligation  d'accepter  une  lutte  où  la  raison  d'un  penseur 
devenu  catholique  défiait  La  raison  de  penseurs  demeurés  incrédules. 
Au  moment  où  ceux-ci  prétendaient,  au  nom  de  la  science,  exclure 
toute  hypothèse  religieuse  des  controverses  sérieuses,  il  vint,  égal 
aux  plus  doctes  par  la  connaissance  des  systèmes  en  crédit  et  supé- 
rieur à  presque  tous  les  combattants  par  l'art  de  manœuvrer  les 
armées  des  preuves,  pratiquer  la  défection  parmi  les  arguments  que 
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l'impiété  croyait  siens,  la  combattre  avec  les  troupes  recrutées  par 
elle,  sur  les  champs  de  bataille  où  elle  s'était  fortifiée.  » 

Revue  de  Priboui^  (décembre  1906).  — Victor  Giraud:  Un 

arand  Français,  Ferdinand  Brunetfère.  —  «  Si  grand  qu'ait  été  chez 
lui  le  talent,  la  qualité  morale  était  encore  supérieure.  Le  nombre 
de  services  que  cet  homme  a  rendus  dans  sa  vie,  —  on  le  verra  bien 
si  on  publie  un  jour,  ce  que  j'espère,  son  énorme  correspondance, 
—  est  incalculable.  Je  sais  de  lui  des  traits  de  générosité,  de  délica- 
tesse et  de  bonté  tout  simplement  exquis.  «  Croyez-moi,  du  fond  du 
cœur^  votre  bien  afiPectueusement  dévoué  »,  était  une  formule  par 
laquelle  il  terminait  volontiers  ses  lettres  à  ses  bons  amis.  Ceux-là 
étaient  nombreux,  —  car  il  était  de  ceux  à  qui  Ton  s'attache,  —  et  on 
ne  s'imagine  pas,  quand  on  n'en  a  pas  été  témoin,  la  stupeur,  Tacca- 
blement  douloureux,  Témotion  profonde  et  les  larmes  qu'a  causés 
cette  perte,  hélas!  trop  prévue.  Le  public  n'a  que  faire  de  nos 
sentiments  personnels,  et  ce  grand  mort,  qui  détestait  l'exhibition 
des  choses  du  cœur,  m'en  voudrait  d'étaler  les  miens.  Mais  quand  je 
songe  à  sa  courageuse,  et  loyale,  et  progressive  ascension  vers  la 
lumière,  aux  jours  étrangement  troublés  où  nous  vivons,  au  rôle  si 
bienfaisant  qu'il  aurait  pu  jouer  encore,  sa  disparition,  dans  ces 
circonstances,  me  paraît  prendre  un  sens  cruellement  symbolique, 
et  je  me  sens  triste,  infiniment  triste...  Les  temps  sont  durs  pour  les 
catholiques  de  France.  » 

La  Revue  hebdomadaire  (i5  décembre  1906).  —  Georges 
Go  Y  au  :  Ferdinand  Brunetière.  — .  «  Les  mêmes  préoccupations  de 
morale  sociale  qui  avaient  guidé  M.  Brunetière  «  sur  les  chemins  de 
la  croyance  »  l'inspiraient  dans  la  tâche  nouvelle  qu'il  s'imposait,  et 
oui  consistait  à  tracer  au  grand  jour,  pour  ceux  qui  le  liraient  ou 
1  écouteraient,  les  chemins  qu'une  force  mystérieuse  lui  avait  à  lui- 
même  frayés.  Son  apologétique  fut  une  apologétique  sociale.  11  montra 
non  point  la  compatibilité  entre  le  christianisme  et  la  démocratie, — 
thèse  embarrassée,  qui  affecte  l'aspect  d'une  capitulation,  —  mais, 
tout  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  de  postulats  chrétiens  dans  la  notion 
de  démocratie,  d'exigences  chrétiennes  dans  la  vie  d'une  démo- 
cratie, et  quelle  «  convenance  intense  :>  existe  entre  la  démo- 
cratie et  le  catholicisme.  Il  montra,  non  point  en  quelle  mesure  le 
catholicisme  se  peut  accorder  avec  des  systèmes  voisins  ou  hostiles, 
mais,  bien  plutôt,  comment  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  ces 
systèmes  converge  vers  le  catholicisme,  et  comment  tout  ce  qui, 
dans  ces  systèmes,  satisfait  les  aspirations  ou  les  besoins  des 
hommes,  réclame  un  complément,  qui  est  le  catholicisme.  » 

Le  Sillon  (a5  décembre  1906).  —  Louis  Gillet  :  Brunetière.  — 
<c  Ce  savant,  ce  critique  a  été,  en  un  temps  où  la  parole  de  Dieu  meurt 
sans  échos  dans  les  églises,  le  véritable  restaurateur  de  l'éloquence 
de  la  chaire.  Il  l'a  laïcisée,  il  l'a  vivifiée.  Son  vrai  rôle  a  été  de  faire 
rentrer  dans  le  discours  sa  matière  éternelle,  la  matière  morale. 
Pas  une  question  qu'il  n'eût  le  secret  de  réduire  à  un  problème 
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humain.  Par  là,  il  était  de  la  race  des  Pascal  et  des  Bossuet.  Son 
génie  fut  la  perception  infaillible  de  l'élément  moral  de  toute  chose; 
son  objet,  la  destruction  de  toutes  les  équivoques  par  où  on  tend  à 
le  dissoudre  en  des  formules  étrangères.  Tel  est  le  fond  de  ses 
controverses  les  plus  fameuses.  Le  principe  de  l'article  célèbre  et 
tant  calomnié  sur  la  «  faillite  de  la  science  »  n'était  que  la  distinc- 
tion du  progrès  scientiGque  et  du  progrès  moral.  11  ne  contestait 
pas  la  réalité  du  premier  ;  il  refusait  à  la  science  le  pouvoir  d'as- 
surer le  second,  et  de  produire  mécaniquement  du  bonheur  et  de  la 
vertu.  De  même,  dans  sa  critique  lumineuse  de  Tidée  de  solidarité, 
il  démontrait  qu'on  n'arrivait  à  en  faire  un  idéal  qu'en  y  introduisant 
un  principe  de  moralité  qui  n'est  point  contenu  dans  la  donnée  origi- 
nale. Dans  l'idée  de  patrie,  enfin,  il  ne  voulait  voir  ni  une  simple 
unité  linguistique,  ni  une  expression  matérielle  de  territoire,  de 
climat  ou  de  race,  mais  une  des  créations  supérieures  de  la  mora- 
lité. 11  fit  ainsi  le  tour  des  questions  contemporaines  et  fut  partout 
assez  heureux  pour  démontrer  victorieusement  Tintégrité,  l'indé- 
pendance et  la  souveraineté  de  l'ordre  social.  Mais  un  second  trait 
de  son  talent,  son  tempérament  d'orateur,  lui  fit  voir  la  morale 
elle-même  sous  son  aspect  social.  Autant  que  l'idée  de  moralité, 
l'idée  de  société  forme  l'essence  de  sa  pensée.  11  ne  sépare  pas  Tune 
de  l'autre.  Elles  ne  sont  pour  lui  que  les  deux  termes  d'une  équation 
fondamentale.  Cette  socialisation  hardie  de  la  morale  le  distinguait 
des  protestants  autant  que  sa  morale  ardente  Técartait  des  socia- 
listes. Cette  double  idée,  au  contraire,  le  rapprochait  de  1  Eglise 
romaine.  On  a  reproché  à  sa  conversion  d'avoir  été  déterminée  par 
son  amour  de  l'autorité.  C'est  une  erreur  grossière,  si  ce  n'est  pas 
un  de  ces  quiproquos  imbéciles  répandus  à  dessein  par  la  soi-disant 
libre-pensée.  La  vérité  est  que  Brunetière  admira  dans  l'Eglise  le 
miracle  vivant  d'une  société  parfaite,  fondée  sur  la  loi  morale.  C'est 
en  elle  seule  que  se  justifiaient,  à  ses  yeux,  les  espérances  de  la 
démocratie.  » 

Les  Annales  de  la  Jeunesse  catholique  (lo  décembre  1906). 

—  H.  P.  :  Préjugés  à  combattre  :  La  Religion,  c'est  bon  pour  les  eyifants. 

—  <c  Bref,on  a  ce  fait  ses  communions  »,  c'est  fini.  Non,  qu'on  renie 
le  passé  ou  qu'on  se  repente  de  ses  ferveurs  premières  :  on  le  fera 
extérieurement,  à  l'occasion,  par  pose  et  sans  sincérité,  mais...  c'est 
fini  :  a  La  Religion  a  cessé  d'être  utile  ».  A  cette  allégation  nous 
pouvons  répondre  tout  d'abord  que  le  vrai,  le  vrai  immédiatement 
pratique  surtout,  n'est  jamais  inutile.  Or  quoi  de  plus  immédiate- 
ment pratique  pour  l'homme  que  desavoir,  et  de  façon  à  n'en  pouvoir 
douter,  d'où  il  vient,  où  il  va,  quel  est  le  but  de  la  vie,  quels  sont 
les  moyens  à  employer...  La  Religion  le  disait,  et  ce  n'était  pas  une 
croyance  aveugle,  mais  une  foi  réfléchie  et  fondée  en  raison.  Cette 
certitude  des  destinées  humaines,  que  la  philosophie  sans  Dieu 
demeure  impuissante  à  procurer,  serait  à  elle  seule  un  motif  suffisant 
pour  faire  entrer  la  Religion  dans  la  vie  de  l'homme  qui  pense  —  ou 
croit  penser.  La  Religion  éclaire  la  vie  :  l'homme  revendiquera-t-il 
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le  priN'ilège  de  marcher  dans  les  ténèbres,  ou  prëtendra-t-il  se  con- 
tenter de  la  faible  lueur  de  la  raison  qui  lui  montré  précisément  on 
chercher  la  pleine  lumière,  et  le  conduit  à  la  Religion.  Mais  passons, 
a  Dans  Tenfant  les  passions  sont  faibles,  il  est  facilement  soumis... 
et  pourtant,  on  le  reconnaît,  la  Religion  lui  est  utile,  la  Religion  le 
<c  tient  ».  Et  on  affirme  qu'au  moment  où  il  entre  dans  sa  quinzième 
année,  où  il  va  être  entouré  de  scandales  au  dehors  et  dévoré  au 
dedans  par  le  feu  des  mauvaises  convoitises,  le  frein  qui  le  retenait 
dcA'ient  inutile,  qu'il  est  raisonnable  de  le  briser!  Pauvre  adolescent  : 
il  entend  sans  doute  dans  sa  conscience  laïcisée  la  voix  imperson- 
nelle du  devoir,  pour  lui  désormais  sans  fondement.  Elle  lui  dit  : 
<c  Ne  fais  pas  cela.  »  Mais  une  autre  voix,  autrement  impérative, 
catégorique  et  vivante  celle-là,  la  voix  de  la  chair,  aura  vite  couvert 
la  voix  de  l'abstraction.  L'adolescent  raisonne,  et  il  dira  :  Qu'importe 
le  bien,  le  mal,  la  conscience,  le  devoir,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  Juge, 
plus  de  sanction,  plus  d'âme,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  chose  : 
jouir.  Non,  la  Religion  ne  devient  pas  inutile  pour  l'adolescent.  — 

L'adolescent   est  devenu  homme Bonne  pour   le  pauvre,  pour 

l'ouvrier,  la  Religion  est  encore  plus  utile  au  riche,  au  puissant.  Elle 
seule  pourra  mettre  un  frein  à  ses  appétits,  lui  faire  concevoir  l'éten- 
due de  sa  responsabilité,  lui  inspirer  pour  le  pauvre  un  amour  assez 
fort  pour  lui  faire  respecter  ses  droits.  La  Religion  empêche  le  fort 
d'écraser  le  faible  et  le  faible  de  se  révolter  injustement  contre  le 
fort  ;  le  riche  de  mépriser  le  pauvre  et  le  pauvre  d'envier  le  riche  : 
faibles,  forts,  pauvres  et  riches,  elle  les  met  tous  dans  la  commune 
poursuite  d'un  but  unique.  Non,  la  Religion  n'est  pas  seulement  utile 
à  l'enfant,  à  l'adolescent,  à  l'homme  :  c'est  la  société  elle-même  qui 
en  a  besoin.  »  — (i*"^  janvier  1907).  —  Henbi  Bazire  :  M,  Bru- 
netiere.  —  «  M.  Brunelière  est  mort  à  l'heure  où  la  lutte  bat  son 
plein,  ce  qui  prouve  que  Dieu  n'a  besoin  de  personne.  Aussi  bien, 
la  tâche  des  penseurs,  des  orateurs,  des  écrivains  semble-l-elle 
interrompue  un  instant  :  c'est  à  la  force  surnaturelle  contenue  dans 
le  christianisme  qu'il  appartient  de  se  révéler.  Le  petit  curé  de 
campagne  et  la  pauvre  femme  qui  dit  son  chapelet  peuvent  devenir 
entre  les  mains  de  Dieu  des  champions  de  sa  cause,  comme  le  fut  à 
un  titre  différent  le  philosophe  et  l'académicien.  C'est  la  grande  leçon 
d'humilité  que  nous  donne  l'Eglise,  cette  grande  égalitaire  quand  il 
s'agit  des  âmes;  et  l'histoire  confirme  son  enseignement  en  nous 
montrant  que  l'infinie  valeur  attachée  par  Dieu  à  la  foi  des  humbles 
se  traduit  au  dehors  par  d'étonnantes  merveilles.  Que  de  fois  la 
petite  pierre  a  renversé  le  géant!  C'est  à  cette  intelligence  de  l'hu- 
milité chrétienne  nécessaire  que  l'on  reconnaît  que  M.  Brunetière 
avait  pénétré  le  catholicisme  jusqu'au  tréfonds.  On  se  rappelle  le 
triple  reproche  que,  dans  sa  conférence  sur  Calvin,  faite  à  Genève 
même,  il  adressait  au  réformateur.  Il  lui  faisait  grief  d'avoir  «  intel- 
lectualisé »,  «  aristocratisé  »,  <(  individualisé  »  la  religion.  Et  dans 
son  discours  sur  le  Besoin  de  croire,  après  avoir  posé  cette  question  : 
Qu'a  t-il  manqué  à  Auguste  Comte  ?  u  répondait  :  <c  Un  peu  d'humi- 
lité. Manquer  d'humilité,  vous  le  savez,  hélas!  c'est  ce  qu'on  poor- 
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rail  appeler  la  grande  hérësie  des  temps  modernes.  Nous  n'avons 
retenu  de  la  Oenese  que  le  mot  du  serpent  :  «  Et  erith  sicut  Dii.  » 
L'homme  qui  a  écrit  cela  et  n'a  point  démenti  cette  parole  par  ses 
acles  eut  vraiment  le  sens  catholique.  » 

Nouvelle  Revue  théolos^ique  (décembre  1906).  L.  de  Ridder  : 

V Apologétique  ou  la  défense  de  notre  Foi^  de  ses  dogmes,  aujourd'hui  et 
autrefois  [suite  et  fin).  —  A  propos  de  la  mélhode  d'immanence  : 
«  De  ce  côté  *  les  méthodes  modei^'nes,  et  en  premier  liou  la  méthode 
d'immanence  ^,  telle  que  M.  Blondel  et  M.  Laberlhonnière  l'expo- 
sent, ne  sauraient  être  la  vraie  voie  à  suivre.  Les  méthodes  de  ce 
genre  s'adressent  formellement  à  l'individu  en  particulier  plutôt 
qu'à  la  nature  humaine.  Elles  pèchent  donc  et  font  fausse  route  en 
perdant  de  vue  la  voie  commune  et  scientifique,  pour  s'enfoncer  et 
s'égarer  dans  les  sentiers  toujours  plus  multiples  et  plus  obscurs  de 
l'individualisme.  Leur  science  d'apologiste,  déjà  devenue  autonome 
par  son  divorce  avec  tout  autre  savoir,  s'affiche  plus  indépendante 
encore  dans  la  conscience  de  chaque  individu  dont  les  conditions 
particulières  varient  à  l'iniini.  Elle  perd  son  caractère  général  de 
science.  L'Apologétique  moderne  est  ainsi  incapable  d'offrir  une 
méthode  universelle  qui  répond  à  la  nature  humaine,  et  par  là  une 
méthode  qui  tient  de  la  science,  une  méthode  scientifique  :  a  Scientia 
est  universorum.  »  —  L.  Roelandts  :  La  restriction  mentale  et  la 
loi  du  secret. 

Revue  Augustinienne  (^5  décembre  1906).  —  Liévin  Bau- 
RAiN  :  La  vie  chrétimne  en  Russie.  Le  culte  dea  images.  —  Rodolphe 
Martel  :  Du  corps  àV âme  dans  la  sensation.  —  Adolphe  Dossat  :  Le 
mysticisme  chréliendevant  nos  contemporains.  —  «  En  vérité,  M.  Le  Leu 
parlait  d'or  quand  il  disait  :  <c  C'est  aux  mystiques  mêmes  qu'il  faut 
demander  ce  que  c'est  que  la  mystique  et  le  mysticisme.  »  Ils  savent 
mieux  que  nous  ce  qui  s'est  passé  en  eux,  et  quand  ces  mystiques 
sont  de  vrais  génies  —  et  ils  sont  toujours  au  moins  des  êtres  supé- 
rieurs, —  croyons-les,  ils  ont  même  intellectuellement  bien  plus  de 
lumières  et  de  puissances  que  nous.  Nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer,  la  vie  mystique  échappe  à  l'observation  clinique;  nous 
ignorons  les  affinités  qu'on  veut  établir  entre  la  pathologie  et  la 
mystique.  Tant  que  nous  n'aurons  que  les  lumières  des  matérialistes, 
des  incrédules,  des  libertins,  pour  nous  retracer  la  psychologie  de 
nos  saints  et  peindre  leurs  rapports  avec  Dieu,  nous  nous  en  tien- 
drons à  ce  qu'ils  nous  ont  dit  eux-mêmes,  à  ce  que  l'Eglise  nous 
enseigne,  toujours  heureux  d'ailleurs  de  souligner  les  pensées  fortes 
et  pures  que  leur  contact  suscite  chez  nos  écrivains  croyants.   » 

I.   (En  tant  que  méthodes  scientifiques). 

a.  D'après  M.  Leroy,  le  principe  d'immanence  (que  rien  n'entre  en  nous 
que  postulé  par  ce  qui  est  en  nous)  ne  résume  pas  une  doctrine...,  il  carac- 
térise une  méthode.  Réf.  Bibl,  Int.,  1906,  p.  ao. 
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LEPiN(abbé  M.).  — U  origine  du  quatrième  évangile.  In- 18,  pp.  xi-5o8, 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907.  Prix  :  3  fr.  5o.  Le  nom  de  l'auteur, 
déjà  si  avantageusement  connu  par  son  premier  livre,  JèsuH  Messie 
et  Fils  de  Dieu  (1904),  sufiBt  à  recommander  ce  nouvel  ouvrage.  Ce 
travail,  très  documenté,  est  néanmoins  d'une  lecture  facile.  Les 
amis  de  la  tradition  seront  heureux  de  voir  Tauteur  conclure,  avec 
force  preuves  à  Tappui,  que  <c  la  thèse  de  l'authenticité  johannique 
est  solidement  fondée  »  et  qu'on»  peut  a  y  adhérer  avec  une  pleine 
assurance  ». 

Maurras  (Charles).  —  Le  dilemme  de  Marc  Sangnier,  Essai  sur  la 
démocratie  religieuse.  In- 18,  pp.  xxx-a86.  Paris,  Nouvelle  Librairie 
nationale,  95,  rue  de  Rennes.  Prix  :  3  fr.  5o. —  Voici  le  dilemme  qui 
fait  l'objet  de  la  discussion.  «  Pour  un  esprit  dégagé  de  toutes  les 
superstitions,  un  impérieux  dilemme  doit  tôt  ou  tard  se  poser  :  ou 
le  positivisme  monarchique  de  V  Action  française  ^  ou  le  christia- 
nisme social  du  Sillon,  »  Nous  n'avons  point  ici  à  juger  entre 
Maurras  et  Marc  Sangnier,  entre  V Action  française  et  Te  SiUon. 
Mais  nous  sommes  heureux  de  signaler  les  fortes  pages  de  l'In- 
troduction, que  M.  Maurras  intitule  :  A  f  Eglise  romaine j  Eglise  dé 
Vordre.  On  jugera  de  l'hommage  rendu  à  la  valeur  sociale  de  la 
constitution  catholique,  par  quelques  extraits  :  <c  Le  catholicisme 
est  partout  un  ordre.  C'est  à  la  notion  la  plus  générale  de  Tordre 
que  cette  essence  religieuse  correspond  pour  ses  admirateurs  du 
dehors...  La  conscience  humaine,  dont  le  plus  grand  malheur  est 
peut-être  l'incertitude,  salue  ici  le  temple  des  définitions  du 
devoir...  Le  trait  le  plus  marquant  de  la  prédication  catholique 
est  d'avoir  préservé  la  philanthropie  de  ses  propres  vertiges,  et 
défendu  l'amour  contre  la  logique  de  ses  excès.  Dans  l'intérêt 
d'une  passion  qui  tend  bien  au  sublime,  mais  dont  la  nature  est 
aussi  de  s'aigrir  et  de  se  tourner  en  haine  aussitôt  qu'on  lui  permet 
d'être  la  maîtresse,  le  catholicisme  a  forgé  à  1  amour  les  plus 
nobles  freins,  sans  l'altérer  ni  l'opprimer.  »  Voici  le  passage  où 
parait  bien  s'affirmer  l'esprit  de  M.  Maurras  ;  «  Puisque  le  système 
du  monde  veut  que  les  plus  sérieuses  garanties  de  tous  les  <c  droiis 
des  humbles  »  ou  leurs  plus  sûres  chances  de  bien  et  de  salut 
soient  liées  au  bien  et  au  salut  des  puissants,  l'Eglise  n'encombre 
pas  cette  vérité  de  contestations  superflues.  S'il  y  a  des  puissants 
féroces,  elle  les  adoucit,  pour  que  le  bien  de  la  puissance  qui  est 
en  eux  donne  tous  ses  fruits  ;  s'ils  sont  bons,  elle  fortifie  leur 
autorité  en  l'utilisant  pour  ses  vues,  loin  d'en  relâcher  la  pré- 
cieuse consistance.  Le  catholicisme  n'a  jamais  usé  des  puissances 
contre  des  statuts  éternels  ;  il  a  renouvelé  la  face  de  la  terre  par 
un  effort  d'enthousiasme  soutenu  et  mis  en  valeur  au  moyen  dun 
parfait  bon  sens.  Les  réformateurs  radicaux  et  les  amateurs  de 
révolution  n'ont  pas  manqué  de  lui  conseiller  une  autre  conduite, 
en  le  raillant  amèrement  de  tant  de  précautions,  Mais  il  les  a 
tranquillement  excommuniés  un  par  un.  » 

Le  Gérant  :  Gabriel  BEAUCHEsyg- 

Paris.  — Imprimerie  F.  Levé,  rue  Cassette,    17. 
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Apologétique 

L'Apologétique  philosophique 

de  Ms^  d'Hulst 

[S  lu' le.) 


Aces  divers  systèmes  qu'opposait  M*^'  d'Hulst?  Nous 
l'avons  dit  :  la  scolastique  renouvelée. 

Ce  n'était  pas  qu'il  prétendît  que  la  doctrine  chrétienne 
fût  si  étroitement  liée  à  ce  système  qu'elle  ne  put  subsis- 
ter sans  lui.  Toute  philosophie  qui  maintient  avec  vigueur 
la  réalité  et  la  transcendance  de  l'absolu,  l'antériorité  de 
l'acte  sur  la  puissance,  le  caractère  objectif  de  la  causa- 
lité, la  notion  de  substance,  celle  de  la  liberté  de 
rhomme  à  la  base  de  la  morale,  de  la  liberté  de  Dieu  à 
la  base  de  la  création,  toute  philosophie  qui  admet  ces 
principes,  quelque  chemin  qu'elle  prenne  pour  les  éta- 
blir, peut  s'accorder  avec  le  dogme,  et  par  conséquent 
mériter  le  nom  de  philosophie  chrétienne.  Mais  en  fait, — 
et  cette  idée,  on  le  sait,  remontait  loin  chez  iP"*  d'Hulst, — 
la  scolastique  seule  avait  été  complètement  digne  de  ce 
titre  dans  le  passé,  et,  dans  le  présent,  la  scolastique 
renouvelée  demeurait  à  ses  yeux  le  système  à  la  fois  le 
plus  apte  à  démontrer  ces  principes  essentiels  et  le  plus 
en  accord  avec  les  faits  et  les  lois  scientifiques  d'ores  et 
déjà  dûment  constatés. 

Je  dis  scolastique  renouvelée^  car  M**"  d'Hulst  n'était  pas 
de  ceux  qui  pensent  qu'on  peut  se   contenter  de  répéter 
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saint  Thomas;  il  fallait,  disait-il,  imiter  ce  grand  penseur, 
et  faire  aujourd'hui  ce  qu'il  ferait  s'il  était  à  notre  place 
et  disposait  de  tout  Facquis  dont  s'est  enrichi  depuis  des 
siècles  l'esprit  humain.  Scolastique  largement  ouverte  à 
tous  les  progrès,  n'ayant  peur  d'aucune  vérité,  et  sachaat 
s'approprier  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  les  doctrines 
adverses.  A  ce  prix  sjeulement,  elle  sortirait  des  écoles 
ecclésiastiques,  paraîtrait  snr  la  scène  du  inonde,  pour  y 
faire  figure  soit  défensive,  soit  conquéranteV 

Mais  d'abord,  quels  problèmes  prétend-elle  résoudre? 
Quel  est  le  but,  quel  est  l'objet,  quelle  est  la  méthode  de 
la  philosophie  ?  C'est  là,  naturellement,  la  première  ques- 
tion en  face  de  laquelle  tout  philosophe  se  trouve  placé. 
M**"  d'Hulst  y  répond  principalement  dans  sa  conférence 
intitulée  :  Le  rôle  de  la  philosophie  dans  les  connaissances 
humaines^. 

«  La  philosophie  est-elle  une  science  ?  Mérite-t-elle  d'être  étu- 
diée à  part?  Par  cela  même  qu'elle  touche  à  tous  les  ordres  de  con- 
naissances, n'est-elle  pas  implicitement  et  sofHsamment  comprise 
dans  les  recherches  de  l'esprit  humain,  quelle  qu'en  soit  la  direction? 
Voilà  une  question  préalable  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée; 
d'autant  plus  que,  dans  la  bouche  de  certains  savants  du  jour,  elle 

Î)rend  le  caractère  d(?daigneux  et  malveillant  de  la  question  préa- 
able  parlementaire.  Pour  eux,  la  philosophie  proprement  dite  est 
une  parasite  qui  vit  aux  dépens  des  sciences  positives,  qui  ne  serait 
rien  sans  elles,  et  dont  celles-ci  sauraient  bien  se  passer.  Et  si  l'un 
de  ces  hommes  était  dans  cet  auditoire,  s'il  m'entendait  vous  dire  : 
Nous  allons  faire  ensemble  de  la  philosophie,  il  s'écrierait  :  A  quoi 
bon  ?  Faites  donc  de  la  science  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  philosophie  que 
celle  qui  ajoute  le  savoir  au  savoir'  m 

A  l'aide  de  la  raison  et  de  l'histoire,  M^"^  d*Hulst  établira 
donc  que  la  philosophie  a  un  objet  propre  et  qu'elle  est 
distincte  de  la  science  ;  puis  il  conclura  en  ces  termes  : 

«  A  l'origine,  la  philosophie  grecque  se  répand  sur  le  monde  et 
se  confond  avec  l'étude  de  la  nature.  Aujourd'hui,  Télude  de  lana- 
'-^;  tnre  absorbe  la  philosophie.  De  part  et  d'autre,  c'est  l'idenliiicalioB 

|-Vv  de  la  philosophie  et  de  la  science,  dans  des  conditions,  il  est  vrai, 

fe^  bien  différentes...  Entre  ces  deux  termes  extrêmes,  nous  avons  vu 

1.  Ces  idées  sont  exposées  dnns  la  Conférence  au  eollè^e  de  Kotre-D*""*  *® 
la  Paix  [Souveaux  mélanges  oratoires^  t.  IV,  p.  i5i,  iSa,  i53,  i56  et  i57). 

2.  Mélanges  philosophiques^  p.  3. 

3.  lind  ,  p.  4. 
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la  philosophie  se  frayer  à  elle-même  sa  route.  Ehn  même  temps  quelle 
systématise  les  notions  empiriques^  elle  prend  possession  de  Vêlement  psy- 
chologique et  de  Vêlement  transcendantal  * .  » 

Celte  dernière  phrase  marque  bien  le  double  objet  de 
la  philosophie,  telle  que  la  conçoit  M*'  d'Hulst.  Elle  est 
d'abord  la  systématisation  des  sciences  *;  de  là,  pour  le 
philosophe,  Tinéluctable  nécessité  «  de  connaître  les  mé- 
thodes et  les  résultats  des  sciences',  et  de  vivre  toujours 
en  rapports  avec  elles  »  : 

<£  Messieurs,  disait  le  mattre  à  ses  auditeurs, on  ne  conçoit  plus  au- 
jourd'hui de  philosophie  digne  de  ce  nom  qui  ne  s'appuie  sur  un  fon- 
dement scientifique.  La  vraie  place  d'une  chaire  de  philosophie  est 
dans  le  voisinage  d'une  faculté  des  sciences...  La  philosophie,  telle 
que  nous  la  comprenons,  embrasse  la  synthèse  des  sciences*.  » 

Ce  n'est  pourtant,  si  Ton  peut  dire,  que  l'objet  secon- 
daire de  la  philosophie;  son  objet  principal,  son  domaine 
le  plus  personnel,  c'est  le  sujet  pensant^  ou  le  moi  et  le 
monde  de  V absolu  ^\  c'est-à-dire  «  la  psychologie  et  la  mé- 
taphysique ^  »,  auxquelles  il  convient  de  joindre  «  une 
double  étude  des  lois  qui  gouvernent  nos  facultés,  la 
logique  ou  la  législation  de  l'intelligence,  la  morale  ou  la 
législation  de  la  volonté'  ».  Et  c'est  tout. 

«  Or,  remarquons-le,  pour  prendre  possession  de  ce  domaine, 
l'esprit  humain  n'est  pas  dans  une  dépendance  nécessaire  du  cou- 
rant scientifique,  et,  sans  attendre  (fue  la  rivière  ait  fini  de  couler,  le 
penseur  peut  établir  sur  des  bases  incontestables  la  connaissance  du 
moi  et  celle  de  l'absolu  ^.  » 

La  philosophie  diffère  encore  de  la  science  par  sa  mé- 
thode : 

ti  Les  savants  auront  beau  dire,  leurs  instruments  de  recherche  ne 
servent  de  rien  ici.  Aucun  télescope  n'atteint  l'infini  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel,  aucun  microscope  ne  découvre  la  force  initiale 
dans  les  cellules  étroites  où  se  pressent  les  atomes;  aucune  distilla- 

1.  Mélanges  philosophiques,  p  39;  cf.  p.  9. 

2.  Ibid.,  p.  7. 

3.  Ibid.,  p.  43. 

4.  Ibid.^  p.  44. 

5.  Ibid.,  p.  9. 

6.  Ibid.,  p.  40. 

7.  Ibid.,  p.  40. 

8.  Ibid.,  p,  40. 
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tion,    aucune   dissection,  aucune  pesée,   ne  dégagent  la  grande  in- 
connue de  la  matière  et  de  la  vie*.  » 

Quels  seront  donc  les  «  instruments  de  recherche  >», 
propres  à  la  philosophie  ?  Celui  de  la  recherche  psycholo- 
gique, répond  M^**^  d'Hulst,  «  c'est  la  réflexion  portée  à  sa 
plus  haute  puissance  »  et  «  l'analyse  »  ;  celui  de  la  recher- 
che métaphysique,  c'est  «  l'induction  transcendantale*  », 
Ecoutons  notre  auteur  développer  sa  pensée  : 

<c  Le  procédé,  je  n*en  connais  qu'un  seul;  c'est  celui  qu'ont  employé 
les  philosophes  de  tous  les  âges:  c'est  de  fermer  le  livre  de  la  nature, 
sans  rien  oublier  de  ce  qu'on  y  a  lu,  et  d'ouvrir  le  livre  de  son  âme 
pour  y  déchiffrer  les  signes  révélateurs  contenus  dans  les  idées  que 
notre  puissance  rationnelle  élabore  sous  l'excitation  des  réalités 
extérieures.  Or,  qui  ne  voit  qu'en  faisant  cela,  le  penseur  accomplit 
une  œuvre  sut  generis,  qu'il  fait  des  facultés  de  son  esprit  un  usage 
particulier,  qu'il  doit  se  créer  une  méthode  pour  se  mouvoir  avec 
sûreté  dans  ce  monde  intérieur  où  il  n'a  plus  de  commerce  qu'avec 
l'invisible?  L'induction  qu'il  emploie  pour  remonter  de  la  variété 
dérivée  à  l'unité  originelle,  du  relatif  à  l'absolu,  n'est  plus  l'induc- 
tion de  Bacon,  Y  induction  expérimentale  ^  mais  cette  induction  plus 
haute  à  laquelle  Platon  a  frayé  la  route,  dont  Aristote  a  réglé  l'essor, 
dont  saint  Anselme  et  saint  Thomas,  Descartes  et  Leibniz,  malgré 
les  dissidences  profondes  qui  les  séparent,  ont  maintenu  la  légiti- 
mité, et  à  laquelle  le  P.  Gratry,  dans  sa  Logique^  a  donné  son  wdÀ 
nom  en  l'appelant  Vinduction  transe endantale^ .  » 

Et  voilà  pourquoi,  lorsqu'il  entreprend  de  résoudre  les 
questions  philosophiques,  l'esprit  humain  n'est  pas, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  dans  une  dépendance 
nécessaire  du  degré  d'avancement  des  sciences  posi- 
tives. 

«  11  suffit  que  les  résultats  provisoires  de  l'observation  excitent  sa 
puissance  de  réflexion  ;  il  suffit  qu'une  fois  excité  par  ce  stimulant 
des  connaissances  positives,  l'entendement  exerce  sa  facultée  d'ana- 
lyse et  d'induction  d'une  manière  conforme  aux  lois  de  l'opération 
intellectuelle'*.  » 

I.  Mt^langes  philosophiques,  p.  ii. 
u.  Ibid.^  p.  9,  12,  40. 

3.  Ibid  ,  p.  11-12. 

4.  Mélanges  philosophiques,  p.  40-41 .  Il  nous  semble  cependant  que  M»'  d'Hubt, 
contrairement  aux  habitudes  de  son  esprit,  laisse  ici  planer  quelque  vogue  sur 
la  méthode  propre  ù  la  philosophie.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  confusion  entre 
la  réflexion  ou  observation  intérieure  des  faits  de  conscience,  instrument  de  la 
psychologie  considérée  en  tant  que  science,  et  la  réflexion,  ou  analyse  des  con- 
naissances empiriques,  instruments  de    la  philosophie  ?  Page  24,  M^'  d'Hulst 
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On  ne  se  représenterait  pas  d'une  façon  tout  à  fait 
exacte  et  complète  la  pensée  de  M^**^  d'Hulst  sur  la  méthode 
propre  aux  recherches  philosophiques,  si  l'on  ne  tenait 
compte  du  rôle  que,  comme  Tabbé  de  Broglie,  il  attribue, 
dans  cet  ordre  de  spéculations,  au  bon  sens.  «  On  n'a  pas 
raison  contre  le  bon  sens  »,  dit- il  à  Berkeley  et  à  Taine, 
dans  cette  leçon  même  sur  le  rôle  de  la  philosophie  et  il 
revient  souvent  sur  cette  idée*.  Et  ceci  nous  explique  en 
partie  la  sympathie  intellectuelle  qu'il  éprouve  pour  la 
méthode  aristotélicienne  et  scolastique,  comme  aussi 
l'étroite  relation  qu'il  tient  à  maintenir,  tout  en  les 
distinguant,  entre  la  philosophie  et  la  science.  «  Quand 
il  s'agit  d'analyser  les  données  du  bon  sens  pour  en 
tirer  les  conceptions  métaphysiques,  Aristote  est  sans 
rival  D,  écrira-t-iP.  La  scolastique  ne  représente-t-elle 
pas  les  plus  hautes  généralisations  du  bon  sens  en  tous 
les  ordres  ?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'elle  oflFre  les  solu- 
tions les  plus  satisfaisantes  pour  les  esprits  non  prévenus, 
et,  d'autre  part,  qu'elle  compte  si  peu  pour  les  esprits 
prévenus  par  cette  critique,  dont  la  méthode  est  de 
prendre  le  bon  sens  pour  justiciable  et  non  pour  juge? 
Quant  aux  sciences,  leurs  principes  sont  les  mêmes  pour 
les  savants  et  les  gens  de  bon  sens  et  ne  sont  en  géné- 
ral que  des  vérités  de  bon  sens  au-dessus  desquelles  on 
s'élève  peu  à  peu. 

Un  juge  compétent,  le  Père  Gaudeau,  avait,  dès  l'appari- 
tion du  premier  volume  des  Conférences  de  Carême  de 
M^'  d'Hulst,  signalé  ce  point  de  vue  :  «  Ramener,  disait-il, 
les  esprits  cultivés,  par  une  démonstration  pleinement 
scientifique,  aux  solutions  simples,  perçues  et  affirmées 
dès  l'origine  par  l'éternel  bon  sens  du  genre  humain,  telle 
est  donc  la  méthode  de  M^*"  d'Hulst*.  » 

Méthode  que  décrivait  et  qu'approuvait  presqu'au  même 
moment  un  des  maîtres   les   plus  autorisés  de  la  pensée 

parle  de  la  réflexion  métaphysique.  La  nature  de  l'induction  transcendantale 
est-elle  suffisamment  déterminée?  Ce  procédé  n'est>il  pas  tout  juste  applicable 
à  la  recherche  de  Texistence  de  Dieu  ? 

1.  Par  exemple  dans  la  conférence  :  La  métaphysique  de  VEcole  et  la  science; 
théorie  de  la  cause  et  de  la  fin,  p.  35a  :  a  La  masse  des  philosophes  n'avait 
pas  encore  rompu  ouvertement  avec  le  bon  sens.  > 

2.  rbid.,  p.  353. 

3.  Etudes  religieuses,  1892,  p.  35a. 
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catholique,  011é-Laprune.«  Quand  on  a  procédé  par  prin- 
cipe et  avec  méthode^  quand  on  a  approfondi  savamment 
ce  que  Ton  possédrait  par  nature,  alors  rejoindre  «  le 
peuple  »  et  retrouver  les  mêmes  idées  simples,  c'est  le 
plus  bel  ouvrage  de  la  spéculation  philosophique.  Les 
«  demi*habiles  )>,  comme  disait  si  bien  Pascal,  s'attardent 
et  s'embarrassent  à  jamais  dans  leurs  pensées  compli- 
quées, raffinées  et  subtiles  ;  ils  s'engagent  en  des  voies 
particulières  et  détournées,  où  il  est  difficile  de  les  suivre. 
Les  vrais  k  habiles  »  qui  ont  parcouru  ces  voies,  savent 
revenir  à  ce  que  tout  le  monde  pense  et  dit.  Ils  le  pensent 
et  le  disent,  en  y  voyant  plus  que  n'y  voit  le  vulgaire.  Ils 
le  pensent  et  le  disent  avec  profondeur,  dans  une  autre 
lumière  ;  mais  leurs  suprêmes  eflForts,  leur  triomphe,  c'est 
de  revenir  enfin  à  cette  simplicité  et  de  s'accorder  avec 
«  le  peuple  ».  Ainsi  la  philosophie  est  bien  plus  près  de 
tous  que  les  sciences  proprement  dites,  et  cela  se  conçoit: 
elle  est  plus  près  de  l'homme,  plus  près  de  la  vie,  plus 
près  des  choses,  plus  près  de  l'être  *.  » 

Donc  pour  M*""  d'Hulst  —  et  en  cela,  reconnaissons-le, 
il  n'est  ni  très  personnel,  ni  plus  particulièrement  scolas- 
tique  *, —  la  philosophie  a  un  domaine  propre  qui  se  par- 
tage en  cinq  ou,  si  l'on  veut,  en  trois  grandes  provinces: 
la  cosmologie  rationnelle,  la  psychologie  rationnelle,  à  la- 
quelle il  donne  pour  annexes  la  morale  et  la  logique; 
enfin  la  théodicée  rationnelle,  soit  le  monde,  l'âme  et  Dieu, 
les  trois  problèmes  que,- sous  des  aspects  et  des  titres  di- 
vers, abordent  ses  conférences  philosophiques  et  auxquels 
il  affirme  que  la  scolastique  fournit  les  solutions  les  plus 
satisfaisantes.  Rappelons  une  fois  pour  toutes  ce  que 
nous  avons  marqué  au  début  de  cette  étude  que  l'atti- 
tude adoptée  par  l'auteur  n'est  pas  celle  du  philosophe 
inventeur,  ni  même  continuateur  d'un  système,  mais  uni- 
quement celle  de  l'apologiste  d'une  philosophie  détermi- 
née et  donc  d'un  adaptateur  de  cette  philosophie  aux 
données  actuelles  du  rationnel  et  du  scientifiijue. 
[A    suivre,)  A.  Baudrillart. 

1,  Ollé-Lapru?îe.  La  philosophie  et  le  iempt  présent^  p.  37a. 
a.  L'écleclisme  partage  la  philosophie  entre  ces  mêmes  prorinoes ;  et  cette 
division  a  survécu  dans  les  programmes  universitaires. 
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IV 

Faut-il  parler  d*une  morale  mîthrîaque  ?  Oui  saBS  doute, 
si  par  là  on  entead  seulement  affirmer  l'existence  de  cer^ 
taines  tendances  pratiques,  proposées  par  la  secte  à  ses 
initiés,,  et  qui  ont  dû  communiquer  un  puissant  ressort  à 
ce  culte  de  soldats.  Quant  à  dire  précisément  en  quoi  ces 
tendances  consistaient,  et  comment  elles  se  distinguaient 
de  la  morale  ambiante,  c'est  beaucoup  plus  que  n'autorise 
l'état  précaire  de  nos  sources  *. 

Nous  devons  tout  d'abord  nous  garder  d'accueillir  sans 
preuves  les  insinuations  malveillantes  lancées  dans  Tar- 
deur  du  combat  par  tel  apologiste  chrétien  :  non  seule- 
ment il  y  aurait  une  réeUe  injustice  à  admettre  sur  de 
vagues  rumeurs  que  l'ombre  des  mithréums  recelait 
d'abominables  mystères,  mais  le  silence  d'un  ennemi  tel 
que  TertuUien,  qui  dénonce  dans  le  mithriacisme  le  pla- 
giat diabolique  des  rites  chrétiens  sans  incriminer  ses 
mœurs,  témoigne  plutôt  en  sa  faveur.  Si  le  païen  Lam- 
pride  rapporte  avec  horreur  que  Commode  souilla  les 
mystères  de  Mithra  par  un  homicide  réel  ^,  c'est  donc  que 
les  meurtres  rituels  y  étaient  d'ordinaire  fictifs,  et  que  ce 
caprice  d''un  tyran  constitua,  aux  yeux  des  initiés,  une 
anomalie  monstrueuse.  En' somme,  nous  ne  relevons  dans 
les  souvenirs  laissés  par  la  religion  mithriaque  rien  qui 
nous  la  désigne  particulièrement  comme  une  école  d'im- 
moralité. On  lui  a  même  fait  honneur  de  certaines  ten- 
dances ascétiques,  probablement  imaginaires  :  quelques- 
uns  de  ses  adeptes  se  seraient  voués  à  la  virginité  ou  à  la 
continence.  Cette  opinion  ne  repose,  à  mon  avis,  que  sur 
une   simple  méprise \  Fût-elle  mieux  fondée,  elle  prou- 

I.  Voir  CuMOKT,  Textes  et  rnonumenta,  t.  I,  p.  309. 

a .  Lampride,  CommécU^  9  :  Sacra  Mithriaca  homicidio  vero  polloit. 

3.  L'autorité  de  M.  Cmikont  m'oblige  à  m'expliquer  sur  ce  point.  L'idée  qu'une 
p«rtte  dam  sectateurs  de  Miihra  se  vouaient  à  la  virginité  ou  à  la  continence, 
procède  nniqaeflMnt  de  ce  passage  de  Tertullien,  De  prsscripiiont,  40  :  Sequetor 
a  quo  intellectus  interpretetur   eomm  qc»    ad    hœresea  iacionl?    A    diabolo 
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verait  seulement  que  de  tels  exemples  se  rencontraient  à 
l'état  d'exception  parmi  les  adorateurs  de  Mithra,  comme 

scilicet,  eu  jus   sunt  partes  intervertendi  veritatem,  qui  ipsas  quoque  res  sacra- 
mentorum  divinorum  idolorum  mysteriis  emulatur.  Tingit  et  ipse  quosdam, 
utiqu    credentes  et  fidèles  suos  ;  expositionem  delictorum  de  lavacro  repromittil; 
et  si  adhuc  memini,  Mithra  signât  illic  in  Trontibus  milites  suos  ;  célébrât  et 
panis  oblationem,  et   imaginem  resurrectionis   inducit,  et  sub  gladio  redimit 
coronam.    Quid  ?  quod   et  summum  pontificem    unius  nnptiis  statuit?  Habet  et 
virgine»,  habet  et  continentes,  Ceterum  si  Numae  Pompilii  superstitiones  revol- 
vamus,  si  sacerdotalia  officia,  insignia  et  privilégia,   si  sacrificalia  ministeria 
et  instrumenta  et  vasa  ipsorum  sacrificiorum  ac  piaculorum  et  Totorum  curio- 
sitates   consideremus,    nonne    manifeste  diabolus    morositatem    illam   iudaics 
legis  imitatus  est?  Qui,  etc.  —  Voir,  sur  ce  passage,  Cumont,  Textes  et  monu- 
ments, t.  I,  p.  j>38  sq.;  et  article  Mithra,  p.  1949  :  a  Tertullien  parle  encore  de 
virgines  et   de  continentet,  ce  qui  semble  impliquer  l'existence  d'une  sorte  de 
monachisme  mitbriaque.  »  —   Il  me  semble  que   le  texte  doit  être  examiné  de 
plus  près.  Tertullien  énumère  les  contrefaçons  diaboliques  des  rites  chrétiens, 
et  en  particulier  celles  que  pratique  la  secte  de  Mithra.   Ces  mots  :  Signai  illic 
in  frontibus  milites  suos;  célébrât  et  panis  oblationem  et  imaginem  resurrectionis 
inducit  et  sub  gladio  redimit  coronam,  ont  pour  sujet  Mithra,    si  tant  est  qu'il 
faille  lire  Mithra  nu  nominatif,  avec  Rigault  cl  Oehler,  et  non  si  adhuc  memini 
Mithrapy  avec    Beatus  Rhenanus  et  autres.  Mithrse  est  la  leçon  de  trois  ms»., 
parmi  lesquels  deux  ont  une  valeur  hors  ligne  :  VAgobardinus,  du  ix'  siècle, 
et  le  Seletstadiensisy  du  xi«.  Le  dernier  éditeur  du  traité  De  praescriplione  y  est 
revenu  fort  sagement.  {Tertulliani  liber  de  prœscriptionc  haereticorum ;  edidit 
G.  Rauscuen,  Bonnie,  1906).  Quoi  qu'il  en  soit,    les  mots  suivants  ne  renfer- 
ment aucun  sujet  exprimé  :  Quid?  quod  et  summum  pontificem    unius  nupiiis 
statuit  ?  Habet    et   virgines^   habet  et  continentes.   Faut-il  encore  les  rapporter 
A    Mithra?  C'est   fort  douteux,    d'autant    qu'ils   expriment  une    pensée  qui  se 
retrouve  plusieurs  fois  chez  Tertullien  sans  nulle  allusion  à  Mithra.  En  par- 
ticulier l'expression  summus  pontifex,   qui  ne  répond  à  aucune   réalité  connue 
dans  !a  secte  mitbriaque,  aurait  dû  éveiller  la  défiance.  On  lit,  l  Adu^orem^'^: 
Saccrdotium  viduitatis    et  celebratum  est  apud    nationes,  pro  diaboli   sciliccl 
semulatione.   Rcgem  sxculi,  pontificem   maximum,  rursus  nubere  nefas  est;  Z>e 
exhortatione  castitatis,  i3  :   Flnminica  nonnisi  univira  est,  quœ  et  flaminis  lex 
est.  Nam  prior  cum  ipsi  pontifici  majtr/Vno  iterare  matrimonium  non  licet,  utiqoe 
monogami  gloria  est;  cum  autem  Dei  sacramenta  Satanas  afi'ectat,  provocatio 
est  nostra,  immo  sufiTusio,   si    pigri  sumus  ad   continentiam  Deo  exhibendam, 
quam  diabolo  quidam  praestant,  nunc  virginitale,  nunc  viduitate  perpétua;  De 
monogamia,  17  :  Pontifex  maximus  et  flaminica  nubent  semcl.  Dans  ces  divers 
passages,  Tertullien  énumère  les  exemples  de  chasteté  qu'offraient  plusieurs  sacer- 
doces  antiques  ;  il   ne  fait  aucune  allusion  au  culte  de  Mithra,  et,  selon  toute 
apparence,    c'est  le  flamine  dial   qu'il  désigne   par  cette  expression  pontifex 
maximus.  (Voir  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel  des  antiquités  romaines,  trad. 
fr.,  t.  XIII,  p.  II).  Dans  le  passage  du  De  praescriplione,  les  mots  Quid?  quod... 
n'ont  vraisemblablement  rien  ù   voir  avec  Mithra  :  ils  se  rapportent  au  diable, 
sujet  logique  de  tout  ce  développement,  demeuré  présent  i\  la  pensée  de  l'au- 
teur.   Le  changement  de  sujet  grammatical   et  le  retour  à   un  sujet  précédent 
n'ont  d'ailleurs  rien  que  de  conforme  aux  habitudes  capricieuses  du  style  de 
Tertullien.   —  Cette  discussion  doit,  croyons-nous,  faire  évanouir  le  fantôme 
d'un  monachisme  mitbriaque.  Il  y  avait  dans  diverses  branches  du  paganisme 
des  exemple»  de  personnes  vouées  à  la  virginité  et  à  la  continence  ;  mais  nous 
n'en  connaissons  point  dans  la  secte  de  Mithra. 
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parmi  ceux  d'Isis,  de  Vesta  et  autres  divinités.  Elle  accu- 
serait nettement  ces  aspirations  vers  la  pureté  morale, 
qui  se  manifestent,  à  la  même  époque,  dans  plus  d'une 
secte  orientale. 

Mais  des  exemples  isolés  de  vertus  bien  rares  chez  les 
païens  ne  constitueraient  pas  la  religion  mithriaque  dans 
un  état  d'opposition  violente  à  Tégard  du  polythéisme 
ambiant.  Elle  s'en  distinguait  môme  si  peu  que  le  restau- 
rateur officiel  de  ce  polythéisme  après  le  milieu  du 
IV®  siècle,  l'empereur  Julien,  a  fait  dans  son  panthéon  une 
place  d'honneur  à  Mithra. 

Julien  a  trouvé  de  nos  jours  des  panégyristes,  qui  nous 
le  présentent  comme  une  figure  idéale*.  C'est  un  saint 
du  paganisme;  sur  le  trône,  nul  peut-être,  sauf  saint 
Louis,  ne  Ta  égalé.  Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de 
discuter  ce  jugement,  et  de  rechercher  si  la  vertu  de  Julien 
fut  sans  alliage.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  son  attitude 
envers  le  polythéisme.  Dans  son  effort,  sitôt  brisé,  pour 
relever  les  autels  des  anciens  dieux,  Thellénisle  couronné 
ne  montra  d'aversion  que  pour  le  christianisme  :  n'est-ce 
point  parce  que  le  christianisme  seul  formait  l'antithèse 
vivante  de  l'esprit  qu'il  voulait  ressusciter?  Quant  à 
Mithra,  il  en  parle  avec  Tenlhousiasme  d'un  myste,  quand, 
à  la  fin  de  son  livre  sur  les  Césars,  il  se  fait  dire  par 
Hermès*  :  «  Quant  à  toi,  je  t'ai  fait  connaître  Mithra,  ton 
père.  A  toi  d'observer  ses  commandements,  afin  d'avoir 
en  lui,  durant  ta  vie,  un  port  et  un  refuge  assurés,  et  que, 
lorsqu'il  te  faudra  quitter  le  monde,  tu  puisses,  avec  une 
douce  espérance,  prendre  ce  dieu  pour  guide.  » 

Ces  paroles,  écrites  par  le  prince  dévot  aux  dieux  de 
l'Olympe,  nous  éclairent  à  la  fois  sur  son  état  d'âme  et 
sur  la  situation  de  Mithra  parmi  les  dieux  alors  honorés 
dans  l'empire  romain.  Julien  n'eût  pas  si  facilement  ac- 
cueilli ce  nouveau  venu,  si,  au  fond  des  mystères  mi- 
thriaques,  n'eût  circulé  le  même  esprit  que  dans  les  mys- 
tères  de  la  Mère   des  dieux  et  dans    les  autres    cultes 

1.  Ainsi  M.  Salomon  Reinach,  dans  une  conférence  du  musée  Guimet  sur  La 
morale  du  mithraïsme^    reproduite  dans     Cultes,    Mythes    et  Religions^    t.    II 

p.  220-233. 

2.  Cité  par  M.  Reinacb,  p.  23 1. 
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orgiastiques  de  TOricnt.  Ce  n'était  pas*  tant  s'en  faut, 
Tesprit  chrétien,  et  ces  cultes  n'eussent  pas  fait  bloc  con- 
tre le  seul  chriâtianisnie,  s'ils  n'avaient  aperçu  en  lui  quel- 
que chose  qui  le  distinguait  d'eux  tous. 

On  nous  enseigne  pourtant  que,  par  le  fond  de  sa 
morale,  ni  le  mithriacisme  ni  aucun  autre  culte  poly- 
théiste alors  en  vigueur  dans  l'empire  ne  différait  profon- 
démuent  du  christianisme.  On  pose  même  en  fait  que,  dans 
une  société  donnée,  à  une  époque  donnée,  il  ne  saurait 
y  avoir  plus  d'une  morale  en  vigueur;  que  cette  morale, 
résultante  d'aspirations  communes  et  de  concessions 
mutuelles,  peut  bien  emprunter,  pour  s'imposer  à  tous, 
divers  vêtements  dogmatiques,  mais  qu'elle  demeure, 
dans  son  fond,  une  et  identique  à  elle-même.  Ni  les  reli- 
gions ni  les  philosophies  ne  créent  la  morale  :  simple  con- 
vention sociale,  la  morale  est  «  la  somme  des  préjugés 
de  la  communauté  ».  M.  Anatole  France  a  prêté  à  l'un  de 
ses  personnages  ce  paradoxe  ingénieux  *.  On  fera  bien, 
croyons-nous,  de  le  laisser  aux  romanciers,  et  de  ne 
point  l'introduire  dans  une  discussion  sérieuse. 

C'est  là,  en  effet,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  une 
contre-vérité  palpable.  Que  le  commerce  de  la  vie,  adou- 
cissant les  angles  des  doctrines  les  plus  contraires,  amène 
dans  la  pratique  bien  des  compromis  et  une  certaine 
fusion  de  pensées  et  d'usages  entre  des  hommes  divisés 
par  leurs  convictions  profondes,  c'est  une  loi  historique 
constante,  dont  il  est  juste  de  tenir  compte  ;  mais  ce  ci- 
ment amorphe  des  sociétés  ne  constitue  pas  la  morale^  il 
ne  peut  même  passer  pour  son  expression  fidèle,  préci^ 
sèment  parce  qu'il  ne  s'accommode  pas  des  dogmes  ab- 
solus ni  des  principes  arrêtés.  Dans  le  cas  présent,  cer- 
taines ressemblances  de  surface  ne  doivent  pas  faire 
prendre  le  change  sur  le  fond  des  choses.  Ni  les  mœurs 
chrétiennes  n'étaient  les  mœurs  païennes,  ni  la  morale 
évangélique,  qui  invitait  les  chrétiens  à  prier  pour  leurs 
persécuteurs,  n'était  la  morale  courante  qui,  hier  encore, 
armait  l'État  contre  les  chrétiens. 

Les  Pères  de  TÉglise,  qui  ont  flétri  si  éloquemment  le 
scandale    des  mœurs   païennes,  auraient  quelque    droit 

I.  Anatole  France,  Le  mannequin  d'osier,  p.  3i8-3)i. 


Digitized  by  VjOOQIC, 


MITERIAdSllB  ET  GHRISTIAIlUSBte  523 

d'être  entendus  ici.  Sans  les  faire  comparaître  tous,  rap- 
pelons ce  que  le  plus  grand  d'entre  eux  eût  pensé  de 
l'équation  établie  entre  le  christianisme  et  le  paganisme, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe*  Dans  ses  Confessions^ 
saint  Augustin  dépeint  la  crise  d'où  lui-même  sortit  chré- 
tien, comme  une  crise  intellectuelle  sans  doute,  maïs  en 
même  temps,  et  plus  encore,  comme  une  crise  morale,  qui 
le  renouvela  jusqu'au  fond.  Et  il  a  écrit  la  Cité  de  Dieu 
pour  mettre  en  lumière  cet  antagonisme  de  deux  civili- 
sations, Pune  héritière  des  cultes  païens,  l'autre  fille  de 
rÉvangile.  Assurément  les  chrétiens  restaient  trop  sou- 
vent, comme  individus  et  comme  corps,  au-dessous  des 
principes  qu'ils  professaient.  Encore  est-il  qu'ils  les  pro- 
fessaient, et  que,  dans  la  mesure  où  ils  étaient  chrétiens, 
ils  tendaient  à  y  conformer  leur  vie.  Non  seulement  l'im- 
moralité qui  s'étalait  sans  pudeur  dans  toute  une  littéra- 
ture profane  soulevait  la  réprobation  de  leurs  apologistes, 
mais  des  habitudes  et  des  actes  qui,  dans  la  société 
païenne,  auraient  passé  inaperçus,  dans  la  société  chré- 
tienne étaient  montrés  au  doigt;  une  morale  nouvelle 
venait  de  surgir,  et  c'était  pour  le  monde  antique  des 
exemples  bien  nouveaux  que  le  martyre  d'une  sainte  Agnès, 
que  la  pénitence  d'un  Fabiola  ou  celle  d'un  Théodose. 
La  justice  veut  que  l'on  donne  acte  de  tout  cela.  Au  reste, 
on  ne  conteste  guère  qu'il  y  avait  lutte  entre  deux  sociétés 
animées  de  tendances  si  contraires  ;  on  ajoute  même,  et 
nous  le  reconnaissons  sans  peine,  que  le  christianisme 
s'était  mis  hors  la  loi  par  son  intransigeance,  et  que  cette 
intransigeance  fut  la  vraie  cause  des  persécutions  exer- 
cées contre  lui.  Ce  qu'on  oublie  plus  volontiers,  c'est  que 
cette  intransigeance  ne  s'affirmait  pas  seulement  sur  le 
terrain  dogmatique,  mais  tout  autant  sur  le  terrain  mo- 
ral. La  loi  morale  inaugurée  par  Jésus  était  détachement, 
humilité,  charité  ;  le  rayonnement  de  ce  divin  idéal,  bien 
qu'affaibli  par  les  misères  humaines,  constituait  dans  la 
nuit  du  paganisme  un  phénomène  hors  de  pair.  x\ucune 
découverte  ne  saurait  élever  à  ce  degré  de  splendeur  une 
morale  polythéiste,  fùt-ce.la  morale  milhriaque.  En  tous 
cas,  si  l'on  entreprend  de  dissimuler  les  distances,  il  faut 
bien  se  garder  d'en  appeler  au  témoignage  de  Julien. 
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Ces  considérations,  évidemment  très  incomplètes,  sur 
le  milieu  où  se  rencontrèrent  le  mithriacisme  et  le  chris- 
tianisme, autorisent  du  moins  quelques  conclusions  né- 
gatives. 

Profondément  distinctes  par  leurs  caractères  essentiels, 
les  deux  religions  ne  se  rapprochent  que  sur  des  points 
de  détail,  dont  une  observation  superficielle  peut  seule 
exagérer  rimportance.  Il  serait  probablement  difficile  au- 
jourd'hui de  trouver  un  historien  des  religions  qui  con- 
sente à  signer  les  assertions  de  Dupuis  *  sur  «  les  mys- 
tères de  Mithra  et  le  christianisme  qui  en  est  une  secte... 
le  christianisme,  qui  n'est  qu'une  secte  des  Mithria- 
ques....» 

Depuis  lexviii®  siècle,  l'histoire  des  religions,  — on  ne 
saurait  trop  l'en  féliciter  —,  a  désappris  beaucoup.  Néan- 
moins elle  ne  se  résigne  que  de  mauvaise  grâce  à  voir 
dans  le  christianisme  une  religion  sans  ancêtres,  et  le 
besoin  de  supplémenter  la  généalogie  ébauchée  par  les 
livres  sacrés  des  Juifs  continue  d'induire  nombre  d'es- 
prits en  des  impasses  historiques.  Deux  cultes  surtout 
semblent  prédestinés  à  documenter  les  chercheurs  d'ori- 
gines chrétiennes  :  le  bouddhisme  et  le  mithriacisme. 
Séparés  l'un  de  l'autre,  sinon  dès  le  berceau  de  la  race 
aryenne,  du  moins  dès  un  stade  très  ancien  de  leur  déve- 
loppement historique,  ils  n'en  présentent  pas  moins  Tun 
et  l'autre  des  analogies  avec  le  christianisme  sur  quelques 
points,  parfois  sur  les  mêmes  points,  et  cette  compéti- 
tion de  mythes  si  différents,  pour  expliquer  la  genèse  de 

I.  Dupuis,  Oriffinesde  tous  les  cultes,  t,  II,  a»  partie,  p.  89  et  ao3.  —  La  thèse 
des  rencontres  entre  le  christianisme  et  le  mithriacisme  se  trouve  poassée  jus- 
qu'au paradoxe  inclusivement,  dans  le  livre  de  A.  Dieterich,  Fine  Mithrash- 
turgie  erlaiitert,  Leij)zig,  1903  On  consultera  avec  fruit,  dans  la  Revue  d'His- 
toire ecclésiastique  y  de  Louvain,  deux  articles  pénétrants  de  M.  E.  Rémt  sur  le 
livre  de  M.  Cumont  (année  1901,  p.  561-577),  et  sur  celui  de  M.  Dieterich 
(année  1904,  p.  290-298).  —  M.  Jean  Réville  incline  à  voir  dans  l'épisode 
évangélique  de  l'adoration  des  Mages  quel<jue  réminiscence  mithriaque.  De  lo, 
valeur  du  mithriacisme  comme  facteur  religieux  du  monde  antique;  dans  les 
Etudes  de  théologie  et  d^ histoire  publiées  par  les  professeurs  de  la  Faculté  de  ihéo- 
iogle  protestante  de  Paris,  en  hommage  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Montauban.  Paris,  !90i.p.  32i-34i,  notamment  p.  339-341. 
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l'histoire  évangélique,  n'est  pas  Tépisode  le  moins  pi- 
quant de  ces  controverses  aventureuses. 

Récemment  encore  on  signalait  dans  Tévangile  de  saint 
Luc  des  réminiscences  bouddhiques*,  parmi  lesquelles 
on  soulignait  :  la  vision  des  bergers,  Thymne  des  anges, 
la  prédiction  de  Simëon,  la  virginité  de  Marie,  la  mission 
des  soixante-douze,  le  larron  repentant,  l'Ascension.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que,  des  sept  points  ici 
présentés  comme  d'origine  bouddhique,  trois  au  moins 
auraient  dans  la  légende  de  Mithra  leur  pendant  plus  ou 
moins  exact,  savoir  :  la  vision  des  bergers,  la  naissance 
virginale,  l'Ascension.  Cependant  on  n'osera  pas  toujours 
reporter  leur  origine  commune,  jusqu'au  berceau  de  Tarya- 
nisme;  volontiers  on  se  contentera  d'admettre  que  deux 
traditions  exotiques  indépendantes  ont  conflué  avec  les 
traditions  messianiques  de  Judée  pour  grossir  le  fleuve 
de  la  légende  chrétienne. 

Tout  cela  est  fort  ingénieux,  mais  d'une  méthode  un 
peu  inquiétante  pour  qui  réfléchit  à  l'état  des  milieux 
palestiniens  où  le  christianisme  a  pris  naissance  et  d'où 
sortirent  ses  premiers  écrivains.  Que  le  sol  palestinien 
fût  alors,  autant  que  nous  le  pouvons  constater,  fermé  aux 
influences  bouddhiques,  il  n'importe.  Que  l'esprit  des 
pêcheurs  galiléens  fût  aussi  éloigné  que  possible  des  con- 
ceptions mithriaques,  il  n'importe.  Que  nos  évangiles 
synoptiques  portent  le  cachet  évident  des  milieux  juifs 
populaires,  et  les  épîtres  de  saint  Paul  celui  des  milieux 
rabbiniques,  que  l'on  reconnaisse  dans  ces  premiers 
écrits  du  Nouveau  Testament,  avec  une  candeur  difficile- 
ment imitable,  l'accent  des  témoins  les  plus  proches  et 
l'impression  directe  de  la  réalité,  il  n'importe.  Le  système 
des  infiltrations  bouddhiques  et  mithriaques  est  à 
l'épreuve  de  ces  objections. 

La  critique  historique  n'en  garde  pas  moins  l'ambition 
très  légitime  de  sonder  le  terrain  où  l'on  appuie  de  si 
hardies   constructions.   Quand  on  considère  d'une    part 

I.  Buddhist  and  Christian  Gospels  new  first  compared  front  the  originals,  by 
Albert  J.  Edmunds,  Londres,  1904.  Voir  l'analyse  de  ce  livre  par  M.  L.  de  la 
Vallée-Poussin  :  Le  bouddhisme  et  les  évangiles  canoniques^  à  propos  d'une 
publication  récente  ;  dans  Revue  biblique,  juillet  igo6,  p.  353-38 1. 
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l'abondante  documentation  des  origines  chrétiennes, 
d'autre  part  Tabsence  à  peu  près  totale  de  documents 
mithriaques  contemporains  du  Nouveau  Testament,  on  ne 
peut  se  défendre  d'admirer  cette  archéologie,  qui  nous 
présente  le  mithriacisme  gréco-romain  comme  la  préface 
de  rÉvangile. 

L'hypothèse  d'une  influence  quelconque  exercée  par 
les  croyances  mithriaques  sur  la  genèse  du  christianisme 
ne  trouve  aucun  appui  dans  l'histoire.  Un  terraim  plus 
délicat,  que  nous  ne  pouvons  explorer,  est  celui  de  Tiii- 
fluence  qu'auraient  exercée,  après  plusieurs  siècles,  les 
souvenirs  mithriaques  sur  tel  détail  de  la  liturgie  chré- 
tienne. Par  exemple,  on  avait  célébré  à  la  date  du 
25  décembre,  le  Natalis  Inviçti  {Mithrss),  Le  désir  de  faire 
oublier  cet  anniversaire  païen  aurait-ii  été  pour  quelque 
chose  dans  le  choix  que  fit  l'Eglise,  au  iv*  siècle,  de  cette 
même  date  pour  commémorer  la  Nativité  du  Christ?  Ce  ne 
serait  pas  impossible;  je  n'examine  pas  si  c'est  vraisem- 
blable. Bornons-nous  aux  questions  d'origines. 

Nous  avons  vu  que  Plutarque  signale  Tapparitioa  du 
mithriacisme  en  Italie,  quelque  soixante  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Ce  texte  isolé  ne  nous  apprend  rien  sur  l'état 
du  culte,  des  croyances  et  de  la  morale,  dans  ce  premier 
flot  de  l'invasion  mithriaque.  Il  faut  ensuite  franchir  un 
siècle  et  demi  pour  rencontrer  quelques  monuments  et 
quelques  textes  littéraires,  presque  tous  d'une  discrétion 
(lésespérante.  Abstraction  faite  de  traces  fugitives  sous 
Vespasien,  la  tradition  romaine  sur  Mithra  ne  commence 
qu'avec  le  règne  de  Trajan,  a  une  époque  où  tous  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  existaient,  ou  bien  peu 
s'en  faut.  A  supposer  qu'on  vienne  à  constater  d'une 
manière  certaine  des  points  de  contact  entre  les  deux  cultes, 
la  prudence  défendrait  d'expliquer  le  connu  par  l'inconnu. 

En  réalité,  les  emprunts  ne  sont  rien  moins  que  prouvés*. 
Le  fussent-ils,  on  devrait  tenir  pour  l'emprunteur  celui 
des  deux  cultes  où  les  points  communs  apparaissent  plus 
tard  et  sont  moins  clairement  attestés. 

I .  Voir  à  ce  sujet  les  sages  conclusions  de  M.  Dieterich,  Eine  MUhrasliturgu^ 
p.  92  sqq.  Conclusions  d'autant  plus  notables  que  Tauieur  est  plus  porté  à 
exagérer  les  rapprochements  entre  les  deux  cultes. 
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Cette  conclusion,  les  premiers  apologistes  chrétiens, 
mieux  au  fait  que  nous  de  la  récente  expansîcm  du  mithria- 
cisme,  paraissent  l'avoir  tirée.  Saint  Justin  et  Tertullien 
dénoncent  le  plagiat  mithriaque  des  rites  chrétiens,  et 
accusent  les  démons  d'en  être  les  auteurs \ 

Il  est  vrai  que  saint  Justin  reproche  aux  démons,  auteurs 
de  toutpaganisme  etdumithriacisme  en  particulier. d'avoir 
mis  à  profit  les  oracles  des  prophètes  d'Israël  pour  carica- 
turer par  avance  TœuAT^  divine*  ;  il  indique  même,  assez 
inopinément,  le  passage  d'Isaïe^  où  ils  ont  pu  trouver  en 
germe  l'oblation  du  pain  et  de  l'eau,  en  usage  dans  la  secte 
mithriaque.  Mais,  outre  qu'il  ne  donne  aucune  suite  àcette 
idée,  il  avait  auparavant  accusé  les  démons,  en  termes 
exprès,  d'avoir  copié  l'Eucharistie  elle-même*.  Si  main- 
tenant il  propose  une  autre  explication,  c'est  qu'il  y  est 
amené  par  le  développement  d'une  thèse   générale,  sur 

I.  Tout  le  monde  ne  l'entend  pas  ainsi.  Je  transcris  M.  Salomon  Reinacli, 
op.  cit.,  p.  »»7  :  «  SiTertmllien,  pour  expliquer  les  ressomblances  du  roithraîsme 
et  du  christianisme,  allègue  la  malignité  du  diable,  aucun  auteur  chrétien  n'a 
jamais  prétendu  que  le  mithraïsme  fût  un  plagiat  du  christianisme;  c'est  donc 
qm'ils  savaient  que  la  Icgesde  et  le  rituel  de  Mithra  étaient  chronologiquement 
antérieurs  à  la  prédication  chrétienne,  chose  quo  nous  considérons  comme  cer- 
taine, sans  que  les  textes  dont  nous  disposons  permettent  de  l'établir,  mais  qui 
ressort  assez  nettement  du  silence  des  Pères  de  l'Eglise.  D'autre  part,  l'empe- 
reur Julien,  qui  était  initié  aux  mystères  de  Mithra,  et  dont  l'aversion  pour  le 
christianisme  est  assez  connue,  n'a  jamais  accusé  le  christianisme  d'avoir 
emprunté  sa  doctrine  ou  sa  tradition  sacrée  au  mithraïsme.  Nous  devons,  je 
crois,  imiter  cette  discrétion,  et.  sans  parler  de  plagiat,  reconnaître  dans  la 
frappQBte  analogie  des  denx  religions  l'intiuimoc,  subie  par  l'une  et  par  l'antre, 
de  vieilles  conceptions  populaires  répandues  dans  le  monde  antique,  remontant 
A  une  époque  sans  doute  antérieure  aux  légendes  littéraires  du  paganisme,  et 
qui  constituaient  le  milieu  mystique  où  le  christianisme  et  le  mhhraïsme  ont 
pris  corps.  »  —  Il  convient  certainement  de  doni^r  acte  à  M.  Reinach  d'une 
réserve  à  laquelle  d'autres,  moins  expeHs,  ne  se  croient  pas  tenus.  Que  la 
prudence  défende  d'imputer  an  christianisme  une  dette  qui  aurait  échappé  à  la 
haine  clairvoyante  de  Julien,  je  le  crois  sans  peine!  Au  demeurant,  je  suis 
moins  toficbé  du  silence  de  Julien  que  du  lungajBfe  des  apologistes,  plus  proches 
des  origines  chrétiennes  aussi  bien  que  des  origines  mithriaques. 

a.  Saint  Justi.n,!  Af)oL,  2i-u5;  54-66;  DiaJog.  cum  Tryphone,  6g.  70,  78.  — 
Voir  A.-L.  FkdeKj  Jusiiita  des  Martyrers  Lehre  s^on  Jesua  ChrUtus  dem  Messins 
und  dem  mensclige^K^ordenen  Sohne  GotUs,  Freiburg,  i.  B.,  ii)o6^  p.  206. 

3.  Is.,  xxxiii,  16  :  OuT0<  o'naj<7et  èv  (»i|*r,>.a)  oTîTi^aiw  irétpa;  loyupôlç.  aproç  ayT<j> 
ZM^ofcoLif  xai  t6  ûocop  owto'j  xt^rrit.  Saint  Justin,  Dial^  70. 

4.  Saikt  Justin,  I  Apol.^  66  :  0\  yàp  àitôffTO>oi  èv  xotç  ytwo[Liyfoi!,  Otc  '  oeùtûv 
àiropivr,ftovE\j(x.a<Ttv,  à  xa).ÊÏTO«  eùorn'ÉXia,  outwî  irapéSwxav  évreTàXOai  avroî;  •  Tèv 
1t)ffoOv  Xoêévra  àprov  sù/ap'.OD^oavT»  eiiiEiv  '  ToOto  noisrcE  dç  ttjV  àvapLvtjfftv  (loO, 
toOt6  éaxi  x6  aùpLa  jjlou.  xal  to  7îOTr,ptov  ôpiotax;  XaSovra  xai  e'J^^apioniaavTa 
elireîv  *  ToOrô  iari  xo  ae{ià  |*ou.  %a\  îjôvoiç  «vtoîç  pL&tatSoO^«ai.  'OTrep  xai  èv  xoîç 
ToO  Mîitpa  {i.u<7TY]pcoK  KApéScDxav  YÎveaOai  \ii\iTfi6k\t.zyfw.  oi  7Covî)poî  ôa(|«.ove;  '  on  yoip 
ap7o;  %a\  itoTTjpiov  uoxtoç  TtOrcai  ly  xaU  toO  fxuoyjiivou  xeXeTal;  {aet'  èTciXôytav 
Tivûv,  5|  hziarttatt,  îj  pi«^tîv  ôûvotoOe,  —  Voir  encore,  Dial,^  7S,  an  sujet  de  la 
grotte  de  Bethléem.  Pour  Tertullien,  voir  le  texte  De  prjescripUoae,  40,  et 
autres,  indiqués  ci-dessus. 
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Texploitation  diabolique  des  prophéties;  Mithra  n'inter- 
vient ici  qu'à  titre  d'exemple.  Mais  peut-être  on  jugera  que, 
mieux  instruit  des  origines  mithriaques,  il  abandonne  sa 
première  explication,  comme  entachée  d'anachronisme? 
Qu'on  y  prenne  garde  :  nulle  part  on  ne  trouvera  chez  lui 
affirmée  l'antériorité  chronologique  de  la  pseudo-eucharis- 
tie mithriaque  à  l'Eucharistiechrétienne.  Surtout  il  ne  mani- 
feste aucune  velléité  de  chercher  à  celle-ci  des  antécédents 
hors  de  Thistoire  évangélique,  histoire  qu'il  devait  con- 
naître mieux  que  personne,  étant  né  aux  portes  de  Jéru- 
salem, moins  de  cent  ans  après  la  passion  du  Sauveur,  à 
une  époque  par  conséquent  où  les  faits  n'avaient  pu 
encore  entrer  dans  le  domaine  de  la  légende.  L'institution 
eucharistique,  telle  qu'il  nous  la  présente,  plongeait  ses 
racines  en  plein  sol  chrétien,  à  l'abri  de  toute  influence 
exotique.  Le  silence  que  Justin  garde  sur  ces  influences, 
mithriaques  ou  autres,  est  d'un  homme  qui  n'y  a  pas 
même  songé,  parce  que  personne  n'y  songeait  autour  de 
lui.  La  seule  chose  qu'avec  un  peu  de  malignité  on  puisse 
retenir  de  son  texte,  c'est  cette  accusation  de  plagiat  qu'il 
formule,  d'ailleurs  sans  preuve,  contre  le  mithriacisme. 

Gardons-nous  néanmoins  d'accueillir  à  la  légère  une 
assertion  où  la  passion  peut  avoir  sa  part,  et  que  n'appuie 
aucun  argument  de  fait.  11  importe  beaucoup  plus  de  cons- 
tater que  l'assertion  inverse  ne  s'est  pas  produite  alors, 
puisque  ces  défenseurs  attitrés  du  christianisme  n'ont 
pas  éprouvé  le  besoin  de  la  combattre.  Qu'elle  vienne  à 
se  produire  aujourd'hui,  on  sera  en  droit  de  lui  répondre 
qu'il  est  bien  tard,  et  de  l'engager  à  réviser  les  preuves 
qu'elle  déterrait  hier  dans  l'ombre  de  quelque  spelaeum. 

Nous  ne  voulons  pas  retenir  autre  chose,  présentement, 
du  témoignage  de  saint  Justin  et  de  TertuUien.  Selon  ces 
témoins,  les  plus  proches  des  origines  et  qui  ne  semblent 
pas  avoir  été  contredits,  le  christianisme  ne  doit  rien 
qu'à  ses^  prophètes  et  à  lui-même.  Gela  suffit  à  juger  la 
généreuse  assurance  avec  laquelle,  de  nos  jours,  tel 
retourneur  de  pierres  inscrit  au  passif  du  christianisme 
primitif  une  dette  dont  celui-ci  n'eut  jamais  conscience, 
dont  l'idée  même  lui  manquait,  et  dont,  pour  cette  raison, 
il  n'a  pas  songé  à  se  défendre.  Adhémar  d'Alès. 


^ 
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Questions  et  réponses 


Les  récits  de  l'Histoire  sainte 


Le  passage  de  la  mer  Rot^e 

I*  La  colonne  de  nuée,  —  Quand  les  Hébreux  partirent 
d'Egypte,  le  Seigneur  les  guida  au  moyeQ  d'une  colonne  de 
nuée  qui  les  précédait  pendant  le  jour  et  les  éclairait  pendant 
la  ntiit  [Exod,^  xiii,  -21,  42).  Au  moment  du  passage,  la  colonne 
se  tint  en  arrière,  entre  les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  lumi- 
neuse du  c6té  des  premiers,  obscure  du  côté  des  autres 
[Exod.,  XIV,  19,  20).  11  suit  de  ces  données  que  la  colonne  de 
nuée  était  une  vapeur  nébuleuse  partant  du  sol  et  s'élevant 
dans  TatmospheTe,  non  à  Tétat  de  brouillard  diffus,  maïs  avec 
une  forme  assez  délimitée  en  largeur  pour  qu'on  piU  la  désigner 
par  le  nom  de  «  colonne  ».  A  première  vue,  elle  pouvait  paraîti*e 
le  résultat  d''un  phénomène  purement  naturel  ;  autrement,  les 
postes  égyptiens  qui  virent  passer  les  Hébreux  et  ensuite 
Tarmée  égyptienne  arrivée  au  bord  de  la  mer  se  seraient  aperçus 
de  la  merveille  et  auraient  soupçonné  une  intervention  divine, 
surtout  après  toutes  celles  dont  ils  venaient  d'être  victimes.  Les 
Hébreux  étaient  mieux  à  même  de  se  rendre  compte  du  miracle, 
puisqu'ils  constatèrent  pendant  plusieurs  jours  le  mouvement 
de  translation  de  la  colonne  et  la  virent  passer  derrière  eux  au 
bord  de  la  mer.  Il  n'est  pas  assuré  cependant  que  tous  aient 
reconnu  là  un  gage  certain  de  la  protection  divine,  car  beau- 
coup se  crurent  perdus  à   l'apparition  de  Tarmée  du  pharaon. 

2*>  Le  danger.  —  Le  voyage  de  tout  un  peuple,  c'est-à-dire 
de  îx")  à  5o,ooo  personnes,  acompagnécs  de  nombreux  trou- 
peaux, n'était  pas  chose  facile.  Les  Hébreux  se  dirigèrent 
d'abord  du  côté  du  pays  de  Chanaan,  par  Soccoth  jusqu'à 
Etham,  à  la  frontière  du  désert.  On  a  retrouvé  les  traces  d^'un 
ancien  canal  d'eau  douce  dont  ils  ont  pu  profite^^  Mîiîs,  au 
lieu  de  poursuivre  et  de  se  porter  au  devant  des  peuples  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  capables  d'affronter,  ils  furent  dirigés  par 
Moïse,  sur  Tordre  de  Dieu,  vers  le  sud,  le  long  du  bord  occi- 
dental de  la  mer  Rouge.  Cette  manœu\Te   était  fausse,  de  la 

1 .    Cf.  ViGOUUOUx,  La  Bible  et  les  dévouuertcs  modernes^  6"  édit.,  t.  ii,  p.  404. 
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part  d'un  peuple  quî  voulait  fuir  au  désert  ;  elle  mettait  la 
pointe  de  la  mer  entre  lui  et  le  but  à  pitteindre.  Si  tout  s'était 
passé  naturellement,  Moïse  aurait  continué  la  marche  vers  le 
nord-est  ;  mais  quelques  jours  plus  tard,  l'armée  égyptienne 
eût  atteint  les  fugitifs  dans  un  désert  qui  lui  était  familier  et 
les  eût  ramenés  en  esclavage. 

Le  pharaon  fut  averti  par  ses  postes  de  frontière  que  les 
Hébreux,  au  lieu  d'aller  passer  quelques  jours  au  désert  pour 
sacrifier,  comme  ils  l'avaient  demandé,  fuyaient  sans  idée  de 
retour,  mais  venaient  de  se  mettre  dans  une  position  inextri- 
cable, par  suite  de  laquelle  il  était  facile  de  les  adosser  à  la 
mer  et  de  s'emparer  d'eux.  xVussitôt,  il  prit  avec  lui  ses  chars 
et  partit*.  Il  trouva  les  Hébreux  enfermés  entre  la  mer,  à  lest, 
et  la  chaîne  du  Djebel  Attaka,  au  sud  et  à  l'ouest,  un  très  étroit 
défilé  subsistant  seul  entre  le  rivage  et  la  montagne.  A  la  vue 
des  Egyptien»,  les  Hébreux  furent  frappés  de  terreur  et  com- 
mencèrent à  récriminer  contre  Moïse.  Celui-ci  les  rassura  de 
la  part  de  Dieu.  On  était  au  soir  de  la  journée,  et  la  colonne 
de  nuée  s'était  interposée  entre  les  fugitifs  et  leurs  persécu- 
teurs. Ces  derniers,  ne  soupçonnant  rien  d'anormal  et  bien 
sûrs  que  leur  proie  ne  pouvait  désormais  leur  échapper, 
passèrent  la  nuit  sans  prendre  contact  avec  les  Hébreux. 

3°  Le  passage,  —  A  son  extrémité  septentrionale,  vers  la  fron- 
tière d'Egypte,  la  mer  Rouge  s'avançait  alors  en  pointe  assez 
effilée.  Par  suite  des  mouvements  du  sol,  une  partie  de  cette 
pointe  a  été  séparée  du  golfe  et  a  formé  les  lacs  amers.  Il  est 
impossible  aujourd'hui  de  déterminer  à  quel  endroit  eut  lieu  le 
passage  ;  mais  la  question  importe  peu  au  point  de  vue  de  Tin- 
telligence  du  texte.  Les  phases  de  l'événement  peuvent  ainsi 
se  résumer  :  i.  Moïse  étend  la  main  au-dessus  de  la  mer  avec 
son  bâton,  pour  la  diviser.  Il  agit  sur  Tordre  de  Dieu  et  a  l'in- 
tention de  produire  un  effet  surnaturel.  —  2.  Jéhovah  refoule 
la  mer,  au  moyen  d'un  vent  impétueux  d'Orient  qui  souffle 
toute  la  nuit,  met  la  mer  à  sec  et  divise  les  eaux.  Le  vent  d'est 
prenait  la  mer  en  travers  et  devait  nécessairement  la  refouler 
à  droite  et  à  gauche  pour  la  diviser;  autrement  il  l'eût  refoulée 
sur  la  côte  occidentale  où  se  trouvaient  les  Hébreux.  —  3.  Quand 
la   mer  est  à  sec,  les  Hébreux  s'y  engagent  et  avancent  vers 

I.  Le  texte  (Exod.  xiv,  7),  peu  clair  ù  cause  d'une  répétition  inalencontrense, 
ne  parait  supposer  que  600  chars.  Or,  chaque  char  égyptien  ne  portait  qu'on 
conducteur  et  un  soldat.  Cette  force  eut  été  dérisoire  contre  deox  millions  de 
personnes,  elle  se  conçoit  s'il  s'agit  du  nombre  indiqué  plus  haut.  Josèphe,  Ânt. 
jud.  II,  XV,  3,  décrit  exactement  la  position  critique  des  Hébreux  entre  la  m^' 
et  la  montagne. 
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l'autre  bord,  les  eaux  formant  pour  eux  une  muraille  à  droite 
et  à  gauche.  — 4.  Les  Egyptiens  s'aperçoivent  du  mouvement  et, 
à  leur  tour,  s'engagent  avec  tous  leurs  chars  derrière  les 
Hébreux  au  milieu  de  la  mer.  —  5.  A  la  veille  du  matin, 
c'est-à-dire  entre  deux  heures  de  la  nuit  et  six  heures,  Dieu 
intervient-  :  l'épouvante  se  met  parmi  les  Egyptiens,  les  roues 
tombent  de  leurs  chars  et  ils  n'avancent  plus  qu'à  grand- 
peine.  Us  reconnaissent  alors  l'intervention  de  Jéhovah  et 
veulent  rebrousser  chemin.  —  6.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  Moïse 
étend  de  nouveau  la  main,  la  mer  remonte  au  point  du  jour,  un 
peu  avant  six  heures  du  matin,  car  on  était  alors  à  l'équinoxe, 
et  les  Egyptiens,  fuyant  encore  sur  le  lit  qu'elle  avait  naguère 
abandonné,  sont  atteints  par  les  flots  et  engloutis. 

Le  caractère  surnaturel  de  cet  événement  est  aussi  clairement 
affirmé  que  possible.  Il  avait  pour  fin  providentielle  d'arracher 
à  jamais  le  peuple  hébreu  à  ses  oppresseurs  et  d'affermir  solide- 
ment la  foi  du  peuple  en  ce  Dieu  unique  et  tout-puissant  qui 
le  protégeait.  Aussi  le  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge 
est-il  rappelé,  dans  toute  la  Sainte  Ecriture,  comme  une  mer- 
veille de  premier  ordre'.  Pour  le  réduire  à  un  fait  d'ordre  pure- 
ment naturel,  il  faudrait  changer  arbitrairement  tous  les  traits 
d'un  récit  qui  se  présente  sous  forme  historique,  sans  aucun 
caractère  poétique,  et  qui  a  toujours  été  entendu  littéralement 
par  toute  la  tradition. 

4^  Eclaircissements.  —  Pour  accomplir  un  miracle  sensible, 
tantôt  Dieu  agit  directement  sur  la  nature,  comme  dans  la  mul- 
tiplication des  pains,  la  résurrection  de  Lazare,  etc.,  tantôt  il 
met  en  œuvre  les  agents  naturels,  en  les  dirigeant  eux-mêmes 
soit  contrairement,  soit  conformément  à  leur  nature.  Chaque 
cas  est  à  examiner  en  particulier.  Dans  le  récit  du  passage  de  la 
mer  Rouge,  les  agents  naturels  sont  formellement  indiqués 
comme  concourant  à  l'efTet  surnaturel.  Dans  quelle  mesure  ?  — 
I.  Le  vent.  11  souffle  de  l!est  avec  impétuosité  pendant  toute  la 
nuit  et  met  la  mer  à  sec.  Suivant  la  coutume  des  écrivains  sacrés, 
les  faits  sont  ici  racontés  d'après  les  apparences.  Les  Hébreux 
ne  se  sont  aperçus  que  du  vent  ;  Moïse  ne  fait  pas  mention 
d'autre  chose.  Mais  on  peut  légitimement  penser  qu'en  cette 
occasion  Dieu  mit  la  mer  h  sec  par  les  moyens  qu'il  emploie 
d'ordinaire  dans  la  nature.  Dans  une  grande  marée,  la  mer  peut 
se  retirer  très  loin  au  moment  du  reflux  et  laisser  un  passage 

I.  Num.y  XXXIII,  8;  Deut.,  xi,  4;  Jos.,  11,  10;  iv,  24 ;  xxiv,  7;  Is.,  xliii,  16: 
Li,  10;  Lxiii,  11;  Ps.  Lxv,  6;  Lxxvii,  i3;  cv,  9;  cviii,  3;  Judith^  v,  la  ;  H 
Eêdr.^m,  11;  Sap,^  %,  18;  xix,  7;  I  Mach.^  iv,  9;  Act.,  vji,  36;  l  Cor.,  x,  i; 
Hebr.f  xi,  29. 
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libres  Ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Il  s*a^it  d'un  bras  de  mer  à  tra- 
verser et  non  d'un  rivage  à  côtoyer.  De  plus,  il  est  probable  que 
les  Egyptiens,  au  courant  du  régime  ordinaire  de  la  mer  en  cet 
endroit,  ne  se  seraient  pas  laissés  surprendre  par  un  retour  de 
marée  habituelle.  Mais  d'autres  causes  peuvent  provoquer  un 
recul  considérable  de  la  mer,  parfois  pendant  plusieurs  heures; 
ce  sera  tantôt  un  tremblement  déterre  sous-marin,  qui  imprime 
à  la  mer  un  mouvement  insolite  et  violent  de  va-et-vient,  tantôt 
une  oscillation  plus  ou  moins  brusque  d'un  rivage  qui  s'élèvera 
d'abord  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  puis  retombera  à  son 
niveau  primitif.  Ces  hypothèses  ou  d'auties  d'ordre  aussi  naturel 
ne  sont  pas  exclues  par  le  récit  de  Moïse.  —  a.  Le  mur.  Le  texte 
dit  par  trois  fois  (Exod.y  xn%  aa,  29;  xv,  8)  que  les  eaux  se 
dressèrent  de  chaque  côté  des  Hébreux  comme  une  muraille. 
Si  Ion  entend  cette  expression  littéralement,  il  faut  supposer 
que  les  fugitifs  descendent  dans  Tancien  lit  de  la  mer  et  que, 
de  part  et  d'autre,  les^aux  sont  maintenues  dans  une  positioo 
tout  à  fait  contraire  aux  lois  de  l'équilibre  des  liquides,  ce  qui 
nécessite  un  nouveau  nairacle  ^  Mais  alors  on  ne  s'explique  plus 
comment  les  Egyptiens,  à  la  vue  d'un  phénomène  qui  rie  pouvait 
leur  échapper,  ne  se  sont  doutés  de  rien  et  ont  continué  leur 
poursuite  sur  un  chemin  si  manifestement  tracé  par  une  puis- 
sauce  divine.  11  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  sage, 
seml)le-t-il,  de  prendre  la  comparaison  dans  un  sens  assez 
large.  De  part  et  d'autre,  les  eaux  dressaient  leurs  vagues 
fomme  à  l'ordinaire,  mais  elles  n'avançaient  pas  plus  que  si 
elles  eussent  été  un  mur  immobile*. 

1.  JostPME,  Ant.  j'ud.,  II,  XVI.  5,  fait  a^pel  à  cette  hypothèse.  Il  rite  le  cas 
d'Alexandre  profitant  d'une  basse  mer  extraordinaire  pour  faire  passer  uoe 
partie  de  son  armée  par  le  rivage,  de  Phaselis  à  Perge,  eu  Pamphylie. 
Ci.  Xvr'ien ^  Ej'ped.  Alejandr.,  i,  0. 

•j!.  C  est  !  idi^?  qu'avait  admise  le  poète  Saint-Amant,  dans  son  poème  Mo'ù^ 
sauur,  auquel  Boileau  fait  allusion  dans  son  Art  poétique,  m,  361-164  : 

N'imitez  pas  ce  fou,  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  bu  milieu  de  leurs  flots  entr' ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maiti'es, 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres. 

Saint-Amant  avait  écrit  : 

Et  lu,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Les  poissons  ébahis  le  i*egardent  passer. 

{.  Pour  peu  quou  ait  pratiqué  le  bord  de  la  mer,  sur  des  plages  à  forl«s 
marées,  on  a  pu  constater  qu'à  marée  basse  une  grève  assez  déclive  forme  un 
angle  très  net  avec  le  plan  de  la  mer  vue  A  distance,  et  que,  par  iUusion 
d'oplique,  la  mer  semble  alors  se  dresser  verticalement  comme  un  mur.  L'écri- 
vain sacré,  s'en  tenant  aux  apparences,  n'aurait-il  pu  faire  allusion  à  ce  phé- 
nomène' Cf.  de  Hummelauer,  In  Ejcod.,  p.  149. 
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Les  choses  se  comprennent  encore  mieux  si  Ton  admet,  dans 
le  bras  de  mer,  Texistence  de  hauts  fonds  dans  lesquels  Teau 
avait  une  moindre  profondeur.  Depuis  lors,  Tun  de  ces  hauts- 
fonds  a  complètement  émergé,  il  sépare  maintenant  les  lacs 
amers  de  la  pointe  de  la  mer  Rouge.  Vers  cette  pointe,  exis- 
taient encore  naguère  deux  gués  par  lesquels  on  pouvait  tra- 
verser. On  ne  le  peut  plus  depuis  Fouverture  du  canal  mari- 
time*. Ces  gués  et  cette  partie  émergée  sont  l'indice  d'anciens 
hauts- fonds  au-dessus  desquels  la  mer,  sans  être  guéable, 
avait  une  plus  faible  profondeur.  Qu'un  séisme  quelconque 
soulève  un  haut-fonds  de  quelques  mètres  ou  abaisse  d'autant 
le  niveau  de  la  mer,  on  obtient  aussitôt  un  passage  plus  ou 
moins  large  entre  deux  régions  plus  basses  d'où  l'eau  ne  s'est 
pas  retirée,  et,  si  le  passage  est  tant  soit  peu  large,  comme  a  dû 
être  celui  qui  a  servi  aux  Hébreux,  on  peut  apercevoir  à  droite 
et  à  gauche  les  eaux  de  la  mer  apparaissant  aux  yeux  comme 
une  muraille.  Dans  cette  hypothèse,  le  passage,  au  lieu  d'tHre 
en  creux,  comme  au  fond  des  eaux,  était  en  relief,  au-dessus 
d'elles.  Dès  lors,  on  comprend  mieux  que  les  Egyptiens  se 
soient  aventurés  sur  un  sol  que  la  mer  ne  semblait  plus  me- 
nacer, au  moins  d'une  manière  immédiate.  —  3.  Les  conditions. 
Les  Eg^'ptiens  arrivent  le  soir,  alors  qu'il  fait  encore  jour,  car 
les  Hébreux  les  aport,'oivent  aisément.  A  la  nuit,  le  vent  se  met 
à  souffler  et  la  mer  dégage  un  passage.  Il  est  possible  que 
Teffet  principal  du  vent  ait  été  de  dessécher  le  fond  sur  lequel 
les  Hébreux  allaient  passer.  Il  y  avait  une  huitaine  de  jours, 
au  plus,  que  la  Pàque  avait  été  célébrée,  le  quinzième  jour  de 
la  lune;  l'astre  se  levait  donc  aux  environs  de  minuit.  Jusqu'à 
ce  moment,  les  Egyptiens  ne  virent  rien  dç  ce  qui  se  passait, 
d'autant  plus  que  la  colonne  de  nuée,  ténébreuse  de  leur  coté, 
les  séparait  des  Hébreux.  Ceux-ci,  au  contraire,  éclairés  par 
la  nuée,  purent  se  mettre  en  marche  avant  le  lever  de  la  lune 
et  exécuter  leur  passage  dans  des  conditions  relativement 
faciles,  surtout  si  on  borne  leur  nombre  au  chiflfre  indiqué 
précédemment.  Quand  la  lune  fut  levée,  les  Egyptiens  se  ren- 
dirent un  compte  exact  des  choses;  ils  se  mirent  en  devoir  de 
poursuivre  les  fugitifs  à  travers  les  grèves,  croyant  sans  doute 
à  une  marée  très  forte  qui  leur  permettrait  d'arriver  sur  l'autre 
rive  avant  le  flux,  et  là  de  reprendre  possession  de  leurs  cap- 
tifs. A  la  veille  du  matin,  c'est-à-dire  à  partir  de  deux  heures, 
ils  commencèrent  leur  poursuite.  Mais  une  grève,  déjà  pénible 
pour  des  piétons,  n'offre  qu'un  chemin  bien  plus  difficile  pour 
des  chars,  surtout  quand  elle  a  déjà  été  remuée  par  le  passage 

I.  Cf.  ViGOUROUX.  Z,a  BiBle,    t.  ii,  p.  43 1. 
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d'une  multitude  d'hommes  et  d'animaux.  Bientôt  se  produisit 
l'effet  qui  était  à  prévoir.  Les  roues  des  chars  enfonçaient  dans 
le  sable,  les  essieux  se  brisaient  au  choc  des  pierres  ou  sous 
l'effort  d'une  traction  saccadée,  on  n'avançait  qu'à  grand'peine. 
Les  Egyptiens  se  trouvaient  tous  engagés  dans  le  passage,  sans 
doute  à  distance  des  deux  rives,  quand  ils  s'aperçurent  que  le 
flot  remontait.  Ils  rebroussèrent  chemin  aussitôt;  mais  leur 
fuite  était  plus  lente  que  l'invasion  des  eaux.  Ils  n'eurent  pas 
le  temps  d'échapper*,  et  quand,  au  point  du  jour,  Moïse  leva 
la  main  sur  la  mer,  celle-ci,  en  reprenant  son  niveau,  engloutit 
les  chars  et  ceux  qui  les  montaient.  Ainsi  peuvent  s'expliquer 
les  événements,  en  respectant  le  caractère  surnaturel  de  la 
cause  qui  les  a  produits. 

5°  L* explication  nécessaire, — Alors  même  qu'on  admettrait  que 
tous  les  agents  qui  ont  concouru  à  rendre  possible  le  passage 
de  la  mer  Rouge  étaient  des  agents  naturels,  on  n'aurait  pas 
par  là  même  expliqué  naturellement  le  fait  en  question.  Tout 
d'abord,  ce  qui  est  dit,  non  de  la  nature  de  la  colonne  de  nuée, 
mais  de  son  mouvement,  échappe  à  toute  explication  scienti- 
fique. Ensuite,  même  si  les  éléments  utilisés  sont  d'ordre 
naturel,  comme  dans  les  plaies  d'Egypte,  ils  agissent  ici  avec 
une  intensité  extraordinaire  ^  Enfin,  il  est  impossible  d'expli- 
quer naturellement  le  concours  des  circonstances  qui  ont 
abouti  à  la  délivrance  des  uns  et  à  la  ruine  des  autres.  Etant 
donné  qu'un  retrait  extraordinaire  de  la  mer  devait  se  produire 
à  un  endroit  précis  dans  le  cours  de  telle  nuit  déterminée,  il 
fallait,  pour  aboutir  au  résultat  indiqué,  assurer  toute  une  série 
d'actes  ne  dépendant  d'aucune  prévision  possible,  mais  décou- 
lant d'événements  imprévus  et  de  volontés  très  diverses,  à 
savoir  :  le  départ  des  Hébreux  en  temps  convenable,  la  durée 
ni  trop  longue  ni  trop  courte  de  leur  voyage,  leur  descente  vers 
le  sud  malgré  leur  intention  d'atteindre  le  désert  oriental,  leur 
arrivée  à  la  mer  au  soir  même  qui  précédait  la  nuit  où  allait  se 
produire  le  séisme,  leur  station  juste  à  portée  du  seuil  qui  allait 
être  mis  à  sec,  leur  confiance  dans  la  sécurité  d'un  passage 

1.  Sauf  peut-être  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  plus  rapprochés  delà 
rire  occidentale,  et,  parmi  eux,  le  pharaon  Ménephtah,  dont  le  récit  sacré 
n'annonce  pas  la  mort,  et  que  les  textes  égyptiens  supposent  survivant  assci 
long-temps  encore.  L'expression  «  il  n'en  échappa  pas  un  seul  »  doit  se  prendre 
avec  une  certaine  latitude.  Il  importait  d'ailleurs  que  des  témoins  égrjptien» 
pussent  raconter  la  catastrophe. 

2.  M  Le  partage  des  eaux  de  la  mer  Rouge  fut  un  miracle;  cependant  il  /ut 
produit  au  moyen  d'une  cause  naturelle,  agissant  selon  la  nature,  mai»  en 
même  temps  allant  au-delà  de  son  pouvoir  ordinaire.  »  Newmann,  cité  p«f 
ViGOUROUx,  La  Bible,  t.  ii,  p.  437. 
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qu'ils  ne  connaisssaient  pi^s,  leur  mise  en  mouvement  à  une 
heure  telle  qu'ils  pussent  atteindre  Tautre  rive  avant  le 
retour  du  flot,  une  chance  très  spéciale  pour  qu'un  pareil  cor- 
tège traversât  assez  rapidement  et  sans  encombre;  puis,  d'autre 
part,  la  résolution  prise  par  les  Egyptiens  de  poursuivre  les 
fugitifs,  leur  arrivée  à  la  mer  au  temps  voulu,  leur  persuasion 
qu'ils  pourraient  passer  et  atteindre  les  Hébreux,  leur  pour- 
suite téméraire  à  travers  la  grève  et  enfin  un  retour  assez  subit 
et  assez  puissant  du  flot  pour  qu'ils  ne  pussent  s'échapper. 
Voilà  une  douzaine  de  conditions  presque  toutes  essentielles 
pour  que  l'événement  se  produisit  tel  qu'il  est  raconté.  Per- 
sonne, pas  même  Moïse,  ne  les  connaissait  à  l'avance,  et,  les 
eût-il  connues,  il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  de  les  assurer. 
La  réalisation  de  ces  conditions  dans  l'ordre  et  dans  le  temps 
voulu  ne  pouvait  non  plus  arriver  par  hasard*.  11  a  fallu  de  toute 
nécessité  que  Dieu  réglât  toutes  choses,  tant  celles  qui  dépen- 
daient en  apparence  de  la  volonté  des  hommes  que  celles  qui 
tenaient  aux  forces  de  la  nature.  Si  les  Hébreux  avaient  passé 
au  nord  de  la  pointe  maritime  pour  gagner  le  désert,  les  Egyp- 
tiens les  y  auraient  poursuivis  et  atteints  facilement.  Dieu  seul 
les  amena  dans  une  position  où,  par  ren*et  de  la  même  puis- 
sance souveraine  et  des  mêmes  causes  secondaires,  il  devait 
sauver  les  uns  et  anéantir  les  autres.  Pour  nier  cette  interven- 
tion surnaturelle,  il  faut  efl*acer  le  récit  de  l'Exode  et  renoncer 
à  expliquer  la  suite  de  l'histoire  d'Israël. 

6**  Souvenirs  Egyptiens.  —  On  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que 
les  pharaons,  dans  leurs  monuments,  fissent  quelque  allusion 
directe  aux  événements  de  l'Exode.  Les  faits  n'étaient  pas  de 
telle  nature  que  le  besoin  se  fit  sentir  aux  princes  de  l'Egypte 
d'en  consigner  le  souvenir  pour  la  postérité.  Néanmoins,  en 
1896,  Flinders  Pétrie  a  découvert  une  stèle  de  Ménephtah  où  il 
est  question  de  plusieurs  peuples  de  la  Syrie  méridionale  et  en 

I.  Le  calcul  des  probabilités  démontrerait  que,  pour  la  production  des  con- 
ditions essentielles  dans  Tordre  nécessaire,  par  le  seul  hasard,  la  chance  serait 
infiniment  faible  et  pratiquement  nulle.  Hérodote,  viii,  lag,  raconte  comment 
arriva  aux  Perses  un  désastre  analogue  à  celui  des  Egyptiens  :  «  11  y  avait 
trois  mois  qu'Artabaze  assiégeait Potidée,  lorsqu'il  se  produisit  un  reflux  considé- 
rable et  qui  dura  fort  longtemps.  Les  barbares,  voyant  que  le  lieu  occupé 
auparavant  par  la  mer  n'était  plus  qu'une  lagune,  se  mirent  en  route  pour 
entrer  dans  la  Pallène.  Ils  avaient  déjà  fait  les  deux  cinquièmes  du  chemin,  et 
il  leur  en  restait  encore  trois  pour  y  arriver,  lorsqu'il  survint  un  flux  si  consi- 
dérable, qu'au  rapport  des  habitants,  on  en  a  jamais  vu  de  pareil  en  ce  pays, 
quoi  qu'ils  y  soient  fréquents.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  périrent  dans 
les  eaux,  et  ceux  qui  savaient  nager  furent  massacrés  par  les  Potidéates  qui  les 
p  oursuivirent  dans  des  bateaux.  » 
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p»»timlier  des  Israélirtes.  H  y  e«t  dh  :  «  Isravloo  est  msé  et  n'a 
plus  de  graine.  9  De  ce  qui  est  raconté  dans  TExode,  Maspéro^ 
tire  cette  eonclusion  :  «  Un  fah  ressort  incontestable  de  ces  ré- 
cits :  les  Hébreux,  ou,  toot  au  moins,  eeox  qai  lulHtaieBt  dam 
l*e  Delta,  s'évadèrent  un  beau  jour  jet  se  réfugicreatt  aux  solî- 
twdes  d'Arabie.  L'opiniaa  la  plus  accréditée  ptaee  leur  exode 
SOU9  le  règne  de  Minéphtah^  et  le  ténM»gnage  d'une  inscrip- 
tion triomphale  semble  la  confirmer,  oo  le  smiTerain  raconte 
que  des  gens  d'israilou  sont  anéantis  et  n'ont  plus  de  graine. 
Si  donc  c'est  Tlsraèl  biblique  qnî  se  révèle  pour  la  pxe- 
mière  lois  sur  un  nionirnient  égyptien,  on  pourra  supposer 
qu'il  Tenait  à  j^eine  de  quitter  la  terre  de  servage  et  de  eom- 
mencer  ses  courses  errantes.  »  israél  était  en  effet  rasé  et 
anéanti  ponr  le  pharaon  ;  Ménephtah  qui  regrettait  les  avan- 
tages qu'il  en  tirait  ne  pouvait  parler  auti'ement. 

Au  III*  siècle  avant  Jésus- Christ,  un  prêtre  ég^ptien^  Maoë* 
thon,  écrivit  une  histoire  de  l'Egypte  et  eut  occasion  de  parler 
de  Moïse.  Vers  son  époque,  le  Pentatenque  se  traduisait  en 
grec;  maïs  il  ne  paraît  pas  en  avoir  tenu  grand  compte.  D'âpre 
lui*,  les  événements  se  passèrent  sous  Aménôthès  111^  de  U 
VIII*  dynastie,  tandis  qu'en  réalité  Ménephtah  appartenait 
à  la  XX*.  Le  pharaon  devait,  sur  Tordre  des  dieux,  expulser  les 
lépreux  et  les  impurs  qui  souillaient  le  pays.  Il  les  enfernMi 
dans  les  carrières  de  Tourah,  puis  leur  abandonna  par  pitié  la 
ville  d'Avaris.  Là  ils  se  constituèrent  en  nation  ;  un  prêtre 
liéliopolitain,  Osarsyph  ou  Moïse,  leur  donna  des  lois  et  appela 
à  leur  aide  les  descendants  des  rois  Pasteurs  à  Jérusalem.  A  eux 
tous,  ils  commirent  mille  méfaits  en  Egypte  pendant  treize  ans. 
Alors  Ramsès  les  battît  et  les  rejeta  en  Syrie.  Les  surwants 
formèrent  plus  tard  la  nation  juive. 

Ce  roman  brouille  ensemble  des  événements  très  disparates 
et  accomode  au  goût  égyptien  le  récit  de  l'exode  des  Hébreux. 
Pour  que  Manéthon  s'occupât  d^eux  et  même  nommât  Moïse,  il 
fallait  que  leur  départ  n'eût  pas  été  un  épisode  tout  a  fait  négli- 
geable dans  l'ancienne  histoire  de  l'Egypte,  et  que  l'écrivain  se 
crut  obligé  d'en  donner  raison. 

H.  Lesétre. 


r.  Bistoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient^  t.  n,  p.   443.  L'anlenr  est  ralicH 
ttoliste. 

2.  Le  fragment  correspondant  a  été  conservé  par  Josèphe,  Cwtt.  Àpion.,  i,a6. 
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M^'-  CEoêque  de  Dijon 

M*^  DadoHe,  évêque  de  Dijon,  nous  fait  le  grand  honneur  de 
patronner  notre  Revue  en  nous  donnant  son  nom  pour  le  Comité. 
Xous  le  prions  d^agréer  nos  remerciements.  Son  patronage  est  pour 
nous  du  plus  haut  intén^t,  non  seulement  à  cause  de  la  situation 
exceptionnelle  que  ses  talents  créent  à  TEvéque  de  Dijon  dans 
fépiscopat  français,  mais  aussi  parce  que,  dès  les  débuts  de  sa 
carrière  sacerdotale,  et  durant  son  brillant  Rectorat  des  Facultés 
catholiques  de  Lyon,  il  s'est  parttcolièrement  adonne  à  l'Apologé- 
tique. Dans  une  assemblée  des  groupes  dVtudes  de  Lyon,  !e 
2  avril  1905,  il  exposait  la  nécessité  de  l'Apologétique  dans  des 
termes  qui  méritent  d'être  retenus.  «  Le  spectacle  qu'il  n'avait 
jamais  été  donné  de  voir  et  que  nous  voyons,  c'est  une  civilisation  à 
base  de  nihUisme  rpïpjiêvx^  du  nihilisme  qui  exclut  la  religion  natu- 
relle comme  la  religion  révélée,  et  qui  i^ejette  Dieu  comme  le  Christ 
On  dil  parfois  :  nous  retournons  au  paganisme;  pardon,  vous 
calomniez  le  paganisme.  Le  paganisme  a  reposé  tout  entier  sur  un 
sentiment  religieux  intense.  Supêrstithsiores  vos  video^  disait  saint 
Paul  aux  Athéniens,  et  ce  fot  de  même  à  Rome,  sauf  peut  être  dans 
le  cercle  des  élégants  du  tem{>s  de  Pétrone.  Par  consécpient,  on  ne 
trouvera,  ni  avant  ni  depuis  le  Christianisme,  rien  à  comparer  à  ce 
qoe  nous  voyons..  Je  pense  simplement  et  je  disque  l'instrument 
apologétique  de  la  charité  matérielle  n'a  plus  toute  la  vertu  d'autre- 
fois. Saint  Vincent  de  Panl,  revenant  au  milieu  de  nous,  ne  trou- 
verait plus  le  milieu  social  anssi  propice  au  genre  d'apostolat  qu'il 
personnifia.  Quant  aux  conférences  qui  portent  son  nom,  même  là 
où  elles  sont  prospères,  et  tout  en  faisant  du  bien,  elles  ne  répon- 
dent plus  à  tout  Tidéal  du  fondateur.  Pourquoi? Parce  que  le  monde 
nouveau  —  de  l'académicien  au  portefaix  —  vit  ou  prétend  vivre  sur 
Vidée  ;  il  rit  ou  prétend  vivre  de  science.  Pour  agir  sur  lui,  il  ne 
suffit  plus  d*étre  bon  et  de  loi  faire  un  bien  physique,  il  faut  être 
éclaire  et  lui  faire  la  charité  de  la  lumière  .» 

Lb  Bêcteur  de  Flnstitnt  cuthoUgoù  de  Paris 

Bien  que  la  Retrttê  mette  le  travail  au-dessus  des  honneurs,  la 
rédaction  est  très  sensible  à  l'accroisseroent  de  crédit  qui  résultera 
pour  elle  da  choix  fait  de  M.  Baudrillart  par  NN.  SS.  les  Ëvéqnes 
comme  Recteur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  M.  Baudrillart  n'a 
pas  besoin  d'être  présenté  dans  sa  propre  maison.  Mais  celui  qui 
tieDt  la  plume  est  heoreax  d'annoncer  anx  lecteurs  de  la  Revtie  que 
M.  Baudrillart,  malgré  ses  nouvelles  occupations,  continuera  à 
prendre  une  part  active  à  la  direction.  Héritier  delà  pensée  qu'avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


5S8  REVUE  PRATIQUE   D*APOLOGÉTIQUE 

eue  le  P.  Gratry  de  faire  de  l'Oratoire  un  grand  «  atelier  apologé- 
tique Ji,  disciple  et  successeur  de  M»'  d'Hulst  qui  fut  un  si  puissant 
apologiste,  engagé  lui-même  dans  l'Apologétique  par  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  et  désormais  par  ses  fonctions  même  de  Recteur,  il 
tient  à  garder  sa  place  à  la  tête  d'un  périodique  qui  a  pris  si  prompte- 
ment  une  place  importante  dans  la  défense  de  la  vérité  religieuse.  Et 
si  Ton  veut  savoir  dans  quel  esprit  élevé  et  loyal  il  entend  faire' de 
l'Apologétique,  on  peut  lire  dans  la  Bévue  (t.  l,p.  a  19-^21)  les  décla- 
rations qui  furent  si  remarquées  l'an  passé;  on  peut  relire  aussi, dans 
la  préface  de  son  livre,  L'Eglise  catholique ^  la  Renaissance  et  le  Protes- 
tantisme (Bloud,  1904),  le  passage  suivant  :  <c  Le  point  de  vue 
apologétique  auquel  je  me  suis  placé  ne  m'a  pas  empêché  d'être 
aussi  impartial  que  je  l'ai  pu  ;  je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les  faux- 
fuyants,  ni  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  pieux  men- 
songes. L'Eglise  catholique  n'a  besoin  que  de  la  vérité,  et  elle  est 
de  taille  à  la  supporter  tout  entière.  » 

Autorité  et  liberté 

C'est  une  objection  bien  ancienne  que,  dans  l'Eglise,  l'autorité 
étouffe  la  liberté,  tant  dans  le  domaine  de  la  vie  pratique  que  dans 
celui  de  la  pensée.  Elle  a  été  rééditée  récemment  dansJes  journaux 
antireligieux,  à  Toccasion  de  l'Assemblée  des  Evêques  de  France,  et 
M.  Combes,  dans  la  Correspondance  républicainey  a  cru  sans  dout** 
la  rendre  irréfutable  en  lui  prêtant  l'appui  de  son  nom.  a  L'Eglise 
de  France  n'existe  plus,  dit-il.  Elle  a  été  frappée  à  mort,  comme 
toutes  les  autres  Eglises  de  la  chrétienté,  le  jour  où  Pie  IX  a  pro- 
clamé du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  en  plein  concile  du  Va- 
tican, son  autorité  souveraine  en  matière  de  discipline  et  de  gouver- 
nement de  l'Eglise,  ainsi  que  son  infaillibilité  personnelle  dans  le 
domaine  de  la  foi  et  des  mœurs...  11  est  interdit  à  Tévêque  de  penser 
par  lui-même  et  d'agir  par  lui-même.  Il  ne  peut  penser  et  agir 
que  par  ordre,  et  cet  ordre,  il  appartient  au  Pape  seul  de  Tintinoer. 
J'en  dis  autant  du  prêtre.  J'en  dis  autant  du  simple  Odèle  dans 
l'ordre  de  l'intelligence  et  de  la  morale.  » 

La  réponse  est  dans  cette  Adresse  très  noble  et  très  fière,que  nos 
évêques  français  ont  envoyée  au  Pape  durant  leur  assemblée,  et  où 
ils  disent  :  «  N'a-t-on  pas  osé  dire  que  l'épiscopat  français  marchait 
à  la  suite  du  Pape  avec  plus  de  discipline  que  de  conviction  ?  et  que 
la  beauté  du  spectacle  de  notre  union  s'amoindrissait  de  la  passivité 
de  notre  obéissance?  A  cette  calomnie,  dont  nous  sommes  blessés, 
nous  répondons  qu'en  fait  historique  comme  en  droit  divin,  c'est 
assez  au  Pape  de  confirmer  ses  frères,  sans  les  absorber.  »  En  par- 
lant de  la  sorte,  les  évêques  ont  nettement  conscience  qu'ils  n'aliè- 
nent ni  leur  liberté  de  penser  ni  leur  initiative  d'action,  lorsqu'ils 
se  soumettent  à  l'autorité  du  Pape.  Le  Pape,  qui  entend  ces  décla- 
rations et  les  bénit,  veut  donc  exercer  une  autorité  qui  n'étouffe  point 
la  liberté,  a  confirmer  ses  frères  sans  les  absorber  ». 

Toute  la  constitution  de  l'Eglise  est  dans  le  sage  tempérament  qui 
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allie  l'autorité  et  la  liberté,  soit  en  matièrede  discipline,  soit  en  ma- 
tière doctrinale. 

Chaque  évéque  a  vraiment  en  main  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse :  il  y  fait  des  ordonnances  concernant  le  culte  et  la  morale,  il 
y  dispose,  pour  le  bien  des  fidèles,  des  membres  de  son-clergé,  etc. 
Il  a  le  sentiment  qu'il  est  maître  chez  lui.  Le  prêtre,  quoique  dans 
une  moindre  mesure,  Test  aussi  dans  sa  paroisse.  Ce  pouvoir  de 
gouverner  librement  n'est  limité  que  parles  exigences  de  l'unité  et 
la  sauvegarde  des  droits  d'autrui.  Or,  rien  n*est  plus  juste  que  ces 
bornes.  L'unité  étant  la  force  de  l'Eglise,  et  la  condition  même  delà 
vie  religieuse  qui  se  dispense  en  chaque  diocèse  et  en  chaque  paroisse, 
il  est  bien  nécessaire  que  des  règles  générales  créent  l'uniformité 
et  ferment  la  porte  au  caprice  destructeur  de  l'ordre.  De  même,  les 
droits  des  personnes  étant  sacrés  et  pouvant  être  violés  par  les  au- 
torités en  contact  avec  elles,  il  est  nécessaire  qu'une  autorité  souve- 
raine puisse  en  tempérer  l'exercice.  Et  s'il  est  une  société  où  l'auto- 
rité supérieure  remplit  avec  mansuétude  ce  rôle  d'unification  et  de 
protection,  est-ce  dans  l'Eglise,  ou  dans  l'Etat  que  gouverna 
M.  Combes? 

Au  point  de  vue  doctrinal,  aui  ne  sent  que  la  liberté  et  l'auto- 
rité doivent  se  tempérer  aussi  1  une  par  l'autre  ?Sans  liberté,  point 
d'initiative  dans  la  recherche,  point  d'essor  dans  la  pensée.  Mais, 
sans  autorité,  point  de  jalons  directeurs  plantés  pour  indiquer  la 
route  à  suivre,  point  de  main  bienfaisante  pour  ramener  ceux  qui 
s'égarent,  pour  retirer  des  fondrières  ceux  qui  imprudemment  s'y 
précipitent.  En  définissant  les  dogmes,  l'Eglise  oriente  la  pensée 
sans  lui  couper  les  ailes  ;  en  condamnant  des  erreurs,  elle  ne  barre 
que  des  chemins  conduisant  aux  abîmes.  Lorsque,  en  dehors  des  dé- 
finitions pour  lesquelles  elle  affirme  son  infaillibilité,  elle  signale  des 
écueils,  c'est  pour  imposer  à  ses  fils  plus  d'attention  et  de  circons- 
pection dans  1  exploration  des  questions  difficiles.  En  un  mot,  elle 
préserve,  elle  n'opprime  pas. 

On  peut,  d'ailleurs,  s'éclairer  par  l'expérience.  A  l'heure  pré- 
sente, l'homme  qui  dépend,  même  d'une  façon  lointaine,  du  gouver- 
nement français,  a-t-il  une  pensée  plus  libre  que  le  catholique  sou- 
mis à  son  Eglise? 

Science  et  religion. 

Nous  retrouvons  M.  Combes  sur  le  terrain  doctrinal,  dans  un 
article  qu'il  a  donné  le  i3  janvier  à  la  Neue  Fret»  Revue,  a  L'école, 
dit-il,  a  battu  en  brèche,  depuis  vingt-trois  ans,  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  les  légendes  des  religions.  Elle  a  assis  sur  leurs 
débris  le  solide  édifice  des  principes  de  raison  et  des  découvertes 
scientifiques.  »  Cette  opposition  de  la  science  et  de  la  religion  est 
la  grande  objection  qu'on  travaille  à  répandre  actuellement  dans  le 
peuple,  ainsi  qu'en  témoigne  encore  le  titre  d'une  prochaine  confé- 
rence :  <c  La  vérité  scientifique  opposée  au  besoin  religieux  de 
Tàme  humaine  x>.  Le  besoin  religieux  sera  donc  dissipé  dans  toute 
âme  où  pénétrera  la  lumière  de  la  vérité  scientifique.  On  le  dit  au 
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peuple  dans  les  conférences  publiques,  aux  enfants  dans  les  écoles. 
Il  iraporte  donc  qu'à  notre  tour  nous  fassions  entendre  à  tous  que 
cette  prétendue  science  ment  à  ses  promesses,  et  que  le  besoin  reli- 
gieux garde  sa  raison  d*ètre  dans  le  cœur  le  plus  ouvert  aux  vérités 
scientifiques. 

M.  Combes  nous  avait  bien  donné  lui-même  un  élément  de  réponse, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  le  discours  célèbre  où  il  faisait  celte 
déclaration  :  «  Je  dis  que  notre  société  ne  peut  pas  se  contenter  de 
simples  idées  morales  telles  qu'on  les  lui  donne  actuellement,  dans, 
renseignement  superficiel  et  borné  de  nos  écoles  primaires.  Nous 
considérons  en  ce  moment  les  idées  morales  telles  que  les  églises  les 
donnent  —  et  elles  sont  les  seules  à  les  donner  en  dehors  des  écoles 
primaires  —  comme  des  idées  nécessaires.  »M.  Combes  s'étant  pu- 
bliquement repenti  de  cet  aveu  fait  par  surprise,  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'attacher  plus  d'importance  que  lui-même  à  ses  paroles.  Aussi 
nous  faudra-t-il  recourir  à  d'autres  autorités  que  la  sienne,  à  d'au- 
tres raisons  que  celles  qu'il  expose. 

Nos  autorités  seront  les  innombrables  savants  qui,  par  leur 
conduite  et  leurs  paroles,  ont  publiquement  confessé  que  leur 
science  ne  nuisait  point  à  leur  foi. 

Nos  raisons  se  ramèneront  à  celles  que  la  i^Mô  adéjà  bien  des  fois 
exposées  sur  les  relations  de  la  science  et  de  la  religion  (voir  1. 1^ 
p.  14-22,  p.  547-548,  t.  Il,  p.  4i4-4i6,  et  p.  506-507). 

Ce  que  donne  la  science  ne  satisfait  en  rien  ce  qui  produit  le 
besoin  religieux  dans  l'homme.  En  effet,  la  science  nous  décrit  le 
monde  et  nous  fait  ressortir  Tordre  qui  y  règne;  la  science,  en 
outre,  suit  l'histoire  du  monde  et  nous  montre  les  phases  à  travers 
lesquelles  il  a  opéré  son  évolution  pour  réaliser  l'ordre  présent. 
C'est  beaucoup,  certes  ;  mais  c'est  tout.  Or  il  reste  à  dire  comment 
le  monde  a  commencé,  sous  quelle  influence  le  monde  s'est  ordonné, 
quelle  force  y  maintient  l'harmonie  dans  le  mouvement.  A  cela  la 
science  n'a  rien  répondu,  et  elle  ne  peut  rien  répondre.  L'appel  de 
Dieu,  qui  se  fait  alors  dans  l'âme  pour  résoudre  l'énigme  du  monde, 
constitue  le  besoin  religieux.  Ce  besoin  de  Dieu,  les  préjugés  pour- 
ront l'étouffer  pour  un  temps  ;  mais  la  vérité  scientifique  ne  l'élein- 
dra  jamais.  — De  même,  le  cœur  humain  pose  dos  problèmes  que 
la  science  ne  résout  pas  :  il  a  des  aspirations  de  moralité,  de  jus- 
tice, de  bonheur,  de  durée,  que  la  science  ne  saurait  expliquer;  à 
plus  forte  raison  est-elle  impuissante  à  les  satisfaire. 

Un  jour  viendra  bien  011  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes,  ins- 
truits par  de  cruelles  déceptions,  reviendront  au  Dieu  dont  ils  se 
laissent  aujourd'hui  détourner.  Ce  sera  la  revanche  du  besoin  reli- 
gieux, non  point  contre  la  science  qui  n'est  pas  responsable  de 
1  apostasie  moderne,  mais  contre  une  ivressç  de  mauvaise  philoso- 
phie où  la  politique  a  plus  de  part  que  l'étude. 
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UÀIffoint  fthitteire  :  ta  guem  de  /870, 

Un  de  nos  abonnés  nous  dit  avoir  entendu  souvent  celte  objection  : 
«  Si  nous  avons  été  battus  en  1870,  on  le  doit  en  partie  à  ce  que 
Napoléon  lll  maintint  autant  que  possible  à  Rome  le  corps  français 
d'occupation,  ce  qui  fit  que  nous  restâmes  seuls  »;  et  il  nous 
demande  :  i**  Quelle  est  la  vraie  cause  de  notre  manque  d'alliés  en 
1870;  2**  s'il  n'est  pas  vrai  que  le  corps  d'occupation  de  Rome  ait 
été  rappelé  en  France  dès  le  début  de  la  guerre  ? 

I**  Il  est  exact  que  la  plupart  des  Italiens  étaient  irrités  contre  la 
France  depuis  Mentana  et  ne  nous  pardonnaient  pas  l'occupation  de 
Rome;  dans  les  grandes  villes,  dès  la  déclaration  de  guerre,  des 
manifestations  s'organisèrent  en  faveur  de  la  neutralité.  Mais  le  roi, 
les  militaires  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  Visconli  Visconta 
étaient  assez  portés  à  s'allier  avec  la  France.  Ce  qui  les  en  empêcha, 
ce  fut  la  brusquerie  de  la  déclaration  de  guerre  et  la  rapidité  avec 
laquelle  se  succédèrent  nos  échecs. 

'a'*  Il  est  vrai  que  Napoléon  111  et  le  ministère  Emile  OUivier  rappe- 
lèrent le  petit  corps  de  troupes  laissé  à  Rome  et  livrèrent  à  la  bonne 
foi  de  ritalie  le  respect  delà  convention  du  i5  septembre  1864. 

Mais  il  est  faux  que  Napoléon  III  ait  abandonné  le  Pape  et  Rome 
à  ritalie.  Le  chancelier  autrichien,  M.  de  Beust,  le  lui  demanda  dès 
la  déclaration  de  guerre  avec  plus  d'instances  que  le  gouvernement 
italien  lui-même,  comme  prix  de  l'alliance.  Napoléon  111  refusa. 
M.  de  Grammont  et  M.  Kmile  OUivier  refusèrent  encore,  d'accord 
avec  l'Empereur,  à  Metz,  le  i  août  1870.  Le  ministère  du  10  août 
lit  de  même;  et  quand  le  19  août,  après  nos  défaites  sous  Metz, 
Napoléon  III,  au  camp  de  Chîllons,  envoya  à  Florence  son  cousin  le 
prince  Napoléon,  il  ne  l'autorisa  pas  davantage  à  céder  sur  la  ques- 
tion romaine. 

Le  gouvernement  français  est  donc  le  seul  en  Europe  qui  n'ait 
pas  abandonné  Pie  IX.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  cause  de  son  défaut 
d*alliances  :  la  vraie  cause,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  fut  la  rapi- 
dité de  nos  défaites  qui  firent  que  Victor-Emmanuel,  frissonnant  à  la 
pensée  qu'il  aurait  pu,  par  une  alliance  précipitée,  être  compromis 
avec  nous,  s'écria  ;   u  Je  l'ai  échappé  belle  !   » 

On  trouvera  un  exposé  sincère  et  impartial  de  ces  faits,  avec  les 
documents  à  l'appui,  dans  \  Histoire  du  second  Empire  par  Pierre  de 
la  Gorce,  t.  VI,  p.  346-348  et  t.  VII,  p.  208-215  et  221-223.  (A.  Bau- 
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LA  FOI  BT  LA  THEOLOGIE  D  APRES  M.  OTRRBLL 

Le  nom  de  M.  Tyrrell  est  déjà  familier  à  bien  des  lecteurs  fran- 
çais; plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  dans  notre  lan- 
gue *,  et  des  critiques  distingués  ont  pris  à  tâche  de  nous  initier 
au  mouvement  de  sa  pensée  religieuse  *.  C'est  une  étude  très 
délicate,  les  meilleurs  juges  nous  en  avertissent  et  la  diversité  des 
interprétations  données  ne  confirme  que  trop  leur  sentence  :  les 
sujets  traités  sont  difficiles  ;  la  pensée,  très  nuancée  et  très  riche, 
déroute  souvent  par  sa  complexité;  enfin  on  ne  peut  saisir  ici  un 
système,  déjà  formé,  aux  arêtes  fermes  et  saillantes  :  on  sent  plutôt 
une  philosophie  religieuse  en  voie  de  formation  et  qui,  d'année  en 
année,  prend  plus  pleinement  conscience  d'elle-même  et  dessine 
plus  nettement  ses  lignes  directrices.  Ajoutons  que  les  ouvrages 
de  M.  Tyrrell  ont  tous  été  écrits  dans  un  but  pratique  et  adressés 
à  des  catégories  de  lecteurs  très  déterminées  :  les  âmes  que  l'auteur 
veut  éclairer  et  toucher  sont  le  plus  souvent  des  âmes  inquiètes, 
que  renseignement  théologique  courant  ne  satisfait  plus,  et  qui 
souffrent  de  sentir  leurs  conceptions  philosophiques  ou  scientifiques 
en  conflit  avec  leurs  idées  religieuses.  M.  Tyrrell  les  connaît,  il 
a  reçu  leurs  confidences,  et  c'est  pour  elles  qu'il  a  publié  la  plupart 
de  ses  études;  il  cherche  à  leur  faire  comprendre  que  la  théologie 
n'est  pas  la  foi,  que  leurs  objections  ne  sont  pas  des  doutes,  que  leur 
malaise  n'est  pas  de  l'incrédulité. 

Une  pareille  démonstration  peut  être  souvent  bienfaisante,  par- 
fois nécessaire,  mais  elle  est  toujours  très  délicate.  Dans  Toi'dre  de 
la  spéculation  pure,  c'est  déjà  une  tâche  ardue  de  discerner  ce  qu» 

I.  La  religion  extérieure  (Lecoffre,  190a)  ;  Not^a  et  frétera  (Lethielleux). 

a,  DiMMKT.  La  pensée  catholique  dans  l'Angleterre  contemporaine,  p.  i3i-»io; 
E.  FrajîON .  La  philosophie  religieuse  du  R.  P.  Tyrrell  dans  le  Bulletin  de  W' 
rature  ecclésiastique  (février  1906),  p.  33-49,  «^c» 
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est  nécessairement  lié  au  dogme  et  inviolable  comme  lui,  et  ce  qui 
est  explication  théologique  plus  ou  moins  probable  et  plus  ou 
moins  libre.  Mais  quand  on  passe  de  la  spéculation  à  la  pratique, 
quand  on  écrit  pour  des  âmes  dont  la  foi  est  en  jeu,  le  problème 
devient  souvent  plein  d'angoisses  ;  ministre  du  t<hrist  et  respon- 
sable de  sa  doctrine,  on  a  peur  ou  d'en  trahir  par  complaisance  la 
vérité  intégrale,  ou  d'en  compromettre  par  des  systèmes  humains 
Tautorité  divine;  guide  des  âmes,  on  craint  ou  d'appauvrir  en  elles 
la  foi  chrétienne  dont  elles  doivent  vivre,  ou  de  la  leur  rendre  into- 
lérable par  des  exigences  injustifiées. 

Au  début  de  cet  article,  j'ai  cru  que  c'était  un  devoir  de  justice  de 
rappeler  combien  ce  problème  était  grave  et  cette  responsabilité 
pesante  ;  si  nous  sommes  obligés  de  constater  que  les  dogmes  les 
plus  fondamentaux  sont  mis  en  péril  par  la  solution  proposée, 
nous  n'hésiterons  pas  sans  doute  à  la  repousser  de  toutes  nos 
forces,  mais  nous  n'oublierons  pas  non  plus  que  l'équité  nous 
défend  déjuger  avec  dureté  celui  dont  le  jugement  dogmatique  nous 
semblerait  avoir  fléchi  peu  à  peu  sous  une  pression  si  redoutable. 

La  philosophie  religieuse,  exposée  dans  les  premiers  travaux  de 
M.  Tyrrell,  se  rattache  de  près  à  la  philosophie  de  Newman;  on  y 
retrouve  la  même  estime  du  sentiment  considéré  comme  principe 
de  connaissance  religieuse,  le  même  mépris  de  la  raison  raison- 
nante ;  mais  ces  éléments  de  subjectivisme  religieux  ne  sont  pas, 
comme  chez  Newman,  corrigés  par  des  habitudes  d'esprit  con- 
traires ;  ils  sont  isolés  et  librement  développés.  M.  Dimmet  le 
remarquait  justement  :  M.  Tyrrell  «a  conduit  la  pensée  de  Newman, 
non  seulement  jusqu'à  l'individualisme  qu'elle  appelait  logiquement, 
mais  même  jusqu'à  une  individualisation  que  Newman  ne  voyait 
sans  doute  que  tout  à  fait  spéculativement  et  dont  la  révélation 
concrète  l'aurait  peut-être  effrayé  * .   » 

Dans  les  conférences  d'Oxford  sur  la  religion  extérieure^  on  trouve 
déjà  la  théorie  de  l'indépendance  absolue  de  la  foi  vis-à-vis  des 
arguments  logiques.  «  Ce  n'est  point  le  prestige  des  arguments 
sur  l'esprit,  qui  produit  la  foi,  mais  le  pouvoir  et  l'autorité  de  la 
volonté  divine  sentie  et  obéie  par  la  volonté  humaine;  un  peu  de  la 
même  manière  qu'un  chien  sent,  à  un  regard  ou  à  une  parole,  la 
volonté  de  son  maître  et  y  obéit  »(p.  211).  Si  les  arguments  ne  peu- 
vent produire  la  foi,  ils  ne  peuvent  non  plus  l'ébranler  :  «  Les  diffi- 
cultés spéculatives,  difficultés  tirées  de  la  science,  de  l'histoire  ou 
de  la  philosophie,  peuvent  bien  nous  inspirer  des  doutes  touchant  la 
défense  logique  de  notre  foi  ;  il  peut  même  arriver  parfois  qu'elles 
renversent  complètement  ce  rempart  ;  jamais  elles  ne  peuvent 
atteindre,  en  aucune  façon,  notre  foi  elle-même  ;  pas  plus  que 
l'insuffisance  des  preuves  populaires  n'ébranle  notre  croyance  à 
noire  identité  personnelle,  ou  ne  modifie,  dans  la  pratique,  le  moin- 
dre détail  de  notre  conduite  »  (p.  a  12-21 3). 

La  théorie     de  la  connaissance  religieuse  est  plus   amplement 

I.  La  pensée  catholique  dans  l'Angleterre  contemporai/te^  p.  i3i. 
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développée  dans  Lex  orancU  *  en  même  temps  qu'est  exposée  la 
méthodo  apologéd<|ue  de  Tauteur.  Les  vérités  de  la  religion,  comme 
celles  de  la  physit^ae  et  de  l'histoire,  se  rapportent  à  la  vie  cofome 
4  leur  fin  ;  si  la  vie  religieuse  où  elles  tendent  n'est  intimement  liée 
au  reste  de  notre  vie,  les  dogmes  ne  sont  pour  rintelligen^e  qu'une 
contrainte  et  un  fardeau.  L'apologiste  doit  donc  s'efforcer  non  seu- 
lement d  intégrer  la  vérité  religieuse  dans  l'ensemble  de  notre 
connaissance,  mais  encore  de  rattacher  la  vie  religieuse  à  lensemble 
de  notre  vie  et  de  montrer  comment  elle  répond  à  ses  aspirations. 

Cette  démonstration  peut  se  faire  en  prenant  pour  guide  le  sens 
religieux,  inné  en  nous  :  ce  sens,  qui  n'est  ni  le  sens  moral,  ni  le 
sens  esthétique,  ni  le  sens  scientifique,  a  Dieu  pourohjet  et  poursuit 
une  communion  personnelle  avec  Dieu  :  or,  si  nous  considérons 
non  riiomme  philosophique  et  abstrait,  mais  Tliomme  historique 
et  réel,  cette  tendance  n'est  satisfaite  que  par  le  christianisme. 
Le  livre  tout  entier  n'est  que  le  développement  de  cette  thèse  : 
parcourant  successivement  tous  les  dogmes  du  credo,  M.  Tyrrell 
montre  comment  ceuxrlà  mêmes  que  la  révélation  seule  pouvait 
nous  faire  soupçonner,  trouvent  un  é<'ho  dans  notre  âme  et  enri- 
chissent sa  vie  religieuse. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  étudié  Taspect  moral  des  vérités 
révélées  et  en  ont  décrit  la  fécondité,  il  en  est  peu  qui  Taient  fait 
avec  plus  de  pénétration,  de   profondeur  et   d'émotion  religieuse 

Sue  M.  Tyrrell;  certaines  pages,  par  exemple  sur  la  paternité  de 
>ieu  (p.  io6  sqq.),  sont  admirables;  on  voudrait  ne  voir  qu'elles, 
et  fermer  les  yeux  sur  d'autres  chapitres,  qui  troublent  et 
inquiètent;  mais  on  ne  le  peut,  les  idées  qu'ils  énoncent  sont  les 
idées  maîtresses  du  livre  et  en  forment  toute  la  charpente. 

Le  dogme,  nous  dit-on,  a  un  double  aspect,  comme  la  religion 
tout  entière  :  sa  forme  extérieure,  son  vêtement»  c'est  la  formule 
intellectuelle  ;  sa  réalité  intime,  c'est  la  vérité  religieuse  qu'il  nous 
fait  atteindre  (p.  5Î  sqq.).  La  formule  intellectuelle  emprunte  ses 
éléments  au  monde  des  apparences,  et  s'adapte  successivement  aux 
différents  états  des  sciences  humaines;  c'est  dire  qu'elle  ne  traduira 
jamais  la  réalité  que  d'une  manière  précaire  et  perpétuellement  révi- 
sable. La  vérité  religieuse  au  contraire  est  immuable,  bien  que  nous 
puissions  la  percevoir  plus  pleinement,  nous  en  approcher  davantage 
par  la  sainteté  croissante  de  la  vie.  Cette  distinction,  énoncée  dès  le 
début  du  livre,  est  appliquée  ensuite  à  tous  les  dogmes;  et,  en  ter- 
minant, M.  Tyrrell  indique  les  conséquences  pratiques  qui  endécca- 
lent  :  m  Le  malaise  dont  nous  souffrons  de  plus  en  plus  vient  de  la 
confusion  que  j'ai  essayé  de  dissiper  dans  ce  livre,  confuijion  entre 
la  valeur  intellectuelle  et  la  valeur  religieuse  du  symbole  chrétien; 
entre  le  corps  et  l'esprit  qu'il  renferme  ;  entre  le  signe  extérieur  et 
la  force  intime  qu'il  signifie.  Nous  oublions  que  la  lutte  n'est  pa-*^ 
entre  la  foi  et  la  science,  mais  entre  la  théologie,  qui  n'est  qu'une 
part  de  la  science,  et  le  reste  de  la  science.  La  foi  serait  en  danger 

I.    Lex  orandi  or  prayer  and  crccd  by   Georce  Tyrrell,    S.   J.  Londres 
Longmaus,  1904.  xtxrv-«i6p,,  in-ia.  Prix  :  5  slu  net. 
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si  la  théologie  était  une  expression  intellectuelle  exacte,  nécessaire 
et  adéquate  de  la  foi,  et  si  on  pouvait  établir  que,  comme  telle,  elle 
entrait  en  conflit  avec  les  données  indubitables  de  l'histoire  ou  de  la 
science  ou  de  la  philosophie.  Quiconque  se  rend  bien  compte  qu'entre 
la  foi  et  son  expression  intellectuelle  le  lien  est  souvent  assez  lâche  ; 
quiconque  comprend  qu'un  langage  emprunté  au  monde  visible  et 
fait  d'abord  pour  lui  ne  saurait  jamais  exprimer  adéquatement  l'invi- 
sible, celui-là  a  délivré  son  âme  de  tout  un  monde  de  peurs  et  d'ima- 
ginations vaines,  et  l'a  élevée  au-dessus  des  tempt^tes  dans  une 
région  toujours  calme  et  sereine  »  (p.  207-208). 

Ces  promesses  sont  bien  séduisantes,  mais  la  «  confusion  »,  j'en 
ai  peur,  n'est  pas  dissipée,  loin  de  là.  Que  faut-il  entendre  par 
a  théologie  »?  Sera-ce  seulement  l'explication  rationnelle  du  dogme  ? 
ne  sera-ce  pas  en  même  temps  tout  énoncé  intellectuel,  fût-il  aussi 
élémentaire  que  celui  de  nos  symboles  de  foi?  Et  dans  ce  cas,  quelle 
valeur  lui  laissera-t-on?  Nul,  sans  doute,  ne  prétend  en  faire  l'ex- 
pression c<  adéquate  »  de  son  objet,  mais  du  moins  l'Eglise  affirme 
que  c'en  est  l'expression  vraie,  telle  que  l'énoncé  contradictoire 
serait  faux.  Ce  minimum  est-il  sauvegardé? 

Plusieurs  critiques  ne  le  pensèrent  pas,  et  les  publications  ulté- 
rieures de  M.  Tyrrell  devaient  leur  donner  raison.  Lex  credendi* 
parut  au  printemps  de  1906;  ce  nouvel  ouvrage  éclairait  et  dévelop- 
pait les  théories  énoncées  dans  Lejr  orandi.  Sur  plusieurs  points,  le 
théologien  très  averti  qu'est  M.  Tyrrell  complétait  les  explica- 
tions déjà  fournies  et  répudiait  les  interprétations  fâcheuses  qu'on 
eût  pu  donner  à  sa  pensée-.  Mais  sur  la  question  capitale  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  la  doctrine  pressentie  et  redoutée  se  manifes- 
tait plus  clairement^.  Certaines  formules  du  dogme  étaient  tenues 
pour  définitives;  mais  uniquement,  semble-t-il,  comme  formules 
symboliques  ou  mystiques  :  ce  Le  langage  inspiré  ne  vieillit  jamais, 
il  est  indépendant  du  temps  comme  l'esprit.  Dieu  sera  toujours 
notre  Père  du  Ciel,  le  Christ  sera  toujours  le  Fils,  le  Verbe  de 
Dieu,  le  bon  Pasteur,  TAgneau  de  Dieu,  la  Vigne,  la  Lumière 
du  monde,  le  Pain  du  ciel  »  (p.  i/|3).  Au  contraire,  les  formules 
intellectuelles  du   credo,  bien  qu'ayant  une  valeur  représentative, 

1.  Lex  credendiy  a  sequcl  to  Lex  orandi  by  George  Tyrrell.  Londres, 
Longmans,  1906.  xviii-a56  p.,  in-ia.  Prix  :  5  sh.  net. 

2.  Il  faut  noter  en  particulier  La  répudiation  catégorique  du  pragmatisme 
qui  prétendrait  u  que  la  vérité  d'un  dogme  est  purement  et  simplement  pra- 
tique, qu'elle  signifie  seulement  :  agissez  comme  si  c'était  vrai,  et  vous  agirez 
bien;  que  le  doggie  n'est  rien  autre  chose  qu'un  mythe  moral  »  (p.  ^Si); 
M.  Tyrrell  déclare  encore  (p.  a55)  :  «  Ce  serait  se  méprendre  entièrement  sur 
le  but  de  Lex  orandi  que  de  croire  qu'on  doive  passer  au  crible  chaque  point 
du  dogme  catholique,  afin  de  rejeter  ceux  qui  ne  seraient  pas  confirmés  par 
le  critère  «  pragmatique  »,  ou  même  qu'on  veuille  entreprendre  de  déduire  un 
credo  a  priori  des  exigences  connues  de  la  vie  spirituelle.  » 

3.  Chez  les  protestants  libéraux  on  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  le  compte  rendu 
écrit  par  M.  H.  Hollzmann  dans  la  Theologische  Liieraiurzeitung  (5  janvier  1907, 
p.  ao)  commence  par  ces  mots  :  a  Eine  Kundgebung  des  englischen  Reform- 
katholizismus  und  zugleich  ein  kirchengeschichtliches  Dokument!  i» 
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sont  cependant  des  symboles  et  peuvent  être  remplacées  par  des 
énoncés  contradictoires  :  a  Puisqu  il  peut  y  avoir  deux  représenta- 
tions analo^ques  de  la  même  vérité^  dont  les  significations  littérales 
sont  contradictoires,  il  s'ensuit  que  la  «  loi  de  U.  prière  »  peut  Cki- 
lerocnt  nous  donner  des  credos  très  différents  ayant  exactement  la 
même  valeur  religieuse,  tous  répondant  avec  la  même  fidélité  aux 
exigences  pratiques  de  la  vie  de  resprit,  et  représentant  aaalogiq«e- 
ment  le  monde  spirituel  »  (p.  ^Si), 

Enfin,  il  y  a  trois  mois,  une  dernière  publication  est  venue  dis- 
siper toutes  les  obscurités.  Deux  o<i  trois  ans  auparavant,  M.  Tyrrell 
avait  eu  à  répondre  aux  difficultés  d'un  prol'esseur  d'Université,  bon 
catholique,  mais  qui  depuis  qu<îlque  temps  croyait  sentir  un  conflit 
aigu  entre  toute  sa  culture  intellectuelle  d'un  côté  et  sa  foi  de 
l'autre;  plusieurs  confesseurs  avaient  été  interrogés  en  vain; 
M.  Tyrrell,  consulté  à  son  tour,  répondit  par  un  long  mémoire.  Cet 
écrit,  strictement  privé  et  confidentiel,  fut  dans  la  suite  adressé  par 
l'auleur  à  d'autres  personnes  qui  souffraient  des  mêmes  perplexités; 
peu  à  peu  le  cercle  des  confidents  s'élargit,  le  documeni  fut  commu- 
niqué sous  le  manteau  à  bien  des  lecteurs  et  eniln  livré  à  la  presse  *. 
Le  i^*"  janvier  1900,  le  Corrûre  deVa  Sera  en  publiait  les  fragments 
qu'il  jugeait  les  plus  sensationnels;  d'autres  journaux  suivirent,  et 
le  Spettatore  en  donna  une  traduction  intégrale.  M.  Tyrrell  se  décida 
alors  à  la  publier  lui-même,  en  l'accompagnant  des  notes  qui  pou- 
vaient éclairer  sa  pensée  et  dissiper  les  malentendus  ^. 

C'est  de  cette  publication  que  je  dois  parler  maintenant;  je  ne  le 
fais  pas  sans  regret  et  sans  peine  ;  je  réprouve  autant  que  personne 
les  indiscrétions  qui  ont  jeté  dans  le  public  une  correspondaace 
conâdentielle,  et  qui  ont  cherché  le  scandLale  aux  dépens  de  la  loyauté 
et  de  la  justice.  Mais  puisque  le  document  nous  est  livré  par  l'auteur 
lui-même  sous  sa  forme  authentique,  et  éclairé  par  les  explicatioos 
nécessaires,  je  me  crois  en  droit  de  le  discuter;  le  lecteur  voudra 
bien  se  rappeler  les  remarques  que  je  faisais  au  débat  de  cet  article: 
le  bénéfice  en  est  du  tout  particulièremeftt  à  un  écrit  de  ce  %tiàt^\  on 
ne  peut  juger  une  lettre  de  direction  comme  on  ju^  un  livre;  eelni 
qui  l'écrit  n'a  pas  à  se  soucier  du  public,  à  calculer  l'effet  produit 
sur  des  lecteurs  mal  préparés  ;  il  n'a  en  vue  qne  le  bien  de  son  cor- 
respondant et  l'honneur  de  Dieu  ;  c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit 
le  juger.  Il  faut  se  rappeler  enfin  que,  comme  Tauteur  nous  en 
avertit,  le  cas  était  presque  désespéré  et  requérait  «n  vemhk 
extrêiBe. 

lu  Le  Carrière  délia  S€ra>  du  aa  novembre  deraier  faii  à  €«  rajei  la  ■emtrtpi* 
smvciiite  :  «  La  Ictiera  coBÂdenciale  dcl  padre  Tyrrell  ai  «ni  il  Carrière  *i 
ocoa^,  non  ara  più,  «piando  il  noetvo  corriapMMleiite  vatieano  ne  scmtetu 
qucste  colonne,  un  doomnento  pirivato  e  parikolare.  Esea  «ra  {^à  ataU  pab^' 
cala  in  un  opuscoia  cfae  non  «i  trovava  ia  vcadila,  naa  «aa  già  ia  giro  p^r 
fioma.  y» 

a.  A  much^tLbuê*d  letétr  hf  GsoHfic  Ttriual.  Londvev,  LoÊtgmBBS,  19^- 
104  p.,  in-ia>  pFÎa  :  •»  sh.  6  net. 
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L>e  remède,  nous  le  connaissons  déjà  :  il  consiste  à  laisser  de 
côté  la  théologie  et  à  réveiller  la  foi  en  s'adressant  aux  sentiments 
cbréticns  encore  vivants  dans  le  cœur.  Dans  l'espèce,  vu  la  gravité 
du  cas,  M.  Tyrrell  devait  être  particulièrement  attentif  k  discerner 
la  théologie  de  la  foi  et  à  expliquer  nettement  ce  qu'il  entend  par 
l'une  et  par  l'autre.  Ce  n'est  donc  pas,  je  crois,  lui  être  injuste  que 
d'attacher  une  grande  importance  aux  déclarations  contenues  dans 
cette  lettre;  j'en  citerai  des  fragments  assez  étendus  pour  qu  on  ne 
puisse  se  méprendre  sur  leur  portée. 

Voici  d'abord  ce  qu'il  entend  par  la  foi  :  a  Certainement  la  foi  est 
La  racine  mémo  de  la  vie  spirituelle  el  elle  la  pénètre  tout  entière  pour 
La  vivifier,  mais  ce  n'est  point  cette  foi  de  pure  obéissance  à  un 
enseignement  d  autorité,  qui  est  tout  au  plus  une  condition  d'édu- 
cation spirituelle,  un  excitant  pour  nos  facultés  endormies,  un 
moyen  de  nous  assurer  la  nourriture  saine  que  nous  digérerons, 
que  nous  assimilerons  vitalement;  ce  n'est  point  la  foi  de  pur  assen- 
timent intellectuel  aux  assertions  historiques  et  métaphysiques 
d'une  théologie  qui  se  prétend  miraculeusement  préservée  de  l'er- 
reur. Où  voyons-nous  le  Christ  insister  sur  la  nécessité  ou  l'avan- 
tage spirituels  de  croyances  qui  troublent  ou  qui  violentent  les 
sens  et  l'intelligence  de  ses  auditeurs?  Ce  qu'il  leur  reproche,  c'est 
de  n'avoir  point  cette  intelligence  profonde  qui  est  conditionnée 
par  les  dispositions  morales  et  qui  est  semblable,  sinon  identique  à 
la  foi»  (p.  67-68}.  «  La  foi  est  une  vue  de  Dieu,  non  face  à  face,  mais 
dans  un  miroir,  obscurément  ;  encore  est-elle  une  vue  personnelle, 
non  une  croyance  sur  ouï-dire  ^  .  Elle  corrige  le  raisonnement, 
comme  le  raisonnement,  la  sensation  immédiate  ;  elle  est  une  exten- 
sion analogue  du  domaine  de  notre  connaissance  et  de  notre  action, 
pour  ainsi  dire,  par  de  nouvelles  méthodes;  elle  nous  transporte  de 
1  espace  à  l'immensité,  du  temps  à  l'éternité,  du  relatif  à  l'absolu. 
Elle  est  une  faculté  rudimentaire,  nous  référant  à  un  monde  qui 
n'est  encore  que  l'avenir  et  l'au-delà  par  rapport  à  notre  conscience 
claire.  Et  nous  appelons  avec  raison,  cette  foi,  divine  ou  surnatu- 
relle. Car  cette  vue  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  nous  est  donnée,  et 
cela  plus  clairement  aux  heures  où  nous  semblons  les  plus  pleins  de 

I .  Dans  une  noie  (p.  98),  M-  Tyrrell  interprète  ainsi  ce  passag'e  :  «  Dans  la 
religion  comme  dans  les  antres  domaines  de  la  vie  spirituelle,  nous  avons 
besoin  d'one  tradition  sociale  pour  exciter  et  guider  le  développement  de  nos 
facultés.  L'enseignement  de  l'Eglise  est  normalement  requis  pour  provoquer 
notre  foi  ;  considéré  comme  un  témoignage  oral,  il  pent  conquérir  noli'e 
assentiment  intellectuel.  Mais  nous  ne  le  tenons  pour  la  parole  de  Dieu,  nous 
n'y  adhérons  par  la  foi,  qu'en  vertu  d'une  intuition,  d'une  réponse  d'esprit  à 
esprit,  de  la  reconnaissance  d'une  voix  déjà  entendue.  »  11  est  très  vrai,  le 
témoignage  bumain  n'agit  sur  notre  esprit  que  pour  le  mettre  en  contact 
avec  l'autorité  diviae  ;  mais  ceci  ne  prouve  pas  que  la  foi  soit  une  vue  directe 
et  personnelle  ;  l'objet  de  là  foi  est  hors  de  notre  atteinte  ;  nous  ne  le  saisis- 
9Mis  que  par  et  dans  la  révélation  qui  notie  est  transmise  ;  renseignement  de 
l'Ef^lise  n'a  donc  pas  pour  rôle  unique  d'exciter  notre  foi,  mais  encore  de 
l'éclairer  et  de  lui  présenter  son  objet. 
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Dieu  ;  où  nous  sommes  le  plus  fidèles  aux  meilleures  exigences  de 
notre  nature  spirituelle...  Vivre  de  la  mémoire  de  ces  heures,  sous 
la  pression  même  du  doute  et  des  né&^ations,  quand  notre  cœur  est 
abattu  et  resserré,  c'est  vivre  de  la  vie  de  la  foi  »  (p.  69-70). 

a  Quant  à  l'objet  de  la  foi,  la  réalité  ainsi  appréhendée,  qu'est- 
elle  sinon  ce  que  Matthew  Arnold  appelle  la  puissance  qui  tend 
vers  la  justice  (thai  power  that  makesfor  righteousnesa).  Ce  n'est  pas 
une  simple  personnification  de  l'idéal,  de  la  conception  abstraite  de 
toute  bonté  concevable,  humaine  ou  autre,  c'est  cette  force  que  nous 
sentons  en  nous,  nous  faisant  monter  vers  l'Idéal,  vers  le  Mieux; 
nous  pouvons  obéir  à  cette  force  ou  lui  résister.  Mais  ce  n'est  qu'en 
lui  obéissant  que  nous  pouvons  trouver  le  repos  et  la  paix.  Lui 
refuser  la  personnalité  ou  la  concevoir  autrement  que  comme  spiri- 
tuelle, ce  nous  est  pratiquement  impossible;  bien  plus,  nous  devons 
la  concevoir  comme  absolue,  comme  inépuisable,  comme  ne  pou- 
vant jamais  être  égalée  ni  exprimée  par  aucun  développement  bu 
accroissement  de  cette  bonté  finie  dont  les  potentialités  latentes,  et 
non  encore  réalisées,  sont  ce  que  nous  entendons  par  l'Idéal.  C'est 
la  même  force  dont  nous  reconnaissons  l'œuvre  dans  la  bonté  des 
hommes  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  races;  elle  les  unit  en 
un  seul  corps  mystique  et  une  seule  fraternité,  elle  en  fait  la  repré- 
sentation collective  et  la  révélation  d'elle-même,  en  même  temps 
qu'une  société  pour  la  poursuite  de  ses  fins.  Nous  n'adorons  pas 
l'Humanité,  comme  les  Gomtistes,  mais  nous  adorons  la  Puissance 
qui  se  révèle  dans  toutes  les  formes  de  la  bonté  humaine.  En  ce 
sens,  l'Humanité,  en  tant  qu'elle  nous  représente  les  justes,  les 
nobles,  les  braves,  les  fidèles,  ceux  qui  d'une  façon  quelconque  se 
sont  crucifiés,  sacrifiés,  amoindris  pour  l'amour  de  Dieu,  pour 
l'avènement  de  son  règne,  pour  les  autres  hommes,  cette  Humanité 
est  un  Christ  mystique,  un  Logos  collectif,  un  Verbe,  une  Manifes- 
tation du  Père;  et  chaque  membre  de  cette  société  est  dans  sa 
mesure  un  Christ  ou  un  révélateur  en  qui  Dieu  est  fait  chair  et  habite 
au  milieu  de  nous  »  (p.  71-72). 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  foi  et  son  objet,  M.  Tyrrell  étudie  de 
même  l'espérance  et  la  charité.  Par  la  vie  religieuse  ainsi  en- 
tendue nous  sommes  en  communion  avec  tous  les  hommes  de  foi, 
qu'ils  aient  ou  non  un  credo.  Le  catholicisme  reste  cependant  la 
plus  haute  expression  et  l'instrument  le  plus  efficace  de  la  vie  reli- 
gieuse; il  assure  les  bienfaits  inappréciables  d'une  organisation 
sociale  :  «  La  communion  romaine  peut  n*être  plus  que  le  tronc  car- 
bonisé d'un  arbre  mis  en  pièces  par  le  vent  et  creusé  par  la  foudre; 
elle  peut  être  et  elle  est  probablement  plus  responsable  de  tous  les 
schismes  que  les  schisraatiques  eux-mêmes  ^;  malgré  tout,  à  leur 

f .  M.  Tyrrell  nous  renvoie  ici  à  une  note  (p.  98),  où  il  est  dit  que,  à  toutes 
les  époques  de  schisme,  il  y  a  eu  des  coupables  dans  les  deux  camps,  que  par 
l'Eglise  il  faut  entendre  ici  les  hommes  d'Église,  que  la  Réforme  est,  en  partie, 
imputable  au  clergé  de  la  Renaissance.  Tout  cela  ne  justifie  pas  une  condam- 
nation qui  reste  gravement  injuste  ;  on  pourrait  l'excuser  plus  facilement  dant 
une  lettre  privée  ;  on  ne  comprend  pas  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  rétractée  dans 
sa  publication. 
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différence,  elle  représente  le  principe  de  la  catholicité  »  (p.  77). 
Quant  à  son  dogme,  «  si  nous  considérons  comment  la  semence  de 
l'Evangile  s'est  assimilé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  dans  le 
sol  religieux  de  la  Judée  (nourri  lui-même  par  les  expériences  des 
religions  antiques  d'un  passé  déjà  oublié),  aussi  bien  que  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  comment  elle  s'est  enrichie,  grâce  à  ces  inter- 
médiaires, des  trésors  de  la  sagesse  orientale;  quand  nous  nous 
rappelons  comment  tous  ces  matériaux  ont  été  travaillés  et  élaborés 
par  l'effort  collectif  de  l'Eglise  pendant  deux  mille  ans,  nous  devons 
pour  le  moins  reconnaître  que  son  credo  renferme  le  fruit  des  expé- 
riences religieuses  d'une  grande  portion  de  l'humanité  pendant  une 
longue  période  de  temps...  Nous  devons  le  juger  dans  son  intégrité 
comme  un  symbole  de  l'impression  laissée  par  l'Infini  sur  la  con- 
science d'une  partie  si  considérable  et  si  notable  de  l'humanité.  La 
Trinité,  la  Création,  la  Chute,  l'Incarnation,  le  Rédemption,  la 
Résurrection,  le  Ciel  et  l'Enfer,  les  Anges  et  les  Démons,  la  Vierge 
et  les  Saints,  sont  tous  des  fragments  d'une  même  mosaïque,  des 
déterminations  plus  précises  d'une  seule  et  même  représentation  de 
la  Bonté  éternelle,  à  la  lumière  de  laquelle  l'homme  doit  façonner 
sa  volonté,  ses  affections,  ses  actions,  s'il  veut  vivre  d'une  vie  reli- 
gieuse, s'il  veut  s'adapter  aux  réalités  suprêmes.  A  coup  sûr,  cette 
expression  est  pleine  de  déformations,  d'excès,  de  défauts;  la  vérité 
s'y  trouve,  comme  l'or  dans  le  minerai^  inextricablement  mêlée  à 
l'erreur;  mais  peut-être  ce  minerai  est-il  le  plus  riche  qui  ait  encore 
été  donné  à  l'homme;  peut-être  faut-il  désespérer  de  trouver  de  l'or 
pur,  aussi  longtemps  que  l'homme  est  homme  »  (p.  77-79). 

Cette  analyse  du  dogme  nous  fait  assez  comprendre  ce  que 
M.  Tyrrell  entend  par  la  théologie  :  c'est  toute  représentation  intel- 
lectuelle de  la  vérité  dogmatique,  quelles  que  soient  d'ailleurs  son 
origine  et  ses  garanties,  les  définitions  des  papes  et  des  conciles,  les 
symboles  de  foi  reçus  par  l'Eglise  œcuménique  ne  peuvent,  pas  plus 
que  les  conclusions  des  théologiens,  prétendre  à  une  vérité  infail  - 
lible  et  s'imposer  à  la  conscience  chrétienne.  «  Si,  dans  le  symbole 
de  saint  Athanase,  ces  mots  «  ceci  est  la  foi  catholique,  et  qui- 
conque n'y  croit  pas  ne  peut  être  sauvé  »  se  rapportaient,  comme  ils 
le  paraissent,  à  l'analyse  théologique  qui  les  précède,  ils  seraient 
ridicules.  Leur  seul  sens  tolérable  est  :  Ceci  est  l'analyse  de  la  foi 
catholique,  des  faits  et  des  vérités  dont  on  doit  vivre  (ou  du  monde 
surnaturel  dans  lequel  on  doitvivre)  si  l'on  veutêtre  sauvé.  »  ^p.  66)  * 

Il  est  superflu,  je  crois,  de  discuter  longuement  cette  théorie  ;  sa 

I.  Cf.  p.  87  :  «  Le  naufragée  de  la  théorie  et  de  l'analyse  ne  nous  fait  pas 
perdre  la  réalité  analysée.  Vous  me  direz  que  l'autorité  a  fait  sienne  celte 
théorie  et  a  adopté  cette  analyse;  tous  me  citerez  en  preuve  des  papes,  des 
conciles,  des  congrégations,  des  docteurs.  Mais  n*est-ce  pas  une  pétition  de 
principe?  Qui  formule  ces  décisions,  qui  détermine  leur  valeur,  qui  nous  les 
interprète  ?  Qui  a  construit  toute  la  présente  théologie  d'autorité  et  nous  l'a 
imposée,  sinon  les  théologiens?  Qui  nous  a  enseigné  que  le  consensus  des 
théologiens  ne  peut  errer,  sinon  les  théologiens  eux-mêmes  ?  Mortels,  faillibles, 
ignorants  comme  nous!  » 
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signification  est  assez  évidente,  et  tout  catholique  sait  ce  qn'ii  doit 
en  penser.  La  foi  n  est  pas  pour  nous  le  sens  ou  le  goM  de  Dieu; 
c'est  l'adhésion  libre  de  notre  esprit  à  une  vérité  révélée  par  Dieu. 
Nous  savons  que  l'objet  de  la  foi  est  hors  de  notre  portée,  que  nous 
ne  pouvons  l'atteindre  immédiatement  et  en  lui-même,  mais  seule- 
ment dans  la  révélation  qui  nous  le  présente.  Le  motif  suprême  de 
notre  foi  ne  sera  donc  point  une  expérience  personnelle,  que  l'en- 
seignement extérieur  ne  ferait  que  provoquer;  ce  sera  l'autorité 
divine,  dont  nous  aurons  reconnu  le  caractère  dans  la  révélation 
chrétienne,  et  qui  s'impose  à  notre  assentiment  comme  un  témoi- 
gnage irréfragable.  L'objet  de  notre  foi  ne  sera  point  ces  forces  in- 
certaines et  vagues  que  le  sentiment  religieux  peut  entrevoir  et 
postuler,  ce  seront  tous  les  dogmes  que  Dieu  nous  aura  révélés. 
Respectueux  de  tout  le  magistère  de  l'Eglise,  nous  adhérerons  aux 

Îiropositions  qu'il  formule  dans  la  mesure  où  il  le  demande  et  dans 
e  sens  qu'il  leur  donne;  et  sachant  que  cette  soumission  est  ohliga 
toive  pour  toute  conscience  humaine,  et  que  seule  l'ignorance  invin- 
cible en  peut  excuser,  nous  réciterons  sans  hésitation  le  symbole  de 
saint  Athanase,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  d'en  forcer  l'interpré- 
tation pour  lui  prêter  un  sens  «  tolérable  ». 

ni 

CHEZ    LES    PBOTESTANTS    LIBERAUX 

Ces  doctrines  fidéistes  n'ont  trouvé,  grâce  à  Dieu,  chez  les  catho- 
liques, que  très  peu  de   défenseurs*  ;  chez  les  protestants,  au  con- 

I.  II  faut  rcconnaitre  cependant  qu'on  les  rencontre  ailleurs  qu'en  Angleterre, 
t  qu'elles  sont  soutenues  non  seulement  dans  des  «  lettres  confidentielles  ». 
mais  darjs  des  conférences  publi(jues.  Je  citerai  comme  exemple  une  conférence 
du  D""  K.  (iebert.  donnée  à  Municli  sous  les  auspices  de  la  Kraiis-Go'fllsckap. 
et  publié.'  par  les  soins  de  la  même  société  [Katholiachrr  Glaube  und  die 
Entwichcfiiii^  des  Geiste&lebens.  Mûnchen,  St-Bemhards-Verlag-.  i9o5. 
82  p.,  in  Soi.  L'auteur  repardo  le  subjeclivisme  idéaliste  comme  la  j>hilo6ophie 
définitive,  et  il  en  déduit  sa  théorie  de  lu  révélation  et  de  la  foi.  La  philosophie 
médiévale  pouvait  tenir  la  révélation  exlérieure  comme  le  critère  de  la  vérité 
religieuse;  il  n'en  peut  plus  être  ainsi  uujourdhui  :  «  IS'otre  temps,  si  oa  le 
compai-e  au  moyen  â^e,  a  opéré  dans  la  philosophie  de  la  religion  un  renver- 
sement (les  critères  de  véritc  :  ce  n  est  plus  le  contenu  de  la  foi.  ee  n'est  plus 
la  foi  des  crctlos,  ce  ne  sont  plus  des  croyances  particulières  et  confessionnelles 
qui  sont  les  signes  d'un  esprit  vraiment  relig-ieux,  ce  sont  les  qualités  mor^^le^ 
de  la  vie  intérieure:  la  question  capitale  n'est  pas  :  Que  croit-on?  mais: 
comment  croit-on?  »  (|).  74).  Et  un  peu  plus  bas  :  u  Le  catholique  vraiment 
relifj^ieux  et  formé  par  la  culture  moderne  tient  pour  vrai  ce  ù  quoi  le  pousse 
1  amour  de  Dieu;  il  tient  quelque  chose  pour  vrai,  non  parce  que  Dieu,  coD' 
sidéi*é  comme  autorité  extérieure^  l'a  dit,  mais  parce  que  la  voix  de  Dieu  est 
eo  même  temps  sa  voix,  et  qu'il  est  intimement  uui  avec  Dieu.  »  (p.  7G.] 

De  ces  thèses  orénérales  l'auteur  tire  lui-même  quelques  conséquences  : 
d'abord  sur  la  constitution  et  le  gouvernenxent  de  l'Ëglise  :  a  Si  la  vie  religieuse 
repose  sur  un  fondement  moral,  si  la  foi  et  la  religion  sont  sans  mérite,  h 
moins  d'être  soutenues  et  élevées  par  une  libre  personnalité  morale,  la  relation 
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traire,  leur  succès  va  s'étendant  et  s'affermissant  de  jour  en  jour. 

Il  y  a  trois  ans,  M.  E.  Ménégoz,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
loo^ie  protestante  de  Paris,  écrivait  dans  la  Rêvue  de  théologie  et  de 
fphilosophie  de  Montauban  :  a  Je  constate  avec  bonheur  que  le  fidéisame 
qui,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  a  fait  jeter  des  cris  d'indignation 
aux  partisans  de  l'orthodoxie  et  m'a  valu  de  doulouretises  excommu- 
nications, a  partie  gagnée  aujourd'hui  dans  le  protestantisme  fran- 
çais^. »  Il  rappelait  que  «  la  thèse  capitale  du  fidéismo  »  c'est  celle 
«  d'après  laquelle,  Thomme,  quelles  que  soient  ses  erreurs  doctri- 
nales, est  sauvé  par  la  repentance  et  le  don  du  cœur  à  Dieu.  C'est  là, 
en  d'autres  termets,  la  doctrine  du  salut  par  la  foi,  indépendanimeirt 
des  croyances^».  L'unanimité,  sans  doute,  nVst  pas  encore  acquise  à 
la  doctrine  fidéiste  parmi  les  protestiints  français,  l'école  de  Mon- 
tauban fait  encore  échec  à  colle  de  Paris  ;  mais  on  ne  peut  nier  que 
depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  la  situation  n'ait  entièrement  changé. 
Quiconque  voudra  se  rendre  compte  des  envahissements  progressifs 
des  thèses  et  des  métiiodes  fidéistes,  trouvera  dans  le  livre  récent  de 
M.  le  professeur  Doumergue,  les  Etapes  du  fidéisme  (Paris,  Fisch- 
bacber),  un  recueil  do  documents  très  curieux  et  très  bien  groupés. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  que  l'on  y  relève,  c'est  l'al- 
liance des  deux  partis  autrefois  opposés  des  fidéistes  et  des  libéraux. 
«  En  18^9,  dit  M.  Ménégoz,  on  pouvait  encore  identifier,  comme  je 
Tai  fait,  les  rationalistes  et  les  libéraux.  Depuis  lors,  il  s'est  produit 
dans  le  libéralisme  un  mouvement  marqué  et  parfaitement  conscient 
vers  une  conception  plus  mystique  de  la  religion  ;  et  nous  voyons 
aujourd'hui  des  libéraux  éminents,  comme  E.  Roberty,  Ch.  Wagner 
et  d'autres,  professer  les  doctrines  essentielles  de  notre  école  de 
Paris,  en  particulier  la  doctrine  fidéiste  du  salut  par  la  foi^.  » 

«  On  peut  dire,  remarque  M.  Doumergue  (p.  10),  que  cet  accord 
du  fidéisme  et  du  libéralisme  a  fêté  son  triomphe  dans  le  congrès 
de  Genève  du  mois  d'août  1905...  Le  président  d'honneur,  M.  le 
professeur  Chantre,  a  inauguré  le  Congrès  par  cette  déclaration  : 
«  II  est  temps  de  proclamer  qu'on  est  religieux,  non  par  les  croyances 
c[tte   Ton  professe,  mais  par  Forientation  de  sa  conscience  et  de  sa 


des  croyants  à  l'Eg^lise  et  de  l'Eg-lise  aux  croyants  ne  peut  être  qu'une  relation 
spirituelle;  les  supérieurs  ecclêsiasliqnes  ne  peuvent  être  cpie/>r/wi  Inter  pares  » 
(p.  77).  De  \h  encore  l'entière  indépendance  de  la  science  :  c  Puis»pie  la  reli- 
gion est  une  forme  des  relations  du  sentiment  et  de  la  Tolonté,  et,  par  consé- 
qnent,  appartient  à  racti\-ilé  pratique  de  la  conscience,  elle  ne  peut  être  aocn- 
nement  intéressée  par  les  résultats  des  recherches  de  la  science  libre,  le»  pro- 
duits de  l'activité  théor^tique,  quels  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs  »  (p.  78). 

I.  Rev.de  ihèol,  et  de  phil.,  janvier  1904,  p.   1. 

a.  Cf.  Rabaitd,  dans  le  Prolestant  du  29  avril  1900  :  «  On  n'e^^t  sauvé  que  par 
la  foi.  le  don,  le  sacrifice  de  son  oœur,  de  son  être,  indépendamment  des 
croyances,  quelles  que  soient  nos  croyances,  ce  qui  ne  signifie  point  indépen- 
damment de  toute  croyance,  puisqu'au  contraire  la  foi  implique  et  réclame  la 
croyance.  )>  (Cité  parE.  Doumergue,  Les  étapes  du  fidéisme^  p.  27.) 

3.  Cité  par  DouaffERcuE,  p.  14. 
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vie*  ».  <c  L'adhésion  à  nos  Congrès,  a' ajouté  M.  Monlet,  président, 
n'implique  l'acceptation  d'aucune  formule  dogmatique  quelconque, 
l'appartenance  à  aucune  Eglise  particulière  ».  «  Nous  sommes  un 
parlement  du  libéralisme  religieux...  C'est  ce  libéralisme  religieux 
qui  est  le  drapeau  de  notre  Congrès. . .  qui  a  fait  grouper  autour  de 
nous  non  seulement  des  représentants  d'Eglises  chrétiennes  diffé- 
rentes (Eglises  protestantes,  Eglise  catholique),  mais  aussi  des  re- 
présentants de  la  pensée  religieuse  libérale  au  sein  du  judaïsme  et 
du  théisme  hindou...  Quant  aux  représentants  du  catholicisme  large 
et  progressif  et  quant  à  ceux  de  la  synagogue  large  et  progressive, 
nous  sommes  heureux  de  les  accueillir  au  milieu  de  nous.  » 

Il  est  facile  devoir  que,  dans  l'alliance  ainsi  consentie,  chacun  des 
deux  partis  n'avait  rien  à  sacrifier  de  ses  principes  :  les  fidéistes 
étaient  fidèles  à  leur  mysticisme  religieux;  les  libéraux  n'avaient  à 
subir  aucune  contrainte  dogmatique.  Leurs  nouveaux  alliés  leur  ac- 
cordaient, en  effet,  qu'on  pouvait  être  sauvé  par  la  foi  sans  croire 
même  à  l'existence  de  Jésus-Christ  :  d'après  M.  Ménégoz,  a  si  un 
homme  qui  a  donné  son  cœur  à  Dieu  a  l'esprit  assez  mal  fait  pour 
révoquer  en  doute  toute  l'histoire  de  Jésus  et  son  existence  même, 
ft  Dieu  ne  le  condamnera  pas  pour  cette  bizarrerie  intellectuelle  ».  H 
ajoute,  non  sans  une  certaine  désinvolture  :  «  Au  Paradis,  cet  ori- 
ginal verrait  qu'il  s'est  trompé  et  se  jetterait  aux  pieds  du  Seigneur»'. 
a  La  croyance  consciente  à  l'existence  de  Dieu  n'est  même  pas  tou- 
jours une  condition  indispensable  au  salut  par  la  foi  ^)>.  On  conçoit 
que  sur  un  terrain  si  large,  l'entente  soit  facile  ;  mais  l'on  voit  aussi 
ce  que  devient  la  foi  chrétienne. 

On  s'en  rendra  mieux  compte  encore,  si  Ton  parcourt  rapidement 
quelques  publications  récentes  des  protestants  libéraux,  choisies 
d'ailleurs  à  peu  près  au  hasard.  M.  O.  Pfleiderer,  que  le  Congrès  de 
Genève  acclamait  comme  «  l'éminent  représentant  du  libéralisme 
religieux  en  Allemagne  »,  vient  de  publier  les  conférences  qu'il  avait 
données  à  Berlin,  pendant  l'hiver  de  1905-1906,  sur  la  Religion^ 
les  Religions^  \  les  premières  conférences  sont  les  plus  remarqua- 
bles ;  elles  résument  les  thèses  que  l'auteur  a  développées  plus 
longuement  dans  sa  Philosophie  de  la  religion^.  Je  m'attacherai  sur- 

1 .  On  peut  comparer  cette  déclaration  à  celle  du  D'  Gebert,  citée  plus  haut  : 
a  Nicht  mchr  der  Glaubensinhalt,  nicht  mehr  Bekenntnisglaube,  nicht  mehr 
konfessionnelle  Unterscheidungslehren  sind  die  Kennzeichen  wahrer  Rcligiositftt» 
sondern  die  sittlichen  Qualitàten  des  Innenlebens  ;  nicht  das  Was  isl  das  Aui- 
scblaggebende,  sondern  das  Wie.  » 

a.  Babut.  De  la  notion  biblique  et  de  la  notion  symbolo-fidéitie  de  /«  fo^ 
justifiante,  p.  10,  cité  par  Doumergne,  p.  16,  n.  i.  —  On  peut  comparer  le* 
déclarations  faites  par  un  protestant  libéral,  M.  £.  Boisset,  dans  la  Revu^  ou 
clergé  français^  i«r  nov.  igoS  (XLiv,  p.  545-548). 

3.  Ib. 

4.  Religion  und  Rellgionen  von  D.  Otto  Pfleiderer,  Professor  an  der  Uni- 
versit&t  zu  Berlin.  Muncben,  Lebmann,  1906,  iv-a49  p.  in-ia.  Prix  :  4  ^\* 

5.  Les  autres  conférences  sont  consacrées  à  la  religion  chinoise,  égyptien"*» 
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tout  ici  à  la  troisième  conférence,  intitulée  :  a  La  religion  et  la 
science  3f>  ;  c'est  là  que  M.  Pfleiderer  expose  sa  théorie  de  la  con- 
naissance religieuse.  Nulle  religion,  nous  dit-il,  ne  peut  subsister 
sans  une  représentation  intellectuelle  de  son  objet  ;  cette  concep- 
tion est  nécessaire  pour  provoquer  et  pour  soutenir  le  sentiment 
religieux  ;  elle  n'a  pas  d'ailleurs  d'autre  valeur  que  cette  relation  ; 
en  soi,  elle  est  changeante  et  précaire.  Elle  n'a  pas,  comme  la  con- 
ception scientifique,  son  origine  dans  la  raison  ;  elle  est  née  de  la 
fantaisie,  non  pas  sans  doute  du  caprice  individuel,  mais  de  l'ima- 
gination collective  des  foules  :  partout  la  contemplation  des  phéno- 
mènes naturels,  l'impression  des  sentiments  religieux  fait  naître  les 
mêmes  mythes  naturalistes,  les  mêmes  légendes  héroïques,  les 
mêmes  naïves  apothéoses  :  les  prophètes  et  les  réformateurs, 
a  Moïse,  Zarathoustra,  Pythagore,  Bouddha,  Jésus  »,  sont  conçus 
comme  des  envoyés  de  Dieu,  parfois  même  —  c'est  le  cas  pour 
Bouddha  et  Jésus  —  comme  des  incarnations  de  la  divinité  (p.  38). 
Plus  tard,  quand  la  réflexion  survient,  la  religion  continue  encore 
pendant  quelque  temps  d'imposer  à  la  raison  ces  données  incohé- 
rentes, et  la  raison  s  épuise  à  les  réduire  en  formules,  à  les  rappro- 
cher les  unes  des  autres,  à  en  pallier  les  contradictions  trop  fla- 
grantes, jusqu'à  ce  que,  mûrie  par  la  science,  la  raison  perçoive 
plus  clairement  l'inanité  de  toutes  ces  fables  ;  alors  éclate  le  conflit, 
cruel  maïs  salutaire,  à  l'issue  duquel  la  religion  et  la  science  se 
réconcilient  dans  la  croyance  en  Dieu. 

Peu  de  temps  après,  M.  Pfleiderer  donnait  une  seconde  édition 
des  conférences  publiées  par  lui  l'année  précédente  sur  les  origines 
chrétiennes  •  ;  il  étudie  d'abord  la  préparation  du  christianisme 
par  la  philosophie  grecque,  par  Philon,  par  le  judaïsme;  puis  sa 
fondation  par  Jésus  ;  puis  enfin  ses  développements  successifs  re- 
présentés par  saint  Paul,  par  les  synoptiques,  par  les  gnostiques, 
par  saint  Jean,  par  l'établissement  de  l'autorité  ecclésiastique.  Dans 
fa  préface  de  son  grand  ouvrage  sur  VUrchristenium,  M.  Pfleiderer 
indiquait  clairement  sa  méthode,  quand,  rappelant  le  souvenir  de 
son  maître,  F.  G.  Baur,  il  nous  disait  que  de  lui  il  avait  appris  à 
traiter  le  christianisme  comme  les  autres  faits  historiques,  et  «  en 

Î)articulier,  à  considérer  son  origine  comme  le  résultat  d'un  déve- 
oppement  régulier,  produit  par  les  facteurs  multiples  de  la  vie  re- 
ligieuse et  morale  des  peuples  de  cette  époque  ».  Dans  l'introduc- 
tion de  son  nouveau  livre  (p.  i8),  M.  Pfleiderer  proclame  de  nou- 
veau ce  principe,  et  déclare  très  nettement  que  c'est  de  là  que  part 
son  enquête.  Nul  ne  s'étonnera  qu'elle  y  aboutisse,  et  que  les  faits, 
sous  la  pression  impérieuse  du  principe,  rentrent  tant  bien  que  mal 
dans  le  cadre  tracé  d'avance;  mais  tout  lecteur  un  peu  averti  sent 
la  déformation  et  la  violence,  et  constate  une  fois  de  plus   la  vérité 

babylonienne,  au  mitbriacisme,  au  brahmanisme,  au  bouddhisme,  à  la  religion 
g^cque,  à  la  religion  d'Israël,  au  judaïsme,  au  christianisme,  à  l'islamisme. 

1 .  Die  Entstehung  des  Christentums  von  Otto  Pfleiderer,  a*«  Auflage.  Mttn- 
chen,  Lehmann,  1907.  vi-a55  p.  in-ia.  Prix  ;  4  mk. 


Digitized  by  VjOOQIC 


554  REVUE  PRATIQUE   D' APOLOGÉTIQUE 

du  jugement  que  formulait  naguère  M.  Blondel  contre  1'  a  histori- 
cisme  »  :  «  Plus  on  s'efforcera  de  boucler  les  faits  dans  leur  déter- 
minisme, comme  si  tout  allait  de  soi,  et  plus  éclatera  l'insuffisance 
de  telles  explications  *.  » 

Il  y  a  trois  mois,  M.  A.  Dorncr,  professeur  à  TUniversilé  de 
Kônigsberg,  publiait  à  son  tour  une  histoire  dos  croyances  chré- 
tiennes *.  Tout  le  christianisme,  d'après  lui,  se  ramène  h  une  con- 
ception des  rapports  de  l'homme  et  de  Dieu;  aux  origines,  on 
conçoit  ces  relations  sous  forme  d'une  identification  naïve,  et  Von 
renferme  dans  une  synthèse  contradictoire  tous  les  éléments  des 
développements  ultérieurs;  peu  à  peu  l'idée  évolue  dans  le  sens  de 
la  transcendance  divine  et^  à  partir  de  la  Réforme,  dans  le  sens  de 
l'immanence.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  christianisme  sans  Christ; 
c'est  un  spectacle  étrange  et  pénible  de  voir,  dans  le  premier  cha- 
pitre, tous  les  efforts  de  M.  Dorner  pour  éliminer  du  Nouveau  Tes- 
tament la  foi  au  Christ  historique  :  à  côté  de  Jésus  initiateur  etpro- 
pliète,  il  reconnaît  encore,  surtout  chez  saint  Paul,  un  Christ 
préexistant  ;  mais  ce  n'est  qu'un  esprit,  un  principe  divin  auquel 
tous  les  chrétiens  participent  comme  Jésus  y  a  participé  lui-même'. 

Le  rôle  personnel  du  Christ  est  d'ailleurs  un  problème  que  tous 
les  protestants  libéraux  échouent  également  à  résoudre.  Dans  une 
étude  toute  récente  sur  la  c^tifwie  de  la  foi  et  la  rertihtde  hhtoriçm^^ 
M.  F.  Ménégoz,  pasteur  à  Strasbourg,  cherche  à  déterminer  le  rôle 
que  le  Christ  historique  peut  remplir  encore  dans  notre  vie  chré- 
tienne. La  résurrection  n'est  qu'une  idée  symbolique  qui  nous  fait 
comprendre  la  renaissance  de  la  foi  dans  i'àme  des  apôtres,  le  jour 
de  Pâques  (p.  3(>);  le  Christ  sans  doute  nous  est  présent  par  le 
.souvenir  (p.  !2o)  ;  mais  on  ne  saurait  parler  ni  de  sa  présence  eucha- 
ristique, qui  n'est  qu'une  fiction  (p.  4^1,  ni  d'une  union  mystique 
entre  lui  et  nous  :  «  Nous  ne  saurions  entrer  avec  Jésus,  pas  plu? 
qu'avec  saint  Paul  ou  Luther,  dans  un  rapport  semblable  à  notre 
communion  avec  Dieu.  Le  fnode  d'existence  du  Ckrisit  glorifié  novs 
reste  inconnu.  Aucune  expérience  ne  peut  nous  faire  savoir  s'il 
entend  nos  prières  et  s'il  les  exauce  comme  Dieu  lui-même.  L'action 
qu'il  QnçYcv,  sur  nous  est,  dans  \a  forme,  semblable  à  celle  de  tous 
les  hommes  marquants  de  l'histoire;  elle  est  unique,  quant  à  son 
contenu,  parce  qus*  Jésus  a  été  le  révélateur  parfait  de  l'absolu  reli- 
gieux et  moral  w  p.  ^|G).  Quant  à  l'attitude  pratique  du  chrétien, 
M.  Ménégoz  laisse  une  certaine  latitude  :  «  Si  des  âmes  religieuses 
préfèrent,  dans  leurs  prières,  s'adresser  à  Jésus  plutôt  qu'à  Dieu, 
nous  ne  nous  sentons  pas  en  droit  de  les  en  empêcher.  Le  désir 
qu'éprouvent  certains  chrétiens  de  s'unir  à  Jésus  comme  à  une  per- 

1.  Blondel.  I/istoire  et  doîrme  (extrait  de  la  Quinzaine),  p.  36. 

2.  Die  Entslehung  der  clirislUchen  Glaubenslehren  von  D.Dr.  .VucusT  Dor^'FR 
Mtlncheii,  Lehmann,  1906,  xi-3i5  p.  in-8».   Prix  :  6  mk. 

3.  P.  22,26.  —  On  lira  avec  intérêt  le  chapitre  consacré  an  prot^stantiso» 
Contemporain,  sortent  p.  283-287. 

4.  Bâle,  Finckh,  1906.  79  p.  in-80,  Prix  :  2  fr. 
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sonne  présente  agissant  sur  eux,  n*a  nen  en  [soi  d'iilégitiine.  Nous 
comprenons  fort  bien  ce  sentiment  ;  nous  réprouvons  parfois  nous- 
mêmes  »  (p.  47). 

M.  Paul  Stapfer,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  connaît  lui  aussi  ce  sentiment  et  essaie  de  lui  donner 
satisfaction  :  «  Le  simple  spiritualisme  philosophique  nous  oblige 
à  croire  que  l'Esprit  de  Jésus  jouit  éternellement  de  la  vie...  Une 
hypothèse  vraisemblable,  en  faveur  de  nos  jours,  estime  que  la 
vie  d'outre-tombe  n'est  point  la  condition  naturelle  et  universelle 
de  l'humanité,  que  ce  privilège  n'appartient  qu'aux  âmes  d'élite  qui 
l  ont  mérité  en  triomphant,  par  Veffert,  du  mal  qui  règne  dans  le 
monde  et  de  tous  les  obstacles  opposés  par  l'empire  de  la  matière 
à  la  royauté  de  l'esprit  :  par  qui  les  instincts  bas  de  la  nature 
furent-ils  plus  terrassés  que  par  Thomme  divin  qui  est  venu  prê- 
cher au  monde  la  «  nouvelle  naissance  ï),  la  charité,  Taraour,  le 
sacrifice...?  Quel  rigorisme  sectaire  et  pédantesque  de  taxer  d'ido- 
lâtrie la  prière  qui,  naturellement,  monte  vers  lui  de  nos  cœurs*  !   » 

Les  chrétiens  qui  adressent  encore  leurs  prières  à  Jésus-Christ 
seront  sans  doute  reconnaissants  à  M.  Stapfer  de  ne  pas  les  taxer 
d'idolâtrie,  mais  ils  trouveront  sans  doute  que  cette  «  hypothèse  \Tai- 
semblablenqu'il  leur  présente  est  un  appui  bien  frêle  pour  leur  foi  et 
pour  leur  prière.  Au  reste,  M.  Stapfer  moins  que  personne  se  fait 
illusion  sur  la  valeur  du  système  religieux  qu'il  défend  ici  :  «Plus 
une  religion  est  positive,  moins  elle  paraît  acceptable  aux  esprits 
façonnés  par  la  culture  moderne.  L'insuffisance  même,  le  vague  et 
la  pauvreté  théologique  du  protestantisme  libéral  le  protège  contre 
la  destruction.  C'est  une  dilution  du  christianisme,  présentant 
l'avantage,  pour  les  têtes  faibles  et  les  santés  délicates,  de  réduire 
au  minimum  l'irrationnel  sans  se  confondre  absolument  avec  la 
philosophie  »  (p.  m). 

Défendre  ainsi  un  système,  c'est  évidemment  le  condamner  ;  et 
M.  Stapfer  reconnaît  lui-même  très  clairement  que  ce  compromis 
entre  la  raison  et  le  sentiment  ne  peut  être  toléré  longtemps  par  une 
âme  droite  et  sincère.  Il  n'est  pas  besoin  en  effet  d'un  grand  effort 
de  logique  pour  montrer  tout  ce  qu'une  pareille  opposition  entre 
la  pensée  réfléchie  et  la  piété  met,  dans  la  vie,  d'inconséquence, 
disons  mieux,  d'insincérité.  Le  numéro  d'octobre  de  la  revue  théolo- 
gique des  protestants  libéraux  anglais,  le  ff ibber i  JoitTfUilj  coni'ieni 
à  ce  sujet  deux  articles  très  intéressants,  l'un  de  l'éditeur  M.  L.-P. 
Jacks,  l'autre  de  M.  J.-A.  Hill  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  en  citer 
ici  que  de  courts  fragments  :  a  La  conduite,  dit  M.  Hill,  qui  consiste 
à  ignorer  la  valeur  littérale  de  la  tradition,  et  à  faire  \nbrer  son  âme 
d'une  a  dévotion  intense  pour  la  personne  du  Christ  »...  peut  pro- 
duire une  certaine  piété  de  surface,  et  même,  pour  un  temps, 
accroître  la  vie  spirituelle  profonde;  mais,  à  mon  avis,  c'est  une 
conduite  immorale,  en  dépit  de  son  apparence  et  de  son  effet  immé- 

1.  Paul  Stapfer.  La  crise  des  croyances  religieuses,  dans  la  Bibliokèque  uni" 
verselle  de  Lausanne,  juillet  igoS,  p.  87,  88. 
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diat  ;  c*est  un  péché  contre  les  vertus  intellectuelles  de  curiosité,  de 
sincérité  et  d'attention.  On  ne  se  préoccupe  point  d*une  vérité 
objective  universelle,  à  laquelle  puisse  participer  la  grande  frater- 
nité des  hommes  sensés,  mais  d'états  subjectifs  qui,  on  l'admet,  sont 
incommunicables.  L'esprit  moderne  exige  une  attitude  religieuse 
qui  ne  fasse  pas  violence  aux  méthodes  modernes  pour  découvrir 
la  vérité...  Les  considérations  mystiques  ne  sont  donc  pour  le 
christianisme  qu'un  appui  temporaire,  et  peuvent  devenir  un  appui 
immoral*.  » 

L'éditorial  est  plus  net  encore  :  les  symboles,  nous  dit-on,  celui 
de  saint  Athanase  par  exemple,  étaient  jadis  conçus  comme  des 
formules  authentiques  de  la  foi  chrétienne,  dont  le  sens  et  la  portée 
étaient  nettement  définis.  «  Aujourd'hui  tout  est  changé.  L'intelli- 
gence des  Eglises  semble  éprise  de  passion  pour  les  paroles  vagues. 
Dans  la  sphère  de  la  croyance  religieuse  on  peut  s'engager  dans 
tous  les  sens,  sans  se  sentir  entraîné  ici  ni  là.  La  liberté  d'interpré- 
tation privée  est  revendiquée  pour  les  engagements  solennels  et 
publics.  Le  langage,  en  passant  des  autres  domaines  dans  celui  de 
ta  croyance  religieuse,  semble  avoir  changé  de  valeur  ;  ailleurs  les 
mots  sont  censés  signifier  quelque  chose  ;  ici  ils  peuvent  signifier 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut.  Non  seulement  il  est  devenu  impos- 
sible de  dire  le  sens  qu'a  un  dogme  particulier  ;  mais  il  est  devenu 
très  difficile  de  dire  le  sens  qu'il  n'a  pas;  car  à  peine  pourrait-on 
imaginer  une  interprétation  que  l'ingéniosité  ne  puisse  lui  donner. 
Qu'arriverait-il,  nous  avons  le  droit  de  le  demander,  si  en  justice 
un  témoin  se  permettait  ce  libre  usage  des  mots  que  l'on  tolère 
dans  quelques-unes  des  sphères  religieuses  les  plus  élevées?» 
Après  avoir  comparé  à  cette  attitude  les  démarches  sincères  et 
loyales  de  la  science,  M.  Jacks  conclut  :  a  De  là  vient  que  la  cons- 
cience de  l'humanité  est  du  côté  de  la  science...  Il  n'y  a  pas  de  con- 
ception morale  si  puissante  dans  la  vie  humaine  que  l'idée  de  vérité, 
il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  exercer  une  influence  si  vitale  sur  le 
caractère  des  sociétés  et  des  hommes,  et  qui  puisse  autant  s'assurer 
l'appui  de  la  sympathie  morale.  Une  Eglise  qui  ne  peut  pas  provo- 
quer cette  sympathie  ne  peut  exercer  tout  au  plus  qu'une  faible 
influence  sur  les  destinées  de  l'humanité.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est 
précisément  pour  ce  motif  que  les  Eglises  perdent  actuellement  et 
que  la  science  gagne.  C'est  une  situation  périlleuse  et  sans  parallèle 
à  aucune  époque  précédente.  Il  n'y  a  pas  de  route  plus  sûre  pour  se 
détourner  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  vie  moderne,  et  pour 
perdre  la  confiance  des  hommes  de  bien,  que  de  traiter  négligem- 
ment la  vérité  ^.  » 

Ces  jugements  sévères  ne  peuvent  s'appliquer  à  l'Eglise  catholi- 
que :  le  credo  qu'elle  propose  à  ses  fidèles,  elle  le  professe  dans 
son  sens  naturel  et  traditionnel  ;  les  formules  dogmatiques  ne  loi 

1.  Psychical  reaearck  as  bearing  on  veracity  in  religîou»  ihoughi.  Bibbtri 
Journal^  oct.  1906,  p.  ii5. 

2.  Church  and  World.  Ib.^  p.  i3-i5. 
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sont  point  un  voile  pour  couvrir  les  incertitudes  de  sa  vie  religieuse, 
elles  sont  l'expression  sincère  et  loyale  de  sa  foi.  Ces  avertisse- 
ments sont  cependant  bons  à  entendre  ;  il  est  des  âmes  qu'attire  le 
mirage  du  fidéismeet  qui  rêvent, pardelà  Thorizon  net  des  croyances 
intellectuelles,  je  ne  sais  quelle  région  of  uniroubled  serenity  :  là-bas, 
semble-t-il,  plus  de  doute  ni  d'angoisses  ;  mais  la  liberté  intellec- 
tuelle la  plus  entière  en  même  temps  que  la  vie   religieuse  la  plus 
sentie.  Eh  bien,  qu'ils  en  croient  ceux  qui  ont  tenté  l'aventure  :  pen- 
dant quelque  temps  sans  doute  le  sentiment  religieux,  ainsi  isolé, 
peut  s'épanouir  encore  dans  une  floraison  brillante,  mais  les  sources 
profondes  de  la  vie  religieuse  sont  taries  ;  ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  prétend  ainsi  faire  deux  parts  dans  son  âme, renfermer  la  reli- 
gion dans  le  domaine  du  sentiment,  et  refuser  à  Dieu  Thommage 
intellectuel  dont  il   est  jaloux  ;  la  foi  survit  mal    aux    croyances. 
L'aboutissement  normal  de  ces  tendances,  c'est  l'épuisement  reli- 
gieux si  bien  décrit  par  M.  P.  Stapfer:  «  Les  croyances  chrétiennes 
ont  traversé  plus  d'une  crise.  Celle  du  xx®  siècle  a  ceci  de  nouveau 
et  d'infiniment  grave  qu'elle  présente  bien  moins  l'aspect  caracté- 
ristique d'une  cme,  j  entends    d'un    trouble  violent  et   passager, 
qu'un  rétablissement  de  santé  suivra,  que  celui  de  la  fin  toute  natu- 
relle et  paisible  d'une  chose  qui  a  l'air  de  mourir  parce  qu'elle  a 
vécu  assez  longtemps...  Le  christianisme,  en  tant  que  système  de 
faits  et  d'idées  proposé  à  notre  croyance  intellectuelle,  meurt,  sans 
douleurs  aiguës,  de  la  simple  impossibilité   où  nous  sommes  d'y 
croire  *  »  ;  et  un  peu  plus  bas,  parlant  du  protestantisme  libéral  qu'il 
veut   sauver  malgré  tout,  comme  «  notre  dernière   espérance  »,  il 
définit  ainsi  la  position  qu'il  doit  prendre  pour  être  loyal  et  sincère  : 
a  Combien  le  protestantisme  libéral  ne  serait-il  pas   relevé   dans 
l'opinion  des  penseurs  originaux,  s'il  avait  tout  le  courage   de  sa 
croyance,  —  ou  de  son  incroyance,  —  s'il  renonçait  loyalement  à 
à  se  dire  chrétien,  et,  s'il  acceptait  avec  franchise  d'être  ce  qu'il  est  : 
la  simple  philosophie  du  théisme  sous  sa  forme  la  plus  religieuse  ^)). 


J.  Lebretox. 


1.  Bibliothèque  universelU^imn  igoS,  p.  454-455. 

2.  /*.,  p.  474- 


Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer,  je  reçois  une  lettre  de  M.  Bremond 
m'annonçant  qu'il  a  l'intention  de  répondre  à  ma  précédente  chronique 
et  me  priant  d'en  prévenir  les  lecteurs  de  la  Res'ue,  Je  le  fais  très  volon- 
tiers, et' si  j'ai  mal  interprété  sa  pensée,  je  serai  heureux  de  mettre  plus 
au  point  mes  appréciations  sur  ses  travaux. 
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De  la  Contribution  des  fidèles 

à  l'entretien  du  Culte 


Après  avoir  dans  leur  lettre  collective  du  mois  de  septembre  der- 
nier rappelé  aux  fidèles  oc  Tobligation  de  conscience  de  venir  en  aide 
à  leurs  pasteurs  et  de  contribuer,  chacun  selon  ses  ressources,  à 
Tentreticn  du  culte  divin  et  de  ses  ministres^  »,  nos  Evêques  vien- 
nent chacun  dans  leur  diocèse,  en  insistant  sur  la  grandeur  et  la 
sainteté  de  ce  devoir,  d'organiser  le  Dénier  du  culte.  Nous  voudrions 
montrer  ici,  par  un  rapide  exposé  historique,  ce  que  fut  sur  ce  point 
l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  et  comment,  depuis  les  premiers  siè- 
cles jusqu'à  nos  jours, les  fidèles  se  sont  acquittés  de  cette  contribu- 
tion. Nous  répondrons  ainsi  au  vœu  qu'exprimait  en  1 5  19  le  deuxième 
Concile  de  Cologne,  a  Faisant  l'éloge  des  anciens  fidèles  dont  les 
offrandes  et  les  libéralités  saintes  suffisaient  pour  la  nourriture  du 
clergé  et  des  pauvres  et  pour  les  réparations  et  les  ornements  des 
églises,  il  déplore  après  cela  l'oubli  présent  d'une  coutume  si  sainte, 
les  uns  ne  sachant  pas  le  principe  et  la  fin  d'une  institution  si 
ancienne  et  les  autres  s'imaginant  faussement  que  ce  n'est  qu'une 
invention  de  l'avarice  des  ecclésiastiques,  et  il  exhorte  les  prédica- 
teurs, et  surtout  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt  particulier,  à 
détromper,  à  instruire  et  à  échauffer  les  peuples  pour  un  devoir  si 
saint  et  si  pressant  de  nourrir  leurs  pasteurs  et  d'honorer  Dieu  de 
ses  propres  dons,  en  quoi  il  est  bien  juste  que  les  plus  riches  soient 
aussi  les  plus  libéraux^.  » 


C'est  une  charge,  remarque  Thomassin,  dont  partout  et  toujours 
les  peuples  se  sont  crus  tenus  que  celle  de  pourvoir  à  l'entretien 
des  ministres  des  temples.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  naturel,  «  de 
plus  conforme  à  l'équité,  que  ceux  qui  consacrent  leur  vie  au  bien 
spirituel  du  peuple  reçoivent  de  lui  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie 
corporelle  ?  C'est  là  du  reste  une  règle  appliquée,  dans  l'intérêt 
général,  à  toutes  les  fonctions  sociales.  Un  peuple  est  obligé  d'entre- 

1.  Le  P.  LiBERATORE,  S.J.  disait  dans  son  livre  Del diritto  publico  eccUsiasiico, 
Prato,i887  (traduction  Onclair)  :  «  Dans  les  gouvernements  séparés  de  l'EgHse, 
Tassistance  qui  est  due  à  celle-ci  retombe  à  la  charge  des  laïques  cathaKquw» 

2.  Thomassin.  Ancienne  et  nouf  elle  discipline  de  l'Eglise,  partie  IIT,liv.I,ch  xv. 
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teair  les  chefs  qui  le  gouvernent,  les  soldats  qui  le  défendent,  les 
juges  qui  protègent  ses  droits,  les  maîtres  qui  Tinstruisent,  les  arti- 
sans qui  travaillent  pour  lui,  en  un  mot  tous  ceux  qui  lui  rendent 
quelque  service.  La  société  serait  impossible  sans  cet  échange  réci- 
proque des  biens  que  chaque  membre  du  corps  social  peut  apporter 
à  la  communauté  V  s>  Et  non  seulement  dans  tous  les  pays  la  piété 
des  fidèles  a  contribué  à  subvenir  aux  besoins  du  clergé,  non  seule- 
ment elle  lui  a  fourni  des  revenus  qui  lui  permettaient  de  tenir 
dignement  un  rang  qui  fut  en  rapport  avec  Férainence  des  services 
rendus  par  lui  à  la  société,  mais  encore  bien  souvent  elle  l'a  entraîné 
à  accumuler  des  richesses  qui,  si  elles  lui  assurèrent  l'indépendance, 
lui  devinrent  aussi  plus  d'une  fois  un  danger,  ainsi  que  le  remarquait 
déjà  saint  Jérôme. 

La  loi  de  Moïse  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  de  son  autorité 
ce  devoir  de  piété  :  non  contente  d'attribuer  aux  Lévites  certaines 
parties  du  territoire  de  la  Palestine,  la  législation  hébraïque  imposa 
encore  aux  autres  tribus  le  devoir  de  leur  payer  les  prémices  et  la 
dime,  sans  compter  la  part  des  victimes  offertes  en  sacrifice  qui 
revenait  aux  prêtres. 

Dans  l'Kvangile,  l'exemple  même  du  Sauveur,  que  de  pieuses 
femmes  assistaient  de  leurs  biens  ^  et  ses  paroles  consacrent  ce 
principe  :  que  l'ouvrier  qui  travaille  à  Toeuvre  de  Dieu  mérite  sa 
nourriture  et  son  salaire  ^.  Judas  portait  la  bourse  où  les  disciples 
mettaient  en  commun  les  aumônes  qui  leur  étaient  faites  *. 

Le  droit  du  prédicateur  de  l'Kvangile  à  vivre  de  son  enseigne- 
ment, saint  Paul,  qui  ne  saurait  être  suspect  de  plaider  sa  propre 
cause  puisqu'il  voulait  que  le  travail  de  ses  mains  subvint  à  ses 
besoins,  l'affirme  hautement.  Dans  la  P^  Epître  aux  Corinthiens,  en 
ce  même  chapitre  ix  où  il  se  défend  de  rien  réclamer  pour  lui,  il 
invoque  à  ce  sujet  et  le  droit  naturel,  et  la  loi  de  Moïse,  et  Tordre 
du  Seigneur  :  a  Qui  jamais  fait  campagne  à  ses  propres  frais?  Qui 
est-ce  qui  plante  une  vigne  sans  se  nourrir  de  son  fruit?  Qui  est-ce 
qui  prend  soin  d'un  troupeau  sans  se  nourrir  du  lait  de  ce  troupeau? 
Et  parlé-je  seulement  selon  les  usages  humains,  ou  la  Loi  ne  le  dit- 
elle  pas  aussi?  Oui,  dans  la  loi  de  Moïse  il  est  écrit  :  «  Tu  ne 
muselleras  pas  le  bceuf  qui  foule  le  grain.  »  Dieu  se  met-il  en  peine 
des  bœufs  ou  n'est-ce  pas,  à  le  bien  prendre,  de  nous  qu'il  parle  ? 
Oui,  c'est  à  notre  sujet  qu'il  a  été  écrit  que  celui  qui  laboure  doit  le 
faire  avec  espérance  et  que  celui  qui  bat  le  blé  doit  être  soutenu  par  l'es- 
p<5rance  d'en  jouir.  Si  nous  avons  semé  chez  vous  les  biens  spiri- 
rituels,  est-ce  une  grosse  affaire  si  nous  récoltons  vos  biens  maté- 
riels? Si  d'autres  jouissent  de  ce  droit  sur  vous,  n'y  avons-nous  pas 
plus  de  titres?  Mais  nous  n'avons  pas  usé  de  ce  droit.  Au  contraire, 
nous  endurons  tout  pour  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  l'Evangile  du 


I.  Lesêtre.  La  Paroisse,  p.  40.  Lecoffre,  1906. 
a.  Luc,  cK  vni,  t.  5. 

3.  Mat.,  ch.  x,  t.  10  ;  Luc,  ch.  x,  v.  7. 

4.  Jea.n,  ch.  XII,  V.   6;  ch.  xiii,  v.  29. 
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Christ.  Ne  savez-vous  pas  que  ceux  qui  remplissent  les  fonctions 
sacrées  vivent  du  temple,  que  ceux  qui  servent  à  l'autel  ont  part  à 
Tautel?  De  même  aussi  le  Seigneur  a  ordonné  à  ceux  qui  prêchent 
TEvangile  de  vivre  de  l'Evangile  *.d 

Saint  Paul  proclame  donc  que  c'est  un  droit  pour  le  clergé  de 
vivre  de  l'autel  et  que  subvenir  à  son  entretien  est  un  devoir  pour  les 
chrétiens,  à  qui  il  promet  que  Dieu  ne  se  laissera  pas  vaincre  par 
eux  en  générosité  *  ;  mais  d'autre  part,  il  invite  son  disciple  à  se 
contenter  du  strict  nécessaire  '  ^^V^^  conséquent  à  considérer  ce 
qu'il  reçoit  comme  une  aumône.  Toutefois,  ainsi  que  le  remarque 
Thomassin,  si  les  dons  faits  par  les  fidèles  pour  l'entretien  du  clergé 
et  le  soulagement  des  pauvres  étaient  dits  des  aumônes,  c'est  dans 
la  pensée  et  la  disposition  de  ceux  qui  les  recevaient  bien  plus  que 
de  ceux  qui  les  donnaient  *. 

Cependant  TEglise  grandissait  :  en  elle  chacun  voyait  son  rang 
mieux  défini,  ses  droits  et  ses  devoirs  plus  réglementés.  Aussi  bien 
dans  l'ordre  financier  que  dans  les  autres,  l'Eglise  portait  des  lois;  le 
devoir  naturel  qu'avait  chacun  de  contribuer  aux  frais  du  culte  et  à 
l'entretien  du  [clergé  ne  laissant  pas  l'ombre  dun  doute,  elle 
fixa,  suivant  un  procédé  simple,  la  manière  de  s'en  acquitter  ou 
plutôt  elle  consacra  l'ancienne  coutume  hébraïque  de  payer  la  dîme. 
Elle  réglementa  l'usage  qu'avait  chaque  fidèle  d'apporter  ce  qui  est 
nécessaire  au  sacrifice,  d'où  les  offrandes.  Plus  tard  on  fit  payer  la 
place  que  Ton  occupera  l'église.  Enfin  aux  diverses  époques  on  eut 
recours,  pour  subvenir  à  des  nécessités  extraordinaires, à  des  impôts 

Î)aroissiaux.  De  là  les  quatre  chefs  sous  lesquels  on  peut  ranger 
es  ressources  d'une  paroisse  et  sous  lesquels  nous  allons  les 
étudier  : 

i^  Dîmes.  2*>  Offrandes.  3**  Bancs  et  chaises.  4°  Impôts  parois- 
siaux ^. 

Ces  redevances  bien  établies,  il  y  a  pour  l'Eglise  un  devoir  d'ins- 
truire les  fidèles  de  l'obligation  où  ils  sont  de  s'en  acquitter.  A 
toutes  les  époques,  elle  Ta  accompli.  Il  lui  restait  encore  deux 
autres  devoirs  sur  ce  même  terrain  :  le  premier  est  de  se  servir  de 
cette  question,  qui  semble  à  tant  d'esprits  n'être  qu'une  question 
d'ordre  matériel,  pour  élever  l'âme  des  fidèles,  l'autre  de  garder  par 
jsa  discipline  le  clergé  contre  toute  tentation  d'avidité.  L'Eglise  n'y 

I.  VV.  7-14.  Cf.  I  Tint.,  ch.  v,  v.  17-18. 

2.  II  Cor.,  ch.  IX.  —  Nous  savons  par  saint  Paul  lui-même  et  par  le* 
AcUs  des  Apôtres  avec  quelle  abondance  de  charité  les  premiers  chrétiens  et 
la  primitive  Eglise  de  Jérusalem  se  dépouillaient  pour  leurs  pauvres  et  poor 
leurs  pasteurs. 

3.  I  Tim.,  ch.  vi,  v.  8. 

4.  Partie  III,  liv.  I,  ch.  i. 

5.  Outre  le  droit  de  toucher  ainsi  des  redevances,  il  est  certain  que  l'Eglise 
a  aussi  le  droit  de  propriété.  La  26'  proposition  condamnée  par  le  Syliabus 
est  ainsi  formulée  :  u  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  naturel  et  légpitime  d'acquénr 
et  de  posséder.  »  Il  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  d'étudier  cette 
question. 
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a  non  plus  jamais  failli  :  elle  a  toujours  enseigne  à  ses  prêtres  qu'ils 
ne  sont  que  les  dépositaires  de  ces  biens  donnés  à  V honneur  de 
Dieu  et  pour  le  soulagement  des  pauvres. 


i.  Les  DIMES. 

Il  est  de  droit  naturel,  nous  dit  saint  Thomas  d'Aquin^,  que 
l'homme  emploie  à  l'honneur  de  Dieu  quelque  chose  des  biens  qu'il 
tient  de  sa  libéralité;  c'est  un  devoir  que  lui  impose  la  vertu  de  reli- 
gion, celle  qui  nous  porte  à  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  le  culte  que 
nous  lui  devons.  Ce  devoir,  toute  la  tradition  entend  que  le  droit 
divin  l'a  déterminé  au  paiement  de  la  dîme. 

A  la  fin  du  i^""  siècle,  la  Didachè  invite  les  chrétiens  à  offrir  à 
Dieu  les  prémices  de  leurs  biens;  la  Didascalie  appliquera  à  la  nou- 
velle alliance  les  textes  de  l'Ancien  Testament  attribuant  les  dîmes 
d'Israël  aux  Lévites.  Origène  veut  à  son  tour  que  les  ordonnances 
de  Moïse  soient  encore  en  vigueur  sur  ce  point;  il  rappelle  aussi 
aux  fidèles  que  leurs  biens  sont  un  don  de  Dieu  et  que  leur  justice 
doit  être  plus  abondante  que  celle  des  Pharisiens.  Déjà  saint  Irénée 
avait  exprimé  cette  idée.  Saint  Gyprien  la  répète  :  tout  ce  qui  était 
offert  sous  rancionne  loi  était  une  ombre  de  ce  qui  est  offert  mainte- 
nant; aussi  la  liberté  acquise  par  Jésus-Christ  consiste- t-elie  non 
pas  à  donner  moins,  mais  à  donner  avec  une  plénitude  de  joie,  de 
charité  et  un  vif  sentiment  que  la  liberté  réside  dans  le  détachement 
des  choses  de  ce  monde  et  la  soumission  à  Dieu. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  marque  que  c'est  un  crime  de  frau- 
der Dieu  des  prémices^  ;  en  Occident,  saint  Gésare  d'Arles,  après 
saint  Augustin,  reprendra  le  même  thème  et  Thomassin  peut  conclure 
qu'au  vi**  siècle  «  les  dîmes  ont  été  payées  comme  des  dettes, 
quoiqu'elles  fussent  en  même  temps  regardées  comme  des  aumônes, 
mais  comme  des  aumônes  nécessaires  et  indispensables  ».     - 

Elles  sont  en  vigueur  dans  tout  l'Occident.  Les  décisions  des 
conciles,  aussi  bien  que  les  lois  portées  par  les  princes  à  paitir  du 
ix**  siècle,  en  réglementent  l'usage  et  en  prescrivent  l'exact  acquitte- 
ment*. 

Les  évéques  réunis  au  deuxième  Concile  de  Tours  Ç>6')  écrivent 
une  lettre  aux  fidèles  pour  les  presser  de  racheter  leurs  péchés  et  de 
s'assurer  les  faveurs  du  ciel  contre  les  fléaux  qui  les  menacent  en 
payant  la   dîme;   le    Concile  de    Francfort  (794)  reviendra  sur  la 

1.  Sunwia  rheoL.  H»  II",  q.   8(i,  art.  4. 

2.  Les  textes  j,^recd  parlent  surtout  d'offrandes  et  de  prémices,  mais  il  aj)pa- 
rait  par  saint  Jean  Chrysostome  que  sous  ces  noms  les  dîmes  sont  conijuises. 

3.  Partie  III,  liv.  I,  ch.  vi. 

4.  Après  avoir  cité  sans  vouloir  être  complet,  quatorze  conciles  prescrivant 
racquittement  de  la  dîme  entre  le  vi"  et  le  ix*  siède,  l'abhé  Lksktue  termine 
ainsi  sa  note  :  «  Ainsi  c'est  dans  tous  les  pays  catholiques  que  la  preecrintiDii 
de  la  dîme  était  en  vigueur.   »  Loc.  cil^^  p.  4-2. 
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même  idée.  Le  deuxième  Concile  de  Mâcon  (585)  proclame  que  les 
dîmes  sont  de  droit  divin,  qu'on  les  a  toujours  payées;  celui  de 
Trosly(909)  en  fait  remonter  î'obligationux  Ecritures. 

Tout  au  cours  des  xi*  et  xii®  siècles  d«s  exemptions  de  payer  la 
dîme  accordées  par  le  Saint-Siège  à  certains  corps  attestent  l'obli- 
gation pour  le  reste  des  iidèles  de  l'acquitter.  Elle  est  d'institu- 
tion divine,  dira  à  son  tour  Innocent  III  ;  et  tous  les  Conciles  qui 
viendront  après  lui  et  qui  auront  à  s'occuper  de  cette  question 
confirmeront  cette  doctrine.  Le  Concile  de  Constance  (14*  5)  con- 
damne la  18*  proposition  de  Wikleff  :  que  les  dîmes  sont  dépures 
aumônes  dont  les  paroissiens  peuvent  à  leur  gré  priver  leurs  pré- 
lats, à  cause  de  leurs  péchés.  Le  Concile  de  Trente  (session 
XXIV  c.  12),  veut  qu'on  paie  fidèlement  cette  dette  dont  on  est  tenu 
envers  Dieu.  Les  Conciles  provinciaux  du  xvi"  siècle  affirmeront 
que  c'est  une  obligation  universelle,  de  droit  divin  et  imprescriptible. 

L'E<i^lise  devait  insister  ainsi,  car  «  la  dîme  semble  avoir  été  la 
principale  source  de  revenu  pour  la  paroisse.  Si  cette  redevance 
paraît  lourde,  il  ne  faut  oublier  qu'elle  servait  à  rémunérer  des  ser- 
vices sociaux  très  importants.  D'ailleurs,  les  paroisses  n'ont  guère 
pu  s'assurer  la  jouissance  intégrale  de  leur  dîme  :  on  la  leur  con- 
testa de  bonne  heure  et  de  puissants  seigneurs  ne  tardèrent  pas  à  en 
accaparer  le  profit*.  » 

Parmi  ces  dîmes,  on  distinguait  plusieurs  espèces,  a  Les  menues 
dîmes  se  levaient  sur  le  menu  bétail  et  les  peaux  d  animaux,  sur  la 
volaille,  la  laine,  le  lin,  les  fruits,  les  légumes  ;  les ^r(?5«e»  dîmes  se 
prélevaient  sur  les  blés,  le  vin  et  le  gros  bétail.  Lesprémices  étaient 
un  droit  ecclésiastique  différent  de  la  dîme  et  prélevé  ordinaire- 
ment sur  les  fruits  de  la  terre,  et  quelquefois  sur  les  petits  ou  pro- 
duits des  animaux  et  sur  les  produits  de  l'industrie  humaine.  II 
variait  depuis  un  trentième  jusqu'à  un  soixantième.  Peut-èlre 
faudrait-il  entendre  que  ce  droit  se  prélevait  sur  les  premiers  fruits 
et  sur  les  premières  portées  des  animaux.  Les  dîmes  navales  se  per- 
cevaient sur  les  terres  qui  depuis  quarante  ans  n'avaient  pas  été 
défrichées.  Les  dîmes  de  droit,  au  nombre  desquelles  était  la  dîme 
des  blés,  se  levaient  en  tous  lieux  :  les  dîmes  réelles  portaient  sur 
les  biens  ;  les  dîmes  personnelles  sur  le  travail  et  l'industrie  des 
hommes  ^.  Les  dîmes  peuvent  être  payées  en  argent. 

La  quotité  de  la  dîme  peut  varier  selon  les  pays  ;  la  coutume  ou 
quelquefois  un  contrat  la  détermine  ^.  Tous  ceux  qui  possèdent  de 

terre  doivent  la  dîme  réelle,  même  les  Juifs,  mais  si  l'usage  de  la 
payer  n'est  pas  bien  établi  dans  le  pays,  les  laïques  qui  se  dispensent 
de  le  faire  ne  doivent  pas  être  poursuivis,  et  s'ils  ne  font  pas  preuve 
d'obstination  ils  ne  sont  pas  coupables  *. 

I.  Lesêtre,  loc.  cit.,  p.  43. 

a.  Chéruel.  Dictionnaire  historique  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  de  fa 
France.  Hachette,  i865,  pp.  279,  280. 

3.  Les  curés  de  France  pouvaient  conclure  un  contrai  d*abonnement  avec  le 
corps  des  habitants  de  la  paroisse,  mais  non  avec  un  particulier. 

4.  Saint  Thomas,  Sum.  Theol.,  II*  II",  q.  87,  art.  1. 
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De  quelle  manière,  dans  les  cas  ordinaires,  et  lorsqu'il  n'y  a 
pas  danger  de  scandale,  TEglise  a-t-elle  exigé  ce  qui  était  son  dû 
et  la  récompense  de  ses  services? 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  qu'on  doit  prévenir  le  peuple 
du  devoir  qu'il  a  de  payer  les  dîmes,  plus  pour  son  bien  spirituel  que 
dans  l'intérêt  du  clergé,  et  saint  Augustin  veut  que  celui-ci  n'ex- 
prime son  droit  que  par  le  silence  et  par  la  modestie.  La  loi  38  du  Gode 
de  Justinien  (titre  111  de  Ëpiscopis  et  Clericis)  défend  d'user  de 
mesures  de  rigueur  pour  faire  payer  les  dîmes  et  les  prémices  ; 
quant  aux  Capitulaires  de  Charleraagne  ils  c(  ordonnaient  que  les 
dîmes  fussent  payées  aux  curés  et  aux  évéques  et  qu'on  employât 
aussi  non  les  jurements,  mais  les  excommunications  pour  forcer 
les  peuples  à  ce  devoir  *  ». 

La  discipline  de  l'Eglise  oscille  entre  les  mesures  de  rigueur  et 
celles  de  clémence,  obligée  qu'elle  est  de  poursuivre  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  de  piété,  sans  pourtant  faire  manquer  à  la  piété. 
Hérard,  archevêque  de  Tours  (f  871)  défend  de  plaider  et  d'user, 
pour  se  faire  payer,  d'autre  contrainte  que  celle  de  la  prédication, 
mais  le  Concile  de  Pavie  (855)  menace  de  l'excommunication  les  dé- 
linquants que  les  if mt  devaient, d'après  le  capitulaire  de  Worms(829), 
de  Louis  le  Débonnaire,  contraindre  à  payer  la  dîme.  Et  le  pape 
Jean  VllI  au  Concile  de  Kavenne  (877)  :  «  Si  quelqu'un  n'observe  pas 
les  règles  prescrites  par  les  très  glorieux  empereurs  Charles  et  son 
fils  Louis, dans  leurs  capitulaires, touchant  les  dîmes  ecclésiastiques, 
qu'il  soit  excommunié.  » 

En  Angleterre,  rois  et  conciles,  du  xi^  au  xiu®  siècle,  infligent  des 
peines,  les  unes  pécuniaires,  les  autres  spirituelles.  Alexandre  111 
invite  l'évêque  d'Upsal  à  employer  les  censures,  et  saint  Thomas 
reconnaît  au  supérieur  du  décimateur  le  droit  de  priver  le  coupable 
des  sacrements,  mais  il  ne  veut  pas  que  le  décimateur  lui-même 
puisse  infliger  une  peine.  Au  xvi*^  siècle,  des  Conciles  provinciaux, 
imitant  le  Concile  de  Trente^,  frappent  d'excommunication  ceux  qui 
empêchent  ou  refusent  d'acquitter  la  dîme,  et  saint  Charles  Bor- 
romée  refuse  sa  bénédiction  à  une  paroisse  du  diocèse  de  Brescia, 
interdite  par  l'évêque  pour  n'avoir  pas  voulu  payer  la  dîme  à  son 
curé. 

Mais  si  l'Eglise  exige  ainsi  les  dîmes,  en  vertu  d'un  strict  devoir 
de  religion,  elle  veut  aussi  que  le  clergé  ne  les  emploie  qu'à  des  devoirs 
de  religion.  Ce  n'est  pas  pour  engager  plus  avant  le  clergé  dans 
le  souci  des  choses  temporelles,  dit  saint  Jérôme,  qu'on  lui  paie  la 
dlme,  mais  bien  pour  l'en  décharger.  Les  frais  du  culte,  l'entretien 
des  ministres  de  l'autel,  les  œuvres  de  charité  pour  les  pauvres,  les 
malades,  les  captifs,  voilà  les  dépenses  auxquelles  doit  subvenir  la 
dîme  que  les  prêtres  ne  perçoivent  que  a  comme  revêtus  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  de  la  personne  de  Jésus  Christetde  celle  des  pauvre?, 

1.  Thomassin,  partie  III,  liv.  I,  ch.  vu. 

2.  XXV»  session,  cap.  xji. 
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ce  qui  les  oblige  d'en  U9er  en  esprit  de  religic»,  de  sainteté  et  de 
.frugalité*.  » 

En  France,  à  la  veille  de  la  Révolntion,  ie  prodvit  des  dîmes  mon- 
tait à  environ  i*o  ixiilli<ms  de  livres^.  Mais  il  s'en  fallait  <fue  le  tout 
allât  aux  curés.  Une  partie  était  prise  par  les  «  g^os  décimatears  » 
personnages  ou  corps  ecdësiastîqwes  qui,  possédant  les  bénéfices, 
noTftffiaient  pour  le  servioe  des  paroisses  des  desserrants  à  qui  ils 
ne  fournissaient  qu'urne  pension  alimentaire  désignée  sous  k  nom 
de  «  portion  congrue  »  ;  une  autre  partie  allait  aux  seignewrs  iaïq«»s 
qui  aA  aient  usurpé  ou  affermé  les  dhi»es.  Un  rnéoonteBteinent  sourd 
fui  habilement  entretenu  contre  la  dtme  et  ses  abtis.  Tout  le  mo»de 
sait  que  dans  la  nuit  du  4  aoAt,  le  clergé,  suivant  f  exemple  de  la  no- 
blesse qui  renonçait  à  ses  privilèges,  abandonna  ia  dinie.  On  dier- 
chait  un  moyen  de  compenser  le  dommage  ainsi  fait  au  clergé, Tëvé- 
que  de  Dijon  proposait  «ne  somme  d'argent,  l'abbé  Grégoire  une 
dotation  en  biens  fonds,  lorsque  la  loi  du  i  laoût  1789  abolit  pui^uieol 
et  simp^lenjent  les  dinies,  sauf  à  trouver  un  moyen  de  subvenir  ans 
besoins  dn  clcricé.  La  < Constituante, par  un  décret  du  24  juillet  1790, 
fixa  le  traitement  du  clergé  des  paroisses  ;  la  Constitution  de  1791 
reconnut  que  «  k s  traitements  des  ministres  d«  culte  catholique  font 
partie  de  la  dette  nationale  »,  mais  la  Convention  proclama  en  179^ 
que  «  la  République  ne  salarie  aucim  culte  et  ne  fournit  ie  local  ni 
pour  Texercice  du  culte,  ni  pour  le  logement  des  ministres  ».  Le 
Concordat,  par  son  art.  i/|,  déclara  qu'un  traitement  convenable 
serait  assuré  au  clergé,  après  avoir  décidé  à  Tart.  i3que  les  posses- 
seurs de  biens  ecclésiastiques  ne  seraient  pas  inquiétés.  Il  semble 
qu'il  faille  interpréter  cet  article  comme  une  ooïisécratiofi  de  l'aboli- 
tion de  la  dînie\ 

L'Eglise,  en  cfi'et,  comme  elle  a  pu  tempérer  le  paiement  de  la 
dime,  peut  la  supprimer  ou  consentir  à  sa  suppression  ;  mais  pour 
déroger  aux  décrets  du  Coneile  de  Trente  qui  la  consacrent,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  décret  apostolique*. 

1.   Thomassix.  pnrti*  III.  liv.  I,  ch.  iv. 

•À.  lao  millions  (^sl  le  chiffre  de  1  é\'ai«iation  de  Dupont  de  Neraoïirs;  oelni  àt 
Lavoisier  e^t  do  70,  de  Mirabeau  de  104,  de  Necker  de  i3o,  de  l'Assemblée 
Nationale  de  ia3. 

].  «  Ce  fut  donc*  par  décision  d'un  pouvoir  incompétent  aidé  d'une  généreuse 
erreur  du  clergé  que  fut  supprimée  <;ettc  vieille  et  vénérable  institution  des 
dîmes  qui  remonte  à  Moïse.  Lors  du  rétablissement  do  culte  en  Francr,  des 
doutes  sérieux  sur  la  léprîlimîté  d'ime  telle  aboîitioTi  naquirent  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ^»cnîient  qu'il  n'appartient  qu'à  TEglwe  de  réfîoiTn«r  ses  lois  <*  w 
discipline.  On  demanda  dôme  au  cardimd-léfwt  Caprara  si  tes  diatem  étaient 
comprises  dans  le«  biens  domt  Sa  Sainteté  avait  déciané  dans  l'article  lî  J" 
Concordai  que  les  ac(iuéreiii*s  ne  seraient  inquiétés  ni  par  elle  ni  par  se»  euc- 
cosseurs.  Le  cardinal  ré^>omiit  affirmativement  par  une  déclaration  de  i8*»4-  ^ 
dater  de  cette  époque,  les  dimes  furent  donc  légitimement  et  canoniquement 
abolies  en  France.  »  Note  du  D*"  André  dans  l'édition  de  ïhomassin  de  1866. 
t.  V'I,  p.  47.  Je  n'ai  pu  contrôler  cette  assertion. 

4.  Dans  plusieurs   diocèses,  les    paroissiens  ont  con«ervé  l'usage  d'offrir  du 
blé,  du  vin  ou  ce  qu'on  appelle  la  «  gerbe  de  la  Passion  »  au  curé  ;  en  Bretagne, 
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En  i^rà,  le  Gkmverneinent  français  prenait  à  sa.  charge  le  budget 
des  cultes,  cooàpeiïsaition  bien  faible  poair  tous  les  biens  dont  Le 
clergé  avait  été  dépouillé;  aujourd'hui  qu'il  renie  cette  dette,  elk 
retombe  à  la  charge  des  particuliers. 

IL  Lbs  offrandes. 

La  seconde  source  des  revenus  paroissiaux,  ce  sont  les  oblations 
et  les  offrandes  que  les  lîdèles  font  pour  le  sacrifice  de  la  messe.  Ici, 
cCMnme  pour  la  dîme,  l'Eglise  n'"a  fait  que  consacrer  des  coutumes 
suivies  par  tous  les  peuples  et  consacrées  par  l'ancienne  Loi.  Les 
Israélites  achetaient  jusque  dans  le  Temple  les  vicliraes  qui  devaient 
servir  aux  sacrifices.  Ces  sacriiices  ayant  disparu  devant  le  sacri- 
fice de  Tautel  dont  ils  n'étaient  que  l'ombre  et  le  type,  rien  de  plus 
légitime  que  les  fidèles  apportassent  à  l'église  le  j>ain  et  le  vin  dont 
ils  devaient  communier  lorsque  cesdous  animaient  été  changés  au  corps 
et  au  sang  du  Seigneur.  Ces  offrandes  étaient  appelées  des  sacrifices, 
étant  faites  par  esprit  de  religion,  en  témoignage  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  fidélité  des  chrétiens  envers  Dieu.  On  les  apporcail 
au  commencement  du  sacrifice,  à  rOflTertoire;  elles  étaient  offertes  à 
Dieu  pendant  la  messe  et  faisaient  la  matière  du  sacrifice. 

Saint  Gyprîen  blâme  les  ridées  qui  n'apportent  rien  à  raïUel, aussi 
bien  que  les  faux  évéques  qui  s'enrichissent  dv  c(\s  offrandes,  et  le 
Concile  d'Elvire  (3oo)  défend  aux  évéques  d'en  recevoir  de  ceux  à 
qui  la  communion  était  interdite,  comme  les  p<''nitenls  et  les  excom- 
muniés :  ne  devant  pas  participer  au  sacrifice,  on  ne  pouvait  accepter 
d'eux  la  matière  du  sacrifice. 

Mais  la  charité  des  fidèles,  cette  charité  dont  Tertullien  nous  dit 
qu'elle  excitait  Tadmiration  des  païens,  n'était  point  satisfaite  d'ap- 
porter simplement  à  Fautel  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  sacrifice. 

Saint  Justin  nous  apprend^  dans  sa  deuxième  Apologie, que  tous 
les  dimanches,,  après  l'assemblée  de  la  messe,  les  fidèles  contri- 
buaient par  leurs  offrandes  à  entretenir  un  fond  de  chanté,  l'ertul- 
iien  nous  indique  aussi  qu  il  y  avait  dans  l'église  une  soiHe  de  trésor 
auquel  chacun  apportait  sa  part  une  fois  le  mois  selon  ses  ressources, 
trésor  destiné  à  subvenir  aux  besoins  des  [>auvres,  et  des  ecclésias- 
tiques qui  n'étaient  point  désignés  à  part  des  premiers,  a  Les 
fidèles  offraient  les  hosties  de  leur  religion  envers  Dieu,  les  marques 
de  leur  reconnaissance  envers  les  prêtres,  et  les  effets  de  leur  cha- 
rité envers  les  pauvres*.  «  En  Orient  il  y  avait,  d^iprès  les  Canons 
apostoliques,  deux  sortes  d'offrandes  :  les  unes,  de  ])Ié,  de  raisins, 
d'huile,,  d'encens,  qui  servaient  au  sacrifice  ou  aux  cérémonies  du 
culte,  se  faisaient  à  l'autel;  les  autres,  de  miel,  de  lait,  de  légumes 

des  cttrés  recueillent  encore  dn  blé  et  des  fruits  après  la  rentrée  des  i-écoltes. 
Des  maires  ont  interdît  ces  offrandes  qu^îïs  ont  qualifiées  de  d^mes  et  se  sont 
va  donner  raison  par  les  tribunaux.  Ces  décisions  pourraient  servir  à  prouver 
que  l'usage  de  la  dlme  n'est  pas  prescrit  dans  ces  paroisses.  Mater.  L'Eglise 
catholique.  Atcan,  1906,  pp.  422,  423. 
I.  TiiOMASSiN,  partie  III,  liv.  I,  ch.  xi. 
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de  volailles,  à  la  maison  de  Tévéque.  Pour  les  Constitutions  aposto- 
liques, les  oblations  faites  à  l'autel  tiennent  lieu  des  anciennes  rede- 
vances dues  au  Temple  (livre  II  c.  a5  et  35).* 

Sans  doute,  comme  le  remarque  Thomassin,  «  l'Ecriture  et  les 
Itères  ont  toujours  parlé  des  prémices,  des  dîmes,  des  oblations, 
des  aumônes  qui  se  font  aux  ecclésiastiques  et  aux  pauvres  comme 
d'un  sacrifice  et  comme  d'un  même  sacrifice  que  celui  qui  se  fait  à 
l'autel,  lorsque  Jésus-Christ  y  est  immolé*,»  mais  il  se  constitue  un 
double  usage  dont  nous  pouvons  étudier  chaque  partie  séparément. 

et  Les  offrandes  se  faisaient  à  la  messe  afin  que  le  sacrifice  des 
laïques  fut  la  matière  du  véritable  sacrifice  de  l'autel  '  ».  Hommes 
et  femmes,  ordonne  le  deuxième  Concile  de  Màcon,  doivent  offrir 
chaque  dimanche  du  pain  et  du  vin. On  n'en  recevait  pas  des  catéchu- 
mènes, mais  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  de  son  temps  on 
offrait  même  sans  communier.  On  offrait  pour  les  morts  (Concile 
de  Vaison  44^^)  même  pour  ceux  qui  avaient  subi  la  peine  capitale, 
et  pour  les  pénitents  morts  avant  d'avoir  pu  être  réconciliés,  mais 
non  pour  les  suicidés  (deuxièue  Concile  d'Orléans  533];  les  excom- 
muniés, ceux  qui  entretiennent  des  inimitiés  irréconciliables,  ou 
qui  oppriment  les  pauvres  (quatrième  Concile  de  Carlhage  ï54), 
ceux  qui  laissent  baptiser  leurs  enfants  par  les  hérétiques  (Concile 
de  Lérida  546),  sont  écartés  de  l'offrande. 

Les  offrandes  étaient  consacrées  sur  le  champ,  puisque  Saint  Gré- 
goire le  Grand  nous  parle  d'une  dame  incrédule  qui  se  prit  à  sou- 
rire en  communiant  du  pain  qu'elle  venait  d'offrir. 

Cette  coutume  ne  tarda  pas  à  se  modifier.  A  la  fin  du  vin*  siècle, 
selon  Théodulfe/évêque  d'Orléans, on  ne  consacre  plus  que  des  pains 
faits  par  le  clergé  exprès  pour  cet  usage.  On  continua  pourtant  de 
faire  l'offrande,  d'abord  tous  les  jours,  puis  chaque  dimanche,  puis 
seulement  aux  jours  où  les  fidèles  étaient  tenus  par  les  règles  de 
l'Eglise  de  communier,  bien  que  Ton  ne  dût  pas  exiger  Toffrande  de 
tous  ceux  qui  communiaient.  Tous  les  paroissiens, (Synode  de  Wor- 
cester  1240)  étant  tenus  d'aller  à  l'église  paroissiale  aux  grandes  fêles 
de  l'année  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  durent  à  ces  mêmes  dates  faire 
une  offrande  (Concile  d'Excester  1207),  qui  fut  taxée  à  deux  deniers 
(Concile  de  Cologne  i536).  En  France,  en  certains  endroits,  tous  les 
fidèles  en  faisant  leurs  Pâques  étaient  tenus  d'offrir  une  somme  de 
cinq  deniers  appelés  droitures  *.  Cependant  l'usage  s'étant  conservé 
longtemps  d'offrir  à  l'autel  des  pains  qui  ne  servaient  plus  au  sacri- 
fice lui-même,  on  les  distribuait  aux  pauvres;  une  partie  toutefois 
était  bénie  au  cours  même  de  la  messe  et  distribuée  aux  enfants 
et  aux  fidèles  qui  ne  communiaient  pas.  De  làTusage  du  pain  bénit, 

1.  Le  chapitre  xxxv  a  pour  titre  :  a  De  pensionibus  fructuiim  ad  alendum 
ministros  Ecclesis  et  egentes  secondum  legem  et  Evangelium.  » 

2.  Partie  III»  liv.  I,  ch.  m. 

3.  Ibid.,  ch.  XIII. 

4.  JoussE.  Traité  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  des  paroisses,  Paris. 
1769,  p.  64. 
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et  de  là  aussi  robligation  pour  les  paroissiens  d'offrir  ce  pain,  der- 
nière marque  de  l'offrande.  La  coutume  s'était  introduite  dès 
longtemps  de  dire  des  messes  privées  et  le  nombre  des  messes 
s'étant  ainsi  multiplié,  il  n'était  plus  possible  que  tous  les  fidèles 
allassent  à  l'offrande  à  toutes  les  messes  :  on  la  réserva  pour  cer- 
taines cérémonies;  aux  messes  paroissiales,  ceux-là  seuls  qui 
offrent  le  pain  bénît  vont  à  l'offrande. 

D'autre  part,dès  le  viir  siècle,  s'introduisit  l'usage  des  honoraires 
de  messes.  Lès  redevances  en  argent  pouvant  remplacer  l'offrande 
en  nature,  les  fidèles  offrirent  aux  prêtres  des  aumônes  afin  d'obtenir 
pour  eux  et  pour  leurs  défunts  une  application  spéciale  du  fruit  du 
sacrifice  delà  messe.  L'Eglise  a  établi  des  règles  sévères  pour  inter- 
dire le  trafic  des  messes  et  les  règlements  diocésains  ont  tarifé  les 
honoraires  des  messes.  Cet  usage,  fort  louable  en  lui-même,  a  con- 
tribué à  faire  oublier  à  bien  des  fidèles  le  devoir  qu'ils  ont  de  con- 
tribuer au  sacrifice  offert  pour  tous  les  chrétiens. 

Quant  à  la  seconde  espèce  d'offrandes,  à  celles  que  Ton  faisait  en 
dehors  de  l'office,  l'usage  s'en  continua  longtemps.  Saint  Augustin 
nous  parle  de  dons  en  linges,  en  habits  et  autres  objets;  c'est  ainsi 
sans  doute  que  se  formaient  ces  trésors  des  églises  de  Rome  et  de 
Jérusalem  que  vante  saint  Jérôme;  saint  Paulin  de  Noie  nous 
apprend  qu'au  tombeau  du  martyr  Félix  on  offrait  divers  objets  et 
des  sommes  considérables.  Ces  aumônes  avaient  encore  un  caractère 
sacréjpuisque  le  pape  Libère  fit  enlever  de  Saint  Pierre  les  présents 
qui  y  avaient  été  déposés  au  nom  de  l'empereur  arien  Constance  et 
que  le  patriarche  Théophile  ordonnait  que  les  offrandes  fussent  dis- 
tribuées aux  clercs  et  aux  fidèles  et  non  aux  catéchumènes. 

Ces  aumônes  on  les  recueillit  plus  tard,  soit  par  des  quêtes,  que 
l'on  fit  aussi  pour  l'entretien  du  culte,  soit  au  moyen  de  troncs 
placés  dans  les  églises.  Les  quêtes  furent  réglementées  :  le  Concile 
de  Milan  de  i565  ordonne  de  quêter  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
puisse  voir  la  somme  donnée,  afin  que  ces  aumônes  soient  plutôt  le 
fruit  de  la  piété  que  celui  de  la  honte,  et  celui  de  1569  condamne 
comme  impudique  l'usage  de  faire  quêter  par  des  jeunes  filles. 

Au  sujet  des  troncs,  retenons  surtout  la  belle  pensée  de  saint 
Jean  Chrysostome.  Le  saint  entend  que  le  tronc  des  églises  n'est 
que  l'image  de  celui  que  chaque  fidèle  doit  avoir  dans  sa  maison  pour 
y  mettre  chaque  jour  de  dimanche,  selon  l'ordre  de  saint  Paul,  ce 
qu'il  a  destiné  pour  secourir  les  pauvres,  afin  que  ce  trésor  sacré 
fasse  de  chaque  maison  une  église  et  serve  de  défense  pour  mettre 
tout  le  reste  en  sûreté,  comme  si  le  trésor  d'un  particulier  était  gardé 
dans  les  coffres  de  l'épargne  du  prince.  Il  dit  ailleurs  que  par  ce 
moyen  chacun  peut  avoir  part  au  sacerdoce,  y  étant  élevé  par  sa  libé- 
ralité, faisant  de  sa  maison  un  temple  et  s'y  établissant  lui-même 
garde  du  trésor  sacré. 

L'abondance  de  ces  aumônes  tenta  maintes  fois  la  cupidité  des 
laïques  :  l'Eglise  prit  des  mesures  pour  les  protéger  et  les  défendre. 
On  excommunia  ceux  qui  s'en   emparaient  (deuxième    Concile  de 
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Rome),  après  que  le  deuxième  Concile  de  Prague  eûtdéfendu  à  ceux 
qui  fondaient  des  églises  de  retenir  une  partie  des  aumônes.  Au 
XI i®  siècle,  de  nombreux  conciles  renouvellent  les  condanmalions 
portées  par  le  Concile  de  Rome  contre  les  abus  des  laïques.  D'un 
autre  point  de  vue,  le  Concile  de  Bordeaux  de  i255  prive  de  sépul 
ture  ceux  qui  négligent  de  faire  leurs  offrandes  à  leur  curé,  et 
celui  de  Châtcau-Gontier  (i  336)  excommunie  ceux  qui  détouraent 
les  paroissiens  d'offrir. 

D'autres  offrandes,  d'abord  volontaires  mais  qui  devinrent  aussi 
obligatoires,  sont  les  oblations  tarifées  ou  droits  casuels.  H  parut 
tout  d'abord  naturel  défaire  participer  l'Eglise  et  le  curé  aux  événe- 
ments joyelix  et  tristes  de  la  famille,  d'attirer  par  des  aumônes  les 
bénédictions  du  Ciel  sur  ceux  qui  fondaient  un  nouveau  foyer 
comme  sur  ceux  qui  quittaient  la  terre.  Puis  on  en  vint  à  faire  des 
offrandes  pour  toutes  les  circonstances  où  le  clergé  remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge;  mais  si  d'après  certaines  coutumes  on  lit  des 
oblations  en  nature  ou  en  argent  pour  le  baptême  et  la  confession, 
TEgUse  défendit  de  les  exiger  (Concile  de  Reims  io4«),  de  Lon- 
dres 1 1 3H,  troisième  Concile  de  Latran  i2i5)*.  Les  ordonnances 
d'Endos  de  Sully,  évéque  de  Paris,  permirent  de  les  réclamer  après 
le  baptériic  et  le  Concile  de  Tours  de  i-j'^ô  autorisa  à  exiger  après 
la  cérémonie  les  louables  coutumes  et  même  à  contraindre  par 
les  censures  ceux  qui  se  refuseraient  à  les  payer. 

Ce  nom  dv  leuaOUs  cmduDies  remonte  au  Concile  de  Latran  (121S); 
a  on  a  compris  sous  ce  nom,  dit  Thomassin, toutes  les  conîriliotfons 
saintes  et  les  oblations  volontaires  qui  se  font  dans  l'adrainistralion 
des  sacrements,  dans  les  visites  des  malades,  dans  les  sépultures  et 
autres  devoirs  semblables  de  religion  -  ».  Au  xiv^  siècle, on  s'occupa 
de  les  tari  lier,  se  laissant  guider  par  le  même  principe  de  voie 
moyenne  qui  a  conduit  l'Ei^lise  dans  la  réglementation  des  dîmes  :  ne 
rien  exiger  ni  demander  pour  les  sacrenients,  recevoir,  après  1  ad- 
ministration, ce  que  veulent  donner  les  fidèles;  demandr^r  ces  loua- 
bles coutumes  sans  les  exiger,  laissant  aux  supérieurs  le  soin  d  em- 
pêcher les  laïques  d'y  manquer  et  les  prêtres  de  mourir  de  fairn- 
Le  Concile  de  Trente  interdit  tout  ce  qui  a  apparence  de  sinionie 
ou  de  gain  sordide  et  permit  de  faire  des  règlements.  Le  Concile  de 
Rouen  (i 58 1)  décida  que  Tévêque  réglerait  avec  les  laïqu^^  /^^ 
louables  coutumes.  L'ancien  droit  français  défendait  aux  curés  d  af- 
fermer leur  casuel,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  leur  échet  dans  l'année 
des  offrandes  des  fidèles  pour  les  baptêmes,  mariages,  publications 
de  bans,  droit  de  sépulture  et  antres^  »  ;  il  leur  accordait  nn  an  et 

1.  En  Irlande,  les  baptômes   gratuits  n'ont  b'eu  qu'à  certains  jours;  daus  c 
Sod,   les    nonvolles    mariées  doniunit  an   curé  tant  pour  cent  do  leur  <!«>'-  . 
concile  de  Maynooth    (1875)   a  défendu  d'exiger  ces  offrandes  avant  l'adminJ»- 
Irotion  des  sacrements.  A.  Mater,  foc.  cit.,  pp.  425,  426. 

2.  Partie  IH,  livre  I,  ck.  lxxh. 

3.  J0US8E,  loc.  cit.,   p.  245.  D'après  Bailly,  au  moment  de  la  RévoIntJon.  « 
taxe  des  acles  i)roduisait  3  millions  et  le  casuel  8. 
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un  jour  pour  exercer  une  action  en  justice  afin  de  se  faire  payer  de 
leurs  droits  d  inhuiBation,  sépulture,  obit^  après  quel  délai  ils 
étaient  censés  renoncer  à  leurs  droit  *.  L'article  69  des  articles  or- 
ganiques portait  que  «  les  évêques  rédigeront  les  projets  de  règle- 
ments relatifs  aux  oMations  que  les  ministres  du  culte  sont  autori- 
sés à  recevoir  pour  l'administration  des  sacrements.  Les  projets  de 
règlement  rédigés  par  les  évéques  ne  pourront  être  publiés  ni  au- 
trement mis  à  exécution  qu'après  avoir  été  approuvés  par  le  gou- 
vernement ». 

Concluons  donc  avec  Thomassin,  que  a  la  ti'adition  de  l'Eglise  a 
toujours  suivi  ce  sage  et  juste  tempérament  qui  soutient  que  les 
ministres  de  Fautel  doivent  vivre  des  ollrandcs  de  l'autel  et  qui 
condamne  tant  de  divers  abus  qui  se  glissent  insensiblement  sur 
cette  matière,  soit  par  la  cupidité  trop  ardente  des  ecclésiastiques, 
soit  par  1  ingratitude  surprenante  des  peuples  ^  ». 


IH.  Les  bancs  et  chaises. 

Il  semble  que  Tusage  de  louer  les  bancs  et  les  chaises  prit  nais- 
sance dans  l'octroi  à  quelques  personnes  notables  de  la  paroisse  de 
places  réservées,  soit  en  reconnaissance  de  donations  ou  de  services, 
soit  moyennant  le  paiement  d'une  certaine  somme.  On  trouva  là  une 
ressource  facile  à  percevoir.  L'usage  s'en  généralisa  et  fut  régle- 
menté très  miiuitickjsenjent.  Pour  éviter  des  abus,  divers  arrêts  du 
xviii«  siècle  défendirent  de  faire  payer  les  clïais<s  les  dimanches  et 
fêtes  aux  messes  de  paroisse,  prônes  et  instructions,  et  uiérne  chaque 
jour,  aux  prières  du  soir  et  instructions  qui  ne  se  font  i)oinl  de  lu 
chaire:  ils  décidèrent,  en  outre,  qu'à  tous  les  oflues  une  place  doit 
être  laissée  lihre  pour  ceux  qui  ne  veulent  point  de  chaises^,  a  Cette 
ressource  tend  à  devenir  prépondérante  dans  les  recetles  des  fabri- 
ques, à  mesure  que  diminuent  leurs  rentes  et  revenus  fonciers*.  » 

1.  rhid. 

2.  Partie  111,  liv.  I,  ch.  l\xiii.  —  Par  la  Coustitaiion  Auciorein  fidei  du 
28  août  1794,  Pie  VI  a  condamné  comme  «  fausse,  téméraire,  lêsaut  le  droit 
ecclésiastique  et  pnsloral,  injurteuso  oax.  rs  TK^lisc  et  ses  rninislros  n  la 
5^"  proposition  du  Synode  de  Pisloie  «  qui  note  comme  un  abus  honteux  qu'on 
puisse  prétendre  à  une  aumône  pour  la  eéirbration  de  la  messe  et  l'adminis- 
tration des  sacrements,  comme  d'accepter  quelque  droit  d'étole  et  j^-énêrnlement 
toute  taxe  et  honoraire  offerts  à  l'occasion  des  suffrages  pour  les  morts  ou 
d'une  fonction  paroissiale  quelconque,  comme  si  lea  ministres  de  l'Eglise  se 
rendaient  conpnWes  d'un  abus  honteux  en  usant,  selon  la  eoalume  reçue  et 
approuvée  dans  1  Eglise,  du  droit  promulgué  par  l'apôtre  d'accepter  le  tem- 
porel de  ceux  à  qui  l'on  donne  le  spirituel.  » 

3.  JoLfiSE,  ioc.  cit.,  pp.  .S'i,  55. 

4.  Mater,  foc.  cit.,  p.  4a8.  Dans  ta  paroisse  de  Blancaforl  (Cher)  dont 
M.  M.  n  étudié  l'histoire  an  XIX^^  siècle  [Ra^ue  d'histoire  moderne  et  contem- 
poraine, t.  VI,  pp.  457-481  et  5ai-54o)  le  produit  de  cette  location  qui  était 
de  80  livres  pour  lu  période  1781 -1790  se  montait  en  1880  i  970  francH. 
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IV.  Les  impots  paroissiaux. 

Les  ressources  précédentes  ne  suffisaient-elles  point  à  l'entretien 
du  culte,  la  réparation  ou  la  reconstruction  de  l'église  exigeaient- 
elles  des  dépenses  extraordinaires,  le  moyen  âge  recourut  à  des  con- 
tributions que  s'imposaient  les  patrons  ou  les  communes,  contribu- 
tions auxquelles  le  Concile  de  Trente  donna  une  existence  canonique  *. 

Sous  Tancien  régime,  lorsque  les  revenus  de  ceux,  décimateur 
ou  fabrique,  qui  étaient  tenus  aux  réparations  n'étaient  pas  suffi- 
sants pour  en  supporter  la  charge,  elles  devaient  être  payées  sur 
les  autres  revenus  de  la  paroisse  ;  en  dernier  recours,  on  levait  une 
contribution  sur  les  habitants,  à  proportion  des  biens-fonds  qu'ils 
possédaient  dans  la  paroisse,  à  moins  qu'une  délibération  de  la  com- 
munauté ne  décidât  de  recourir  à  un  emprunt  ou  à  une  quête.  La 
loi  du  i4  février  1810,  relative  aux  ressources  des  fabriques  des 
églises,  a  consacré  cet  ancien  usage  :  elle  établit  que  dans  les  pa- 
roisses où  les  revenus  de  la  fabrique  et  de  la  commune  sont  insuf- 
fisants pour  l'entretien  du  culte,  on  répartit  entre  les  habitants  au 
marc  le  franc  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière  la  soname 
indispensable  pour  combler  le  déficit  et  que,  lorsque  des  répara- 
tions ou  constructions  seront  nécessaires,  il  y  aura  lieu  de  faire 
une  levée  extraordinaire  par  voie  d'emprunt  ou  de  répartition  au 
marc  le  franc  des  contributions  foncière   et  personnelle.' 


Faut-il  essayer  maintenant  de  chercher  à  la  lumière  du  passé  quel 
sera  le  moyen  le  plus  efficace  d'assurer  l'avenir  au  point  de 
vue  moral  comme  au  point  de  vue  matériel,  j'entends  celui  qui  don- 
nera le  mieux  aux  fidèles  Tintelligenceet  le  sentiment  que,si  l'Eglise 
est  une  société  inégale  comme  le  Saint-Père  l'a  si  nettement  rap- 
pelé dans  l'encyclique  Vehemenfer,  c'est  aussi  une  grande  famille  où 
tous  se  doivent  rendre  de  mutuels  services  ? 

Il  est  certain  que  les  fidèles  sont  tenus  de  rémunérer  les  services 
que  leur  rendent  leurs  prêtres,  et  il  semble  bien  que  la  seule  forme 
qui  convienne  aux  sociétés  modernes  pour  payer  les  services  publics 
soit  celle  de  l'impôt,  c'est-à-dire  d'une  contribution  annuelle  en  ar- 
gent; c'est  par  ce  moyen  que  sont  payés  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires, des  magistrats,  des  employés  de  l'Etat,  la  solde  des  offi- 
ciers et  des  soldats.  On  y  recourt  dans  les  pays  où  le  clergé  ne  re- 
çoit pas  de  traitement  :  c'est,  par  exemple,  l'usage  des  Anglais,  et 
leur  catéchisme  rattache  ce  devoir  au  quatrième  commandement  ^ 
Le  Deiiier  du  culte  organisé  dans  tous  les  diocèses  repose  sur  ce 
principe.   Jusqu'ici  on  s'est,    semble-t-il,  contenté  d'indiquer  les 

1.  Session  XXI,  ch.  vu. 

a.  Voir  dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris  du  27  octobre    1906  :  La  tubsu- 
tance  des  pasteurs   et  Us  commandements    de   l'Eglise.  Des    charbonniers    de 
dfjj.,  GardifiP  prélèvent  un  shelling  par  semaine  sur  leur  salaire  pour  leur  curé.  Plu- 

^V.  sieurs  Compagnies  ont  ouvert  un  compte  spécial  au  curé  qui  va  toucher  un  chè- 

■%^  que  ù  leurs  bureaux  lorsqu'il  a  besoin  d'argent. 


h'ï 
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sommes  qu'il  faudrait  recueillir  dans  chaque  paroisse  pour  Tentre- 
tien  du  culte,  sans  déterminer  dans  quelle  proportion  il  convient 
que  chaque  paroissien  y  participe.  Tout  en  s'inclinant  devant  le  sen- 
timent de  délicatesse  qui  a  dicté  cette  conduite,  beaucoup  de  fidèles, 
dont  la  générosité  et  le  dévouement  ne  laissent  d'ailleurs  aucun 
doute,  regrettent  que  l'autorité  ecclésiastique  ne|leur  ait  pas  fourni 
quelque  autre  élément  d'appréciation.  Ne  pourrait-elle  pas  trouver 
dans  cette  loi  du  14  février  18 10,  relative  aux  ressources  des  fa- 
briques, ou  dans  une  autre  réglementation  déjà  en  vigueur  quelques 
indications  pour  une  équitable  répartition  de  cet  impôt  de  la  foi  el 
pour  rétablissement  d'une  organisation  financière  solide. 

L'organisation  ne  serait  pas  complète,  si  elle  laissait  les  paroisses 
isolées,  car  certaines  sont  trop  pauvres  pour  subvenir  à  leurs  propres 
dépenses,  et  il  faut  parer  au  danger  que  Portails  signalait  à  Napo- 
léon en  1806  :  Les  paysans  a  veulent  le  culte,  mais  ils  voudraient  en 
avoir  les  avantages  sans  en  avoir  les  charges.  Pendant  longtemps,  il 
faudra  plus  de  soin  pour  empêcher  les  desservants  des  petites  com- 
munes d'être  misérables  qu'il  n'en  faudra  jamais  pour  les  empêcher 
de  devenir  riches  *».  On  y  a  pourvu  en  prélevant  sur  les  paroisses 
riches  une  quote-part  de  leurs  revenus  pour  les  besoins  des  pa- 
roisses pauvres. 

Ce  régime  peut  toutefois  présenter  un  grand  inconvénient,  c'est 
qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  ceux  qui  paieront  cet  impôt  l'Eglise 
n'apparaît  que  comme  un  rouage  administratif  :  or  il  faut  que 
tous  sentent  et  comprennent  qu'en  donnant  quelque  chose  de 
leurs  biens  ils  accomplissent  non  seulement  un  devoir  social, 
mais  encore  un  devoir  de  religion.  Je  sais  un  curé  de  campagne  qui, 
chaque  année,  à  l'époque  de  la  moisson  et  sans  jamais  lasser  ses 
paroissiens,  tant  il  respire  la  sainteté,  tant  son  accent  est  sincère 
et  juste,  leur  rappelle  qu'ils  doivent  remercier  Dieu  des  bienfaits  de 
la  terre.  La  dime,  qu'on  ne  peut  sans  doute  rétablir,  était  un  moyen 
pratique  de  remercier  Dieu  et  de  reconnaître  ses  droits  sur  nos 
biens;  l'impôt  l'est-il  au  même  chef?  Fait-il  comprendre,  comme 
Yoffrande,  que  le  fidèle  offre  la  matière  même  du  sacrifice  auquel  il 

Î)articipe,le  pain  qui  nourrira  les  pauvres,  membres  de  Jésus-Christ, 
'aumône  que  Ton  viendra  toujours,  quoi  qu'en  ait  l'Etat,  demander 
aux  prêtres  serviteurs  de  Jésus-Christ?  Ne  sera-t-il  pas  bon,  si  le 
casuel  doit  disparaître  avec  sa  réglementation  qui  remonte  aux  Arti- 
cles organiques,  avec  ses  différentes  classes  et  ses  pompes,  que 
demeure  éveillée  chez  les  fidèles  la  pensée  d'associer  l'Eglise  à  leurs 
joies  et  à  leurs  deuils? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  le  clergé  ne  faillira  pas  à  sa  tâche, 
ni  les  fidèles  non  plus  :  pour  assurer  cet  avenir  au  point  de  vue 
financier,  il  faut  trouver  des  formes  qui  impriment  profondément 
dans  l'esprit  de  tous  cette  vérité  que  l'Eglise  est  leur  grande  famille, 
la  patrie  de  leur  âme.  Louis  Raymond. 

I.  Cité  par  l'abbé  Sicard.  Quinze  années  de  budget  des  cultes  à  la  charge 
des  fidèles  (Correspondantj  a5  juillet  1905,  p.  aSa). 


Digitized  by  VjOOQIC 


Revue  des  Revues 


f^.>- 


REWES  FRAKÇÂISES 

Etudes  (5  janvier).  —  Pierre  Suau  :  Ferdinand  Briuoêtière.  — 
«  Je  dirai  de  Tapologétique  de  Brunetière  qu'elle  offre   peut-être 
un  danger.  Les  scolasliques,  en  leur  parler  barbare  disaient  :  Illud 
prophr  quod  unvmguodquB  taie  et  illud  magiSy   ce  qui,  en  langage 
intelligible,  signifiait  :  la  raison  qui  nous  fait  aimer  une  chose  est 
plus  aimée  que  cette  chose.  Si,  pour  vivre,  vous  prenez  un  remède, 
c'est  que  vous  aimez  la  vie  plus  que  ce  remède.  Or,  la  religion  n'est 
pas  un  remède   qu'on  prend   uniquement  j)aTce    qu'elle   guérit  la 
société.  Sans  doute,  elle  est  le  meilleur  lien  social  qui  existe;   elle 
rallie  toutes  les  individualités,  les  groupe,  et  tout  ce  qu'on  fait  contre 
la  religion  tend  nécessairement  à  l'affaiblissement  du  lien  social  ; 
sans  doute  aussi  le  catholicisme  est  le  meilleur  principe  de  rénova- 
tion politique  et  sociale.  Les  bienfaits  soc.iaux  de  la  religion  et  du 
catholicisme  forment  un  beau   chapitre  de  leur  histoire,   mais  ne 
savoir  que  ce  chapitre,  dire  avec  Comte  «  que  toute  religion,  toute 
théologie  ne  vaut  qu'en  fonction  de  sa  sociologie  »,    c'est  mécon- 
naître le  meilleur  de  l'histoire,  c'est  réduire  à  trop  peji  la  valeur  et 
la  raison  d'être  de  la  religion,  c'est  paraître  aimer  la  société  plus  que 
ia  religion.  Et  n'est-ce  pas  même  revenir,   sans  s'en    douter,  à  la 
bourgeoise  conception  de  Thiers  qui  saluait,  en  la  religion,  le  gar- 
dien de  l'ortlre  moral,  c'est-à-dire   la  sauvegarde  des    intérêts  ter- 
restres d  à  présent  ?  ». — L.  de  Granomaison  :  John  Henri^  ^^^icuian 
considère  comme  mal  Ire, —  A  noter  ce  jugement  sur  l'analyse  et  l'essai 
d'explication  de  l'acte^de  foi  par  Xewman  :   «  Eh  bien,  il  faut  avoir 
le   courage   de    le   dire,  toutes   réserves  faites  sur  la  justesse  des 
notations  psychologiques,  la  solution  proposée  par  XcAvman  est,  ou 
insuffisante,  ou  inconséquente.   Insuffisante,  si  l'on  prétend  donner 
à  un  sentiment  le  contrôle  d'un  sentiment,  si  «  l'œil  vigilant  de  la 
foi  »  est  encore  l'amour   qui   fait  désirer  la  foi.  Dans  ce  cas  il  ^*"^ 
dire  que   le  désir    de  croire  légitime  à  lui  seul  son  objet;  il  ^^^^ 
renoncer  à  justifier  ce  sentiment  autrement   que   par   sa  beauté, 
son  utilité,   son   évidence,   son    droit   de  primogéniture,    Cci^i  w 
thèse  des  sentimentalistes,  de  Jacobi  à  Auguste  Sabatier,  mais  celte 
thèse  laisse  subsister  toute  l'objection  si  bien  formulée  par  Ne^' 
raan.   Que  dire  à  un  luthérien,  que  dire  à  un  bouddhiste,  s»"^^ 
que   la  qualité  de   son   amour    n'est  pas  ce  qu'elle*  devrait  èu^^* 
Il  vous  répondra  que  son   sentiment  vaut  bien   le  v6tre,  et  <!"*" 
surplus  vous  usurpez  en  prétendant  contrôler  ce  que  vous  d  éprw^ 
vez  pas  !  » 

Revue  de  philosophie  (janvier). — J.  Lebrrtox  :  Lin^^^^f^ 
depuis  Pliilonjusquà  Plotin.  —  Examen  très  apprafondi  de  la  thèse 
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de  doctorat  de  M.  Guyot^  Impossible  de  donner  un  résumé  d'une 
discussion  d«  textes  ;  nous  nous  bornons  à  citer  la  conclusion  ;  «  il 
sui&ra  de  remarquer  en  terminant  que,  de  tous  les  points  essentiels 
de  sa  thèse,  M.  Guyot  n*a  pas  réussi  à  prouver  un  seul  :  ni  lafMr- 
mation  de  Tinfinité  divine  chez  Philon,  ni  l'originaliti!'  de  sa  doctrine, 
ni  la  dépendance  directe  de  Plotin  par  rapport  A  lui.  i'ai  évité  dans 
toute  cette  discussion  de  relever  les   thèses  provocantes  énoncées 

Î>ar  M.  Guyot  surtout  dans  I  avant-propos  et  la  conclusion  de  son 
ivre^.  Je  tenais  à  rester  sur  un  terrain  purement  scientifique,  ^^j^ 
n'avais  pas  à  discuter  des  afOrmations  que  l'auteur  n'a  pas  cherché 
à  prouver.  Il  pense  que  ces  préoccupations  qu'on  apercevra  dans 
son  livre  lui  donneront  quelque  intérêt.  Je  crois  qu'il  s'est  n^l^pris  : 
certains  peut-être  auront  trouvé  a  intéressant  »  de  voir  un  prêtre 
attaquer  en  Sorhonne  la  personnalité  et  l'infinité  divines,  mais  tous 
les  esprits  sérieux  et  sincères  regretteront  que  M.  Guyot  n'ait  pas 
pu  donner  à  son  livre  d'autre  intérêt  que  celui-là;  ils  regrette- 
ront aussi  qu'il  ait  tardé  si  longtemps  à  mettre  son  attitude  exté- 
rieure en  harmonie  avec  les  nouveaux  principes  qu'il  professe.   i> 


Nouvelle  Revue  théolo^^lque (janvier).  —  A.  Vermeeush,  S.  J.  : 
Pour  hi  science . — Extrait  du  programme  de  la  nouvelle  rédaction  :  «Si 
elles  veulent  continuer  de  plaire,  ne  pas  faillir  à  leur  utile  et  grande 
mission,  les  Revues  théologiques  doivent  de  plus  en  plus  prejidre 
soin  de  réaliser,  sur  leur  terrain,  ralliance  naturelle  de  la  science  et 
de  la  foi.  Faite  pour  éclairer  l'intelligence,  la  Révélation^  bien  en- 
tendu, ne  supprime  aucune  clarté.  Et  qu'est  donc,  au  demeurant,  que 
la  théologie  véritable,  si  elle  n'est  la  culture  scientilique  des  dogmes 
d'une  religion  divine?  En  se  communiquant  à  nous,  Dieu  n'a  pas 
voulu  nous  dispenser  de  la  ioî  du  travail  ;  il  a  fourni  à  notre  activité 
on  champ  nouveau,  inépuisable  autant  et  plus  que  celui  de  la  nature 

elle-même Que  \di  Nouvelle  Rn'mthéolo'jique  aborde  les  problèmes 

nouveaux  résolument,  avec  la  ferme  prudence  du  connaisseur  ; 
qu'elle  substitue  des  preuves  solides  aux  divinations  du  sens  com- 
mun ;  qu'elle  débarrasse  le  terrain  de  certaines  ruines  encombrantes 
et  gênant  la  vue  :  elle  contribuera  pour  son  humble  part  à  assurer 
à    l'Eglise,  gardienne  de  la   pure  morale,  une  théologie    morale  à 

I.  L  infinité  divine  depuis  Philon  le  Juif  jusqu'à  PloUtL.  —  Les  Uétninif^cenves 
de  philon  le  Juif  chez  PlcUin,  par  Henri  Guyol»  docteur  ès-Lcttros.  —  Paris, 
Alcan, 1906. 

'z.  Je  citerai  senlement  ici  les  dernières  lignes  de  Favant-propos  ;  «  Le  jour, 
par  exemple,  oîi  îa  nwrale  aura  fini  de  se  conslitaer  rationnellenïenl  soiis  le 
nom  de  Sociologie,  on  ne  voit  plus  bien  â  quoi  Dieu,  tel  dn  moins  (j-ne  nous  le 
concevfMis  encore,  pourra  servir  :  Idéal,  sans  doute,  qui  sera  idenLi(iue  au  -tout 
et  réel  comme  hii.  mais  Idéal,  dont  on  ne  pourra  rien  dire,  ohjcl  de  foi  cnloré 
diversement  par  les  diflV'r«mts  esprits  qui  le  concevront,  étranger  del«»ulo  fac-on 
à  la  pen»ée  ftcieotifiqoe.Toilà  re  <pne  )v,  leeiemr  aperceTra  jïent-ètre  par-deîàce 
qv'tl  a«rB  vm  immédiatement.  Pout-éti«c  arasai  et  dès  lors  cela  ummuc  ne  parai- 
pa-^ilpQs4iépoarvti  de  tmitiaiérét.  » 
t 
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Tabri  de  toute  critique  et  forçant  radmiralion  par  la  hauteur  des 
principes,  la  sage  rigueur  des  arguments,  le  dédain  de  toute  vaine 
subtilité,  et  la  netteté  précise  des  conclusions.  » 

Les  Annales  de  la  jeunesse  catholique  (i^'  janvier).  — 
Jean  Lbrolle  :  La  Persécution.  —  «  Il  ne  saurait  suffire  de  pro- 
tester contre  la  tyrannie  hypocrite  qui  nous  opprime.  Dans  une  dé- 
mocratie l'opinion  est  souveraine,  c'est  elle  qui  fait  et  défait  les 
gouvernements  :  aucun  ne  peut  vivre  sans  elle,  aucun  ne  peut  contre 
elle  subsister  longtemps.  11  faut  donc  conquérir  l'opinion.  Nous  ne 
le  ferons  jamais  plus  efficacement  que  par  Faction  sociale  :  une  action 
sociale  hardiment  réformatrice  dans  son  but,  et  foncièrement  catho- 
lique dans  ses  principes.  J'entends  certains  s'étonner  qu'au  milieu 
de  la  persécution  nous  songions  encore  à  l'action  sociale.  Comme 
si  ce  n'était  pas  la  tradition  de  l'Eglise  de  ne  jamais  abandonner, 
même  dans  la  persécution,  la  revendication  de  la  justice  et  la 
défense  des  droits  de  l'humanité  ?  C'est  le  moment  pour  nous,  au 
contraire,  de  faire  connaître  aux  foules  la  vertu  bienfaisante  du 
catholicisme.  Dans  la  poursuite  du  mieux-être  qui  est  leur  constant 
souci,  par  le  mensonge  des  uns,  par  la  faute  des  autres,  l'Eglise 
est  apparue  aux  foules  comme  la  puissance  de  réaction  la  plus  effica- 
cement opposée  à  leurs  rêves  de  bonheur.  Ce  qu'elles  poursuivent 
en  elle,  c'est  l'ennemi  social,  le  gendarme  spirituel  préposé  à  la 
garde  des  privilèges.  Il  faut  renverser  et  briser  cette  odieuse  cari- 
cature. L'action  sociale,  seule,  y  peut  parvenir.»  —  (i6  janvier).  — 
J.  Sarda  :  Les  nouveaux  devoirs  des  catholiques,  —  «  Des  catholiques, 
chacun  dans  son  milieu  social,  dans  sa  profession,  sauront  se  faire 
respecter  s'ils  ont  su  acquérir  une  valeur  personnelle  ;  mêlés  à  la  vie 
populaire,  apportant  à  toutes  les  institutions  sociales,  économiques, 
syndicats,  mutualités,  caisses  rurales,  coopératives,  jardins  ouvriers, 
enseignement  ménager,  à  toutes  les  sociétés  poursuivant  un  bui 
louable,  une  bonne  volonté  éclairée,  ils  ne  tarderont  pas,  s'ils  le 
veulent,  à  se  trouver,  par  la  force  des  choses,  à  la  tête  de  tout  le 
mouvement  social,  car  ces  diverses  institutions  ne  peuvent  vivre 
que  par  le  dévouement  de  quelques-uns,  et  ils  seront  toujours  l'ex- 
ception, les  hommes  vraiment  dévoués.  Enfin,  ils  développent  les 
œuvres  d'enseignement  et  d'éducation  populaire,  qui  commencent  à 
se  créer  dans  les  grandes  villes,  où  l'on  accueille  les  enfants  du 
peuple,  où,  sans  rien  imposer  ni  même  faire  de  prosélytisme  reli- 
gieux, il  devient  si  facile,  après  avoir  conquis  leur  affection  et  leur 
confiance,  de  former  leur  caractère  et  de  façonner  leur  intelli- 
gence, où  l'action  directe  sur  les  parents  permet  de  faire  tomber  bien 
des  préjugés,  car  l'homme  le  plus  aigri  et  le  plus  haineux  ne  peut 
résister  à  ceux  qui  se  dévouent  à  ses  enfants.  » 

Revue  thomiste  (novembre-décembre  1906).  — Th.  Pègues: 
Des  droits  de  VEtai  en  matière  d'enseignement,  (2®  article).  —  a  Le 
fond  de  cette  argumentation  se  ramène  à  invoquer  l'intérêt  de 
l'Etat.  C'est  au  nom  de  l'intérêt  de  l'Etat  qu'on  veut  justifier  son 
intervention  sous  forme  de  direction  ou  de  contrôle  et  de  surveil- 
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lance  dans  renseignement  de  la  jeunesse.  Une  telle  argumentation 
est  plus  spécieuse  que  solide.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (cf. 
Revue  Thomiste,  septembre-octobre  1906,  pp.  452-454)  que  F  Etat 
n*a  pas  à  s'occuper  directement  de  l'enfant,  tant  que  celui-ci  de- 
meure sous  la  tutelle  de  la  famille.  C'est  par  la  famille  et  la  famille 
seule  qu'il  doit  s'en  occuper.  Que  l'Etat  soit  intéressé  à  la  forma- 
tion intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse,  nous  n'y  contredirons 
pas.  Mais  cet  a  intérêt  »  ne  le  dispense  pas  de  respecter  le  droit 
naturel  auquel  il  n'est  pas  moins  intéressé.  Et  puisque  le  droit 
naturel,  nous  l'avons  dit,  laisse  aux  parents,  sous  leur  responsabi- 
lité personnelle,  et  à  moins  que  de  par  ailleurs  ils  ne  soient  tenus 
à  l'égard  de  la  société,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  pour  qui- 
conque est  baptisé,  à  l'égard  de  la  société  chrétienne,  ou  comme 
l'était,  au  point  de  vue  religieux,  tout  citoyen  dans  la  société  anti- 
que, le  soin  de  veiller  sur  la  formation  de  leurs  enfants,  aucun 
tt  intérêt  d'Etat  »  ne  saurait  ici  justifier  l'inlorvcntion  dont  on  nous 
parle.  D'autant  que  TEtat  moderne,  par  définition,  se  désintéresse 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  pensée  intime  des  citoyens  et  même  à  la 
manifestation  de  cette  pensée  sous  quelque  forme  que  ce  puisse 
être.  De  là  ces  libertés  qu'il  inscrit  au  frontispice  de  toutes  ses 
constitutions  ;  liberté  de  conscience,  liberté  de  la  presse,  liberté 
de  réunion  et  d'association.  Tout  citoyen  peut  penser,  dire,  écrire 
ce  qu'il  voudra,  sur  n'importe  quel  sujet  de  philosophie,  de  reli- 
gion, de  politique  ou  autre.  La  seule  chose  dont  il  aurait  à  répondre 
serait  l'  «  outrage  »  ou  1'  a  injure  »  à  l'endroit  des  personnes.  » 

Le  Correspondant  {^5  décembre  1906).  —  V**'  de  Meaux  : 
U Eglise  de  France  au  terme  du  XIX""  siècle,  —  A  propos  de  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Lecanuet  :  L'Eglise  de  France  sous  la  troisième 
République  (Paris,  Poussielgue).  «  Ne  quid  falsi  dicere  audecd,  ne 
quid  veiinon  uudeat.  Ne  rien  oser  dire  qui  soit  faux;  ne  rien  taire 
de  ce  qui  est  vrai,  c'est  la  loi  de  l'histoire,  la  loi  que  Léon  Xlll 
empruntait  à  l'organe  le  plus  éloquent  de  la  sagesse  antique,  à 
Cicéron,  pour  l'imposer  aux  historiens  chrétiens,  particulièrement 
aux  historiens  ecclésiastiques,  dans  une  de  ces  Encycliques  mémo- 
rables où,  passant  successivement  en  revue  les  divers  domaines 
de  l'esprit  humain  en  nos  jours,  il  les  éclairait  des  lumières  de  la 
raison  et  de  la  foi.  C'est  la  loi  que  M.  l'abbé  Lecanuet  inscrit  sur 
le  seuil  de  son  nouvel  ouvrage  :  les  Annales  de  VEglise  de  France 
en  nos  jours.,.  S'étant  donc  efforcé  de  ne  rien  ignorer,  il  a  voulu 
non  plus  ne  rien  cacher.  Tout  d'abord  il  met  au  jour,  principalement 
à  l'aide  de  leurs  propres  aveux,  les  mauvais  desseins  et  les  mau- 
vaises pratiques  des  ennemis  de  l'Eglise,  en  même  temps  que  leur 
force  et  leur  habileté,  et  tantôt  leur  audace,  tantôt  leur  longue  et 
tenace  patience.  Ayant  ainsi  reconnu  l'armée  hostile,  il  passe  en 
revue  larmée  catholique  et  ses  ressources,  et  de  la  sorte  se 
trouve  en  mesure  d'exposer  et  d'expliquer  les  péripéties  de  la 
guerre,  depuis  la  fin  du  Concile  du  Vatican  jusqu'au  terme  du  pon- 
tificat de  Pie  IX.  S'il  dévoile  et  décrit  avec  complaisance,  mais  sans 
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fard,  les  vertus  et  les  œuvres  qui  parmi  nous  entretiennent  et  mani- 
festent la  vie  de  l'Eglise,  il  dénonce,  d'autre  part,  avec  autant  de  fran- 
chise que  de  mesure,  les  fautes   qui  contribuent  à  ses-  revers 

Les  plus  honnêtes  gens,  de  génération  en  génération,  sont  mécon- 
tents de  leur  époque  et,  d'ordinaire,  ils  ont  raison.  IVous  avons, 
quant  à  nous,  raille  motifs  de  nous  plaindre  de  la  nôtre.  Mais,  après 
tout,  dans  la  lutte  engagée  à  l'aurore  du  dernier  siècle  et  qui  dure 
encore  entre  l'incroyance  et  la  foi,  qu'y  a-t-il  lieu  de  reprocher  aux 
défenseurs  de  la  bonne  cause?  Trop  souvent  l'insufBsance,  jamais-la 
prévarication  ni  la  trahison.  Qu'est-ce  qui  les  a  rendus  en  plus  d'une 
occasion  inférieurs  à  leur  tâche? Tantôt  la  timidité,  tantôt  la  témérité, 
ici  la  langueur  et  là  l'aveuglement,  enlin  l'imprudent  abandon  des 
procédés  qui  leur  avait -valu  des  succès,  la  méconnaissance  des  ser- 
vices rendus  et  la  défiance  envers  les  hommes  qui  pouvaient  le 
mieux  servir  encore.  Qu'est-ce  que  ces  misères,  si  pénibles  et  si 
funestes  qu'elles  aient  paru,  en  comparaison  des  désordres  et  des 
scandales  qui  furent  Tamère  et  terrible  épreuve  des  chrétiens  des 
autres  âges  et  provoquèrent  les  irréparables  catastrophes?  Que  l'on 
mette  donc  1  histoire  de  ces  anciens  âges,  depuis  la  querelle  des 
Investitures  jusqu'au  grand  schisme,  depuis  le  grand  schisme  jus- 
qu'à la  Réforme,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  Li  Révolution,  en  balance 
avec  notre  histoire  contemporaine  et,  malgré  les  coups  qui  nous 
frappent  et  les  alarmes  qui  nous  assiègent,  ce  ne  sont  p£s  les  chré- 
tiens de  nos  jours  qui  paraîtront  le  plus  durement  éprouvés.  » 
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L'Apologétique  philosophique 

de  ?Ap  d'Hulst 

[Suite.) 


Cette  attitude  se  manifeste  avec  une  évidence  particu- 
lière dans  les  trois  conférences  où  M*'  d'Hulst  considère 
en  métaphysicien  et  en  savant  les  lois  générales  de  l'orga- 
nisation du  monde  ^ 

Qu'est-ce,  se  demande- t-il  au  préalable,  que  la  valeur 
scientifique  d'une  philosophie  ?  Veut-on  dire  par  là  que  la 
philosophie  fournit  au  savant  des  principes  de  solution, 
ou  que  la  philosophie  peut  et  doit  revendiquer  le  rôle  de 
suide  des  sciences  ^  Point  du  tout. 

<c  La  valeur  scientifique  d'une  philosophie  consiste  dans  l'accord, 
au  moins  négatif,  des  principes  philosophiques  avec  les  données 
scientifiques  acquises.  Tout  système  rationnel  qui  serait  inconci- 
liable avec  des  faits  constatés  serait  par  là  même  convaincu  d'er- 
reur. »  Mais  faut-il  borner  là  notre  ambition?  Assurément  non. 
c(  Cette  philosophie  méritera  surtout  la  qualification  de  scientifique 
dont  le  cadre  général  se  montrera  le  mieux  adapté  à  l'ensemble  des 
conclusions  où  aboutit  la  science  expérimentale.  Il  y  a  plus  :  comme 
la  science  n'est  jamais  finie,  qu'elle  croît  et  se  renouvelle  à  la 
manière  des  organismes  vivants,  la  philosophie  scientifique  par 
excellence  sera  celle  dont  les  principes  généraux  seront  assez  exten- 
sibles pour  se  prêter  aux  élargissements  de  la  science,  assez  fondés 

I.  Lo  métaphysique  de  l'Ëcole  et  la  science;  théorie  de  la  substance;  théorie 
de  la  cause  et  de  la  fin  ;  La  science  de  la  nature  et  In  philosophie  chrétienne 
[Mélangée  philoiophiqucê,  p.  3i6,  35 1,  SyS). 

BivuB  d'apolog6tiqub.  «  t.  iii.  37 
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sur  la  réalité  pour  grandir  en  éTÎdence  à  mesure  que  la  science  pro- 
gresse ;  en  sorte  que,  instruits  par  les  faits,  les  derniers  venus  dans 
Tordre  des  temps  soient  mieux  placés  pour  interpréter  la  doclrine 
que  ceux-là  mêmes  dont  le  génie  a  su  la  découvrir  et  la.  formuler  ' .  » 

Tel  est  le  cas  de  la  philosophie  dTArislote  reprise  et 
amendée  par  saint  Thomas. 

Une  objection  toutefois  se  présente.  Un  philosophe  ne 
peut  posséder  un  savoir  universel  :  comment  donc  pourra- 
t-il  juger  de  la  valeur  scientifique  d'un  système  ?  11  faut 
et  il  suffit,  répond  M^*"  d'HuIst,  «  qu'il  ait  une  culture 
scientifique  étendue,  puisant  ses  renseignements  aux 
bonnes  sources,  demandant  aux  meilleurs  interprètes  de 
chaque  science  leurs  conclusions  les  plus  sûres  »;  de  ce 
point  de  départ,  il  s'élancera  «  pour  aller  plus  loin,  au 
pays  de  l'invisible^  ». 

Telle  est  bien  en  effet  la  méthode  à  laquelle  il  s^est 
astreint  lui-même  :  se  tenir  au  courant  des  théories  scien- 
tifiques, considérer  comme  acquises  les  conclusions 
fournies  par  les  «  meilleurs  interprètes  »,  et  puis  philo- 
sopher. De  quel  droit,  fait-il  observer,  le  savant 
interdirait-il  au  philosophe  ce  travail  de  spéculation  qui 
dépasse  Tœuvre  propre  du  savant,  tout  en  s'appuyant  sur 
elle?  Le  savant  lui-même  ne  peut  s'y  soustraire,  et  il  se 
fait  à  lui-même  une  métaphysique.  Le  géomètre  n'a-t-il 
pas  une^certaiûe  conception  de  Tespace  ?  le  physicien,  de.s 
forces  et  des  lois  ?  le  chimiste,  des  substances  et  de  leur;» 
transformations?  Et  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  de  la 
métaphysique?  Seulement  : 

<c  Le  savant  se  fait  ane  métaphysique  de  rencontre,  tandis  qne  le 
philosophe  met  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers  et  pcorsoit 
avec  méthode  la  recherche  de  l'invisible^,  yt 

Après  avoir  ainsi  justifié  sa  manière,  l'auteur  trace  les 
grands  linéaments  de  la  métaphysique  tbomistiqwe  et  \cs 
rapproche  des  conceptions  scientifiques  modernes. 

Quelles  sont  les  conditions  générales  de  l'être,  puisque 
tel  est  l'objet  de  la  métaphysique  générale?  Arislote  et, 
après  lai,  les  docteurs  du  Moyen-Age  réunissent  cescofl<li- 

I.  Mélatiges  philosophi^ttes,  La  métiiphyaiq*»  cl»  VEcoU  «l  la  sckAcet  P*  ^'"' 
X  Ibid.,  p.  ii&. 
3,  Ibid.,  p.  3-20 . 
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tiens  sous  le  nom  générique  de  causes  et  ils  en  distin- 
guent quatre  :  la  cause  matérielle,  qui  répond  à  la  question 
de  composition  :  De  quoi  est  fait  un  être?  La  cause  for- 
melle, qui  répond  à  la  question  de  type  et  d'essence  : 
Gomment  est  fait  un  être  ?  La  cause  efficiente,  qui  répond 
à  la  question  d'origine  :  Par  qui  est  fait  un  être  ?  La  cause 
finale,  qui  répond  à  la  question  de  destination  :  Pour  quoi 
est  fait  un  être  ? 

a  Les  modernes,  réunissant  les  deux  premières  questions  en  une 
seule,  distinguent  seulement  trois  grands  principes  métaphysiques 
communs  k  tous  les  êtres  :  la  substance,  la  cause  et  la  fin;  la  subs- 
tance d'ailleurs  pouvant  être  considérée  soit  sous  le  rapport  de 
Tessence,  soit  sous  celai  de  l'existence  *.  » 

Or,  dit  M^  d'Hulst  avec  l'abbé  de  Broglie,  —  nous 
avons  montré  plus  haut  lorsqu'il  a  été  question  du  posi- 
tivisme, le  lien  qui  existe,  sur  ce  point  notamment,  entre 
les  deux  auteurs,  —  la  science  ne  peut  se  passer  de  ces 
trois  notions  de  substance,  de  cause  et  de  fin  *. 

D'abord,  aux  yeux  de  M»*"  d'Hulst,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  science,  la  science  expérimentale  atteigne  la  réalité, 
réalité  très  différente  de  l'apparence. 

«  En  étudiant  les  phénomènes,  la  science  constate  et  détermine 
l'obiectivité.  Ainsi,  en  étudiant  la  lumière  apparente  ou  l'impression 
subjective  reçue  par  nos  yeux,  elle  induit  l'existence  d'une  lumière 
objective...  Tant  il  est  vrai  que  le  phénomène  suppose  et  traduit  le 
noumèue  !  Le  monde  phénoménal  est  un  livre  écrit  en  chiffres,  que 
fintelligence  interprète  et  à  l'aide  duquel  elle  restitue  le  monde 
nouménaP  ».  «  L'élément  ultra-phénoménal,  le  noumène  matériel, 
voilà  ce  que  la  science  ne  cesse  de  poursuivre  et  d'enserrer  dans  ses 
approches  concentriques.  Donc  la  science  croit  à  la  substance  ». 
fcilie  y  croit  a  puisqu'elle  vit  de  sa  recherche  »  ^. 

De  même 

«  Elle  cherche  la  cause  avec  la  loi,  et  une  cause  réelle  comme  le 
fait  qu'elle  produit  »  ^.  Or  a  le  moyen  de  recherclier  une  seule  loi 
sans  croire  à  la  Hnilité  *  ^  »  «  Pas  d'expérimentation  sans  une  hypo- 

1.  Mélangea  philosophiquen,  p.  3a3. 

•à.  Ibid..  p.  3a4  :  «  M.  l'abbé  de  Broglie  a  démonliv  d'une  façon  décisive  qae 
lu  8cienc«  moderne,  la  science  expérimentale,  ne  peut  pas  plos  que  la  philoso- 
phie se  pasfier  des  nations  qu'on  vent  détimire.  n 

1.  Méiatèges  philoBophi^aes^  La  spiritualité  de  l*àme,  p.   127-12$. 

4.  La  méim^htfiique  de  l  Ecole  »t  la  icience,  p.  3a5. 

5.  Mélanges  philosophiques.  Lu  métaphysique  de  1  Kcole  et  de  la  science; 
théorie  de  la  cause  et  de  In  fin,  p.  36i. 

6.  Ibid  ,  Théorie  de  la  substance,  p.  3^9. 
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thèse  à  vérifier  ;  m  si  le  savant  fait  des  hypothèses  et  les  vérifie  par 
l'expérience,  ce  c'est  qu'il  croyait  à  l'ordre,  à  la  finalité  dans  la 
nature...  Donc  la  finalité  existe,  ou  la  science  n'est  qu'une  chi- 
mère... » 

Donc,  —  et  c'est  précisément  la  conclusion  que 
M«'  d'Hulst  avait  voulu  établir, 

a  La  science  .vraie,  dans  la  mesure  même  de  sa  sincérité,  de  son 
élévation,  de  sa  profondeur,  cherche  la  substance,  la  cause,  la 
fin  *.   » 

Il  aborde  alors  la  seconde  partie  de  sa  démonstration  : 
la  métaphysique  thomiste  nous  offre  ces  trois  notions 
de  substance,  de  cause  et  de  fin  et  dans  leur  sens  scienti- 
fique. Avant  tout,  la  notion  de  substance  ;  M**"  d'Hulst,  et 
c'est  là  peut-être  qu'il  est  le  plus  original,  en  fait  une 
adaptation  à  la  science  moderne  et  montre  qu'avec  ses 
données  la  théorie  scolastique  cadre  beaucoup  mieux  que 
celles  de  Descartes  et  même  de  Leibniz;  il  reconnaît 
pourtant 

«  qu'elle  a  vieilli  sur  deux  points  principaux;...  elle  étend  au 
delà  de  ses  véritables  limites  le  domaine  du  continu  ;  elle  multiplie 
et  exagère  au  delà  du  besoin  les  changements  substantiels' .  » 

M*^  d'Hulst  recule  «  la  continuité  »,  du  corps  visible, 
à  la  molécule  et  même  à  l'atome  : 

a  La  notion  métaphysique  du  continu,  écrit-il,  demeure;  seule- 
luent  elle  se  réfugie  dans  Tatome;  et  là  le  dualisme  des  éléments 
métaphysiques  (matière  et  forme)  sert  à  protéger  la  réalité  de  ratome 
contre  Tanéantissement  dont  Tidéalisme  la  menace.  » 

Il  recule  aussi  le  changement  substantiel  du  corps 
visible  soit  à  l'atome,  soit  à  la  molécule,  où  se  trouve  la 
raison  de  la  spécificité  des  corps  : 

«  S'il  est  vrai  que  les  molécules  sont  composées  d'atomes,  si  ces 
atomes  se  groupent  en  combinaisons  graduées  suivant  le  nombre  de 
leurs  valeurs;  si  le  caractère  spécifique  d'un  corps  donné  tient  aux 
rapports  de  position  et  d'action  réciproques  qu  ont  entre  eux  les 
atomes  constitutifs  de  sa  molécule,  toute  action  qui  respecte  ce 
groupement  des  atomes  respecte  la  molécule  élémentaire  et,  par 
suite,  l'individualité  spécifique  de  ce  corps;  toute  action  qui  brise 
Tarchitecture  de  la  molécule  et  distribue  ses  atomes  en  groupements 

K  Mélanges  philoêophiquea,  p .  329. 
a.  Ibid.,  p.  330-339. 
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moléculaires  nouveaux,  fait  apparaître  un  ou  plusieurs  corps  difiFé- 
rents  du  premier,  il  y  a  changement  substantiel  *.  » 

Sous  le  bénéfice  de  ces  deux  réserves,  ou  mieux  de  ces 
deux  modifications,  M^*"  d'Hulst  maintient  donc  la  théorie 
de  la  composition  substantielle  de  matière  et  de  forme  et 
en  fait  valoir  les  mérites  *. 

a  Ainsi,  dit-il,  l'ancienne  métaphysique  affirmait  le  continu  et 
l'expliquait  philosophiquement  pour  le  concours,  en  un  mt^mo  sujet, 
des  deux  principes,  l'un  matériel,  l'autre  formel;  seulement,  elle 
voyait  le  continu  là  où  il  n'est  pas.  La  science  moderne  a  fait  reculer 
le^continu  jusqu'à  l'atome,  là  elle  est  heureuse  de  le  retrouver,  et 
plus  heureuse  encore  d'emprunter  à  la  philosophie  de  l'Ecole  la 
solution  de  l'antinomie  qu'il  contient.  Ainsi  encore,  l'ancienne  mé- 
taphysique distinguait  le  changement  accidentel  et  le  changement 
substantiel;  seulement  elle  ne  soupçonnait  pas  la  vraie  cause  de  ce 
changement.  La  science  moderne  n'a  pas  achevé  son  oeuvre,  mais  il 
semble  qu'elle  soit  sur  le  chemin  de  la  découverte.  Si  la  théorie 
atomique  parvient  à  dissiper  les  nuages  qui  l'enveloppent  encore,  elle 
nous  montrera  bientôt  dans  ratomicité.  c'est-à-dire  dans  cette  capa- 
cité de  combinaison  atomique  qui  fait  chaque  atome  d'un  corps 
capable  de  fixer  un  ou  plusieurs  atomes  d'un  autre  corps,  le  secret 
de  la  formation  des  molécules,  de  leur  spécification,  de  leur  stabi- 
lité relative,  de  leurs  dissociations  et  combinaisons  successives,  en 
un  mol  le  secret  des  combinaisons  chimiques  et  des  changements 
substantiels.  Mais  les  atomes  ainsi  conçus  présenteront  deux  carac- 
tères opposés  :  d'un  côté,  l'uniformité  de  la  masse,  de  l'autre,  la 
diversité  des  valences;  le  premier  répondra  à  cette  matière  neutre 
et  passive  des  anciens,  principe  réceptif  qui  peut  tout  devenir  et 
reste  identique  à  lui-même  sous  la  variété  des  spécifications  corpo- 
relles; le  second  répondra  à  cette  forme  active  et  spécificative  qui, 
lorsqu'elle  demeure,  explique  Tindividualilé  des  corps  et,  lorsqu'elle 
s'échange  avec  d'autres  formes,  explique  leurs  transformations 
substantielles  ^.  » 

Par  un  travail  analogue  d'adaptation,  M*^*"  d'Hulst  reprend 
la  théorie  scolastique  de  la  causalité,  dont  «  la  base  est  la 
distinction  de  l'acte  et  de  la  puissance  »,  et  il  la  met  en 
contact  avec  la  science  moderne  *  ».  Aristote,  conclut-il, 
«  avait  établi  sa  distinction  de  la  puissance  et  de  l'acte 
sur  des  observations  vulgaires.  Quand  nous  en  faisons 
l'application   à  des  faits  scientifiques,   nous  la  trouvons 

1.  Mélanges  philosophiques  p.  34a. 

2.  Dans  le  règne  inorganique  d'abord,  puis  et  surtout  dans  le  règn  orga- 
nique. «  Ici,  dit-il,  la  science  a  besoin  de  nous.  »  (Jbid.^  p.  346.) 

3-  Ibid.,  p.  34a-343. 
4.  Jbid.^  p.  356. 
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plus  juste  et  plus  fondée  que  jamais  '  ».  Il  reconnaît 
d*ailleurs  que.  dans  la  lutte  contre  le  déterminisme  des 
phénomènes,  la  scolastique  n'a  pas  le  monopole  de  la 
défense  de  la  vraie  notion  de  cause;  mais  elle  a,  sur 
beaucoup  d'autres  systèmes,  l'avantage  de  la  précision  et 
de  la  profondeur.  Les  modernes  ont  fait  une  heureuse 
application  de  l'analyse  psychologique  à  la  genèse  de 
ridée  de  cause;  mais  ils  ont  trop  abandonné  l'analyse 
objective  de  la  causalité;  et  là  est  un  des  motifs  de  leur 
infériorité  *. 

Lorsqu'il  touche  à  la  notion  de  finalité,  M***  d'Hulst, 
comme  tous  les  néo-scolastiques,  insiste  beaucoup  et 
avec  raison  sur  les  sciences  naturelles.  Son  principal 
objectif  est  Tévolutionisme  athée;  nous  n'avons  pas  k 
revenir  sur  la  réfutation  qu'il  en  a  faite.  Bornons-nous  à 
rappeler  avec  quelle  force  il  déclare  que  «  la  doctrine  qui 
fait  du  monde  l'œuvre  de  Dieu  est  essentiellement  liée  à 
celle  des  causes  finales  '  »,  et  à  citer  encore  cette  belle 
page  de  conclusion  ;  ^ 

«  Avec  Dieu  au  sommet  de  la  pyramide,  le  mouvement  ascen- 
sionnel de  Tétre  n'est  plus  un  non-sens,  il  est  la  plus  évidente  et  la 
plus  belle  des  nécessités.  Eclairé  par  cette  conception  sublime,  le 
philosophe  peut  retourner  dans  le  demi-jour  des  laboratoires,  il  y 

Fortera  au  savant  des  clartés  inattendues.  Il  leur  dira  ce  qu'est 
évolution  véritable,  c'est-à-dire  la  gravitation  vers  le  meilleur,  il 
leur  expliquera  pourquoi  le  germe  microscopique  discerne  la  matière 
qui  lui  convient,  Taioute  à  sa  petitesse,  la  dispose  avec  un  art  infail- 
lible dans  le  moule  idéal  de  son  type  morphologique;  pourquoi 
dans  l'organisme  en  formation,  le  besoin  crée  l'organisme  etTorga- 
nîsme  la  fonction.  Il  saura  comment  l'avenir  peut  régir  le  présent, 
comment  la  perfection,  qui  n'est  pas  encore,  influence  les  com- 
mencements d'un  être  et  l'achemine  vers  son  achèvement.  Et  quand 
les  savants  auront  goûté  à  cette  doctrine,  ils  y  reconnaîtront  Fesprit 
même  de  la  science.  Mais,  cette  doctrine,  quelle  est-elle  ?  Dans  son 
fond,  c'est  celle  dont  Aristote  est  le  père;  dans  sa  précision,  dans  M 
pureté,  c'est  la  doctrine  des  maîtres  chrétiens  *.  » 

*  * 
Parmi  celles  de  ses  leçons  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être 
publiées,  M^'  d'Hulst  en  a  choisi  six  qui  donnent  Tessen- 

il^:.-  t.  Mélanges  philosopkiquei^  p.  357- 

'^  a.  Jbld.,  p.3a5-326,  35a-353,  355. 

3.  Ibid.y  p.  367. 

4.  Ibid.y  p.  370. 
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liel  de  sa  doctrine  sur  la  constitution  de  f  être  humain, 
sur  la  question  de  Tâme;  aux  titres  seuls,  on  reconnaîtra 
qu'elles  ne  laissent  de  côté  aucun  des  points  importants  : 
Umnthr apologie  des  Écoles  catholiqttes^  Idéalisme  et  Natu- 
ralisme, La  spiritualité  de  rame,  Vanimisme  des  scolas- 
tiques^  La  Vie  et  la  Pensée,  L'Immortalité^, 

Là  encore  il  demeure  strictement  fidèle  à  sa  méthode 
apologétique  : 

«  Nous  vous  proposons,  déclare-t-il  au  début  du  cours  de  i88a, 
d  aborder  cette  année,  l'étude  de  l'anthropok)gi«  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  chrétienne,  en  les  contrôlant,  selon  notre 
pouvoir,  par  les  conquêtes  certaines  de  la  science^.  x> 

Et  lorsque,  en  1884,  il  entreprend  de  donner,  à  la  salle 
Albert-le-Grand,  une  série  de  conférences  sur  la  consti- 
tution de  l'être  humain,  après  avoir  annoncé  qu'il  a  trois 
choses  à  faire  :  formuler  la  thèse  spiritualiste,  la  prou- 
ver, répondre  aux  difficultés  qu'elle  soulève''^  c'est  à  cette 
dernière  partie  de  la  tâche  qu'il  s'applique  de  préférence, 
parce  que  c'est  là  surtout  qu'il  lui  est  possible  de  faire 
valoir  la  doctrine  scolastique  et'  de  montrer  qu'elle  est, 
contre  le  matérialisme,  le  phénoménisme  et  Tidéalisme, 
UQ  rempart  beaucoup  plus  fort  que  le  spiritualisme  carté- 
sien ou  éclectique. 

a  Existe-t-il  une  autre  forme  de  spiritualisme  qui,  accordant  plus 
largement  à  la  physiologie  ce  qu'elle  revendique,  soit  de  nature  à 
désarmer  les  préjugés  des  hommes  de  science,  à  les  réconcilier  avec 
la  spiritualité  du  principe  pensant?  Oui,  cette  doctrine  existe;  elle 
est  ancienne  et  traditionnelle  dans  l'Eglise;  elle  remonte  au  delà 
même  du  christianisme  jusqu'au  Stagyrite,  et  les  principes  qu'elle 
pose,  mis  en  contact  avec  les  faits  noaveaax  que  la  science  découvre 
tous  les  jours,  en  reçoivent,  non  plus  comme  le  cartésianisme,  un 
démenti,  mais  une  saisissante  confirmation.  Le  moment  est  venu  de 
justifier  cette  assertion.  Esquissons  donc  rapidement  les  grandes 
lignes  du  système  péripatéticien  perfectionné,  épuré  par  les  doc- 
teurs chrétiens,  forsaulé  dans  sa  teneur  la  plus  exacte  par  saint 
Thomas  d'Aquin^.  v 

Cet  exposé,  M^*"  d'Hulst  l'a  fait  presque  sans  se  per- 
mettre  aucune   critique;    et  j'avoue    que,    sur   certains 

1.  Mélanges  philosophiques,  \i.  70,  99,  124,  i5o,  170,  i85. 

2.  L'anthropologie  des  Ecoles  cathoHfues^  P*  70. 

3.  La  spiritualité  de  Vâme,  p.  laS. 

4.  V animisme  des  scolastiquet^  p.  i53. 
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points  au  moins,  on  aimerait  à  le  trouver  plus  original. 
Prenons  pour  exemple,  c'est  le  plus  caractéristique,  sa 
conférence  sur  Timmortalité  de  Tâme;  ce  résumé  pur  et 
simple,  voire  assez  sec,  des  arguments  de  saint  Thomas, 
ne  laisse  pas,  à  qui  Fa  lu,  la  satisfaction  et  le  repos  d'es- 
prit que  Ton  souhaiterait,  quand  il  s'agit  de  résoudre, 
pour  soi  et  pour  les  autres,  un  problème  aussi  angoissant. 
Etant  donné  le  but  qu'il  poursuit,  M^""  d'Hulst  sera 
naturellement  amené  à  considérer  surtout  l'âme  en  tant 
que  forme  substantielle  du  corps  et  à  défendre  sur  ce  point 
la  doctrine  scolastique,  étayée  de  la  célèbre  définition  du 
concile  de  Vienne.  Cette  définition,  il  estime  que  «Claude 
Bernard  aurait  pu  la  souscrire,  tandis  que  Descartes  en 
demeure  atteint*.  »  Il  est  persuadé  que  a  celte  notion 
s'accorde  avec  l'expérience  et  avec  les  conceptions  de  la 
science  moderne.  La  forme  substantielle  ainsi  comprise, 
n'est-ce  pas  dans  les  choses  Vidée  directrice  dont  parle 
Claude  Bernard,  la  formule  créatrice  de  M.  Taine  '  ?  » 
Déjà  très  utile  dans  l'ordre  des  non-vivants,  elle  lui  appa- 
raît indispensable  dans  Tordre  des  vivants. 

((  Quant  à  l'être  vivant,  je  ne  crains  pas  qu'aucun  progrès  de  la 
science  lui  enlève  ce  que  chaque  découverte  biologique  oblige  plus 
étroitement  le  savant  de  lui  attribuer:  je  veux  dire  un  principe 
intime  d'unité,  d'accroissement,  de  fécondité,  dont  l'action  précède 
et  crée  les  organes  mêmes  qu'elle  doit  employer,  obéissant  en  cela 
à  un  type  idéal  qui  la  domine  et  qui  maintient  la  fixité  de  respèce. 
Or  ce  principe,  c'est  la  forme  du  vivant  ;  et  la  métaphysique  de 
l'Ecole  offre  ici  à  la  raison  et  à  Texpérience  le  meilleur  terrain  de 
rencontre  qui  se  puisse  concevoir'*.  » 

Sans  doute,  M'*'^  d'Hulst  admettra  quelques  réserves  sur 
des  points  secondaires  ;  mais  sur  le  fond  des  choses,  il 
réitérera  jusqu'à  satiété  son  affirmation  : 

a  Loin  de  nous,  lisons- nous  vers  la  fin  de  sa  conférence  sur  YAni- 
misme  de^  sadtstlqueSy  loin  de  nous  la  pensée  de  soutenir  que  rien 
n'ait  vieilli  dans  cette  façon  de  concevoir  la  constitution  de  la  nature 
humaine. 

tt  Même  parmi  les  néo-scolastiques,  l'accord  n'çst  pas  parfait  tou- 
j;l  chant  la  manière  d'appliquer  aux  données  de  la  science  moderne  les 

î.  Le  nouveau  spiritualisme  de  M.   Vacherot,  p.  449» 

•j.  L'animisme  des  scolastiques^  p.  i55. 

3.  L'anthropologie  des  Ecoles  catholiques ^  P-  9*» 
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conceptions  propres  au  péripatétisme  chrétien.  C'est  ainsi  que  quel- 
ques uns,  commeTéminent  docteur  Freydeau,  répugnent  à  concéder 
que  l'âme  soit  à  ce  point  la  forme  unique  du  corps,  que  tous  les  élé- 
ments organiques  dont  celui-ci  se  compose  reçoivent  de  celle-là  leur 
être  et  leur  détermination.  Pour  ces  thomistes  mitigés,  les  éléments 
dont  il  s'agit  sont  constitués  en  dehors  de  l'âme  dans  leur  nature 
chimique,  dans  leur  essence  physiologique  ;  ils  reçoivent  seulement 
d'elle  l'influence  dominatrice  qui  met  en  œuvre  leurs  énergies,  main- 
tient leur  concert  et  les  assujettit  à  l'unité  d'une  commune  vie.  Les 
llîomisles  rigoureux  répondent,  non  sans  raison,  que  cette  manière 
de  voir  implique  l'idée  d'autant  de  formes  inférieures  qu'il  y  a  d'é- 
léments constitués,  en  sorte  que  l'âme  pensante  ne  serait  plus  seule 
el  par  elle-même  la  forme  substantielle  du  corps,  mais  à  travers  l'ac- 
tion subordonnée  des  formes  qu'elle  domine  et  régit.  N'est-ce  point 
là,  disent-ils,  s'écarter  inutilement  de  la  définition  du  concile  de 
Vienne  ?  Et  pourquoi  l'âme  raisonnable,  dont  le  pouvoir  cminenl 
«comprend  tous  les  pouvoirs  inférieurs,  ne  suffirait-elle  pas  à  spé- 
cifier à  la  fois  tous  les  groupements  de  matière  dans  le  corps  humain, 
en  donnant  à  chacun  les  déterminations  qui  le  distinguent,  les  ver- 
tus qui  répondent  à  sa  destination  fonctionnelle  ? 

((  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences,  nous  pouvons  conclure  que 
Va?ilhropolo//te  scolastique,  considérée  dans  son  ensemble,  est  nette- 
ment spiritualiste,  puisqu'elle  fait  de  Tàme  le  sujet  unique  de  la  vie 
intellectuelle, qu'elle  est  puissamment  animiste,  puisqu'elle  réserve  à 
l'ârae  pensante  le  rôle  de  principe  vital;  qu'elle  rend  très  bien 
compte  de  l'union  de  Vàme  et  du  corps  par  la  théorie  de  l'unité 
substantielle  ;  qu'enfin  elle  offre  le  meilleur  terrain  de  rencontre 
entre  la  métaphysique  et  la  science  expérimentale.  I/idée  qu'elle 
donne  du  rôle  assigné  à  l'âme  dans  les  manifestations  complexes 
de  l'activité  humaine  se  prête  sans  effort  à  toutes  les  exigences  rai- 
sonnables de  la  physiologie.  Qu'on  vienne  parler  à  un  scolastique 
des  localisations  cérébrales,  des  mesures  de  l'esthésimétrie,  des 
constatations  de  la  psycho  physique  ;  il  répondra  :  Nous  savions 
depuis  longtemps  que  l'âme,  en  donnant  la  vie  aux  organes,  trouve 
dans  leur  fonctionnement  instrument  ou  la  condition  nécessaire 
pendant  la  vie  présente  de  ses  opérations  spirituelles.  Vous  autres 
savants,  vous  ne  vous  contentez  pas  de  ces  affirmations  générales  ; 
vous  en  déterminez  expérimentalement  quelques  applications.  Soyez 
les  bienvenus,  et  tendons-nous  la  main,  en  restant  chacun  dans  notre 
domaine.  Si  l'âme  n'était  qu'une  hôtesse  logée  dans  un  corps,  si 
l'esprit  et  la  matière  étaient  seulement  juxtaposés  dans  l'homme 
comme  deux  substances  complètes,  hétérogènes  et  même  de  nature 
antagoniste,  on  ne  voit  pas  ce  qui  justifierait  la  subordination  de 
l'activité  psychique  à  des  conditions  organiques  constantes.  Mais  si 
le  corps  tient  de  l'âme  son  être  et  sa  vie  ;  si  l'âme,  à  son  tour,  n'est 
pleinement  caractérisée  dans  son  essence  spécifique  que  par  ses 
relations  avec  le  corps,  quoi  d'étonnant  que  1  un  des  deux  éléments 
intervienne  dans  les  opérations  de  l'autre?  Si  un  même  principe 
domine  et  supporte  toutes  les  énergies  du  vivant,   quoi  d'étonnant 
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qu'à  Tunité  du  principe  corresponde  une  étroite  solidarité  de  fonc- 
tions ?  Continuez  donc,  ô  maîtres  de  rexpérienee,  à  décrire,  à  clas- 
ser ce  qui  se  voit  en  dehors.  Noas  resterons  en  paix  avec  tous  tant 
que,  à  votre  tour,  vous  respecterez  les  limites  où  s'arrêtent  vos 
moyens  d'investigation,  abandonnant  à  la  conscience  psychologique 
le  champ  de  cette  vision  intérieure  où  ne  pénètrent  pas  nos  regards*.» 

Je  termine  par  une  dernière  et  éloquente  page,  —  c'est 
la  conclusion  même  de  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de 
1882  :  L'anthropologie  des  Ecoles  catholiques  : 

a  J'espère  vous  démontrer  au  cours  de  cet  enseignement  que  les 
scrupules  scientifiques  qui  arr/^tent  au  seuil  du  spiritualisme  les 
matérialistes  de  bonne  foi,  que  les  tentations  intellectuelles  qui 
troublent  si  profondément  plus  d'un  cro^'ant  lorsque  son  esprit  a 
reçu  la  discipline  des  sciences  d'observation,  surtout  dos  sciences 
biologiques,  que  tout  cela  lient  à  une  fausse  manière  d'entendre  le 
spiritualisme  lui-m^me.  On  lui  impute  des  exigences  qu'il  n'a  pas, 
des  principes  a  priori  qui  ne  sont  pas  les  siens.  Le  rôle  de  lame 
dans  l'être  vivant,  Tanalogie  et  les  différences  qui  rapprochent  et 
séparent  Fâme  humaine  et  celle  des  animaux;  dans  Thomme  surtout, 
le  concours  des  sens- et  de  l'intellect  pour  la  formation  des  idées  et 
le  grand  principe  de  Tunion  substantielle  qui  accorde  aux  physiolo- 
gistes tout  ce  qu'ils  peuvent  réclamer,  tout  en  conser\'ant  intacts 
les  droits  de  1  esprit,  voilà  les  données  propres  à  Tanthropologie 
que  j'ai  appelée  chrétienne  et  que  nos  pères,  depuis  deux  siècles, 
nous  avaient  fait  perdre  de  vue. 

«  Savants  sincères,  avant  d'excouimunier  la  foi  et  la  raison  même 
au  nom  de  la  science;  spiritualistes  et  croyants,  avant  de  vous 
placer  vous-mêmes,  par  une  sorte  de  désespérance,  en  dehors  de  la 
vérité  scientifique  pour  ne  plus  demander  qu'à  votre  cœur  la  lumière 
de  vos  voies,  je  vous  on  prie,  écoutez  la  science  chrétienne,  la  philo- 
sophie chrétienne.  Celle  qui  a  les  secrets  de  Dieu  possède  aussi  le 
secret  de  Ihomme.  Qui  n'a  pas  recueilli  son  témoignage  n'a  pas  le 
droit  de  déclarer  insoluble  la  grande  énigme  de  l'humanité  *.  » 

On  n'aurait  qu'une  idée  singulièrement  incomplète  de 
ce  que  M^*^  d'Hulst  a  écrit  sur  le  problème  de  l'homme  si 
Ton  s'en  tenait  aux  Mélanges  philosophiques.  Comment 
oublier  en  effet  qu'il  a  consacré  à  la  morale  les  six  années 
de  sa  prédication  à  Notre-Dame  ?  N'y  aurait-il  pas  quelque 
absurdité  à  distraire  l'apologie  de  la  morale  chrétienne 
de  son  entreprise  d'apologétique  philosophique?  Mais, 
comme  ces  conférences  exigeraient  à  tous  points  de  vue 

I.  L'animUme  des  acolasiiques,  p.  166- 16S.  M^  d'Halst  insiste  sur  ce  point  de 
xMxe  de  la  conformité  du  système  scolastique  arec  les  données  expénrnentalei 
dans  sa  conférence  La  vie  et  la  pensée,  p.  i8£-i83. 

a.  Pages  94<-95. 
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une  élude  particulière,  je  veux  seulement  marquer  ici 
leur  place,  afin  de  ne  pas  m'exposer  au  reproche  justifié 
d'avoir  omis  l'un  des  traits  principaux  de  l'œuvre  dont  je 
m'efforce  de  retracer  Tensemble. 

Sur  ce  terrain  l'apologétique,  pour  être  sérieuse,  deman- 
dait d'abord  l'établissement  rationnel  des  fondements  de 
lu  moralité.  C'est  l'objet  des  trois  conférences  du  carême 
de  1891  qui  ont  pour  titres  :  La  morale  et  la  liberté,  La 
morale  et  le  devoir^  La  morale  et  la  sanction  y  et  des  notes 
importantes  qui  les  accompagnent.  Pour  répondre  aux 
besoins  contemporains,  cette  apologétique  exigeait  la 
réfutation  des  innombrables  théories  qu'a  fait  naître  le 
désir  de  renverser  la  vieille  morale  spiritualiste  et  chré- 
tienne et  qu'ont  popularisées  la  philosophie,  la  science  et 
le  roman.  D'où  la  nécessité  d'une  lecture  étendue  et  de 
principes  solides  et  clairs  pour  démêler  les  sophismes  et 
dissiper  les  préjugés.  Ici  comme  ailleurs,  la  discipline 
scolastique  n'a  pas  été  inutile  à  M^*^  d'Hulst.  Ainsi  qu'on 
l'a  fait  remarquer,  elle  fait  à  ce  point  corps  avec  la  pensée 
de  l'apologiste  que  «  cette  puissante  armure  ne  lui  pèse 
pas  plus  qu'un  vêtement  et  ne  l'empêche  pas  de  suivre 
l'esprit  moderne  dans  son  vol  le  plus  capricieux,  dans 
ses  souplesses  les  plus  fugitives*  ».  On  sent  ce  fond 
résistant  derrière  les  discussions  les  plus  brillantes  et  les 
plus  modernes  dans  la  forme. 

Les  doctrines  contemporaines  sont  inventoriées  avec 
soin  et  présentées  avec  une  précision  d'analyse,  une  net- 
teté de  dessin,  un  sérieux  aussi  et  une  conscience  que 
leurs  inventeurs  mêmes  ont  quelquefois  oublié  d'y  mettre. 
Partisans  de  l'évolution  naturaliste,  de  la  morale  de  l'in- 
térêt etde  celle  deTinstinct,  de  la  foi  morale  de  Kant  et  des 
néo-kantiens,  de  l'idéal  esthétique,  du  pessiminisme  sous 
ses  diverses  formes,  de  la  morale  de  l'espérance  ou  de  la 
liberté  en  espérance,  voient  leurs  systèmes  étudiés  avec 
loyauté,  modération  et  clarté*. 

1.  Bermaro  Gaudeau,  dans  Tartide  des  Etudes  déjà  cité,  p.  348. 

2.  Carême  de  1891,  //"  Conférence,  La  rupture  de  Tunité,  à  partir  de  la 
page  59.  et  les  notes  à  partir  de  la  page  3J9.  M*'  d^Uulst  pour  Tanaljse  des 
systèmes  se  réfère  souvent  à  M.  Fouillée  :  Cn'tifur  de*  êy»tèims  de  moraU  con" 
iemporains. 
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Par  suite  de  l'étendue  de  son  plan,  du  genre  de  la  con- 
férence et  de  la  nature  de  Taudiloire,  Torateur,  car  ici  le 
philosophe  est  orateur,  a  dii  quelquefois  trop  simplifier, 
trop  condenser,  c'est  le  seul  reproche  qu*on  puisse  lui 
faire.  Dominé  par  la  préoccupation  que  nous  avons  cons- 
tamment notée  chez  lui,  il  ne  pousse  tout  à  fait  à  fond  son 
attaque  que  contre  la  morale  évolutionniste;  mais  il  sérail 
souverainement  injuste  de  prétendre  que,  soit  dans  l'ex- 
position, soit  dans  la  réfutation  des  autres  systèmes,  il 
n'a  pas  donné  à  tout  le  moins  l'essentiel.  Aussi  souscri- 
rais-je  sans  hésiter  à  cette  appréciation  d'un  bon  juge  que 
j'ai  déjà  cité  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ici,  ce  ne  peut  être  renoncé 
môme  des  solutions  générales;  elles  sont  "vieilles  comme 
le  bon  sens  et  éternelles  comme  lui.  Ce  ne  sont  pas 
même  les  erreurs  à  combattre...  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau, 
c'est  la  vigueur  et  la  plénitude  de  la  démonstration  ;  c'est 
cette  critique  délicate  et  profonde  qui  pénètre  résolument 
au  cœur  des  problèmes,  parce  qu'elle  se  sent  de  force  à 
les  éclairer  pleinement.  Les  hommes  du  métier,  qui 
savent  d'avance  l'endroit  faible  où  trop  souvent,  dans  ces 
graves  questions,  les  philosophes  ordinaires  se  dérobent, 
peuvent  aller  de  confiance  à  ces  points  délicats  :  comment 
la  décision  de  la  volonté  réglée  (je  n'aurais  pas  àxldéter- 
minée)  par  une  appréciation  rationnelle  reste  libre*  ;  com- 
ment l'intelligence  divine,  lieu  des  essences,  et  la  volonté 
divine,  cause  des  existences,  sont,  chacune  dans  son  ordre, 
le  principe  de  l'obligation  morale'^;  comment  les  deux 
aspects  du  Bien  suprême,  le  devoir  et  le  bonheur,  s'iden- 
tifient sans  se  confondre  et  créent  une  morale  qui  est  à  la 
fois  celle  du  désintéressement  et  de  la  récompense^  Sur 
ces  points  et  sur  d'autres,  ils  trouveront  la  question  fran- 
^  chemcnt  posée,  la   réponse  sinon  développée,  du  moins 

V  nettement  indiquée,  sans  prétention  de  supprimer  le  mys- 

•;  tèro  quand  il  existe,  mais  rassurant  tout  esprit  sérieux  et 

h'-  droit  par  des  solutions  parfois  personnelles  et  originales, 

Wv_  souvent  décisives^  »         [A    suwre.)         A.  Bàudrillart. 

l^*  I.  Voir  la  note  21,  p.  371 . 

w^.-  !i.  Voir  la  note  ag,  p.  399. 

3.  La  morale  et'  la  sanction,  p.  aoo  et  noie  3ji,  p.  Jii. 

4.  Bernard  Gaudeau,  article  cité,  p.  35o. 
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Questions  et  réponses 


La   «  chute  »   du  Pape  Libère' 


Lé  pape  Libère  (3 j  1-366)  a-t-il,  lois  des  luttes  soulevées  par 
l'hérésie  arienne,  souscrit  une  formule  hérétique  et  a-t-il  cher- 
ché à  l'imposer  à  Vacceptation  de  TE^lise  ?  Ce  point  a  été  fort 
discuté,  et  Ton  aperçoit  du  premier  coup  toutes  les  consé- 
quences que  les  adversaires  de  l'infaillibilité  pontificale  ont  pu 
cherché  à  tirer  de  la  «  chute  »  de  Libère.  Pour  étudier,  fût-ce, 
comme  ici,  très  sommairement,  ce  problème,  on  doit  d'abord 
se  rendre  compte  qu'il  comprend  deux  questions  distinctes  : 
Libère  a-t-il  apposé  sa  signature  à  une  formule  non  conforme 
H  l'orthodoxie  ?  a-t-il  ensuite  prétendu  faire  de  la  reconnais- 
sance de  cette  formule  une  condition  de  communion  avec  le 
Siège  romain  '.* 

L'infaillibilité  papale  ne  serait  engagée,  et  encore  en  sup- 
posant seulement  réalisées  certaines  circonstances  nécessaires, 
que  dans  la  seconde  hypothèse  :  qu'un  Pape  ait  donné  son 
adhésion  à  une  proposition  criticable,  le  fait  en  soi  n'aurait 
rien  d'impossible,  et  il  ne  serait  pas  prudent  d'affirmer  trop 
fort  qu'il  ne  s'est  jamais  vérifié  ;  le  pape  Ilonorius  notamment 
ne  fut  peut-être  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  sur  ce  chapitre. 
Mais  en  est-il  de  même  pour  Libère  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  en 
premier  lieu  examiner. 

I 

Le  témoignage  essentiel  sur  la  défaillance  de  Libère,  dé- 
faillance qui  ne  parait  pas  niable,  mais  dont  la  nature  est  à 
préciser,  est  le  témoignage  d'Athanase.  On  sait  que  /libère, 
ayant  courageusement   refusé  d'approuver  les  jugements  des 

I.  Cet  article  était  écrit  et  envoyé  à  la  rédaction  de  la  Hevue  ptatique  d'Apo- 
logétique lorsqu'à  paru  dans  la  Ilefue  catholique  des  Eglises  de  décembre  1906 
le  travail  de  M.  Turmel  sur  «  le  Pape  Libère  ».  Je  n'ai  donc  pu  l'utiliser  ici. 
Les  conclusions  que  je  me  suis  eCTorcé  d'établir  sont  d'ailleurs  légèrement 
différentes  de  celles  de  M.  Turmel. 
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synodes  d'Arles  (35-2)  et  de  Milan  (355),  qui  prononçaient 
la  déposition  de  saint  Athanase,  le  défenseur  de  l'ortho- 
doxie, fut  envoyé  en  exil  par  l'empereur  Constance  et  remplacé 
à  Rome  par  Félix.  11  y  demeura  deux  ans  sans  fléchir.  Mais, 
au  bout  de  ce  temps,  nous  dit  Athanase,  effrayé  des  menaces 
de  mort  qu'on  lui  faisait  entendre,  il  céda,  ûxXaae*.  En 
([uoi  céda-t-il  ?  Que  céda-t-il  ?  «  Il  souscrivit  par  crainte  de  la 
mort  dont  on  le  menaçait.  »  Mais  que  souscrivit-il  ?  Athanaso 
ne  s'explique  pas  davantage.  A  nous  de  suppléer  à  cette  im- 
précision. Mais  d'abord  une  question  se  pose  :  que  vaut  ce 
témoignage  ?  On  le  rencontre  en  deux  endroits  des  œuvres 
tTAthanasc,  dans  V Histoire  des  ariens^y  écrite  pour  les  moines 
d'Egypte  et  précédée  de  la  Leiire  aux  solUaires^  et  dans  ÏApo- 
logie  contre  les  ariens^.  Or  ces  deux  ouvrages  ont  peut-être  été 
dans  leur  ensemble  composés  par  Athanase  avant  la  chute  de 
Libère^;  le  passage  qui  la  relate  ne  représenterait-il  donc  pas 
une  interpolation  tendancieuse  ?  Non.  Car  d'abord  on  sait  que 
de  V Histoire  des  ariens  au  moins  Athanase  a  eu  de  nouveau  le 
manuscrit  entre  les  mains  après  l'avoir  expédié,  et  il  a  donc  pu 
la  retoucher  lui-même;  de  plus,  l'interpolation  tendancieuse 
ne  serait  compréhensible  que  de  la  part  d'adversaires;  or  sou 
contenu  démontre  que  tel  n'est  pas  le  cas,  vu  que  l'auteur  ne 
mentionne  la  faiblesse  de  Libère  que  pour  l'excuser.  «  Il  n'a 
cédé,  dit-il,  qu'à  la  violence,  et  la  violence,  prouve  seulement 
la  volonté  de  celui  qui  fait  trembler,  mais  nullement  celle  de 
celui  qui  tremble.  Si  Libère  eut  été  libre,  il  eût  manifesté  sou 
vrai  sentiment.  »  *Vinsi  Athanase  ni  ne  précise  la  faute  du  Pape 
Libère,  ni  ne  semble,  tant  s'en  faut,  la  considérer  comme  un 
inexpiable  crime. 

A  qui  nous  adresser  pour  obtenir  cette  précision  sur  un  fait 
dont  le  témoin,  qui  était  eu  même  temps  le  principal  intéressé 
dans  la  question  débattue  alors,  parle  avec  tant  d'indulgente 
sérénité  ?  C'est  à  saint  Hilaire  qu'on  va  d'abord  la  demander. 
Mais  il  est  indispensable  de  distinguer  entre  les  témoignages 
(ju'on  lui  attribue.  L'un  d'eux,  qui  se  lit  dans  le  traité  Contrn 
Conslantium  imperatorem^^  ne  soulève  par  lui-même  aucune 
objection  :  son  authenticité  n'est  pas  douteuse;  mais  il  ne  nous 
fournit  aucune  lumière  nouvelle.  «  Je  ne  sais,  écrit  saint 
Hilaire,  si  l'empereur  a  commis  un  plus  grand  crime  en  exilant 

1.  Histoire  de*  ariens  [Palr.g^r.,  t.  XXV,  col.  7ii}. 
'X.  Loe.  cil. 

3.  Patr.  gr.,  l.  XXV,  col.  409. 

4.  Cf.  Ukfelk.  Histoire  des  conciles^  trad.  Délai c,  t.  11. 

5.  Gh.  2. 
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Libère  ou  en  le  renvoyant  à  Rome.  »  Cela  prouve  bien  que  le 
retour  de  Libère  à  Rome  eut  de  fàebeux  préliminaires^  mais  en 
quoi  ils  consistèrent  exactement,  cela  ne  nous  le  dit  point.  Les 
autres  renseignements,  tirés  des  Fragmenta  ex  opère  historicoy 
sont  beaucoup  plus  clairs  et  formels.  Mais  ils  ont  précisément 
le  défaut  de  Tétre  trop  :  ils  accusent  Libère  de  trop  graves  con- 
cessions à  Tariauisme  et  ils  le  font  condamner  avec  une  trop 
vive  indignation  par  Hilaire,  pour  qu'on  s'explique  Tindul- 
gence  d'Athanase,  première  victime  pourtant  de  la  faiblesse  du 
Pape,  qui  l'aurait,  d'après  ces  textes,  expressément  exclu  de  sa 
communion.  II  y  a  là  une  difficulté,  qui  u  éveillé  les  soupçons 
des  critiques.  On  a  eu  vite  fait  de  découvrir  d'autres  invraisem- 
blances, tant  et  si  bien  qu'aujourd'hui  les  critiques  catholiques 
sont  unanimes  à  rejeter  comme  apocryphes  ces  passages  des 
Fragmenta  et  que,  parmi  les  protestants,  les  historiens  les 
abandonnent  également  et  les  théologiens  se  divisent.  Nous  ne 
pouvons  donc,  au  moins  pour  l'instant,  faire  état  de  ces  pièces, 
dont  on  verra  d'ailleurs  mieux  tout  à  l'heure  combien  elles  sont 
inacceptables. 

Nous  nous  voyons  donc  ramenés  au  point  où  nous  en  étions 
après  l'examen  du  témoignage  d'Athanase  :  il  n'est  pas  pos- 
sible de  nier  la  défaillance  de  Libère,  mais  l'exact  caractèir 
en  demeure  encore  inconnu.  Comment  parvenir  à  le  déter- 
miner ? 

Nous  trouvons  deux  renseignements  précis,  mais  non  concor- 
dants, dans  deux  écrivains  un  peu  plus  récents,  qui  nous  ont 
conservé  de  nombreux  détails  relatifs  k  Thistoire  de  Taria- 
nisme  :  Philostorge  et  Sozomène.  D'après  le  premier*,  qui  était 
arien,  la  faute  que  les  orthodoxes  ont  eu  à  reprocher  à  Libère 
aurait  consisté  à  signer  un  formulaire  que  Ton  connaît  généra- 
lement sous  le  nom  de  deuxième  formule  de  Sinnium.  Cette  for- 
mule, rédigée  en  357,  était  d'inspiration  nettement  arienne.  A 
en  croire  Sozomène-,  qui  donne  des  détails  plus  circonstan- 
ciés, sur  lesquels  il  faudra  revenir  dans  quelques  instants,  c'est 
à  la  formule  dite  iroisiùme  formule  de  Sirmiuèn  que  le  pape  Libère 
aurait  apposé  sa  signature  :  cette  formule,  composée  au  prin- 
temps de  358,  par  le  groupement  d'un  certain  nombre  de 
décrets  rendus  contre  Paul  de  Samosate  et  Photin  de  Sirmium, 
convaincus  de  sabellianisme,  d'anathèmes  empruntés  au  synode 
d'Ancyre  et  d'une  déclaration  d'adhésion  au  synode  d'Antioche 
de  3/|i,  était  d'une  inspiration  ti'ès  différente  de  la  précédente; 

I.  Epitome  hisiorùe  ecclesiaslicse ^  IV,    3.    Nous  n'avons   de    Philostorg-c    que 
cet  abrégé,  rédi^  par  Photius. 
1.  Histoire  ecclésiastique^  IV,  i5. 
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ses  origines  sans  doute  ne  la  recommandaient  pas,  et  elle  ne 
reproduisait  pas  les  termes  du  symbole  de  Nicée,  mais  elle  pro- 
clamait le  Hls  semblable  au  Père  assez  explicitement  pour  que 
Tarianisme  authentique  ne  pût  en  aucune  façon  s'en  prévaloir: 
aussi  bien  était-elle  l'œuvre  d'évéques  semi-ariens,  qui,  sans 
vouloir  accepter  les  expressions  du  Credo  de  Nicée,  en  admet- 
taient au  fond  la  substance  ou  se  montraient  à  tout  le  moins 
résolument  hostiles  non  seulement  à  Fanoméisme  ou  arianisme 
extrême,  mais  à  Thoméisme  subordination  des  Eusébiens.  Si 
Libère  a  signé  la  formule  proposée  par  eux,  on  ne  saurait  le 
déclarer  coupable  d'avoir  sanctionné  une  formule  hétérodoxe; 
il  a  commis  une  lâcheté,  il  est  resté  en  deçà  de  l'orthodoxie;  il 
n'a  pas  approuvé  l'hérésie.  Mais  qui  donc  a  raison  de  Sozo- 
mène  ou  de  Philostorge  ? 

Plusieurs  auteurs  catholiques,  à  commencer  par  Tillemont^ 
ont  voulu  donner  raison  à  Philostorge.  Pour  quels  motifs  ?  Tille- 
mont  a  d'abord  été  impressionné  par  le  passage  de  saint  Hilaire, 
aujourd'hui  reconnu  inutilisable,  dont  il  a  été  question  précé- 
demment, et  qui  laisse  Libère  sous  le  coup  de  l'accusation 
d'avoir  participé  à  la  a  perfidie  arienne  ».  Les  motifs  de  son 
opinion  ne  sont  donc  pas  excellents,  tant  s'en  faut.  Et  si  l'on 
ajoute  maintenant  que  Philostorge,  étant  arien,  devait  être 
porté  à  accentuer  l'importance  de  la  concession  faite  par  Libère 
aux  instances  menaçantes  de  Constance,  plutôt  qu'à  les  atténuer, 
on  inclinera  à  faire  moins  de  cas  de  ses  dires. 

Cependant  Tillemont  a  avancé  que  les  indications  de  Philos- 
torge étaient  le  mieux  d'accord  avec  la  chronologie  et  qu'elles 
correspondaient  au  fond  à  celles  de  Sozomène.  Mais  il  ne  réa- 
lise, à  vrai  dire,  la  concordance  qu'en  modifiant  si  profondé- 
ment la  donnée  de  Philostorge  qu'il  la  transforme  complète- 
ment, et  la  chronologie  même  suscite  contre  elle  une  objection. 
Voyons  comment. 

La  Lettre  aux  Solitaires  d'Athanase  est  du  commencement  de 
'i58;  la  troisième  formule  de  Sirmium,  observe  Tillemont,  est 
(lu  mois  de  mai  ou  de  juin  de  cette  même  année,  donc  évidem- 
ment postérieure,  et  par  conséquent,  puisque  Athanase*  fait 
allusion  dans  son  ouvrage  à  la  faute  de  Libère,  c'est  que  cette 
Faute  a  consisté  dans  la  souscription  de  la  deuxième  et  non  de 
J  la  troisième  formule  de  Sirmium.  Mais  une  objection  se  pré- 

^i-i  sente  tout  de  suite  :  si  Libère  a  signé,  comme  on  le  suppose,  la 

pç^  seconde  formule  dès  l'hiver  357*358,  pourquoi  n'a-t-il  pu  ren- 

I.  Mémoire  pour  sentir  à  Vétude  de  Vhi$toire  ecciésiastique  pendant  Iti  six  pre- 
miers siècles,  t.  VI. 
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trer  à  Rome  dès  ce  moment  ?  Pourquoi,  ayant  donne  satisfac- 
tion à  Constance,  n'a-t-il  pas  vu  son  exil  cesser  immédiate- 
ment ?  Cet  exil  s'est  prolongé  :  cela  donnerait  à  croire  que 
l'empereur  ne  s'était  pas  tenu  pour  satisfait,  et  pourtant  qu'eût- 
il  pu  demander  de  plus  à  Libère  que  Tacceptation  de  la  profes- 
sion de  foi  qui  faisait  loi  alors  de  par  la  volonté  impériale  ?  On 
ne  comprend  an  exil  aussi  prolongé  qu'en  adoptant  le  récit  de 
Sozomène,  ce  qui  oblige,  quoi  qu'ait  pu  dire  Tillemont,  à  aban- 
donner celui  de  Philostorge. 

Il  ressort  en  effet  de  l'histoire  de  Sozomène  *  que  Libère  a 
signé  la  troisième  formule  de  Sirmium,  et  il  aurait  nettement 
spécifié,  en  accordant  cette  signature,  qu'il  condamnait  ceux 
qui  ne  reconnaissaient  pas  le  Fils  semblable  au  Père  en  toutes 
choses  (xaxà  xivTa),  même  en  substance.  Ceci  s'accorde  évi- 
demment fort  mal  avec  l'assertion  de  Philostorge,  et  c'est  pour 
cela  que  Tillemont,  n'en  tenant  en  définitive  presque  plus  au- 
cun compte,  tout  en  voulant  en  garder  quelque  chose,  a  énoncé 
cette  hypothèse  que  Libère  se  résigna  bien  à  faire  une  conces- 
sion à  Constance  après  la  rédaction  de  la  deuxième  formule, 
mais  que  cette  concession  se  serait  réduite  à  signer  la  première 
formule,  antérieuremenl  composée,  et  qui,  sans  avoir  la  préci- 
sion de  celle  de  Nicée,  n'était  pas  plus  que  celle  de  358  subs- 
tantiellement hérétique. 

Ceci  n'est  qu'une  hypothèse  ;  mais  il  convient  de  lui  recon- 
naître deux  avantages  :  elle  nous  dispense  de  la  conjecture,  il 
est  vrai  parfaitement  vraisemblable,  d'une  addition  postérieure 
d'Athanase  lui-même  à  son  ouvrage  ;  elle  nous  permet  d'expli- 
quer la  donnée  de  Philostorge  et  de  conserver  cependant  celle 
de  Sozomène.  Car  celui-ci  nous  apprend  lui-même  que,  lorsque 
la  deuxième  formule  eût  été  élaborée  et  signée  par  un  grand 
nombre  d'évêques,  les  Eudoxiens,  c'est-à-dire  les  ariens  pro- 
prement dits,  firent  courir  faussement  le  bruit  que  Libère  avait 
souscrit  au  rejet  de  la  consubstantialité  et  embrassé  riv5ixotcv; 
Texistence  de  ce  bruit  indiquerait  que  Libère  avait  bien  alors 
accordé  une  signature,  mais  ce  qu'il  aurait  signé,  c'était  pro- 
bablement la  première  formule,  qui  n'avait  pas  la  portée  de  la 
seconde,  puisque  le  bruit  mis  en  circulation  était  faux. 

Cette  concession  n'aurait  pas,  chose  peu  surprenante,  suffi  à 
Constance,  et  Libère  serait  demeuré  en  exil.  La  troisième  for- 
mule une  fois  rédigée,  qui  n'était  pas  dans  son  fond  contraire 
à  l'orthodoxie,  il  se  serait  résigné  à  la  faire  suivre  de  son  nom 
pour  recouvrer  sa  liberté  ;  mais,  afin  de  confondre  les  rumeurs 

I.  UUt.  ecclés.,  IV,  i5. 
asvuB  d'apologétique.  —  T.  ui.  3S 
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défavorables  mises  en  circulation  sur  son  compte,  il  aurait 
tenu,  comme  le  raconte  Sozomène,à  exprimer  qu'il  condamnait 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  le  Fils  est  semblable  au  Père  en 
toutes  choses,  même  en  son  essence. 

Telle  me  parait  du  moins  la  meilleure  solution  des  difficultés 
que  nous  venons  d'examiner.  C'est  elle  qui  tient  le  plus  compte 
des  différentes  indications  fournies  par  les  divers  auteurs,  en 
les  conciliant  dans  la  mesure  du  possible,  et  le  témoignage  sur 
lequel  elle  s'appuie  principalement,  celui  de  Sozomène,  a  le 
mérite  d'être  relativement  très  circonstancié  et  moins  sujet 
peut-être  au  soupçon  de  partialité  que  celui  de  Philostorge. 

11  est  donc  extrêmement  probable,  au  moins,  que  Libère  n'a  pas 
souscrit  de  formule  hérétique. 

Il 

Admettons  toutefois  pour  un  instant  qu'il  l'ait  fait.  Admet- 
tons qu'au  lieu  de  la  faiblesse  qu'Athanase  ne  lui  reproche 
même  pas  et  dont  le  récit  de  Sozomène  atténue  singulièrement 
la  gravité,  il  ait,  par  peur  ou  lassitude,  sanctionné,  comme  il 
résulterait  des  dires  de  Philostorge,  une  véritable  hérésie;  ad- 
mettons qu'il  ait,  sans  autre  réserve  que  celle  qu'implique 
fatalement  en  soi-même  un  acte  arraché  par  la  contrainte, 
ratifié  non  pas  la  troisième,  mais  la  seconde  formule  de  Sir- 
mium,  qui  n'omet  pas  seulement  les  termes  de  Nicée,  mais  en 
contredit  le  contenu;  admettons  l'hérésie  personnelle  et  mo- 
mentanée du  pape  Libère  ;  reste  à  savoir  s'il  a  voulu  la  faire 
reconnaître  par  l'Eglise  et  considéré  comme  hérétiques  et 
exclu  de  sa  communion  les  défenseurs  de  la  foi  de  Nicée,  à 
commencer  par  Athanase. 

Pour  l'en  accuser,  il  n'y  a  que  les  documents  contenus  dans 
les  Fragmenta  ex  opère  historico  dont  on  a  parlé  plus  haut  et 
qui  consistent  en  trois  lettres  de  Libère  lui-même,  accompa- 
gnées d'un  commentaire  de  saint  Hilaire.  On  peut  négliger  les 
auteurs  postérieurs,  notamment  saint  Jérôme*,  parce  qu'ils 
procèdent  tous  sur  ce  point  des  Fragmenta,  C'est  donc  avant 
tout  Libère  en  personne  qui  serait  son  propre  accusateur.  Les 
lettres  insérées  dans  le  Fragment  VP  ne  laissent  en  effet  au- 
cun doute  sur  l'étendue  des  sacrifices  consentis  par  lui  pour 
recouvrer  sa  liberté  ;  l'exclusion  d'Athanase  de  la  communion 
romaine  et  une  déclaration  de  communion  avec  les  évéques 

».  Liber  de  uiri$  illuatribus,  ch.  97  {Pair,  lat.,  XXIII,  col.  697). 
1,  Fragm.  vj,  o«  4  [Patr.  lai.,  X,  col.  688  sq.). 
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orientaux,  presque  tous  contaminés  d'arianisme,  et  avec  les 
évêques  illyriens,  Ursace,  Valens  et  Germine,  les  véritables 
chefs  de  FEglise  arienne,  voilà  ce  qu'il  aurait  accepté,  et  Ton 
comprend  qu'après  avoir  reproduit  ces  tristes  preuves  de  la 
faute  du  Pape,  Hilaire  y  ait  ajouté  un  virulent  commentaire,  où 
il  traite  Libère  de  prévaricateur  et  d'apostat  ;  mentionnant 
ensuite  la  formule  que  Libère  aurait  signée  alors,  il  la  qualifie 
expressément  d'arienne,  perfidia  ariana. 

Ainsi  Libère  aurait  contresigné  une  formule  hérétique,  et  il 
aurait  retranché  de  la  communion  romaine  ceux  qui  n'y  adhé- 
raient pas  pour  entrer  en  communion  avec  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs.  Son  cas  serait  clair,  et  il  semblerait  difficile,  si  les 
documents  accusateurs  étaient  authentiques,  d'en  pallier  la 
gravité. 

Mais  on  a  déjà  dit  ci-dessus  le  peu  de  créance  qu'ils  méri- 
taient. C'est  maintenant  qu'il  faut  s'expliquer  à  fond  sur  ce 
point. 

Les  raisons  à  alléguer  en  faveur  de  l'apocryphicité  de  ces 
prétendues  lettres  de  Libère  et  des  prétendues  réflexions  d'ili- 
laire  sont  nombreuses.  Les  unes  ont  élé  produites  il  y  a  déjà 
longtemps*;  on  en  a  récemment  signalé  d'autres,  qui  les  corro- 
borent de  la  plus  remarquable  façon*.  11  n'a  pas  fallu  grand 
effort  pour  apercevoir  que  les  pensées,  la  liianière  et  le  style  de 
ces  lettres  attribuées  à  Libère  diffèrent  autant  des  lettres  au- 
thentiques qu'on  possède  de  lui  que  le  ton  lamentable,  l'atti- 
tude de  suppliant  sans  dignité  qui  lui  est  prêtée  concordent  peu 
avec  sa  conduite  antérieure  comme  avec  celle  qu'il  tint  une  fois 
rendu  à  la  liberté.  Et  cette  liberté,  pourquoi,  si  le  contenu  de 
ces  lettres  était  authentique,  ne  l'aurait-il  pas  recouvrée  immé- 
diatement, puisqu'il  aurait  accordé  à  l'empereur  toutes  les 
satisfactions  que  celui-ci  exigeait  de  lui?  La  fausseté  apparaît 
non  moins  vive  quand  on  entre  dans  le  détail:  ainsi  la  seconde 
lettre  prétend  que  «  toute  l'Eglise  romaine  a  depuis  longtemps 
condamné  Athanase  »;  or,  jusqu'au  retour  de  Libère  à  Rome, 
les  rapports  entre  lui  et  l'Eglise  romaine  d'une  part  et  Athanase 
de  l'autre  ne  subirent  pas  de  changement;  la  troisième  lettre, 
où  Libère  dit  à  la  fois  que  la  discussion  sur  Athanase  est  ter- 
minée et  supplie  les  évèques  de  Campanie  d'intervenir  auprès 
de  l'empereur  pour  que  son  exil  prenne  fin,  ne  présente  pour 
ainsi  dire  pas  de  sens.  Le  commentaire  du  pseudo-llilaire  n'est 

1.  Hefele.  UUt.  des  Conciles^  trad.  Delarc,  t.  II. 

2.  L.  Saltet,  La  formation  de  /a  légende  des  pape$  Libère  et  Félix  [Bulletin 
de  Littérature  ecclésiastique  publié  par  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  190:*), 
pp.  aaa  sq.). 
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pas  plus  défendable  :  écrit  à  une  époque  où  Libère  était  rentré  à 
Rome,  reconnu  de  nouveau  par  tous  les  fidèles  comme  le  véri- 
table et  unique  Pape,  où  sa  faute  était  réparée,  où  Hîlaire  était, 
sans  le  plus  petit  désaccord,  en  communion  avec  lui,  ces  vitu- 
pérations seraient  bien  étranges;  et  elles  le  seraient  d'autant 
plus  que,  comme  on  le  notait  plus  haut,  Athanase,  qui,  bien 
davantage  qu'llilaire,  aurait  eu  à  se  plaindre  de  la  faiblesse  de 
Libère,  se  montre  à  son  égard  plein  de  mansuétude;  pourquoi 
Hilaire,  avec  beaucoup  moins   de   raison,  ferait-il  preuve  de 
beaucoup  plus  de  sévérité,  alors  que  d'un  autre   côté  il  pré- 
conisa et  pratiqua  toujours  lui-même,    dans  les   limites  per- 
mises, la  conciliation   vis-à-vis  des   semi-ariens  ?  Aussi  bien, 
là  encore,  le  faussaire  révèle  son  imposture  quand  il  en  vient 
aux  précisions:    le  commentaire    se   termine    par  la  liste  des 
rédacteurs  de  la  formule  que  Libère  est  accusé  d'avoir  signée: 
or,  parmi  les  noms  visés,  figure  celui  d'un    évèque  qui  était 
mort  lors  du  deuxième  synode  de  Sirmium  ;  presque  tous  les 
autres  sont  des   noms    d'évèques   orientaux,   alors    que   nous 
savons  par  Sozomène*  que  le  synode  avait  été  composé  surtout 
d'occidentaux;  enfin  on  mentionne,  parmi  les  co-signataires, 
Basiie  d'Ancyre,  qui  est  connu  comme  le  principal  représentant 
du  semi-arianismeet  un  des  adversaires  déclarés  de  la  deuxième 
formule. 

Le  faux  ne  saurait  donc  être  contesté.  Ces  soi-disant 
concessions,  rétractions,  supplications  indignes  d'un  évéque, 
mises  au  passif  de  Libère,  sont  bien  des  inventions  calom- 
nieuses. Et  celte  conclusion  s'impose  encore  plus  lorsqu'on  se 
reporte  au  récit  de  Sozomène,  qui  nous  a  appris  que  les 
ariens  avaient  fait  circuler  des  bruits  mensongers  sur  le 
compte  du  Pape. 

Mais  on  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  courir  sur  son  compte 
de  faux  bruits,  ni  démettre  sous  son  nom  les  trois  lettres  dont  on 
vient  de  faire  voir  aver  une  clarté  déjà  suffisante  Tinauthenti- 
cité  ;  on  lui  a  attribué  encore  un  autre  écrit  destiné  à  le  compro- 
mettre davantage  comme  favorable  à  la  cause  arienne,  et  dont 
l'outrance  même  donne  une  idée  des  efforts  qui  ont  été  tentés 
pour  dénaturer  l'histoire  de  son  pontificat.  Je  veux  parlerd'une 
quatrième  lettre,  la  lettre  Studens  paci,  qui  a  été,  de  même  que 
les  précédentes,  intercalée  dans  les  Fragmenta  ex  opère  hxtlo- 
rico^  dllilaire  ou  plutôt  dans  le  traité  dont  ils  sont  probable- 
ment les  restes,  le  Liber  adversus  Valentem  et  Ursacium,  historiam 

I.    IV,    ID. 

a.  Fragment,  iv  (Pair.  Lai.,  X,  col.  679). 
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Ariminensis  et  Seleucietisis  synodi  continensy  dont  parle  saint  Jé- 
rôme. La  lettre  Stud^ns  paci  aurait  été  écrite  par  Libère  dès  le 
début  de  son  pontificat;  elle  porte  excommunication  contre 
Athanase,  coupablede  n'être  pas  venu,  conformément  aux  ordres 
du  Pape,  se  justifier  à  Rome  des  griefs  articulés  contre  lui  par 
le  parti  eusébien,  et  déclaration  de  communion  de  Libère  avec 
les  évoques  orientaux  de  ce  parti.  Cette  lettre  est  si  manifeste- 
ment contraire  aux  faits  qu'elle  a  de  très  bonne  heure  été  aban> 
donnée  de  tout  le  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  et  Von  a  démontré  depuis  peu*  que 
les  Fragmenta  ex  opère  h'storico,  ou  plus  exactement  l'ouvrage 
dont  ils  proviennent,  avaient  été  l'objet  d'une  série  d'interpo- 
lations systématiques  pratiquées  par  des  adhérents  du  schisme 
luciférien*.  On  sait  qu'on  donne  ce  nom  de  Lucifériens  aux 
partisans  de  l'évéque  Lucifer  de  Calaris,  qui  avait  trouvé 
excessive  la  générosité  d'Athanase  et  des  évéques  catholiques 
unis  au  Pape  à  Tégard  des  semi-ariens  repentants.  Les  Lucifé- 
riens étaient  donc  des  orthodoxes  rigides  et  implacables.  On 
devine  que  Libère,  qui,  sans  trahir  la  foi  catholique,  l'avait 
un  instant  «  minimisée  »  par  faiblesse  et  qui  ensuite  s'était 
asBOCîié  à  la  politique  indulgente  adoptée  par  Athanase  envers 
les  convertis  du  semi-arianisme,  ne  devait  pas  étixî  en  odeur 
de  sainteté  auprès  des  Lucifériens.  Aussi,  lorsqu'un  fidèle  de 
cette  secte  eut  l'idée  d'inteipoler  un  traité  de  saint  Hilîiire  afin 
de  faire  passer  celui-ci  pour  un  des  champions  du  rigorisme 
intransigeant,  trouva-t-il  bon  d'y  insérer  des  documents  qui 
constituaient  contre  la  mémoire  de  Libère  une  charge  acca- 
blante. L'interpolateur  ne  les  a  sans  doute  pas  inventés,  ils 
existaient  avant  lui,  car  il  en  a  interpolé  un  autre,  une  fausse 
lettre  de  l'évéque  Kusèl>e  de  Verceil  à  l'évéque  luciférien  Gré- 
goire d'Elvire,  qui  est  composée  d'après  un  système  tout  diffé- 
rent :  il  semble  donc  certain  qu'il  s'est  contenté  d'utiliser  des 
matériaux  empruntés  à  différentes  sources.  Et,  comme  nous 
savons  que  les  ariens  avaient  tenté  de  créer  la  légende  d'an 
prétendu  acquiescement  de  Libère  à  leurs  doctrines,  nous  pou- 
vons admettre  que  c'est  bien  à  un  apocry-phe  arien  que  l'inter- 
polateur a  fait  son  emprunt;  toutefois,  les  Lucifériens. ayant  à 
discréditer  Libère  l'intérêt  que  démontre  le  fait  même  de  l'in- 
terpolation, ce  pourrait  être  aussi  à  ane  source  luciférienne 
préexistante  qu'il  eût  puisé;  il  serait  encore  possible  que  le 
faux,  ou  plutôt  les   faux  antilibérîens  aient  été  Fœuvre  d'un 

1 .  L.  Saltet,  op,  cit. 

2.  Cf.,  sur  les  fraudes  lUléraire$  des  Lucifériens,  un  antre  article  il«  M.  Sal- 
TET  (Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique,  octobre  1906). 
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félicîen,  c'est-à-dire  d'un  des  partisans  de  Félix,  le  remplaçant 
de  Libère  qui,  même  après  le  retour  de  Tévèque  légitime, 
j^arda  une  nombreuse  obédience  parmi  le  clergé  romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ouvrage  des  ariens,  des  lucifériens  ou  des 
féliciens,  tous  adversaires  de  Libère,  inséré  dans  un  traité  d'un 
partisan  déclaré  de  l'indulgence  par  un  luciférien,  les  lettres 
attribuées  à  Libère  et  le  commentaire  attribué  à  saint  Ililaire 
sont  des  faux  éclatants.  Libère  est  innocenté  de  l'accusation 
qu'ils  ont  fait  peser  sur  lui. 

L'est-il  pourtant  complètement?  Ceux  qui  tiendraient  à  le 
faire  coupable  et  à  établir  Texistence  d'une  sanction  formelle 
octroyée  parle  Pape  à  l'hérésie,  seraient  évidemment  disposés 
à  se  servir  à  leur  tour  du  témoignage  de  Sozomène,  que  nous 
invoquions  tout  à  l'heure  à  la  décharge  de  Libère.  Car  Sozo- 
mène, outre  ce  qui  a  déjà  été  rapporté,  dit  'aussi*  que  la  con- 
dition mise  par  Constance  au  retour  de  Libère  à  Rome  fut, 
avec  la  souscription  à  la  formule  qu'il  consentit  de  fait  à  si- 
gner, l'entrée  en  communion  avec  les  évéques  de  cour,  Ursace, 
Valens  et  d'autres,  que  l'on  connaît  pour  ariens  qualiOés.  Et 
certes,  nous  n'avons  pas  le  droit,  ayant  accepté  précédemment 
l'autorité  de  Sozomène,  de  la  rejeter  maintenant.  11  faut  pren- 
dre sa  donnée  tout  entière.  Oui;  mais  alors  ce  que  nous  en 
savions  déjà  supprime  presque  entièrement  la  portée  que  l'on 
voudrait  accorder  à  ce  que  nous  en  apprenons  à  présent.  En 
elTet, comme  déjà  le  remarquait  trèsjustementHefele^,  puisqu'il 
ressort  du  récit  de  Sozomène  que  le  formulaire  ratifié  par  Li- 
bère n'avait  pas  de  caractère  spécifiquement  arien,  en  recevant 
de  nouveau  dans  sa  communion  les  prélats  illyriens  qui  en 
étaient  les  cosignataires,  il  n'entrait  pas  en  relations  avec  des 
ariens  avoués  :  ces  prélats,  en  signant  la  troisième  formule 
de  Sirmium,  avaient,  en  apparence,  sinon  au  fond  de  leur  âme, 
désavoué  leur  arianisme  antérieur  ou  s'en  étaient  du  moins 
éloignés  pour  se  rapprocher  de  l'orthodoxie.  Se  solidariser  avec 
eux,  comme  Libère  consentit  à  le  faire,  c'était  se  montrer  trop 
facilement  conciliateur,  ce  n'était  pas  pactiser  avec  l'hérésie. 

Et,  puisque  nous  sommes  revenus  à  Sozomène,  ajoutons, 
pour  terminer,  que,  selon  lui,  si  Libère  a  fini  par  céder'  à  la 
contrainte  morale  dont  il  était  victime  et  par  signer  une  pro- 
fession de  foi  d'où  les  termes  du  Concile  de  Nicée  étaient  pros- 
crits, sans  être  néanmoins  contredits,  c'est  parce  qu'on  lui 
représenta  que  l'ifAoouatoç  nicéen  servait  à  dissimuler  les  erreurs 

I.  IV,  i5. 
'2.  Loc.  cit, 
3,  IV,  i5. 
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modalistes  de  Sabellius  et  de  Photin.  Et  Sozomène  nous  dit 
encore  que  Libère,  à  la  fin  de  cette  crise,  suspendit  momenta- 
nément sa  communion  avec  Athanase,  mais  qu'il  n'agit  ainsi 
que  parce  qu'il  considéra  un  instant,  comme  partiellement  fon- 
dées, les  plaintes,  de  nature  extra-doctrinale,  portées  contre 
Athanase  par  plusieurs  membres  du  parti  eusébien.  Quelle 
qu'ait  pu  être  la  faiblesse  du  Pape  en  cette  circonstance,  la 
modération  avec  laquelle  Athanase  lui-même  en  rappelle  le 
souvenir  prouve  que  la  mesure  prise  alors  par  Libère  à  son 
égard  n'eut  pas  ce  caractère  de  condamnation  expresse  que  lui 
prête  l'apocryphe  interpolé  dans  les  Fragmenta  de  saint  Hilairc. 

On  voit  maintenant  à  quoi  se  ramène  le  cas  de  Libère  :  les 
auteurs  contemporains  ne  précisent  pas  la  nature  de  la  défail- 
lance qu'il  a  réellement  eue  ;  parmi  les  auteurs  immédia- 
tement postérieurs,  seul  Philostorge,  arien  lui-même,  lui  im- 
pute l'adhésion  à  une  formule  arienne;  Sozomène,  au  contraire, 
dont  le  récit,  complété  par  l'hypothèse  de  Tillemont,  a  cette 
supériorité  de  rendre  raison  de  toutes  les  difficultés,  y  com- 
pris la  divergence  avec  Philostorge,  ôte  toute  gravité  dogma- 
tique à  la  concession  de  Libère;  les  seuls  documents  qui  met- 
traient le  Pape  en  fâcheuse  posture,  si  encore  la  violence  exer- 
cée sur  lui  n'eût  bien  modifié  la  signification  de  son  acte, 
sont  apocryphes. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas,  après  ces  constatations,  que, 
comme  le  rappelle  de  Maistre  dans  son  livre  Du  Pape\  les 
Centuriateurs  de  Magdcbourg^  n'aient  pas  osé  condamner  Li- 
bère, mais  l'aient  nettement  absous,  et  que  Bossuet,  qui  avait 
d'abord  essayé  de  faire  état  de  la  chute  de  Libère  contre  l'in- 
faillibilité pontificale,  ait  renoncé  à  en  tirer  argument. 

Jacques  Zeiller. 

Professeur  i\  l'Université  de  Fribourg  (Suisse). 


I.  Liv.  II,  ch.  XV. 

a.  Centurlae  ecclesiasticae  Historiae,  per  aliquol  ttudiosos  et  pios  viros,  m 
urbe  Magdeburgica  et  Btuilea  per  Joanam  Oporinum^  1569.  Triomphe,  on  le 
sait,  de  la  science  protestante  du  xvP  siècle,  dont  Baronius  entreprit  dans  ses 
Ajinaleê  l'érudiie  réfutation. 


Digitized  by  VjOOQIC 


«    La  Vierge   d'Avila    )> 


Quand  on  a  écrit  les  poèmes  de  l'amour  humain  en  une  phraséo- 
logie complexe  et  malsaine,  il  est  imprudent  de  chanter  le  poème 
sublime  de  la  sainteté.  Les  saints  aux  saints.  Exaller  l'amour  mys- 
tique avec  des  pensées  terrestres,  c'est  une  gageirre.  M.  Catulle 
Mendès  ne  Taura  pas  gagnée. 

La  Vùrgfi  cCAvVa  *  a  été  très  diversement  acceptée,  mais  les 
critiques  dithyrambiques  ou  blessantes  qui  en  ont  été  faites  man- 
quent toutes  de  précision  pour  la  raison  très  simple  qu'on  aime  sur- 
tout à  notre  époque  la  critique  subjective.  N'est-elle  pas  du  reste 
la  plus  élégante  par  son  dilettantisme. 

Nous  allons  essayer  ici,  à  litre  documentaire  et  le  plus  briève- 
ment possible  en  un  sujet  rendu  touffu  à  souhait  par  1  auteur  de  la 
pièce,  d'apporter  quelques  arguments  d  ordre  objectif.  Notre  inten- 
tion est  seulement,  du  reste,  d'éveiller  les  réflexions,  de  faciliter  les 
comparaisons,  d'indiquer  en  quelque  manière  des  filons  de  travail. 

L'impression  de  malaise  rcssenlie  d'abord  à  la  lecture  de  ccdrame 
ne  peut  se  légitimer  que  laborieusement,  tant  y  sont  mêlées  les 
ignominies  et  les  beautés.  Chassons  donc  cette  impression  et,  pour 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  critique  d'une  pièce  «  où  le  dévelop- 
pement est  illogique  et  la  langue  souvent  verbeuse*  »,  dégageons 
séparément  les  erreurs  d'ordre  historique  et  d'ordre  psychologiqee, 
dont  l'ensemble  tend  à  fausser  dans  les  âmes  contemporaines  l'idéal 
que  l'on  doit  se  faire  — après  sainte  Thérèse  —  de  la  sainteté  catho- 
lique. 

Erreurs  kisloriçues.  —  Ces  erreurs  sont  volontaires,  nous  le 
savons.  C'est  le  droit  de  tout  auteur  qui  met  au  théâtre  une  page 
d'histoire  de  modifier  les  événements  dans  le  sens  de  sa  conception 
artistique.  Le  théâtre  n'est  pas  une  chaire  d'histoire,'  mais,  si  Ton 
veut,  une  école  de  beauté.  Si  donc  nous  relevons  ici  avec  soin  les 
principales  faussetés  historiques  de  la  pièce  de  M.  Mendès,  c'est 
que  la  plupart  d'entre  elles  ne  nous  paraissent  pas  dans  la  logique 
vivante  du  personnage  principal. 

Une  observation  générale  nous  fera  mesurer  la  portée  de  l'inven- 

I.  Sainte  Thérèse,  drame  en  cinq  actes  et  un  épilogue,  en  ver»,  de  M.  Catclie 
IfiNDès.  Représenté  pow  la  première  Um  au  théâtre  S«rali«B«fnter4t,  le 
M>  nerciabre  »9»6.  Edition  confomte  ««  texte  orifinai,  chez  CkwrffmAat-  i^* 
Titérewwse  renvoient  aux  pages  de  cette  édition. 

a.  Emile  Maitlde,  dans  le  Causeur  politique  et  littiruire  4m.  i7Mn«mbre  19^6. 
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tion  dans  cette  oeuvre.  Ordinairement,  il  arrive  au  théâtre  que  les 
détails  surtottl  sont  inventés  et  servent  à  donner  corps  et  vie  à  l'évé- 
nement choisi  comme  centre  de  Faction.  Do  la  sorte,  les  détails 
même  supposés  deviennent  vraisemblables,  puisque  subordonnés  à 
la  vérité.  Dans  la  pièce  que  nous  analysons,  c  est,  au  contraire,  l'évé- 
nement central  qui  est  inventé,  de  telle  sorte  que  les  détails,  vrais 
pour  la  plupart  —  puisque  Tauteur  les  a  pris  dans  la  vie  de  la  sainte 
écrite  par  elle-même  —  deviennent  invraisemblables  et  fortifient  en 
fait  une  idée  fausse. 

Qu'est-ce  qui  soutient  en  effet  Taction  de  la  pièce,  quel  est  l'évé- 
nement principal  dont  les  conséquences  donneront  k  sainte  Thérèse 
Toccasion  de  préciser  et  d'orienter  ,sa  marche  vers  la  perfection. 
C'est  l'existence d'Er>'ann,  le  prêtre  apostat.  11  représentera  pour  la 
sainte  l'amour  humain  ;  bien  plus,  il  représentera  l'amour  divin  dans 
râroe  inconsciente  de  celle  qu'il  aime  mal|çré  elle.  Converti  par 
sainte  Thérèse,  subju^é  par  sa  sainteté  et  même  par  sa  beauté,  il 
part  à  Rome  en  pénitent.  Il  en  revient,  nouveau  I^utlier,  sous  le  nom 
de  l'Advenu,  pour  prêcher  la  réforme  des  mœurs,  ouvrir  les  couvents, 
briser  les  autels,  supprimer  les  éternels  ennemis  du  cœur  humain, 
la  pauvreté,  la  pureté  et  l'obéissance.  Et  c'est  lui  cpii  poursuivra  la 
sainte  de  son  amour  tandis  que  Ximeira,  l'ancienne  compagne  du 
prêtre  rebelle,  dans  sa  haine  jalouse,  troublera  Thérèse  jusqu'au 
désespoir  en  lui  découvrant  que  son  fameux  amour  divin,  extatique 
et  ardent,  n'était  qu'un  amour  humain  inconsciemment  transposé*. 

Or,  quelle  est  la  part  de  l'histoire  en  tout  ceci.  Dans  la  lettre 
ouverte  que  M.  Mendès  répondit  à  la  protestation  de  M»"*  Bel  Iran  y 
Asensio,  évêque  d'Avila,  il  parle  de  cette  circonstance,  a  C'est  au 
chapitre  III  de  la  vie  de  sainte  Thérèse  que  j'ai  emprunté  le  person- 
nage d'Ervann.  J'en  ai  atténué  la  portée.  Sainte  Thérèse  raconte  en 
effet  que,  voyageant  avec  son  père,  elle  rencontra  un  prêtre  sacri- 
lège qu'elle  catéchisa,  et  elle  ajoute  naïvement  que  le  charme  de 
sa  personne  n'a  peut-être  pas  été  étranger  à  celle  conversion.  Cet 
Ervann  mourut  en  odeur  de  sainteté.  » 

Voici,  en  effet,  les  paroles  même  de  la  sainte  :  «  ...  il  brisa  sans  re- 
tour ses  tristes  chaînes,  et  il  ne  pouvait  se  lasser  de  remercier  Dieu 
de  l'avoir  éclairé  de  sa  lumière.  Au  bout  d'un  an,  à  dater  du  jour 
même  où  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  mourut  ;  mais  la  sainte 
ardeur  avec  laquelle  il  avait  ser^'i  Dieu  dans  cet  intervalle  l'avait 
préparé  à  la  dernière  heure.  Jamais  je  ne  reconnus  rien  que  d'hon- 
nête dans  ses  sentiments  à  mon  égard,  bien  qu'ils  eussent  pu  être 
d'une  pureté  plus  élevée...  H  mourut  dans  les  plus  l)eaux  sentiments 
de  foi  et  dans  l'éloignement  le  plus  complet  de  l'occasion  qui  l'avait 
égaré*.  » 

Mais  alors,  si  l'auteur  savait  la  conversion  de  ce  personnage, 
pourquoi  s'est-il  complu  dans  sa  rechute  et  surtout  pourqaod  a-t-il 


I.  Drame,  actes  I  et  V  passim. 

a.  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même.  Tradnction  Bomx,  ch.  ▼. 
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fait  de  cette  invention  fâcheuse  le  fond  inéme  de  l'intrigue  ?  Etait-il 
nécessaire,  pour  rendre  la  vierge  plus  pure,  de  la  faire  marcher 
dans  la  boue  ?  Ne  pouvait-on  pas  se  contenter  de  l'opposer  —  ce  qui 
i  ui  été  dune  belle  hardiesse  et  conforme  à  l'histoire  —  aux  autres 
aines  d'une  sainteté  moins  éprouvée  dont  les  préjugés  et  les  faibles- 
t  ses  ont  fait  ressortir  sa  haute  supériorité. 

Une  autre  invention  plus  grossière  encore  nous  montre  la  sainte 
aux  mains  des  inquisiteurs'.  Par  charité,  elle  s'est  substituée  à  la 
juive  Leïlah,  condamnée  au  bûcher.  On  la  torture  .donc  à  la  place  de 
la  coupable  et  le  dominicain  Fra  Quiroga  ne  parle  de  rien  moins  que 
de  la  brûler  vive.  Ici,  la  beauté  plastique  des  vers  et  la  valeur  mo- 
rale de  la  substitution  volontaire  n'empêchent  pas  d'apercevoir  tout 
le  fatras  démodé  des  vieilles  inquisitions  de  musée.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'ignorance  mettant  en  œuvre  les  trois  mensonges  cjue 
l'elevait  Joseph  deMaistre  :  «  on  croit  que  Tinquisitionest  un  tribunal 
purement  ecclésiastique  :  cela  est  faux.  On  croit  que  les  ecclésias- 
iqucs  qui  siègent  à  ce  tribunal  condamnent  certains  accusés  à  mort  : 
[;  cela  est  faux.  On  croit  qu'ils  les  condamnent  pour  de  simples  opi- 

nions :  cela  est  faux^  »  —  mais  c'est  le  ramassis  de  tous  les  racon- 
tars romanesaues  des  écrivassiers  populaires.  Rien  n'y  manque.  On 
y  trouve  Fra  Quiroga,  le  dominicain  ambitieux,  allumeur  de  bûchers, 
qui  voit  le  diable  partout  et  veut  mettre 

au  pilori 
La  servante  du  Christ  qui  sauve  les  sorcières. 

Don  Luys  de  Cyntho,  le  jésuite  mielleux,  hypocritement  chari- 
lable,  dont  le  pardon  se  glorifie  d'effacer  des  horreurs  qu'il  invente 
et  pense  bientôt,  ennemi  de  l'autorité  en  toute  matière,  voir 

décroître 
Le  roi  par  le  bourreau,  l'Eglise  par  le  cloître^. 

Etpuis  le  Père  André  de  la  môme  compagnie,  tellement  bon,  celui- 
là,  qu'il  veut  l'impunité  : 

Que  l'humanité  soit  pure,  d'être  impunie^. 

Il  ne  manque  même  pas  à  cette  collection  le  gros  prélat  des  plantu- 
reuses prébendes  :  dom  Tomasso  Fargès,  a  cacochyme,  obèse  et  somp- 
tueux »,  qui  condamne  à  mort  entre  deux  plats  fins  que  lui  prépa- 
rent onctueusement  des  carmélites  de  coulisse.  Il  brûlerait  tout,  s'il 
le  fallait,  au  nom  de  l'inquisition  : 

Nous  brûlerions  la  chaire  et  la  mitre  el  le  Pape  î 
Le  saint  office  étant  institué  de  Dieu. 

I.  Drame,  acte  H,  p.  96. 

•à.  Lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  linquisition  espagnole. 
K  Ces  vers  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition  populaire  de  Y  Illustration^  do 
17   novembre  1906,  p.   18. 
4.  Drame,  p.  6a. 
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même  la  croix  si  Jésus  s'avisait  de  lui  reprocher  sa  dureté  d'inqui- 
siteur : 

Mieux  vaudrait  braver  Dieu  que  d'épargner  le  diable'. 

L'antithèse,  on  s'en  aperçoit;  tient  souvent  lieu  d'exactitude.  Ces 
procédés  ne  méritent  pas  une  critique  sérieuse. 

11  est  vrai  que  sainte  Tnérèse  fut  déférée  trois  fois  au  tribunal  de 
l'inquisition,  à  Madrid,  à  Tolède  et  à  Sévilie.  A  cette  époque,  en 
effet,  pour  des  raisons  historiques  trop  longues  à  expliquer,  les 
écrits  mystiques  étaient  recherchés  et  examinés  avec  une  extrême 
rigueur.  La  sainte  s'en  plaint  quelquefois  dans  ses  lettres  avec  sa 
franchise  ordinaire,  mais  on  sent  très  nettement  que  pour  elle  les 
inquisiteurs  ne  sont  autre  chose  que  des  examinateurs.  N'écrivail- 
elle  pas  au  Père  Ambroise  Mariano,  en  parlant  du  cardinal  Gaspar 
de  Quiroga,  alors  grand  inquisiteur  bien  différent  du  Fra  Quiroga 
de  la  pièce  :  «  Je  me  suis  grandement  réjouie  en  voyant  quel  bon 
archevêque  Dieu  vient  de  nous  donner  ici*.  »  Elle  était  à  Tolède. 
Elle  écrivait  plus  tard  au  grand  inquisiteur  lui-même  :  «  J'ai  un  soin 
particulier  de  vous  recommander  à  Noire-Seigneur  et  de  faire  prier 
pour  vous  dans  nos  monastères.  Plaise  à  Dieu  d'écouter  nos  sup- 
pliques, de  garder  votre  seigneurie  illustrissime  de  très  longues 
années  et  de  vous  accorder  l'augmentation  de  grâce  que  je  lui 
demande  pour  vous'*.  » 

Que  dire  de  ces  rivalités,  ex«igérées  par  amour  du  contraste,  entre 
les  différents  ordres  religieux  ?  La  sainte  eut  des  amis  et  des  adver- 
saires dans  tous  les  camps,  et  lorsque  fut  terminée  la  lutte  doulou- 
reuse des  mitigés,  elle  n'eut  bientôt  plus  que  des  admirateurs. 

Elle  dira  avec  son  amabilité  primesautière  ce  qu'elle  pense  de 
chacun,  mais  dans  tous  les  ordres  religieux  elle  a  trouvé  de  grands 
soutiens.  «  Les  Pères  dominicains  sont  pleins  de  charité  pour  nous, 
ils  nous  prêchent  deux  fois  la  semaine  et  les  Pères  de  la  Compagnie 
une  fois*.  »  —  «  Je  dois  dire  que  notre  ordre  a  toujours  dû  beau- 
coup aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus^.  »  —  «  J'ai  causé  hier, 
écrit-t-elle  au  dominicain  Banès,  avec  un  religieux  de  votre  ordre 
qu'on  appelle  Melchior  Cano.  Je  lui  ai  dit  que  s'il  y  en  avait  beau- 
coup parmi  vous  qui  fussent  animés  du  même  esprit  que  lui,  vous 
pourriez  bâtir  des  monastères  de  contemplatifs  ®.  »  —  Nous  ne  don- 

I.  Drame,  p.  io8. 

a.  Lettre  CXLI(i5  février  1577).  Nous  donnons,  sauf  indication  contraire,  les 
références  des  lettres  d'après  la  traduction  Bouix.  D'autres  traductions  sont 
plus  complètes  et  même  plus  exactes  en  certains  points,  par  exemple,  la  dernière 
édition  du  R.  P.  Grégoire  de  Saint-Josepb,  en  3  volumes  chez  Frédéric  Puslet, 
à  Rome  :  45^  lettres  et  18  relations  ;  mais  la  traduction  Bouix  est  présentement 
la  plus  manuelle  en  France. 

3.  Lettre  CCCLXVI,  16  juin  i58i. 

4.  Lettre  CCXl,  a  mars  1578. 

5   Livre  des  Fondations,  Burgos. 

6.  Lettre  XLVH.  Traduction  Grégoire  de  Soinl-Josepli. 
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non  S  ces  extraits  qu'à  titre  d'indications.  De  semblabks  passages 
sont  nombreux  dans  ses  lettres.  Combien  donc  est  ridicule  Tâpreté 
dominicaine  mise  en  présence  de  Thypocrisie  jésuitique,  combien 
déplorable  surtout  cette  scène  de  vaudeville  où  le  roi  fait  signer  à 
deux  religieux  ennemis  l'ordre  de  faire  emprisonner  son  confrère  ! 

Nousvenons  de  parler  du  roi.  Il  paraît, en  effet,  dans  cette  affaire; 
et  c'est  justice.  Au  théâtre,  un  saint  demande  un  roi.  Les  grandeurs 
s'appellent.  Donc,  contre  toute  donnée  historique^  sainte  Thérèse 
aura  une  entrevue  avec  Philippe  II.  On  sait,  il  est  vrai,  que  ce  mo- 
naraue  eut  une  très  grande  part  dans  la  réforme  du  Carmel. 

C  est  le  P-  Gratien,  ami  de  la  sainte,  qui  alla  trouver  le  roi  ea 
une  occasion  plus  importante,  mais  aucun  hagiographe  ne  nous 
rapporte  une  entrevue  de  ce  genre  pour  la  sainte  elle-même.  Nous 
avons  d'elle  au  roi  un  certain  nombre  de  lettres  où  sont  traitées 
exclusivement  les  questions  de  la  réforme  du  GarmeP. 

Ce  roi,  que  sainte  Thérèse  appelle  ce  notre  saint  roi  Philippe  II  », 
a  été  fort  maltraité  par  le  dramaturge  qui  en  a  fait  un  prince  d'inqui- 
sition, un  faux  dévot  avec  bien  du  fiel  dans  ràcoe.  Il  fit  cependant 
beaucoup  pour  l'Eglise,  et  notre  sainte,  dans  le  passage  que  nous 
marquions  tout  à  1  heur«,  nous  montre  quec*est  lui  qui  termina  par 
son  intervention  la  guerre  des  mitigés. 

a  Notre  catholique  monarque,  Philippe  II,  fut  instruit  de  ce  qui 
se  passait  ;  et  comme  il  connaissait  le  genre  de  vie  et  la  régularité 
des  Garmes  déchaussés,  il  prit  en  main  notre  cause.  11  ne  voulut 
pas  que  le  nonce  fût  notre  seul  iuge  ;  il  lui  donna  quatre  assesseurs, 
tous  personnages  éminents  et  dont  trois  étaient  religieux.  ^   » 

Du  reste,  ce  n'est  point  pour  celle  question  que  la  vierge  se 
trouve  devant  le  monarque.  Elle  vient,  poussée  par  sa  charité 
héroïque,  demander  à  Philippe  II  la  grâce  de  l'Advenu,  le  nouvel 
hérétique,  qu'elle  ne  sait  pas  du  reste  être  le  fameux  Ervann,  retour 
de  Home.  Dans  une  très  belle  scène,  file  obtient  cette  faveur,  après 
avoir  refusé  en  échange  de  diriger  TArraada  à  la  conquête  de  TAn- 
glelerre.  Nous  ferons  remarquer  .sans  y  insister  que  sainte  Thérèse 
mourut  en  i58a  et  que  l'Armada  ne  prit  la  mer  qu'en  i588. 

Cette  scène  est  réellement  bien  menée  et  nous  ne  faisons  pas  blàroe 
à  l'auteur  de  l'avoir  inventée,  parce  qu'elle  est  vraisemblable.  Sainle 
Thérèse  aurait  fait  ainsi,  sans  doute,  si  elle  avait  eu  à  le  faire;  cela 
suffit. 

Ne  parlons  pas  de  la  mort,  au  dernier  acte,  sur  un  lit  de  parade, 
dans  les  lys  et  dans  les  étoffes  d'argent. 

Nous  retrouvons  là  tous  les  personnages  de  la  pièce  :  Ximwra  con- 
vertie depuis  la  mort  d'Ervami,  les  représentants  de  la  charité 
flatteuse  et  de  la  justice  tortionnaire,  Philippe  II  mourant  f^^  ne 
mourut  cependant  qu'en  i  ^98),  dévoré  par  les  vers  parce  qu'il  n'a 


I.  Lettres  du  11  juin  i573,  19  juillet  1675,  i3  septembre  tS77,  ^déoemkreiST;. 
Quelques-unes  des  lettres  de  sainte  Thérèse  ao  roi  «ont  peré«es. 
a.  Litre  des  Fondation*,  Pidencta. 
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pas  brûlé  assez  d'hérétiques  ^  Que  j*aurais  mieux  aimé  la  chambre 
d^nfirruerie,  proche  de  la  chapelle,  où  mourut  la  sainte,  illuminée 
d'un  rayon  divin  ;  et  que  je  regrette  qu'il  ne  se  lève  pas  un  drama- 
turge chrétien  capable  de  nous  chanter,  en  vers  immortels,  Thymne 
de  la  pauvreté  et  de  la  pureté. 

Erreurs  psffchologiques.  —  Pourquoi  avons-nous  insisté  sur  ces 
détails  d'ordre  historique,  sinon  parce  qu'ils  procèdent  de  la  menta- 
lité erronée  de  l'auteur,  et  ne  sont  que  Texpression  d'une  fausse 
conception  de  la  sainteté.  Si,  en  effet,  nous  exceptons  la  scène  devant 
Philippe  II  qui  —  inventée  dans  tous  ses  détails  —  nous  para!t 
psychologiquement  vraisemblable  et  quelques  beaux  vers  épars  çk 
et  là,  que  de  faussetés  et  que  d'invraisemblances  î 

Quand  on  essaye  d'analyser  le  vague  malaise  qui  saisit  l'esprit  et 
le  cœur  à  la  lecture  des  vers  destinés  à  faire  revivre  la  sainte,  on 
arrive  à  s'apercevoir  qu'il  provient  d'un  sensualisme  latent,  presque 
intangible  et  cependant  partout  répandu,  empoisonnant  les  plus 
pures  envolées. 

Est-ce  là  seulement  l'effet  d'une  association  d'ides  qui  nous 
ramène  malgré  nous  le  souvenir  des  autres  pièces  du  même  auteur. 
C'est  davantage  que  cela.  C'est  réellement  parce  que  ce  malaise  est 
sans  cesse  alimenté,  réveillé,  précisé  par  des  éléments  positifs. 

Dès  le  premier  acte,  le  malentendu  s'affirme.  Thérèse  donc  entend 
les  plaintes  et  les  fautes  d'Ervann.  Afin  de  confirmer  son  nouveau 
converti  en  grâce,  elle  va  se  jeter  aux  pieds  d'une  statue  de  VEcce 
homo.  Ervann  est  derrière  q«i  contemple  la  sainte.  Celle-ci,  «  toute 
extasiée  encore  »,  se  retourne  vers  le  prêtre...    «  elle  tressaille  ». 

H  y  a  confusion  d  images  dan«  son  esprit,  de  sorte  qu'elle  ne  sait 
au  juste  si  Jésus  lui  a  rappelé  Ervann,  ou  si  Ervann  lui  a  prolongé 
la  vision  de  Jésus.  Et  l'auteur  nous  annonce  triomphalement  que 
tout  l'avenir  de  la  pièce  est  dans  ce  tressaillement  exprimé  parce 
vers   que  sainte   Thérèse   prononce   pour  expliquer  son  troublé  * 

Dans  mes  yeux  j'avaifi  gardé  mon  rêve  *. 

Gela  rappelle  nécessairement  la  fameuse  analyse  de  l'extase  faite  par 
Ribot  dans  son  livre,  si  puissant  du  reste.  Il  afBrmo  que,  dans  l'orai- 
son de  recueillement,  ce  que  sainte  Thérèse  appelle  «  le  coup  de 
grâce  >  n'est  autre  chose  que  «  la  conspiration  inconsciente  de 
Têtre  tout  entier'  ».  C'est  le  même  procédé  de  discussion  chez  le 
philosophe  et  chez  le  dramaturge.  On  nie  le  surnaturel.  Avec  la  vi- 
sion commence,  comme  dit  M.  Mendès,  «  l'humanité  inconsciente 
de  Thérèse*  ». 

Certains  critiques  sont  tombés  en  admiration  devant  ce  procédé  : 
au  nom  de  l'histoire,  au  nom  surtout  de  la  psychologie  nous  protes- 
tons de  toutes  uos  forces.   Faguet  prétend  que  l'auteur  a  réussi  à 

1.  Drame,  p.  a33. 
a.  Drame,  p.  3i. 

3.  Ribot,  Psychologie  de  l'attention,  a*  édition,  p.  i43-i5o. 

4.  Acte  ï*''.  Première  édition  seulement. 
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faire  un  beau  portrait  ;  soit,  mais  alors  le  portrait  d'une  affolée, 
non  pas  le  portrait  de  celle  que  M.  Joly  nomme  si  bellement  «  la 
vierge  lucide  et  vaillante*.  »  Cette  invention,  qui  est  a  tout  Tavenir 
de  la  pièce  »,  nVst  pas  du  tout  dans  la  logique  du  caractère  de 
sainte  Thérèse, 

Elle  est  troublée,  je  le  sais,  après  ses  premières  visions,  elle  le  dit 
elle-même,  et  son  angoisse  n'est  que  trop  fortifiée  par  les  opinions 
divergentes  de  ses  confesseurs  et  de  ses  conseillers  ;  mais  son  trouble 
est  causé  par  le  doute  où  elle  se  trouve  sur  le  caractère  supranatu- 
rel  de  ses  visions.  Est-ce  Dieu  ou  Satan?  L'homme  n*a  rien  à  faire 
en  cela.  C'est  contraire  au  bon  sens  de  penser  que  sainte  Thérèse,  si 
claire  dans  la  distinction  qu'elle  a  faite  souvent  des  états  surnaturels 
se  soit  trompée  si  grossièrement.  Quand  elle  parle  de  ses  visions, 
elle  le  fait  avec  une  précision  de  langage  que  ne  peut  répudier  le 
plus  avisé  psychologue.  Elle  analyse  très  nettement  tous  les  cas. 

((  Fatiguée  d'une  lutte  si  longue  et  si  cruelle^  mon  âme  aspirait  au 
repos...  J'entre  un  jour  dans  un  oratoire  :  là,  se  trouvait,  pour  être 
exposée  dans  une  fête  prochaine,  une  statue  de  Notre-Seigneur  tout 
couvert  de  plaies.  Elle  frappe  soudainement  mes  regards;  les  bles- 
sures du  divin  Maître  semblaient  si  récentes,  c'était  une  représenta- 
tion si  touchante  et  si  vive  de  ce  qu'il  endura  pour  nous,  qu'en  le 
voyant  dans  cet  état  je  me  sentis  profondément  bouleversée  K  » 

Et  encore  «  le  jour  de  la  fête  du  glorieux  saint  Pierre,  étant  en 
oraison,  je  vis  ou  plutôt  (car  je  ne  vis  rien  des  yeux  du  corps  ni  des 
yeux  de  l'âme)  je  sentis  près  de  moi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ'  ». 
Le  jour  de  la  fête  de  saint  Paul  elle  le  vit  c(  dans  toute  sa  très 
sainte  humanité"*  » —  et  elle  ajoute  :  «  11  suffit  d'avoir  vu  Notre-Sei- 
gneur une  seule  fois  pour  reconnaître  sur-le-champ  une  vision  qui 
est  l'ouvrage  de  l'esprit  de  ténèbres.  Un  vain  commence-t-il  par 
faire  goûter  un  certain  plaisir,  l'âme  le  rejette  avec  je  ne  sais  quelle 
horreur...  elle  voit,  en  outre,  que  l'amour  qu'on  lui  témoigne  ne 
porte  pas  les  caractères  d'un  amour  chaste  et  pur,  en  sorte  qu'en 
très  peu  de  temps  elle  découvre  et  reconnaît  l'ennemi*.  » 

Et  encore  avec  une  netteté  très  intéressante  : 

u  Arrive-t-il  qu'on  voie  même  des  yeux  du  corps?  Je  l'ignore, 
parce  que  la  personne  dont  j'ai  parlé,  et  dont  l'intérieur  m'est  si 
connu,  n'a  jamais  eu  de  vision  de  celle  sorte*.  » 

Elle  parle  ainsi  de  visions,  que  dirait-elle  de  grossières  tenta- 
tions charnelles.  C'est  vraiment  un  sacrilège  de  toucher  d'une 
main  profane  aux  arcanes  d'une  âme  sainte. 

Et  cette  erreur  va  se  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Il  y 
aura  du  reste  la  tentation  proprement  dite.    Ervann  viendra  pour 

I.  Collection  Lecoffre.  Sainte  Thérèse^  par  M.  UKitHy  Joly. 
•2.  Sa  vie  par  elle-même,  ch.  ix. 
.'i.  Id.f  ch.  XXVII. 

4.  /rf.,  ch.  XXVIII. 

5.  Id.^  ch.  IX. 

6.  Château  de  l'âme^  6*  demeure. 
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entraîner  Thérèse  dans  le  mal.  Et  vraiment  la  sainte  n'a  guère  plus 
d'expérience  que  le  saint  Antoine  de  Flaubert  et  a  découvre 
Tennemi  >i  tardivement  :  il  lui  faut  l'attaque  directe,  après  bien  des 
hésitations,  pour  qu'elle  le  reconnaisse*.  Et  cet  Ervann  qu'elle 
repousse  restera  tellement  dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire,  que 
son  nom  sera  prononce  dans  Tagonie  suprême  avec  ceux  qui  ont 
réjoui  sa  vie  :  a  Jésus,  Jésus,  Ervann,  Amour  *.  » 

Ce  seul  nom  d'Ervann  ainsi  posé  est  toute  une  indication. 
Ce  n'est  qu  un  mot,  mais  malheureusement  éloquent.  M.  Mendès 
pourra  nous  dire  que  la  plupart  des  phrases  que  la  sainte  pro- 
nonce dans  la  pièce,  il  les  a  a  empruntées  à  la  vierge  d'Avila  elle- 
même  dans  le  livre  qu'elle  a  écrit  sur  sa  vie  ».  Hélas  I  pourquoi  donc 
a-t-il  ajouté  ce  mot  qui  fait  de  lui  un  piètre  psychologue  du  cœur 
humain  ?  Car  enfin,  si  l'on  veut  s'attaquer  au  surnaturel  et  le  décrire 
et  V  <c  auréoler  »,  faut-il  avoir  du  moins  la  science  élémentaire  pour 
comprendre  qu'il  dépasse  les  ordinaires  tendances  de  la  nature,  sur- 
tout dans  des  saintes  comme  sainte  Thérèse;  il  suffisait  de  s'en 
tenir  aux  paroles  si  pleines  de  réserve  et  d'ardeur  adressées  par 
sainte  Thérèse  mourante  à  Celui  qui  l'attendait  au  ciel  :  «  Seigneur, 
il  est  temps  de  nous  voir*.  » 

Veut-on  prendre  sur  le  fait  une  fois  encore  la  méthode  de  l'auteur. 
Il  traduit  en  effet  les  mots  même  de  la  sainte,  mais  ce  qu'il  y  ajoute, 
loin  de  développer  l'idée  ainsi  empruntée,  la  contredit  et  la  trans- 
forme. Au  dernier  acte,  la  mère  Anne  de  Saint-Barthélémy  raconte 
l'agonie  de  la  sainte.  C'est  en  effet  cette  religieuse  qui  nous  a  con- 
servé la  meilleure  et  la  plus  touchante  relation  de  cette  mort,  puisque 
c'est  entre  ses  bras  que  sainte  Thérèse  rendit  son  dernier  soupir. 
Elle  écrit:  «  Lorsqu'elle  vit  entrer  le  saint  sacrement  dans  sa  cellule, 
elle  recueillit  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  se  leva  avec  vivacité 
sur  son  séant,  et  serait  même  descendue  de  son  lit  pour  le  recevoir 
si  on  ne  l'en  eût  empêchée.  Son  visage  parut  enflammé  et  d'une 
beauté  admirable*.  »  Et  voici  les  vers  de  la  pièce  : 

Mais  quand  elle  eût  reçu  le  sacré  viatique, 
D'une  aspiration  de  ferveur  frénétique, 
Quand  elle  posséda  dans  Tètre  qui  se  tend 
Le  cher  corps  du  Seigneur  vivant  et  palpitant, 
11  jaillit  (Je  tout  elle  une  splendeur  d'extase 
Comme  un  feu  rayonnant  par  les  pores  d'un  vase  ; 
Et  Témerveiliement  de  ses  yeux  agrandis 
Dardait  la  volupté  parfaite  ^. 

Incauda  venenum.  Le  poète  n'a  ajouté  qu'un  mot,  mais  c'est  un 
mot  de  la  terre  et  cet  hémistiche  vaut  à  lui  seul  un  long  poème 
d'amour  humain. 

1 .  Drame,  p.  aog. 
a.  Id.,  p.  a38. 

3.  Vie  par  elle-même.  Appendice. 

4.  Id. 

5.  Drame,  p.  au5. 
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Vraiment,  nofts  avions  raison  de  dire  que  l'airteiir  «'a  pas  saisi  la 
nature  de  Tunion  d'unie  âme  avec  EHeu,  Ce  qui  l'a  trompé  sans  doirte, 
c'est  que  parfois  la  sainte  elle-même  emploie  le  langage  de  l'amonr 
terrestre  potir  exprimer  sa  pensée,  mais  avec  quelle  incomparaUe 
pureté  !  S'il  avait  lu  ses  œuvres,  ce  qa  il  aurait  dû  faire,  car  ses  Lettra 
en  particulier  et  le  livre  de  ses  Fondations  éclairent  sing^lièremeot 
la  relation  de  sa  vie,  la  sainte  elle-même  hii  aurait  dit,  en  parlantde 
Toraison  de  cjuiétude  : 

«c  Ce  plaisir  ne  se  sent  point  tout  d'abord  dans  le  cœur,  comme 
ceux  d'ici-bas  :  ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  le  pénètre  et  le  rempKt.  — 
Cette  eau  céleste  se  répand  dans  toutes  les  demeures  du  château, 
remplit  les  puissances  de  l'âme  et  arrive  enfin  jusqu'à  ce  coeur  mor- 
tel. C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  qne  ces  goûts  commencent  en  Dieu  et 
se  terminent  en  nous*.» 

Et  plus  nettement  encore  à  propos  d»  <i  mariage  spirituel  »  : 

«  J'ai  déjà  dit,  en  me  servant  de  cette  comparaison,  faute  d en 
trouver  de  meilleure,  qu'il  n'est  pas  plus  question  ici  du  corps  que 
si  l'âme  en  était  séparée  et  qu'il  ne  restât  que  l'esprit  seuP.  n 

Pour  bien  ressusciter  une  vie  éteinte,  on  ne  s'arrête  pas  aux  mots 
qui  l'expriment,  on  s'efforce  de  découvrir  la  beauté  cachée  qui 
anime  les  mots,  de  rechercher  la  pensée  profonde. 

Sans  cette  précaution  élémentaire  en  psychologie,  par  une  imprn- 
dente  transpositiooi,  on  réduit  tout  à  des  mesures  ridicules.  Sainte 
Thérèse  vivra  donc  d'illusions  jusqu'au  jour  où  elle  se  pâmera  sous 
«ne  étoile  filante  qui  sera  l'instrunient  de  la  transverbératîon.  C'est 
aussi  ridicule  que  le  saint  Paul  de  Renan,  terrassé  par  une  ophtalmie 
sur  le  chemin  de  Damas.  C'est  toujours  la  négation  préjudicielle  da 
surnaturel^. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  du  moins  l'auteur  a  compris  la 
sainteté  dans  ses  rapports  d'apostolat  avec  les  hommes.  Pas  davan- 
tage. Il  n'a  compris  ni  la  vision  qui  élève  vers  Dieu  ni  l'actioii 
qui  ramène  vers  les  hommes.  De  même  que  tout  à  l'heure  lui  man- 
quait, pour  comprendre,  la  croyance  à  Faction  directe  du  bien,  de 
même,  maintenant,  il  ne  saisit  aucunement  le  dogme  si  catholique  et 
si  fécond  de  la  réversibilité  des  mérites,  qui  peut  seul  éclairer  le 
problème  de  la  souffrance  volontaire.  11  a  fait  une  sainte  Thérèse 
aimant  la  souffrance  pour  la  souffrance,  avec  une  sorte  d'âprelé 
hystérique    qui   touche  de    bien  près  à  la  perversion  des  sens. 

Jeuuc,  sou  cœur  s*émul  et  se  laissa  toucher; 
Mais  ou  dit  que  ce  fut  d'uu  reflet  de  bûcher, 
Il  s'éclaira  du  jour  de  la  vérité  dure, 
n  connut  que  Jésus  s'acquiert  par  la  torture. 


1.  Château  intérieur,  40  demeure,  ch.  11. 
a.  Id.j  7*  demeure^  ch.  11. 
3.  Drame,  p.  118. 
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Et  r/est  d'après  cette  théorie  qu'aurait  été  fondé  le  Carmel*. 

Que  sainte  Thérèse  se  substitue  corporellement  à  une  juive  — 
Qu'elle  demande  à  Philippe  II  la  grâce  de  TAdvenu,  c'est  bien,  — 
l'auteur  le  comprend  parce  que  c  est  de  la  charité  que  peut  com- 
prendre notre  philanthropie  contemporaine  —  mais  qu'une  âme 
sainte  prie  et  souffre  pour  des  âmes  pécheresses,  voilà  ce  qui  est  de 
l'autre  côté  du  voile  et  donc  échappe  complètement  aux  yeux  mon- 
dains. 

La  douleur  est  mauvaise  à  moins  que  d'être  utile  *. 

Voilà  un  beau  vers  et  bien  vrai.  Encore  est-il  qu'il  faut  s'entendre 
sur  ce  qui  rend  une  douleur  utile.  Peut-être  que  les  saints,  qui  croient 
à  la  souffrance  ignorée  pour  des  âmes  inconnues,  sont-ils  plus  larges 
sur  ce  point  que  le  monde.  Là  encore,  du  reste,  sainte  Thérèse  s'est 
exprimée  dans  ses  œuvres  avec  une  incomparable  grandeur  : 

«  Ayant  appris  les  coups  portés  à  la  foi  catholique  en  France,  les 
ravages  que  ces  malheureux  luthériens  y  avaient  déjà  faits,  et  les 
rapides  accroissements  que  prenait  de  jour  en  jour  cette  secte  dé- 
sastreuse, j'en  eus  Tàme  navrée  de  douleur...  J'aurais  donné  volon- 
tiers mille  vies  pour  sauver  une  seule  de  ces  âmes  que  je  voyais  se 
perdre  en  si  grand  nombre  dans  ce  royaume.  » 

«  Je  sens  mon  cœur  se  fendre  à  la  vue  de  tant  d'âmes  qui  se  per- 
dent, —  mais  je  souhaiterais  qu'au  moins  il  ne  s'en  perdît  pas  da- 
vantage. 3> 

—  tt  O  mes  Ailes  en  Jésus-Christ  !joignez-vous  à  moi  pour  demander, 
par  la  plus  ardente  supplication,  cette  grâce  au  divin  Maître.  C'est 
pour  cette  fin  qu'il  vous  a  réunies  dans  cet  asile.  C'est  là  votre  voca- 
tion, ce  sont  là  vos  affaires,  là  doivent  tendre  tous  vos  désirs; 
c'est  pour  ce  sujet  que  doivent  couler  vos  larmes  ;  enfin,  c'est  là  ce 
que  vous  ne  devez  cesser  de  demander  à  Dieu  ^.  » 

Mais  si  la  souffrance  rédemptrice  est  seule  désirable,  si,  par  con- 
séquent, la  sainte  souffre  pourlesautres,  comment  peut-on  seulement 
soupçonner  qu'elle  l'impose  à  ceux-là  môme  qui  n'en  comprennent 
pas  le  prix?  Jamais  donc  elle  n'aurait  traversé  ces  alternatives  de 
pitié  et  de  dureté  du  dernier  acte. 

Ximeira,  en  effet,  voyant  Ervann  entraîné  au  bûcher,  se  souvient 
que  Thérèse  posscde  sur  elle  la  grâce  du  relaps  signée  par  le  roi,  el 
lui  demande  ce  papier  lii)érateur.  Mais  Thérèse  ne  voulant  pas 
garder 

Un  peu  de  rêve  humain  dans  son  espoir  sacré 

brûle  le  parchemin  à  la  flamme  d'un  cierge.  Voilà  une  lourde  faute 
psychologique.  M.  Faguet,  dans  sa  critique,  trouve  que  cela  est  dans 
le  caractère  de  sainte  Thérèse  de  se  décider  ainsi  «  pour  la  passion 
la  plus  héroïque,  pour  le  devoir  le  plus  effroyablement  difficile,pour 

I.  Drame,  p.  226. 

a.  Id.y  p.  226. 

3.  Chemin  de  la  perfection,  ch.  i*'. 
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le  devoir  le  phis  subtil  ».  Est-^e  donc  bien  héroïque  d'envoyer 
quelqn^an  à  la  mort,  et  l'âme  puissamte  de  la  sainte  avait-elle  besoin 
de  cette  subtilité  sanglante  pour  arracher  de  son  coewrce  ^*il  pou- 
vait conserver  d'humain  ?  Voilà  bien  la  sainteté  comme  l'entendeiit 
les  gens  du  monde.  Si  M.  Mendès  avait  hi  les  «uvres  âe  la'saâote, 
elle  l'aurait  mis  aussi  en  garde  contre  cette  invention  d'un  gravd 
effet  dramatique  peut-être,  mais  d'un  très  déplorable  efifet  moral,  en 
lui  disant  :  «  Je  trouve  une  grande  différence  entre  souffrir  ami 
seule  et  voir  souffrir  mon  prochain.  »  Elle  ajoute  dans  la  même 
lettre  : 

«J'ai  souri  quand  vous  me  dites  que  vous  désirez  déjà  de  nouvelles 
tribulaticMis.  Pour  l'amour  àe  Dieu,  laissez  là  ce  désir,  puisque  vow 
ne  devez  pas  les  siipporter  tout  seul.  Respirons  dm  moins  quelques 
jours. —  Comme  j'ignore  si  ces  tribulations  ne  doivent  point  s'éten- 
dre sur  d'autres  personnes  que  sur  celle  qui  les  souliaiteje  ne  pws 
les  désirer*.  » 

Ce  cœur,  soi-disant  sévère  par  sainteté,  inspirait  encore  les  belles 
lignes  qu'on  va  lire  :  u  Ne  vous  imagine/,  pas  que  cette  coiaformilé  à 
la  volonté  du  bien  nous  oblige^  quand  nous  perdons  un  père  ou  ub 
frère,  à  y  être  insensible  et  à  souffrir  avec  joie  toutes  les  peines  et 
toutes  les  maladies  qui  nous  arrivent^.  » 

Voilà  le  langage  de  la  sainteté,  égaleuient  éloigné  du  sensualisme 
qui  abat  et  du  stoïcisme  qui  enorgueillit  et  illusionne. 

Enfla,  si  la  sainteté  est  incomprise  dans  ses  sources  divines  et 
dans  ses  conséquences  humaines,  c'est  qu'on  ne  peut  comprendre  la 
vraie  nature  de  son  fondement  pratique,  qui  est  l'oraison.  L'oraison 
est  le  premier  pas  dans  la  voie  des  communications  divines,  elle  est 
aussi  pour  les  saints  le  premier  aliment  des  apostolats  féconds.  Mws 
si  l'oraison  n'est  qu'un  rêve  comme  le  conçoivent  les  gens  du  monde, 
tout  l'édifice  de  la  sainteté  s'écroule  naturellement.  Or  c'est  bien  là 
encore  un  point  important  de  psychologie  mystique  qui  a  totalement 
échappé  à  M.  Mendès.  C'est  du  reste  sainte  Thérèse  elle-même  qui 
va  désabuser  ses  filles  de  Toraison. 

L'oraison,  voluplôs  sur  le  ciel  nsurpc'es. 

Nous  perd  I  l'uiiiqno   loi  r'csl   «le   toujours  souffrir, 

De  toujours  souffrir,  pour  uiT-riler  de   mourir. 

Ne  pensons  plus.  Ne  rêvons  j>lus...*^ 

I.  Lettre  CGXIV,  au  P.   GralnMi.  9.\   nvril   «579. 

a.  Cftiitt'au  intéricitr.  W  dcni^'iiro,  i  ]«.  ni. 

3.  Drame,  p.  '21-2.  VA  ces  élran;^'^.*.s  vers  sur  les  lèvres  de  suinte  Thérèse  : 

Que  t''ai-jc  dit?  Ou»?  les  extases  élaioiil  pures? 
Qu'on  s  y  pouvait  livrer  sans  craindre  de  souillures? 
Non.  J'avais  tort. 

Et  l'auteur  se  vante  d\)rthodoxie  —  el  se  jdainj  quo  lévêque  actuel  d'A-Wla 
l'ail  condamné  sans  le  lire!  Qu*auruil-il  dit  sil  lavait  lu? 
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Voïiàf  certes  des  paroles  cpaà  n'ont  pas  été  prises-  dkme  ïst  vie  ée  \sl 
sainte  par  ellcs-méme,  mî  dans  aucnne  de  se»  antres  cewi*es. 

«  L'oraison  qui  est  la  plus  agréable  à  Notre-Scignewr  est  ceile 
qui  produit  les  meilleurs  efiicts.  Et  par  là,  je  n'entends  pas  celle  qui 
nous  donne  i»médiiACenient  de  nombreux  désirs.  Ces  bon9  désirs 
sovt  estnnables  sans  doute;  mais  pav^oi^  ils  ne  sont  pas  tels  que 
notre  aiiiOTur-propre  notts  les  représente.  J^'appelle  bons  effets  ceux 
qui  se  traduisent  par  des  œitrres*...  xr. 

On  pourrait  retrouver  cette  pe»sée  exprimée  à  cbacpie  nouveau 
stade  de  l'union  mystique.  C'est  f  une  des  idées  très  cbères  à  notre 
sainte.  Et  ce  n'est  pas  seulement  une  idée,  c'est  un  fait.  Ses  historio- 
graphes se  sont  plu  à  constater  à  chaque  montée  nouvelle  de  son 
âine,  une  expression  plus  intense  de  sa  perfection  pratique.  L'étrange 
prÎTilège  lui-même  de  la  transverbération  n'entraîne  pas  la  langueur, 
mais  le  vœu  sublime  de  faire,  en  tout,  ce  qui  parait  le  plus  parfait. 
Dams  son  a  ehâtea»  dé  Vâmê  »,  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  des 
états  les  plus  élevés,  c'est  toisyoors,  dit-elle,  les  ceuvres  : 

#r  II  vous  semblera  peut-être,  mes  filles,  que  l'âme  dans  cet  état 
doit  être  si  absorbée  qu'elle  ne  peut  s'occuper  de  rien.  Vous  vows 
trompez  ;  elle  se  porte  avec  plus  de  (Bcitité  et  d'ardeur  qu'aupara- 
vant à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu*.   »  - 

Et  encore 

«  Les  œuvres,  voiàà  comme  je  vous  l'ai  dit,  k  meilleure  preuve 
de  la  xérilé  d'une  si  haute  faveur   ^». 

L'oraison,  loin  d'<Hre  un  rêve  qui  éloignede  l'action,  est  un  stimulant 
qui  y  pousse  énergiquement.  Ce  serait  le  lieu  de  redire  avec  M.  Ui- 
bot  que  l'oraison,  quand  elle  est  poussée  jusqu'à  l'extase,  est  «  une 
hypertrophie  de  l'attention;  elle  est  une  évolution  et  va  vers  le  plus, 
tandis  que  l'hystérie  est  une  dissolution  et  va  vers  le  moi*  ».  Et 
comment  veut-on  qwe  cette  évolution  si  puissante  n'ait  pas  son 
contre-coup  sur  la  vie  tout  entière?  Gomment  veul-on  seulement 
penser  que  sainte  Thérèse,  si  avertie  en  ces  matières,  ait  pu  dire  à  ses 
filles  que  l'oraison  était  un  rêve  indigne  d'une  âme  saintement  active^. 

Insisterons-nous  sur  le  côté  sensuel  que  l'auteur  croit  voir  dans 
Toraison  et  dans  la  souffrance.  C'est  là,  comme  nous  l'avons  dit  au 
début,  le  grand  écueilde  la  pièce. 

La  Vierge  d'Avila  était  d'autre  envergure  et  ne  savait  pas  ces  sub- 
tiles insinuations.  Elle  n'oscillait  pas  sans  cesse  entre  la  dureté 
inhumaine  et  l'amour  sensible.  On  aura  beau  faire,  le  mysticisme  ne 
sera  jamais  que  l'ennemi  du  sensualisme.  C'est  une  grosse  faute  et 
une  lourde  responsabilité  que  de  faire  croire  le  contraire  au  peuple  ; 

1.  château  intérieur. 

2.  Château  intérieur,  -^  demeure. 
Z.  Id. 

4.  William  James,  dons  son  livre  l  Espérience  religieuse,  a  bien  synthétisé, 
scmble-t-il,  les  caractères  de  l'extase.  Gela  est  d  autant  plus  intéressant  que 
fauteur  pousse  les  concessions  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites. 

5.  Psychologie  de  l'attention.  2«  édition,  p.  119, 
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^  et  c'est  ainsi  qu'une  pièce  de  théâtre  peut   devenir  une  mauvaise 

i-  action,  sinon  dans  ses  causes  qui  sont  du  domaine  de  la  conscience, 

du  moins  dans  ses  conséquences. 

Je  termine  et  je  n'ai  rien  dit  des  blasphèmes  et  des  erreurs  contre 
\r  Pape, contre  la  Sainte-Trinité,  contre  l'Eucharistie,  contre  l' Incar- 
nation, contre  la  Rédemption,  contre  la  chasteté  qui  ne  serait  que 
a  le  délice  infini  de  la  stérilité  *  ».  On  pourrait  me  faire  remarquer 
(|  ue  la  plupart  de  ces  blasphèmes  sont  mis  sur  les  lèvres  de  mécréants. 
Je  pourrai  cependant  noter  en  passant  que  le  mal  est  mieux  décrit 
(|uc  le  bien,  le  vice  que  la  sainteté.  Sur  ce  point,  la  psychologie  de 
lauteur  n'est  pas  en  défaut. 
>  M.  Mendès  disait  dans  la  lettre  ouverte  à  Tévéque  d'Avila  :  «  Mon 

^<  nuvre  est  publiée  en  volume.  On  peut  analyser  chacun  de  ses  vers, 

»  tudier  chacune  de  ses  situations,  et  je  délie  Tesprit  le  plus  prévenu 
d'y  faire  au  point  de  vue  orthodoxe  la  plus  légère  crilique.  » 

Nous  nous  sommes  permis  de  relever  le  déii,  nous  l'avons  fait  sans 
prévention  et  sans  ambition,  effleurant  seulement  un  si  vaste  sujet, 
lant  il  est  vrai  qu'il  faudrait  parfois  un  volume  de  vérités  pour 
redresser  une  ligne  d'erreur.  H  est  certain  que  cette  tentative  était 
Léraéraire.  Moins  téméraire  cependant  que  celle  de  M.  Mendès.  S'il 
nous  reprochait  de  parler  de  littérature,  ne  pourrions-nous  pas  lui 
repondre  qu'il  n'aurait  pas  dû  s'occuper  de  religion.  Il  aurait  mieux 
fait  de  méditer,  avant  d'écrire,  les  paroles  qu'il  met  sur  les  lèvres  de 
sainte  Thérèse  expirante  : 

Oui,  je  connais  !«'  mot  de  réternelle   vie. 
Mais  vous  qui  eheinincz  dans  la  vie  à  pas  lourds, 
Pourquoi  demandez-vous  la  parole,  étant  sourds? 
II  faut  le  sens  divin  à  ce  mot  de  la  terre. 
Hélas!  ce  sens,  soleil-vérité,  par  qui  tout. 
Ténébreux,  s'illumine,  et  confus,  se  résoud, 
Qui  donc  pourrait  en  votre  ignorance  le  mettre 
S'il  n'est  en  vous  déjà  par  la  bonté  du  maître 2? 

Oui,  il  faut  le  sens  divin  à  ce  mot  de  la  terre  :  Amour,  qui  explique 
lout.  La  souffrance,  Tarlion,  Toraison  dans  les  saints,  c'est  amour 
divin.  Le  psychologue,  s  il  n'est  pas  chrétien,  ne  doit  pas  s'égarer 
dans  ces  hauteurs,  sans  quoi  —  c'est  sans  doute  une  des  représailles 
mystérieuses  de  la  justice  immanente  —  il  cesse  "  éme  d'être  psy- 
<  hologue,  il  se  voue  d'avance  à  l'obscurité,  au  galimatias,  à  l'inc-om- 
préhensible.  Anùnalis  homo  non percipit  eaquxsunt  I)ei. 


Henry  Chevrk, 

Aumônior  du  Peiibionnat  de  Passy, 


1.  Drauic,  p.  208. 

2.  Id.,  p.  a'J/,. 
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Crémation    des  corps 


La  question  de  la  crémation  n'intéresse  le  dogme  a  aucun 
litre.  Les  anciens  Egyptiens  et  d'autres  peuples  ont  pu  croire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  repos  possible  pour  l'âme  tant  que  le  corps 
restait  sans  sépulture;  les  chrétiens  n'ont  jamais  partagé  cette 
idée.  La  morale  catholique  ne  s'occupe  de  la  crémation  qu'à 
raison  des  décrets  du  Saint-Office  (19  mai  et  1 5  décembre  1886) 
qui  interdisent  cette  pratique,  et  défendent  de  la  prescrire  pour 
soi  ou  pour  d'autres  ainsi  que  de  s'affilier  aux  sociétés  qui  la 
préconisent.  En  portant  cette,  interdiction,  l'Eglise  demeure 
fidèle  aux  traditions  de  son  origine.  11  est  certain  que  les  pre- 
miers chrétiens  se  sont  abstenus  de  brûler  leurs  morts  et  les 
ont  toujours  inhumés.  Ils  suivaient  en  cela  les  coutumes  des 
Juifs  et  de  la  plupart  des  anciens  peuples  et  s'autorisaient  des 
exemples  consignés  dans  l'Evangile,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  le  corps  du  Sauveur.  Les  crémations  païennes  étaient 
d'ailleurs  accompagnées  de  rites  dont  ne  pouvait  s'accommoder 
la  foi  chrétienne.  D'autre  part,  la  crémation  n'était  pas  de  règle 
absolue,  même  chez  les  païens  *,  Ceux-ci  n'en  reprochaient  pas 
moins  aux  chrétiens  leur  préférence  pour  l'inhumation.  Dans 
VOctavius  de  Minucius  Félix,  le  païen  Céeilius  dit  des  disciples 
du  Christ  (iij  :  «  Après  leur  mort,  ils  se  promettent  l'éternité! 
C'est  pourquoi  ils  ont  les  bûchers  en  horreur  et  réprouvent  les 
sépultures  par  le  feu.  Comme  si  tout  corps,  même  soustrait 
aux  flammes,  n'était  pas  dissous  dans  la  terre  avec  les  années; 
comme  s'il  importait  que  les  bêtes  le  dévorent,  que  les  mers 
l'engloutissent,  que  la  terre  le  recouvre,  que  la  flamme  le 
détruise,  alors  que  toute  sépulture  est  pour  les  cadavres  une 


I.  «',Lcs  anciens  hobitonts  du  Latium  avaient  l'usage  de  la  crémation;  on  en 
trouve  des  traces  près  de  Castel-Gandolfo,  sur  remplacement  de  l'ancienne 
nécropole  d'Alba  Longa.  La  loi  des  XII  Tables  suppose  les  deux  modes  de  sépul- 
ture» crémation  et  inhumation;  mais  la  crémation  prévalut,  sauf  dans  quelques 
familles,  comme  celle  des  Scipions.  A  Tépoque  des  Antonins,  on  revint  ù 
l'inhumation:  il  reste  beaucoup  de  sarcophages  du  11*  siècle.  Ce  changement 
de  rite  a  été  attribué  à  l'influence  du  christianisme  et  des  religions  orientales.  » 
H.  Marucchi,  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  Paris,  1899,  p.  110. 
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peine,  s'ils  la  sentent,  et,  s'ils  ne  la  sentent  pas,  un  remède  qui 
agit  par  sa  promptitude  même.  »  Le  xJirétifffl  répond  (3Vî  * 
<c  Crois-tu  donc  ^ne  périt  pour  Dieu  ce  qui  est  soustrait  à  nos 
yeux  infirmes?  Qu'il  se  dessèche  en  poussière,  se  résolve  en 
liquide,  se  réduise  en  cendre,  s'exhale  en  vapeur,  tout  corps  dis- 
parait pour  nous,  mais  demeure  pour  Dieu  qui  en  conserve  les 
éléments.  Nous  ne  redoutons  aucun  dommage  de  la  sépulture, 
ainsi  que  vous  le  croyez,  mais  nous  nous  en  tenons  à  l'ancienne 
et  préférable  coutume  de  l'inhumation.  »  11  ne  dit  pas  pourquoi 
4'ette  ctonUimèe  loi  semble  préférable.  Mais  il  comp«9«e  le«orps 
à  irne  semence  qu'on  ^ette  en  terre,  qwi  s'y  corrompt  et  doit 
revivre  ensuite.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  le  corps  dans  le  sépulcre 
re««einbie  aux  arbres  qui,  en  hiver,  cachent  leur  vitalité  sous 
les  apparences  trompeuses  i\e  l'aridité.  Pourquoi  f^ctte  hâte  de 
les  voir  revivre  en  plein  hiver?  De  même,  pour  notre  coips,  il 
nous  faut  attendre  le  printemps.  »  Il  y  a  là  kvd  symbelisnie  qui 
s'inspire  de  l'Evangile  Joa,,  xit,  a^;  <*tde«aiiit  Paul  (i  r<^r.,  xv, 
'J6-/i4s  et  qui  a  fait  préférer  Tin humation  à  la  créraatiou. 

Les  partisans  de  cette  dernière  pratique  mettent  en  avant  un 
certain  nombre  de  raisons  d'ordre  utilitaire.  Avec  la  crématiMi, 
|)lus  d'inhumations  précipitées  d'êtres  encore  vivants,  plus  de 
terrains  occupés  sans  profit  par  les  cimetières,  plus  d'épidémies 
résultant  de  la  décomposition  des  corps,  moins  de  dépeasesà 
l'occasion  des  funérailles,  etc.  Ces  avantages  sont  plus  appa- 
rents que  réels.  Dos  vivants  courent  aussi  bien  le  risqua  d'être 
incinérés  que  celui  d'être  inhumés;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
mcnÉ>es  précautions  sont  à  prendre.  Les  terrains  occupés  parles 
tombes  ne  sont  relativement  considérables  qu'auprès  des 
grandes  villes  et  ces  grands  espaces  plantées  font  largement 
gagner  à  l'hygiène  ce  qu'ils  font  perdre  à  la  spéculation.  Car 
un  cimetière  est  loin  de  csonstituer  un  foyer  d'épidémie  ;  les  ^az 
provenant  de  la  décomposition  des  corps  sont  lentement  filtrés 
et  décomposés  par  la  terre;  répandus  dans  Tatmosplif^re.  ils 
deviennent  inoirensifs.  Le  seul  danger  qui  puisse  provenir  d'un 
cimetière  serait  la  contamination  des  eaux  d'iiiiiltratiwi  p«r 
leur  passage  à  travers  les  toml>e6;  mais  il  est  toujours  aisé  de 
reconnaître  et  d'éviter  les  sources  ou  les  puits  qu'un  pareil 
voisinage  rendrait  insalubres.  A  ce  point  de  vue,  les  vivants 
sont  bien  plus  à  craindre  que  les  morts.  Quant  à  la  question 
des  dépenses,  elle  ne  peut  se  résoudre  économiqueraent  que 
dans  les  grands  centres,  où  la  quantité  des  opérations  répar- 
tirait sur  un  grand  nombre  les  frais  résultant  de  la  construction 
et  de  l'entretien  des  fours,  de  la  fourniture  du  <x)jnbufitihle,  du 
salaire  des  spécialistes  employés  à  la  funèbre  bcsogae,  etc.  A 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   CRftUAJION  DBS  CûBfS  615 

la  campagne  et  dans  les  petites  vîHes,  la  crémation  ne  saurait 
rivaliser  avec  Tinhumation  pour  la  facilité,  Téconomie  et  sur- 
tout la  x^nvenance.  Même  dans  les  grandes  villes,  il  répugnera 
toujours  à  la  majorité  de  la  population  de  faire  exécuter  par  le 
feu,  avec  une  violence  brutale,  un«  œuvre  que  la  Jiature  sait 
accomplir  dans  la  terne  avec  une  plas  respectueuse  diftcrétion*. 
L'opposiAîon  de  l'Eglise  a  été,  sans  nul  doute,  accentmëe  par 
l'ardeur  avec  laquelle  les  sectes  a  nti-«h  rétienne  s  ont  préconisé 
Tusage  de  ia  crémation.  Dans  le  désir  de  ruiner  tout<îs  les  tra- 
ditions religieuses,  ces  sectes  s'efforcent  de  supprimer  ou  du 
moins  d'éloigner  les  cimetières,  sous  prétexte  d'hygiène  ou 
d'utilité  publique,  en  réalité  pour  écailer  des  yeux  tout  ce  qui 
rappelle  la  mort  et  l'éternité.  Des  circonstances  difTérentes 
amèneront-elles  l'Kglise  à  tolérer  quelque  jour  une  pratique 
qu'elle  condamne  aujourd'hui?  C'est  possible.  Mais  jusqu'ici 
l'instinct  populaire  lui  a  donné  raison.  Sauf  dans  certains 
milieux  très  traTaillés  par  la  propagande  matérialiste,  l'inhu- 
mation a  toutes  les  préférences.  La  tombe  parle  au  peuple  avec 
une  tottte  autre  éloquence  qu'une  urne  vulgaire.  Sous  cette 
terre  a  repose  »  l'être  qu'on  a  aimé,  que  la  mort  a  couché  dans 
son  dernier  sommeil,  dont  les  restes  occupent  encore  une 
place.  Là,  on  aime  à  venir  s'agenouiller  et  à  prier  pour  l'âme 
du  défunt,  au-dessus  de  ce  corps  qui  opère,  à  l'ombre  de  la  croix 
protectrice,  salente  et  mystérieuse  évolution  vers  la  résurrection 
<lernière.  L'urne  funéraire,  perdue  dans  son  casier  du  morne 
columbarium,  évoquerait-elle  d'aussi  émouvants  souvenirs  et 
susciterait- elle  de  semblables  prières  dans  l'âme  de  ceux  qui  ont 
connu  et  aimé  le  défunt ?ll  y  a  des  intérêts  d'ordre  moral 
qu'aucune  considération  purement  utilitaire  n'autorisera 
jamais  à  sacrifier. 


H.  Lesétre. 


I.  La  dcgcripiioii  ck»  bûchera  de  Bénarès,  que  fuit  P.  Loti,  L'Inde  sans  les 
Anglais^  p.  395-406,  rend  peu  désirable  dans  nos  contrées  l'introduction  de  la 
crémation. 
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Communicationê  r$çu$s. 

Au  sujet  des  chroniques  de  théologie^  si  intéressantes  et  si  actuelles» 
publiées  par  M.  Lebreton  dans  nos  deux  derniers  numéros,  nous 
avons  reçu  diverses  communications  d'auteurs  cités  ou  mis  en  cause 
par  notre  chroniqueur.  Nous  en  donnons  deux  aujourd'hui.  La  pre- 
mière est  de  M.  Franon,  qui,  à  deux  reprises,  dans  le  Bulletin  de 
rinstitut  catholique  de  Toulouse,  avait  signalé  comme  dangereuses 
les  doctrines  du  F.  Tyrrel  :  il  revendique  cette  priorité  ;  nous  n'avons 
pointa  la  contester.  La  seconde  est  de  M.  Dimnet,  dont  la  pensée, 
précisée  par  lui-même,  n*est  guère  éloignée  de  ce  que  notre  chroni- 
queur a  dit  de  Newraan  et  du  newmanisme.  On  lira  avec  intérêt  la 
note  qu'y  ajoute  M.  Lebreton.  Nous  publierons  ultérieurement  les 
notes  que  nous  annoncent  MM.  H.  Bréniond  et  G.  Tyrrel. 

Communication  de  M.  Franon, 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  sa  dernière  chronique  de  théologie,  M.  J.  Lebreton  rae 
range  parmi  les  ce  critiques  distingués  d  qui,  ainsi  qu'il  s*exprime, 
a...  ont  pris  à  tâche  d'initier»  le  public  français  «au  mouvement  de  la 
pensée  religieuse  du  P.  Tyrrel.  Ce  faisant,  votre  éminent  coUaboi-a- 
teur  donne  à  vos  lecteurs  une  indication  plutôt  inexacte. 

Car  les  deux  articles  :  Un  nouveau  manifeste  catholique  cCagnosH- 
cisme^  et  :  La  philosophie  religieuse  du  P,  Tyrrel,  publics  dans  le 
BulUtin  de  littérature  ecclésiastique,  le  premier  en  juin  1903,  le  second 
en  mars  1906,  ne  tendaient  point  à  la  propagande  de  l'Apologétique 
du  P.  Tyrrel.  Je  m'y  appliquais,  en  effet,  à  relever  et  à  combattre 
ce  que  les  théories  de  1  écrivain  anglais  contenaient  de  philosoplii- 
quement  et  théologiquement  inadmissible. 

Si  je  me  permets.  Monsieur,  de  vous  soumettre  ces  observations, 
c'est  moins  pour  prévenir  un  malentendu  possible  à  mon  endroit, 
que  pour  rappeler  —  ce  qui  ne  saurait  être  tout  à  fait  inutile  — 
quelle  a  été,  dès  1903,  à  l'égard  d'idées  qu'aujourdhui  tout  le 
monde  condamne  et  qu'alors  personne  ne  désapprouvait,  l'attitude 
adoptée  par  le  Bulletin  de  Tlnstitut  catholique  de  Toulouse. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l'hommage  de  mes  plus 
respectueux  sentiments. 

Eugène  Fbanok. 

Communication  de  M.  D(mn$t. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  l'article  très  intéressant  que  M.  Lebreton  consacre  à  la 
«  littérature  newmanienne  »  des  dernières  années,  il  se  demande 
si  je  ne  me  suis  pas  contredit  moi-même  dans  deux  phrases  très 
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éloignées,  il  faut  le  dire,  Tune  de  l'autre,  puisqu'elles  se  trouvent 
dans  deux  volumes  distincts,  mais  que  je  lui  reconnais  volontiers  le 
droit  de  rapprocher. 

J'ai  dh  de  Newman  dans  Tintroduction  au  livre  de  M.  Saleilles, 
intitulé  Foi  et  Raison  :  «  Ses  doutes  étaient  nolionnels,  ses  certi- 
tudes réelles  et  s'il  avait  cru  apercevoir  que  ses  certitudes  fussent 
menacées  par  ses  doutes,  il  aurait  promptement  sacrifié  les  secondes 
aux  premières.  Mais  il  n'a  pas  eu  à  faire  ce  sacrifice  :  jamais  la  pure 
logique  n'est  venue  troubler  la  sérénité  de  son  âme  religieuse.  » 

M.  Lebreton  s'étonne  de  trouver  cette  théorie  chez  le  même  cri- 
tique qui  a  écrit  {Pensée  catholigm  en  Angleterre,  page  xxiv)  : 
a  Tout  tend  à  prouver  que,  dans  les  opérations  complexes  dont  le 
cerveau  est  le  siège,  le  cerveau  tout  entier  est  intéressé  et  qu'isoler 
les  facultés  les  unes  des  autres  est  un  reste  de  scolastique.   » 

J'ai  très  certainement  écrit  ces  deux  phrases.  Si  leur  rapproche- 
ment prouvait  seulement  qu^  je  me  suis  contredit,  je  ferais  volon- 
tiers le  petit  sacrifice  d'amour-propre  de  le  laisser  croire, car  je  n'ai 
aucun  sujet  de  plainte  contre  M.  Lebreton  et  il  serait  ridicule  de  le 
chercher  pour  une  vétille  où  je  serais  seul  intéressé.  Mais  il  me 
semble  que  Newman  souffrirait  d'une  interprétation  inexacte  de  la 
phrase  citée  plus  haut  et  je  demande  la  permission  d'y  revenir. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  lecteur  de  cette  Revue  soutienne  que  les 
opérations  dont  le  cerveau  est  le  siège  sont  simples,  distinctes  etiso- 
lées  plutôt  que  complexes  et  à  réactions  multiples.  Pratiquement  et 
dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  cette  phrase  veut  dire  que  le  désir 
de  croire  retentit  sur  notre  adhésion  à  nos  raisons  de  croire,  de 
quelque  côté  qu'elles  nous  viennent.  Serait-ce  donc  par  un  reste  de 
scolastique  que  je  sépare  la  «  pure  logique  »  de  a  l'âme  religieuse  » 
de  Newman  ?  La  logique  c'est,  au  fond,  ce  qu'on  appelle  des  rai- 
sons. Aurais-je  dit  que  Newman  était  religieux  sans  raisons  ou 
contre  des  raisons.*  Voilà  bien,  me  semble-t-il,  la  question  et  l'on 
voit  d'abord  qu'elle  intéresse  beaucoup  plus  Newman  ou  du  moins 
la  gloire  de  Newman  qu'elle  n'est  importante  pour  moi. 

M.  Lebreton,  citant  le  très  remarquable  travail  de  M.Baudin,  dit 
que  pour  le  «  newmanisme  »,  c'est-à-dire  pour  les  systèmes  qu'on 
a  voulu  déduire  de  la  doctrine  de  Newman,  <c  tous  les  arguments 
sont  subjectifs,  toute  foi  se  confond  avec  le  désir  de  croire,  et  toute 
vérité  vraie  avec  notre  vérité  utile  ». 

Cette  attitude  me  paraît  être  beaucoup  plus  celle  des  pragmatistes 
que  des  newmanistes,  quels  qu'ils  soient.  Elle  n'est  même  pas 
celle  du  P.  Tyrrell,  que  beaucoup  de  critiques  sont  tentés  —  bien 
à  tort,  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  les  Annales  de  Philosophie  chré- 
tùmne^  —  de  regarder  comme  le  plus  pragmatiste  des  disciples  de 
Newman.  Elle  n'est,  en  tout  cas,  aucunement  l'attitude  de  Newman 
lui-même.  M.  Lebreton  le  sait  fort  bien,  comme  quiconque  lit  VApo- 
logia^  la  Grammaire  et  les  Sermons  cTUniversité  avec  quelque  atten- 
tion ne  peut  manquer  de  le  voir,  et  il  le  dit  nettement. 

I.  Annales  de  Philosophif'  chrétienne,  octobre  1906. 
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Qtt'ai-je  donc  voulu  dire  en  écrÎTaot^ue  la  pure  logique  dQ  avait 
jaHiaie  troublé  Tâoie  religieuse  de  N«wman  ?  Ai-je  mis  uike  cloison 
étanche  entre  son  esprit  et  son  âme  ?  Ai-je  enfeeikUi  qu'il  croyait 
sans  raisons  ?... 

Je  saisis  cette  occasion  de  faire  remarquer  une  foés  de  plus  que 
personne  n'a  mis  plus  d'inaistasce  que  moi  à  répéter  4|«e  Newman 
n'est  ni  un  pragmatiste  ni  même,  à  proprement  parler,  un  iidéiste. 
Il  attache  une  importance  très  grande,  souvent  même  exagérée,  aux 
preuves  logiques  dont  Tensemble  constitue  la  démonstration  chré- 
tienne classique.  «  H  est  évident  »,  ai-je  écrit  dans  1  ialroductîon 
au  livre  de  M.  Saleilles,  «  qu'il  reconnaît  k  ces  preuves  la  même 
persuasion  qu'à  celle  de  Texistence  de  Dieu  par  sa  présence  dans  la 
conscience  ».  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort.  Quand  on  lui  de- 
mandait les  raisons  de  sa  croyance,  il  les  donnait  sans  hésiier.  Les 
preuves  de  conscience  venaient  avant  les  autres,  mais  il  les  regar- 
dait comme  tout  le  monde,  peut-être  phis  que  tout  le  noonde^  comme 
des  preuves  logiques.  Il  croyait  ce  qui  lui  paraissait  démonstratif 
et  parce  qu'il  le  trouvait  démonstratif. 

Quand  ses  convictions  se  trouvaient  en  balance  avec  des  objec- 
tions sérieuses,  il  était  ébranlé  et  devenait,  comme  tout  autre,  hési- 
tant et  anxieux.  11  n'y  a  qu'à  lire  Y Apologia  pour  voir  si  la  logique 
de  Ihistoirc  de  l'Eglise  ne  troublait  pas  cruellement  la  sérénité  de 
son  âme  anglicane.  Mais  alors,  encore  une  fois,  pourquoi  écrire  que 
la  pure  logique  n'a  jamais  troublé  la  sérénité  de  son  à  me  religieuse.^ 

Le  pourquoi  est  facile.  Pour  ma  part,  je  me  suis  attaché  unique- 
ment, dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  Newman,  à  l'apologiste  catho- 
lique, ou  tout  au  moins  à  l'apologiste  protestant  soutenant  des  idées 
catholiques  :  l'existence  de  Dieu,  de  l'âme,  du  péché,  la  Rédemption, 
le  système  sacramentaire.  Sur  ces  points  Newman  n*a  jamais  eu  que 
des  doutes  notionnels,  c'est-à-dire,  au  regard  de  ses  certitudes  pro- 
fondes, des  muscœ  volitantês^quï  lui  faisaient  le  même  effet  qu'à  nous 
les  antinomies  mathématiques. 

Ces  doutes,  au  lieu  d'être  notionnels.  auraiont  pu  être  réels.  Ils  le 
seraient  probablement  devenus,  si,  au  lieu  de  rester  dans  le  domaine 
de  la  pure  logique,  Newman  s'était  initié  davantage  à  la  philosophie, 
à  son  histoire,  à  celle  des  religions,  à  celle  des  origines  chrtUiennes. 
Et  ses  doutes  devenant  réels  et  concrets  il  aurait  souffert  pour 
rester  catholique  comme  il  avait  souffert  pour  le  devenir.  En  disant 
que  ses  doutes  n'atteignaient  pas  ses  certitudes,  mais  restaient,  au 
contraire,  à  la  surface  de  son  âme,  je  ne  fais  donc  que  constater  tout 
simplement  un  phénomène  individuel  et  nullement  affirmer  une  vé- 
rité générale  comme  est  la  dépendance  réciproque  des  opérations 
mentales.  Par  a  pure  logique  »  j'entends  la  sèche  métaphysique 
pour  laquelle  Newman  uMUitre  son  aversion  en  cent  endroits  :  c'est 
un  terme  de  sa  propre  langue  et  que  je  pren4s  dans  le  sens  qu'il  lui 
donnait. 

On  me  demandera  où,  dans  ces  conditions,  est  l'ori^alité  de 
l'auteur  des  Sermons d' Université.  C'est  un  peu  un  problème.  Newman 
se   distingue   des  autres   apologistes   catholiques,   bien    plus^   me 
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semiile-t-il,  par  une  extraordinaire  eensidnlitë  »iiÉelleofti»eiâe  'et  reli- 
gieuse que  par  une  différence  Céoctèare  de  raéthode.  Il  se  rend 
covpte  nneux  tpie  tout  auti*e  de  l'incapacité  du  seol  raisanuement  à 
engendrer  la  foi,  aussi  bien  qu  à  la  détruire  «piaiid  elle  est  vértU- 
Uement  vivaate  et  quand,  par  suite,  son  existoBce  s'impose  à  Tes- 
prit  «comme  un  fait  plus  fort  que  totts  les  raisounements.  U  oonchit 
iqu'ii  oôté  des  oertitudes  de  déduction,  îl  y  a  des  oertctades  de  iait, 
ou  dame,  ou  d'expérience,  ou  de  vie,  qui  ont  «ne  valeur  logique 
égale,  sinon  supérieure  (mais  seulement  pour  quiconque  a  la  chance 
de  les  posséder),  et,  en  plus,  une  valeur  de  vie  qui  les  met  fort  au- 
dessus  des  premières.  Il  accepte  volontiers  la  probabilité  d'un  rai- 
sonnement, mais  il  en  voit  le  fort  et  le  faible  et  entre  avec  une  subti- 
lité merveilleuse  dans  les  objections  qu'on  y  oppose  ;  il  »e  voit  pas 
ce  qu'on  pourrait  opposer  à  un  fait  d'àme  qui  est  sa  vie  et  appar- 
tient, pour  ainfti  dire,  à  sa  personne  même.  Que  font  d'autre  les 
théologiens  théoriquement  les  plus  hostiles  à  sa  méthode,  quand,  se 
trouvant  en  présence  d'une  objection  en  apparence  insoluble,  ils  se 
rejettent  sur  le  terrain  inviolé  de  leurs  certitudes  spirituelles  et  y 
attendent  que  la  lumière  se  fasse  ?  Et  quand  ils  veulent  justifier 
logiquement  cette  attitude  contre  le  rationalisme  qui  brandit  devant 
eux  l'objection  et  leur  reproche  un  attachement  sentimental  et  dé- 
raisonnable à  ce  qu'ils  appellent  leur  vie  spirituelle,  que  font-ils 
qu'essayer,  à  la  suite  de  Sewman,  de  naontrer  qu'une  persuasion 
intime,  universelle  et  séculaire  comme  la  foi  chrtHienne,  a  bien 
aussi  sa  valeur  probante  ?  Nevvman  ne  dillere  vraisemblablement 
d'innombrables  esprits,  qui  se  croient  aux  antipodes  du  sien,  que 
parce  qu'il  a  eu  une  conscience  plus  nette  des  droits  logiques  de  la 
foi  et  de  la  méthode  par  laquelle  ils  se  défendent.  Je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  humilier  per*>onne  que  de  mettre  Xewman  hors  de  pair 
comme  analyste  et  psychologue  ou  de  dire  ((ue,  à  moins  de  génie,  on 
ne  va  jamais  au  fond  de  ses  propres  idées.  Ce  que  je  tiens  à  répéter 
ici,  c*est  que  NeAvman  n'a  pas  été  un  «  newmanisle  ».  Je  l'ai  tou- 
jours dit,  avec  toute  la  netteté  dont  je  suis  capable,  et  il  me  serait 
fort  pénible  qu'on  m'accusût,  très  injustement,  de  l'avoir,  dans 
l'intérêt  d'une  philosophie,  montré  autre  qu'il  n'était.  C'est  pour  ne 
pas  mériter  l'apparence  même  de  ce  reproche  que  je  soumets  au 
lecteur,  et  avant  tout  à  M.  Lebreton,  ces  quelques  mots  d'explica- 
tion. J'espère  qu'ils  leur  paraîtront  convaincants. 

Ernest  DiiMnet. 


Mote  compfémentaire  de  M.  Leàreten. 

Je  suis  heureux  d'avoir  fourni  à  M.  Dimnet  l'occasion  de  cette 
communication  très  intéressante.  J'hésiterais  un  peu,  pour  mon 
compte,  à  réduire  à  ce  minimum  les  «  doutes  notionnels  »  de  Ncw- 
man  ;  mais  je  reconnais  très  volontiers  que,  dans  Tinterprétation  que 
M.  Dimnet  nous  donne  de  la  phrase  que  j'avais  citée,  iine  peut  plus 
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être  question  ni  de  cloison  étanche  élevée  entre  Tâme  et  l'esprit,  ni 
de  vie  intellectuelle  en  partie  double  ^ 

Quanta  Topposition  entre  Neuwman  et  le  «  newmanisme  »,  j'avais 
pris  soin  dans  ma  chronique  (p.  5o2  et  nn.)  de  la  confirmer  par  l'au- 
torité de  M.  Dimnet;  la  déclaration  qu'on  vient  de  lire  n'était  donc 
pas  nécessaire  ;je  vois  cependant,  dans  cette  affirmation  plus  expresse, 
un  nouvel  appui  pour  l'interprétation  que  j'avais  donnée,  et  j  en  re- 
mercie M.  Dimnet. 

J.  Lbbrbton. 

Une  mystîAcatlon. 

Un  de  nos  correspondants  nous  avertit  que  nous  avons  été  vic- 
times d'une  mystification  au  sujet  d'un  ouvrage  :  Vérités  d'hier,,,^  que 
nous  avons  très  justement  traité  de  «  mauvais  livre  »  dans  notre 
numéro  du  i5  décembre  1906.  Tout  ce  qui  concerne  l'auteur  serait 
faux  :  le  nom  et  les  titres.  Peu  importe  que  Le  Morin  ne  soit  qu'un 
pseudonyme.  Mais  il  est  intéressant  de  savoir  que  ce  n'est  point  un 
abbe,  que  c'est  un  jeune  laïque  de  vingt-deux  ans,  un  fruit  sec  de  li- 
cence es  lettres,  qui  usurpe  les  titres  de  docteur  en  théologie  et  en 
philosophie.  Ce  que  nous  avons  dit  du  livre  n'en  demeure  pas  moins 
vrai.  Mais  ce  nous  est  une  consolation  de  savoir  que  Tauteur  de  ces 
pages  inspirées  par  Tesprit  de  dénigrement  et  d'aventure  n'estpasun 
membre  du  clergé.  M.  Lanson,  au  contraire,  en  aura  du  chagrin,  lui 
qui  déjà,  dans  la  Revue  universitaire,  saluait  l'éveil  du  libre  exaraen 
des  protestants  dans  un  prêtre  qui  n'aurait  plus  la  foi. 

Colla tforat ion  de  nos  abonnés. 


Un  jeune  vicaire  breton  nous  demande  si  nous  associerions  volon- 
tiers nos  abonnés  à  la  rédaction.  Nous  souhaitons  vivement  que  nos 
abonnés  soient  nos  collaborateurs.  Ils  le  sont  déjà  par  leurs  sympa- 
thies, qui  nous  arrivent  de  mille  façons.  Mais  ils  peuvent  le  devenir 
encore  par  des  articles.  Leurs  travaux,  quand  ils  seront  de  nature  à 
rendre  service  à  nos  lecteurs,  seront  accueillis  et  insérés  de  grand 
cœur.  Nous  leur  indiquerons  nu^me  des  sujets  qui  puissent  se  traiter 
sans  le  secours  des  bibliothèques.  En  voici  deux,  par  exemple,  que 
nous  proposons  :  i®  Des  savants...  plus  de  curés;  a*  r Eglise  est  finie^ 
enterrée,  la  Religion  a  fait  son  temps.  Les  réponses  comportent,  tout 
au  plus,  chacune  trois  ou  quatre  de  nos  pages. 


;•'  I.  Je  n'ai  pas  besoin  de   dire  que  je  n*ai  jamaia  pensé   que  nos  onérations 

-p  ^  mentales  fussent  isolées  et  sans  réaclioa  mutuelle  ;  dans  une  thèse  semblable,  je 

^:  ne  verrais  pas  un  reste  de  scolastique,  mais  la  négation  même  de  toute  la  psy- 

S>Ç\  chologie  scolastique. 
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Chroniques 


Chronique  d'Histoire 


I 

Brbhier  et  Desdevises  du  Dézert.  —  Le  travail  historique,  1907. 
E.  Bloud,  Collection  Science  et  religion.  Questions  historiques^  82  p. 

MM.  Brbhier  et  Desdevises  du  Dézert,  professeurs  d'histoire 
à  l'Université  de  Clermont,  ont  mis  en  commun  dans  leur  brochure 
sur  le  travail  historique  les  conseils  qu'ils  donnent  à  leurs  étudiants. 
Après  une  rapide  et  substantielle  introduction  sur  a  l'histoire  de 
l'histoire  3>)  ils  indiquent  au  débutant  comment  il  devra  aborder  les 
études  historiques;  ils  le  guident  à  travers  la  bibliographie,  les  ar- 
chives, les  bibliothèques,  les  musées  et  lui  montrent  comment  il 
devra  mettre  en  ordre  les  multiples  renseignements  qu'il  y  aura 
puisés.  Qu'il  veuille  se  consacrer  à  l'étude  de  l'antiquité  ou  à  celle 
du  moyen  âge,  qu'il  aime  mieux  les  temps  modernes  et  même  con- 
temporains, il  trouvera  dans  cette  brochure  les  indications  biblio- 
graphiques et  les  conseils  méthodiques  qui  lui  seront  indispen- 
sables. Enfin,  un  dernier  chapitre  sur  les  divers  genres  de  l'histoire 
lui  fera  saisir  les  différents  aspects  de  cette  science,  histoire  des  faits 
politiques  et  sociaux,  histoire  des  faits  matériels,  histoire  des  idées, 
histoire  locale,  et  en  comprendre  par  là  même  l'infinie  variété.  Que 
de  temps  perdent  les  chercheurs  qui  se  lancent  sans  méthode  et  sans 
guide  dans  les  études  historiques  !  ils  s'égarent  dans  le  labyrinthe 
déplus  en  plus  compliqué  de  la  bibliographie;  il  leur  est  impossible 
d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  général  la  question  qu'ils  veulent  creu- 
ser ;  ils  accumulent  sans  méthode  et  sans  ordre  une  foule  de  rensei- 
gnements qu'ils  ne  savent  point  utiliser.  Grâce  à  MM.  Bréhier  et 
Desdevises,  ces  tâtonnements  douloureu.x  leur  seront  évités  et  c'est 
avec  aisance  qu'ils  feront  leurs  débuts  dans  l'érudition. 

II 

GuiGNEBERT  (Ch.).  —  Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme.  Z<>.> 
Origines,  190C.  Picard,  in-i-^.,  xxiii-'5/i9  p. 

Ducubsne  (L.).  —  Histoire  ancienne  de  l'Eglise^  t.  I,  2®  édition,  1906. 
Fontemoing,  in-8%  xi- 377  p. 

Zbiller  (J.).  —  Les  origines  chrétiennes  dans  la  province  romaine  de 
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Dalmatie,  xS^^*  ùmciuà&  dt  la  3Mia0iè§tw  th  VEmU  dês  hautes 
études.  Sciences  historiques  et  philologiques ^  1906.  Champion,  in-8«, 
XV111-188  p. 

Brunbtière  et  de  Labriolle.  Saint  Vincent  de  Lérins,  1906.  Bloud, 
Collection  La  Pensée  chrétienne,  in- 12,  xcviii-144  p. 

Le  gouvernement  —  plus;  encore  que  rUniversrté  —  vient  d'or- 
ganiser à  la  Sorbonne  l'étude  du  christianisme  depuis  les  origines 
jusqu'à  notre  époque.  En  rendant  compte,  dans Tunde  nos  derniers 
numéros,  de  l'ouvrage  de  M.  Debidour  sur  V Eglise  et  VEtat  sous  la 
troisième  République^  nous  avons  vu  de  quelle  manière  sera  ensei- 
gnée l'histoire  du  christianisme  moderne. 

M.  Guignebert  n'enseignera  pas,  avec  cette  désinvolture  de  sans- 
culotte,  le  christianisme  primitif.  II  y  mettra  plus  de  science^  plus 
de  conscience  et  plus  de  formes  ;  mais  son  manuef  nous  prouve 
que  l'Eglise  ne  doit  attendre  de  lui  ni  la  sympathie  du  croyant,  ni 
même  la  justice  de  ï'historieft  vraiment  impartial.  Avec  plus  degra- 
vite  et  de  dignité,  M.  Gruignebert  rendra  an  Bloc  anticlériesbl  les 
services  qu'il  attend  de  se»  érudition. 

M.  Guignebert  se  vante  d'avoir  écrif  a  un  mainiel  puvemeBt 
laïque  ».  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  des  é«udes  s«r  le  jargon 
maçonnique  pemr  savoir  ce  que  signifie  cette  expression  a  laïque  ». 
«  L'esprit  laïque  »,  c'est  l'ennemi  déclare  de  toute  vàée  surnaturelle^ 
de  toute  pensée*  s'élevant  au-dessus  des  sensations  de  la  matière  et 
des  appétits  de  la  nature;  c'est  avant  tout  l'ennemi  de  TEglise  ca- 
tholiq,ue  qui  affirme  avec  la  plus  grande  énergie  l'esprit  en  face  de 
la  matière,  l'idéal  en  face  dtes  réalités  sensibles,  le  9arnai:«rel  en 
face  de  la  nature.  C'est  donc  en  ennemi  que  M.  Guignebert  va  éli- 
miner les  preraièi'es  origines  du  christianisme.  Il  s'en  défond^  il  est 
vrai  ;  il  prétend  <c  faire  strictement  œuvre  d'historien  et  à  aucun 
degré  œuvre  de  théologien  »  (p.  h).  Mais  il  oublie  q«ie  *  le  laïqueioest 
lui  aussi  un  théologien,  le  théologien  delà  matière,  que  TesjmtlalipK 
est  aussi  systématique  dans  ses  négations  que  l'esprit  le  pEw 
théologique  dans  ses  affirmations^  dogmatiques,  et  qu'il  manque 
quoi  qu'il  en  dise,  de  cette  impartialité  que  réclame  l'histoire.  Cela 
est  si  vrai  que,  tout  en  se  défendant  «  de  prendre  parti  parmi  des 
doctrines  absolument  contradictoires  »,  M.  Guignebert  prend  sans 
cesse  parti  pour  les  protestants  contre  les  catholiques,  pour  les 
protestants  libéraux  contre  les  orthodoxes,  pour  les  agnostiifues 
contre  tout  croyant.  Quand  il  se  trouve  en  présence  d'un  érudit 
catholique,  ou  bien  il  le  traite  d'orthodoxe  intransigeant  (M.  Vigou- 
reux), ou  de  vulgaire  opportuniste  (Duchesne),  ou  bien  encore  il  ré- 
duit ses  savantes  études  à  n'être  qu'une  simple  analyse  (Tixeronl) 
a  qui  doit  être  utilisée  avec  précautions  »  (Jacquier).  Que  Ton  soit 
d'une  sage  prudence,  comme  la  Rpvue  bénédicline,  ou  résekiment 
scientifiques,  comme  Idi  Revue  biblique  et  les  Analecta  Bollandianaj  on 
est  noté  comme  catholique,  c'est-à-dire  réfractaire  à  l'esprit  cri- 
tique ;  mais  si  Ton  s'appelle  Rêvue  de»  Etudes  juives,  on  est  libéral 
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et,  qucMCfoe  rshbln^  oa  e9l  adraî»  «Lan»  (e  cénacle  des  esprrts  kfques. 
La  sympathie  ée  M.  Guignebevt  va  sortoat  aux  protesHairts  en  rup- 
ture de  baa  aw^ec  la  tradition  clurélâenne.  Les  a  Pères  apostoliques  i> 
de  Gebhardt,  Hamack  et  Zah»  sont  un  a  exeeHent  insVmineiyt  de 
tra!¥ail  v,  taadi»  qu'on  se  contente  de  meiKîoaner  pour  mémoire 
ceux  du  cathoUqae  Fmk;  les  deux  manuels  vraiment  <k  laïques  ]», 
qu'il  recommande  tout  particuKèremeiit,  sont  le  commentaire  du 
Nouveau  Testanaent  des  protestants  Bbres-pensears  HolzmanD, 
Lipsîus,  Smi^'eV  et  von  Soden,  «  admôrable  répertoire,  indispen- 
sable à  toute  étude  sérieuse  do  Nouveau  Testament  ]»,  et  T Introduc- 
tion au  Nouveau  Testament  du  non  moins  libre-penseur  Jûlicher, 
((  travail  de  tous  points  excellents  a.  Nous  ne  nous  inscrivons  pas 
en  faux  contre  ces  jugements  ;  mais  nous  avons  bien  le  droit  de 
constater  que  M.  Guig^ebert  ignore  à  peu  près  complètement  tout 
le  travail  d'exégèse  et  d'Mstoire  religieuse  qui  s'est  accompli  chez 
les  catholiques  français,  allemands,  italiens  depuis  vingt  ans,  car  il 
n'en  cite  presque  aucun;  et  ainsi,  avant  même  de  lire  son  manuel, 
nous  avo«s  la  certitude  que  sa  documentation  est  presque  unique- 
ment anticatlM>Hqtte. 

Son  chapitre  premier  sur  «  les  sources  de  l'histoire  an>cienne  du 
christianisme  »  fait  preuve  d^une  critique  négative  de  porta  pris.  11 
exagère  le  nombve  et  surtout  Timportance  des  variantes  que  pré- 
sente le  texte  du  Nouveau  Testament  (p.  lo);  il  n'accorde  qu  une 
«  apparence  historique  »  à  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  et  à 
tous  les  actes  des  martyrs,  même  à  ceux  qui  ont  été  transcrits  sur 
les  procès-verbaux  des  tribunaux.  11  triomphe  parce  cpie  toutes  les 
épttres  de  Faut  ont  été  contestées,  cevime  m  om  a'acvait  pas  etm- 
testé  aussi  l'existence  de  Napoléon  !  Il  émet  par  insinuation  des 
doutes  sur  l'inscription  d'Abercios,  mais  se  garde  bien  de  les  formu- 
ler et  de  les  discuter  (p.  aa).  Il  traite  avec  dédain  l'archéologie 
chrétienne  et  affirme  gratuitement  «  que  ses  découvertes  se  réduisent 
à  bien  peu  de  choses  pour  les  deux  premiers  siècles  »(p.  2'$);  et 
par  là,  il  ne  prouve  que  son  ignorance  des  découvertes  fort  imp€)r- 
tante&  faites  à  Rome  dans  les  catacombes  de  Lucine,  de  Priscilïe, 
de  Prétextât,  de  Domitille.  Il  avance  de  parti  pris  —  sans  rien 
prouver  d'ailleurs  —  la  date  de  la  composition  des  Evangiles:  «  Nos 
textes  actuels,  dit-il  en  parlant  des  synoptiques,  pourraient  prendre 
place  entre  98  et  117  »  (p.  39).Eniin,  il  refuse  toute  v  valeur  propre- 
ment historique»  au  quatrième  évangile  et  ne  veut  y  voir,  avec 
M.  Loisy,  a  quune  contemplation  mystique  »  (p.  38);  Il  fait  preuve 
du  oaéme  radicalisme  à  propos  des  épttres.  Recueillons  toutefois  cet 
aveu  précieux  venant  d'un  auteur  aussi  négatif:  «  Il  semble  qu'aujour- 
d'hui la  critique  libérale  ait  tendance  à  se  relâcher  de  sa  rigueur. 
On  n'attaque  plus  les  quatre  épitres  aux  Galates,  aux  Corinthiens 
(I  et  II)  et  aux  Romains  qui  se  placent  entre  56  et  63.  On  en  vient 
aussi  à  considérer  comme  très  probables  les  deux  épîtres  aux 
Thessalonicienset  celle  aux  Philippiens  ;  des  doutes  restent  encore 
sur  les  épîtres  à  Philémon,  aux  Golossiens  et  aux  Ephésiens,  qui 
sont  parentes  :  il  n'y  a  cependant  aucune  raison  décisive   de  les 
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repousser  et  leur  fonds  au  moins  pairaft  bien  paulinien  )»(p/i4-4^). 
Après  avoir  fait  —  à  sa  manière  —  la  critique  des  sources  du  Nou- 
veau Testament,  M.  Guignebert  essaie  de  nous  décrire  le  milieu  dans 
lequel  parurent  tout  d*abord  Jésus  et  TEglise,  le  judaïsme  palesti- 
nien et  celui  de  la  diaspora,  et  là  encore  il  fait  preuve,  avec  beau- 
coup d'érudition,  d'un  esprit  systématique  qui  lui  dicte  des  asser- 
tions pour  le  moins  contestables.  P.  5i,  il  affirme  que  «dans les 
communautés  juives  de  la  dispersion  se  formèrent  ensemble  un  esprit 
juif  particulier  et  un  mélange,  un  syncrétisme  judéo-grec,  qui,  à  tous 
points  de  vue,  préparèrent  les  voies  du  christianisme  ».  Ne  pour- 
rait-on pas  soutenir,  avec  non  moins  de  vraisemblance,  ropinion 
toute  contraire  et  affirmer  que  ce  syncrétisme  nuisit  à  la  diffusion 
du  christianisme  en  développant  la  gnose,  en  créant  pour  les  intel- 
ligences d'élite  une  religion  mystico-phîlosophique  capable  de  les 
retenir  en  les  disputant  au  christianisme.  Des  affirmations  aussi  va- 
gues et  aussi  générales  ne  sont- elles  pas  tour  à  tour  conformes  ou 
contredites  selon  la  variété  des  circonstances  et  des  cas  particuliers? 
Ailleurs  (p.  57)  il  essaie  de  définir  les  synagogues  qui  se  multipliè- 
rent après  le  retour  de  Babylone,  au  sein  du  judaïsme,  et  il  y  voil 
«  une  institution  d'esprit  très  démocratique  qu'on  pourrait  en  quel- 
que manière  comparer  à  une  de  nos  universités  populaires  ».  Trois 
pages  plus  loin,  il  y  remarque  «  le  raffinement  des  pratiques  ri- 
tuelles... un  développement  du  formalisme  légal  tout  à  fait  exagéré 
et  souvent  puéril.  »  Je  ne  croyais  pas,  dans  mon  ignorance,  que  les 
universités  populaires  eussent  ce  des  pratiques  rituelles  raffinées  », 
<c  un  formalisme  légal,  exagéré  et  puéril  j».  Mais  avant  de  l'admettre, 
il  me  paraît  plus  naturel  de  supposer  que  la  comparaison  d'une  syna- 
gogue avec  une  université  populaire  est  risquée  et  inexacte.  P.  99, 
je  trouve  une  analogie  aussi  fantaisiste  entre  les  Juifs  alexandrins  et 
les  savants  catholiques  de  nos  jours.  Jusqu'ici,  on  croyait  que  Fla- 
vius Clemens,  cousin  de  Domitien,et  Flavia  Domitilla  étaient  chré- 
tiens; des  érudits  aussi  sérieux  que  M.  de  Rossi  et  Mk»"  Duchesne 
l'admettaient  sans  hésitation.  M.  Guignebert  les  taxe  d'historiens 
a  trop  zélés  »  et,  sans  la  moindre  preuve  d'ailleurs,  sans  la  moindre 
apparence  de  preuve,  parce  qu'il  lui  déplaît  que  ces  personnages 
aient  été  des  chrétiens,  il  en  fait  des  juifs  (p.  m  ). 

Sic  volo,  sicjubeo,  silpro  raiione  voluntas  ! 

Cette  haute  fantaisie,  parée  des  plumes  de  la  critique,  se  retrouve 
dans  le  chapitre  V  sur  «  les  faits  et  la  vie  de  Jésus  ».  Après  avoir 
jeté  le  doute  sur  toute  la  vie  de  Jésus,  déclarant  «  impossible  de  se 
la  représenter  avec  une  probabilité  suffisante  d'exactitude  (p.  i56)  », 
M.  Guignebert  affirme  et  nie  tour  à  tour,  avec  une  assurance  imper- 
turbable. Deux  Evangiles  disent  nettement  que  le  Christ  est  né  à 
Bethléem*  de  Judée,  les  autres  n'en  parlant  pas  ne  le  nient  pas. 
M.  Guignebert  le  sait,  puisqu'il  cite  lui-même  lespassagesde  Mathieu 

I.  Math*  ii,  i.  —  «  Jésus  étant  né  à  Bethléem  de  Judé^..,  »  Luc,  fi,  {• 
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et  de  Luc  où  il  est  question  de  Bethléem  de  Judée  (p.  1^9)  et  il  con- 
clut  «  que  tous  les  textes  supposent  que  le  Christ  est  né  à  Nazareth 

de  Galilée,  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  le  croit  M.  Réville  (cer- 
tainement mieux  informé  que  saintMathieu),  à  Bethléem  de  Zabulon  » 
La  conclusion  est  inattendue  ;  mais  il  fallait  faire  naitre  Jésus  par- 
tout ailleurs  qu'à  Bethléem  de  Judée,  puisque  c'est  là  que  a  l'ortho- 
doxie »  place  sa  naissance  !  Et  après  avoir  contredit  ainsi,  sans  la 
moindre  preuve,  Taflirmation  nette  de  deux  textes  parlaitement  con- 
cordants, on  dit  solennellement  :  «  historiquement  le  doute  n'est  pas 
possible  :  Jésus  est  né  à  Nazareth  !  »  Le  tour  de  passe-passe  est  de- 
venu, grâce  à  l'esprit  «   laïque  ]>,  une  vérité  historique  ! 

Le  quatrième  Evangile,  dit  M.  Guignebert,  attribue  par  deux  fois 
la  génération  de  Jésus  à  Joseph  (Jean,  i,  45;  vi,  4î).  Or,  auchap.  1,4^ 
de  saint  Jean,  nous  lisons  :  k  Philippe  rencontra  Nathanael  et  lui  dit  : 
Nous  avons  trouvé  celui  dont  Moïse  a  parlé  dans  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes; c'est  Jésus,  fils  de  Joseph  de  Nazareth  »,  et  ainsi  d'une  opi- 
nion de  Nathanael'sur  ce  Jésus  qu'il  vient  à  peine  de  rencontrer  et 
qu'il  ne  connaît  pas  encore,  M.  Guignebert  fait  l'opinion  ferme  et 
raisonnée  de  l'auteur  du  !¥•  Evangile.  Encore  un  tour  de  passe- 
passe  î  Au  cliap.  VI,  42,  c'est  encore  l'opinion  des  Juifs  incrédules 
queM.  Guignebert  met  sur  le  compte  de  saint  Jean.  On  voit  donc  ce  qui 
reste  de  cette  affirmation  solennelle  :  ce  le  IV*  Evangile  attribue  par 
deux  fois  la  génération  de  Jésus  à  Joseph.  »  A  chaque  instant,  dans 
ce  chapitre,  apparaît  une  critique  toute  subjective.  L'épisode  de 
Jésus  discutant,  à  l'âge  de  douze  ans,  avec  les  docteurs  du  Temple 
parait  a  suspect  »  ;  mais  on  ne  dit  pas  pourquoi.  Malgré  tous  les  ré- 
cits sur  la  naissance  du  Christ,  on  affirme  a  de  toute  évidence  que  la 
première  génération  chrétienne  ne  remontait  pas  au  delà  du  baptême 
de  Jésus  »  (p.  175).  On  est  a  porté  à  croire  »,  mais  sans  preuve  dé- 
cisive, queJésuss'est  reconnuprophète  au  contactduBaptiste(p.  177). 
M.  Guignebert  va  même  jusqu'à  insinuer  des  doutes  sur  la  Passion. 
«  On  a  même  pu,  sans  paradoxe  y  ieter  un  doute  sur  la  réalité  de  la 
crucifixion  »  (p.  187),  quitte  à  déclarer  quelques  lignes  plus  loin  que, 

Ï)Our  la  nier,  il  faudrait  nier  les  épîtres  de  saint  Paul  et  saint  Paul 
ui-même.  Mais  c'est  surtout  à  propos  de  la  Résurrection  que 
M.  Guignebert,  à  la  suite  de  Renan,  donne  libre  cours  à  son  imagi- 
nation <£  laïque  ».  Ne  faut-il  pas,  par  a  de  pures  hypothèses»  fp.  19^), 
tenir  tête  au  fait  de  la  Résurrection  affirmé  avec  tant  de  netteté  par 
les  apôtres  et  les  évangélistes  ? 

Dans  le  chapitre  suivant  suri'enseignement  de  Jésus,  c'est  toujours 
la  même  critique  subjective  qui  démolit  la  tradition  a  orthodoxe  » 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'esprit  «  laïque  ».  Si  un  texte  de  Ma- 
thieu.(xi,  27)  fait  dire  au  Christ  que  «  nul  ne  connaît  le  Père  si  ce 
n'est  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  F'ils  aura  voulu  le  révéler  »,  on  dé- 
clare tt  l'authenticité  de  ce  passage  très  douteuse  »  tout  simplement 
parce  qu'on  en  a  «  l'impression  !  »  (p.  285).  M.  Guignebert  est  gêné 

{)ar  tous  les  passages  de  l'Evangile  où  le  Christ  donne  aux  apôtres 
a  mission  d'enseigner  le  monde  ;  qu'à  cela  ne  tienne  :  il  les  c  soup- 
çonne »  de  n'être  qu'apostoliques  (p.  218),»  La  preuve  !dira-t-on  — 
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Mais  ii'est-cr  pas  déjà  une  poreuTeqae  M.  Guijçi^ebert  ait  des  «  soup- 
çons t)  ?  Plusieurs  fois  ces  «  irapresâions  »  et  ces  «  soi^ïçons  )>  v<mt 
directeiii«Bt  à  i'encontre  de  laits  positifs  qae  personne  n'a  ^ttcon 
nies.  ièsMs,  dit  M.  Guigneberl  (p.  219)  m  ne  jeûne  pas  »,  Qw*  fait-il 
do&<'  du  jeûne  de  quarante  jours  dans  le  désert,  affirmé  dans  deux 
synoptiques  (Matb.  iv,  ?.;  Luc,  iv,  «)?  «  Jési»s,  continue-t-ii  (p.^aa), 
ne  se  dit  jaroais  Dieu:  Fils  de  l>ieiâ,  entendu  au  sens  précis  et  ortho- 
doxe est  monstrueux  et  même  inconcevable  pour  un  juif;  or,  la  pen- 
sée de  Jésus  est  juive,  c'est  un  fait  indéniable.  D'ailleurs,  pas  «ne 
fois  l'accusadoû  de  sVtre  prétendu  Dieu  n*e»t  dressée  contre  lui  par 
les  Juits  ni  au  cours  de  son  pro^^cs  ni  aux  temps  apostoliques.  C'est 
là,  semble-t-il,  un  argutrtent  décisif,  d  Ainsi,  il  serait  bien  établi  : 
1°  que  Jésus  ne  s'est  jamais  dit  Dieu  ni  lils  de  Dieu  ;  »•  que  jafaais 
les  Juifs  n  ont  reproch/-  à  Jésus  de  s'être  dit  Dieu  ei  Fils  de  Dieu. 
Ouvrons  lessyno[)tiques,  puisque  le  IV*"  Evangile  n'a,  paraît-il,  au- 
cune valeur  historique. 

Mathieu,  xxvi,  <i  î.  «  J 'sus  garda  le  silence  et  le  grand  prêtre  lui 
dit  :  «  Je  t'adjure  \n\r  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  tu  es  Ip  Vhrht^ 
le  FiU  de  Dieu.  »  Jcsns  lui  repondit  :  «  Tu  l'as  dit.   » 

Marc,  XIV,  fu.  «  Jésus  garda  le  silence  et  ne  répondit  rien.  Lf 
grand  prêtre  rintern)gea  de  nouveau  et  lui  dit  :  «  Es-tu  i«  Chmt^  le 
FiLs  de  D'mu  béni  ?  »  Jésus  lui  dit  :  «  Je  le  suis.   » 

Luc,  XX4II,  ()6.  ¥.  Ils  dirent  :  «c  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le-nous.  »  Il 
leur  répondit  :  «  Si  je  vous  le  dis,  vous  ne  le  croirer  pas...  »  Al(»rs 
ils  dirent  tous  :  «  Tu  es  don*  le  FUiée  Dim.  »  Il  iear  répcmdit: 
«   Vous  le  dites,  je  le  suis.   » 

Comment  peut  on  din-  devant  ces  trois  textes  si  nets  et  si  concor- 
dants que  janmis  Jésus  ne  s'est  dit  Fils  de  Dieu. 

Mathieu,  xxvii,  ^c).  «  Les  passants  injuriaient  (Jésus  crucilié) 
l)ranlant  la  tête  et  disant:  (c...  si  tu  es  le  Fih  fée  Disu^  descends  de  la 
croix...  Il  s'est  coufié  en  Dieu;  si  Dieu  l'aime,  qu'il  le  délivre  «tain- 
tenant  ;  car  il  a  dit  :  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu.   » 

(Comment  peut-on  dii^,  en  face  de  ce  texte,  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  reproché  à  Jésus  de  s'être  dit  Fils  de  Dieu?  M,  Ouignebert 
n'est  pas  eml>arrassé  pour  si  peu  :  il  se  contente  de  dire  que 
ces  passages  sont  «  incjuiétanis  »     p.    'Jio^), 

C'est  avec  le  même  snbjec.tivi<me  que  M.  Guigneiïcrl  jelte  par 
dessus  bord  le  dogme  de  1  Eucharistie.  >VpTès  avoir  recotimi  «  ^of 
l'allirmation  Cerl  est  mnn  rovps,  ceci  est  mon  jrifm/7, prise  en  eèle-inéraf, 
aurait  suiK  à  fonder  le  dogn»e  de  la  présence  réelle  et  de  2a  irans.*;»!)- 
stantiation  0  p.  ii^^  il  ajoute  que  ce  qui  oonstilwe  le  sacrement  c'est 
«  l'ordrede  reiléi^er  »p.  2  i8.  «Dr,  dit-il  avec  désinvolture, fil  est  dou- 
teux que  cet  ordre  ait  été  donné  par  Jésus...  finHine  à  penser  q«ii 
est  de  Paul .  »  11  esit  vrain»ent  trop  commode  de*  sentir  »iin€ 
influence  paulinienne  chaque  fois  ^'oci  veut  snppruMr  deseascâ- 
gnerr*ent$  de  Jésus  des  textes  «  inquiétants  »  pour  un  systè«e  pré- 
conçu. 

L'histoire  de  l'Eglise  primitive  est  étudiée  avec  les  mêmes  procé- 
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4és.  L'»«*eur  a  fait  précéder  sa  ^ie  de  Jésus  d'ane  critique  tendan- 
cieuse du  Nouveau  Testament  et  en  particulier  des  Evangiles  ;  il  fait 
précéder  de  même  l'historpe  des  apôtres  d'un  eKamen  non  moins 
systématique  des  Act^.  Il  en  ciassi fie  les  différents  morceaux  de 
manière  à  ponv>oir  retenir  les  uns  et  éliminer  les  autres  selon  les 
besoins  de  sa  cause.  Comment  vivait  la  communauté  chrétienno 
primitive  ?  et  d'abord  comment  était-elle  composée  }  M.  Gtiigneber  t 
en  élknhie  les  saintes  femmes  :  «elles  ne  reparaissent  plus  en  Judée  ; 
car  il  n'est  pins  question  d'elles  et  Paul  ne  les  connaît  vraisembla- 
blemewt  pas  »  {p.  2 5a).  Les  Aries  semblent  cependant  les  connaî- 
tre ;  car,  parlant  de  la  vie  que  menaient  les  disciples  entre  î'Ascen- 
sione  t  la  Pentecôte,  ils  disent  :  «  Tous,  dans  un  même  e:^pr!t,  persé- 
véraient dans  la  prière,  avec  quelques  femmes  et  Marie,  mère  de 
Jésus,  et  ses  frères  »  (Ar(es,  i,  i  1).  Cette  communauté  était  à  l'ori- 
gine anarchique  :  «  Jésus  n  a  pas  fondé  l'Eglise,  il  n'a  pas  voulu  la 
fonder,  il  n'a  pas  cru  utile  d'enfermer  ses  fidèles  dans  d'autres  cadres 
reli^eux  que  ceux  du  judaïsme...  Comment  y  aurait-il  même  songé 
puisqu'il  croyait  que  Tauroi^  du  Royaume  allait  se  lever  sur  le 
monde  ?»  (p.  a'ii).  Quelques  pages  plus  loin  (p.  •>.  3  'i),  rauleur  atténue  et 
contredit  même  cette  négation  radicale  lorsqu'il  rt^connaît  «  que  le 
fait  du  choix  des  apôtres  est  probable  ».  11  constate  encore  que  ces 
apôtres  «jouissent  d'une  prééminence  parmi  les  fidèles,  mais  ils  ne 
les  gouvernent  pas  ;  ils  ne  sont  f[ue  les  premiers  [wirmiles  égaux 
et  la  communauté  vil  réellement  dans  l'anarchie...  Sons  ne  saisis- 
sons dans  cette  première  Eglise  qu'une  prééminence  personnelle 
qui,  honorant  les  Douze,  paraît  appartenir  surtout  à  Pierre  et  à 
Jean  ;  elle  s'explique  par  leur  familiarité  avec  Jésus  et  elle  n'a  rien 
d'un  pouvoir  gouvernemental  ». 

Les  testes  eontredisent  absolument  une  ])areille  théorie  toute 
apiHori.  Saint  Pierre  nous  apparaît  comme  leprésidenlineoiitestédu 
collège  apostolique,  prenant  de  sa  propre  autorité  les  pins  graves 
initiatives  et  parlant  au  nom  de  ses  frères.  Il  décide  qu'il  sera  pourvu 
au  remplacement  de  Judas  et  il  fait  nommer  Mathias  (.4''&.s,  1  ij-î>6). 
Le  jour  de  la  Pentecôte,  c'est  lui  qui  parlé  aux  Jtiifs,  développant 
pour  la  première  fois,  au  nom  des  disciples  du  (^firist,  ia  nouvelle 
doctrine  {Actes,  11,  i  r^;)  et  lorsque,  convertis  par  son  discours,  ses 
auditeurs  demandent  «  à  Pierre  et  aux  autres  apé>ires  :  «  KrtTes,  que 
ferons-nous  ?  »  c'est  lui  qui,  an  nom  de  tous,  pose  les  premières 
règles  de  rinitiation  chrétienne  (i4r/évf,  ti,  'Î8-41).  Lorsque,  quelques 
jours  après,  le  peuple  émerveillé  parla  guérison  du  boiteux,  accourt 
vers  Pierre  et  Jean,  c'est  toujours  Pierre  qui  parle  devant  la  foule 
{Acles,  m,  i'2.)  et  devant  le  sanhédrin  {Acfee,  iv,  H).  C'est  en(?ore  lui 
qui  prononce  contre  Ananie  et  Saphire  cette  condamnation  qui  fut 
une  sentence  de  mort  [Aci^,  v).  Enfin,  Pierre  se  charge  de  signi- 
fier au  nom  de  ses  frères  an  sanhédrin  qu'ils  continueront  à  parler 
malgré  sa  défense.  Cette  expression  même  «  Pierre  et  les  apôtres  « 
qui  se  présente  assez  souvent  ne  montre-t-elle  pas  avec  éloquence 
que,  dans  la  réunion  apostolique,  Pierre  est  en  quelque  sorte  hors 
rang  ?  Quant  aux  apôtres  eux-mêmes,  ils  se   distinguent  du   reste 
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des  disciples.  Ils  prennent  l'initiative  de  l'institution  du  diaconat  et 
c'est  sur  leur  proposition  et  d'après  leurs  instructions  que  furent 
choisis  les  sept  diaLcres{Actes,  vi).  «  On  les  présenta  ensuite  aux  apô- 
tres et  ceux-ci,  après  avoir  prié,  leur  imposèrent  les  mains.  » 
{ActeSj  VI,  6).  Et  ainsi,  si  le  diacre  Philippe  parait  à  M.  Guigneberl 
se  conduire  comme  un  vrai  apôtre  (p.  257)  en  face  de  l'eunuque 
éthiopien,  c'est  en  vertu  de  l'imposition  des  mains  et  de  la  déléga- 
tion qu'il  a  reçues  des  apôtres.  Enfin,  lorsque  avec  le  baptême  du 
centurion  Corneille  s'accomplit  «  la  destruction  de  l'impureté 
légale,  la  rupture  d'une  des  contraintes  les  plus  étroites  du  judaïsme  * 
(p.  îà09),  cette  révolution  est  faite  par  un  apôtre,  et  cet  apôtre,  que 
notre  auteur  «  laïque  »  oublie  de  nous  mentionner,  est  encore  saint 
Pierre. 

M.  Guignebert  se  montre  bien  sceptique  sur  la  venue  de  Pierre  à 
Rome  et  celle  de  Jean  à  Ephèse.  «  La  tradition,  dit-il,  conduitle 
premier  à  Rome  où  elle  lui  fait  trouver  la  mort  dans  la  persécution 
de  Néron  ;  elle  transporte  le  second  en  Asie  Mineure,  à  Ephèse,  où, 
après  diverses  graves  tribulations,  il  doit  mourir  le  dernier  de  la 
génération  apostolique,  dans  un  âge  très  avancé.  Au  regard  de  Jean, 
cette  tradition  n'est  pas  soutenable  ;  en  ce  qui  concerne  Pierre,  elle 
est  tout  au  plus  vraisemblable  dans  l'état  actuel  de  nos  sources  et 
de  leur  critique  »  (p.  '^75).  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M»' Duchesne  ; 
pour  lui,  saint  Jean  a  vécu  en  Asie  Mineure  et  «  parait  avoir  résidé 
plus  spécialement  à  Ephèse  ».  Quant  à  la  venue  de  saint  Pierre  à 
Rome,  il  y  a  longtemps  que  les  critiques  laïques  l'admettent.  Dès 
1873,  Renan  examinait  cette  question,  dans  un  appendice  à  son 
\6mnieV  Antéchrist,  et  regardait  «  comme  très  admissible  que  saint 
Pierre  fût  venu  à  Rome  »,  comme  «  probable  la  tradition  du  séjour 
à  Rome  ».  Harnack  — un  auteur  cependant  cher  à  M.  Guignebert  — 
écrivait,  de  son  côté,  en  1876,  que  ce  fait  est  tellement  évident  qu'il  ne 
devrait  pas  même  se  discuter  :  «  lis  adhuc  sub  judice  non  essetnisi 
critici  fabulis  illis  Pseudo- démentis  vel  judaizantium  christiano- 
rum  plus  quam  par  est  auctoritatis  tribuerent.  »  En  reprenant  à 
son  compte  des  doutes,  que  d'ailleurs  il  ne  développe  pas,  M.  Gui- 
gnebert retarde  singulièrement  et  paraît  ne  plus  être  au  courant  de 
la  science  «  laïque  »  elle-même. 

Il  est  inutile  de  prolonger  l'examen  de  ce  manuel  ;  aussi  bien 
aurons-nous  bientôt  l'occasion  de  le  reprendre.  Les  exemples  nom- 
breux que  nous  avons  cités  suffisent  pour  nous  en  faire  pénétrer 
l'esprit  et  la  méthode.  Il  combat,  par  des  négations  radicales  et  le 
plus  souvent  dépourvues  de  preuves,  les  dogmes  chrétiens  même 
quand  ils  s'appuient  sur  les  textes  les  plus  authentiques  et  les  faits 
les  plus  indéniables  ;  inspiré  par  Texégèse  rationaliste,  il  méprise 
et  ignore  presque  entièrement  l'exégèse  catholique;  enfin,  ses  affir- 
mations procèdent  toujours  d'une  critique  systématique  et  subjec- 

1.  DucHESNE. ///»<oirr  ancienne  de  l'Eglise,  p.  264, 

2.  Harnack.  Paires  apostolici^  fasc.  i,  p.  i5.  Voir  aussi  notre  article  sur  la 
venue  de  saint  Pierre  à  Rome  dans  la  Revue  pratique  d* apologétique,  Ji»""  no- 
vembre 1905. 
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tive  qui  leur  enlève  entièrement  cette  impartialité,  cette  objectivité 
que  réclame  tout  travail  vraiment  sérieux.  Avec  plus  de  tenue, 
M.  Guignebert  est  le  digne  collègue  de  M.  Debidour  et,  avec  eux, 
l'histoire  du  christianisme  primitif  et  moderne  court  grand  risque 
de  ne  jamais  devenir  scientifique. 

Nous  nous  en  consolerons  facilement  en  pensant  qu'au  moins  sur 
l'Eglise  primitive  M**"  Dughbsne  nous  a  donné  un  ouvrage  de  la 
plus  haute  valeur,  avec  son  Histoire  ancienne  de  V Eglise. 

Nous  en  avions  déjà  une  première  ébauche  dans  ce  cours  lithogra- 
phie pour  lequel  l'auteur  est  vraiment  bien  sévère  (p.x,  note  5)  et  qui, 
même  incomplet,  a  rendu  les  plus  grands  services  aux  historiens. 
Avec  son  expérience  desavant  éprouvé, M»' Duchesne  donne  une  le- 
çon bien  utile  à  la  critique  juvénile  de  M.  Guignebert  :  «  J'admire 
beaucoup  les  personnes  qui  veulent  tout  savoir  et  je  rends  hommage  à 
Tingéniosilé  avec  laquelle  elles  savent  prolongerpar  des  hypothèses 
séduisantes  les  perspectives  ouvertes  sur  témoignages  bien  véri- 
fiés. Pour  mon  usage  personnel,  je  préfère  les  terrains  solides  ; 
j'aime  mieux  aller  moins  loin  et  marcher  avec  plus  de  sécurité  :  non 
pltts  sapere  quant  oportd  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatem  »  (p.  xi).  Cri- 
tique «  catholique  libérale  qui  garde  sur  les  questions  dangereuses 
une  réserve  prudente  !  »  dit  M.  Guignebert  (p.  viii)  ;  critique  vrai- 
ment sage  qui  se  garde  des  hypothèses  et  du  subjectivisme  par  res- 
pect delà  science,  dirons-nous  plutôt  avec  les  nombreux  savants  qui 
ont  fait  déjà  l'éloge  de  ce  livre.  Cette  histoire  nous  donne,  dit 
M.  Guignebert  lui-même,  le  meilleur  manuel  que  nous  ayons  en 
France  sur  les  origines  du  christianisme.  Nos  lecteurs  y  trouveront 
une  réponse  documentée  à  quantité  dénégations  purement  gratuites 
qu'une  critique  nihiliste  avait  systématiquement  multipliées  pour 
dérouter  les  croyants;  sur  plus  d'un  problème  ils  recueilleront  des 
réponses  apologétiques  que  M*^  Duchesne  n'a  pas  cherchées  de 
parti  pris  —  car  il  écrit  en  toute  liberté  d'esprit — mais  qui  ressortent 
nettement  d'un  exposé  rigoureusement  scientifique.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  les  signaler  dans  cette  rapide  chronique  ;  un 
travail  de  cette  envergure  réclame  une  étude  particulière  que  nous  lui 
consacrerons  dans  un  prochain  article. 

Le  livre  de  M.  ZeiLLERsur  les  Origines  chrétiennes  dans  la  province 
de  Dalmatie  est  un  exemple  de  ce  que  doit  être  une  critique  résolument 
indépendante  et  objective.  L'auteur  sera-t-il  classé  parmi  les  catho- 
liques ou  parmi  les  libéraux,  dans  les  bibliographies  tendancieuses 
de  M.  Guignebert?  Je  ne  sais.  Il  lui  suffira  d'être  considéré  parles 
savants  comme  un  loyal  historien.  A  quelle  époque  le  christianisme 
a-t-il  fait  son  apparition  dans  la  province  de  Dalmatie  ?  «  Selon  la 
tradition  salonitaine,  ou  plus  exactement  spalatinienne,  le  christia- 
nisme a  été  prêché  à  Salone,  par  un  disciple  direct  de  l'apôtre  Pierre, 
saint  Domnius  ou  Domnio...  qui,  après  avoir  achevé  son  œuvre, 
aurait  subi  le  martyre  sous  le  règne  de  Trajan,  au  début  du  ii®  siè- 
cle »  (p.  6).  C'est  toujours  la  même  question  d'apostolicilé  qui  se 
pose  pour  l'Eglise  dalmate  comme  pour  tant  d'autres.  M.  Zeiller  la 
résout  par  la  négative,  après  avoir  fait  une  critique  très  serrée  de 
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la  légende  de  saint  Doniaio.  En  réalité,  le  Domiûo  dont  le  patrio- 
tisme k>cal  a  fait  ua  disciple  de  saint  Pierre,  a  été  un  évêque  de  Sa- 
looe^  martyp  sous  la  persécution  de  Dioclétien»  Est-ce  à  dire  que 
tout  seit  faux  dans  cette  lég/sade,  et  <|u«  le  christianisme  ait  attendu 
la  fin  du  III*  siècle  pour  pénétrer  en  DalEuUie  ?  M.  Zeiller  se  garde 
bien  d'u&«  pareille  'exagération  :  a  la  propagande  chrétienne  en  Dal- 
raatie  a  eofnmencé  au  i*"*  siècle,  mais  plutôt  vers  la  fin  qu'au  temps- 
proprement  apostolique  et  à  cela  se  borne  ce  que  Ion  peut  actuetie- 
mmU^  dire  sur  la  toute  primitive  histoire  du  christianisme  en  ce 
pays  »  (p.  5X 

L'auteur  essaie  ensuite  de  corabiter  le  vide  qui  s'étend  entre  la 
fondation  des  premiers  établissem^ents  chrétiens  de  Dalmatie  et  le 
martyre  de  saint  Domnio,  à  la  fin  du  m®  siècle.  L'étude  archéo- 
logique du  cimetière  salonitain  de  Manastirine  semble  lui  indiquer 
que,  apportée  par  des  Orientaux,  la  religion  nouvelle  pénétra  lente- 
ment les  popuiâtioos  indigènes,  «  en  sorte  qu'au  u^  siècle, il  y  aurait 
bien  eu  à  Sak>ne  un  certain  nombre  de  chrétiens^  mais  non  pas  encore 
une  EglitH.'  constituée,  ou  celle-ci  aurait  été  si  réduite  qu'elle  n'aurait 
comme  telle  laissé  de  traces  durables  »  (p.  54).  Cette  église  orga- 
nisée, M.  Zeiller  la  trouve  au  m*'  siècle,  en  examinant  et  en  discu- 
tant les  légendes  des  saints  dalraates,  Anastase  et  Venance.  a  Tout 
porte  à  croire,  dit-il,  que  Venance  ail  été,  vers  le  milieu  du  iii*^  siè- 
cle, le  vrai  fondateur  de  l'Eglise  de  Salone,  où  le  chef  de  celle 
de  Rome  lavait  peut-être  envoyé  ;  il  y  aurait,  dans  ce  cas, 
dans  la  légende  de  Domnius,  entreprenant  la  conquête  spirituelle  de 
la  Dalmatie,  sur  Tordre  de  saint  Pierre,  un  nouvel  écho  altéré  et 
lointain  d'une  histoire  exacte  »  (p.  8a).  Dès  lors,  le  christianisme 
grandit  rapidement  à  Salone,  comme  le  prouvent  le  grand  développe- 
ment que  preoAent  les  cimetières  suburbains,  vers  les  tempe  de  Dio* 
clétieA)  et  la  construction  d'une  vaste  basilique  urbaine.  Bientôt 
Salone  devient, àson  tour,  un  foyer  de  propagande  pour  toute  la  Dal- 
matie et,  au  rv*'  siècle,  la  pro\iace  possède  plusieurs  églises.  L'exis- 
tence de  chorévêques  indique  même  que  les  campagnes  étaient  péné- 
trées de  christianisme.  M.  Zeiller  poursuit  son  étude  jusqu'à  la  fin 
du  VI*  siècle,  arrivant  à  l'épiscopat  de  Maxime  qui  faillit  mettre  aux 
prises  saint  Grégoii'e  le  Grand  et  l'empire  byzantin  ;  cela  lui  permet 
de  rectifier  et  d'établir  sur  des  bases  plus  solides  la  liste  épiscopale 
de  Salone  (p.  177).  Et  ainsi  des  incertitudes  de  la  légende  sort  une 
histoire,  réduite  sans  doute,  vu  la  rareté  des  documents  manuscrits,, 
éptgraphiques  et  archéologi'ques,  mais  qui  servira  de  canevas  aux 
dîécouvertes  que  pourra  nous  apporter  l'avenir.  C'est  la  marche  que 
devra  suivre  quiconque,  à  travers  les  légendes,  voudra  reconstituer 
l'histoire  des  origines  particulières  des  diverses  Eglises. 

Le  volume  sur  saint  Vincent  de  Lérin>s  est  certaineofteat 
l'un  des  plus  intéressants  qui  ait  paru  dans  la  collection  la  Pinm 
chrétiermê.  Le  système  tliéologique  de  l'anteur  du  ComnwnitariîMH  ré- 

I.  Renwarquons  kt  prudence  uvc  laquelle  M.  Zaillee  véserve  Ie»4v«it8<i« 
rnveni». 
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pond  à  merveille  aux  préoccupations  qu'ont  fait  naître  chez  les 
croyants  les  progrès  de  la  critique  religieuse  et  de  l'exëgèse  mo- 
dernes. \\  a  eu  la  bonne  fortane  aiMsi  d'être  commenté,  en  tête  de  ce 
volume,  par  le  penseur  chrétien  dont  l'Eglise  déplore  la  mort  pré- 
maturée, ^!.  Bronetière.  a  Ni  la  notion  de  progrès  n'est  incompa- 
tible avec  celle  d'immutabilité,  ni  l'affirmation  que  les  dogmes 
évoluent  n'est  contradictoire  à  celle  qu'ils  ne  changent  pas.  On  esti- 
mera sans  doute  avec  nous  que  ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  ni  peu 
d'honneur  au  moine  de  Lérins,  que  d'avoir  très  nettement  vu  com- 
ment et  par  où  s'accordaient  ces  contradictions  ou  ces  incompati- 
bilités apparentes.  y>  Telle  est  l'idée  que  M.  Brunelière  dégage  du 
Gommonitorinm  et  qui  fait  de  ce  livre  «  une  date  dans  la  pensée  de 
l'histoire  chrétienne  ».  En  la  développant,  il  montre  comment 
vivent  les  dogmes  et  en  quoi  les  hérésies  elles-mêmes  leur  servent 
d'aliment.  La  «  production  de  l'hérésie»  et<c  l'éx^olution  du  dogme  » 
en  étant  le  contraire  l'une  de  l'autre,  sont  ce  que  l'on  appelle 
cr  fonction  »  l'une  de  l'autre.  Oportet  kœresês  e8s<i  ! 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  hérésies  ?...  Il  plaît  ainsi  à  la  Pro- 
vidence d'exercer  la  sincérité,  l'ardeur  et  la  fidélité  de  notre  foi. 
C'est  ce  que  nous  dit  Bossuet  (après  saint  Vincent  de  Lérins). 
Mais  ne  peut-on  pas  faire  une  réponse  qui  ressemble  moins  à  un 
aveu  d'ignorance  ?ne  peut-on  pas  dire  qu'il  n'y  aurait  pas  d'épreuve, 
ni  par  conséquent  d'hérésie,  si  la  mystérieuse  obscurité  du  doguic 
n'était  pour  cpiiconque  l'étadie,  prêtre  ou  laïque,  libre-penseur  ou 
chrétien,  une  irrésistible  tentation  de  l'approfondir  ?...  Et  ainsi, 
tandis  que,  dans  le  protestantisme,  les  hérétiques  font  généralement 
secte,  on  a  vu,  souvent,  dans  le  catholicisme,  l'hérésie  s'atténuer 
pour  ainsi  dire,  et  insensiblement  disj>araître,  en  ne  laissant  d'-utre 
trace  d'elle-même  que  les  précisions  nouvelles,  les  explications  plus 
amples  et  les  distinctions  plus  décisives  que  l'on  a  dû  lui  opposer  » 
(p.  XLVi).  C'est  un  tableau  vraiment  beau  que  ces  yie«  du  dogme  et 
de  l'hérésie  en  fonction  Tune  de  l'autre  pour  le  progrès  sans  cesse 
en  mouvement  delà  vérité  religieuse  !  Après  M.  Brunetière,  M.  de 
I^briolle  commente  le  Commonitorium  de  saint  Vincent  avec 
toute  l'autonté  que  lui  donnent  la  finesse  de  sou  esprit  et  l'étendue 
de  son  érudition.  Il  essaie  de  percer  les  obscurités  qui  voilent 
encore  à  nos  yeux  la  vie  de  saint  Vincent  de  Lérins;  il  discute  les 
fameuses  «  marques  »  de  la  vérité  que  pose  le  Commoîdteriuwi  : 
l'Universalité,  l'Antiquité,  le  Consentement  universel,  quod  uhiqué^ 
qtiod  semper^  fuod  ab  omnibus  crediiumest  ;  et  il  en  montre  les  pre- 
mières définitions  dans  TertuUien,  De  prsescrppéione,  et  dans  saint 
Augustin.  Enfin,  il  en  suit  Tiniluence  dans  les  temps  modernes  jus- 
qu'  au  c  concile  du  Vatican  cfui  s'est  approprié  les  expressions 
mêmes  de  saint  Vincent»  (p.  lxxxix).  Des  renseignements  sur  les 
manuscrits  et  les  éditions  du  CommenM^ium  tenuinent  celte  intro- 
duction à  laquelle  font  suite  vingt-trois  extraits  de  Tœuvre  de  saint 
Vincent  de  Lérins.  J.  Guiraud 

{A  suivre.) 
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Catéchisme  du  Concile  de  Trent9. 

Dans  son  Encyclique  Acerbe  nimis^  du  i5  avril  1905,  le  Souverain 
Pontife  a  recommande  avec  instance  à  tous  les  pasteurs  des  âmes  de 
donner  aux  fidèles  une  instruction  religieuse  complète  et  métho- 
dique. 11  veut  qu'on  prenne  pour  base  de  cet  enseignement  le  Caté- 
chisme de  Trente.  Pour  faciliter  l'exécution  de  cet  ordre,  la  collec- 
tion de  la  Cité  paroissiale  de  Saint-Honoré  d'Eylau  vient  de  publier, 
en  un  format  élégant  el  commode,  une  traduction  française  du  Calé^ 
chv^me  du  saint  Concile  de  Trente  (Paris,  Desclée).  Deux  traductions 
étaient  précédemment  en  usage,  celle  de  M^*"  Doney,  qui  n'est  parfois 
qu'un  résumé,  et  celle  de  M.  Gagey  (Paris,  Beaucliesne),  qui  tourne 
au  commentaire.  Le  travail  du  nouveau  traducteur,  M.  le  chanoine 
Carpenlier,  est  «  clair,  précis,  alerte,  exact  pour  le  fond,  tout  en  res- 
tant bien  frantjais  d'allure  ».  C'est  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  s'instruire  eux-mêmes  à  fond,  ou  qui  ont  la 
mission  d'instruire  les  autres,  k  un  titre  quelconque. 

Dictionnaire  de  Phiiosophie. 

La  plume  toujours  féconde  de  M.  Elie  Blanc  vient  de  doter  la 
philosophie  d'un  nouvel  instrument  de  travail  et  de  recherches,  qui 
sera  très  apprécié  de  tous  les  professeurs  et  amis  des  sciences  phi- 
losophiques, et  qui  mérite  de  trouver  auprès  d'eux  le  meilleur 
accueil. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  encore  le  grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que des  Sciences  philosophiques,  dont  le  congrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques,  en  1891,  avait  exprimé  la  nécessité  et  le 
souhait,  et  que  la  France  catholique  envie  encore  aux  nations  pio- 
testantes.  M.  E.  Blanc  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a  entrepris 
d'écrire  qu'un  ahrèyé  de  dictionnaire  encyclopédicpie,  supprimant 
ainsi  les  principales  difficultés  d'une  plus  vaste  entreprise,  notam- 
ment la  collaboration  de  nombreux-  professeurs  et  spécialistes. 

De  là  assurément  bien  des  avantages,  tels  que  l'unité  parfaite  de 
plan,  d'esprit  et  de  doctrine,  mais  aussi  bien  des  inconvénients,  car 
on  ne  se  figure  pas  aisément  que  tous  les  articles  d'un  grand  diction- 
naire de  philosophie  soient  signés  par  le  même  auteur.  Et  de  fait, 
les  critiques  qu'on  a  pu  déjà  lui  adresser  de  divers  côtés,  —  manque 
de  variété,  de  nouveauté,  de  développements  suffisants,  lacunes 
dans  la  bibliographie,  etc.,  —  viennent  tous  de  la  nature  même  de 
cette  entreprise.  On  n'on  saurait  donc  faire  grief  à  l'auteur.  Il  serait 
plus  juste,  au  contraire,  de  le  féliciter,  —  étant  donné  le  but  qui  lui 
était  assigné,  —  d'y  avoir  réussi  autant  et  même  plus  qu'on  aurait 
pu  l'espérer. 

Tel  qu'il  est  coniju,  —  et  malgré  son  caractère  abrégé,  — ce  dic- 

1.   Bla>c  ^r!ie'^.  Dictionnaire  de pftiloêophie,  in-8»,  1247  p.  Paris,  Lelhielleax. 
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tionnaire  rendra  de  très  précieux  services  aux  professeurs  et  aux 
amateurs  de  philosophie,  qui  auront  sous  la  main  une  foule  de  ren- 
seignements utiles  sur  les  idées  et  sur  les  hommes,  ainsi  que  des  indi- 
cations pour  de  plus  amples  recherches  doctrinales  ou  historiques. 

ÉooluUon  et  tradition  dans  la  doctrine. 

Cette  question  si  délicate  de  l'évolution  et  de  la  tradition  dans  la 
doctrine  religieuse  vient  d'être  traitée  par  M»'  Mignot,  archevêque 
d'Albi,  dans  Voraison  funèbre  de  M«'  Le  Camus,  évêque  de  La  Ro- 
chelle, prononcée  le  i5  novembre  1906. 

<c  L'Eglise,  immuable  dans  sa  foi,  n'est  cependant  pas  immobile 
dans  son  enseignement.  Et  il  y  a  à  cela  deux  raisons  :  d'une  part, 
l'esprit  humain  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir  sur  les  données  pri- 
mitives de  la  révélation  divine;  d'autre  part, il  ne  cesse  de  s'enrichir 
par  les  acquisitions  de  la  raison  naturelle.  L'unité  de  la  pensée  éta- 
blit une  étroite  corrélation  entre  les  deux  aspects  de  ce  double  tra- 
vail. La  seule  réflexion  suffirait  à  expliquer  le  principe  d'un  déve- 
loppement doctrinal  suivant  les  lois  profondes  exposées  dans  le 
C&mmonitorium  de  Vincent  de  Lérins  et  magistralement  reprises  par 
l'illustre  cardinal  Newman;  mais  cet  effort  intérieur  de  la  cons- 
cience chrétienne  est  singulièrement  stimulé  par  les  idées  et  les 
expériences  nouvelles  que  chaque  génération  ajoute  au  patrimoine 
humain,  qui  caractérisent  la  mentalité  de  chaque  époque,  et  qui, 
pour  la  part  de  vérité  qu'elles  contiennent,  doivent  être  confrontées 
avec  l'énoncé  de  la  croyance  religieuse  et  se  combiner  avec  elle  dans 
la  synthèse  pratique  de  la  vie. 

ce  Ainsi,  Messieurs,  croît  le  grain  de  sénevé  de  l'Evangile,  par  la 
vertu  du  germe  qui  est  en  lui,  d'abord,  mais  aussi  ens'assimilant  les 
trésors  de  l'air  et  de  la  terre  que  chaque  saison  lui  apporte.  Ainsi, 
les  enseignements  de  l'Evangile  et  des  premiers  Apôtres  se  sont 
épanouis  sous  l'action  de  TE sprit-Saint,  promis  par  Notre-Seigneur*, 
organisés  méthodiquement  avec  tout  l'appareil  logique  des  sciences 
humaines,  et  ont  finalement  produit  le  magnifique  développement 
théologique  des  âges  de  foi. 

«  Sous  cette  action  intérieure  de  l'Esprit-Saint  et  la  sauvegarde 
vigilante  du  magistère  infaillible,  ce  développement  reste  fidèle  à  la 
foi  primitive.  De  cette  foi,  les  éléments  essentiels  se  dégagent  à 
travers  cet  immense  travail,  comme  des  repères  lumineux,  par  les 
définitions  de  l'Eglise. 

«  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  le  trésor  de  la  tradition 
théologique,  en  raison  même  de  son  abondance,  tout  n'est  pas  égale- 
ment précieux.  Certaines  définitions  elles-mêmes  sont  formulées  en 
des  termes  qui  ont  besoin  d'être  expliqués,  car  les  mots  ont  une 
histoire  et  ne  sont  pas  éternels.  Le  commentaire  des  Ecoles  est  une 
trame  tissée  de  main  d'hommes,  où  se  retrouvent  né(^essairement  les 
imperfections  inhérentes  à  toute  œuvre  humaine  :  l'insuffisance  et  la 
relativité   du   langage,   l'esprit  de    système,    l'ignorance,    l'erreur 

I.   JOAÎ*.,  XVI,   7. 
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scientifique.  N^aumoins,  cette  activité  avait  du  bon,  car,  malgré  ses 
imperfections,  elle  montrait,  par  une  leçon  de  eiiose»,  que  la  révéla- 
tion chrétienne  n'est  pas  enfermée  dans  l'étroite  prisoa  d'un  Corsa- 
lisme  rigpureux,  et  que,  sans  cesser  d  être  identique  à  eltLe-méme, 
elle  s'adapte  providentiellement  aux  exigences  les  plus  diverses  des 
civilisations  successives.    » 


Le  jeudi  7  février,  faisant  Téioge  du  cardinal  Perraud  à  rAcadéwit 
française,  le  cardioal  Mathieu  a  magistralement  défiai  le  r6le  de 
l'Apologétique. 

«  Le  christianisme  a  toujours  besoin  d'être  défendu,  parce  fa'il 
soulève,  dans  l'âme  humaine,  une  hostilité  irrédoctible  qui  ne  tient  ni 
à  un  temps,  ni  à  une  race,  ni  même  aux  scandales  que  peuvent  donner 
ceux  qui  l'enseignent,  mais  aux  exigences  fondamentales  de  sa 
nature  et  à  la  maîtrise  qu'il  revendique  sur  la  personne  morale  de 
ses  disciples.  Sa  doctrine,  en  effet,  est  une  révélation  qui  impose 
l'humilité  avec  l'acceptation  du  mystère  et  la  mortificadon  avec  la 
pratique  des  préceptes.  Mitis  depone  colla  Sicafnher  !  Le  Sicarabre  ne 
veut  point  courber  la  tête,  sa  raison  élève  des  objections  contre  la 
doctrine^  en  même  temps  que  ses  passions  se  révoltent  cootre  l  aus- 
térité de  la  morale,  et  il  exploite  les  faites  de  conduite  de  son 
catéchiste  pocrr  se  dispenser  de  lui  obéir.  11  faut  donc  que  le 
catéchiste  se  défende,  qu'il  réfute  et  qu'il  édifie  à  perpétuité.  Malheur 
à  lui  si  quelque  crise  grave  le  trouve  inférieur  à  sa  tâche  !  H  pe«t  se 
faire  que  tout  un  peuple  lui  échappe  à  la  foi»,  comme  cela  est  arrivé 
dans  l'Allemagne  du  Nord  et  dans  la  Graoïde-Rretagne  au  xv!**  siècle. 
Il  rencontre,  neui^eu sèment,  aniOant  d'auxiliaires  que  d'ennemis  dans 
les  cœurs  qu'il  veut  soumettre,  car  il  y  a  deux  homiaes  dans^  tout 
homme  :  l'un  qui  fuit  loin  de  Dieu,  d'une  fuite  éternelle,  comme  dit 
Bossuet,  l'autre  qui  a  soif  de  lui  et  qui  l'appelle  par  ses  aspirations 
les  plus  élevées. 

«  Dès  lors,  le  rôle  de  l'apologiste  est  tout  tracé.  Dénaontrer  que  la 
foi  et  la  raison  ne  se  contredisent  point  et  s'applicpier  à  régler  les 
incidents  de  frontière  <fui  peuvent  se  produire  8«r  les  territoires 
limitrophes;  rechercher,  dans  une  âme,  dans  une  nation,  dans  itf» 
siècle,  tout  ce  qui  reste  du  sens  divin,  pour  rallumer  le  feu  qui  couve 
sous  la  cendre  ;  ne  laisser  jamais  tourner  contre  soi,  ni  une  idée 
juste,  ni  une  passion  généreuse  ;  ménagerie  sentement  national  ;  éto- 
dier  son  temps  avec  un  esprit  ouvert,,  un  cœur  compatissant,  nne 
sévérité  impitoya^e  contre  le  sophisme  et  une  miséricorde  infinie 
pour  les  personnes  ;  tirer  de  l'Evangile  tous  les  bienfaits  qu'il  con- 
tient pour  la  société  comme  pour  l'individu  ;  enrôler  au  service  de 
Jésus-Christ  la  liberté,  l'art,  le  progrès  soue  Voûtes  les  formes," 
imtaurarê  emwim  in  Ckriato,  et  sau'ver  le  monde  par  l'union  intime  de 
la  science  et  de  la  chariljé  :  telles  sont  les  nécessités  de  Faposlolat 
moderne  et  tels  étaient  les  vastes  desseins  que  discutaient  entreeux 
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les  pieux  ecclésiastiques  qui,  dans  les  premières  années  du  second 
empire,  se  réunissaient  en  communauté  et  ouvraient  une  petite  cha- 
pelle rue  du  Regard  » . 

nécessité  nouoeit»  de  rensBigmment  r$li0eitM, 

En  termes  très  concis,  M*'  l'Archevêque  de  Rouen,  dans  son  Man- 
dement de  Carême,  indique  pourquoi  les  circonstances  actuelles 
imposent  un  enseignement  religieux  plus  soigné  et  plus  précis. 

oc  A  la  rigueur,  aux  âges  où  le  catholicisme  régnait  satis conteste,  des 
hommes  ou  trop  simples  on  trop  occupés  pouvaient  se  confiera  lui 
sans  étude,  car  tout  l  enseignait.  Le  Catholicisme  était  alors  comme 
rersé  tout  entier  dans  les  traditions  familiales  et  nationales.  Il  gou- 
Ternait  !a  vie  pratique  ;  les  monuments,  les  co«turaes,  les  arts  le  racon- 
taient. 11  soffisail  d'ouvrir  les  yeux  pour  en  être  imprégné.  Aujourd'hui 
que  tout  le  combat,  aujourd'hui  que  ses  maximes  sont,  avec  une  habile 
perfidie,  contredites  et  dénaturées,  il  est  besoin  d'un  effort  volonttâire 
pour  le  bien  connaître.  Tout  n*est  pas  sur  le  même  plan  dans  sa 
doctrine,  tout  nVst  pas  d'égale  importance  dans  ses  préceptes.  Com- 
ment situer  exactement  chaque  vérité,  chaque  devoir,  comment  ne 
les  amplifier  ou  ne  les  diminuer  point,  par  conséquent  comment  ne 
les  point  fausser,  si  on  n'a  pas  la  science?  » 
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Revue  du  clergé  français (i^'  février).  — J.  Vaudon  :  Leprètre 
et  la  philos&pJm  des  sciences  au  XX''  siècle.  —  ce  La  vérité  religieuse 
est  nécessaire  à  tous  ;  la  vérité  philosophique,  à  beaucoup  ;  la  vérité 
scientifique,  à  quelques-uns  ;  voilà  une  loi,  la  loi  de  tous  les  temps 
et  de  notre  temps.  De  la  vérité  religieuse,  nul  ne  se  peut  passer^ 
puisque  c'est  elle  qui  montre  à  tous  les  hommes  leur  fin  dernière» 
éclaire  la  route  qu'il  faut  suivre  et  indique  les  moyens  qu'il  faut 
prendre  pour  sûrement  l'atteindre.  A  qui  la  vérité  philosophique, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  est-elle  indispensable  ?  A  tous 
les  hommes  qui  ont  à  raisonner  sur  d'importantes  matières,  sur  des 
sujets  élevés^  à  tous  ceux  qui  ont  la  noble  curiosité  des  problèmes 
tourmentants  de  ce  vaste  univers.  Sans  philosophie,  il  n'y  a  pas 
d'homme  cultivé,  du  moins  pleinement.  Quant  à  la  vérité  scienti- 
fique, quant  à  la  connaissance  des  lois  du  monde  physique,  assuré- 
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ment  elle  est  agréable  toujours,  utile  toujours,  conséqueramcnl  tou- 
jours désirable;  mais,  en  définitive,  elle  n'est  indispensable  qu'à  un 
très  petit  nombre  d'hommes  :  ingénieurs,  agriculteurs,  industriels, 
médecins...  Encore  chacun  pourra-t-il  n'explorer  qu'une  partie 
restreinte  de  ce  domaine  immense;  et  si,  dans  le  monde  du  travail, 
vous  n'avez  qu'une  position  sulbaterne,  quelques  notions  empi- 
riques, vraisemblablement,  vous  suffiront.  Pour  nous,  prtHres,  si 
nous  envisageons  toutes  choses  au  point  de  vue  de  l'influence  à 
exercer  auprès  de  nous  et  loin  de  nous,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que,  pour  soustraire  la  foule  et  les  jeunes  gens  surtout  à  la  dange- 
reuse fascination,  non  pas  certes  de  la  science,  mais  des  savants 
«  séparés  »,  comme  les  appelait  le  P.  Gratry,  des  savants  a  irréli- 
gieux »  et  «  impies  »,  des  savants  «  sectaires»  — hélas!  il  y  en  a  — 
c'est  une  nécessité  de  les  suivre  sur  le  terrain  où  ils  s'enferment  et 
de  nous  y  montrer  aussi  intelligents,  aussi  compétents  qu'eux- 
mêmes,  sinon  davantage.  » 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  (décembre  1906). — 
M .  Maisonneu  ve:  La  philosophie  religieuse  de  M .  Bruneiière  (  i  *'"  article). 
—  Nous  analyserons  cette  étude  lorsque  la  suite  complète  des 
articles  aura  paru.  —  La  Rédaction  :  Un  manuel  d  histoire  ancienne 
du  christianisme.  — Appréciation  sévère,  mais  juste,  du  récent  ou- 
vrage de  M.  Guignebert,  paru  sous  ce  titre  chez  Picard  :  «  Le  chris- 
tianisme, il  ne  faut  cesser  de  le  redire, est  un  phénomène  bien  autre- 
ment profond  que  M.  Guignebert  ne  l'a  cru,  et  le  problème  de  son 
origine  n'est  pas  solutionné  parle  petit  schéma  qu'il  imagine.  Mais 
par  malheur,  M.  Guignebert  a  cette  formation  d'esprit  qui  croit  que 
simplifier  c'est  savoir.  Au  total,  le  Manuel  de  M.  Guignebert  est  un 
livre  que  le  litre  de  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité tle  Paris  ne  doit  pas  couvrir  et  faire  prendre  pour  un  livre  de 
valeur.  L'histoire  ancienne  du  christianisme  est  à  l'heure  présent*, 
pour  nous  catholiques,  dans  des  livres  comme  ceux  de  W^'  Du- 
chesne  et  d'autres  plus  approfondis  encore.  Le  temps  est  loin  où 
l'hégémonie  des  études  d'histoire  ancienne  de  l'Eglise  était  aux 
mains  de  M.  Ernest  Havet  et  de  ^L  AlbertRéville  :  M.  Guignebert 
est,  j'en  ai  peur,  un  revenant  de  ce  temps-là  j>.  —  (janvier.)  — 
M.  Maisonneive  :  La  philosophie  relif/ieuse  de  M,  Brunetim. 
(Voir  plus  haut.)  —  La  Rédaction  :  Lamennais.  —  A  propos 
de  Touvrage  de  M.  Feugère  :  Lamennais  avant  V Essai  sur  V Indiffé- 
rence, d'après  de<  domments  inédits  (Paris,  Bloud,  1906),  caractérise 
*  ainsi  le  tempérament  de  Lamennais  :    a   Son  caractère  doit  se  défi- 

'^^'  nir  ainsi  :  passion,  indépendance,  mobilité,  irrésolution.  Lamennais 

[v  avait  une  imagination  ardente,  portée   à  l'exaltation.  Ennemi  irre 

ductible  des  concessions  et  des  demi-mesures,  il  attaquait  avec  une 
égale  âpreté  gallicans  et  incrédules,  libéraux  et  sectaires.  Jaloux  de 
sa  liberté,  il  aimait  mieux  a  habiter  un  grenier  »  qu'aliéner  la 
moindre  parcelle  de  son  indépendance.  De  là  cette  vigoureuse  ori- 
ginalité et  ce  tempérament  de  polémiste.   Et  pourtant  Lamennais 
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sera  l'adversaire  de  l'Individualisme,  et  donc  du  Gallicanisme;  même 
au  point  de  vue  social,  la  liberté  lui  paraîtra  une  mauvaise  base.  Pour 
lui,  l'autorité  sera  la  grande  règle  de  foi,  et  l'autorité  réside  dans 
l'Eglise  catholique  et  dans  son  chef,  le  Pape.  Cet  homme  unissait  en 
lui  tous  les  contrastes  :  âme  triste  mais  optimiste,  tempérament 
indocile  mais  respectueux  de  l'autorité.  Ajoutons  :  caractère  ardent 
mais  mobile  et  irrésolu.  L'irrésolution,  l'indécision  est  sa  marque 
propre.  Entrera-t-il  dans  les  ordres?  11  hésite  toujours.  Sans  l'abbé 
Caron,  il  n'eût  apparemment  jamais  osé  prendre  une  décision  irré- 
vocable. Sa  vocation  sacerdotale  a,  du  reste,  tous  les  signes  d'une 
vocation  forcée  :  l'abbé  Caron  en  garde  la  responsabilité  devant 
l'histoire,  sinon  devant  Dieu.  Cette  crise  du  sacerdoce,  comme 
l'appelle  M.  F.,  finit  d'énerver  une  volonté  déjà  trop  faible.  «  J'ai 
besoin  de  quelqu'un  qui  me  dirige,  qui  me  soutienne,  qui  me  relève,  w 
«  Ce  mol,  dit  Sainte-Beuve,  donne  la  clef  de  Lamennais.  »  On  voit 
à  quel  point  se  font  illusion  ceux  qui  voient  en  Lamennais  un  modèle 
d'héroïque  énergie.  Ce  fut  un  homme  faible;  et  à  l'heure  des 
épreuves  et  des  tentations  d'orgueil,  Féli  perdra  inévitablement  la 
maîtrise  de  lui-même.  » 


Études  (ao  janvier).  —  Pierre  Bliard  :  Un  nouvel  historien  m 
Sorhonne.  —  L'auteur  rélève  les  nombreuses  inexactitudes  histori- 
ques de  l'ouvrage  récent  de  M.  Debidour,  et  conclut]:  «  Les  journaux 
nous  ont  appris  récemment  une  curieuse  mésaventure  arrivée  à 
M.  Aulard.  Sur  la  foi  d'un  correspondant  qui  ne  méritait  pas  sa  con- 
fiance, il  avait  fait  paraître  d'abord  dans  V Aurore^  puis  reproduit 
dans  la  Révolution  française  du  i4  octobre,  ce  qui  semble  plus  grave, 
des  pages  indignées  où  il  flétrissait  la  conduite  d'un  missionnaire  ca- 
tholique coupable  de  dénaturer  notre  histoire  nationale,  notamment 
de  médire  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  dans  un  ouvrage  destiné  aux 
petits  Annamites.  Il  parait  bien  que  le  docte  professeur  avait  été 
mystifié,  qu'il  avait  tout  au  moins  vu  les  choses  du  mauvais  œil  et 
même  accepté  comme  indiscutables  des  traductions  qui  ressemblaient 
fort  à  des  contresens.  Voilà,  du  moins,  ce  qu'ont  raconté  les  feuilles 
cléricales.  En  tout  cas,  puisque  M.  Aulard  poursuit  l'erreur  partout 
où  il  croit  la  découvrir,  même  en  Indo-Chine,  je  me  permets  de  lui 
signaler  le  monstre  plus  près  de  lui,  à  ses  côtés  même.  Il  doit  avoir 
quelque  influence  sur  M.  Debidour,  son  collaborateur.  Ne  lui  serait- 
il  pas  possible  de  faire  comprendre  à  ce  nouveau  collègue  qu'aux 
yeux  de  tout  lecteur  sans  préjugés,  il  paraît  manifestement  travestir 
les  faits,  défigurer  les  personnages,  flattant  les  uns,  noircissant  les 
autres  ;  que  ses  thèses  sont  trop  absolues  pour  être  vraies  ;  qu'en 
un  mot,  il  n'a  montré  jusqu'ici  ni  la  sûreté  d'informations,  ni  la  lar- 
geur de  vues,  ni  l'esprit  de  justice  nécessaires  au  véritable  historien; 
qu'il  s'expose  partant,  s'il  continue  à  marcher  dans  la  même  voie,  à 
être  tenu  pour  un  pamphlétaire  de  bonne  volonté,  sans  doute,  pas- 
sionné, si  l'on  veut,  mais  de  médiocre  valeur.  11  serait  peut-être 
même  utile  d'ajouter  qu'il  se  trouvera  des  contribuables  assez  har- 
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gneux  ponr  eonchire  que  ce  n'étah  Traiment  pas  la  peine  d'élever, 
awx  frais  en  budget,  une  chaire  nouvelle,  d*oiila  passion  put  parler, 
ceHcs  des  salles  de  réunions  publiques  suffisant  ainplettient.  » 

Revue  philosophique  (décembre  1906).  —  Adrien  Naville: 
La  morale  conditionnelle.  —  L'auteur  distingue  la  téléologie  morale, 
qui  est  la  théorie  des  fins  obligatoires,  de  la  morale  proprement  dite 
ou  théorie  «  des  moyens  les  meilleurs  pour  réaliser  l  idéal  couru 
par  la  téléologie  ».  Dire  :  veuille  le  bien  de  ton  prochain,  cela  pres- 
crit seulement  un  but,  une  direction  au  sentiment  et  à  la  volonté, 
mais  cela  n'apprend  rien  sur  les  moyens  à  employer  pour  cela.  Ce 
précepte  appartient  donc  à  la  téléologie  morale.  Mais  il  y  a  raille 
manières  de  faire  du  bien  aux  autres,  et  le  précepte  d'ordre  géné- 
ral qui  s'impose  à  nous,  dans  l'exercice  de  la  justice  et  «le  la  charité, 
devra  se  conrrétiseret  se  fragmenter  en  commandements  piirticuliers 
suivant  les  circonstances.  La  fin  étant  donnée,  il  nous  reste  à  déter- 
miner quoi  est,  actuellement,  le  meilleur  moyen  de  Tatteindre.  Cette 
théorie  des  moyens  constitue,  à  proprement  parler,  la  morale.  Natu- 
rellement, la  morale  s'édifie  en  fonction  du  temps,  du  lieu,  des  per- 
sonnes ;  le  devoir  moral  varie  suivant  les  circonstances  et  les  pré- 
ceptes moraux,  ainsi  définis,  sont  tous  <(  conditionnels,  et  noa  caté- 
goriques; ils  impliquent  tous  un  si  ».  Exemple-:  a  je  dois  être  poli, 
si  je  n'ai  pas  affaire  à  des  gens  qui  ont  besoin  d'une  le^on  ou  d'une 
correction....  je  ne  dois  pas  tuer,  si  je  ne  suis  pas  soldat  au  champ 
de  bataille  ».  —  G.  Richard;  A  propos  de  l'ouvrage -de  Bouglb: 
La  démocruHe  devant  la  science {Mcan)  :  «  En  écrivant  ce  livre,  M.  Bou- 
gie n'a  pas  seulement  donné  à  ses  Idées  égalitimes  un  cxmjplément 
indispensable  :  il  a  fait  une  œuvre  excellente  et  opportune,  moins  en 
brisant  les  anûes  débiles  empruntées  par  l'opposition  néo-monar- 
chique à  une  anthropologie  mal  comprise,  qu'en  naellant  la  démo- 
cratie sociale  en  garde  contre  son  culte  du  naturalisme  et  sa  préten- 
tion de  fonder  l'éducation  publique  sur  une  morale  exclusivement 
scientifique.  La  démocratie  française  obéit  en  cela  bien  moins  au 
souci  de  la  sincérité  scientifique  qu'à  une  sci-rète  aversion  de  tOHtce 
qui  lui  rappelle  le  christianisme,  mais  cette  aversion  peet  lui  devenir 
fatale  et  la  conduire  âun  immoralisme  qui  paralyserait  son  élan.  » 

Revue  de  Fribourg  (janvier).  —  D**  J.  FnAGNiJÈRE  :  De  tiMT- 
rance  de  r Ecriture  sainte.  —  <c  Si  on  ferme  à  l'exégèse  tout  autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras,  les  interprètes  catholiques  mtMlemes 
se  trouveront  dans  une  position  beaucoup  plus  défa^'<yrahle  que  celles 
des  Pères  et  des  anciens  Docteurs  de  l'Eglise.  ïl  semble  donc  quil 
doit  y  avoir  quelque  moyen  légitime  de  sortir  de  cette  impasse.  C'en 
serait  un  d'admettre,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  (jftelesirapl^ 
fait  d'une  difficulté  très  sérieuse  dans  le  texte  biblique  puisse  être 
considéré  comme  une  raison  strffisante  de  supposer  dans  la  Bible 
une  citation  implicite  et,  par  conséquent,  la  possiMité  tfune  erreur. 
Ce  n'est  pas  là,  semble-t-il,  une  licence  qui  dépasse  les  axidaces  de 
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la  criti<foe  et  ée  Icxégèse  anciefiTie.  Pourquoi  les  exégèt  es  modernes 
en  s€3raiem-ilB  privés?  L'inerrance  des  amteurs  inspirés  resterait  in- 
tacte, et  l'exégèse  délivrée  de  la  préocrupation  obsédante  des  dan- 
gers qm  lui  viennent  du  dehors,  pourrait  enfin  se  livrer  à  sa  tâche  à 
l'aide  des  seuls  principes  et  des  seules  méthodes  strictement  exégé- 
tiques.  Ceci  serait  de  la  plus  haute  importance,  car  rien  n'est  plus 
fatal  au  développement  normal  d'une  science  que  la  préoccupation 
constante  de  choses  étrangères  à  cette  science.  Depuis  cinquante 
ans,  nous  voyons  l'exégèse  emharrassée  constamment  de  considéra- 
tions étrangères  à  son  abjet  et  tirées  des  rapports  possibles  du  texte 
sacré  avec  la  science  moderne.  Or,  la  science  marche  et  se  modifie 
chaque  jour,  tandis  que  le  texte  de  la  Bible  est  immuable,  et,  dès 
lors,  ne  peut  être  entendu  sainement  de  cent  manières  différentes. 
Vouloir  établir  un  rapport  constant  et  définitif  entre  un  point  fixe  et 
un  point  en  mouvement,  c'est  se  condamner  à  recommencer  ce  tra- 
vail à  (chaque  instant.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  a  pu  voir  trop  souvent 
se  produire  dans  l'exégèse  catholique  et  ce  qui  lui  a  valu  les  amères 
railleries  d'un  auteur  assez  connu.  Sans  vouloir  s'associer  à  des 
reproches  injustes,  on  peut  regretter  que  les  variations  si  fréquentes 
de  l'exégèse  en  compromettent  quelque  peu  les  résultats  et  jettent 
un  jour  fâcheux  sur  la  valeur  de  sa  méthode.  Plus  d'un  profane  se 
demandera  quelle  sécurité  offre  une  science  qui  semble  sentir 
chaque  année  le  besoin  de  se  renouveler  entièrement,  et  qui  paraît 
si  peu  sûre  du  sens  qu'elle  donne  aux  Ecritures.  Cet  inconvénient 
n'existerait  pas,  si  on  mettait  complètement  de  colé  la  préoccupation 
de  eréer  une  harmonie  positive  entre  la  Bihle  et  létat  actuel  de  ce 
qu'on  appelle  la  science.  Celte  harmonie  n'est  ni  nécessaire  ni  pos- 
sible. Il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  de  contradiction  évidente  entre  une 
donnée  scientifique  démontrée  d'une  manière  alisolument  irrévo- 
cable et  une  allégation  de  la  Bible  également  certaine  et  quant  au 
texte  et  quant  au  sens  du  texte.  » 

L^  Raison  catholique  (fé\Tier).  —  Abbé  Colgft  :  L'idée  de  Fa- 
trie  (Capr(]s  V Evfmfjiie.  —  L'anrteur  établit  que  Jésus-Chnst  a  eu  une 
patrie  —  qu'il  a  aimé  sa  patrie  —  quMl  a  ohéi  aux  lois  de  son  pays 
—  que  »on  patriotisme  n'est  pas  exclusiviste.  —  Conclusion  :  ce  De 
ces  cfuelques  faits  ressort  clairement  que  le  patriotisme  chrétien  ne 
consiste  pas  dans  la  haine  d'un  peuple  voisin  plus  puissant,  mais 
dans  l'amour  de  son  propre  pays,  de  ses  traditions  religieuses  et 
nationales,  de  ses  institutions,  dans  le  respect  de  ses  lois  et  de  ses 
constitutions,  dans  la  soumission  aux  autorités  constituées.  ÏI  en 
ressort  également  que  si  le  catholicisme  réside  dans  l'unité  de  foi, 
l'unité  d'autorité  spirituelle,  l'unité  de  culte,  il  n'est  pas  le  uioins  du 
monde  l'unification  de  tous  les  peuples  ou  rinternationalisme.  11 
respecte  au  contraire  l'individualité  de  chaque  nation,  mais  grandit, 
épure,  ennoblit  l'amour  de  la  patrie.  «  La  patrie,  a  dit  Lacordaire, 
est  notre  Eglise  du  Temps,  comme  l'Eglise  est  notre  patrie  de 
l'Eternité...  Sans  la  patrie,  l'homme  est  un   point  perdu  dans  les 
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hasards  du  temps  et  de  l'espace...  La  patrie  etTEglise,  le  sentiment 
national  et  le  sentiment  religieux,  loin  de  s'exclure,  se  fortifient  l'un 
par  l'autre...  C'est  Dieu  qui  a  fait  la  patrie;  c'est  lui  qui  a  fait 
TËglise,  c'est  lui  qui  a  fait  aussi  Tamour  qu'il  nous  demande  pour 
toutes  deux.  »  (Vl®  Gonf.  de  Toulouse.) 
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REVUE    PRATIQUE 

D'APOLOGÉTIQUE 

Apologétique, 

L'Apologétique  philosophique 

de  Ms^  d'Hulst 

(Suite  et  fin.) 


Après  le  problème  du  monde  et  celui  de  Thomme,  le  pro- 
blème de  Dieu.  Sur  ce  problème,  en  apparence,  point  de 
de  divergences  entre  spiritualistes  :  pourquoi  donc  com- 
parer ici  la  conception  thomiste  avec  celle  des  autres 
écoles  qui  admettent  comme  elle  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  per- 
sonnel et  créateur,  Têtre  parfait  et  transcendant  ?  Ou  la 
science  doit  accepter  le  théisme,  ou,  si  elle  y  répugne,  sa 
répugnance  doit  être  la  même  à  Tégard  de  toutes  les  ex- 
pressions de  cette  doctrine.  Et  cependant,  sur  ce  point 
encore,  M^' d'Hulst  ne  craint  pas  d'affirmer  la  supériorité 
de  la  philosophie  scolastique  : 

«  Nous  croyons,  dit-il,  que,  si  elle  n*a  pas  le  monopole  de  la  vraie 
théodicée,  elle  occupe,  parmi  les  défenseurs  de  cette  citadelle  du 
monde  moral,  une  position  privilégiée.  Nous  croyons  que  ses  prin- 
cipes ont  servi  à  fixer  la  doctrine  philosophique  du  vrai  Dieu  et  que 
les  autres  écoles  vivent  de  son  héritage.  Nous  croyons  enfin  que, 
pour  protéger  dans  l'esprit  de  nos  contemporains  contre  de  savantes 
attaques  la  plus  haute  des  vérités  et  la  plus  nécessaire  des  croyances, 
c'est  à  cette  philosophie  qu'il  faut  de  préférence  demander  des 
armes  »  *. 

I.  La  théodicée  de  l'Ecole  et  ia  valeur  êcientl/tqae^  p.  37a. 

REVUE  d'apologétique.  ^  T.  III.  4l 
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La  théodicée  se  divise  naturellement  en  trois  parties, 
selon  qu'elle  traite  de  l'existence  de  Dieu,  de  sa  nature 
et  de  son  action.  M*""  d'Hulst  examine  successivement,sous 
ces  trois  aspects,  la  valeur  relative  de  la  théodicée  de 
l'Ecole. 

L'esprit  humain  rencontre  la  question  de  Dieu  en  cher- 
chant la  raison  suprême  des  choses.  Or,  cette  investiga- 
tion se  présente  sous  trois  formes  :  raison  des  faits,  rai- 
son des  idées,  raison  des  devoirs;  de  là  trois  ordres  de 
preuves  pour  établir  l'existence  du  premier  Etre  :  les 
preuves  cosmogoniques,  les  preuves  ontologiques,  les 
preuves  morales. 

Les  premières  se  réduisent  à  deux  :  l'argument  de  fina- 
lité et  l'argument  de  causalité.  Or,  c'est  Aristote  qui,  le 
premier,  a  fait  valoir  l'argument  de  finalité,  et  il  absorbe 
presque  en  cet  argument  celui  de  causalité;  son  œuvre 
suffit  pour  lui  gagner  nôtre  admiration,  mais  aussi  pour 
nous  faire  désirer  saint  Thomas  d'Aquin.  L'Ange  de  l'Ecole 
donne  cinq  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  trois  sont  des 
variantes  de  l'argument  de  causalité,  une  est  l'argument 
de  finalité,  une  seule,  la  quatrième,  est  d'ordre  ontolo- 
gique; toutes  les  cinq  sont  décisives  \ 

Le  grand  mérite  de  saint  Thomas,  c'est  d'avoir  bien  vu 
et  bien  indiqué  le  chemin  par  lequel  nous  nous  élevons  à 
l'idée  de  Dieu  : 

((  Nous  induisons  Dieu,  nous  ne  le  voyons  pas.  Son  existence  est 
pour  nous  objet  de  jugement  (per  compoêitionem  inielleclîis)^  non  objet 
de  perception.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'Ecole.  Le  passé 
de  la  tradition  chrétienne  lui  donnait  déjà  raison  deson  temps  :  car 
ni  rEcriture,ni  les  Pèresjusqu'à  saint  Anselme, — je  n'excepte  même 
pas  saint  Augustin,  —  ne  nous  montrent  jamais  la  raison  par>enant 
jusqu'à  Dieu  par  un  autre  chemin  que  celui  des  créatures  :  Deum 
nemo  vidit  unquam  ;  invisihilia  ejvs  per  ea  qvse  facta  sunt  intellecta 
compiciuntur .  Et  la  suite  de  la  tradition  a  confirmé  cet  enseigne- 
ment du  docteur  angélique  ;  car  le  Saint-Siège  a  censuré  l'ontoior 
gie  de  Malehranche,  et  le  concile  du  Vatican,  en  définissant  la  de- 
monsirahiUtè  rationnelle  de  l'existence  de  Dieu,  a  nettement  tracé  la 
route  à  suivre  à  travers  la  création  pour  arriver  au  Créateur*.  » 

Mais  si  saint  Thomas  est  dans  la  meilleure  voie  au  point 

1.  La  théodicée  de  l'Ecole  et  sa  valeur  scientifique,  j  p.  377. 

2.  Mélanges  philosophiques.  Le  vrai  Dieu  et  Tordre  du  inonde,  p.  aaa. 
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de  vue  de  la  tradition  chrétienne,  y  est-il  aussi  au  point 
de  vue  purement  rationnel,  le  seul  qui  puisse  toucher  la 
plupart  des  philosophes  contemporains  ?  Oui,  répond  sans 
hésiter  M«'  d'Hulst. 

A  ses  yeux,  a  la  grande  faute  commise  par  les  spiri- 
tualistes,  depuis  Oescartes  jusqu'à  la  renaissance  récente 
de  la  scolastique  dans  les  écoles  catholiques  »â  été,  dans 
la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  leur  préférence 
pour  les  argumeats  métaphysiques  : 

«t  Ils  ont  tout  concentré  dans  une  citadelle  qu'ils  croyaient  impre- 
nable, mais  que  le  kantisme  a  minée,  en  mettant  en  question  la  va- 
leur objective  des  idées,  et  que  le  positivisme  moderne  a  tournée,  en 
délaissant  l'analyse  des  axiomes  rationnels  pour  réduire  tout  le  tra- 
vail de  l'esprit  à  la  classification  des  phénomènes. 

Aujourd'hui,  quand  on  veut  partir  des  principes  de  la  raison,  on 
n'est  plus  compris.  On  n'arrive  à  faire  écouter  un  raisonnement 
qu'en  l'appuyant  sur  une  base  expérimentale. 

De  là,  pour  nous,  la  nécessité  aaccepter  ce  point  de  départ,  car 
on  n'obtient  l'attention  des  hommes  qu  en  parlant  leur  langage. 

Nos  contemporains  nous  attirent  sur  le  terrain  des  faits  ;  c'est  là 
qu'il  faut  les  suivre,  en  commen(;ant  par  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les 
traces  évidentes  de  finalité  que  porte  l'univers,  puis  en  les  obligeant 
de  reconnaître  que  la  science,  quoiqu'en  disent  les  positivistes,  vit 
delà  recherche  des  causes,  et  en  les  amenant  peu  à  peu  à  comprendre 
le  témoignage  que  la  causalité  seconde  rend  à  la  causalité  première. 
Pour  mener  à  bien  cette  œuvre  de  conversion  intellectuelle,  il  faut  à 
celui  qui  l'entreprend  une  forte  culture  scientifique  ;  mais  il  lui  faut 
aussi  un  vigoureux  esprit  philosophique  et  rien  ne  le  secondera  plus 
que  Tintelligent  e  approfondie  de  la  démonstration  thomistique. 

Il  est  donc  vrai  que,  en  ce  qui  concerne  du  moins  les  preuves 
cosraogoniques,  le  progrès  se  trouve  chez  les  disciples  de  saint 
Thomas*.  » 

Xlhez  eux  aussi,  l'usage  légitime  de  la  preuve  ontolo- 
gique ;  saint  Thomas  ne  Ta  pas  négligée  : 

M  II  l'a  mise  à  sa  vraie  place,  il  Ta  encadpée  entre  l'argument  de 
-causalité  et  Targument  de  finalité,  sachant  bien  qu'elle  n'a  toute  sji 
valeur  que  dans  un  esprit  déjà  convaincu  par  l'induction  cosmogo- 
nique  de  la  nécessité  d'un  premier  Etre.  En  cela  encore  saint 
Thomas  nous  paraît  avoir  été  fidèle  au  véritable  esprit  de  la 
science*  ». 

Du  côté  de  la  preuve  morale  seulement,    telle   qu'elle  a 

I,  Lathéodicée  de  l'Ecole  et  sa  t^aleur  éclentifique,  p.  379. 
a.   Ibid.,  p.  38i. 
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été  présentée  et  développée  par  Kant  et  ses  disciples,  il 
faudrait  avouer  une  certaine  infériorité  de  la  part  des  sco- 
lastiques;  M^'  d'Hulst  le  reconnaît  à  demi  et  non  sans 
regret  : 

<c  Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  contester  la  valeur  de  cet  argument. 
Tout  au  plus  hasarderons-nous  une  timide  interrogation  :  Ceux  qui 
raisonnent  ainsi  sont-ils  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  déjà  la  conclusion 
dans  resprit,quand  ils  posent  les  prémisses  qui  sont  censées  le  con- 
tenir ?  Il  se  peut  que  la  conscience  soit  un  point  de  départ  sufBsant 
pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Mais  que  cette  base  est  étroite  !  que  la 
route  est  ardue  !  que  la  montée  est  raide  !  et  de  quels  précipices 
n'est-elle  pas  bordée  !  Si  je  ne  savais  déjà,  par  le  témoign'age  de 
Tunivers,  qu'il  y  a  un  premier  Etre,  cause  de  tout  ce  qui  est,  aurais- 
je  ridée  d'aller  demander  à  cet  inconnu  l'explication  d'un  phéno- 
mène intérieur  et  tout  personnel,  tel  qu'est  en  moi  le  sentiment  du 
devoir?  Ici  encore,  comme  lorsqu'il  s'agissait  de  l'intuition  métaphy- 
sique, nous  dirons  :  la  preuve  est  bonne  en  elle-même;  mais  il  est 
utile,  pour  s'y  confier,  d'avoir  d'autres  assurances. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'avouer  que  cet 
argument  moral  ne  doit  rien  à  la  philosophie  de  l'Ecole,  qui  ne  lui  a 
pas  fait  sa  place  dans  la  démonstration  directe  de  l'existence  de 
Dieu.  Saint  Thomas  cependant  n'en  a  pas  ignoré  la  valeur  lorsqu'il  a 
montré  dans  la  syndérhse  (^conscience  morale)  une  empreinte  de  la  di- 
tme  lumière  dans  notre  ame.  Quant  à  Aristote,  il  avait,  ce  semblé^ 
frayé  la  voie  quand  il  avait  établi  VidenHté  du  désirable  avec  rinteîU' 
gihle  :  Tb  èpexxbv  xat  xô  ydr^Tov  touto  ^ .  » 

La  philosophie  scolastique  est  encore  ^celle  qui  nous 
renseignera  le  plus  sùremenl  sur  la  nature  de  Dieu.  La 
difficulté  propre  à  cette  partie  de  la  théodicée  est  qu'au- 
cune expérience  ne  peut  plus  nous  servir  de  guide  : 

a  Tout  au  contraire,  l'expérience  ne  nous  apporte  que  des  causes 
d'erreur,contre  lesquelles  la  raison  doit  sans  cesse  réagir  en  se  tenant 
ferme  au  principe  qui  domine  toute  la  philosophie  du  divin  :  Dieu 
est  la  cause  non  causée,  Dieu  n'appartient  pas  à  la  série  des  êtres;  il 
est  en  dehors,  au-dessus  de  la  série  ;  il  est  transcendant,..  Toutes 
les  aberrations  de  la  philosophie,  le  panthéisme,  l'idéalisme,  le  na- 
turalisme athée,  viennent  de  ce  qu'on  méconnaît  ce  caractère  trans- 
cendant et  inimitable  de  l'Etre  divin*.  » 

Or,  voici  quel  est,  à  cet  égard,  le  mérite^ propre  de  Jla 
scolastique  : 

c(  Aristole,le  premier, a  entrevu  le  mystère  de  la  transcendance.  Le 
premier  il  a  osé  affirmer  l'identité  de  l'idéal  et  du  réel.  Qu'on  relise  cet 

1.  La  théodicée  de  l'Ecole  et  sa  valeur  scientifique,  p.  38 1,  38a. 

2.  Ibid.,  p.  383,|384. 
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admirable  chapitre  XII  de  sa  Métaphysique;  on  demeurera' confondu  de 
la  puissance  de  raison  déployée  par  ce  grand  initiateur  qui  n'avait 
derrière  lui  que  des  modèles  d'erreur.  <c  Dieu  pense,  dit-il  ;  que 
pense-t-il  ?  Est-ce  autre  chose  que  lui-même  ?  Alors  sa  pensée  dé- 
pendrait de  cette  autre  chose,  car  l'objet  domine  le  pensant.  Alors 
son  essence  à  lui  ne  serait  donc  pas  la  meilleure  de  toutes.  Il  y  au- 
rait quelque  chose  de  meilleur  que  l'intelligence  divine,  ce  serait 
l'intelligible  qu'elle  pense.  Il  faut  donc  écarter  cela.  Bisu  8ê  pensé 
Itti-mêmedès  là  qu*il  est  le  meilleur  :  Autôv  àpa  ^oeX  eizep  èort  -zh  xpatiarov. 
Et  sa  pensée  est  la  pensée  d'une  pensée,  c'est  à  dire  l'objet  de  sa 
pensée  ne  fait  qu'un  avec  l'esprit  qui  le  pense  :  objet  et  sujet,  es- 
sence et  existence,  idée  et  réalité,  toutes  ces  choses,  séparées  par- 
tout ailleurs,  en  lui  se  confondent  et  s'identifient  :  Kal  eoriv  4j  v^aiç 

a  Voilà  la  vraie  théodicée  fondée.  Saint  Thomas  survient.  Ce  qui 
n'était  dans  Aristote  qu'un  éclair  de  génie,  un  jet  de  lumière  dont 
l'éclat  fugitif  illumine  un  moment  toute  son  œuvre,  pour  s'éteindre 
aussitôt  après,  sans  qu'on  en  puisse  rallumer  le  foyer,  devient  sous 
la  plume  de  l'Ange  de  l'Ecole  une  doctrine  ferme,  consistante,  déve- 
loppée jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et  l'exposition  qu'il  en 
fait  au  début  de  sa  Somme  théologique  ressemble  à  ces  assises  puis- 
santes que  le  génie  de  l'homme  édifie  sous  les  flots  pour  offrir  une 
base  inébranlable  au  phare  qui  doit  défier  les  orages  et  montrer,  à 
travers  la  nuit,  l'entrée  du  port.  Il  faut  relire  tout  entière  la  troi- 
sième question  de  la  première  partie  de  la  Somme  :  De  Dei  simplidr 
taUy  et  la  quatrième  :  De  Dei  perfectione.  Est-ce  que  Dieu  est  corps  ? 
Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu  composition  de  matière  et  de  forme  ?  Est-ce 
que  Dieu  est  la  même  chose  que  son  essence  ?  Est-ce  qu'en  Dieu 
1  essence  s'identifie  avec  l'existence?  Est-ce  que  Dieu  appartient  à 
un  genre  quelconque?  Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu  des  accidents  ?  Est-ce 
que  Dieu  est  parfaitement  simple?  Est-ce  que  Dieu  est  parfait? 
Est-ce  que  Dieu  contient  les  perfections  de  toutes  choses  ?  Est-ce 
qu'une  créature  peut  être  dite  semblable  à  Dieu  ?  Voilà  la  question 
décomposée  par  l'analyse  en  tous  ses  éléments,  voilà  la  vraie  nature 
de  Dieu  qui  se  dégage  et  s'éclaire  peu  à  peu  sous  l'effort  d'une  puis- 
sante abstraction.  Celui  qui  s'est  approprié  cette  doctrine  ne  voit  pas 
DieUy  mais  il  se  fait  une  juste  idée  de  son  être  transcendant;  il  ne  le 
confondra  plus  jamais  avec  l'être  des  créatures,  il  ne  sera  plus 
séduit  par  le  sophisme  contenu  dans  toutes  les  formules  panthéis- 
tiques.  Si  le  spiritualisme  moderne  avait  été  fidèle  à  ces  enseigne- 
mentSy  au  lieu  de  les  oublier  pour  la  trompeuse  simplicité  de  l'idéa- 
lisme cartésien,  il  n'aurait  pas  laissé  à  ridéalisrae  hégélien  les  vic- 
toires faciles  qui  ont  égaré  pour  plus  d'un  siècle  peut-être  la  pensée 
des  philosophes.  J'ai  donc  le  droit  de  dire  que,  pour  étudier  avec 
sûreté  la  nature  de  Dieu,  c'est  à  l'école  du  Docteur  angélique  qu'il 
faut  se  mettre,  et  que  là  encore  le  progrès  se  trouve  dans  le  retour  à 
la  tradition  des  maîtres  chrétiens*.  » 

I.  La  théodicée  de  V Ecole  et  sa  valeur  sctsntifiçuey  p.  384,  3$6« 
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Même  conclusion,  enfin,  si  nous  envisageons  l'action  de 
Dieu. 

a  En  dehors  du  christianisme,  tous  ies  philosophes  ont  donné  dans 
le  même  écueil  ;  ils  n'ont  pas  su  distinguer  les  deux  actes  de  Dieu, 
Tacte  immanent  qui  le  fait  vivant,  l'acte  transcendant  qui  le  fait 
cause...  Otez  cette  distinction,  le  monde  vous  apparaît  comme  le 
terme  essentiel  de  l'activité  divine  ;  il  est  donc  nécessaire  comme  elle. 
Dieu  sans  le  monde  est  une  puissance  inachevée,  l'univers  la  com- 
plète en  la  faisant  passer  à  l'acte,  et  nous  voici  en  plein  panthéisme... 
Seuls  les  docteurs  chrétiens  ont  su  voir  ce  que  la  raison  nous  crie, 
mais  ce  que  l'expérience  de  notre  activité  imparfaite,  toujours  mêlée 
de  potentialité,  nous  rend  si  difficile  à  concevoir  :  c'est  que  dans 
l'opération  (créatrice  tout  le  contingent  se  pose  hors  de  la  cause.  Ce 
n'est  là  qu'une  application  transcendante  de  la  vraie  notion  de  cau- 
salité. L'effet  est  en  puissance  dans  sa  cause,  il  ne  s'actualise  qu'en 
dehors  d'elle.  Quand  la  cause  est  imparfaitement  active,  elle  se  réa- 
lise partiellement  elle-même  en  réalisant  son  effet;  son  énergie  met 
en  elle  quelque  chose  qui  n'}'  était  pas,  en  même  temps  qu'elle  fait 
apparaître  le  terme  qu'elle  engendre;  à  la  production  extérieure  de 
l'effet  répond  une  modification  interne  de  la  cause...  Supposons 
une  activité  infinie.  Non  seulement  aucune  production  ne  l'épuisé, 
mais  aucune  ne  l'appauvrit;  elle  reste  intacte  après  avoir  jeté  hors 
d'elle-même  une  infinité  d'effets.  Telle  est  l'activité  divine  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  transcendante  et  que  la  contingence,  propre 
aux  choses  qu'elle  engendre,  ne  pénètre  pas  en  elle...  Voilà  ce  que 
la  philosophie  chrétienne  a  su  reconnaître.  Le  fond  de  cette  doc- 
trine se  retrouve  chez  tous  les  interprètes  de  la  vraie  théologie. 
Mais,  pour  en  trouver  la  formule  scientifique,  il  a  fallu  attendre  la 
savante  élaboration  du  dogme  par  le  génie  de  la  scolastique... 
Viennent  les  redoutables  questions  que  la  curiosité  de  notre  esprit 
multiplie  autour  du  grand  problème  de  la  Providence  :  comment 
Dieu  peut-il  rester  immuable  quand  ses  œuvres  sont  passagères, 
nécessaire  et  absolu  quand  le  terme  de  ses  opérations  est  contin- 
gent; quel  peut  être  le  rapport  de  l'éternité  au  temps,  de  l'immen- 
sité à  1  espace,  de  la  prescience  et  du  concours  divins  à  la  liberté  de 
la  créature,  je  ne  dis  pas  que  la  théodicée  de  l'école  dissipera  toutes 
les  ombres  et  contentera  en  nous  un  désir  de  comprendre  qui  dé- 
passe notre  pouvoir  ;  mais  je  dis  qu'aucune  solution,  même  incom- 
plète, ne  paraîtra  jamais  acceptable  que  si  elle  prend  pour  point  de 
départ  la  conception  théologique  et  scolastique  de  l'activité  de 
Dieu*.  » 

Cest  à  la  lumière  de  ces  principes,  si  nettement  formu-^ 
lés  et  dont  il  ne  s'est  jamais  départi,  que  M^**  d'Hulst  a 
étudié  l'idée  de  Dieu.  Il  a  consacré  tout  son   cours  de 

I.  La  théodicée  de  V Ecole  et  sa  valeur  scientifique*  p.  386,  390. 

Digitized  by  VjOOQIC 


l'apologétique  philosophique  de  m^*^  d'hulst  647 

1880  à  la  question  de  Texistence  de  Dieu  :  après  Tavoir 
examinée  historiquement  dans  la  philosophie  ancienne  et 
moderne,  chez  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théologiens,  il 
J'a  abordée  logiquement  et  Ta  résolue  par  une  application 
patiente  et  laborieuse  des  deux  principes  de  finalité  et  de 
causalité.  Il  a  complété  celte  démonstration  par  une  vue 
générale  de  l'être  divin.  Conduit  par  Tinduction  à  aliir- 
mer  l'existence  d'un  être  transcendant,  c'est-à-dire  anté- 
rieur, supérieur  et  extérieur  au  système  cosmique,  il  a 
recherché  quel  mode  d'être  correspond  à  cette  notion  et  a 
développé  le  concept  de  la  transcendance  dans  ces  quatre 
propositions  :  Dieu  est  acte  pur;  Dieu  est  perfection  émi- 
nente;  Dieu  est  en  dehors  de  tout  genre;  Dieu  est  la 
synthèse  vivante  de  l'idéal  et  du  réel.  Le  cours  de  1881, 
qui  avait  pour  objet  la  nature  de  Dieu  et  de  son  action, 
n'a  fait  que  reprendre,  pour  la  développer  analytiquement, 
cette  proposition  :  il  existe  une  cause  transcendante  de 
tout  ce  qui  est;  M^*"  d'Hulsty  affirme  de  Dieu  tout  ce  qui 
est  impliqué  dans  cette  notion  et  dans  ses  dérivées*. 

Combien  ne  serions-nous  pas  heureux  que  M»""  d'Hulst 
eût  mis  ce  cours  en  état  d'être  publié,  au  lieu  de  ne  nous 
laisser  que  les  notes  sur  lesquelles,  avec  sa  prodigieuse 
facilité  de  pensée  et  de  parole,  il  traçait  devant  ses  audi- 
teurs de  si  riches  développements?  De  tout  cet  enseigne- 
ment, il  n'a  jugé  à  propos  de  livrer  à  l'impression  que 
cinq  conférences,  deux  de  méthode:  Les  procédés  logiques 
de  la  théodicée^  La  théodicée  de  V école  et  sa  valeur  scienti- 
fique^ et  trois  dogmatiques  :  Le  vrai  Dieu  et  V ordre  du 
monde.  Le  vrai  Dieu  et  Vorigine  du  monde,  Le  vrai  Dieu  et 
l'âme  humaine,  qui  sont,  à  notre  avis,  au  nombre  des  plus 
belles  qu'il  ait  écrites.  Les  apologistes  pourront  toujours 
y  recourir  et  y  trouver,  disposés  dans  un  ordre  parfait  et 
présentés  de  la  façon  la  plus  claire,  les  arguments  les 
plus  capables  de  frapper  et  de  convaincre  les  intelligences. 
.  Ce  ne  serait  pas  un  exercice  littéraire  sans  charme  et 
sans  profit  que  de  comparer  ces  conférences  didactiques 
avec  celles  où,  sous  forme  oratoire,  le  prédicateur  de 
Notre-Dame  a    repris   pour  le   grand    public  les   mêmes 

1.  Cf.  Les  procédés  logiques  de  la  théodicée^  p.  -^9-5 1. 
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thèses  et  les  mêmes  raisonnements  dans  le  carême  de 
189a.  Ces  conférences  sur  La  recherche  de  Dieu,  Le  vrai 
Dieu,  La  foi  en  Dieu^  La  soumission  à  Dieu,  V espérance 
enDieUy  Vamourde  Dieu^  rapprochées  des  cinq  que  ren* 
ferment  les  Mélanges  philosophiques ^  forment  un  exposé 
accessible  et  presque  complet  de  la  théodîcée  chrétienne 
et  constituent  par  là  même  un  des  principaux  monuments 
de  l'apologétique  philosophique  de  M»'  d'Hulst. 


M«'  d'Hulst  est-il  resté  jusqu'au  bout  fidèle  à  la  doc- 
trine qu'il  avait  adoptée  dans  la  pleine  maturité  de  l'âge  et 
de  l'intelligence,  ou  les  courants  nouveaux,  qui  avaient 
commencé  à  se  dessiner  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
monde  intellectuel,  ont-ils  exercé  sur  lui  leur  influence? 
A  cette  question  il  nous  est  facile  de  répondre.  La  Provi- 
dence a  permis  que,  six  mois  avant  de  mourir,  M^''  d'Hulst 
écrivit  en  quelque  sorte  le  testament  de  sa  pensée  philo- 
sophique dans  cette  conférence  qu'il  donna  au  collège  de 
Notre-Dame  de  la  Paix,  à  Namur,  le  18  mai  1896,  et  qu'il  a 
lui-même  appelée  «  l'examen  de  conscience  final  du 
XEC*  siècle  au  point  de  vue  philosophique*.  »  Il  y  retraçait 
d'abord  en  traits  rapides  et  vigoureux  cette  évolution  de 
la  philosophie  séparée;  qu'il  avait  si  souvent  décrite  au 
cours  de  son  enseignement,  puis  la  tardive  renaissance, 
—  la  plus  grande  partie  du  siècle  ayant  connu  des  philo- 
sophes chrétiens,  mais  pas  de  philosophie  chrétienne*,  — 
de  la  philosophie  chrétienne  ',  c'est-à-dire  de  la  philoso- 
phie d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  Et  il  concluait  qu'il 
n'y  avait  plus  que  deux  doctrines  en  présence,  le  monisme 
évolutionniste  et  le  pérîpatétisme  chrétien,  «  dont  le  duel 

I.  Nouveaux  mélanges  oratoires^  t.  IV,  p.  141. 

a.  Page  i5a.  M*>'  d'Hulst  donne  pour  exemple  :  Bonald,  Banirain,  Lamennais, 
Ubaghs,  Rosmini,  Giobertî. 

3.  Une  philosophie  est  donc  chrétienne,  d'abord  quand  elle  est  une  vraie  et 
franche  philosophie,  ne    faisant  appel  qu'aux   ressources  natives  de  Tesprii 
humain  pour  asseoir  les  principes  et  délimiter  le  domaine  de  la  connaissance 
rationnelle  ;  ensuite  quand  elle  respecte  tout  ce  qui  la  dépasse,  tout  ce  qui  se 
/.  ;  présente  à  l'intelligence  avec  les  signes  reconnus  d'un  enseignemejit  surnaturel 

w^'  et  divin.  »  Page  i5i.  (Sur  la  renaissance  de  la  seolasiique,  p.  i53.) 
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lormidable  allait  inaugurer  l'âge  philosophique  dont  nous 
voyons  déjà  blanchir  l'aurore  *  ». 

M'''  d'Hulst  n'avait-il  donc  pas  observé  cette  tendance 
nouvelle  qui  donnait  au  vouloir  le  pas  sur  le  savoir,  et 
que  tentaient  déjà  d'accaparer  au  profit  du  christianisme 
certains  penseurs  chrétiens?  Si;  mais  il  faut  avouer  d'une 
part  qu'il  n'en  reconnut  pas  toute  l'importance  et  de 
l'autre  qu'elle  ne  lui  inspira  pas  pleine  confiance.  11 
y  voyait  une  regrettable  abdication  de  la  raison,  une  sorte 
de  déclaration  d'impuissance  ;  il  ne  croyait  pas  qu'aucun 
dogmatisme  moral  pût  contenir  le  criticisme  intellectuel, 
source  à  ses  yeux  de  tout  scepticisme.  Ecoutons-le. 

ce  C'est  encore  une  philosophie  de  la  volonté,  dit-il,  après  avoir 
parlé  de  Schopenhauer  et  de  son  école,  mais  infiniment  plus  morale 
dans  ses  tendances,  que  celle  qu'a  tenté  d'acclimater,  il  y  a  vingt 
ans,  l'école  néo-criticiste  de  M,  Renouvier.  Plus  d'un  philosophe  a 
remarqué  —  et  notamment  un  des  meilleurs  et  des  plus  éminents, 
qui  est,  en  outre,  un  grand  chrétien,  M.  OUé-Laprune  —  que  la 
recherche  de  la  vérité  est  aussi  une  œuvre  morale  et  méritoire.  Par- 
tant de  ce  fait,  qu'on  ne  saurait  plus  contester,  les  philosophes  dont 
je  parle  allaient  jusqu'à  subordonner  la  vérité,  cet  absolu,  à  cette 
contingence,  la  liberté  humaine.  Descartes  avait  fait  dépendre  de  la 
volonté  de  Dieu  les  essences  des  choses  :  c'était  déjà  trop;  mais  à 
cette  volonté  parfaite  qui  plonge  sa  racine  dans  l'être  nécessaire, 
substituez  notre  volonté  chercheuse  et  défaillante,  et  voyez  ce  qui 
reste  pour  fonder  la  connaissance  et  écarter  le  scepticisme.  Ces  ten- 
tatives d'appuyer  sur  le  vouloir  l'explication  suprême  des  choses 
accusent  le  désarroi  de  la  philosophie  séparée;  toutefois,  elles  n'ont 
exercé  sur  la  pensée  contemporaine  qu'une  influence  assez  res- 
treinte*. » 

Ce  jugement,  dans  sa  forme  sévère,  ne  visait  que  «  la 
philosophie  séparée  »,  mais  il  atteignait  par  contre-coup^ 
et  toute  mesure  gardée,  les  penseurs  chrétiens  de  même 
orientation.  M^'^d'Hulst  dénonçait  même,  chez  le  plus  dis- 
tingué représentant  de  la  jeune  école,  une  involontaire 
complicité  avec  la  doctrine  de  Timmanence  et,  par  consé- 
quent, du  monisme  évolutionniste  : 

«  Et  cette  tendance  n'est  pas  particulière  aux  ennemis  de  notre 
foi.  Elle  se  retrouve  jusque  dans  de  hautes  intelligences  qui 
demeurent  attachées  au   christianisme,    mais    qui,    d'un  commerce 

I.  Page  i54. 

a.  Pages  i45,  146. 
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trop  inlimo  avec  une  philosophie  téméraire,  ont  contracté  des  habi- 
tudes de  pensée  difficilement  conciliables  avec  les  données  primor- 
diales de  la  conception  chrétienne.  Je  citerai  avec  regret,  à  cause  de 
l'estime  et  de  la  sympathie  qu'il  m'inspire,  un  jeune  philosophe  dont 
la  thèse  sur  ï Action  représente  un  effort  puissant  et  sincère  pour 
concilier  les  exigences  de  la  pensée  moderne  avec  la  doctrine  révé- 
lée. Dans  des  travaux  postérieurs,  M.  Maurice  Blondel  a  laissé 
paraître  de  troublantes  complaisances  pour  un  certain  monisme, 
dont  je  n'aperçois  pas  l'accord  possible  avec  l'idée  du  surnaturel'.  » 

Ainsi  pouvait  conclure  M^*"  d'Hulst  : 

a  C'est  à  Tesprit  moderne  tout  entier,  c'est  à  une  vaste  conspira- 
tion des  intelligences  que  le  christianisme  intellectuel  aura  bientôt 
affaire,  s'il  veut  défendre  ses  principes  essentiels*.  » 

M**"  d'Hulst  demeurait  donc  inébranlablement  attaché  à 
la  philosophie  thomiste  et,  tout  en  reconnaissant  qu'il 
était  encore  trop  tôt  pour  juger  le  mouvement  auquel 
Léon  XIII  avait  donné  une  si  forte  impulsion,  il  affirmait 
une  fois  de  plus  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  fixe  et 
d'acquis  dans  cette  philosophie  et  que  ce  quelque  chose  : 

«  fournissait  le  meilleur  terrain  pour  la  réconciliation  de  la  méta- 
physique et  de  la  science,  pour  la  résistance  à  ces  doctrines  funestes 
qui  ne  laissent  plus  rien  debout,  transportant  aux  premiers  prin- 
cipes le  caractère  mobile  qui  appartient  aux  phénomènes  et  entraî- 
nant l'absolu  lui-même  dans  le  perpétuel  écoulement  des  choses'». 

C'était  bien  la  thèse  de  toute  sa  vie  ;  et  de  même  qu'il 
gardait  sa  foi  dans  la  raison,  de  même  il  la  gardait  pro- 
fbnde,  ardente,  enthousiaste,  en  la  science,  dont  il  chante 
une  dernière  fois,  dans  cette  même  conférence,  les  con- 

1.  Page»  149,  i5o. 

2.  Page  i5o.  A  propos  du  néo-christianisme  de  M.  PaulDesjardins.M^d'HulsU 
dans  un  article  du  Correspondant  du  10  novembre  1893,  a  signalé  et  réfuté  par 
avance  avec  verve  et  logique  les  conceptions  de  quelques  penseurs,  en  un  sens, 
néo'chrétiens  eux  aussi,  qui  avec  plus  d'esprit  philosophique  ont  repris  et  pour- 
suivi des  idées  analogues  à  celles  qu'avançait  alors  M.  Paul  Desjardins.  U  a 
raillé,  comme  il  convient,  la  ridicule  prétention  qui  exclut  de  la  pensée  mo- 
derne quiconque  ne  relève  pas  de  Kant;  il  a  démasqué  le  sophisme  qui,  sous 
prétexte  que  (i  la  vérité  est  la  vie  de  l'âme  >•,  arrache  à  la  vérité  son  caractère 
absolu  ;  il  a  montré  comment  l'esprit  chrétien  ne  peut  pas  être  uniquement 
fondé  dans  la  conscience,  qu'il  dépend  forcément  de  faits  historiques,  lesquels  à 
leur  tour  ne  peuvent  pas  s'évanouir  dans  le  symbole,  et  que  le  dit  esprit  chré- 
tien n'en  est  pas  pour  cela  moins  intangible  ;  enfin,  il  a  réduit  à  ses  justes  pro- 
portions la  théorie  de  l'évolution  de  la  vérité  et  du  sens  des  mots  religieux, 
dont  on  abuse  si  étrangement  aujourd'hui. 

3.  Page  i54. 
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quêtes,  les  bienfaits  et  les  héros  même  dans  le  camp  en- 
nemi. 

<c  On  peut  et  Ton  doit  reconnaître  que  ces  hardis  pionniers  ont 
mis  au  service  de  théories  contestables  ou  erronées  une  rare  saga- 
cité, un  don  merveilleux  d'analyse,  des  vues  parfois  profondes  qui 
ont  renouvelé  plus  d'une  province  de  la  philosophie.  Comment  con- 
tester, parexemple,  que  la  psychologie  soit  redevable  de  véritables 
progrès  aux  observations  psycho-physiologiques  de  Fechner  et  de 
Wundt,aux  analyses  de  Tame,  à  la  conception  des  idées-forces  de 
Fouillée,  aux  recherches  de  Pierre  Janet  sur  Tautomatisrae,  aux  im- 
menses travaux  qu'ont  provoqués  les  phénomènes  de  l'hypnotis  me 
et  de  la  suggestion  *  ?  » 

(t  Ne  déclinons  aucun  effort,  ne  redoutons  aucune  lu- 
mière' »,  tel  fut  le  dernier  mot  de  ce  testament  philoso- 
phique, qui  répondait  admirablement  à  cette  autre  parole 
prononcée  par  M^*"  d'Hulst  presque  au  début  de  sa  carrière 
d'enseignement  :  «  Laissons-nous  défier  au  tournoi 
de  la  science,  devenons  même,  s'il  se  peut,  les  provoca- 
teurs*. » 

Et  (maintenant,  quel  jugement  porter  sur  cet  en- 
semble de  travaux  ?  J'ai  fait  au  seuil  de  cette  étude  les 
réserves  qui  m'ont  paru  nécessaires  et  j'ai  marqué  pour- 
quoi M*'  d'Hulst  n'avait  pu  qu'indiquer  ce  qu'il  considérait 
comme  l'œuvre  à  faire,  sans  la  faire  lui-même.  Je  résu- 
merai d'un  mot  ma  critique  et  je  la  maintiendrai  du  même 
coup  dans  ses  justes  limites,  en  disant  que  cette  apologé- 
tique philosophique  porte  sa  date  :  n'est-ce  pas  d'ailleurs 
le  propre  de  toute  apologétique  ? 

M^**  d'Hulst, après  avoir  prédit  le  duel  du  monisme  évo- 
lutîonniste  et  du  péripatétisme  chrétien,  souriait  lui- 
même  du  rôle  de  prophète  qu'il  semblait  s'attribuera  En 
fait,  les  choses  ont  tourné  autrement  qu'il  n'inclinait  à  le 
croire  et  le  duel  annoncé  n'a  pas  eu  lieu.  Le  péripatétisme 
chrétien,  malgré  de  très  honorables  travaux,  ne  paraît  pas 
avoir  gagné  beaucoup  de  terrain  en  dehors  des  écoles  ca- 
tholiques ;  le  monisme  évolutionniste  en  a  perdu.  La  thèse 
évolutionniste  elle-même  n'apparaît  plus  guèreà  un  grand 

I.  Page  i55. 
a.  Page  i58. 

3.  Les  procédés  logiques  de  la  théodicée,  p.  68;  leçon' faite  en^iSSi. 

4.  Page  i54. 
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nombre  de  savants  que  comme  une  hypothèse  commode 
et  invérifiable. 

La  scène  est  en  grande  partie  occupée,  —  en  attendant 
que  de  nouveaux  figurants  y  montent,  —  par  ces  philoso- 
phies  de  la  volonté  dont  M«""  d'Hulst  n'avait  qu'imparfaite- 
ment entrevu  le  rôle  et  l'avenir,  tout  en  en  pressentant 
les  faiblesses. 

Enfin  et  surtout»  le  point  de  vue  fondamental  de  M*' 
d'Hulst,  le  point  de  vue  scientifique^  reposant  sur  cette 
foi  en  la  science,  commune  à  M»'  d'Hulstet  à  ses  adver* 
saires,  jouit  aujourd'hui  d'une  bien  moindre  faveur  qu'il  y 
a  vingt-cinq  ans. 

Qu'on  y  regarde  de  près  et  l'on  constatera  que,  malgré 
le  dessein  très  arrêté  chez  lui  de  distinguer  la  philosophie 
de  la  science,  M*'  d'Hulst  a  laissé  subsister  entre  elles 
tant  de  points  de  contact  qu'elles  se  compénètrent  plus 
d'une  fois.  D'abord,  il  introduit  dans  la  philosophie  une 
science,  la  psychologie  qui,  en  tant  que  psychologie,  n'est 
qu'une  organisation  de  phénomènes  observés  ^  Puis  il 
fait  de  la  philosophie  elle-même  une  science^,  selon  l'an- 
cienne définition  scolastique  «  science  des  causes  premiè- 
res ».  Enfin,  il  met  de  la  philosophie  dans  toute  science, 
soit  qu'il  déclare  que  tout  savant  est  forcément  métaphy- 
sicien, soit  qu'il  recherche  la  valeur  scientifique  de  la  mé- 
taphysique, soit  qu'il  travaille  à  constituer  la  synthèse  des 
sciences,  car  par  là  on  ne  peut  entendre  autre  chose,  ou 
que«  la  totalisation  du  savoir  humain  »,  à  la  façon  d'Au- 
guste Comte,  ou  que  la  métaphysique  dans  les  sciences,ce 
qui  est  incontestablement  le  sens  auquel  s'attache  Af 
d'Hulst  et  le  point  de  vue  auquel  il  se  place  pour  affirmer 
constamment  que  le  kantisme,  envisagé  comme  il  l'envi- 
sage en  général,  compromet  la  science.  11  admet  non 
seulement  les  faits  acquis  par  la  science,  mais  le  bien 
fondé  de  certaines  hypothèses,  celles  de  Berthelot,  par 
exemple;  ainsi  molécules  et  atomes  sont  pour  lui  des 
réalités  expérimentales  ;   et  c'est    sur  de  telles  données 


I.  Mélanges  philosophiques ^  Le  rôle  de  la  philosophie,  p.  87.  Voir  comment 
M^'  d'Hulst  j  voit  autre  chose  et  la  comprend  autrement  que  les  positÎTistes. 
a.  Ibid,^  Le  rôle  de  la  philosophie,  p.  la. 
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qu'il  établit  tous  ses  essais  (Inadaptation  entre  les  résul- 
tats de  la  science  et  la  philosophie  scolastique. 

Or,  aujourd'hui  on  tend  à  ne  voir  en  tout  ceci  que  des 
symboles  et  des  formules  et  dans  Tatomisme  qu'une  théo- 
rie. Entre  la  science  ainsi  conçue  et  la  religion  ou  la  phi- 
losophie chrétienne,  il  y  a  une  telle  hétérogénéité  que 
tout  conflit  entre  les  deux  deviendrait  impossible  ;  mais 
inutile  aussi  toute  tentative  d'accord  et,  du  même  coup, 
une  part  notable  de  l'apologétique  de  M^*"  d'Hulst  devien- 
drait caduque. 

Personnellement,  nous  estimons  le  point  de  vue  de 
M**^  d'Hulst  plus  vrai  que  celui  où  se  placent  beaucoup  de 
ceux, philosophes  ou  savants,  qui  sont  venus  après  lui;  ce 
n'est  pas  en  multipliant  nos  raisons  de  douter  que  l'on 
fortifiera  nos  raisons  de  croire. 

Mais  quand  ce  point  de  vue  aurait  vieilli  et  serait  celui 
d'une  génération  en  train  de  disparaître,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  pour  méconnaître  l'importance  et  la  grandeur 
de  l'œuvre  accomplie  par  M»'  d'Hulst.  C'est  aux  adver- 
saires de  son  temps  qu'un  apologiste  a  à  faire  ;  ce  sont  les 
théories  en  vogue  qu'il  doit  critiquer,  quand  il  les  croit 
contraires  à  la  bonne  doctrine  ;  il  ne  lui  appartient  pas  de 
désarmer  les  ennemis  de  demain.  Lutter,  comme  l'a  fait 
M^'  d'Hulst,  contre  l'idéalisme,  contre  le  positivisme, 
contre  le  monisme  évolutionniste,ce  n'était  pas  une  entre- 
prise inutile.  Et,  si  telles  de  ces  doctrines  ont  aujourd'hui 
perdu  de  leur  crédit,  qui  pourrait  dire  que  les  polémiques 
soutenues  par  M^*"  d'Hulst  et  les  idées  répandues  par  lui 
n'y  sont  par  pour  quelque  chose  ?  Outre  que,  quand  il 
s'agit  d'hommes  de  cette  valeur,  certaines  de  leurs  idées 
et  certaines  de  leurs  formules,  quel  que  soit  le  cas  parti- 
culier qui  les  ait  provoquées,  ont  une  portée  générale  et 
entrent  pour  toujours  dans  la  circulation. 

Enfin  ne  lui  saura-t-on  pas  gré  d'avoir  défendu  avec 
tant  de  puissance,  de  vigueur,  de  clarté,  ces  thèses  fonda- 
mentales qu'il  faut  toujours  défendre,  puisqu'elles  sont 
toujoursattaquées,  de  l'existence  de  Dieu, de  la  Providence, 
de  la  spiritualité,  de  l'immortalité  de  l'âme,  du  devoir,  de 
la  liberté  ? 

Au  service  de  ces  grandes  causes,  M«^  d'Hulst  a  mis  un 
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esprit  merveilleusement  philosophique  et  un  style  quieuf- 
firait  à  trahir  en  lui  le  philosophe.  Sérénité,  limpidité  de 
la  pensée,  plénitude,  vigueur  de  l'expression,  heureuses 
trouvailles,  hauteur  aristocratique  de  la  forme,  il  n'y  a  pas 
eu,  depuis  Malebranche,  de  plus  belle  langue  philoso- 
phique française. 

Si  donc,  au  terme  de  cette  étude,  nous  osons  exprimer 
une  dernière  fois  le  regret  que  les  vicissitudes  de  sa  car- 
rière et  la  multiplicité  de  ses  travaux  n'aient  pas  permis  à 
M«'  d'Hulst  de  donner  toute  sa  mesure  comme  penseur 
original^  90US  rendrons  aussi  un  hommage  convaincu  à 
l'apologiste  plilosophe  dont  les  travaux  ont  déjà  fourni  et 
continueront  toujours  à  fournir,  présentés  sous  la  forme 
la  plus  brillante,  les  argumeitts  les  plus  solides  en  faveur 
du  spiritualisme  chrétien. 


Alfred  Baudrillakt. 
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Questions  et  réponses 


Ainsi  qne  Tannonçait  notre  numéro  du  i5  février  (p.  6i6|,  nous  pu- 
blions la  communication  de  M.  H.  Bremond  sur  Newman  et  nous  la  fai- 
sons suivre  des  observations  de  M.  Lebreton.  Nos  lecteurs  distingue- 
ront sans  peine  les  deux  questions  qui  font  l'objet  de  cette  intéressante 
controverse  :  i<>  Quelle  a  été,  au  juste,  la  pensée  de  Newman  en  Apologé- 
tique; 20  la  conscience  religieuse  est-elle,  en  Apologétique,  le  suprême 
critère  de  vérité.  Sur  le  premier  point,  question  de  fait,  la  pensée  de 
Newman  semble  avoir  été  assez  variable  pour  fournir  des  textes  aux 
deux  camps.  Sur  le  second  point,  question  de  doctrine,  nous  admettons, 
d'accord  avec  notre  chroniqueur  de  théologie,  que,  si  l'expérience  de  la 
valeur  religieuse  d'une  doctrine  est  un  secours  qu'on  ne  saura  jamais 
trop  exploiter  et  dont  on  ne  doit  jamais  se  priver  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'argument  qui  agisse  plus  efficacement  sur  la  volonté,  cependant  il 
appartient  à  des  critères  externes  comme  l'autorité  de  l'Eglise  de  discer- 
ner entre  des  doctrines  qui  sollicitent  et  même  conduisent  le  cœur  humain 
à  bien  vivre.  —  Note  de  la.  Direction. 


Apologie 

pour  les  newman jstes  français 


La  question  est  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le  «  Newman  »  qui  ins- 
pire tant  et  de  si  graves  inquiétudes  aux  scolastiques  d'aujourd'hui 
est  bien  le  véritable  Newman.  Les  newmanistes  français,  bonnes 
gens  à  coup  sûr,  mais  trop  enclins  aux  idées  modernes,  n'auraient- 
ils  pas  travesti  la  doctrine,  faussé  le  ce  message  y>  de  ce  docteur?  11 
resterait,  lui,  pleinement  d'accord  avec  la  philosophie  traditionnelle, et 
ceux  qui  seraient  à  même  de  Tétudier  d'original  pourraient  le 
prendre  pour  un  maître  de  tout  repos.  Ceux,  au  contraire,  qui  le 
connaîtraient  simplement  d'après  nos  livres  français,  ne  trouveraient 
dans  ces  livres  que  les  «  imaginations  »  d'interprètes  infidèles. 

Est-ce  bien  vrai?  Un  simple  petit  fait  que  nous  avions  rappelé 
nous-mêmes  à  plusieurs  reprises  aurait  dû,  semble-t-il,  suffire  à 
orienter  sur  ce  point  les  réflexions  des  théologiens.  De  son  vivant 
même  et  dès  avant  la  naissance  de  ces  interprètes  français  qui  sont 
aujourd'hui  sur  la  sellette,  Newman  était  suspect,  et  plus  que  sus- 
pect, à  des  scolastiques  de  marque,  tels  que  le  R.  P.  Harper  S.  J.et^ 
William  G.  Ward.  On  sait  aussi  quelle  était,  en  ces  temps  reculés, 
la  pensée  de  l'archevêque  de  Westminster.  Nous  voyons  avec 
grande  joie  que  M*^'  Bourne  ne  regarde  pas  Newman  comme  a  le  plus 
dangereux  des  catholiques  anglais  »,  mais  la  réhabilitation  de  l'il- 
lustre docteur  n'est  pas  encore  complète.  Hier  encore  deux  écrivains 
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dont  la  compétence  ne  fait  doute  pour  personne,  M.  Baudin,  intel- 
lectualiste décidé  et  M.  de  Grandmaison,  scolastique  notoire,  dé- 
couvraient dans  les  œuvres  de  Newman  les  graves  ferments  d'er- 
reur que  W.  G.  Ward,  le  P.  Harper  et  beaucoup  d'autres  avaient 
dénoncés  avant  eux.  Ni  M.  Baudin,  ni  même  M.  de  Grandmaison  ne 
croient  devoir  s'en  prendre  aux  interprètes  français  de  Newman.  Le 
premier  accepte  avec  une  absolue  confiance  les  livres  où  nous  avons 
essayé  de  définir  la  pensée  du  maître,  et  le  second,  qui  remonte 
aux  sources,  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  le  premier.  A  vrai 
dire,  je  ne  crois  pas  qu'on  reproche  à  M.  de  Grandmaison  d'avoir 
parlé  de  nous  avec  trop  de  tendresse,  mais  je  ne  crois  pas  non  plus 
que  personne  ait  plus  que  lui  rendu  justice  à  l'exactitude  de  nos 
analyses.  Dès  qu'il  s*agit  de  conclure,  nous  commençons  à  nous 
séparer.  Pour  lui,  Newman  n'est  pas  un  ce  maître  »,  et  nous  estimons 
au  contraire  que,  dans  l'état  présent  des  esprits,  il  n'est  pas  de 
maître  plus  bienfaisant.  Mais  aussi  longtemps  que  nous  travaillons 
de  part  et  d'autre  à  fixer  in  ahstracto  les  grandes  lignes  de  la  philo- 
sophie newmanienne,  nous  marchons  la  main  dans  la  main.  Je  me 
retrouve  dans  chaque  page  des  deux  articles  de  M.  de  Grandmaison  ' 
avec  une  vanité  qui  paraîtra  bien  excusable  à  ceux  qui  apprécient, 
autant  que  je  fais,  le  caractère  et  le  talent  de  cet  écrivain.  Détail 
piquant  et  révélateur,  le  plus  newmaniste  des  deux  ne  semble  pas 
être  celui  qu'on  pense,  et  M.  de  Grandmaison  me  reproche,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'avoir  insisté  avec  trop  de  sévérité  sur  les  lacunes 
de  Newman.  Lui-même  néanmoins  pense  trouver  dans  tel  discours 
d'Oxford  c(  les  traces  non  équivoques  d'un  état  d'esprit  assez  voisin 
de  celui  qui  ne  voit,  dans  les  énoncés  dogmatiques,  que  des 
symboles  autorisés  de  vérités  inconnaissables  s>.  Il  parle  des 
a  fruits  amers  »  de  l'anti-intellectualisme  newmanien.  Avec  des 
respects  infinis,  mais  sans  ambages,  il  montre,  au  plus  profond  de  la 
pensée  newmanienne,  la  semence  logique  de  la  pire  hérésie  des 
temps  modernes,  a  La  présence  de  l'hypothèse  conceptualiste  dans 
l'œuvre  de  Newman  rend  moins  étonnantes  les  traces,  dans  cette 
même  œuvre,  de  la  conception  séduisante  et  subtile  à  laquelle 
Huxley  a  donné  le  nom  d'agnosticisme.  )>  Enfin,  signalant  comme 
nous  l'avions  fait,  les  deux  manières  de  Newman,  il  n'hésite  pas  à 
ajouter  :  <c  Je  suis,  pour  ma  part,  très  heureux  des  atténuations,  des 
concessions,  des  corrections  qui  se  font  jour  dans  la  seconde  ma- 
nière, mais,  il  faut  reconnaître  que,  en  insistant  sur  la  première,  en 
la  présentant  comme  l'expression  de  la  pensée  intime  et  originale  de 
Newman,  ses  biographes  et  ses  critiques  ont  raison  ^.  » 

J'attendais  naïvement  de  la  chronique  de  M.  Lebreton  un  témoi- 
gnage aussi  flatteur.  Car,  lui  aussi,  ce  jeune  maître,  je  le  tiens  pour 
une   des  plus  chères  espérances  de    notre    littérature   religieuse, 

I.  £i  jusque  dans  le  titre  même  de  oes  articles,  «  Newman  considéré  comme 
maître  ».  «  Maître  »  veut  dire  ici  professeur  de  théologie  et  auteur  de  manuel. 
Jamais  aucun  newmaniste  n'a  attribué  à  Newman  ce  mérite  particulier.  Cf.  Estai 
de  biographie,  p.  418. 

a  Etudes,  5  janvier  1907,  p.  45^  6a,  etc. 
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et  pour  un  de  ces  adversaires  irréductibles,  dont  je  suivrai 
toujours  les  prouesses  avec  une  vive,  confiante  et  cordiale  sympathie. 
Je  savais  trop,  hélas  !  que  M.  Lebreton,  plus  intellectualiste  que  per- 
sonne, ne  ferait  aucune  grâce  à  la  philosophie  newmanienne,  mais  je 
n'aurais  pas  cru  qu'il  dut  jamais  adopter  Popinion  de  ceux  qui  nous 
représentent  comme  des  interprètes  infidèles.  C'est  là  pourtant  le 
plan  de  campagne  qu'il  a  choisi.  Si,  d'une  part  en  efi'et,  il  vante  a  la 
perspicacité  »  de  M.  de  Grandmaison,  de  l'autre,  il  formule  sur  notre 
compte  les  plus  graves  réserves.  Sans  trop  affirmer  que  Newman  soit 
pleinement  orthodoxe,  il  semble  très  assuré  que  nous  ne  le  sommes 
pas  du  tout.  Voyons  pour  quelles  raisons. 

J'examinerai  d'abord,  mais  brièvement  et  pour  cause,  les  deux  ar- 
guments d'autorité  qu'il  invoque  contre  nous,  l'article  de  M.  Wilfrid 
Ward  et  le  discours  de  Westminster. 

L'été  dernier,  pour  des  raisons  à  lui  et  à  moi  connues,  M.  Wilfrid 
Ward  jugea  nécessaire  de  me  renier  avec  éclat  dans  le  Tablet,  qui 
€st,  comme  chacun  sait,  VOsservatore  Ro/nano  de  l'Angleterre.  Fran- 
cis, etdoncfatalementscolastique,  je  n'avais  rien  compris  à  Newman. 
Davantage  encore,  j'avais  altéré  le  texte  même  de  ce  docteur  par  des 
interpolations  de  mon  cru.  Tels  étaient,  en  deux  mots,  les  anathèmes 
de  m,  Ward.  Un  théologien  qui  n'est  pas  suspect  de  scolasticisme, 
mais  qui  est  bien  l'âme  la  plus  droite  et  la  plus  généreuse  que  ie  con- 
naisse, le  P.  Tyrrell,  ne  put  se  tenir  de  prendre  ma  défense.  Ilest  de 
ceux  qui  aiment  mieux  s  exposer  à  la  foudre  que  faire  dévier  le  cou- 
rant sur  leurs  propres  amis.  Le  numéro  suivant  du  Tablet  publia 
une  réponse  de  lui,  sous  la  signature  de  Francophil.  La  manière  du 
P.  Tyrrell  est  assez  connue  en  Angleterre  et  personne  ne  s'y  trompa, 
M.  W.  Ward  moins  que  personne.  La  Vérité  française  s'étant  empres- 
sée de  reproduire  les  accusations  de  M.  Ward,  je  dus  répondre  moi- 
tnéme.  Ce  sont  là  de  menus  faits,  mais  assurément  M.  Lebreton 
aurait  mentionné  ces  deux  réponses,  s'il  en  avait  eu  connaissance. 
Toutefois,  il  me  permettra  de  regretter  l'insistance  avec  laquelle  il 
renvoie  ses  lecteurs  au  réquisitoire  de  M.  Ward.  Alors  même  que 
^et  excellent  historien  mériterait  d'être  pris  au  sérieux  comme  phi- 
losophe, serions-nous  obligés  de  le  croire  sur  parole,  s'il  lui  plaisait 
de  dire  en  deux  mots  qu'un  auteur,  quel  qu'il  fût,  n'a  rien  compris  à 
New^man.  En  dehors  de  cette  exécution  sommaire,  il  ne  formule 
qu'une  seule  accusation  précise,  et  c'est  une  accusation  de  faux. 
M.  Lebreton  a  trop  de  loyauté  et  de  délicatesse  pour  le  suivre 
jusque-là.  Il  ne  retient  que  l'expression  la  plus  atténuée  de  ce  grief  et 
cite  simplement  les  lignes  où  M.  Ward  me  reproche  mes  nombreux 
contre-sens.  Qu'à  cela  ne  tienne!  Sur  ce  point  les  docteurs  se  divi- 
sent. M.  Lebreton  me  donne  tort  et  le  P.  Tyrrell  me  donne  raison. 
Je  suis  plutôt  de  l'avis  de  ce  dernier,  mais  enfin,  M.  Ward  avait  dit 
expressément  autre  chose.  Pourquoi  louer  sans  réserve  la  compé- 
tence de  M.  Ward? 

Aucun  des  newmanistes  français  n'est  nommé  dans  le  discours  de 
M**"  Bourne,  mais  on  voit,  du  premier  coup  d'œil,  que  ce  discours, 
ensemble  et  détail,  a  été  inspiré  par  l'article  de  M^^  Ward.  Ce  sont 

RETUB    d'apologétique.  —  T.  XII.  4a 
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les  mêmes  arguments  et  présentés  le  plus  souvent  dans  les  mémes' 
termes.  Gomment  en  serait-il  autrement  ?  Chargé  d'un  vaste  diocèse, 
un  évêque,  aussi  zélé  que  M*""  Bourne,  n*a  certes  pas  le  temps  d'étu- 
dier les  livres  qui  paraissent  chez  nous  sur  le  cardinal  Newman.  Force 
est  donc  bien  au  savant  prélat  de  s*en  tenir,  sur  une  aussi  mince 
matière,  aux  rapports  de  ses  conseillers.  Très  homme  d'  glise,  et 
de  plus  biographe  officiel  de  Newman,  M.  Wilfrid  Ward  avait 
offert  ses  services.  On  pouvait,  on  devait  croire  que  seuls  un  devoir 
criant  et  une  triple  évidence  avaient  pu  décider  ce  galant  homme  à 
excommunier  ses  amis.  Quoiqu'il  en  soit,  M»*"  Bourne  a  cru  devoir 
accueillir  ces  critiques,  et  les  newmanistes  français  se  trouvent 
aujourd'hui  condamnés  non  plus  par  un  journaliste,  mais  par  le 
successeur  de  Wiseman  et  de  Manning.  Professant  un  respect  infini 
pour  une  parole  qui  tombe  de  si  haut,  je  ne  me  permettrai  pas  de 
répondre  au  discours  de  M'^*'  Bourne.  Je  m*étonnerai  seulement  que 
M.  Lebreton,  en  possession  d'un  semblable  document,  n'ait  pas 
éprouvé  le  besoin  d  en  commenter  le  sens  et  d'en  préciser  la  portée. 
M^'  Bourne  a  t-il  entendu  parler  comme  patriote  anglais,  ou  comme 
évéque,  comme  juge  de  la  foi,  ou  simplement  comme  défenseur  de 
Newman  ?  M.  Lebreton  ne  nous  le  dit  pas.  Le  discours  désavoue  les 
a  interprètes  sans  mission  ».  Qu'est-ce  à  dire,  et  quelle  est  ici  la 
mission  requise?  Les  œuvres  de  Newman  sont-elles,  d'ores  et  déjà, 
assimilables  au  deposilumfidei  et  à  telles  autres  œuvres  que  l'Eglise- 
a  consacrées  en  les  plaçant  sur  l'autel  de  ses  conciles  !  Un  travail 
assidu,  les  grades  théologiques  ordinaires,  Yimprimatur  et  les  encoa- 
ragements  de  nos  évéques  français,  en  fallait-il  davantage  pour  nous 
donner  le  droit  d'étudier  un  docteur  contemporain  ?  On  nous  objecte 
que  les  Français  en  tant  que  Français,  c'est-à-dire  en  tant  que  logi- 
ciens «  toujours  enclins  à  construire  des  systèmes  logigues  »,  sont 
assurés  de  méconnaître  la  pensée  d'un  théologien  d'outre-Manche. 
Soil,  mais  à  ce  compte,  quelle  est,  en  matière  newmanienne,  l'auto- 
rité de  M.  de  Grandmaison,  de  M.  Baudin,  de  M.  Lebreton  lui- 
même,  tous  —  et  j'en  suis  fier  —  Français  de  France?  Serions-nous 
déplus  intrépides  logiciens  que  ces  excellents  scolastiques?M.  Le- 
brelon  ne  nous  le  dit  pas.  «r  Le  cardinal  Newman  n*a  jamais  prétendu 
ériger  ainsi  un  système  »  je  croyais,  pour  mon  compte,  l'avoir  assez 
repété,  mais  enfin  les  critiques,  après  s'être  demandé  ce  que 
Newman  a  voulu  faire,  n'ont  ils  pas  le  droit  d'examiner  ce  qu'il  a  fait.'' 
Qu'est-ce  qu'un  enseignement,  une  doctrine,  et  un  docteur  sans  sys- 
tème ?  Bon  gré  mal  gré,  on  n'écrit  pas  vingt  discours  sur  la  foi,  el 
une  Grammaire  de  Vassentiment  sans  insinuer  quelque  système.  La 
défense  imaginée  par  M.  Ward  le  mènera  plus  loin  qu'il  ne  pense. 
En  effet  elle  ne  tend  pas,  logiquement,  à  autre  chose  qu'à  soustraire 
Newman  et,  avec  lui,  tous  les  théologiens  anglo-saxons  à  l'examen 
des  scolastiques  ou  autres  penseurs  latins,  et  à  l'autorité  doctrinale 
de  i'Eglise.  On  semble  en  effet  nous  menacer  d'une  condamnation 
plus  solennelle,  mais  avant  de  nous  condamner  comme  interprètes 
infidèles,  le  tribunal  devant  lequel  on  nous  défère  voudra  savoir 
quelle  est  au  juste  la  pensée,  la  doctrine,  en  un  mot  le  système  qu'on. 
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uous  accuse  d*avoir  perverti.  On  ne  nous  dît  pa»  dayanlage  à  qtn 
s'adressent  les  repro  ches  de  M^  Boume.  Le  disconr»  réprouve,  en 
bloc,  les  commentateurs  qui  prêtent  à  Newman  des  âoetrme»  âkn- 
gereuses,  et  malgré  moi  je  songe  à  M.  Lebreton  cpii  a  loaé  la;  perspî- 
cacitë  de  M.  de  Grandmaison,  à  M.  de  Grandaaaison  qcri  a  parie  de 
l'agnosticisme  de  Newman  et  qui  s'est  rallié  à  M.  Baudin,  h  et 
dernier  enfin  qui  s'est  montré  envers  Newman  phis  impitoyable  qme 
les  deux  autres.  Et  que  d'illustres  morts  ne  £audra-t-il  pas  joindre 
au  cortège,  le  P.  Harper,  Manning,  et  le  propre  père  de  M.  l¥îlfrNl 
Ward  !  Nos  avocats  du  moins  demanderont  les  dfreonstances  atté- 
nuantes. Si  nous  n'avons  rien  caché  de  la  pensée  profonde  du  iiiaff)*e, 
si  nous  avons  reconnu  que,  inUllectuoHsee  à  outrance,  sa  doctrine 
pourrait  faire  des  victimes,  nous  avons  tourjowrs  soutena  que  prise 
dans  son  ensemble  et  vivifiée  par  le  témoignage  d'une  foi  vnranfe*, 
rinfluence  de  Newman  ne  ferait  que  du  bien  aux  kamm«9  de  notre 
temps.  C'est  à  nous  cependant  et  à  nous  seul  que  semblent  s'adres- 
ser les  critiques  et  les  menaces.  Encore  une  fois  ne  eo»tenart-il 
pas  d'éclaircir  les  difficultés  de  ce  document  avamt  de  Futîliseîr 
contre  nous  ? 

Le  plus  curieux  en  tout  ceci,  est  que  M.  LebretOD  et  M.  Ward 
ne  sont  nullement  d'ftecord  sur  le  problème  newnianien.  M,  Ward, 
avec  une  simplicité  touchante  et  qui  potirra  lui  jouer  mielqtre-  maih- 
vais  tour,  monte  la  gardeautour  de  l  Kêsaiàt  ï8.^5  sirr  le  développe-- 
ment  du  dogme.  11  ne  semble  pas  voir  que  ce  livre  ne  peut  paraître 
suspect  que  dans  la  mesure  où  il  reproduit  la  philosophie  des  OVwr* 
versity  sermons  et  de  la  Grammar  of  assenU  Newman,  historien  dti 
dogme,  n'éveillera  jamais  que  la  défiance  des  ignorants;  Newman, 

f>hilosophe  et  rritiquede  l'idée  même  de  dogme,  se  trouvera  farta^ 
ement  en  conflit  avec  les  représentants  les  purs  aotorisés  dfe  fei  phi- 
losophie traditionnelle.  Tout  le  monde  sait  fort  bien  que  le  grand 
cardinal,  bien  loin  d'être  un  minimùêur,  défendstu  contraire,  et  avec 
one  énergie  sans  égale,  contre  les  Pibéraux  de  toutes  nuances,  ïtt 
moindres  parcelles  de  la  vérité  révélée;  mais  plusieurs  se  demandent 
avec  inquiétude  ce  que  deviendraient  ^es  mêmes  dogmes  chrétiens 
enti'e  les  mains  d'un  logicien  à  outrance,  qui  leur  appliquerait  sans, 
pitié  les  principes  newmaniens  sur  la  yBychologie  de  Fa  foi. 
Voilà  le  problème  que  se  sont  posés  tour  àttwirle  F.  Marper,M.  Bau- 
din etM.  de  Grandmaison.  Toutes  leurs  cKfficuItés  se  raméneaf  i 
celte  objection  maîtresse,  et  nous-mêmes,  exposanrt  mwê  scolatHe^lk 
philosophie  newmaniennc,  nous  sommes  arrivé  an  même  schéma 
que  les  adversaires  de  Newmann. 

Chacun  a  sa  façon  de  poser  l'unique  problème.  De  mon  cbiê,  îf^ï 
cru  devoir  chercher  une  formule  que  Ton  pût  proposer  sans  âsmgtÊ 
au  comrann  des  lecteurs,  et  qui  pourtant  laissât  clairement  deviner 
aux  théologiens  les  conséquences  logiques  du  système.  J'ai  donc 
placé,  au  nombre  des  trois  principes  directeurs  da  newmanisme, 
ce  que  j'ai  appelé  le  principe  du  primai  de  la  arnscienc^  et  il  m'a 
paru  qu'en  m'exprimant  de  la  sorte,  d'une  part  je  ne  professais  riea 
que  d'édifiant  pour  les  âmes  simples^  et  querd'auCre  port,,  je  traduisais 
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avec  une  clarté  suffisante,  la  pensée  profonde  de  Newmam.M.  Lebre- 
ton  estime  que  je  me  suis  gravement  trompé  sur  ce  dernier  point. 

ce  Ma  conscience  d*abord,  le  pape  ensuite  )>,  ainsi  parlait  Newman 
et  dans  un  certain  sens,  ainsi  doit  parler  tout  le  monde.  M.  Lebre- 
ton  ne  songe  donc  pas  à  biffer  d'un  trait  de  plume  la  primauté  de  la 
conscience,  mais  il  estime  que  Newman  n*a  pas  compris  cette  pri- 
mauté dans  le  sens  où  nous  discrs  qu'il  Ta  comprise.  Il  prépare 
donc,  en  bon  scolastique,  les  distinctions  qui  doivent  tout  à  la  fois 
préciser  la  saine  doctrine,  nous  convaincre  de  nos  erreurs  d'inter- 
prétation et  venger  l'orthodoxie  de  Newmann.  t  Ce  principe, 
écrit-il,  est  susceptible  d'interprétations  multiples  :  on  peut  faire  du 
jugement  de  la  conscience  un  critère  purement  négatif  :  je  tiens 
pour  fausse  toute  doctrine  que  ma  conscience  juge  certainement 
immorale;  ce  principe  est  très  juste  et  en  même  temps  très  newma- 
nien  (j'aurais  cru  pour  ma  part  que  ce  principe  était  simplement 
humain  et  que  tous,  newmaniensou  non,  l'admettaient  également'). 

On  peut  encore  éclairer  par  le  témoignage  de  la  conscience  la 
valeur  morale  d'une  religion...  on  peut  enfin  faire  de  la  conscience 
morale  le  juge  souverain  qui  prononce  en  dernier  ressort  sur  la 
vérité  de  chaque  dogme,  en  le  jugeant  par  l'expérience  religieuse.  » 

En  deux  mots  :  La  conscience  est  souveraine  :  distinguo  ;  d'une 
primauté  simplement  négative,  concéda  ;  d'une  primauté  positive, 
suhdistinguo  ;  d'une  primauté  de  confirmation,  conctdo\  d'une  pri- 
mauté d'investigation,  d'illumination,  et  de  juridiction  suprême, 
nego>  D'après  M.  Lebreton,  Newman  n'aurait  jamais  rien  écrit  ni 
pensé,  ni  impliqué  de  contraire  à  ces  distinctions  décisives. 

Juste  ciel,  est-ce  bien  moi  qui  parle  de  la  sorte  et  que  diront  mes 
amis  quand  ils  me  verront  polir  ainsi  la  lance  des  tournois  scolas- 
tiques  et  <c  mettre  en  forme  >»  les  arguments  de  mon  adversaire. 
J^avais  bien  cru  dire  un  éternel  adieu  à  ces  brillants  exercices,  re- 
noncer pour  toujours  aux  affirmations  intrépides  et  aux  négations 
éperdues.  Mais  enfin  il  me  faut  accepter  le  duel  tel  qu'on  me  le  pro- 
pose. Je  répondrai  donc  par  un  simple  transeai  à  la  doctrine  géné* 
rale  que  formule  M.  Lebreton.  Est-ce  vrai,  est-ce  faux,  je  n'en  sais 
rien.  Ce  n'est  pas  de  mon  opinion  à  moi  qu'il  s'agit.  Quand  à  Topi- 
nion  de  Newman,  reprenant  point  par  point  les  savantes  distinc- 
tions qui  prétendent  la  définir,  je  réponds  avec  une  assurance 
tranquille  :  L'auteur  de  la  Orammar  a f  asseni  dXXvihne  à  la  conscience, 
non  seulement  une  primauté  négative  et  le  simple  pouvoir  de  con- 
firmer par  son  témoignage  une  doctrine  déjà  connue,  mais  il  lui 
attribue  encore  et  surtout  une  primauté  positive,  un  pouvoir  d'inves- 
tigation, d'illumination  et  de  juridiction  suprême.  Tel  est  son  ensei- 
gnement exprès  et  sa  doctrine  consciente,  tel  est,  à  plus  forte  raison 

I.  a  Si  je  te  demandais  quelle  sorte  de  peintre  est  Zeuxis  et  que  tu  me  ré- 
pondisses qu'il  peint  des  animaux,  n'aurai-je  pas  raison  de  te  demander  en 
outre  quels  animaux  il  peint  et  sur  quoi  »  Gorgia».  Je  ne  Tois  d'ailleurs  aucune 
difficulté  à  ce  qu'on  prenne  cette  formule  négative  et  uniTersellement  admise 
pour  exprimer  le  newmanisme,  mais  à  la  condition  que  l'on  montre  dans  ce 
principe  quelque  chose  de  nouTeau et  que  tout  le  mondenesongc  pas  à  en  dédwire. 
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encore,  le  système  qui  découle,  en  bonne  logique,  de  ses  idées.  Ceci 
prouvé,  je  reviendrai  sur  le  principe  de  la  distinction  que  l'on  nous 
oppose,  et  je  tâcherai  de  montrer  que  cet^e  distinction  se  contredit 
et  se  réfute  elle-même.  Le  duel  commence. 

«  Il  faut  vraiment,  écrit  M.  Lebreton,  que  la  pensée  du  grand 
cardinal  ait  été  bien  éloignée  de  celle  qu'on  lui  prête,  pour  que  dans 
toute  son  œuvre  un  critique  aussi  pénétrant,  (ici,  je  salue  de  l'épée) 
un  lecteur  aussi  assidu  (je  salue  encore)  n*ait  pu  relever  que  deux 
ou  trois  textes  dont  aucun,  j'ose  l'affirmer,  ne  comporte  l'interpréta- 
tion qu'il  en  donne.  » 

On  voit  nettement  la  tactique  de  mon  adversaire.  A  tous  les  textes 
que  j'apporterai  pour  montrer  que  Newman  a  célébré  la  primauté  de 
la  conscience,  on  me  répondra  par  ces  deux  mots  :  primauté  néga- 
tive, concedo  ;  positive,  nego. 

Trois  textes  I  Je  renonce  à  comprendre  pourquoi  M.  Lebreton,  au 
lieu  de  s'attaquer  au  livre  technique  où  j'ai  exposé  sur  ce  sujet  la 
doctrine  de  Newman,  c'est-à-dire,  à  la  Psychologie  de  la  Foi^  se  borne 
à  réfuter  les  cinq  ou  six  pages  àeV  épilogue  doctrinal  que  j'ai  ajouté  à 
un  autre  livre,  presque  exclusivement  consacré  à  la  psychologie  et 
k\di  vie  intérieure  de  Newman.  Ce  petit  chapitre  de  l'épilogue  je  l'ai 
donné,  en  termes  exprès,  comme  le  résumé  rapide  de  la  Psychologie 
de  la  Foi,  Quant  aux  textes  menacés,  il  y  en  a  quatre,  mais  le  der- 
nier couvre  à  lui  seul  presque  deux  pages.  Ceci  soit  dit,  non  pour 
éviter  le  combat  -r-  à  Dieu  ne  plaise  î  —  mais  simplement  pour 
édifier  le  lecteur  sur  la  prétendue  pénurie  de  mes  citations. 

De  ces  quatre  textes,  M.  Lebreton  oublie  de  discuter  le  premier. 
Le  voici.  <c  11  est  évident,  écrit  Newman,  que  la  conscience  est, 
dans  notre  esprit,  le  principe  essentiel  et  la  sanction  de  la  reli- 
gion *.  » 

J'attends  qu'on  nous  montre  dans  cette  phrase  une  pure  et  simple 
réplique  du  principe  de  M.  Lebreton,  à  savoir:  a  Je  tiens  pour  fausse 
toute  doctrine  que  ma  conscience  juge  certainement  immorale.  » 

J'en  dirai  autant  du  second  texte.  Newman  racontant  par  suite  de 
quel  travail  intérieur  il  a  renoncé  aux  dogmes  calvinistes,  après 
avoir  fait  leur  juste  part  à  la  logique  et  aux  influences  extérieures* 
ajouter  mais  après  tout,  la  àocirine  èvangélical^  considérée  comme 
système  et  dans  les  points  qui  lui  sont  particuliers,  n'avait  point  ré- 
pondu Sabord  à  son  expérience  personnelle  j>.  D'abord, /rom  thefirst^  et 
donc,  antérieurement  à  tous  autres  germes  de  doute,  il  avait  senti 
vaciller  en  lui  les  dogmes  évangélical,  parce  que  sa  conscience,  son 
expérience  personnelle  ne  lui  semblaient  pas  s'accorder  avec  ces 
dogmes.  S'agit-il  ici  d'une  doctrine  certainement  immorale?  Non,  il 
reconnaît  lui-même  que,  pris  en  bloc,  cet  enseignement  lui  a  fait  du 
bien.  Il  le  critique  néanmoins,  il  le  juge,  il  commence  à  le  condam- 

I.  It  iê  obvious  that  Conscience  is  the  cêtential prineiple  and  sanction  of  Reli^ 
gion  in  ihe  mind.  Univ.  Serm,  II,   p.  19,  édit.  1843. 

•  s.  En  effet,  dans  le  cas  particulier  de  Newinan,  le  critère  souverain  de  la 
comscience  n'exclut  aucunement  le  secours  de  l'éducation  et  des  autres  moyens 
de  connaisscmce.  Je  ne  me  suis  pas  lassé  de  le  rappeler. 
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ner,  et  pourquoi  ?  parce  4fue  sa  conscience  se  refuse  à  sanctionner 
ceMe  doctrine.  H  investit  donc  sa  propre  conscience  d'un  droit  po- 
iilif  et  d'une  juridiction  directe.  En  droit,  et  en  fait,  sommes-nous 
loin  de  reconnaître  la  primauté  de  la  conscience  *. 

Passons  AU  troisième  texte  :  «  Si  la  succession  apostolique  n'était 
BAS  un  prÛMïipe  moral,  elle  ne  vaudrait  pas  grand  chose.  »  Il  est  dif- 
Dcile  d'exprimer  plus  nettement  la  primauté,  et  j'allais  dire  VuniciU 
eu  «riliëre  de  la  conscience,  en  matière  dogmatique.  Voilà  donc  le 
ikiigme,  le  grand  principe  de  la  succession  apostolique,  le  centre 
même,  la  raison  et  Tenjeu  de  tout  le  mouvement  d'Oxford,  et  de  ce 
dk^igme  capkal,  Newman  ose  écrire  :  a  Si  ce  n'était  là  un  principe 
moruXy  (s'il  ne  traduisait  pas  la  théologie  de  ma  conscience,)  je  n'en 
fecaîfi  pas  de  cas.  »  Nous  savons,  par  ailleurs,  qu'aux  yeux  de 
Newman  le  moindre  dogme  est  chose  sacrée.  «  Comme  si  nous  pou- 
vions •être  assez  ingrats,  écrit-il  quelque  part,  pour  rejeter  au  fond 
de  i'a2»lme  quelqu'un  de  ces  joyaux  que  Dieu  en  a  rapportés  pour 
BOfisies  donner^  !  »  Et  cependant  le  voilà,  tout  prêt,  semble-t-iL,  à 
rejtàtr  au  foad  de  l'abîme  comme  une  chose  de  rien,  non  pas  une 
wérité  secondaire,  mais  un  pareil  dogme,  si  on  lui  prouvait,  par  im- 
possiMe,  que  ce  dogme  n'a  aucune  valeur  morale.  Evidemment  il 
n'a  pas  employé  la  formule  que  M.  Lebreton  lui  suggère.  Il  n'a  pas 
dit,  en  propres  termes  :  «  Je  ne  croirais  pas  à  la  vérité  de  ce  prin- 
tkpe  si  je  n  y  trouvais  un  bienfait  pour  ma  vie  morale.  »  Mais  il  ne 
f 'est  pas  exprimé  d'une  manière  moins  nette  ni  moins  catégorique. 
Pour  lui,  à  qui  tout  dogme  est  d'un  prix  infini,  la  succession  aposto- 
liifiie  n'auRaU  pas  d'importance,  et,  par  conséquent,  ne  serait  pas  un 
dojgme,  ne  serait  pas  un  objet  de  foi,  si  cette  vérité  n'était  avant  tout 
u*  principe  moral,  an  efhicnl  prindple. 

Le  quatrième  texte  ne  me  semble  pas  moins  décisif.  «  Gladstone 
«l^aatt  demandé  que  feraient  des  officiers  catholiques  si  le  pape 
îttfailliëie  leur  ordonnait  de  tourner  leurs  armes   contre  l'Angle- 

1.  If.  Lebrcton  relève  ici,  et  fort  justement,  une  erreur  de  détail  :  au  liea 
d'anfieignement  évangélical^  j'avais  dit  enseignement  anglican.  Je  corrigerai 
•cette  erreur  dans  une  nouvelle  édition,  mais  elle  n'intéresse  pas  la  présente 
discussion.  Quant  aux  autres  critiques  de  détail  que  m'oppose  M.  Lebreton, 
araciine  ne  m'a  convaincu.  Il  tâche  en  quelques  endroits  de  me  mettre  en  con> 
tradiction  avec  M.  £.  Dimnet.  et  j'ai  pourtant  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  je  suis  en  parfait  accord  avec  ce  dernier.  Je  nai  jamais  pensé  que  la 
prev\'e  tirée  des  a  miracles  »  n'impressionnait  pas  Newman.  J'ai  dit,  ou  cm 
M/TB  egaib  Newman  ne  comprenait  pas  la  critique  historique  du  miracle  comme 
Ibs  soniastiques  la  comprennent.  Je  me  suis  expliqué  de  même  en  ce  qui 
touciie  l'apologétique  de  Newman.  Assurément  il  fait  une  grand  part  aux  loci 
ihe^logîci  gue  l'on  trouve  dans  tous  les  manuels,  mais  ce  n'est  pas  en  cela 
^e  consiste  l'originedité  de  sa  méthode.  Sous  la  plume  de  Newman,  le  mot 
«  certitude  »,  le  mot  «  preuve  »,  d'autres  encore  ont  un  sens  tout  particulier  : 
▲u  sujet  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  M.  de  Grandmaison  s'est 
exprimé  tout  comme  je  fais  au  sujet  des  preuves  du  christianisme.  Newman 
A  une  horreur  profonde  pour  l'apologétique  intellectualiste  de  Paley.  Voilà 
It  fait  capital. 

2.  Psychol,  de  la  foi^  p.  24. 
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terre,  Newman  répond  :  La  conscience  parlerait  plus  haut  que  le 
Pape.  Il  me  paraît  évident,  ajoute  M.  J-icbreton,  que  cette  réponse 
implique  uniquement  le  primat  de  la  loi  naturelle  sur  la  loi  positive  ; 
si  1  on  tient  cependant  à  faire  passer  ce  principe  du  domaine  moral 
dans  le  domaine  dogmatique*,  on  n'en  tirera  rien  de  plus  que  la 
règle  purement  négative  posée  plus  haut  :  une  doctrine  certai- 
nement immorale  se  condamne  elle-même.  j> 

a  Si  Ton  tient...  )>Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  tiens  à  cette  transpo^ 
sition,  c'est  Newman  lui-même,  a  Prenant  son  élan  »  des  misé- 
rables sophismes  qu'on  lui  opposait  «  il  entonne  un  chant  magni- 
fique à  la  conscience  »,  et  le  lecteur  va  juger  lui-même  si  «  la 
règle  purement  négative  »  proposée  par  M.  Lebreton  sufiGt  à  épuiser 
le  vrai  sens  du  quatrième  texte. 

a  S'il  arrivait  que  le  Pape  m'ordonnât  de  briser  mon  épée,  je 
prendrais  le  conseil  d'hommes  sages  et  je  n'obéirai  pas  au  Pape...  » 

Voilà  pour  le  domaine  moral,  voici  maintenant  la  transition  qui 
nous  fait  passer  dans  le  domaine  dogmatique,  a  Je  ne  voue  d'obéis- 
sance absolue  à  personne...  y>  et  voici  enfin  la  grande  prosopopée 
qui  contient  presque  tout  le  newmanisme. 

Je  dis  donc  que  FEtre  suprême  possède,  pour  parler  notre  langage 
humain,  un  caractère  moral... 

La  conscience  est  le  vicaire  éternel  du  Christ,  Elle  est  le  prophète  qui 
nous  révèle  la  vérité,  le  roi  qui  nous  impose  ses  ordres,  le  prêtre  cjui 
nous  anathématise  et  qui  nous  bénit. 

Si  le  sacerdoce  éternel  de  l'Eglise  venait  à  disparaître,  le  principe 
.sacerdotal  survivrait  à  cette  ruine,  incarné  dans  la  conscience. 

Si  le  Pape  prononçait  contre  la  conscience,  il  se  suiciderait,  il  ruine- 
rait sa  propre  demeure.  Il  n'a  pas  d'autre  mission  que  de  proclamer  la 
loi  morale,  et  de  confirmer  «  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ».  En  théorie,  comme  en  pratique,  son  autorité  à  lui 
repose  sur  l'autorité  sacrée  de  la  conscience.  Le  sens  universel  du  bien 
et  du  mal,  le  sentiment  de  la  faute,  les  angoisses  du  remords,  la  peur 
du  châtiment,  tous  les  principes  premiers  enfoncés  profondément  au 
coeur  des  hommes,  ont  assis  le  Pape  sur  son  siège  et  lui  ont  fait  rem- 
porter ses  triomphes  K 

Si  de  telles  paroles  trouvent  leur  exact  équivalent  dans  l'analyse 
que  M.  Lebreton  nous  en  donne,  si  Newman  se  borne  ici  à  répé- 
ter qu'a  une  doctrine  certainement  immorale  se  condamne  elle- 
même  »,  s'il  n'attribue  pas  à  la  conscience  une  primauté  positive 
et  souveraine,  en  vérité  je  ne  vois  plus  aucun  texte,  si  clair  soit-il, 
qu'une  distinction  scolastique  ne  puisse  réduire  à  néant. 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  que  le  court  chapitre  critiqué  par 
M.  Lebreton  renvoie  constamment  le  lecteur  à  un  autre  livre  où  on 
trouvera  nombre  de  passages  identiques.  «  La  Orammar  ofassenU 
disais-je,  a  pour  but  de  nous  montrer  que  la  conscience  est  le  seul 

I .  Essai  de  biographie^  p.  SgS-Sgô. 
a.  Jbid.,  p.  39a. 
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moyen  d'arriver  à  connaître  religieusement  les  vérités  religieuses. 
Tout  ce  livre  n'est  qu'une  longue  définition  de  Villativé  smsê  et  cet 
illative  sensé  est  le  nom  que  prend  la  conscience  en  quête  de  vérité 
religieuse.  »  Assurément  j'aurais  bien  le  droit  de  m'appuyer  sur  les 
Discours  cT Oxford  *,  mais  la  Orammar  of  assent  me  suffit,  a  Notre 
grand  professeur  de  religion,  c'est  notre  conscience  »  (édit.  1881, 
p.  389).  «  La  conscience...  est  le  créative  principU  de  la  religion  » 
(p.  110).  «  C'est  elle  dont  les  vibrations  répondent  aux  enseigne- 
ments religieux  de  nos  maîtres  et  leur  donnent  leur  sens  profond  » 
(p.  1 15).  Les  formules  sont  utiles  en  ce  qu'elles  nous  aident  à  prendre 
conscience  plus  claire  de  ces  vériUê  premières  a  auxquelles  s'ap- 
puie une  imagination  religieuse  »  (p.  118).  Conscience is  nearer  tome 
than  any  other  other  means  0/ Knowledge  (p.  890). Enfin^ dans  une  note 
syoutée  à  l'édition  de  1881,  il  répète  que  son  objet,  en  rédigeant  la 
Orammar  y  a  été  de  décrire  le  vrai  organum  invesUgandi  en  matière 
religieuse,  et  cet  organum  n'est  pas  autre  chose  qu  un  certain  a  ethi- 
cal  character  »  (p.  499). 

Aussi  bien,  est-il  nécessaire  de  suivre  docilement  les  distinctions 
de  M.  Lebreton?  Je  crois,  au  contraire,  que  nous  aurions  pu  l'arrê- 
ter dès  les  premiers  pas  et  lui  montrer  que  celte  règle  négative,  si 
grêle  en  apparence,  affirmait  elle-même,  en  bonne  logique,  le  primat 
positif  de  la  conscience.  Celle-ci  ne  peut  être,  pour  de  bon,  jtirm- 
cipinm  eîiminationis  que  si  on  reconnaît  implicitement  en  elle  un 
principium  invesligationis,  illuminationiSj  et  de  juridiction  sans  appel. 
En  lui  laissant  le  droit  de  répudier  une  doctrine  certainement  im- 
morale, on  salue  en  elle,  malgré  qu'on  en  ait,  le  juge  souverain  de 
toute  vérité  dogmatique.  On  ne  fait  pas  à  la  conscience  sa  part.  De 
quel  droit  prononcerait-elle  que  tel  prétendu  dogme  est  immoral,  si 
le  dogme,  en  tant  que  dogme,  ne  relevait  pas  de  son  tribunal,  et 
j'entends  certes  bien  que  ces  principes,  pris  en  soi  et  poussés  ri- 
goureusement à  leurs  dernières  conséquences,  peuvent  nous  mener 
aux  pires  erreurs^.  M.  de  Grandmaison  a  parlé  de  Jacobi,  pour  moi, 
j'ai  mieux  aimé  rappeler  la  doctrine  de  Schleiermacher.  Au  fond, 
c'est  ici  la  même  chose,  la  même  tendance,  le  même  danger.  Avons- 
nous  jamais  dit  que  Newman,  fidèle  à  cet  unique  j)rincipe,  l'ait 
suivi  logiquement  et  jusqu'au  bout,  et,  tout  au  contraire,  n  avons- 
nous  pas  répété,  sans  mesure,  que  les  deux  autres  principes  {Com- 
munion des  saints  et  Dogmatisme  intégral)  exprimaient,  avec  le  prin- 
cipe du  Primat  de  la  conscience,  et  sa  vie  intérieure  et  l'ensemble 
indivisible  de  sa  doctrine  ?  N'avons-nous  pas  dit  que.  dans  cette 
pensée  vivante  que  l'abstraction  ne  divise  jamais  contre  elle-même, 
s'unissent  constamment,    se   compensent,  se  corrigent  et  se  com- 


I.  M.  de  Grandmaison  avoue  formellement  que  les  corrections  apportées  par 
Newman,  aux  discours  d'Oxford,  ne  réussissent  pas  à  altérer  le  caractère  ori- 
ginal de  la  philosophie  newraanienne. 

1.  Cf.  le  second  article  de  M.  de  Grandmaison,  et  notamment  les  remarques 
de  ce  philosophe  sur  le  XII"  sermon  d'Oxford.  Etudes,  5  janvier,  p.  5a-56. 
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plètent,  des  principes,  en  apparence  antagonistes,  en  réalité  fondus 
dans  le  rayonnement  d'une  même  lumière  ?  ^ 

Et  de  même   n'avons-nous  pas   expliqué   vingt  fois  comment  et 

Ï>ourquoi  Newman  ne  pouvait  aucunement  songer  à  appliquer  iso- 
ément  à  chaque  dogme  le  critère  du  vrimat  de  la  conscience?  Mais 
enfin,  nous  sommes  Français,  n'en  déplaise  à  M.  Ward,  nous  avons 
jadis  été  scolastique,  et  sans  attacher  beaucoup  d'importance  aux 
constructions  et  déductions  systématiques,  nous  ne  pouvions  éluder 
l'obligation  d'analyser,  de  démonter,  de  réédifier,  en  un  mot  de 
scolasliciser  le  ou  les  systèmes  de  Newman.  Et,  par  là,  nous  avions 
le  droit  et  le  devoir  d  examiner  ce  que  serait  la  marche  d'une  intel- 
ligence, primitivement  ignorante  du  dogme,  et  qui  rechercherait  la 
vérité  religieuse  à  la  seule  lumière  de  1  illative  sensé.  Il  n'y  a  pas  de 
critique  possible  sans  cela,  et  si  nous  avons  eu  tort,  M.  Baudin  et 
M.  de  Grandmaison  sont  plus  coupables  que  nous.  Car  loin  d'isoler, 
d'absorber  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  des  abstractions  toujours 
dangereuses,  nous  lès  avons  invités  à  peser  uniquement  le  témoi- 
gnage vivant  que  le  cardinal  Newman  rend  à  notre  foi.  Dans  le  livre, 
que  M.  Lebreton  a  bien  voulu  critiquer,  plus  de  quatre  cents  pages, 
exposent  ce  témoignage.  Aux  abstractions  scolastiques,  cinq  ou  six 
pages  ont  suffi.  Si  donc  il  persiste  à  vouloir  la  bataille,  s'il  peut  se 
promettre  de  critiquer  le  newmanisme  sans  ébranler  la  foi  de  per- 
sonne, qu'il  laisse  les  newmanistes  français  à  leur  besogne  subal- 
terne et  qu'il  s'en  prenne  à  Newman  lui-même.  Assurément  il  ne 
comblera  pas  le   fossé  qui  sépare  à  tout  jamais  la  scolastique  et  le 


a.  Cf.  Newman.  Eêsai  de  biographie  psychologique^  p.  410-422.  Je  suis  confus 
de  reiiToyer  ainsi  le  lecteur  à  mes  propres  livres,  mais  enfin  je  tiens  et  dois 
tenir  à  montrer  pour  quelles  raisons  le  newm  anisme,  compris  dans  un  sens 
newmanien,  n'est  pas  une  doctrine  dangereuse.  Reyétant,  pour  les  nécessités  de 
la  présente  discussion,  une  mentalité  {ait  venia  verbo)  scolastique,  et  reconnais- 
sant que,  de  leur  point  de  vue  scolastique  ou  intellectualiste.  MM.  Baudin  et  de 
Grandmaison  sont  parfaitement  exacts  dans  leurs  conclusions. je  tiens  pourtant 
et  dois  tenir  à  répéter  que  je  n'accepte,  en  aucune  manière,  ces  conclusions. 
On  m'excusera  de  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails.  Pour  répondre,  en  effet, 
aux  critiques  de  MM.  Baudin  et  de  Grandmaison,  il  me  faudrait  ici  rappeler 
les  principes  premiers  de  la  Philosophie  de  l'Action.  Né  soixante  ans  plus  tard. 
Newman  n'aurait  écrit  ni  les  University  sermons^  ni  la  Grammar^  il  aurait  écrit 
«  L'Action  D.  On  nous  a  reproché  de  fausser,  de  corrompre  la  doctrine  de 
Newman,  en  faisant  de  ce  gprand  homme  le  précurseur  de  la  philosophie  de 
l'action.  C'est  le  contraire  qu'il  faudrait  dire.  Cette  philosophie  fournit  à  la 
pensée  newmanienne  les  notes  harmoniques  et  les  justifications  explicites  dont 
MM.  Baudin  et  de  Grandmaison  nous  montrent  qu'elle  a  besoin.  Un  scolas- 
tique trahirait  sa  propre  conscience,  en  préchant  le  newmanisme.  Un  disciple 
de  Maurice  Blondel  peut  publier  sans  scrupule  la  Psychologie  de  la  Foi.  A  ce 
sujet  qu'on  me  permette  de  rappeler  l'admirable  étude  de  M.  Mallet  qui  a  été 
primée  au  dernier  concours  de  la  Bévue  du  clergé  français^  et  l'article  du 
même  auteur  qui  a  paru  dans  la  Revue  de  philosophie.  Il  est  fort  à  désirer  que 
ces  deux  travaux  soient  publiés  de  nouveau.  On  j  trouvera  un  exposé  extrême- 
ment clair  de  la  Philosophie  de  l'action. 


Digitized  by  VjOOQIC 


666  RBYUB  PifATIQOE  d' APOLOGÉTIQUE 

newmanisme  *,  mais  enfin  il  trouvera   dans   le  grand   cardinal  un 
adversaire  digne  de  lui. 

Henri  Bremond. 


I.  Je  ne  crois  certes  pas  que  toute  entente  cordiale  soit  impossible.  Je  dis  sim- 
plement qu'en  se  plaçant,  avec  MM.  Baudin  et  Lebreton,  à  un  point~de  Tue 
exclusivement  intellectualiste,  on  arrive  fatalement  à  condamner  Neirman. 
C'est  là  peut-être  la  condamnation  de  ce  point  de  vue,  de  cette  méthode,  de  ces 
aasumption»  premières.  Quant  à  l'entente,  elle  s'ébauche  déjà  et  c'est,  à  mon 
avis,  le  phénomène  le  plus  intéressant  de  ces  dernières  années.  Les  hésitations, 
la  gaucherie  même,  si  j 'ose  dire,  des  deux  admirables  articles  de  M.  de  Grand- 
maison  ont  quelque  chose  de  pathétique.  Gomme  Balaam,  il  est  venu  pour 
maudire,  et  cependant  il  semble  murmurer  entre  les  lignes  :  Quomodo  maie- 
dicam  eut  non  maledixit  Dominus,  Les  thomistes  décidés  ont  montré  pins  de 
courage.  En  maints  articles  d'une  extrême  importance,  le  R.  P.  Allô,  O.  P.  nous 
a  tendu  la  branche  d'olivier.  Hier  encore,  en  pleine  Reçue  thomiste^  nous 
lisions  avec  une  sorte  de  stupeur  joyeuse  l'étude  du  R.  P.  René  Hedde  (Revut 
Th.,  janvier-février,  Nominalieme  et  Réalisme),  Le  luxe  des  images,  l'allégresse 
de  l'allure,  tout  montre  que  ce  jeune  philosophe  n'a  pas  blGinchi  sous  le 
harnais.  Mais  ses  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître.  Que  le 
R.  P.  Hedde  me  permette  de  le  lui  dire  :  cette  synthèse  qu'il  cherche  entre 
nominalisme  et  réalisme,  elle  est  déjè  faite  dans  la  Philosophie  de  l'Action. 
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Le  primat  de  la  conscience 

d'après  Newman 


Les  lecteurs  de  la  Revue  qui  ont  lu  dans  le  dernier  numéro  la 
communication  de  M.  Dimnet  et  qui  viennent  de  lire  l'article  de 
JM.  Breraond  se  seront  rendu  compte,  je  pense,  de  la  difficulté  que 
Ton  éprouve  à  interpréter  la  pensée  de  Newman.  Ces  deux  cri- 
tiques éminents,  dont  chacun  aime  à  saluer  courtoisement  dans 
l'autre  «  le  premier  newmanien  de  France  »,  nous  donnent  sur  la 
.même  question  deux  solutions  contradictoires  :  M.  Dimnet  «  tient  à 
répéter  que  Newman  n'a  pas  été  un  newmaniste  »  ;  M.  Bremond 
pense,  au  contraire,  que  les  newmanistes  ne  sont  que  les  interprètes 
•de  la  pensée  de  Newman. 

Il  serait  présomptueux  à  moi  de  vouloir,  entre  deux  hommes  si 
compétents,  prendre  le  rôle  d*arbitre.  Le  lecteur  jugera  lui-même 
■du  débat;  je  voudrais  que  la  discussion  présente  pût  Vy  aider.  Je 
répondrai  donc  très  brièvement  aux  questions  préliminaires  soule- 
vées par  M.  Bremond  et  j'insisterai  seulement  sur  le  problème  qui 
nous  divise  :  la  nature  du  primat  de  la  conscience  d'après  Newman. 

M.  Bremond  m'oppose  avec  insistance  les  études  de  M.  Baudin  et 
■de  M.  de  Grandmaison  sur  la  philosophie  religieuse  de  Newman; 
je  croyais  avoir  dit  assez  nettement  ce  que  je  pensais  de  ces  excel- 
lents travaux  pour  que  personne  ne  pût  se  méprendre  sur  ma  pen- 
sée. Je  suis  particulièrement  surpris  que,  pour  établir  cette  opposi- 
tion, M.  Bremond  me  fasse  dire  que  Newman  est  oc  pleinement 
d'accord  avec  la  philosophie  traditionnelle  » .  Je  pense  et  j'ai  dit  que  la 
logique  de  Newman  était  nominaliste,  au  même  sens  à  peu  près  que 
celle  de  Stuart  Mill  (p.  494  et  n.  i),  que  ïillative  sensé  n  avait  d'autre 
critère  que  lui-même  (p.  494),  que  ces  thèses  fondamentales  com- 
mandaient, du  moins  en  partie,  sa  théorie  de  la  connaissance  reli- 
fieuse  et  son  apologétique  (p.  49'^).  J'ai  ajouté,  il  est  vrai,  que 
'autres  influences,  et  surtout  la  lecture  des  Pères  et  l'étude  de  la 
tradition  chrétienne,  me  semblaient  avoir  exercé  une  grande  action 
sur  la  pensée  religieuse  de  Newman,  comme  sur  sa  vie. 

Quanta  M.  Ward,  que  M.  Bremond  me  permette  de  ne  pas  entrer 
dans  sa  querelle,  et  de  continuer  à  ignorer  les  raisons  qui  ont  pu 
inspirer  l'article  du  Tablet,  J'avoue  que  je  n'y  ai  point  vu  tant  de 
fiel.  Si  j'y  avais  reconnu  une  a  accusation  de  faux  30,  je  me  serais 
certainement  interdit  de  le  citer  ;  j'y  ai  vu  seulement  un  jugement 
sévère,  mais  qui  m'a  paru  juste,  sur  deux  livres  de  M.  Bremond; 
j'ai  tenu  à  contrôler  ce  jugement;  j'ai  examiné  de  près  V Essai  sur  le 
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développement,  et  j'ai  relevé  dans  cette  traduction  une  liste  de  contre- 
sens qui  m'a  semblé  motiver  le  juçement  porté  par  M.  Ward.  Quant 
aux  réponses  publiées  dans  le  Taoîet  et  dams  la  Férité  françaisêyje  me 
serais  fait  un  devoir  de  les  lire  et  de  les  mentionner,  si  elles  étaient 
venues  à  ma  connaissance. 

M.  Bremond  s'étonne  que  je  n*aie  pas  commenté  le  sens  ni  pré- 
cisé la  portée  du  discours  de  M»'  Boume.  Je  ne  l'ai  pas  fait  parce 
que  je  n'avais  pas  qualité  pour  le  faire;  j'ai  indiqué,  d  ailleurs,  dans 
quelle  circonstance  il  avait  été  prononcé  :  c'était  dire  assez  claire- 
ment qu'il  n'y  fallait  point  voir  un  acte  officiel  du  magistère  épisco- 
pal  ;  un  évéque  ne  prononce  point  comme  a  juge  de  la  foi  »,  quand  il 
fait  un  panégyrique  ou  un  discours  d'inauguration.  Je  ne  pense  pas 
avoir  détourné  le  sens  de  ce  discours  au  profit  d'une  thèse  ;  quanl  à 
citer  des  noms,  à  articuler  des  griefs,  M»'  Bourne  le  fera  s'il  le 
juge  convenable;  il  ne  m'appartient  pas  de  le  faire  en  son  nom.  La 
raison  qui  m'a  porté  à  citer  ce  discours  est  facile  à  comprendre. 
Voulant  retracer  le  mouvement  de  la  littérature  newmanienne  pen- 
dant ces  dernières  années,  je  n'avais  pas  le  droit  d'omettre  un  docu- 
ment de  cette  importance,  ou,  le  citant,  d'en  omettre  les  phrases  qui 
ont  peiné  M.  Bremond. 

J'en  arrive  enfin  au  point  qui  nous  divise.  La  question  est  très 
nettement  posée  par  M.  Bremond  :  nous  ne  discutons  point  ici  une 
thèse  théologique  ;  nous  ne  recherchons  point  en  quel  sens  il  faut 
entendre  le  primat  de  la  conscience.  Nous  voulons  seulement  inter- 
préter correctement  la  pensée  de  Newman,  et  voir  s'il  attribuait  à  la 
conscience  «  une  primauté  positive,  un  pouvoir  d'investigation,  d'il- 
lumination et  de  juridiction  suprême  ».  Je  reprendrai,  un  à  un,  les 
textes  cités  par  M.  Bremond,  et  je  chercherai  aies  éclairer  par  leur 
contexte  afin  d'en  déterminer  la  portée;  j'exposerai  ensuite  très 
brièvement  le  rôle  que  Newman  me  semble  avoir  reconnu  à  la  con- 
science dans  la  critique  de  la  vérité  religieuse. 

M.  Bremond  s'étonne  que,  laissant  de  côté  la  Psychologie  de  lafei^ 
j'aie  discuté  seulement  l'épilogue  doctrinal  de  son  j^5«ai  t^  biographie. 
La  raison  en  est  simple  :  je  voulais  discuter  non  la  traduction  des 
textes  de  Newman,  mais  l'interprétation  de  sa  pensée  ;  j'ai  été  la  cher- 
cher là  où  je  l'ai  trouvée  le  plus  nettement  exposée,  c'est-à-dire 
dans  le  dernier  chapitre  de  lEssai,  Je  me  suis  attaché  aux  textes 
qu'il  renferme  parce  que  j'ai  pensé  que  M.  Bremond  les  avait  choisis 
avec  un  soin  particulier. 

Le  premier  de  ces  textes  *  est  emprunté  à  un  sermon  d'Oxford, 
sur  c(  l'influence  respective  de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion 
révélée  ».  Dans  la  première  partie,  Newman  parle  de  la  religion  natu- 
relle, c'est-à-dire  a  des  croyances  religieuses  des  païens  pieux,  telles 
qu'elles  sont  attestées  par  leurs  écrits  ^  ;  la  première  phrase  de  son 
exposition  est  celle  qu  à  citée  M.  Bremond  :  oc  II  est  évident  que  U 

1.  J'ayais  omis  de  le  discuter^dans  ma  chronique. 
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conscience  est  le  principe  essentiel  et  la  sanction  de  la  religion  dans 
l'esprit  j>  ;  il  montre  comment  le  sentiment  de  Tobligation  et  de  la 
moralité  nous  fait  connaître  un  être  supérieur  à  nous  ;  et  voici  com- 
ment il  en  résume  les  enseignements  :  aLa  religion  naturelle  enseigne, 
il  est  vrai,  la  puissance  et  la  majesté  infinies,  la  sagesse  et  la  bonté, 
la  présence,  le  gouvernement  moral,  et,  en  un  sens,  l'unité  delà  divi- 
nité; mais  elle  nous  dît  peu  ou  rien  sur  ce  qu'on  peut  appeler  sa  per- 
sonnalité \  »  Il  passe  ensuite  àJa  religion  révélée  et  conclut  ainsi  son 
développement  :  «  Tel  est  donc  le  système  révélé  comparé  au  sys- 
tème naturel,  il  enseigne  les  vérités  religieuses  historiquement,  non 
par  investigation  ;  il  révèle  la  nature  divine,  non  dans  ses  œuvres, 
mais  dans  son  action  ;  non  dans  ses  lois  morales,  mais  dans  ses  com- 
mandements écrits  ;  il  nous  forme  à  être  sujets  d*un  royaume,  non 
citoyens  d'une  république  stoïcienne;  il  impose  Tobéissance,  non 
tant  à  la  raison  qu'à  la  foi.^  j> 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  la  conscience  est  Tunique  critère 
des  vérités  de  la  religion  naturelle,  mais  non  pas  des  vérités  de  la 
religion  révélée. 

Je  passe  immédiatement  aux  textes  de  la  Orammar  ofassent^  parce 
qu'ilsonttous  leméme  caractère.  C'est  à  la  première  page  du  chapitre 
sur  if  la  religion  naturelle  »  qu'on  nous  dit  (p.  889)  que  «  notre  grand 
maître  intérieur  de  religion  est  la  conscience  »  et,  un  peu  plus  loin 
(p.  390),  que  «  la  conscience  m'est  plus  intime  que  tout  autre  moyen 
de  connaissance  ».  Deux  autres  textes  sont  empruntés  au  chapitre 
sur  la  croyance  en  Dieu  ;  or,  tout  ce  chapitre,  comme  Newman  le 
déclare  expressément  (p.  118),  est  écrit  du  point  de  vue  de  la  reli- 
gion naturelle,  non  delà  religion  révélée  ;  il  y  estdit  (p.  110)  que  «le 
phénomène  de  conscience  étant  perçu  comme  un  précepte,  imprime 
dans  l'imagination  la  représentation  d'un  gouverneur  suprême,  d'un 
Juge  saint,  juste, puissant,  voyant  tout,  récompensant  ou  châtiant,  et 
est  le  principe  créateur  delareligion,  comme  le  sens  moral estle  prin^ 
cipe  de  l'éthique  » .  Un  peu  plus  bas  (p.  1 1 5),Newman  étudie  le  progrès 
de  cette  idée  chez  l'enfant  :  «  ses  actes  montrent  que  pour  lui  le  mot 
Dieu  est  plus  qii'un  mot.  Sans  doute  il  écoute,  étonné  et  captivé,  les 
fables  ou  les  contes  ;  il  a  un  sentiment  faible  et  confus  de  ce  qu'il  en- 
tend sur  les  personnes  et  les  choses  de  ce  monde  ;  mais  il  a  en  lui  ce 
quelque  chose  qui  vibre  réellement,  qui  répond,  qui  donne  une  si- 
gnification profonde  aux  leçons  de  ses  premiers  maîtres  sur  la  vo- 
onlé  et  la  providence  de  Dieu  ^.  » 


I.  P.  aa. 

a.  p.  3o. 

3.  On  recojinalt  facilement  dans  ces  deux  passages  les  texles  sur  lesquels 
s'appuie  M.  Bremond  et  dont  il  donne,  d'ailleurs,  une  traduction  fort  libre.  Quant 
au  troisième^  j'ai  cherché  en  vain  à  l'identifier.  M.  Bremond  Toit  encore  un 
argument  pour  sa  thèse  dans  un  passage  de  la  note  a  ajoutée  par  Newman  à 
la  Grammar:  «  Il  (Newman)  répète  que  son  objet,  en  rédigeant  la  Grammar,  a  été 
de  décrire  le  yrai  organum  inveêiigandi  en  matière  religieuse.  £t  cet  organum 
n'était  pas  autre  chose  qu'un  certain  eihical  charatUr  {Jbld.^  p.  499).  »  Qu'on  me 
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J'avoue  que  je  ne  puis  apercevoir  dans  ces  textes  aucun  principe- 
de  solution  pour  la  question  que  nous  discutons. 

Le  texte  tiré  des  Lettres  anglicanes  ne  nous  retiendra  pas  longtemps. 
Je  Tai  discuté  dans  ma  chronique  (p.  5oo,  n.  i),  et  la  réponse  de 
M.  Bremond  ne  me  semble  pas  ébranler  l'interprétation  que  j'avais 
donnée.  Qu'on  veuille  bien  relire  cette  première  phrase  qui  domine 
tout  le  passage  et  lui  donne  son  sens  précis  :  ce  Bien  que  la  force 
de  la  logique  et  les  influences  extérieures  aient  eu  tant  d'action  sur 
M.  Newman  pour  Tamener  à  changer  ses  opinions  religieuses,  on 
ne  doit  pas  supposer  que  l'enseignement  des  faits  n'y  ait  pas  eu  sa 
purt.  9  1  a-t^pfauiieî  ^pB  ce  que  j'ai  reconnu  moi-même  (p.  499)- 
en  écrivaDt  :  «.  Om  pcvt  écJMHPcr^  par  let^mnigpage  de  la  conscience, 
la  valeur  morale  d'osé  refigMA  considérée  êxiÊ&  so&  ensenthle  ou 
d'un  dogme  pris  en  particulier,  et  >ee  téisoigiuige  est  très  préeksx 
soit  pour  préparer  les  non-croyants  à  la  foi,  soit  pour  raSeraùr  kà- 
fidèles .  9 

M.  Bremond  semble  attacher  beaucoup  d'importance  au  passage 
qu'il  tire  des  Essais  ;  on  me  permettra  donc  de  donner  du  conte'xte 
une  citation  assez  étendue,  pour  qu'on  puisse  juger  de  sa  portée. 
Dans  ce  passage,  Newman  argumente  contre  ceux  qui  tiennent  le 
système  presbytérien  et  indépendant  non  pas  comme  radicalement 
faux,  mais  comme  incomplet  ou  défectueux.  Il  rapporte  une  phrase 
de  Caswall,  qui  raconte  qu'à  Andover  il  assistait  au  service  chez  les 
indépendants  :  «Je  ne  pouvais,  disait  Gaswall,  que  déplorer  Vorgani^ 
sation  ecclésiastique  imparfaite  de  ces  excellentes  gens  ;  mais  j'admirais 
l'énergie  du  principe  religieux  qui  se  développait  parmi  eux.  » 
Newmafn  répond:  a  Qu'ils  aient  eu  cette  énergie -religieuse  et  les 
autres  excellentes  qualités  qu'il  énumère,  noua  sommes  ravis  de 
l'apprendre  et  de  le  croire;  mais  nous  ne  nous  préoccuperons  jamais 
beaucoup  que  ces  gens  ou  d'autres,  ainsi  excellemment  doués,  n'aient 
pas,  par  surcroît,  une  certaine /(?rmô  de  gouvernement.  Ou  bien  une 
organisation  ecclésiastique  est  beaucoup  plus  qu'une  forme,  ou  bien 
sa  perte  est  peu  à  déplorer.  Dans  la  religion  de  l'Evangile  il  n'y  a 
pas  de  pure  forme.  La  succession  apostolique  est  un  principe  moral,, 
ou  bien  elle  a  peu  de  prix.  Ces  dignes  indépendants  manquaient  d'un 
élément  intime  de  vérité,  de  quelque  chose  de  mental,  de  moral,  de 
spirituel,  do  mystique,  ou  bien  ils  ne  perdaient  pas  grand  chose; 
puisque,  d'ailleurs.  leur  ignorance  était  invincible.  » 

La  signification  de  ce  passage  me  paraît  très  claire  :  l'épiscopa- 

permeltc  de  transcrire  ce  passage  :  «t  La  plupart  des  hommes,  il  est  vrai,  ne  sont 
pus  conséquents  avec  eux-mêmes,  ni  logiques  jusqu'au  bout...  Mais  il  y  a  cepen- 
dant une  certaine  habitude  d'esprit  (ethlcal  character),  unique  et  la  même,  un 
système  de  premiers  principes,  de  sentiments  et  de  goûts,  une  façon  d^enyisager 
la  question  et  de  traiter  la  preuve,  qui  est,  formellement  et  moralement,  natu- 
rellement et  divinement,  Vorganum  investigandi  dont  nous  disposons  pour 
atteindre  la  vérité  religieuse,  et  qui  conduirait  l'esprit  par  une  succession  in- 
faillible du  rejet  de  l'athéisme  au  déisme,  du  déisme  au  christianisme,  do 
christianisme  à  la  religion  évangélique,  et  de  là  au  catholicisme.  »  Encore  ici 
j  avoue  ne  rien  voir  qui  contredise  mon  interprétation. 
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lisme  n'est  pas  seulement  une  forme  extérieure  de  gouvernement  ; 
c'est  avant  tout  un  système  religieux;  à  s'en  priver,  on  ne  perd  pas 
seulement  un  ornement  de  surcroît,  on  perd  un  élément  intime  de 
vérité  et  tout  un  ensemble  de  valeurs  mentales,  morales,  spiri- 
tuelles et  mystiques.  Je  vois  cela  dans  le  texte  et  rien  d'autre. 
M.  Bremond  y  trouve  une  preuve  que  c*est  la  conscience  ou  l'expé- 
rience religieuse  qui  nous  présente  la  succession  apostolique  comme 
objet  de  foi.  Le  contexte  ne  souffre  pas  cette  interprétation  ;  au  reste, 
Newman  lui-même  l'a  exclue,en  ajoutant  que,  si  la  succession  aposto- 
lique n'était  pas  un  ethical  principle,  les  indépendants  ne  perdraient  pas 
grand  chose,  et  seraient  d'ailleurs  excusés  par  leur  ignorance  invin- 
cible. A  quoi  bon  chercher  une  excuse  et  parler  d'ignorance  invin- 
cible, si,  dans  cette  hypothèse,  la  succession  apostolique  n'est  plijs 
un  dogme  et  si,  par  conséquent,  on  n'est  plus  tenu  d'y  croire? 

Reste,  enfin,  un  dernier  document,  c'est  la  lettre  à  Gladstone  ; 
M.  Bremond  y  voit  a  presque  tout  le  newmanisme  »,  et  il  transcrit, 
pour  le  prouver,  une  partie  de  ce  qu'il  appelle  «  un  chant  à  la  con- 
science ».  J'ai  le  regret  de  dire  que  ce  chant  est  plus  de  lui  que  de 
Ne>vman.  Tel  qu'on  le  lit  dans  V Essai  de  biographie,  il  se  compose 
de  six  fragments,  traduits  très  librement,  empruntés  à  six  pages 
différentes  de  la  lettre  et  groupés  par  M.  Bremond  * .  Qu'on  veuille 
bien  replacer  chacun  d'eux  dans  son  contexte  et  l'on  s'apercevra^ 
je  crois,  que  la  juxtaposition  est  factice  et  qu'en  réalité  il  n'est  pas 
question  ici  d'un  critère  dogmatique,  mais  seulement  d'une  règle 
morale  *. 


I.  Le  premier  paragraphe  se  trouve  à  la  page  246  (édition  Longmans,  in-ia, 
1900'  ;  le  deuxième  à  la  page  247  ;  le  troisième  et  le  quatrième  à  la  page  248;  le 
cinquième  réunit  deux  fragments,  Tun  tiré  de  la  page  25»,  l'autre  de  la  page  a53  ; 
les  deux  derniers  paragraphes  se  lisent  à  la  page  a54.  Tel  qu'il  qu'il  est  cité  dans 
l'article  ci-dessus,  ce  texte  comprend  encore  quatre  fragments,  empruntés  aux 
pages  a46,  248,  25a  et  a53. 

a.  A  titre  d'exemple,  je  citerai  la  phrase  qui  dans  la  traduction  de  M.  Bre- 
mond semble  signifier  le  plus  clairement  un  critère  dogmatique  :  «  La  conscience' 
est  le  vicaire  éternel  du  Christ.  Elle  est  le  prophète  qui  nous  révèle  la  vérité,  le 
roi  qui  nous  impose  ses  ordres,  le  prêtre  qui  nous  cuiathématise  et  qui  nous 
bénit.  »  Voiéi  le  texte  de  Newman  :  «  Goh science  is  the  ahoriginal  vicar  of 
Christ,  a  prophet  in  Us  informations^  a  monarch  in  its  peremptoriness,  a 
priest  in  its  blessings  and  anathemas.  »  Ces  deux  lignes,  considérées  isolément, 
peuvent  être  indifféremment  entendues  du  critère  dogmatique  ou  du  critère 
moral".  Mais  si  l'on  se  réfère  nu  contexte,  il  parait  évident  que  Newman  ne 
parle  dans  tout  ce  passage  que  du  critère  moral  :  il  cite  d'abord  saint  Augustin, 
suint  Thomas,  le  cardinal  Gousset  et  le  IV'«  concile  de  Latran  pour  prouver 
que  <c  quidquid  fit  contra  conscieutiam  sedificat  ad  gehennam  ».  parce  que  la 
conscience  n'est  autre  chose  que  la  loi  naturelle,  en  tunt  qu'appréhendée  por 
notre  esprit.  Il  constate  que  les  protestants  les  plus  religieux  entendent  ainsi  la 
conscience,  et  il  conclut  :  «  La  règle  et  la  mesure  du  devoir  n'est  pas  l'utilité, 
ni  l'opportunité,  ni  le  bonheur  du  plus  grand  nombre,  ni  la  raison  d'Etat,  ni 
la  convenance,  l'ordre  ou  le  pulchrum.  La  conscience  n'est  pas  un  égoïsme  à 
longue  portée,  ni  un  désir  d'être  conséquent  avec  soi-même;  mais  c'est  le  mes- 
sager de  Celui  qui,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de   la  grâce,  nous  parle  de 
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Après  avoir  cité  ce  passage,  M.  Bremond  ajoute  que,  si  j*en 
récuse  le  témoignage,  il  a  ne  voit  plus  aucun  texte,  si  clair  soit-il, 
qu'une  distinction  scolastique  ne  puisse  réduire  à  néant  ».  Que 
M.  Bremond  me  pardonne, la  distinction  que  je  lui  opposerai  n'est  pas 
de  moi,  elle  est  de  Newman,  elle  se  trouve  dans  le  chapitre  même,  à 
la  page  qui  suit  immédiatement  sa  citation  (p.  a55)  : 

a  Que  deviendra  ce  que  M.  Gladstone  appelle  T autorité  a  abso- 
lue y>  du  pape,  si  la  conscience  privée  a  elle  aussi  une  autorité 
absolue  ? 

a  Je  veux  répondre  avec  précision  à  cette  objection  importante. 

«  Tout  d'abord,  j'emploie  le  mot  m  conscience  »  dans  le  sens  élevé 
que  j'ai  expliqué  plus  haut;  je  n'entends  pas  par  là  une  imagination 
ou  une  opinion,  mais  une  obéissance  respectueuse  à  ce  qui  se  fait 
entendre  en  nous  comme  une  voix  divine.  Que  telle  soit  la  notion 
exacte  de  la  conscience,  je  n'entreprendrai  pas  de  le  prouver  ici,  je 
le  supposerai  comme  un  premier  principe. 

a  Secondement,  f  observe  que  la  conscience  n'est  pas  un  jugement 
sur  une  vérité  spéculative^  sur  une  doctrine  abstraite^  mais  quelù  ports 
immédiatement  sur  la  conduite^  sur  quelque  chose  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  ' .  La  conscience,  dit  ^aint  Thomas,  est  le  jugement  pratique 
ou  le  précepte  de  la  raison,  par  lequel  nous  jugeons  ce  qui,  hicel 
nunCy  doit  être  fait  comme  bon  ou  évité  comme  mauvais.  Donc  la 
conscience  ne  peut  venir  directement  en  conflit  avec  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  ou  du  pape,  puisque  cette  infaillibilité  est  engagée 
dans  les  définitions  générales  ou  dans  la  condamnation  d'erreurs 
particulières. 

«  J'observe  ensuite  que,  la  conscience  étant  un  jugement  pratique, 
un  conflit  n'est  possible  entre  elle  et  l'autorité  du  Pape  que  lorsque  le 
Pape  légifère,  ou  donne  des  ordres  particuliers.  » 

Newman  explique  sa  pensée  par  des  exemples  et  confirme  sa 
thèse  par  l'autorité  du  cardinal  Gousset,  du  IV*  Concile  de  Latran, 
des  Salmanticenses,  de  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Cajétan, 
Vasquez,  Durand,  Navarre,  Corduba,  Layman,  Ëscobar,  Busenbaum 
et  Noël  Alexandre. 

Je  demande  après  cela  si  j'ai  le  droit  de  dire  que  dans  tout  ce  cha- 
pitre, la  conscience  nous  est  présentée  comme  règle  d'action  et  non 
comme  critère  dogmatique. 

Mais,  les  textes  écartés,  voici  que  l'objection  renaît  :  avec  une 
souplesse  dialectique  qu'admireront  tous  les  connaisseurs,  M.  Bre- 
mond revient  à  la  distinction  initiale  qu'il  m'a  si  complaisamment 
aidé  à  mettre  en  forme,  et  il  soutient  que  si  la  conscience  est  un 
critère  négatif,  comme  je  l'ai  accordé,  elle  doit  être  aussi  un  cri- 
tère positif  au  sens  où  je  l'ai  nié.  J'avoue  que  cette  dernière  attaque 

derrière  un  Toile,  nous  enseigne  et  nous  gouTeme  par  ses  représentants.  »  C'est 
ici  que  se  place  la  phrase  citée  par  M.  Bremond;  le  lecteur  pourra  juger  par  là 
de  son  sens  et  de  sa  portée. 

I.  Dans  cette  phrase,  c'est  moi  qui  souligne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PRIMAT  DE  LA  CONSCIENCE  d'aPRÉS  NEWBIAN  673 

était  pour  moi  fort  imprévue.  Au  début  de  la  discussion,  la  propo- 
sition que  j'accorde  est  traitée  dédaigneusement  comme  un  truisme; 
à  la  fin,  on  me  l'oppose  comme  une  concession  décisive  ;  il  faudrait 
pourtant  s'entendre.  J'avais  écrit  :  a  On  peut  faire  du  jugement  de 
la  conscience  un  critère  purement  négatif  :  je  tiens  pour  fausse 
toute  doctrine  que  ma  conscience  juge  certainement  immorale  ;  ce 
principe  est  très  juste  et  en  même  temps  très  newmanien.  »  M.  Bre- 
mond  note  :  «  J'aurais  cru  pour  ma  part  que  ce  principe  était  sim- 
plement humain  et  que  tous,  newmaniens  ou  non,  l'admettaient 
éfi^ement.  »  Cinq  pages  plus  loin,  on  découvre  à  ce  principe  sim- 
plement humain  et  admis  *de  tous,  des  conséquences  inattendues  : 
«  En  lui  laissant  (à  la  conscience)  le  droit  de  répudier  une  doctrine 
certainement  immorale,  on  salue  en  elle,  malgré  qu'on  en  ait,  le 
juge  souverain  de  toute  vérité  dogmatique.  » 

On  voit  que  l'objection  porte  loin  :  si  elle  vaut,  il  n'est  plus  qu'un 
système  logique  au  monde,  c'est  le  a  newmanisme  »;  tous  en  ad- 
mettent le  principe  ;  si  on  nie  la  conclusion,  c'est  pure  inconsé- 
quence. Le  premier  coupable  de  cette  inconséquence,  ce  serait  New- 
man  lui-même.  Qu'on  relise,  dans  la  Via  média  *,  les  règles  qu'il 
traçait^  encore  anglican,  sur  l'emploi  du  jugement  privé  en  matière 
de  dogme  : 

a  i^  L'Ecriture,  la  tradition  et  la  catholicité  ne  peuvent  se  contre- 
dire. 

a  a*  Quand  le  sens  moral  ou  la  raison  individuelle  semble  être  d'un 
côté  et  l'Ecriture  de  lautre,  nous  devons  suivre  l'Ecriture,  sauf  au 
cas  où  l'Ecriture  contiendrait  des  contradictions  formelles  ou  pres- 
crirait des  crimes  indéniables,  ce  qui  n'arrive  jamais...  » 

Qu'on  admette  l'interprétation  de  M.  Bremond,  cette  seconde 
règle  n'a  plus  de  sens,  ou  bien  elle  consacre,  contrairement  à  l'en- 
seignement le  plus  exprès  de  Newman,  le  droit  souverain  du  juge- 
ment privé  en  matière  de  dogme. 

Le  meilleur  moyen  d'éclaircir  cette  difficulté  sera  d'exposer,  aussi 
clairement  que  le  permettent  les  courtes  limites  de  cette  réponse, 
ce  que  Newman  a  e«tendu  par  le  primat  de  la  conscience. 

Pour  rester  fidèle  à  sa  pensée,  il  faut  distinçuer,  je  crois,  le  do- 
maine de  la  religion  naturelle  et  celui  de  la  religion  révélée. 

Dans  le  premier,  notre  grand  maître  de  religion,  c'est  notre 
conscience,  c'est  la  voix  impérieuse  de  Dieu  perçue  en  nous,  c'est 
le  sentiment  de  notre  obligation  morale  ;  cette  thèse  est  longuement 
développée  dans  le  deuxième  sermon  d'Oxford  et  dans  les  passages 
de  la  àrammar  cités  plus  haut. 

Il  suit  de  là  que,  dans  l'ordre  de  la  religion  naturelle,  nous  sommes 
autonomes,  en  ce  sens  que  nous  n'avons  d'autre  critère  de  la  vérité 
religieuse  que  notre  jugement  personnel.  C'est,  en  d'autres  termes, 
ce  que  saint  Paul  disait  des  païens  :  ipsi  sibi  Bunt  lex. 

I.  via  média,  lect.  5,  n.  8  (î,  p.   i34). 

REVUE   d'apologétique.   —  T.   III.  43 
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Dans  toutes  les  démarches  préliminaires  qui  devront  nous  con- 
duire au  christianisme,  notre  attitude  reste  la  même.  Je  n'ai  pas  à 
exposer  ici  la  série  de  ces  démarches  ;  ie  tiens  à  faire  remarquer 
seulement  un  point  qui  me  semble  très  important  dans  Tapologé- 
tique  de  Newman,  et  sur  lequel  tout  le  monde  d'ailleurs  tombe  d'ac- 
cord :  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  principe  de  continuité  :  a  la 
croyance  est  un  état  d'esprit;  la  croyance  engendre  la  croyance; 
les  habitudes  de  pensée  et  les  raisonnements  qui  nous  font  monter 
à  un  état  supérieur  sont  les  mêmes  qui  nous  établissaient  dans 
l'état  inférieur*  ».  Lui-même  nous  le  dit*  dans  une  note  citée  plus 
haut,  il  n'a  composé  la  Grammar  que  pour  décrire  cette  disposition 
d'esprit  qui  nous  fait  passer  infailliblement  du  rejet  de  l'athéisme 
au  déisme,  puis  au  christianisme,  puis  enfin  au  catholicisme. 

Ce  principe,  vrai  des  dispositions  dans  Tordre  subjectif,  s'ap- 
plique également,  dans  l'ordre  objectif,  aux  doctrines  :  la  religion 
révélée  s'appuie  nécessairement  sur  la  religfion  naturelle  et  la  com- 
plète^. 11  suit  de  là  que  je  ne  puis  recevoir,  comme  religion  révé- 
lée, une  doctrine  qui  contredirait  certainement  une  donnée  certaine 
de  la  religion  naturelle.  Et  c'est  ce  principe  qui  permet  à  Newman 
de  déterminer  exactement  le  droit  qu'a  la  conscience  de  récuser  a 
priori  une  religion  immorale,  sans  même  examiner  ses  litres  de 
créance  :  a  Je  prends,  dit-il,  notre  perception  naturelle  du  bien  et 
du  mal  comme  la  règle  par  laquelle  je  déterminerai  les  caractères  de 
la  religion  naturelle,  et  je  ne  pourrai  recevoir  les  rites  et  les  tradi- 
tions religieuses  existant  dans  le  monde,  qu'en  tant  qu*elles  s'accor- 
deront avec  notre  sens  moral.  Ceci  me  conduit  à  formuler  le  prin- 
cipe général  que  j'ai  jusqu'ici  implicitement  supposé  :  nulle  religion 
ne  vient  de  Dieu  qui  contredit  notre  sens  du  bien  et  du  maH.  m 

C'est  là,  clairement  défini,  le  rôle  de  la  conscience  considérée 
comme  critère  négatif  de  la  vérité  religieuse  ;  son  domaine  est  net- 
tement circonscrit,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  cette  affirmation 
nécessaire  et  évidente  nous  mène  aux  conséquences  extrêmes  dont 
nous  menace  M.  Bremond. 

Supposons. l'enquête  apologétique  terminée:  l'âme,  docile  à  la 
voix  de  Dieu  qu'elle  n'écoulait  jusqu'à  présent  qu'en  elle-même,  a 
reconnu  cette  voix  dans  la  révélation  extérieure  que  lui  propose  la 
religion  chrétienne  ;  dès  lors  tout  un  ensemble  de  vérités  religieuses 
s'impose  à  elle,  complétant  sans  doute  les  données  élémentaires  de 
la  religion  naturelle  et  s'harmonisant  avec  elles,  mais  défiant  aussi 
toute  investigation  et  tout  contrôle  direct.  Dès  lors  aussi  il  faut 
renoncer  à  l'autonomie  de  la  connaissance  religieuse  ;  la  conscience 
parle  encore,  mais  c'est  pour  nous  imposer  d'adhérer,  sur  la  parole 
de  l'Eglise,  à  une  vérité  dont  elle  n'est  pas  le  juge. 

1.  Grammar  of  assent,  p.  41 3. 

2.  Ibid.,  p.  499. 

3.  Ibid,,  p.  486,  sq.  ;  Oxford  university  sermont,  11,  etc. 

4.  Grammar,  p.  419.    J'ai   cilé    ce  texte  plus  au  long  dans  ma   chronique, 
p.  499,  n.  ». 
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Ce  n'est  plus  le  temps  des  recherches,  c'est  celui  de  la  foi  ;  nul,  je 
crois,  depuisTer  tullien,  n'a  répété  avec  plus  d'énergie  que  Newman  :  in- 
quisitione  optes  fion  est postEvangelium  :  «  Mes  frères,  dit-il  aux  anglicans 
qui  l'écoutent  à  Birmingham,  peut-être  me  direz-vous  que,  si  toute 
recherche  doit  cesser  du  jour  où  vous  deviendrez  catholiques,  vous 
devez  être  bien  sûrs  que  l'Eglise  vient  de  Dieu  avant  de  vous  joindre 
à  elle.  Vous  dites  vrai;  nul  ne  doit  entrer  dans  l'Eglise  sans  être 
absolument  décidé  à  s'en  tenir  à  sa  parole  dans  toutes  les  questions 
de  doctrine  et  de  morale,  et  cela  parce  que  l'Eglise  vient  directe- 
ment du  Dieu  de  vérité.  Il  faut  regarder  l'entreprise  en  face  et  en 
calculer  le  prix.  Si  vous  ne  venez  pas  dans  cet  esprit,  vous  n'avez 
qu'à  ne  pas  venir  du  tout'.  »  11  répète  à  satiété  que,  sans  cette  dispo- 
sition, la  foi  n'existe  pas,  et  c'est  pour  cela  qu'à  son  avis  il  y  a  si  peu 
de  foi  en  Angleterre^. 

Qu'on  relise  tout  le  chapitre  de  V Apologiasxxv  a  les  dispositions  de 
son  esprit  depuis  i8/»5  »;  il  est  difficile  d'exprimer  en  termes  plus 
énergiques  l'hétéronomie  essentielle  à  la  doctrine  catholique  ;  il  fait 
mieux  qu'affirmer  ce  principe,  il  s'y  soumet  lui-même  sans  restric- 
tion :  c<  On  dit  que  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  est  difficile 
à  croire;  je  ne  croyais  pas  à  cette  doctrine  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
catholique.  Je  n'eus  aucune  difficulté  à  y  croire,  du  jour  où  je  crus 
que  l'Eglise  catholique  romaine  était  l'oracle  de  Dieu,  et  qu'elle 
avait  déclaré  que  cette  doctrine  faisait  partie  de  la  révélation  primi- 
tive. Il  est  difficile,  impossible  de  l'imaginer,  je  l'accorde,  mais  com- 
ment est-il  difficile  d'y  croire^  ?  »  Cette  attitude  n'est-elle  pas  contra- 
dictoire à  celle  que  M.  Bremond  a  cru  retrouver  chez  Newman  : 
«  Avant  d'adhérer  à  une  oc  doctrine  définie  »,  j'examinerai,  je  discu- 
terai cette  doctrine  au  point  de  vue  de  la  conscience.  Prêt  à  croire 
ou  décidé  à  ne  pas  croire,  selon  que  cette  doctrine  me  paraîtra 
propre  à  enrichir  ma  vie  morale*.  » 

Il  serait  facile  d'accumuler  des  textes  dans  ce  sens.  Il  me  semble 
plus  décisif  de  remarquer  que  Newman  a  toujours  combattu  le  prin- 
cipe du  jugement  privé,  et  qu'il  y  a  vu  le  principe  protestant  par 
excellence.  Qu'on  veuille  bien  considérer  ce  /ait,  et  l'on  hésitera,  je 
pense,  à  lui  prêter  une  théorie  qu'il  a  si  énergiquement  et  si  cons- 
tamment repoussée. 

J.  Lebreton. 

;.  Discourses  io  mixed  congrégations,  xi  {faith  and  doubt). 

a.  Il  faudrait  transcrire  ici  tout  le  discours  sur  la  foi  et  le  jugement  privé 
{Ibid.^  x)  ;  on  pourrait  y  joindre  l'argumentation  du  prêtre  catholique  dans 
Loss  and  gain^  part  III,  ch.  vi,  p.  385. 

3.  Apologia,  ch.  v,  p.  a3g.  On  peut  lire  un  peu  plus  bas  (p.  24O)  les  objections 
que  Newman  rapporte  contre  cette  hétéronomie  et  les  réponses  qu'il  leur 
donne.  Cette  discussion  précise  encore  sa  pensée. 

4.  Newmaj*,  p.  414.  M.  Bremond  pense,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  une  antinomie 
dans  la  doctrine  de  Newman;  cette  antinomie  m'échappe.  On  ne  pourrait 
l'établir  qu'en  montrant  que,  même  dans  la  religion  révélée,  on  a  le  droit  et  le 
devoir  de  critiquer  sa  foi  par  son  expérience  religieuse. 
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KouoeUe  communication  de  M.  Bremond. 

J'ai  essayé  de  répondre  à  Xdidistinction  que  m'opposait  M.  Lebreton: 
primauté  négative,  concéda;  primauté  positive,  nego.  Il  m'en  oppose 
aujourd'hui  une  toutenouvelle.  Chaque  fois  que  Newman  établit  fa  pri- 
mauté de  la  conscience,  il  se  cantonnerait  exclusivement  dans  la  sphère 
de  la  religion  naturelle.  Sur  le  fait  lui-même,  trmiseat  *  ;  pour  répondre 
à  la  difficulté,  je  n'ai  qu'à  rappeler  que,  pour  Newman,  la  reli- 
gion de  la  conscience  est  le  moyen  logique,  la  sanction^  le  critère 
décisif  de  la  religion  révélée.  (Cf.  Psycfwlogiê  de  la  foi,  les  deux  der- 
niers chapitres.)  Ni  le  cardinal  n'a  jamais  dit,ni  ses  interprètes  ne  lui 
ont  jamais  fait  dire  «c  que  la  conscience  présentait  la  succession  apos- 
tolique —  ou  tout  autre  dogme —  comme  objet  de  foi  ».  Les  dogmes 
révélés  sont  proposés  au  croyant  par  l'autorité  de  l'Eglise,  et  je  ne 
sache  pas  que  nous  ayions  jamais  t^iimmû^ l'importance  que  Newman 
attache  à  cette  autorité  doctrinale.  J'ai  dit  seulement  et,  je  répète,  que, 
d'après  la  philosophie  de  la  Grammaty  la  conscience  est  la  sanction 
suprême  de  toute  vérité  religieuse.  Quanta  ce  que  j'ai  appelé  — et 
pourquoi  pas?  —  un  «chanta  la  conscience  9,  j'ai  assez  indiqué,  moi- 
même,  dans  les  deux  pages  où  je  rythme  ce  chant,  que  je  citais  les 
passages  essentiels  d'un  long  chapitre.  Que  Newman,  revenant 
par  endroits,  au  point  précis  delà  discussion,  ait  réfuté,  textes  en 
main,  l'objection  de  Gladstone,  cela  n'atténue,  en  aucune  manière, 
le  sens,  la  force  et  la  portée  des  principes  plus  étendus  que  cette  ab- 
surde querelle  lui  a  donné  Toccasion  de  formuler,  et  qui  correspon- 
dent—  on  Ta  bien  vu —  à  l'ensemble  de  sa  doctrine. 

Les  autres  explications  de  M.  Lebreton  prouvent  excellemment 
que  Newman  ne  s'est  pas  contenté  du  seul  principe  du  primat  de  la 
conscience  et  qu'il  a  admis,  d'une  même  foi,  le  principe  de  la  commu- 
nion des  saintSj  et  le  dogmatisme  intégral.  Je  veux  être  pendu  si  j'ai 
jamais  dit  le  contraire.  Newman  serait-il  donc  le  premier  philo- 
sophe qui  ait  mêlé,  dans  sa  doctrine,  des  principes  différents,  et,  en 
apparence  du  moins,  contradictoires  ?  A  quoi  bon  nous  objecter  que 
le  converti  d'Oxford  a  toujours  combattu  le  jt/^^m^/jt^m^.^  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  théorie  de  Villative  setise,  étudiée,  comme  j'ai 
dit,  more  scolastico  et  dans  un  esprit  intellectualiste,  n'aboutit  pas  fa- 
talement au  jugement  privé.  Four  ma  part,  je  n'en  doute  pas,  et 
M.  Lebreton  veut  bien  le  reconnaître  lui-même.  Neconcède-t-il  pas, 
dès  les  premières  lignes,  ^ue  c  Villative  sensé  n'a  d'autre  critère  que 
lui-même  D,  et  que  la  logique  newmanienne  est  nominaliste  ?N*ap- 
prouve-t-il  pas  M.  de  Grandmaison,  lequel  a  dénoncé  a  l'agnosti- 
cisme »  de  Newman?  Je  lui  demande  donc  i**  si,  oui  ou  non, Newman 


I  Trameait  poar  faire  court,  et    non  concedo.  Le  lecteur  a  les  textes  sons 
les  yeux,  [il  rerra  si  tous   se  rapportent  exclusivement  à  la  religion   naturelle. 
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regarde  rt7/a^*t;0  sensé  comme  leprinâpium  investigationis  souverain, 
a**  et  si  c'est  oui,  n*a-t-on  pas  le  droit  de  conclure  en  rigoureuse 
logique  oc  avant  d'adhérer  à  une  doctrine  définie,  j'examinerai,  je  dis- 
cuterai cette  doctrine  au  point  de  vue  de  la  conscience  »  ? 

Et  sans  doute,  Newman  n"a  jamais  accepté  cette  ultime  consé- 
quence, et  il  m'aurait  anathématisé  si  je  la  lui  avais  prêtée.  Voilà  qui 
me  met  d'accord  avec  mon  cher  ami,  Ernest  Dimnet.  Cet  accord  date  de 
loin.  Par  quel  mystérieux  chemin  M.Lebreton  est-il  amené  à  conclure 
que  les  deux  premiers  newmaniens  de  France  a  nous  donnent  sur  la 
même  question  deux  solutions  contradictoires  »?  Ce  problème  me 
déconcerte.  M.  Dimnet  «  tient  à  répéter  que  Newman  n'a  pas  été  un 
newmaniste  >,  mais  il  ne  dit  pas,  et  pour  cause,  que  les  newmanistes 
aient  mal  exposé  la  philosophie  de  Newman.  De  mon  côté,  j'expose, 
pour  les  raisons  que  j'ai  rappelées,  quelles  sont  les  conséquences 
logiques  de  la  philosophie  newmanienne,  mais  je  répète,  en  vingt  en- 
droits, que  Newman  lui-même  n'a  jamais  poussé  sa  propre  pensée 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  et  qu'il  l'a  corrigée, complétée  par 
d'autres  principes.  Interprète  historique  de  sa  pensée,je  tâche  démon- 
trer ce  que  Newman  a  enseigné  et  vécu,  interprète  logique  et  critique 
de  cette  pensée,  je  tâche  de  montreroù  elle  mène.  Toutce  queNewman 
a  pu  écrire  sur  l'Eglise  et  contre  le  jugement  privé  ne  saurait  em- 
pêcher un  logicien  intellectualiste  de  conduire  les  principes  de  la 
Orammar  à  leurs  dernières  conséquences,  et  je  crois  me  rappeler 
qu'on  reprocha  jadis  à  M.  Dimnet  d'avoir  fait  ce  métier  de  logicien. 
Nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  MM.  de  Grandmaison  et  Baudin  l'ont 
fait  après  nous.  "Nos  analyses  à  tous  se  correspondent  exactement. 
Qu'on  me  permette  encore  de  m'étonner  d'être  seul  trouvé  coupable. 
Si  Ton  veut  me  condamner,  qu'on  me  laisse  du  moins  en  cette  ai- 
mable compagnie.  Notre  joie  sera  complète  quand  M.  Lebreton 
viendra  nous  rejoindre.  Cela  ne  saurait  tarder.  Ne  s'est-il  pas  rallié 
aux  conclusions  de  M.  de  Grandmaison,  et  M.  de  Grandmaison 
n'a-t-il  pas  écrit  :  a  II  faut  reconnaître  que,  en  insistant  sur  la  pre- 
mière (manière  de  Newman),  en  la  présentant  comme  l'expression 
de  la  pensée  intime  et  originale  de  Newman,  ses  biographes  et 
ses  critiques  ont  raison  »  ? 


Henri  Brbmond. 
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Réponse  de  M,  Lebnton. 

J*avais  tenu  à  communiquer  en  épreuves  à  M.  Bremond  la  réponse 
que  je  faisais  à  ses  critiques  ;  je  me  félicite  de  lui  avoir  ainsi  fourni 
1  occasion  de  préciser  ses  positions. 

Ne  voulant  pas  fatiguer  les  lecteurs  de  la  Revus  d*une  discussion 
qui  serait  purement  personnelle,  je  ne  parlerai  ni  de  M.  Dimnet  ni 
deM.de  Grandmaison,  et  je  préciserai  seulement  les  points  dont 
nous  convenons,  M.  Bremond  et  moi. 

1°  En  fait,  chaque  fois  que  Newman  établit  la  primauté  de  la 
conscience,  il  se  cantonne  exclusivement  dans  la  sphère  de  la  reli- 
gion naturelle  *  ; 

2*  En  énonçant  ce  principe  a  avant  d'adhérer  à  une  doctrine  défi- 
nie, j'examinerai,  je  discuterai  cette  doctrine  du  point  de  vue  de 
la  conscience  »,  M.  Bremond  n'a  pas  prétendu  énoncer  la  pensée  de 
Newman,  mais  montrer  l'aboutissement  logique  de  ses  principes, 
a  Newman,  ajoute-t-il,  n'a  jamais  accepté  cette  conséquence,  et  il 
m'aurait  anathématisé  si  je  la  lui  avais  prêtée.  » 

J*espère  que  M.  Bremond  voudra  bien  introduire  ces  précisions 
dans  la  prochaine  édition  de  son  Essai^  et  corriger  les  passages  qui 
donnent  une  impression  différente.  Plus  que  personne  j'applaudirai 
à  cette  heureuse  transformation  de  son  œuvre,  et  je  serai  heureux 
de  pouvoir  admirer,  sans  inquiétude  et  sans  réserve,  tant  de  pages 
fines  et  brillantes. 

J»  Lbbreton. 


I.  Je  dois  remarquer  que,  sur  ce  point,  la  concession  de  M.  Bremond  n'est 
qu'an  transeai;  cela  me  suffit  pour  constater  qu'il  ne  contredit  point  à  mon 
interprétation  des  textes.  Dans  une  note  ajoutée  dans  la  correction  des 
épreuves,  M.  Bremond  accentue  ses  réseryes;  je  me  borne  à  renvoyer,  comme 
lui,  le  lecteur  aux  textes  discutés  plus  haut.  M.  Bremond  semble  me  reprocher 
d'avoir  introduit  dans  ma  réponse  une  c  distinction  »  nouvelle.  En  écrivafit 
ma  chronique,  je  m'étais  placé  au  point  de  vue  de  la  religion  révélée,  parce 
que  c'était  de  ce  point  de  vue  que  me  semblait  écrit  le  chapitre  de  M.  Bremond. 
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III 

Thomas  (P.).  —  Le  Droit  de  'propriété  des  laïques  sur  les  églises  et  le 

patronat  laïque  au  moi/en  âgc^  icf  volume  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole 

des  hautes  étiuîes   :    Sciences  religieuses,   1906.   E.   Leroux,  in-8^, 

XV-19',  p. 
Bréhier.  —  L'Eglise  et  V Orient  au  mot/en  âge.  Les  Croisades,  dans  la 

Bibliothèque    de  renseignement   de  l'histoire   ecclésiastique ,    ^9^7) 

J.  Gabalda,  in-12,  xiii-377  p. 
Vacandard.  —  L* Inquisition,  Etude  historique  et  critique  sur  le  pouvoir 

cœrcitif  de  V Eglise,  ï9<>7-  Bloud,  in- 12,  xix-3'|0  p. 
Deslaxdres  (P.).  —  Innocent  IV  et  la  chute  des  Bohens tau/en,  tgo^. 

Bloud,  Collection  Science  et  religion,  les  Grands  Papes,  63  p. 
PiDoux  (A.).  —  Sainte   Colette,   1907.  J.    Gabalda,  Collection  Les 

Saints,  in-12,  190p. 

A  qui  appartiennent  les  églises  ?  à  qui  en  revient,  en  toute  justice, 
la  gestion,  à  l'évoque  ou  aux  laïques,  fidèles  ou  gouvernement? 
Telle  est  la  question  qui  s'est  posée,  ces  temps-ci, avec  une  actualité 
passionnante,  et  à  laquelle  M.  Thomas  apporte  la  réponse  de  This- 
toire.  Il  constate  que  les  plus  anciennes  législations  ont  fait  de 
Tévêque,  sinon  le  propriétaire  des  fondations  ecclésiastiques,  du 
moins  le  surveillant,  nécessaire  et  tout  puissant,  de  leur  administra- 
tion. D'après  le  Code  Justinien,  «  les  évêques  doivent  faire  exécuter 
les  clauses  du  testament.  Il  sont  chargés  de  surveiller,  de  diriger, 
et,  en  cas  de  nécessité,  de  déposer  ceux  à  qui  les  testateurs  ou  les 
héritiers  ont  confié  les  nouvelles  fondations...  H  faut  remarquer 
avec  soin  que  le  fondateur  n'a  pas  le  droit  d'imposer  à  Tévéque  le 
choix  qu'il  a  fait  du  titulaire  de  l'église.  Les  Nouvelles  lui  per- 
mettent bien  de  désigner  (eligere)  le  candidat.  Mais  l'évoque,  avant 
de  l'ordonner,  devra,  dans  l'intérêt  même  de  la  loi,  examiner  si  le 
clerc  qu'on  lui  propose  remplit  les  conditions  imposées  par  le  droit 
canonique  et  s'il  est  digne  du  ministère  sacré.  Sinon,  il  pourra  con- 
fier le  nouvel  oratoire  à  tout  candidat  dont  les  mérites  et  les  qua- 
lités lui  paraîtront  préférables  »  (p.  8).  Quant  à  la  dotation  que  le 
fondateur  constituait  à  l'église  pour  son  fonctionnement,  il  devait 
en  être  fait  donation  absolue  à  l  évéquc  qui  désormais  en  restait  le 
maître  (p.  10).  Le  droit  ecclésiastique  de  l'Occident  était  aussi  for- 
mel au  V®  siècle,  a  II  déclare  que,  seul,  l'ordinaire  aura  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  surveiller  et  gérer  tous  les  édifices  que  la  piété  des 
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chrétiens  aura  fait  construire  dans  sa  circonscription  administra- 
tive »  (p  1 3).  Si  on  laisse  quelque  privilège  au  fondateur,  c'est  à  titre 
de  récompense  et  de  faveur. 

Avec  la  féodalité,  les  laïques  s'emparent  peu  à  peu  des  biens 
ecclésiastiques.  M.  Thomas  essaie  de  les  justifier  ;  il  combat  la 
théorie  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  d'après  laquelle  cette  appropria- 
tion ne  s'expliquerait  que  par  les  usurpations  violentes,  l'anarchie, 
et  le  cammendatio  terrœ.  Pour  lui,  le  droit  de  propriété  des  laïques  sur 
leurs  églises  privées  se  conçoit  aisément  :  il  vient  du  jus  fundi^ 
qu'avaient  «  les  propriétaires  de  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  élevé 
leur  basilique  »  (p.  34).  Remarquons,  toutefois,  d'après  les  textes 
fournis  par  M.  Thomas  lui-même,  que  TEglise  ne  cessa  de  protester 
contre  ce  renversement  de  l'ancien  droit.  Dès  le  ix*  siècle,  «  le 
mouvement  contre  le  dominium  des  laïques  fut  surtout  mené  par 
Prudentius,  évêque  de  Troyes.  11  fut  d'ailleurs  suivi  par  de  nom- 
breux partisans,  parmi  lesquels  on  peut  ranger  Hincmar,  depuis 
M8  évêque  de  Laon,  et  neveu  d'Hincmar  de  Keims  »  (p.  4i)-  ^  ^^ 
XI*  siècle,  continue  M.  Thomas  les  canonistes  essaient  de  faire 
admettre  que  le  droit  de  propriété  ne  peut  porter  sur  les  objets  ou 
sur  les  édifices  consacrés.  »  C'est  l'idée  de  Placide  de  Nonantula  et 
du  cardinal  Deusdedit.  Après  avoir  cité  lui-même  ces  textes,  prou- 
vant la  lutte  persistante  du  clergé  contre  Tapproçriation  privée  des 
édifices  du  culte,  comment  M.  Tnomas  peut-il  écrire,  au  commence- 
ment de  son  chapitre  IV  :  «  La  victoire  appartenait  incontestable- 
ment aux  fondateurs.  Le  principe  de  l'appropriation  privée  des  édi- 
fices consacrés  au  culte  triomphera  donc  et  ne  sera  plus  discuté 
jusqu'au  xi*^  siècle,  où  apparaît  l'institution  du  patronage  »  (p.  5)  ? 
La  féodalité  essaya  aussi  de  s'emparer  des  revenus  de  l'Ëglise, 
même  de  ceux  qui  étaient  donnés  à  l'autel  à  la  suite  d'une  cérémonie 
religieuse;  mais  le  clergé  ne  cessa  de  protester  contre  ce  nouvel 
abus  depuis  la  lettre  que  Zacharie  écrivit,  en  747,  aux  seigneurs 
francs,  jusqu'au  traité  qu'au  xi*  siècle  le  cardinal  Deusdedit  écrivait 
«  contre  ceux  qui  dépouillent  l'Eglise,  contre  les  simoniaques  et 
hérétiques  »  (p.  75).  Pour  contester  ces  faits,  M.  Thomas  ne  peut 
alléguer  que  des  capitulaires  de  Louis-le-Pieux  (p.  46  et  p.  85), 
comme  si  un  capitulaire  était  une  loi  d'Eglise  !  En  réalité,  lorsque 
Grégoire  VII  retira  les  investitures  aux  laïques,  et  lorsque 
Alexandre  III  réduisit  à  un  simple  droit  de  patronat  le  dominiuM 
que  la  féodalité  prétendait  exercer  sur  les  églises,  ils  ne  firent  que 
rétablir  dans  toute  sa  vigueur  la  législation  primitive  que  la  féoda- 
lité avait  tenté  de  violer  et  de  bouleverser.  Dès  lors  les  faits  allégués 
par  M.  Thomas  se  retournent  contre  sa  propre  thèse.  11  a  voulu 
prouver  qu'à  partir  du  ix*  siècle,  les  laïques  se  sont  fait  reconnaître 
sur  les  biens  d'église  un  droit  de  propriété  et  sur  les  bénéfices, 
même  cum  cura^  un  droit  de  nomination  :  mais  en  réalité  il  apporte 

I.  M.  Thomas  commet  cette  grossière  erreur,  p.  46.  a  Historiquement,  il  ne 
parait  pas  que  VEgli$e  ait  attribué,  à  l'origine,  à  la  consécration,  les  effets  que 
certains  de  ses  défenseurs^TOudront  plus  tard  en  faire  découler.  Un  capitulaire 
de  8a3  est  très  probant  à  cet  égard,  n 
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des  arguments  décisifs  à  la  thèse  contraire,  et  prouve  que  jamais 
TEglise  n*a  voulu  se  dessaisir  du  droit  d'administration  et  de  nomi- 
nation que  la  législation  byzantine  lui  avait  reconnu  sur  tous  les 
biens  du  culte,  eussent-ils  été  constitués  par  des  donations  et  des 
fondations  de  laïques;  et  ainsi,  quoiqu  en  dise  M.  Thomas,  ce 
fameux  «  droit  de  propriété  des  laïques  sur  les  églises  »,  que  Ton 
voudrait  ressusciter  aujourd'hui,  n'a  jamais  été  qu'une  usurpation, 
favorisée  par  l'anarchie  des  temps  féodaux.  Est-ce  vers  cet  idéal  de 
barbarie  et  d'injustice  qu'on  prétend  nous  ramener  aujourd'hui  ? 

Le  livre  de  M.  Bréhibr  sur  V Eglise  eu  V Orient  au  mot/en  âge  se 
présente  avec  toutes  les  qualités  de  documentation,  de  science,  de 
clarté  auxquelles  cet  historien  nous  a  accoutumés.  Précédé  d'une 
bibliographie  générale  qui  est  un  vrai  modèle,  enrichi  au  bas  de 
chaque  chapitre  de  bibliographies  particulières,  complété  par  un 
index,  cet  ouvrage  sera  un  excellent  instrument  de  travail  pour 
quiconque  voudra  étudier  les  rapports  de  l'Eglise  catholique  avec 
1  Orient  et  l'importante  question  des  Croisades.  Il  est  écrit,  avec 
une  rigoureuse  méthode  scientifique  et  Tunique  souci  de  la 
vérité,  d'après  les  sources  originales  et  les  derniers  résultats  de 
l'érudition.  Tels  chapitres,  comme  celui  sur  <c  les  Syriens  »  et  leur 
rôle  dans  les  rapports  entre  l'Orient  et  l'Occident  (p.  7-10), 
semblent  entièrement  neufs.  Sans  les  rechercher  le  moins  du 
ndonde,  M.  Bréhier  signale  plusieurs  aperçus  apologétiques, 
qui  lui  sont  tout  naturellement  présentés  par  les  faits.  Citons 
en  particulier  le  magnifique  épanouissement  de  la  civilisation  que 
détermina  en  Terre  Sainte  le  succès  de  la  première  croisade 
(p.  98-100).  On  a  longtemps  regardé  la  croisade  de  iao/|  comme 
une  nouvelle  invasion  de  barbares  se  déchaînant,  par  amour  du 
lucre  et  du  pillage,  contre  les  Grecs  sans  défense.  M.  Bréhier  met 
les  choses  au  point  en  nous  montrant,  dès  les  temps  de  Godefroy 
de  Bouillon,  l'antagonisme  qui  séparait  chaque  jour  davantage  les 
Grecs  des  Latins.  «  L'intransigeance  du  clergé  grec  avait  rendu 
vaines  toutes  tentatives  de  conciliation.  Non  seulement  les  empe- 
reurs n'avaient  pas  reconnu  la  suprématie  spirituelle  des  papes, 
mais  ils  prétendaient  imposer  un  patriarche  grec  aux  Latins  d'An- 
tioche  et  profiter  des  conquêtes  franques  pour  rétablir  leur  domina- 
tion sur  toutrOrient.  Dès  cette  époque,  l'empire  byzantin  apparaît 
comme  un  obstacle  à  la  croisad  e  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des 
mauvais  desseins  que  nourrissent  déjà  contre  lui  certains  Occiden- 
taux; la  catastrophe  de  1204  ne  fut  que  le  résultat  final  de  cet 
arriéré  de  haines  »  (p.  io3).  11  montre  d'ailleurs  la  papauté  avec 
Innocent  111  essayant  de  maintenir  à  ces  expéditions  en  Terre 
Sainte  l'idéal  religieux  qui  les  avait  inspirées  à  l'origine  et  que  les 
vues  politiques  des  princes,  les*  convoitises  des  républiques  mar- 
chandes essayaient  de  lui  faire  perdre.  Enfin,  lorsque  l'idéal  de  la 
croisade  s'est  affaibli,  il  renaît  sous  une  forme  nouvelle,  avec  les 
missions  pacifiques  que  franciscains  et  dominicains  dirigent  dans 
le    centre  et  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  ouvrant  à  la  vérité 
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chrétienne  de  nouveaux  champs  d'action,  au  commerce  d'immenses 
débouchés,  à  Thumanité  tout  entière  de  vastes  horizons. 

Gomment  peut-on  dire,  en  face  de  ces  brillants  résultats,  o  que  les 
croisades  n*ont  fait  que  gaspiller  en  pure  perte  les  forces  de  l'Eu- 
rope »  ?  On  oublie  trop  que  la  croisade  fut,  à  son  début,  une  guerre 
de  défense  et  que,  malgré  les  inconvénients  qui  en  résultèrent  pour 
lui,  l'empire  byzantin  lui  dut  cependant,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  une 
protection  efficace  contre  les  Turcs.  Jusqu'au  xii'^  siècle,  Flslam 
n'avait  cessé  de  s'étendre  ;  désormais  il  dut  lutter  pour  son  exis- 
tence et  sur  son  propre  terrain...  A  une  époque  où  l'Europe  était 
morcelée  en  dominations  féodales,  les  papes  ont  seuls  compris  les 
dangers  que  les  progrès  de  l'Islam  faisaient  courir  à  la  civilisation 
chrétienne...  chaque  jour  on  découvre,  soit  avant,  soit  pendant  les 
croisades,  de  nouvelles  traces  de  l'attrait  qu'exerçait  la  culture  orien- 
tale sur  les  Européens...  L*Asie  a  été  véritablement  découverte  au 
XIII®  siècle  par  ces  missionnaires  et  ces  marchands  italiens  qui  furent 
les  hôtes  des  khans  mongols...  Bien  plus,  les  <c  Conquistadores  » 
eux-mêmes  étaient  animés  de  l'esprit  de  la  croisade  et, en  cherchant 
des  mondes  nouveaux,  ils  ne  renoncèrent  jamais  à  l'idée  de  trouver 
des  alliés  possibles  contre  les  Sarrasins  et  de  travailler  à  l'œuvre  de 

f>ropagation  du  christianisme.  Il  serait  donc  injuste  de  condamner 
es  cinq  siècles  d'héroïsme  qui  ont  eu  pour  l'histoire  de  TEurope 
des  résultats  si  féconds  et  laissé  dans  la  conscience  des  peuples 
modernes  un  certain  idéal  de  générosité,  un  goût  de  sacrifice  pour 
les  nobles  causes,  que  les  leçons  les  plus  dures  de  la  réalité  ne  par- 
viendront jamais  à  faire  disparaître  »  (p.  354,   355). 

Jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  l'inquisition  semblait  être  réservée 
aux  historiens  rationalistes  ou  protestants,  les  polémistes  catholi- 
ques continuant  à  la  nier  ou  à  l'approuver  sans  prendre  la  peine  de 
l'étudier.  11  n'en  sera  plus  ainsi  grâce  au  livre  que  vient  de  lui 
consacrer  M.  l'abbé  Vacandard.  Dans  cette  o  étude  historique  et 
critique  sur  le  pouvoir  coercitif  de  l'Eglise  »,  l'auteur  fait  preuve  de 
cette  science  puisée  aux  bonnes  sources,  de  cette  loyauté,  de  cet 
amour  de  la  vérité  que  nous  avons  déjà  loués  dans  ses  précédentes 
publications.  Persuadé  que  Dieu  n'a  pas  «  besoin  des  mensonges 
des  hommes  30,  il  dit  tout  simplement  ce  qu'il  voitdans  lesfaits^sans 
se  soucier  de  défendre  une  cause  par  d'autres  armes  que  la  vérité. 
Il  commence  par  nous  montrer  l'aversion  qu'ont  eue  pour  les  vio- 
lents moyens  de  propagande  tous  les  auteurs  chrétiens  antérieurs 
au  milieu  du  iv*  siècle.  «  Non  seulement  ils  rejettent  absolument  la 
peine  de  mort  et  posent  ce  principe,  qui  prévaudra  à  travers  tous  les 
siècles,  que  l'Eglise  a  horreur  du  sang  :  ecclesia  abhorret  a  sançvtn^, 
mais  encore  ils  proclament  que  la  foi  est  chose  absolument  libre 
et  que  la  conscience  est  un  domaine  où  la  violence  n'a  rien  à  voir. 
Les  prescriptions  si  dures  de  l'Ancien  Testament  sont  abolies  par  h 
loi  nouvelle  »  (p.  8).  Il  était  cependant  bien  tentant  de  mettre  au 
service  de  la  vérité  le  glaive  que  les  empereurs  devenus  chrétiens 
maniaient  déjà  contre  les  hérétiques  perturbateurs  de  l'Etat.  Saint 
Optât  de  Milève  et  saint  Augustin  s'y  laissèrent  aller,  en  invoquant 
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une  persécution  modérée,  temperata  severifaSy  contre  ces  énergu- 
mènes  dangereux  qu'étaient  les  Donatistes  (p.  19);  mais  ils  furent 
une  exception.  L'horreur  qu'inspira  à  l'opinion  chrétienne  tout  en- 
tière le  supplice  de  Priscilîien  nous  prouve  que  les  anciennes  tradi- 
tions de  tolérance  chrétienne  restaient  en  vigueur  (p.  3o).  Elles 
persistèrent  au  delà  de  Tan  mil  ;  car  les  meurtres  de  manichéens  qui 
se  produisirent  alors,  dans  plusieurs  villes,  furent  commandés  par 
les  princes  ou  l'opinion  populaire,  plutôt  que  par  les  évêques  et  l'au- 
torité religieuse  (p.  36-57).  Encore  au  xii®  siècle  la  répression  de 
Thérésie  est  capricieuse  :  mais  lorsque,  avec  l'apparition  du  Décret 
de  Gratien  (vers  n4o),  et  la  codification  du  droit  canonique,  l'esprit 
juriste  pénètre  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise,  on  sent  le  besoin  de 
créer  pour  Thérésie  un  code  criminel,  et  A  partir  de  Lucius  III, 
sous  l'influence  des  légistes,  le  régime  du  bannissement  et  de  la 
confiscation  des  biens  prévalut.  Innocent  III  s'efforça  de  l'étendre  à 
TEglise  universelle  »  (p.  79). 

A  la  décharge  d'Innocent  III  et  des  premiers  auteurs  de  l'inqui- 
sition, M.  Va^andard  fait  deux  remarques  tout  à  fait  justes:  1°  Si 
Innocent  III  se  montra  si  sévère  contre  les  sectaires  violents,  il 
témoigna  «  d'une  douceur  extrême  pour  les  simples  et  les  égarés 
de  bonne  foi  »  et —  M.  Luchaire  l'a  parfaitement  démontré  —  il  essaya 
de  retenir  Simon  de  Montfort  et  ses  croisés  dans  la  violente  répres- 
sion de  l'hérésie  cathare,  a  Au  fond,  s'il  était  partisan  des  lois 
sévères,  il  l'était  également  des  mitigations  opportunes  »  (p.  74). 
2**  Ces  hérétiques  cathares,  contre  lesquels  l'Eglise  invoquait  le  bras 
séculier,  avaient  des  doctrines  répugnantes,  immorales  et  antiso- 
ciales. «  En  poursuivant  à  outrance  le  catharisme,  l'Eglise  rem- 
plissait vraiment  un  office  de  salubrité  publique,  et  l'Etat  n'avait 
qu'à  lui  prêter  main  forte  s'il  ne  voulait  périr  lui-même  avec  tout 
1  ordre  social.  C'est  ce  qui  explique  et  justifie  dans  une  certaine 
mesure  l'accord  qui  s'établit  entre  les  deux  pouvoirs  pour  la  répres- 
sion de  l'hérésie  cathare  »  (p.  ia3).  Et  c'est  ainsi  que  l'inquisition 
épiscopale  instituée,  dès  1184,  à  Vérone  par  le  pape  Lucius  III,  fut 
confirmée  par  le  concile  de  Latran  de  121 5.  Mais  cette  inquisition 
exercée  par  les  évêques,  comme  celle  que  dirigeaient  les  légats  du 
Saint-Siège,  finit  par  paraître  insuffisante  :  bientôt,  les  franciscains 
et  les  dominicains  reçurent,  dans  l'Eglise  tout  entière,  mission  de 
rechercher  et  de  poursuivre  les  hérétiques  et,  pour  les  aider  dans 
cette  œuvre,  Grégoire  IX  leur  donna  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ; 
l'inquisition  monastique  était  créée. 

Si  l'on  peut  «  expliquer  »  et  <c  justifier  »  l'idée  d'une  pareille 
institution,  est-ce  à  dire  qu'on  doive  aussi  approuver  la  manière  dovU 
plie  a  fonctionné.  Avec  beaucoup  de  raison,  Al.  Vacandard  ne  le  pense 
pas.  11  examine  tour  à  tour  sa  procédure,  ses  tortures,  son  code  cri- 
minel et  il  n'en  dissimule  ni  les  duretés  ni  les  cruautés.  Remar- 
quons toutefois  quelques  particularités  qui  méritent  d'être  mises  en 
lumière  à  la  décharge  de  l'inquisition.  Les  inquisiteurs,  comme  Ta 
fort  bien  montré  M«'  Douais,  jugeaient  avec  l'assistance  de  conseillers 
laïques.  «  Nous  avons  là  comme  une  ébauche  du  jury  moderne.  Et 
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on  a  fait  justement  remarquer  que  les  inquisiteurs  suivaient  d'ordi- 
naire l'avis  des  consulteurs,  quand  ils  ne  le  modifiaient  pas  dans  le 
sens  de  l'indulgence  »  (p.  i66).  D'autre  part,  par  l'expertise  des  boni 
viri  et  l'intervention  de  l'autorité  épiscopale^  les  papes  o  ont  cherché 
à  protéçer  les  tribunaux  de  l'inquisition  contre  les  surprises  de 
l'arbitraire  »  (p.  169).  Si  la  torture  a  été  admise  par  les  tribunaux 
de  l'inquisition,  il  faut  reconnaître  «  que  c'était  là  une  pratique  tout 
à  fait  exceptionnelle,  inconnue,  ce  semble,  en  Italie  »  (p.  178). 
Enfin,  trop  souvent,  les  rigueurs  de  l'inquisition  furent  accentuées 
par  des  princes  qui,  se  servant  de  ses  répressions  dans  l'intérêt  de 
leur  politique  plutôt  que  dans  celui  de  la  vérité,  la  détournaient 
entièrement  de  sa  destination  primitive. Tel  fut  le  cas  de  Frédéric  II, 
se  soumettant,  par  les  rigueurs  inquisitoriales,  les  villes  libres  de 
Lombardie  ;  de  Philippe  le  Bel,  envoyant,  par  le  moyen  de  l'inquisi- 
tion, les  Templiers  au  bûcher;  des  Anglais,  mettant  en  mouvement 
contre  Jeanne  d'Arc  le  tribunal  de  l'inquisition.  Ëst-il  juste  de  faire 
porter  à  l'Eglise  la  responsabilité  de  condamnations  que  dictait  le 
pouvoir  civil? 

Dans  quelles  proportions  les  juges  de  l'inquisition  ont-ils  con- 
damné les  inculpés?  Pour  répondre  à  cette  question,  M.  Vacandard 
a  examiné  les  actes  de  ces  tribunaux  et  il  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion que  l'on  a  exagéré  le  nombre  des  «  victimes  de  l'inquisition  » 
autant  et  même  plus  que  celui  «  des  victimes  du  Deux-Décembre  ».  De 
1^49  à  ia58,  le  tribunal  de  Carcassonne  porte  deux  cent  soixante- 
dix-huit  sentences,  a  Or, parmi  les  pénitences  infligées,  la  prison  ne 
figure  que  très  rarement.  La  condamnation  que  l'inquisiteur  paraît 
avoir  édictée  de  préférence  est  le  service  en  'Terre-Sainte  »  (p.  aia). 
De  i3o8  à  i323,  Bernard  Gui  eut  affaire,  à  Toulouse,  à  980  cou- 
pables. «  Le  nombre  de  ceux  qu'il  condamna  à  la  prison,  soit 
temporaire,  soit  perpétuelle,  s'élève  à  307,  c'est-à-dire  au  tiers 
environ  ».  La  peine  de  la  prison  comportait,  d'ailleurs,  des  commu- 
tations et  des  adoucissements,  a  Dans  le  registre  des  Sentences  de 
Bernard  Gui  on  trouve  119  cas  de  mise  en  liberté  avec  l'obligation 
de  porter  des  croix;  de  ces  119  libérés,  5i  furent,  dans  la  suite, 
libérés  du  port  des  croix  s.  Les  prisonniers  obtenaient  quelquefois 
des  a  congés  n  réguliers  pour  cause  de  maladie  —  les  femmes  pour 
cause  d'accouchement,  —  ou  pour  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
familles...  En  1246,  le  farouche  Bernard  de  Caux  condamna  Ber- 
nard Sabatier,  hérétique  relaps,  à  la  prison  perpétuelle,  mais  il 
ajouta  que,  le  père  du  coupable  étant  un  bon  catholique,  vieux  et 
malade,  son  fils  pourrait  rester  auprès  de  lui,  sa  vie  durant, 
pour    le    nourrir    »  (p.  a34). 

La  condamnation  au  bûcher  fut  encore  plus  rare.  Sur  930  con- 
damnés, Bernard  Gui  n'en  livra  que  4^*  —  soit  i  sur  aa  —  au 
bras  séculier.  «  Bien  qu'effrayante  encore,  celte  |  statistique  est 
loin  des  fantômes  qu'évoque  volontiers  la  plume  grossissante  des 
pamphlétaires  mal  informés  x>  (p.  ^37).  Sans  doute,  l'inquisition 
espagnole,  mue  par  un  nationalisme  outré,  se  montra  beaucoup  plus 
dure  pour  les  Mauresques  relaps.  Mais  a  la  cour  romaine  reconnut 
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elle-même  les  excès  de  ses  agents.  En  1637  parut  une  instruction 
où  était  stigmatisée  la  conduite  des  inquisiteurs  »  (p.  a/» 2).  En  pré- 
sence de  ces  chiffres^  M.  Lea  —  un  adversaire  de  l'Eglise  —  a  dû 
reconnaître  loyalement  que  «  le  bûcher  de  l'inquisition  n'a  fait 
comparativement  que  peu  de  victimes  » .  Les  nombreuses  citations 
que  nous  avons  faites  de  l'ouvrage  de  M.  Vacandard  auront  montré 
à  nos  lecteurs  tout  le  parti  qu'ils  pourront  en  tirer  pour  la  défense 
de  l'Eglise  et  du  catholicisme. 

Dans  sa  collection  ScimcB  et  Religion^  la  librairie  Bloud  a  réservé 
plusieurs  fascicules  aux  «  grands  papes  » .  On  lira  avec  profit  celui 
que  M.  Deslandres  a  consacré  à  Innocent  IV  et  la  chute  des  Hohen- 
staufen, 

'Tour  à  tour  béguine,  clarisse  et  recluse,  réformatrice  de  Tordre 
franciscain  avant  saint  Bernardin  de  Sienne  et  les  religieux  de 
rObservance,  sainte  Colette  eut  une  vie  des  plus  curieuses  et  nous 
comprenons  qu'elle  ait  tenté  la  plume  de  M.  Pidou^.  C'est  avec 
dévotion  qu'il  a  écrit  la  biographie  de  la  sainte,  racontant  les 
pieuses  aspirations  de  son  enfance,  décrivant,  avec  force  détails  pitto- 
resques, le  réclusage  où  elle  se  retira  entre  deux  contreforts  de 
l'Eglise  Notre-Dame  deCorbie;  enfin,  la  suivant  dans  les  démarches 
qu'elle  dut  multiplier  pour  la  réforme  des  Mineurs.  Pour  bien  faire 
revivre  la  physionomie  de  la  bienheureuse,  il  la  fait  parler  elle- 
même, en  citant  plusieurs  fragments  de  ses  lettres,ou  bien  il  sollicite 
le  témoignage  naïf  des  religieuses,  ses  compagnes.  Peut-être  a-t-il 
cédé  un  peu  trop  à  cette  recherche  excessive  de  la  simplicité  et 
laissé  trop  de  place  au  merveilleux  dans  une  vie  où  le  bon  sens  de 
Jeanne  d'Arc  s'allie  si  bien  au  mysticisme  de  François  d'Assise. 

IV 

FiNZi  (G.).  —  Pétrarque,  sa  vie  et  son  œuvre,  traduit  de  l'italien,  par 
^me  Thiérard-Baudrïllart,  1906.  Pcrnn,  in-12,  3io  p. 

CocHiN  (Henry).  —  Le  bienheureux  fra  Oiovanni  Angelico  de  Fiesole^ 
(i387-i/|45),  1906.  Lecoffre,  Collection i^e«/Satn^, in- 12,  x-a83  p. 

IV.  Les  rapports  de  l'Eglise  et  delà  Renaissance  soulèvent  encore 
d'intéressantes  controverses.  Dans  quelle  mesure  le  retour  aux  aspi- 
rations antiques  pouvait-il  s'accorder  avec  la  civilisation  chré- 
tienne ?  dans  quelle  mesure  aussi  les  représentants  attitrés  du  catho- 
licisme l'ont-ils  favorisé  ?  Le  livre  de  M.  Finzi  sur  Pétrarque  et 
celui  de  M.  Henry  Cochin  sur  Fra  Angelico  répondent  à  ces  deux 
questions. 

M.  Finzi  nons  a  donné  une  fort  attachante  monographie  de 
Pétrarque  et  de  son  œuvre.  Il  suit  son  héros  dans  les  différentes 
étapes  de  sa  vie,  à  Arezzo  où  il  est  né,  à  Carpentras,  à  Montpellier, 
où  il  étudie,  dans  ses  voyages  en  Gascogne,  en  France,  en  Belgique, 
en  Allemagne,  à  Rome,  jusqu'au  moment  où  il  se  fixe  dans  sa  déli- 
cieuse retraite  de  Vaucluse.  En  un  chapitre  charmant,  où  souvent  il 
laisse  la  parole  à  Pétrarque   lui-même,  M.  Finzi  nous  décrit  cet 


Digitized  by  VjOOQIC 


686  REVUE   PRATIQUE   D'aPOLOGÊTIQUE 

ermitage,  situé  dans  un  site  si  pittoresque,  et  la  vie  qu'y  menait  le 
poète  de  i337  à  i353.  Malgré  tout,  l'amour  de  l'Italie  arrache 
Pétrarque  à  celle  solitude  et  nous  le  suivons  dans  de  nouvelles  péré- 
grinations à  Milan,  à  Venise,  à  Padoue,  à  Arqua,  où  il  mourut  en 
ri7/|.  La  recherche  souvent  tapageuse  de  la  gloire  a  été  Fune  des 
passions  dominantes  des  hommes  de  la  Renaissance  ;  elle  a  été  celle 
de  Pétrarque  et  il  a  pu  la  satisfaire  sans  jamais  l'assouvir.  M.  Finzi 
cite  des  exemples  étonnants  de  la  vénération  que  seigneurs,  bour- 
geois, hommes  d'Eglise  avaient  pour  le  poète.  Après  avoir  décrit  sa 
vie,  il  essaie  de  démêler  les  différents  aspects  de  son  caractère  et  de 
son  génie.  11  énumère,avec  beaucoup  de  sagacité, les  éléments  variés 
qui  composaient  le  culte, plus  poétique  peut-être  qu'amoureux,  qu'il 
professa,  jusqu'à  sa  mort,  pour  Laure.  Il  nous  le  fait  revivre  dans 
l'intimité.  Dans  un  chapitre  sur  Pétrarque  humaniste,  il  nous  montre 
comment  il  se  mit  à  l'étude  de  Tantiquité  et  le  parti  qu'il  en  tira 
pour  son  œuvre  littéraire  ;  enfin  dans  les  deux  dernières  études  qui 
sont  le  résumé  du  livre,  il  essaie  de  dégager  la  formule  intellectuelle 
et  morale  de  ce  premier  des  humanistes.  11  nous  le  montre  réagis- 
sant contre  la  tradition  du  moyen  âge,  en  particulier  contre  la  sco- 
lastique.  Sans  doute,  il  reste  et  veut  rester  chrétien  ;  homme  d'église, 
il  est  soumis  à  son  autorité.  Au  cours  d'une  vie  souvent  irrégulière, 
marquée  par  des  amours  qui  n'avaient  rien  de  platonique,  puisqu'il 
en  résulta  deux  enfants  naturels,  il  a  des  accès  de  mysticisme  ;  tel 
celui  qui  lui  dicte  son  traité  de  la  vie  solitaire.  A  maintes  reprises 
il  a  des  crises  de  repentir  et  déplore  du  fond  du  cœur  ses  égare- 
ments, quitte  à  les  renouveler  aussitôt.  Chrétien  sincère,  il  se  pose 
des  questions  comme  celle-ci  :  «  Dieu  se  préoccupe-t-il  des  choses 
humaines  ?  »  11  se  laisse  surprendre  à  dire  a  que  la  mort  est  chose 
fort  mystérieuse  et  connue  de  Dieu  seul  »  ;  il  se  demande  «  ce  qu'il 
adviendra  de  nous  quand  nous  aurons  cessé  de  vivre  ».  «  Gela 
indique,  au  travers  de  lieux  communs,  l'ombre  subtile  du  doute  qui 

Fasse  dans  son  esprit  tremblant,  en  face  du  mystère  de  l'au-delà,  à 
égard  duquel  la  conscience  du  siècle  trouvait  satisfaction  et  repos 
dans  la  doctrine  révélée  »  (p.  285).  Enfin,  au  milieu  de  ses  succès, 
des  faveurs  de  toutes  sortes  que  papes,  prélats  et  princes  accumulent 
sur  sa  tête,  il  a  des  désirs  vagues  toujours  inassouvis  et  sa  tristesse 
au  milieu  de  la  prospérité  rappelle  le  fameux  medio  de  foniê  I^O" 
rum  du  poète. 

M.  Finzi  essaie  de  résoudre  cette  énigme  dans  son  chapitre  sur 
«  les  anomalies  dans  Pétrarque  ».  Il  l'explique  par  un  déséquilibre 
physique  et  moral  que  le  poète  confesse  lui-même  dans  le  «  secret  ». 
Saint  Augustin  l'interpelle  ainsi  :  a  Tu  es  tourmenté  du  mal  funeste 
appelé  acedia  par  les  modernes,  mélancolie  par  les  anciens.  »  Et  il 
répond  :  «  Je  l'avoue,  dominé  par  cette  tristesse,  tout  me  parait 
pénible,  misérable  et  sombre  et  il  me  semble  être  toujours  sur  le 
chemin  du  désespoir  »  ^p.  289).  a  Vanité,  orgueil,  jrritabilité  :  trois 
formes  d'une  même  faiblesse  morale  qui,  selon  les  circonstances,  se 
manifestent  diversement  chez  le  poète  »  (p.  3o4). 

Cette  neurasthénie,  cette  a  faiblesse  morale  »,  M.  Finzi  les  cons- 
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late,  mais  il  n'en  donne  pas  la  raison.  Ne  faut-il  pas  la  chercher 
dans  ce  déchaînement  de  I  égoïsme  et  de  la  jouissance  que  la  culture 
classique  avait  déterminé  dans  une  âme  naturellement  chrétienne  ? 
Ce  déséquilibre  n'esi-il  pas  le  résultat  de  cette  première  rencontre, 
de  ce  premier  choc,  dans  une  âme  insuffisamment  armée  par  la 
nature,  de  l'idéal  païen  et  de  Tidéal  chrétien  ?  Le  cri  de  Pétrarque 
n'est-il  pas  celui  de  la  plupart  des  hommes  de  la  Renaissance  qui  ne 
surent  pas  harmoniser  en  eux  les  sentiments  chrétiens  et  les  inspi- 
rations païennes...  peut-être  parce  qu'il  y  ava.it  entre  ces  éléments 
si  disparates  une  absolue  contradiction,  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta 
que  le  choix  entre  l'assouvissement  des  passions  brutales,  avec  les 
Pogge,  les  Valla,  les  Malatesla,  lesBorgia,  et  la  mélancolie  maladive 
de  Pétrarque  et  de  Nicolas  V  ?  Graves  questions  qui  mériteraient 
d'être  approfondies,  car  elles  portent  en  elles  une  apologétique 
vécue  et  vraiment  pratique. 

Avec  le  bienheureux  Angelico,  «  ce  religieux  enflammé  d'amour 
pour  le.  bien,  frate  al  hm  ardente  »,  le  sens  de  la  beauté  s'unit  au 
sentiment  chrétien  en  une  parfaite  harmonie;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
l'intérêt  à  la  fois  de  la  vie  du  bienheureux  et  de  la  biographie  que 
lui  a  consacrée  M.  Henry  Cochin. 

A  vrai  dire,  nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  per- 
3onne  de  fra  Angelico,  sans  doute  parce  que  extérieurement  sa  vie 
ne  différa  pas  beaucoup  de  celle  que  menaient  dans  le  recueillement 
du  clottre,  sous  la  conduite  de  la  règle  dominicaine,  se»  frères  de 
Fiesole  et  de  Saint-Marc.  Aussi  M.  Cochin  a-t-il  senti  la  néces- 
sité d'élargir  son  sujet  en  insistant  sur  l'entourage  plus  ou 
moins  direct  de  son  personnage.  Nul  ne  s'en  plaindra;  car  cette 
<c  heureuse  faute  »  de  composition,  felix  culpa^  déjà  reprochée  au 
poète  Simonide,  nous  a  valu  des  monographies  et  des  descriptions 
d'une  délicatesse  et  d'un  sentiment  vraiment  exquis.  Il  faut  avoir 
bien  pénétré  le  charme  des  paysages  italiens  pour  pouvoir  décrire, 
comme  Ta  fait  M.  Cochin,  le  Mugello,  les  hauteurs  de  Cortone  et 
de  Fiesole,  le  site  admirable  de  Florence,  la  poésie  des  horizons 
ombriens.  Il  faut  connaître  à  merveille  l'Italie  du  xiv«  et  du  xv*  siècle 
pour  évoquer,  comme  l'a  fait  M.  Cochin,  la  vie  des  paysans  du  Mugello, 
celle  des  peintres  de  Florence  et  des  pieux  religieux  de  l'Obser- 
vance de  Fiesole  ;  il  faut  savoir  démêler  Técheveau  si  compliqué  de 
l'histoire  du  grand  schisme  pour  décrire  avec  tant  de  netteté  le  rôle 
d'un  Jean  Dominici,  d'un  saint  Antonin.  Une  fois  déplus,  M.  Cochin 
a  prouvé  à  quel  point  il  a  pénétré  l'âme  italienne  de  la  première 
Renaissance.  C'est  au  milieu  de  ces  paysages  débordants  de  lumière, 
au  sein  de  ces  populations  si  vivantes,  mais  d'une  vie  chrétienne, 
qu'il  nous  montre  Guidoline  grandissant  dans  une  atmosphère  de 
foi  et  de  piété. 

Quels  furent  ses  débuts  dans  l'art  de  la  peinture?  dans  le- 
quel de  ces  nombreux  ateliers  florentins  fit-il  ses  premières 
études  avant  d'aller  remettre  sa  vie  à  l'austère  discipline  des  domi- 
nicains de  Fiesole  ?  Mystère.  Religieux  sous  le  nom  de  fra  Giovanni, 
r Angelico  devait  trouver  des  circonstances  favorables  au  dévelop- 
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pement  de  son  talent.  L'ordre  qui  Taccueillait,  en  1407,  avait  des 
traditions  artistiques;  n*étaient-ce  pas  deux  frères  convers  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  qui  avaient  été  les  architectes  de 
Sainte-Marie-Nouvelle  à  Florence,  de  la  Minerve  à  Rome?  les  prê- 
cheurs de  Fiesole  et  de  Florence  étaient  persuadés  qu'une  belle  pein- 
ture, inspirée  par  le  sentiment  religieux,  est  une  prédication  aussi 
éloquente  que  le  meilleur  des  sermons.  Les  épreuves  même  que 
valurent  aux  Frères  de  Fiesole  leur  attachement  à  leur  maître,  Jean 
Dominici,  età  leurpape,  Grégoire  Xll,  développèrent  le  genre  nais- 
sant du  heatOj  en  lui  révélant  1  école  de  l'Ombrie,  à  Gortone  et  encore 
plus  à  Foligno.  De  retour  à  Fiesole,  en  141B,  il  était  un  parfait 
dominicain  et  un  peintre  accompli.  M.  Gochin  le  suit  dès  lors  dans 
les  trois  grandes  étapes  de  sa  vie  artistique  :  à  Saint-Marc  de  Flo- 
rence, dans  ce  couvent  admirable,  sanctuaire  du  mysticisme  et 
de  Tart  chrétien,  qu'il  sanctifie  à  la  fois  par  ses  vertus  et  par  ses 
fresques  ;  dans  la  nome  restaurée  d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V,  où 
il  décore  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  et  peint,  dans  le  studio  du 

Eape,  les  scènes  si  touchantes  de  la  vie  de  saint  Etienne  et  de  saint 
laurent;  enfin,  à  Orvieto,où  il  laisse  inachevée  la  chapelle  du  Dôme. 
Grâce  à  ces  admirables  compositions,  grâce  aux  rares  témoignages 
des  contemporains,  M.  Henry  Gochin  a  défini  à  plusieurs  reprises, 
en  termes  heureux,  l'âme  religieuse  et  artistique  de  fra  Angelico. 
«  Les  mérites  et  les  procédés  de  sa  peinture  nous  sont  bien  con- 
nus... Mais  l'étude  attentive  de  sa  manière  nous  mène  plus  loin 
encore;  elle  nous  révèle  l'état  de  son  âme  et  le  but  de  ses  efforts; 
car  elle  est  suave  et  profonde,  toute  de  douceur  et  de  paix.  Il  semble 
que  fra  Giovanni  soit  incapable  d'exprimer  des  sentiments  inhu- 
mains... Dans  les  histoires  de  martyre,  il  ne  réussit  pas  à  animer  de 
vie  les  figures  des  bourreaux,  il  se  refuse  à  imaginer  la  noirceur  de 
leur  âme...  La  pitié  pour  les  hommes,  la  contrition  des  péchés,  la 
pénitence  au  pied  de  la  Croix  de  douleur,  voilà  les  sentiments  que 
ce  grand  peintre  exprimait  avec  force  et  même  avec  violence.  Le 
reste  des  choses  le  laissait  dans  la  paix  et  dans  la  joie  )o  (p.  214)- 

Ainsi  son  art  n'était  que  l'expression  naturelle  de  son  christia- 
nisme mystique  et  doux;  car  a  ses  moyens  d'expression  et  ses 
formes  idéales  sont  celles  que  la  Renaissance  chrétienne  pouvait 
suggérer.  La  Renaissance  païenne  n'y  a  pas  accès  ;  elle  est  morte 
au  seuil  de  cette  âme  »  (p.  257). 

(A  suivre.) 

Jban  Guiraud. 
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L'œuvre    de    M*    Georges    DumeaniP 

J«  Tou^ra»  fairr  coHuailtre  VœvnPt  cf  un  bomme  ifoe  jf'aiin«  beasK 
coup,  parce  que  je  lui  dois  toute  ma  vie  spirituefie,  et  cpse  loat  le 
nM>n(î&  aÂmera,  j  en  svm  certaî»,  li(gir94}iffe  Voit  sauva  apiMTécivr  le 
cbarme  de  sa  persomte^ta  ^e«rde  9€»i*  enseiigiiienM^sit,  la  légitime 
inmortauee  de  ses  tra.Tau!s. 

M.  Georges  Dame»»!,  après  aroir  été  Fkôte  dé  di-weries  ¥iil«s^  de 
France,  professe  aujourd'hui  à  rUnirersûté  de  Qrertobhe,  11  ai  pivbiié 
plusieurs  ouvrages  et,  certes,  il  faut  faire  grandement  reproche  à  la 
Critique,  cette  prétentieuse  et  fantasque  personne,  aux  complai- 
sances souvent  mal  placées,  si  le  public  ne  connaît  pas  mieux  pour 
les  lire  la  thèse  sur  le  Bôle  des  Concepts  datée  de  1892,  le  Miroir  de 
•fOrt^r  de  190!»,  YÂnrn  êtl^EvvlixtiênèêlœUtllèraium  de  190^,  le  Spûrir- 
/teri»«»w  paru' il  y  a  deux  an»  à  peine.  Il  est  vrai,  ce  sont  les  livres 
d'un  métaphysicien  et  une  foule  de  gens  se  croTent  autK>ris«s  à  dtâ»- 
clarer  inutiles  les  métaphysiciens,  parce  qu'ils  ne  se  produisent  pas 
afvec  édafB  hors  de  eertains  cerclées  très  réservés.  Pîoos,  nous  savons 
Ta  grandewr  de  leur  F6l<e,  nous  savons  que  la  puissaiïce  d'wne  nation 
(iépend*^du  concours-  dte  leur  labeur  cacfct'î.  Les  spéci^îstes  auraient 
du  être  plus  aWtentife  à  Tavènement  d'une  doctrine  qwi  se  prétend 
féconde  et  sûre.  H  faut  Tes  croire  sérieusement  empêchés,  car  jus- 
qu'ici- ris  se  sont  tus.  Le  silence  du  collège  universitaire  s'expliquera 
peut-être,  mais  l'insouciance  de  nos-  philoftophe»  ca^oliques  étonne 
avec  peine.  Dés  lors  il  m*aTrive  cette  aventua»e  assez  nouvelle  et 
cette  tâche  très  lourde  pour  un  apprenti,  d'avoir  à  exposer  mue 
«euTPe  j>hilosophiqwe  déjà  considépable  qui  n'a  suscité  encore  auom 
commentaire  d'ensemble. 

M.  Dumesnil  se  propose  dte  restituer  la  philosophie  spiritualisle. 
îîveut  par  une  juste  critique  de  noB  conceptions  générales  et  une 
ferme  synthèse,  ramener  notre  pensée  déchue  sur  la  voie  où  elfe 
pourra  dte  nouveau  repartir.  Il' veut  renouer  la  chaîne  avec  la  superbe 

I.  Cette  étade  a  été  lue  soas  forme  de  conférence  dans  un  cercle  de  jeûnas 
étudiants.  Bien  que  l'auteur  soit  un  peu  inexpérimenté  dans  la  langue  tiiéola- 
gfique,  nous  sommes  néanmoins  très  heureux  de  publier  cette  intéremante 
histoire  de  l'évolution  d'une  pensée  ferme  vers  le  spiritualisme.  (Note  de  U 
Direction.) 

REVUE  d'apologétique.   —   T.    III.  4| 
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doctrine  pressentie  dans  Tantiquité,  instaurée  par  saint  Augustin, 
dont  a  vécu  tout  le  haut  moyen-âge,  que  Descartes,  Malebranche 
ont  retrouvée  en  partie,  ont  enrichie  souvent  et  dont  les  représen- 
tants les  mieux  avisés  sinon  les  plus  complets,  ont  été  au  cours  du 
siècle  dernier  Maine  de  Biran  et  Félix  Havaisson.  Cette  doctrine 
proclame  essentiellement  qu'il  y  a  une  âme  en  chacun  de  nous,  de 
valeur  infinie  et  libre  et  qu'il  y  a  un  Dieu,  son  Créateur  parfait  qui  la 
juge.  Le  spiritualisme,  ce  mot  désuet  qu'il  s'agit  de  relever,  désigne 
toute  une  vie  de  Tâme  en  profondeur,  un  commerce  intime  et  substan- 
tiel avec  l'Etre  dont  elle  émane,  la  source  de  toute  intelligence.  C'est 
dire  que  celte  doctrine  dépasse  par  la  puissance  que  lui  donne  la 
foi,  tout  idéalisme,  si  noble  soit-il,  et  qu'elle  vit  de  notre  communion 
chrétienne.  M.  Dumesnil  est  un  philosophe  catholique;  ajouterai-je 
qu'il  est  doublement  digne  de  notre  respectueuse  attention  puisque 
c'est  un  converti  ? 

En  suivant  ses  ouvrages  selon  leur  genèse  pour  en  dégager  Tes- 
sence  doctrinale,  je  raconterai  l'histoire  de  son  évolution  d'esprit 
Je  n'aurai  ensuite  qu'à  préciser  par  quels  caractères  cette  pensée 
s'oppose  à  l'état  d'âme  contemporain,  pour  dire  l'espoir  qu'on  peut 
attendre  de  notre  philosophie  française. 


I 

La  pensée  de  M.  Dumesnil  a  traversé  trois  stades  philosophiques. 
Elle  a  d'abord  été  toute  naturaliste,  puis  elle  devint  idéaliste,  pour 
être  aujourd'hui  pleinement  spiritualiste. 

a).  Les  écrits  qui  précèdent  sa  thèse  de  doctorat  ont  pour  nous  un 
intérêt  rétrospectif,  si  j'ose  dire,  assez  piquant.  En  effet,  ils  sont 
nettement  hostiles  à  une  doctrine  que  l'auteur  a  cessé  depuis  de 
combattre  pour  y  puiser  la  vérité,  la  doctrine  catholique.  Dans  la 
première  étude  qu'il  fit  paraître  en  1880  *,  il  crut  trouver  en  Ra- 
belais l'annonciateur  de  la  philosophie  nouvelle,  le  prophète  du 
monde  moderne,  parce  que  du  mot  Antiphysis  relèvent  toutes  ses 
satires.  Son  livre,  signalant  les  déviations  de  la  loi  naturelle,  s'atta- 
que par  dessus  tout,  avec  justice,  à  l'Eglise,  à  sa  constitution,  à  ses 
pratiques,  à  ses  règles  monastiques  qui  prennent  le  contrepied  delà 
nature  humaine.  La  foi  étouffe  les  facultés  de  la  raison,  les  atrophie 
comme  des  organes  auxquels  ne  répond  plus  aucune  fonction  ;  elle 
jette  l'anathème  à  la  chair  qu'il  faut  mortifier,  à  l'intelligence  rame- 
née sous  le  joug  autoritaire,  au  bonheur  terrestre  enfin,  puisque 
toute  la  félicité  est  placée  après  la  mort  et  dans  le  détachement  du 
monde.  Cette  diatribe  demeure  le  témoignage  sincère  des  idées  d'un 
jeune  normalien,  supérieurement  instruit  des  préjugés  de  son  temps 
et  fort  mal  des  principes  de  sa  religion.  —  Le  même  état  d'esprit  se 
retrouve  dans  la  préface  de  son  petit  livre  sur  la  Pédagogie  révolu- 

%s  La  Philosophie  de  Rabelais,  dans  la  Noui^elle  Revue,  i»'  septembre  i88o. 
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tiormaire  ^  où  il  dénonce  la  religion,  principe  fondamental  de  l'en- 
seignement sous  l'ancien  régime,  sapé  à  bon  droit  comme  déraison- 
nable. Enfin,  dans  son  Cours  (Tinstr action  moraU  et  civique  *,  on  peut 
trouver  un  exemple  de  cette  sorte  de  dogmatisme  raisonneur  et  géo- 
métrique, né  du  culte  de  la  Révolution,  qui  s'est  installé  dans  la 
foule  des  cerveaux  pour  juger  de  tout,  classer,  étiqueter,  savoir 
tout,  pour  tout  enfermer  dans  les  cadres  d'un  catéchisme  de  sagesse 
moderne,  indifférente  ou  inaccessible  à  toute  vérité  religieuse. 

De  ces  premiers  travaux  il  n'y  aurait  rien  de  plus  à  dire  peut-être, 
s'il  ne  s'y  révélait,  derrière  les  apparences,  un  tempérament  original, 
une  nature  exubérante  de  force.  Avec  Rabelais,  M.  Dumesnil  a 
rejeté,  et  cela  pour  toujours,  la  pauvre  petite  philosophie  d'Epicure 
qui  n'aboutit  qu'à  l'ataraxie,  où  Von  se  replie  sur  soi-même  et  s'y 
renferme  pour  offrir  moins  de  prise  à  la  douleur.  \\  ne  trouvait  pas 
dans  ce  naturalisme  médiocre  1  idée  d'une  dévorante  activité.  L  es- 
prit rabelaisien,  au  contraire,  qui  souffle  dans  son  âme,  est  avide  et 
se  précipite  sur  toutes  les  pâtures,  «  trop  indistinctement  peut-être; 
mais  s'il  avale  de  tout  sans  y  mettre  assez  de  choix,  c'est  bien  se 
tromper  que  de  croire  qu'à  ce  repas  pantagruélique  la  nourriture 
intellectuelle  soit  sacrifiée.  Méditons  1  oracle  de  la  Dive  Bouteille  : 
ce  Boire  ».  «  Je  ne  dis  boire  simplement  et  absolument,  car  aussi 
bien  boivent  les  bêtes.  »  Mais  puisez  à  toutes  les  sources  de  la 
vérité,  du  savoir  et  de  la  philosophie  pour  acquérir  force  et  puis- 
sance; développez,  comme  Gargantua  sous  la  conduite  du  sagcPono- 
crates,  toutes  les  ressources  que  la  bonne  nature  a  mises  en  vous, 
toutes  les  forces  dont  elle  vous  a  généreusement  enrichi,  provoquez, 
éduquez  toutes  vos  facultés,  bien  loin  d'en  étouffer  aucune,  épa- 
nouissez ainsi  par  une  vigoureuse  culture,  par  un  vaste  arrosement, 
tout  votre  être  intellectuel  et  moral.  »  M.  Dumesnil  a  suivi  ce  con- 
seil, il  a  voulu  (c  boire  »  et  bien  vite  l'aigre  piquette  de  la  philosophie 
jacobine  ne  put  étancher  sa  soif;  il  goûta  les  crus  les  plus  fameux 
avant  de  découvrir  le  mystérieux  cellier  de  ce  vin  qui  désaltère  à 
jamais. 

L'étude  de  la  philosophie  positiviste  d'Auguste  Comte  lui  fut  d'a- 
bord une  sérieuse  école  de  nouveauté.  Jusque-là  Kant,  ce  père  de  la 
philosophie  moderne,  avait  été  son  grand  maître  ;  partout  on  éleva 
son  esprit  dans  une  intangible  admiration  de  sa  morne  scholastique. 
Aussi  connaissait-il  par  avance  rAllemagne,  ce  pays  des  penseurs 
où  il  semble  que  doive  voyager  à  leur  .tour  chacun  de  nos  philo- 
sophes et  où  il  séjourna  deux  ans.  U  en  rapporta  un  petit  livre  sur 
la  Pédagogie  allemande  ^,  enquête  précise,  où  l'on  s'accorde  à  dire 
qu'il  a  vu  fort  clair.  Il  ne  cessa  de  s'intéresser  à  la  science  pédago- 
gique, il  y  accomplit  une  carrière  *,  et  en  comprenant  davantage  son 

I.  La  Pédagogie  révolutionnaire,  i  vol.  in-iu.  Paris,  Delagrave,  i883. 

a.  Cours  d'instruction  morale  et  civique^  i  vol.  in-ia.  Paris,  Delagrave,  i88a. 

3.  La  Pédagogie  dans  l'Allemagne  du  Nord  y  i  vol.  in-ia.  Paris,  Delagrave,  i885. 

4.  Cf.  Pour  la  Pédagogie,  1  vol.  iii-i6.  Paris,  Colin,  190a.  Ouvrage  couronné 
par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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indispensable  utilité  ^  il  tira  profit,  pour  sa  propre  fonnatioa,  de 
rexamen  de  tant  de  questions  de  pratique  quotidienne.  Pes  à  peu 
Tîllusion  qui  avait  ébloui  son  intelligence  îabandonna.  Réfléchis* 
sant  sur  soi-même,  critiquant  sa  raison  pour  Faugmenter,  poussant 
à  bout  tous  les  désirs  d'expansion  de  son  être  et  gardant  par  devers 
lui  sa  nature  très  franche  et  passionnée,  il  devînt  le  révolutionnaire 
de  sa  pensée.  Mais  pour  prendre  un  nouvel  élan  décisif,  cette  pen- 
sée dut  sentir  le  rude  contact  de  la  réalité.  Elle  progressa  vrain^nt 
au  cours  des  longues  années  de  souffrance  où  la  maladie,  en  lui  enle- 
vant toute  force  physique,  lui  laissait  la  plus  vive  curiosité  d'esprit. 
Là,  dans  le  colloque  journalier  avec  la  mort,  dams  une  lucide  pers- 
pective, il  vécut  doublement  et  réfléchit  aux  questions  dernières. 
S'il  remporta,  ce  fut  par  une  victoire  de  sa  volonté.  Tant  de  vicis- 
situdes n  entravèrent  point  le  travail  qu'il  s'était  donné,  la  prépara- 
tion d'une  thèse  de  doctorat.  Et  c'est  en  la  rédigeant,  par  une  étude 
sévère  des  doctrines  qu'il  transcrivait  pour  les  dépasser  successive- 
ment et  établir  enfin  la  sienne,  qu'il  acquit  une  conscience  nette  du 
christianisme.  M.Dumesnil  est  redevenu  chrétien  par  la  philosophie, 
en  reconnaissant  dans  la  philosophie  chrétienne  la  plus  naute  expli- 
cation du  monde.  Au  premier  stade  de  son  évolution  d'esprit,  il 
vécut  des  doctrines  naturalistes  du  jour,  plus  faites  de  grosse  sensi- 
bilité que  de  raisonnement  ;  maintenant  vient  une  période  entière- 
ment idéaliste,  où  son  être  trouve  le  bonheur  et  s'exalte  dans  la 
recherche  du  beau  et  du  vrai. 

b).  Je  ne  m'interdirai  pas  d'exposer  de  façon  discrète  quel  fut  Tobjet 
précis  de  sa  thèse  *.  EUle  pose  le  problème  que  veulent  résoudre  en 
somme  toutes  les  métaphysiques,  le  problème  fondamental  de  la 
connaissance.  C'est  un  fait  que,  pour  expliquer  les  choses  mou- 
vantes et  passagères  du  monde,  Thomme  imagine  des  éléments 
ou  essences  stables,  d'innombrables  concepts.  Par  un  inlassable 
travail  qui  témoigne  de  son  activité  merveilleuse,  Tesprit  humain 
ne  cesse  de  frapper,  pour  ainsi  dire,  des  concepts  multiples  qui 
sont  comme  la  monnaie  de  son  explication  des  choses,  pour  ses 
relations  journalières.  II  s'en  trouve  parmi  eux  de  supérieurs,  autour 
desquels  viennent  s'agréger,  se  coordonner  les  concepts  secon- 
daires ;  il  se  forme  ainsi  des  systèmes,  des  conceptions  particulières 
du  monde  qui  découlent  entièrement  de  concepts  générateurs, 
comme  un  poème  sort  avec  force  de  l'idée  inspiratrice.  —  Or  il  faut 
remarquer  que  ces  concepts  ne  peuvent  être  pensés  qu'autant  qu'ils 
sont  en  quelque  manière  distincts  ou  distingués  les  uns  des  autres  : 
il  faut  du  discontinu  entre  eux.  Mais  d'autre  part,  à  mesure  que 
notre  observation  du  monde  s'aiguise  pour  devenir  plus  fine  et  plus 
pénétrante,  les  phénomènes  de  la  nature,  comme  ceux  de  l'esprit, 
semblent  de  plus  en  plus  liés  et  tendre  même  à  une  Haison  absolue 

I.  Du  réle  des  concepts  dans  le  momde  inielUcttul  et  moral,  Eseai  théorique 
d  après  une  vue  de  Thistoire.  i  Tol.  iiirSo.  Paris,  Uacbelte,  i89>«  ouvrage 
augmente  d'une  nouvelle  préface  en  1898,  derniers  exemplaires  restants  à  U 
librairie  Gralier,  à  Grenoble. 
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OÙ  ils  ne  feraient  plus  qu'un.  L'esprit,  qui  demandait  de  la  disconti- 
nuité pour  affirmer  son  action,  voit  maintenant  de  la  continuité  par- 
tout; à  peine  perçoît-il  des  nuances,  des  transitions  inexprimables  au 
décours  des  <moses.  —  Tel  est  le  fond  du  mystère  de  la  connaissance. 
L'esprit,  s'il  veut  vivre,  ne  doit  cesser  de  procréer  des  concepts 
devant  la  quantité  indéfinie  des  phénomènes  et  d'autre  part  il  pour- 
swt  à  travers  cette  série  d'actes  indéfinie  l'idéal  d'une  continuité 
achevée  et  parfaite.  La  matière  de  la  connaissance  est  d'une  inépui- 
sable infimté,  la  connaissance  tend  à  Hafinî  et  cependant  elle  est 
fime.  Le  problème  réside  donc  an  fond  dans  le  rapport  des  deux  idées 
d'infini  et  de  fini,  et  c'est  ainsi  que  les  termes  en  seront  très  nette- 
ment posés  par  le  christianisme,  qui  rapproche  inséparablement  les 
idées  a  infini,  de  pariait  et  de  Créateur. 

Jusque-là,  au  cours  de  l'antiquité,  la  philosophie  a  évolué  vers 
cette  position  du  problème.  Or  chaque  fois  que  l'homme  s'est  élevé 
vers  des  conceptions  du  monde  qui  lui  paraissaient  belles,  défini- 
tives, il  a  dû  les  démolir  pour  en  inventer  d*autres  mieux  adaptées  à 
l'observation  de  la  nature.  L'esprit  humain,  c'est  une  loi  générale, 
après  avoir  bondi  de  prime-saut  vers  un  concept  absolu  qu'il  saisit 
comme  principe  solide  d'explication  du  monde,  se  retourne  vers  le 
réel^  redescend  vers  lui  et  doit  reconnaître  son  impuissance  à  le  pé- 
nétrer tout  entier,  La  pensée  évolue  de  la  sorte  de  l'absolu  vers  le 
relatif,  du  plus  fixe  vers  le  phis  souple  et  le  plus  divers.  Ce  rythme 
nous  ùde  à  comprendre  comment  de  nouvelles  philosophies  n'ont 
cessé  de  se  former,  se  forment  chaque  jour,  comment  on  peut  en 
imaginer  d'autres.  —  Or  l'histoire  de  la  raison  consiste  justement  à 
montrer  la  succession  des  principes  générateurs  des  philosophies 
qui  vont,  excités  par  de  nouvelles  découvertes  de  la  science,  en  se 
perfectionnant  chaque  fois.  En  suivant  ainsi  la  pensée  au  fil  du  cou- 
rant, on  s'aperçoit  que  l'esprit  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  nature 
où  il  preuMt  tout  d'abord  ses  principes  absolus,  par  exemple  l'eau, 
Taîr,  le  feu,  pour  les  chercher  à  partir  de  Socrate  en  lui-même,  dans 
les  idées.  Au  coursdel'antiqxiité,  tout  s'intellectualise,  pour  ainsi  dire, 
et  s'idéalise  ;  mais  aussi  à  mesure  que  les  systèmes  philosophiques 
s'échafaudaient  et  croulaient,  l'homme  ne  pouvait  manquer  de  déses- 
pérer d'avoir  jamais  une  explication  absolue  de  l'univers.  Déjà  il  ne 
croyait  plus  aux  dieux  qu'il  s'était  donnés  et  qu'il  avait  dû  dissoudre 
par  un  sentiment  plus  curieux  des  forces  naturelles  et  dans  un  désir 
de  plus  intime  amour.  —  Le  christianisme  est  venu,  qui  donne  une 
explication  rationnelle  complète  du  monde  en  plaçant  tout  le  secret 
de  runivers  dans  l'idée  d'un  Dieu  unique,  infini,  parfait,  libre  créa- 
teur, d'un  Dieu  transcendant,  c'est-à-dire  placé  en  dehors  du  mondes 
Ce  Dieu  ne  peut  cesser  de  s'intéresser  à  ce  monde  et  il  est  la  fin 
de  la  destinée  des  créatures, — Après  avoir  été  élevé  aussi  haut,  l'es- 
prit humain  que  tourmente  toujours  un  vif  attrait  des  choses  ter* 
restres  s'est  remis  à  l'étude  exacte  de  la  nature.  La  science  positive 
a  fait  dlmportantes  découvertes  et  a  propagé  en  toute  matière  l'idée 
de  loi.  Mais  si  de  son  côté  la  philosophie  a  progressé,  ce  fut  en  pre- 
nant une  oonscience  de  plus  en  plus  claire  du  problème  de  la  con- 
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naissance,  en  maintenant  un  rapport  intelligible  entre  les  termes  de 
fini  et  d'infini  qu'avait  rapprochés  le  christianisme.  Or  il  lui  arriva 
de  perdre  la  lumière  de  l'infini  et  nous  voici,  depuis  longtemps,  dans 
une  période  de  relativisme  total  où  l'esprit,  justement  parce  qu'il 
cherche  à  saisir  les  nuances  de  toutes  choses  et  n*a  jamais  achevé 
de  suivre  les  dernières  finesses  de  son  propre  mouvement,  ne  trouve 
plus. en  lui-même  la  force  de  prononcer  des  concepts  absolus.  On 
peut  dire  dès  lors  que  l'esprit,  cessant  de  produire  de  ces  concepts, 
cesse  de  penser  ;  il  veut  se  persuader  de  son  progrès,  mais  il  n  ex- 
plique rien  du  mystère  du  monde,  de  ce  «  mystère  absurde  y*  qu'il 
imagine;  il  se  détruit  lui-même  en  niant  ses  organes  et  sa  fonction. 

M.  Dumesnil  a  tenté  de  sortir  de  l'impasse  où  nous  conduit  la  phi- 
losophie subjectiviste  et  voulant  poursuivre  les  deux  directions  de 
l'esprit  humain  qui  sont,  de  tout  temps,  celle  de  l'absolu  et  celle  du 
relatif,  il  a  essayé  une  reconstitution  générale  des  concepts  dans  un 
système  de  philosophie  où  se  reconnaisse  vraiment  la  Raison  avec 
toutes  ses  exigences.  Il  a  su  montrer  qu'il  faudrait  toujours  en  re- 
venir au  principe  absolu  du  christianisme,  au  Dieu  transcendant,  et 
il  nous  a  expliqué  comment  l'organisation  du  concept  de  Trinité, 
légué  par  les  Pères  de  l'Eglise,  est  la  conception  divine  la  plus  par- 
faite et  la  seule  qui  puisse  vraiment  satisfaire  notre  intelligence  du 
monde,  parce  qu'elle  contient  en  elle-même  les  idées  de  liberté,  de 
détermination  et  d'amour.  Puis,  il  a  ébauché  un  système  métaphy- 
sique de  la  liberté,  où  tout  en  ce  monde  a  sa  source  dans  un  mi- 
racle primordial,  où  la  grâce  enfin  est  conçue  comme  la  cause  par 
eopcellencfty  comme  le  type  de  toute  cause. 

Ainsi  l'étude  sincère  de  M.  Dumesnil  l'a  conduit  à  une  compréhen- 
sion tout  à  fait  originale  et  profonde  du  christianisme  dont  il  a  cru 
pouvoir  utiliser  la  philosophie.  Cependant,  si  sa  thèse  fut  le  point  de 
départ  de  son  évolution  d'esprit  pour  rester  le  travail  capital  à  per- 
fectionner sa  vie  durant,  elle  était  encore,  si  j'ose  dire,  l'œuvre 
d'un  catéchumène  ;  non  pas  qu'il  ait  étudié  le  christianisme  en  di- 
lettante :  il  poursuivait  tout  d'abord  la  vérité  ;  mais  il  ne  voyait  en 
lui  qu'un  monothéisme  européen  aux  splendides  formules.  Il  était 
alors  dans  un  état  d'esprit  superbement  idéaliste,  et  cet  état,  il  ne 
pouvait  manquer,  la  grâce  de  Dieu  aidant,  de  le  dépasser  pour  par- 
ticiper à  la  vie  chrétienne  en  devenant  un  vrai  spiritualiste  ;  en 
d'autres  termes,  il  lui  restait  à  franchir  l'admiration  perspicace  pour 
croire  à  la  valeur  d'une  pratique. 

c).  Gomme  c'est  avant  tout  un  homme  de  raisonnement,  le  progrès 
de  sa  pensée  dut  s'appuyer  sur  des  recherches  nouvelles.  C'est  à 
celles-ci  que  nous  devons  son  livre  sur  ÏAme  et  Vévolution  de  la  litté- 
rature *  où  il  entreprit  une  étude  générale  des  manifestations  lit- 
téraires de  l'homme,  afin  de  répondre  au  dessin  même  de  sa  thèse  sur 
£  l'histoire  de  la  philosophie.  Parmi  les  concepts,  en  effet,  il  y  enaun 

1^  I.  VAme  et  Vévolution  de  la  littérature  des  origines  à  nos  jours ,  «  vol.  in-i6. 

Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1908.  Ouvrage  cooronné 
par  TAcadémie  française. 
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à  mettre  k  part  :  celui  de  personne;  et  c'est  en  le  prenant  comme 
centre  précis  d'études  qu'il  a  pu  éclairer  d'un  nouveau  jour  Tintelli- 
gence  des  poètes  et  des  prosateurs.  Il  invente  en  quelque  sorte  une 
méthode  de  critique  en  se  proposant  d'étudier  en  chaque  écrivain 
son  âme,  le  petit  groupe  d'idées  très  nobles,  très  hautes,  qui  for- 
ment l'essence  de  son  moi,  distinct  du  monde  des  choses.  Il  est 
amené  ainsi  à  concevoir  une  notion  supérieure  de  la  liberté  hu- 
maine :  il  l'avait  d'abord  inconsciemment  assimilée  durant  sa  période 
naturaliste,  à  un  a  capricieux  pouvoir  d'agir  par  fantaisie  »  ;  puis, 
lorsque  sa  pensée  devint  tout  idéaliste,  à  un  pouvoir  «  de  se  donner 
des  lois  ))  ;  maintenant  il  voit  en  elle  le  pouvoir  a  d'aimer  ardem- 
ment le  bien  pour  lui-même  »  et  il  déclare  qu'en  son  plus  haut  degré 
cette  liberté  se  confond  avec  la  raison  même.  Allons  jusqu'à  ce  som- 
met métaphysique  de  l'individu,  pour  en  apprécier  justement  sa 
valeur  intime  ;  suivons  le  développement  de  la  personnalité  hu- 
maine au  travers  des  âges. 

Nous  pouvons  remarquer  qu'au  commencement  de  chaque  période 
littéraire  l'âme  se  régénère  dans  des  idées  plus  hautes  et  qu'elle  se 
sent  dégagée  de  l'atteinte  des  effluves  terrestres.  Puis  elle  redescend 
vers  la  nature  et  tend  à  se  l'assimiler  ;  elle  s'y  perdrait  évidemment 
si  l'homme  ne  se  considérait  plus  dans  cette  nature  que  comme  une 
chose,  un  accident  passager,  un  phénomène  sans  valeurpersonnelle. 
—  Toute  l'antiquité  peut  être  comprise  comme  une  grande  poursuite 
de  rhomme  en  quête  de  son  âme.  Sans  doute  elle  est  en  puissance 
sous  chaque  état  lyrique,  car  l'expression  personnelle  de  l'individu 
est  la  condition  primordiale  de  toute  forme  littéraire.  Mais  au  début 
le  sujet  qui  pense  et  qui  souffre  est  comme  enveloppé  dans  l'objet 
qu'il  se  propose  de  décrire  et  dont  il  subit  une  émotion.  Peu  à  peu 
le  sujet,  l'homme  se  dégage  de  cette  prise  de  la  nature,  il  se  fait  un 
équilibre  entre  elle  et  lui,  l'homme  s'affirme  en  face  du  destin  :  par 
exemple, c*est  l'âge  de  l'eurythmie  grecque,  «  lorsque  Socrate  prouve 
l'âme  en  mourant  ».  Enfin  arrive  un  moment  où  l'homme,  ayant  pris 
de  plus  en  plus  conscience  de  son  âme  profonde,  se  retourne  con- 
tre cette  nature  qui  l'offense,  dont  il  souffre,  dont  il  ne  reçoit  ni 
consolation  ni  espoir  ;  il  se  demande  si  tout  n'est  pas  vanité, 
illusion  cruelle  et  les  premiers  germes  du  pessimisme  se  font 
jour. 

Le  christianisme  est  venu  rendre  la  vie  à  cette  âme,  qui  renaît  alors. 
Saint  Augustin,  voilà  bien  une  âme  tout  entière,  «  en  qui  sourd  tout 
d'un  coup  la  littérature  moderne  comme  par  une  fontaine  d'eau  tou- 
jours vive  ».  Et  qu'est-ce  qui  a  définitivement  fondé  fâme  dans  le 
christianisme  ?  Voici  la  suprême  raison  philosophique  :  l'Eucharis- 
tie. «  L'âme,  qui  au  cours  de  la  civilisation  antique  avait  toute  res- 
piré dans  la  nature,  quelque  idée  qu'elle  s'en  fît  d'ailleurs  et  même 
quand  elle  la  jugeait  de  haut,  ne  s'y  meut  plus  maintenant  que  par 
en  bas  ;  par  en  haut,  elle  vit  de  Dieu  et  d'une  manière  surnaturelle 
se  suspend  à  Dieu,  l'aspirant  à  soi  et  aspirant  à  Lui.  »  Dès  lors 
«  toute  la  littérature  moderne  a  gardé  invinciblement,et  souvent  mal- 
gré elle,  une  marque  indélébile,  fondamentale  ;  toute  œuvre  littéraire 
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TÎentilésonBak  d'une  âme  quifiah^'^tte  est  une  âme  eC  elle  Tjl  su 
pir  le  chrH^iaaitfiTDe  ».  —  Au  moyen  âg^,  ïàme  a  ingénne,  wi^oureaBe^ 
forte  -de  la  jeune  ifomertalTté  reçue  m  e^épamche  en  un  lyrUne  éfàifÊe 
en  ridée  ë'îsifoi  s'aconse  itoujourB.  Mais  son  ceuvne  «st  enoone  de 
rejomére  et  de  pénétrer  la  nature  qui  9ui  est  otferte  et  c*est  m  elle 
^soend  peu  à  peu,  non  «ans  donaver  •4*abeni  des  ^he(i»-d'^ravre  de 
-pwre  pensée,  impo«6ibles  à  l'âme  antique,  <uxiDcne  VlmUatiim  ték 
^étuê'Cknul,  etSesgra!>de6  bytaneerdligieuBesiatoncs.  De  lionne  bemrt 
Me  «e  met  en  inardie  vers  la  deBoripdon  du  epectacde  du  monde,  de 
sorte  que  la  Renaissance,  adièremeoft  légvHime  de  cette  ë^'cl«^B,da 
trouve  disposée  à  renier  ses  origMiesspirkueHes. — Oelaneseiapas; 
«Sk  refirend  alors  une  vrwe  cotMcienee  de  sa  valeur,  elle  se  Tvtrt&ttve 
eneere  tost  endèf^  chez  I>efica3:tè«  ou  GomeîMe,  Puis  avec  un  fta- 
«ine  revient  1'^^  de  Teurytiiniie,  de  la  oonnaiesanoe  monde  de 
llvoiwine  et  de  rétude  des  lot^.  L'âne  encore  «ne^Coi s  décline,  povrse 
perdre  tout  à  fait  dans  la  haine  du  surnaturel  et  l'apologie  de  la  justaiv, 
«ommeonvovtcbeKJean^acques  Rousseau. — Ciuuteaubriand rénove  la 
€3iiteeetrâme  renaît  au  début  de  l*ére  rcfnauti  que,  toutefois  arec  le  si- 
^gne  d'-un  peftsimisme  qui  ne  la  quittera  pas  durant  tout  le  xmt"  siècle, 
mats-s^accusera,  au  contraire,  à  ioesure^fue  ie  smâ  naturalÎBme  s*is[»- 
posera  dan«  l'art  et  la  société.  Uâme  «e  corrompt,  se  perd,  «ébranlée, 
désorganisée,  diffuse  ;  on  en  $«rt  les  égareotents,  ies  déchireneols^ 
les  poignantes  irritations  et  <la  sombre  déf!r^p<Uide  à  trarers  les 
poèmes  et  les  romans  cont<Mniporattt6.  Bes  bonames  ont  «diendié  i 
ta^ermir  leur  personnalité  en  la  fondant  sur  des  principes  présenclés 
jpsreux  comme  absolus  :  la  science,  la  morale,  la  tradîdoii  du  soi; 
cesprincrpes  ne  valent  que  par  ce  quiU  peuvent  contenir  de  snpé- 
TÎeur  et  il  ne  faut  attendre  une  résiuvection  de  la  vie  de  Vàwàe  <pte 
#un  nouveau  retour  a«x  vérit<''«  essentielles  du  cbri«tiani«me. 

II  y  a  donc  dans  Thistoire  des  lettres  des  périodes  d'abaÎB^ement 
«u  d'élévation  de  l'âme  humaine.  Mais,  outre  que  ces  périodes  de- 
wainent  de  plus  en  plus  courtes,  à  mesure  que  Ton  approche  de  nos 
jours  et  que  le  rydime  s'en  fait  de  plus  en  pkns  bref,  il  faut  iiien 
comprendre  qnk  1  intérieur  d  une  conscienee  d'artiste  les  mêmes 
phénomènes,  la  même  évolution  spirituelle  peuvent  se  produire.  Ce 
fivre  n'est  donc  pas  seulement  comme  une  -épopée  de  rMiebumaine  à 
travers  les  âges,  c'est  un  livre  de  psychologie  essentielle;  et  j'ajoute 
•qn'il  nous  impressionne  et  nous  pénèftre  d  autant  plus  qu'on  y  oent 
s'exprimer  l'âme  de  l'auteur  et  son  ascension  à  travers  toos  les  états 
décrits  jusqu^aux  sources.  C'est  un  iivre  vivant,  parce  qu'il  a  été 
fécn  d*a?bord. 

d),  Api'ès  cette  longue  étude  littéraire  où  d'âme  humaine  est  enfin 
^sie  comme  une  cause  profonde,  non  phis  comme  une  simple  résoi- 
mte  passive  ou  un  accident,  M.  Dumesnilest revenu  aux  questicnsde 
pirilosophie  pure.  Dans  sa  thèse, lorsqu'il  s'était  agi  pour  hii  de  dépas- 
ser la  doctrine  de  Kant  et  de  retrouver  les  plus  hatites  idées  de  Tin- 
telTîgenre  catholique,  il  avait  dû  l'essayer  par  une  sorte  de  loitrde 
force  et  faire  violence  ans  senittaient  subjectif  qisi  le  guidait.  L'^ippcl 
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à  la  cause  traasceiKiaQte, il lavoue  lui-m^me,  était  aloi*s  une  impru- 
dence iDéUpbysâque  ;  mais  cette  hardiesse,  où  se  manifestait  son 
grand  désir  de  la  perfection,  le  conduisit  à  la  lundère  et  à  la  beauté. 
>faintenant  -qu'il  ne  considère  plus  seulement  dans  rhomne  l'acti- 
vité de  son  «sprtt,  créateur  de  systèmes,  mais  Time  lout  entière,  il 
était  mécessaire  pour  lui  de  reprendre  la  question  de  la  personnalité 
au  point  de  vue  philosophique,  c'est-à-dire  le  problème  du  moi.  C'est 
lui  qu'il  a  tenté  de  résoudre  dans  son  important  ouvrage,  le  Spiri^ 
iiêoUsmê  K 

Après  saint  Augustin,  le  mierveiileiix  inventeur.  Descartes  a  re- 
trouvé dans  son  Jefenm  le  ibndement  de  notre  vie  spirituelle,  de 
notre  existence  personnelle  intuitivement  connue.  Les  pbilasophes 
postérieurs  q«i  ont  abandonné  cette  notion  primordiale,  par  exem- 
ple Les  sensualistes,  ont  perdu  peu  à  peu  ou  très  vite  leur  àrae  phi- 
iosefphiqne,  pour  ne  devenir  que  les  agglomérés  de  sensations  fur- 
ttves,  pour  ne  se  considérer  au  fond  et  très  bassement  que  comme 
des  choses  ou  de  simples  macliines.  Rant  voudrait  rester  spiritua- 
liste,  mais  croyant  avoir  détruit  sur  toute  la  li^e  le  raisonnement 
de  Y^escBTh^  et  se  mettant  en  opposition  radicale  avec  sa  doctrine, 
il  professe  que  le  moi  n*e&t  pas  perçu  directement,  mais  déduit,  et 
que  sans  matière  à  ordonner,  il  reste  inconscient^  que  par  réflexion 
déductive,  il  ne  se  connaît  plus  c^mme  un  individu,  une  personne 
iilNre,  mais  seulement  comme  machine  universelle  à  penser.  Kant  ne 
jnetrouve  la  qualité  de  personne  que  comune  postulat  de  la  moralité, 
et  par  là  même,  n'ayant  aucune  aspiration  vers  une  liberté  plus 
haute,  il  diminue  ses  facultés  raisonnables.  Ses  successeurs, 
critiquant  et  poussant  jusqu'aux  limites  extrêmes  ses  conclusions, 
soatjiparvcnas  à  des  doctrines  d*une  fluidité,  d'une  imprécision  et  en 
même  temps  d'un  rigorisme  -cerlains,  à  caase  justement  de  ce  man- 
que de  vision  intérieure  où  Ton  retrouve,  avec  l'aperception  de  l'in- 
fini et  du  parfait,  la  gr^ce  généreuse  et  confiante.  M.  Dumesnil,  qui 
a  pris  une  claire  conscience  de  toutes  les  imperfections  successives 
des  philos(^>hies  modernes,  a  su  renouveler  la  haute  doctrine  de  la 
connaissance  substantielle  de  l'être  dans  le  moi,  antérieurement  à 
toute  expansion,  par  un  acte  synthétique  raisonnable  et  concret.  Le 
moi  se  connaît  lui-même  en  lui-même;  il  se  connaît  dans  son  unité, 
unité  non  abstraite,  mais  complexité  vivante.  L'auteur  tire  de  là  des 
cooclusions,  notamment  au  point  de  vue  des  catégories  de  la  raison 
pure,  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'étendre. 

Mais  si  le  problème  que  j'efUeure  est  capital  en  l'état  actuel  de  la 
philosophie  où  la  pens<^e  s'évanouit  dans  un  illusionnisme  inconscient, 
à  notre  époque  où  l'on  ne  sait  douter  que  fort  médiocrement,  où 
l'on  yïl  très  peu  et  très  mal  par  suite  d'un  individualisme  incomplet, 
c'est-à-dire  par  égoïsme,  c  est-à-dire  encore  par  manque  d'ân»e,  ce 
problème  serait  en  quelque  sorte  découronné  s'il  ne  s  achevait  pas 
dans  la  question  de  l'existence  de  Dieu,   a  Dieu,  dit  M.  Dumesnil, 

I,  Le  Spiriiu€Uimne,  i  vol.  ia-^,  Paria,  Société  franges  d'iinprlnerie  et  de 
librairie,  iQoS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


698  REVUE  PRATIQUE  D'aPOLOGÉTIQUB 

est  devenu  un  personnage  à  peu  près  étranger  à  la  philosophie  con- 
temporaine, et  si  quelques-uns  lui  font  encore  une  belle  niche  où  on 
le  salue  en  passant,  si,  comme  son  nom  sonne  encore  bien  dans  le 
monde  distingué,  d'autres  recommandent  de  cette  syllabe  ce  qu'il  y 
a  de  plus  raffiné  dans  le  culte  qu'ils  se  sont  voué  à  eux-mêmes  et 
qu'ils  nous  proposent,  il  est  clair  toutefois  qu'on  lui  fait  bien  de 
1  honneur  et  qu  on  le  reconduirait  s'il  s'avisait  de  gêner.  Pourtant, 
si  nous  ne  savons  trouver  Dieu  présent  dans  notre  pensée  et  au  delà 
—  Deu8  in  nohU  —  in  Deo  vivimus  —  toutes  les  arguties  ne  nous 
sauveront  pas  de  suivre  le  destin  des  choses  «  en  ce  monde  où  les 
plus  belles  choses  ont  le  pire  destin  »  et  le  destin  de  nos  frères,  j'al- 
lais dire  de  nos  pères  les  animaux*;  et  ce  n'est  que  par  la  vertu 
reconnue  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous  que  l'idéalisme  prend 
la  force  de  devenir  ce  qui  importe  à  chacun  de  nous  :  un  spiritua- 
lisme *  ».  M.  Dumesnil  n'hésite  donc  pas  à  reprendre  le  procès 
engagé  entre  Descartes  et  Kant  et  à  montrer  l'erreur  et  de  l'un  et  de 
l'autre.  A  son  avis,  le  français  demeure  immortel  par  sa  position 
magistrale  du  problème,  mais  sa  preuve  ontologique  paraît  bien  une 
terrible  illusion  psychologique.  Où  Kant  et  ses  successeurs  se  trom- 
pent à  leur  tour,  c  est  en  confondant  l'argument  ontologique  avec  la 
preuve  que  Descartes  croyait  possible  et  qui  le  semble  encore,  fon- 
dée sur  l'idée  de  perfection  prise  comme  base  de  raisonnement. 
C'est  à  elle  que  M.  Dumesnil  s'adresse  et  il  nous  apparaît  décidé- 
ment qu'ayant  ainsi  vidé  la  querelle,  il  nous  ait  débarrassé  de  ces 
obstacles  dont  Kant  voulait  nous  barrer  la  route  qui  conduit  au  divin. 
Oui,  la  perfection  illumine  notre  âme,  elle  est  le  ressort  intime  de 
notre  raison  et  de  notre  logique,  elle  nous  pénètre  et  nous  confond 
d'amour;  c'est  par  elle  que  nous  vivons  en  communion  mystique 
avec  l'Etre  suprasensible,  source  intarissable  de  vie.  La  grâce 
demeure  en  nous,  en  notre  esprit,  nous  vivons  en  Dieu. 

Ces  deux  points  fondamentaux  de  la  doctrine  catholique  une  fois 
retrouvés,  à  savoir  l'existence  substantielle  et  distincte  de  l'âme  et 
de  Dieu,  il  reste  à  reconstruire  patiemment  toute  une  conception 
métaphysique  du  monde,  en  restituant  leur  pleine  force  aux  con- 
cepts abolis  ou  dégradés  par  la  sophistique  contemporaine.  Ce  sera 
l'œuvre  que  nous  attendons  de  M.  Dumesnil,  qui  illustrera  le  poème 
de  sa  vie.  Mais  dès  maintenant  nous  avons  l'essentiel  de  sa  doctrine 
et  chacun  peut  y  puiser.  Pour  le  reste,  il  nous  en  a  donné  un  som- 
maire par  avance  dans  son  Miroir  de  VOrdre  *,  où  il  indique  à 
leur  place  et  dépouillées  de  tout  raisonnement  abstrait,  les  thèses 
fondamentales  de  son  spiritualisme  rapprochées  des  notions  que 
nous  a  léguées  la  grande  philosophie  traditionnelle.  —  Ainsi  son 
œuvre  aura  été,  partant  des  méthodes  de  la  philosophie  moderne  et 
s'échappant  peu  à  peu  de  ce  kantisme  qui  ne  lui  donnait  aucune 
vie  spirituelle,  de  rejoindre   la  sûre    doctrine   contenue   dans    les 

1.  Nouvelle  préface  du  Rôle  des  Concepts. 

2.  Le  Miroir  de  VOrdre^  dans  Le  Pays  de  France,  et  les  Annales  de  phHôêo- 
phie  chrétienne,  année  1902. 
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livres  scholastiques  et  de  se  l'expliquer  pour  se  Tassimiler.  Que 
nous  voilà  loin  de  ce  premier  état  d'esprit  naturaliste  où,  jeune 
homme  plein  d'ardeur,  il  partait  en  guerre  contre  l'Eglise  !  La  foi 
lui  paraissait  alors  une  monstruosité  contre  nature  :  aujourd'hui 
elle  nourrit  sa  pensée.  C'est  qu'il  a  su  comprendï*e  que  la  grâce, 
bien  loin  de  diminuer  ou  de  détruire  notre  liberté,  rachève  au  con- 
traire et  la  porte  à  son  plus  haut  période,  qu'en  somme  tout,  dans 
la  religion,  contribue  à  élever  notre  personnalité  et  comble  de 
douceur  et  de  joie  notre  âme. 

II 

Ce  n'est  point  mal  faire,  je  pense,  que  d'essayer  dès  maintenant 
de  prévoir  les  destinées  de  cette  philosophie.  Il  est  manifeste 
qu'elle  s'oppose  par  des  caractères  propres  à  ses  contemporaines. 
En  effet,  on  peut  dire  qu'elle  est  tout  à  la  fois  une  philosophie  con- 
crète, une  pédagofj'ie  personnaliste  et  une  doctrine  de  la  trans- 
cendance. 

a).  Par  philosophie  concrète j  j'entends  qu'elle  s'oppose  à  tout  état 
d'esprit  qui  peut  rentrer  sous  l'appellation  générique  de  simple 
intellectualisme.  Quoi  qu'il  étudiât  les  concepts  purs,  pris  en  eux- 
mêmes,  chargés  de  sens,  gros  de  logique,  M.  Dumesnil  a  échappé 
dès  son  début  à  cette  vision  abstraite  des  choses  qui  procède  de  la 
seule  analyse.  Il  ne  faut  pas  nier  la  valeur  de  la  méthode  analytique 
et  son  juste  emploi  dans  la  science  qui  recherche  des  lois  en  elles- 
mêmes  abstraites.  Mais  aussi  maintenons  que,  sous  le  réseau  de  ces 
lois,  il  importe  de  ne  jamais  perdre  conscience  des  êtres  dont  on 
étudie  les  manifestations  ou  les  mœurs.  Il  y  a  de  l'être  partout, 
tout  est  plein  d'êtres,  répétaient  les  vieux  Grecs.  Parmi  ces  êtres 
il  y  en  a  un,  disons-nous,  que  nous  connaissons  mieux  que  tous  les 
autres  :  c'est  notre  âme.  Prenant  conscience  de  la  réalité  spirituelle 
du  moi  par  intuition,  nous  le  sentons  impuissant  à  produire  l'idée 
du  parfait,  et  Dieu  n'est  plus  alors  seulement  un  idéal  imaginé  à  notre 
fantaisie,  c'est  un  être  concret,  c'est  l'Etre  par  l'excellence  qui  se  ma- 
nifeste à  notre  pensée.  —  Forte  de  ces  deux  certitudes,  la  philosophie 
spiritualiste  ne  peut  être  atteinte  par  les  considérations  déductives 
abstraites  de  la  philosophie  dite  scientifique  ;  elle  fait  peu  de  cas  d'une 
philosophie  qui  raréfie  et  stérilise  l'idée  d'être,  qui  nous  invite  à  sus- 
pendre notre  jugement  ou  notre  action  jusqu'à  des  découvertes 
qu'on  fera  ou  qu  on  ne  fera  pas,  qui  en  vient  à  méconnaître  la 
valeur  morale  des  individus  et  aux  regards  de  qui  Dieu  n'est  qu'une 
simple  hypothèse.  Nous  avons  sans  doute  beaucoup  à  apprendre 
de  la  science  :  mais  au-dessus  d'elle  et  de  ses  recherches,  nous 
situons  des  vérités  inébranlables  dont  il  importe  d'abord  d'appré- 
cier la  force. 

La  philosophie  spiritualiste  concrète  s'oppose  encore  à  tous  les 
subjectivismes  idéalistes  issus  de  Kant,  qui  ne  nous  représentent  le 
monde  que  comme  un  monde  d'images  et  en   font  le  déroulement 
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d'une  illusion.  «  Elle  a  soufflé  sur  ces  fantômes  et  ils  se  sont  dis- 
persés, ils  se  sont  évanouis  dans  le  néant  sur  lequel  ils  se  faisaient 
une  fausse  gloire  de  reposer,  elle  rejette  tous  les  idéalismes  creux  qui 
sont  sortis  à  la  suite  du  crîticisme  kantien  comme  dlmmenses  lar- 
ves du  puits  de  Hnconscient  et  de  Tablme  du  rien.  » 

Par  opposition  à  ces  diverses  doctrines,  la  philosophie  concrète 
ne  manque  pas  de  rendre  à  chaque  terme,  à  chaque  mot  qu'elle 
emploie  sa  valeur  propre.  Elle  sait  qu'en  parlant  elle  ne  manie  pas 
seulement  des  symboles  sans  consistance  et  que  les  idées  ne  sont 
pas  les  phosphorescences  d^une  forme  vide,  d  un  moi  phénoménal  ; 
mais  elle  sait  qu'à  tout  concept  correspond  une  réalité  et  que  notre 
cerveau  pense  vraiment  de  l'être.  Elle  croit  à  la  force  sacramentelle 
du  verbe. 

Enfin,  sans  rep<niâ9er  Teraploi  de  Te^H-it  d'analyse  dont  le  propre 
est  de  diviser  et  de  toot  réduire  en  formules,  ~  Pascal  Tappelait 
justement  l'esprit  de  géométrie,  —  la  philosophie  concrète  donne 
une  plus  vive  attention  à  l'esprit  synthétique  qui  saisit  d  abord  l'être 
sans  l'amoindrir  et  le  pénètre  tout  entier  —  Pascal  Tappelait  aussi 
l'esprit  de  finesse.  On  caractérisera  notre  époque  par  la  prédomi- 
nanee  abusive  de  l'esprit  de  géométrie  ;  la  philosophie  spiritualiste 
espère  développer  en  nous  resprit  de  finesse,  ce  sens  intime  de 
connaissance  dont  se  servent  les  poètes,  les  artistes,  les  mystiques, 
tout  homme,  en  un  mot,  dont  la  nature  n'est  pas  déviée  par  une 
fâcheuse  éducation  simplement  intellectuelle. 

Vj,  Ceci  nous  amène  au  second  caractère  de  la  philosophie  de  M.Du- 
mesnil  qui  est  d'être  une  pédagogie  personnaliste.  Il  faut  compren- 
dre par  là  qu'elle  est  tout  entière  dirigée  vers  l'exaltation  de  l'âme. 
En  nous  donnant  une  certitude  positive  de  notre  moi,  de  la  valeur 
de  notre  personne  concrète,  libre,  dégagée  de  tout  déterminisme 
possible  des  choses  et  pénétrée  du  soufOe  divin,  elle  se  trouve  être 
fa  doctrine  individualiste  par  excellence.  Notre  vie  se  conçoit  comme 
un  retour  à  Dieu,  notre  labeur  comme  une  acquisition  de  mérite 
éternel.  Il  s'agit  pour  nous  d'obtenir  un  plein  épanouissement 
de  notre  personnalité.  Or  une  philosophie  sensualiste  ou  mécanisie 
ne  parviendra  jamais,  quoi  qu  on  fasse,  à  développer  en  nous  un 
sentiment  fécond  et  un  vrai  désir  de  vie  libre  et  active.  Sans  doute 
on  éduquera  d*honnétes  habitudes,  une  civilité  adoucie;  mais  qui 
répond  que  derrière  ces  apparences  l'intégrité  de  la  personne  ne 
soit  atteinte?  Au  fond,  l'individualisme  qu  on  prêche  de  nos  jours 
est  une  pauvre  et  mesquine  philosophie  :  ou  bien  elle  demeure  super- 
ficielle et  inefficace,  ou  bien  elle  touche  Tâme,  mais  c'est  alors  pour 
la  tuer. 

Au  contraire,  c'est  cette  âme  que  la  philosophie  spiritualiste  veut 
vivifier.  Toute  sa  pédagogie  se  résume  en  cette  formule  :  faire  de 
chacun  de  nous  un  artiste.  Cela  seul  est  durable  dans  les  œuvres 
humaines  où  se  manifeste  ime  pensée  personnelle*  Ce  qui  nous 
émeut  dans  un  poème,  dans  toute  ceuvre  d'art,  c'est  Texpression  pro- 
fonde de  la  souffrance  ou  de  la  joie  d'une  âme,  alors  que  rien  ne 
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nous  touche  de  ce  qui  est  fabrication  mécanique.  Dans  le  moindre 
objet  de  son  travail,  il  serait  à  désirer  que  fouvrier  pût  mettre  une 
part  d'originalité  ;  si  la  prétention  paraît  excessive  dans  quelques 
cas,  on  veut  cependant  qu'il  accomplisse  toute  ekose  avec  conscience. 
Cette  conscience  absolue,  elle  repose  sur  les  certitudes  que  donne 
une  entière  foi  spîritualiste,  elle  s*appuie  sur  un  ferme  amour  de  la 
beauté  et  de  la  perfection.  Bien  vivre  et  librement,  c'est  remplir  son 
métier  avec  art, -en  y  mettant  toute  son  âme.  Beaucoup  de  notre  paix 
dépend  de  nous  ;  par  la  conscience  que  nous  avons  de  la  valeur  de 
notre  eflbrt,  nous  sommes  assurés  d  être  Fartisan  naïf  de  notre  bonne 
destinée.  La  douleur  peut  nous  atteindre  :  qu'on  Taccueille  pour  la 
vaincre,  c'est  elle  qui  donne  un  sens  à  la  vie. 

c).  J'ai  annonce  enfin  que  la  philosophie  de  M.  Diunesnil  était  une 
doctrine  de  la  transcendanee  :  on  le  voit  assez  par  son  usage  soutenu 
de  ridée  de  grâce.  Sa  méthode  a  toujours  été  de  partir  du  supérieur 
pour  expliquer  Finférîeur  et  de  considérer  dans  chaque  système  ce 
qu'n  y  a  de  plus  élevé,  ses  concepts  générateurs.  Lorsqu'il  étudia 
le  christianisme,  il  en  aperçut  tout  de  suite  le  sommet,  la  transcen- 
dance de  Dieu^  d'où  découle  dans  une  discontinuité  mystérieuse  un 
enchaînement  logique  de  propositions,  un  monde  librement  ordonné. 
Et  dès  qull  prît  conscience  de  la  réalité  concrète  de  son  moi,  il 
reconnut  en  lui  le  rayon  divin  qui  Fitlumine,  l'infini,  la  perfection. 
De  la  sorte  il  a  toujours  échappé  aux  conséquences  de  la  méthode 
qui»  partant  de  Finférieur  pour  s'élever  au  supérieur,  demande  aux 
seules  aspirations  de  chaque  individu  de  le  conduire  à  Dieu.  Nous 
ne  nions  pas  Faction  mystérieuse  et  diverse  de  la  grâce  dans  le  mys^ 
tère  insondable  des  coeurs.  Mais  nous  pensons  qu'en  s'appuyant  sur 
la  seule  partie  émotive  de  l'homme,  on  ne  pourra  pas  convaincre  sa 
logique  ou  même  son  plus  simple  bon  sens,  du  meilleur  d'une  doc- 
trine et  de  la  primauté  d'une  foi.  Qui  ne  commence  à  raisonner  tout 
d'abord,  n'y  parviendra  jamais.  On  voudrait  nous  pousser  dans  un 
ordre  intelligible,  le  catholicisme,,  et  nous  convaincre  qu'il  faut  y 
demeurer  par  la  suite  parce  qu'yen  somme  nous  nous  y  trouvons  bien 
et  que  Fhypothèse  réussît  ;  on  voudrait  nous  persuader  que  la  nature 
nous  amène  sans  secousse  vers  le  meilleur  état  et  qu'en  ce  point  il 
n'est  presque  plus  besoin  d'aune  action  surnaturelle  quelconque  pour 
le  dépasser,  mais^  que  Dieu,  par  son  immanence  et  la  continuité 
nécessaire  de  son  action  sensible,  bous  entraîne  vers  lui  sans  même 
que  nous  nous  apercevions  de  son  effet.  Mais  nous,  opposant  la  doc- 
trine de  la  transcendance,  nous  croyons  que  Dieu  agit  sur  notre 
raison  par  sa  grâce  et  qu'il  augmente  ainsi  en  chacun  de  nous  notre 
degré  d'intelligence  et  de  compréhension  des  choses,  notamment 
de  la  doctrine  sacramentelle  ;  qu'en  somme  il  n'y  a  rien  dans  la 
doctrine  catholique  qui,  défini  en  concepts  et  en  formules,  ne  soit 
absolument  raisonnable,  le  christianisme  étant  lui-même,  dans  son 
unité,  une  «  communication  divinement  concrète  de  la  raison  ».  — 
Ainsi  la  philosophie  spiritualiste  ne  saurait  voir  la  moindre  possi- 
bilité d'un  conflit  entre  la  foi  et  la  raison,  où  la  doctrine  enseignée 
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par  le  Maître  absolument  sage  ait  à  s'avouer  déraisonnable.  Mais, 
au  contraire  elle  prétend  que  la  science  trouve  une  a  suprême  ga- 
rantie »  de  vérité  dans  cette  certitude  que  nous  avons  que  la  Raison 
divine  s'est  incarnée  un  jour  dans  la  nature  humaine. 

J'ai  ainsi  indiqué  les  principaux  caractères  de  la  philosophie  de 
M.Dumesnil  qui  Topposent  tour  à  tour  aux  philosophies  scientifiques 
et  subjectivistes  idéalistes,  aux  doctrines  sensualistes  et  mécanistes, 
à  la  méthode  de  Timmanencc.  Je  lui  donnerai  un  dernier  nom  qui 
suffira  pour  résumer  tout  ce  qui  précède.  Félix  Ravaisson^  à  la  fin 
de  son  célèbre  Rapport  sur  la  philosophie  au  xix^siècls  (1867),  disait  : 
«  A  bien  des  signes  il  est  permis  de  prévoir  comme  peu  éloignée 
une  époque  philosophique  dont  le  caractère  général  serait  la  pré- 
dominance de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  positivisme  spiritua- 
liste.  »  De  ce  positivisme  spiritualiste  ,  je  crois  que  nous  pouvons 
dès  aujourd'hui  reconnaître  les  fondements  dans  les  ouvrages  de 
M.  Dumesnil.  La  nécessité  d'une  telle  doctrine  se  fait  de  mieux 
en  mieux  sentir.  On  est  frappé  de  ce  qu'un  grand  nombre  d'esprits 
sainis  admirent  de  nos  jours  le  christianisme  pour  Tordre,  l'harmonie 
qu'il  assure  à  la  société;  ils  rêvent  de  rétablir  celte  religion  tradition- 
nelle  pour  discipliner,  disent-ils,  les  forces  anarchiques  de  notre  pa- 
trie ;  mais  quant  au  fond  même  de  ladoctrine,ils  n'y  croient  pas.  Cette 
contradiction  provient,  à  n'en  pas  douter,  du  mauvais  point  de  départ 
de  leur  philosophie  qui  est  toute  déterministe  et  ne  peut  dès  lors  abou- 
tir à  la  conception  spiritualiste  de  la  grâce,  de  la  liberté  par  excellence. 
Or  nous  avons  vu  comment  un  homme  avait  pu  s'y  élever.  Dans  sa 
vie,  M.  Dumesnil  a  traversé  des  états  d'esprit  éminemment  repré- 
sentatifs, qui  d'ailleurs  se  compénètrent,  à  bien  les  entendre.  La 
foule  aujourd'hui  vit  de  ce  même  naturalisme  jacobin,  avec  toutefois 
des  désirs  plus  médiocres,  une  bassesse  plus  obtuse  d'intelligence. 
Beaucoup  sont  parvenus  à  un  idéalisme  moins  noble,  moins  complet; 
et  si,  grâce  à  Dieu,  il  y  a  encore  des  spiritualistes  de  nos  jours,  on 
s'étonne  parfois  qu'ils  ne  prennent  pas  une  plus  ferme  assurance  de 
la  valeur  souveraine  de  leur  doctrine.  «  Eflevons-nous  aux  vérités 
perdurables  sur  lesquelles  tout  le  reste  gravite  sans  les  ébranler... 
Quand  nous  aurons  saisi  la  réalité  spirituelle  du  moi  et  de  là  celle  de 
Dieu,  les  diverses  formes  de  l'empirisme  et  du  matérialisme  ne  nous 
paraîtront  plus  que  comme  des  projections  d'ombre  sur  la  terre, 
nous  aurons  l'œil  nettoyé  pour  la  lumière  et  nous  serons  préparés  à 
en  éprouver  la  beauté  mystérieuse.  Nous  tressaillirons,  sentant  déjà 
presque  en  nous  le  pouvoir  de  vivre.  » 

LÉON    SiLVY. 
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REVUES   FRâHÇâISES 

Le  Correspondant  (a5  janvier).  —  ***  :  Ls  Crépuscule  du  Luthé- 
ranisme, —  L'auteur  montre,  documents  en  mains,  comment  l'Eglise 
luthérienne  d'Allemagne  s'achemine  vers  l'incrédulité  et  le  paga- 
nisme ;  les  pasteurs  revendiquent  le  droit  d'exposer  leurs  doutes 
et  de  communiquer  leurs  négations  aux  fidèles  ;  le  prêche  se  laicise  : 
on  parle  sur  Marie  Stuart,  Christophe  Colomb,  les  Brigands  de 
Schiller.  On  remanie  la  formule  des  sacrements  :  on  baptise  au  nom 
de  la  Science,  de  1  Evolution  et  du  Progrès.  Les  modernes  pasteurs 
vont  même  jusqu'à  mettre  en  doute  les  fondements  de  la  morale. 

Le  Patronage  (janvier).  —  R.  Keuvan  :  VeYs  ï avenir.  —  Sur 
le  rôle  des  patronages  pour  le  recrutement  sacerdotal  :  «  Aux 
œuvres  de  jeunesse  appartient  maintenant  une  bonne  partie  du' 
recrutement  du  clergé  français.  Elles  seules  peuvent  combler 
le  vide  et  il  faut  que  ce  soit  elles  qui.  assument  cette  charge 
nouvelle.  Et  songez-vous,  Directeurs  de  Patronage,  quel  merveil- 
leux clergé  sortirait  de  vos  mains,  clergé  vraiment  actif,  vraiment 
courageux,  vraiment  solide  dans  sa  foi  et  ses  mœurs,  âmes  nées 
dans  les  luttes,  habituées  au  combat,  entraînées  par  l'exercice  cons- 
tant du  bien,  issues  du  peuple  et  dès  lors  l'aimant,  ayant  vécu  de  sa 
vie  et  le  connaissant  comme  on  se  connaît  soi-même.  » 

REVUES  ÂN6LAISES 

The  Month  (Z^ i/ois)  (janvier).  —  Alban  Goooibr  :  La  Société  de 
Jésus  et  Véducation,  III .  —  Analyse  d'un  document  de  Lainez  relatif 
à  l'éducation.  L'auteur  termine  par  ces  judicieuses  réflexions  :  «  Il  ne 
suffit  pas  que   les   élèves  soient  instruits  de  la  doctrine  chrétienne, 

Î)Ositive  ou  dogmatique  ;  en  soi  ce  n'est  pas  là  une  éducation  catho- 
ique  et  cela  ne  suffit  pas  à  assurer  l'avenir.  Ce  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  possèdent  le  mieux  les  fondements  de  la  doctrine  chré- 
tienne qui,  plus  tard,  s'en  montreront  les  plus  fidèles  défenseurs,  et 
qui  même  savent  le  mieux  apprécier  le  don  de  la  foi.  Il  ne  suffit  pas 
de  les  former  aux  exercices  de  piété;  les  exercices  de  piété  à  eux 
seuls  ne  constitueront  jamais  un  homme  vTaiment  fort  ;  c'est  ce  que 
notre  dernier  Père  général,  dans  une  lettre  mémorable,  mettait  vive- 
DQenten  relief.  Qu'est-cedonc  qui  doit  suffire  ?I1  estdiffîcile,peut-être 
même  impossible,  de  parler  avec  précision  ;  mais,  en  général,  on  peut 
dire  que  nos  enfants  doivent  être  imprégnés  d'un  sentiment  de  la 
réalité  impressionnante  de  la  Religion.  Ils  apprendront  nécessaire- 
ment de  nous,  si  nous  enseignons  d'après  nos  traditions,  que  la  Reli- 
gion est  quelque  chose  qui  pénètre  leur  vie,  qui  informe  leurspensées, 
qui  modifie  l'aspect  et  les  réalités  de  la  vie,  enfin  qui  les  rend  plus 
complètement,  plus  définitivement  hommes,  à  cause  précisément  de 
Tintelligence  plus  pleine  qu'elle  leur  donne.  » 
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Apologétique 

Brunetîère  apologiste 


Le  mot  d'apologiste  peut  paraître  singulier,  appliqué 
à  Brunetière.  Il  donne  Timpression  de  quelque  chose 
de  trop  convenu  et  rend  mal  toute  Toriginalité  de  cet  es- 
prit autodidacte  et  indépendant,  qui,  même  dans  sa  façon 
de  traiter  les  problèmes  religieux,  garde  sa  personnalité 
entière  et  s'avance  hors  des  chemins  battus,  avec  la  har- 
diesse d'un  Mœhler  ou  d'un  Newman.  Nous  nous  en  ser- 
vons faute  de  mieux  et  pour  plus  de  commodité.  — L'apo- 
gétique  de  Brunetière  peut  être  abordée  de  deux  manières 
différentes  ;  chronologiquement,  en  s'efforçant  de  noter 
jour  par  jour  les  étapes  successives  qu'il  parcourut  avant 
d'arriver  à  la  vérité  intégrale  ;  —  logiquement,  réunis- 
sant dans  une  vue  d'ensemble  des  opinions  qu'un  long 
intervalle  sépara  peut-être  dans  sa  vie.  Nous  adopterons 
ici  la  seconde  méthode,  nous  proposant  de  parler  ailleurs 
du  développement  des  idées  religieuses  de  Brunetière. 
Notre  plan,  qui  nous  permettra  de  parcourir  presque  toute 
l'œuvre  de  Brunetière,  sera  simple  :  —  Pars  destruens  : 
l'homme  est  amené  nécessairement  à  se  poser  le  problème 
de  la  vie;  ni  la  société,  ni  l'art,  ni  la  science,  ni  la  philo- 
sophie ne  suffisent  à  le  résoudre.  —  Pars  œdificans  :  il  y 
faut  la  croyance  et  la  croyance  religieuse.  Le  catholicisme 
seul  réunit  les  caractères  essentiels  d'une  religion.  De 
plus  il  répond  à  nos  traditions  nationales  et  à  nos  aspi- 
rations démocratiques  actuelles.  —  Il  resterait  à  démon- 
trer la  transcendance  et  la  divinité  de  l'Eglise  catholique: 
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la  mort  n'a  pas  permis  à  Brunetière  de  traiter  ce  dernier 
chapitre  de  son  grand  ouvrage. 

I.  —  Le  dilettantisme  et  Végoïsme  individualiste. 

L'homme  est  en  possession  de  Texistence  :  quo  doit-il 
en  faire  ?  Critique,  philosophe,  romancier,  artiste,  il  a 
reçu  de  la  nature  des  forces  à  dépenser.  Les  dépensera-t- 
il  au  hasard?  Telle  est  la  question  qui  a  toujours  préoc- 
cupé Brunetière  ;  tel  est  son  point  de  départ. 

Les  uns  —  les  dilettantes  —  jouissent  de  la  vie  sans  se 
poser  le  problème.  Historiens,  ils  seront  curieux  de  tout, 
comme  Renan*  ;  mais  leur  curiosité  n'aboutit  qu'à  une 
érudition  inutile,  puisque  toute  leur  vie  ils  éluderont  le 
grand  problème:  ce  sont  des  fureteurs,  ce  ne  sont  pas  des 
amants  de  la  vérité.  —  Critiques,  ils  jugeront  d'après  leur 
impression  du  moment  et  diront,  avec  MM.  Lemaître^el 
Anatole  France  : 

«  Qa  importe  le  flacon  pourvu  qu'on  ait V ivresse  .'• 

—  Littérateurs,  romanciers,  je  suppose,  ils  croient 
avec  Zola  faire  du  naturalisme^  mais,  trop  soucieux  de  la 
vente  de  leurs  écrits*,  ils  ne  donneront  pas  de  la  vie  une 
peinture  exacte  et  scrupuleuse  :  ils  préférei^ont  jeter  ea 
pâture  au  public  les  inventions  d^une  imagination  déver- 
gondée, qui  déforme  la  réalité  et  n'en  décrit  que  Faspect  le 
plus  ignoble*.  Ou  bien,  dédaigneux  des  idées,  iïs  s'en- 
chantieront,  avec  les  Concourt*,  aux  prouesses  de  leur 
«  écriture  artiste  ». 

D'autres  ont  résolu  le  problème  ;  mais  ils  Font  résolu 
pour  eux  seuls.  Que  l'artisan  peine  etque  l'artiste  jouisse! 
Que  le  labeur  des  uns  fasse  aux  autres  d'agréables  loisirs! 
C'est  ainsi  qu'ils    distribuent  les  rôles.  La    doctrine    du 

I.  Cf.  cinq  lettres  sur  Ernest  Renan,  p.  27  et  sq. 

a.  Voir  J.  LemaItre.  Lts  Conte aiporaùtê  (i'*  et  6*  séries);  F.  BiruNETïiRE. 
Essais  sur  la  littérature  contemporaine  :  La  critique  impressioniiîste. 

^,  Essais  sur    la  littérature  contemporaine,  p.     i34;    Le  Roman    naturaliste , 

l  p.  34a. 

4.  Le  Renan  naturaliste,  p.  i3,  21-23,  ia3,  i35-i36,  147,  aS^^  294-994,  296-99^. 
I  ■                        326,  331-332. 

5.  Le  Roman  naturaliste,  p.  255;  Essais  sur  la  littérature  contemporaine, 
p.  343»  Bta^e$  critique*  (6«  série),  p.   3oS  et  »q. 
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Surhomme  de  Nietzsche  est  fort  à  la  mode,  même  en 
France*.  II  n'est  pas  de  pires  égoïstes  que  les  littérateurs 
actuels,  si  ce  n'est  peut-être  les  orientalistes  :  Renan  eût 
fort  bien  toléré  que  l'humanité  s'employât  à  le  servir*.  — 
Cet  individualisme  monstrueux  a  paru  chez  nous  avec  le 
romantisme':  au  xvii®  siècle,  le  «  moi  »  était  réputé  haïs- 
sable, maintenant  il  s'étale  :  on  fait  sa  confession  au  public. 
Et  quel  «  moi  »  !  Musset  avait  encore  un  cœur  humain,  lui  ; 
mais  qu'y  a-t-il  d'humain  dans  ce  détraqué  de  Baude- 
laire *^  ?  —  On  vit  pour  soi,  on  se  fait  centre  ;  même  dans 
les  genres  plus  objectifs,  comme  le  roman,  on  s'interdit  le 
moindre  mouvement  de  sympathie  ou  de  pitié  ;  au  rebours 
des  naturalistes  anglais  ou  russes,  Eliot,  Dickens,  et 
Tolstoï',  jamais  Emile  Zola  n'a  laissé  luire  dans  ses  ou- 
vrages un  rayon  de  tendresse*. 

Dilettantisme  et  individualisme  :  deux  solutions  du  pro- 
blème de  la  vie  qui,  au  xix*  siècle  surtout,  réunirent 
trop  d'adeptes. 

II.  —  La  Renaissance  de  V idéalisme  \ 

Mais  dilettantes  et  individualistes  sont  des  arriérés , 
ils  viennent  trop  tard.  Autour  d'eux,  le  monde  a  évolué 
et  l'opinion  d'aujourd'hui  les  condamne.  Vous  vouliez,  o 
savants,  n'être  que  des  collectionneurs  ?  Mais  voici  qu'avec 
Claude  Bernard  l'idée  directrice  s'est  glissée  sous  les 
faits  pour  leur  donner  une  âme.  Il  vous  faudra  prendre 
parti  et,  bon  gré  mal  gré,  vous  compromettre.  Il  vous  fau- 
dra, philosophes,  agiter  les  éternels  grands  problèmes. 
—  Et  vous,  artistes,  vous  aviez  pensé  que  l'art  était  sa  fin 
à  lui-même  :  or  Wagner  a  cru  que  la  musique,  «  péné- 

I.  Histoire  et  Littérature,  II,  p.  i3i  (tur  FlaubeH). 
a.  Cinq  lettres  sur  Ernest  Benan,  p.  5i  et  sq.,  63-76. 

3.  Cf.  L  Evolution  de  la  poésie  lyrique.  Cet  individuaKsine  a  sa  source  dans 
le  snbjectiyisme,  suivant  Brunetière:  Sur  les  chemins  de  la  croyance,  p.  8-9, 
33-38;  Discours  de  combat  (i**'  série),  p.  ao5-ià09;  Discours  deeomhai  (nouvcUe 
série),  p.  180  et  sq. 

4.  Questions  de  critique^  p.  a53  et  sq.  ;  Cf.  Nouveaux  Essais  sur  la  littérature 
contemporaine ^  p.  i33  et  sq.  ;  et  Essais,  p.  aiS-aa^. 

5.  Lis  Roman  naturaliste,  p.  ao5  et  sq.  ;  Essais,  p.  35 1.  Etudes  critiques 
(6*  série),  p.  3ii, 

6.  Le  Roman  naturallslCy  p.  16,  3i6-3i7,  3 18,  33o-33i. 

7.  Discours  de  combat  (i'*  série]. 
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trant  plus  profondément  dans  Tâme  des  choses,  en  pour- 
rait vraiment  saisir  l'âme  ».  Pareillement,  en  littérature, 
la  vogue  a  passé  du  naturalisme  au  symbolisme*,  c'est-à- 
dire  à  ridée.  Et,  depuis  Puvis  de  Chavannes,  nous  com- 
prenons «  qu'il  n'y  a  pas  de  grande  peinture  sans  quel- 
que chose  qui  dépasse  l'imitation  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire, et  qui  se  les  subordonne  ».  Voilà  qui  condamne  le 
dilettantisme.  —  Et  voici  la  condamnation  de  l'égoïsme 
individualiste  :  déjà  Balzac  avait  proscrit  le  culte  du 
moi;  déjà  Comte  ^  avait  réagi,  de  toute  l'autorité  de 
sa  doctrine  expérimentale  et  positive,  contre  cette 
grande  erreur  du  xix°  siècle  à  son  début.  De  nos  jours,  le 
socialisme  est  venu  leur  prêter  appui.  Sans  doute,  le  socia- 
lisme renferme  mainte  chose  condamnable  :  il  prêche  trop 
la  lutte  de  classes  et  la  haine  du  patronat;  mais  sous  ces 
apparences  qui  pourraient  tromper,  on  sent  vivre  une  âme 
de  charité  et  de  justice.  C'est  elle  qu'ont  aimée  les  Ketteler 
et  les  Manning.  Quelles  qu'en  soient  par  ailleurs  les  uto- 
pies, la  morale  du  socialisme  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  ses  adversaires,  car  elle  est  venue  condamner 
le  culte  du  moi,  «  les  ressources  et  les  moyens  de  la  civi- 
lisation détournés  de  l'usage  de  la  communauté  pour  n'être 
plus  que  les  serviteurs  de  nos  instincts  ou  de  nos  appétits, 
de  nos  caprices  ou  de  nos  fantaisies  ». 

Bref,  par  le  monde  moderne,  dilettantisme  et  indivi- 
dualisme sont  irrémédiablement  répudiés. 

111.  —  Le  sérieux  de  la  vie  et  la  «  sociabilité  ». 

Dilettantisme  et  individualisme,  ces  deux  attitudes  sont 
donc  fausses.  Littérateur,  je  m'honorerai  en  faisant  de 
ma  plume  un  usage  sérieux;  et  plus  hautes  seront  les 
questions  que  je  traiterai,  plus  noble  aussi  sera  mon  art. 
Démosthëne  n'agitait  que  des  intérêts  politiques;  Pascal 
et  Bossuet  sont  plus  grands  que  lui  :  ils  agitaient  des 
intérêts  éternels  '.  —  Philosophe,  au  lieu  de  me  perdre 

I.  Estais,  p.  i35-i37. 

a.  Discours  de  combat  (nouvelle  série),  p.  x83-i84;  Cf.  .Sur  les  chemins  de  U 
croyance^  passim.  H.  de  Balzac^  passim.  Etudes  critiques  (7*  série),  p.  3ii. 

3.  Etudes  critiques  (3"  série),  p.  3o,  49*^0;  (4*  série),  p.  81,  83  (note)  ;  ^«oâ 
sur  la  littérature  contemporaine^  p.  i  la  ;  Etudes  critiques^  p.  43. 
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avec  Descartes  dans  des  subtilités  vaines,  j'irai  tout  de 
suite  aux  grands  problèmes  qui  intéressent  la  destinée  *• 
Critique,  je  passerai  ma  vie  avec  Taine*,  à  chercher  un 
fondement  objectif  à  mes  jugements,  et,  comme  Vinet  ', 
je  réintégrerai  la  morale  dans  la  littérature.  Romancier, 
j'observerai  scrupuleusement  toute  la  vie,  au  lieu  de  ré- 
duire, parce  que  cela  me  plaît,  l'homme  a  la  bête  —  et 
c'est  pourquoi  il  sera  beaucoup  pardonné  à  un  Honoré  de 
Balzac*.  Artiste,  j'aurai  l'ambition  non  seulement  dépein- 
dre l'existence,  non  seulement  de  la  consoler  par  un  peu 
d'idéal,  mais  de  la  faire  s'achever  en  quelque  chose  de 
meilleur  qu'elle.  Et  ce  sont  trois  formes  d'art,  sans  doute; 
mais  la  dernière  aura  plus  de  grandeur  et  de  noblesse ^ 
Dégageons-nous  donc  du  dilettantisme.  Mettons  du 
sérieux  dans  notre  vie.  Et  puis,  sortons  de  nous-mêmes  : 
vivons  un  peu  pour  autrui.  L'homme  est  un  être  sociable  : 
nous  sommes  pour  les  autres,  en  un  certain  sens,  avant 
d'être  pour  nous  ^  Surtout,  si  nous  avons  quelque  talent, 
craignons  de  le  faire  servir  au  mal  du  prochain.  Croyons, 
avec  M"®  de  Staël,  que  le  littérateur  a  charge  d'âmes  ^ 
Ne  pensons  pas  qu'on  puisse  impunément  jeter  dans  la 
société  des  idées  subversives  sans  qu'elles  germent  un 
jour.  Bourget  a  écrit  un  bien  beau  livre,  Le  Disciple^  où 
précisément  il  montre  ce  pouvoir  des  idées  *,  et  les  Ana- 

I.  De  là  procède  en  partie  la  haine  de  Brunetière  —  le  mot  n*est  pas  trop 
fort —  contre  Descartes,  «  génie  chagrin  et  singulier  ». 

a.  Discourt  de  combat  (nouvelle  série)  :  L'Œuvre  critique  de  Taine. 

3.  Essais  sur  la  littérature  contemporaine  :  Alexandre  S'inet,  p.  107  et  sq. 

4.  Honoré  de  Balzac  :  La  moralité  de  TŒuvre  de  Balzac,  p.  aiS  et  sq.  ; 
Etudes  critiques  (7*  série),  p.  3oa  et  3o3.  Cf.  article  de  E.  Fagnet  sur  le  volume 
de  Brunetière  (Revue  latine,  1906,  p.  257).  Brunetière  ne  proscrivait  pas  Vimi- 
tation  comme  objet  de  Tart  ;  «  naturaliste  lui-même  «,  il  a  reconnu  les  qualités 
du  naturalisme  ;  mais  Vobjet  de  Tart  n'en  est  pas  la  fin  ;  Cf.  Roman  naturaliste^ 
p.  398,  3^5,  340-344. 

5.  Nouvelles  questions  de  critique^  p.  279  et  sq.  ;  Roman  naturaliste,  p.  a4*  io3, 
i36;  Brunetière  loue  Zaïre  parce  que  Voltaire  y  a  mis  de  son  âme:  Etudes  cri- 
tiques (4«  série),  p.  196.  Voir  également  :  Essais  sur  la  littérature  contempo- 
raine t  p.  115-117;  Roman  naturaliste^  p.  6. 

6.  Discours  de  combat  (i'«  série)  :  Le  g^nie  latin,  p.  273  ;  Cf.  Sur  les  chemins 
de  la  croyance  y  p.  41-44,  a4a-a43.  Spinoza,  Pascal,  Kant  ont  travaillé  comme 
ayant  charge  d'âmes,  tout  au  rebours  de  Descartes.  < 

•j.  Etudes  critiques  (4*  série),  p.  377-378;  Cf.  sur  Taine  :  Essais  sur  la  litlé- 
rature  contemporaine ^'p.  35o;  et  Discours  de  combat  (i"*®  série),  p.  70-71. 

8.  Nouvelles  questions  de  critique  :  A  propos  du  disciple.  Question  de  morale  ; 
Cf.  Essais  sur  la  littérature  contemporaine,  p.  356. 
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tole  France  ont  beau,  là-dessiis,  se  récrier  :  mais  c'est  qu'ils 
se  sentent  atteints.  Non,  il  n'est  pas  bien,  surtout  écrivant 
notre  langue,  la  langue  française,  si  claire,  si  limpide,  si 
bien  faite  pour  la  propagande,  dont  le  caractère  est  social^ 
avant  tout,  de  se  désintéresser  de  ce  qu'on  écrit.  Enfin, 
soyons  humains  :  la  théorie  du  surhomme  est  plus  mons- 
trueuse encore  en  un  siècle  de  démocratie  ^  «c  La  société 
repose  sur  le  sacrifice  de  Thomme  à  Thomme  »,  suivant 
le  mot  de  Lamennais  ^  Ouvrier  de  la  pensée,  de  la  parole 
ou  de  la  plume,  je  travaillerai  à  résoudre  pour  moi  et  pour 
mes  frères  le  grand  problème  de  la  vie. 

IV.  —  V homme ^  «  énigme  indéchiffrable  ». 

La  vie  est  donc  une  force  dont  nous  sommes  respon- 
sables devant  nous  et  devant  autrui.  Dans  quel  sens  devons- 
nous  l'orienter?  —  Cela  dépend  du  jugement  que  nous 
porterons  sur  nous-mêmes.  Sommes-nous  bons,  sommes- 
nous  mauvais?  Faut-il  s'abandonner  aux  penchants  de  la 
nature,  ou  bien  réagir  contre  eux? 

L'erreur  du  xviii*  siècle,  et  de  Rousseau  en  particulier, 
a  été  de  proclamer  bonne  la  nature  humaine.  Doctrine 
d'origine  cartésienne*,  un  moment  repoussée  par  le  jan- 
sénisme, combattue  par  Bayle  à  qui  les  encyclopédistes 
ne  Tont  jamais  pardonné",  la  bonté  native  de  l'homme  fait 
particulièrement  le  fond  des  écrits  du  philosophe  de 
Genève  et  du  cynique  Diderot*. 

Nous  avons  bien  dit  :  V erreur  du  XVIIV  siècle.  Car,  s'il 
est  un  point  sur  lequel  s'accordent  à  la  fois  la  science 
actuelle,  les  religions  et  les  philosophies  qui  ne  construi- 
sent pas  à  priori^  c'est  l'affirmation  de  la  corruption  fon- 
cière de  notre  nature.  — L'homme  est  mauvais  :  du  moins, 

I.  Etudes  critiques  (5®  série),  p.  356-a6o  ;  Cf.  Manuel  d'Hiitoir^  de  la  lUtém^ 
tare  :  La  nationalisation  de  la  littérature;  Discourt  de  cornet  {i'*>  série},  p  189. 
Séudew  critiques  (6*  térie),  p.  3o3  et  3o4. 

a.  Cin^  ietlres  sur  Ernest  Rerian^  P-  77> 

3.  Discours  de  combat  (nouvelle  série),  p.  59. 

4.  Etudes  critiques  sur  i' Histoire  de  la  littérature  française  (4«  «érit),  p.  lia- 
*  127. 

5.  Ibid.  (5<i  Béiie),  p.  i^. 

6.  Sur  les  chemins  de  la  croyance,  p.  79  «t  tq. 
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il  porte  en  lui  les  germes  de  tous  les  vices.  On  peut 
admettre  avec  les  évolutionnistes  que  ce  soit  là  quelqne 
reste  de  la  férocité  et  de  la  lubricité  de  nos  ancêtres,  la 
marque,  en  quelque  sorte,  de  notre  origine  animale^  ;  on 
peut  aussi  invoquer,  avec  les  théologiens  protestants  ou 
catholiques  %  l'action  permanente  de  quelque  péché  de 
l'espèce  :  ce  sont  là  des  hypothèses  ou  des  explications 
d'un  fait  que  révèle  Texpérience.  Schopenhauer,  qui  n'a 
pas,  comme  les  Fichte  et  les  Hegel,  édifié  sa  philosophie 
dans  les  nuages  mais  sur  une  base  expérimentale^,  en  est 
arrivé  à  conclure  au  vice  radical  de  notre  nature  dépra- 
vée*. 

Le  pessimisme  est  donc  le  vrai.  L'homme  est  corrompu 
partout  ce  qu'il  reste  encore  en  lui,  suivant  l'hypothèse 
évolutionniste,  d'animalité  primitive.  Mais  le  pessimisme 
n'est  pas  une  doctrine  d'inertie  et  de  mort  :  il  provoque, 
au  contraire,  à  l'action  ^ 

Si  la  vie,  en  effet,  est  plutôt  mauvaise  que  bonne,  si 
elle  n'a  pas  son  prix  en  elle-même,  pourquoi  nous  y  atta- 
cher ?  Nous  proclamerons  donc  que  «  la  vie  n'est  digne 
d'être  vécue  qu'autant  qu'elle  se  propose  une  autre  fin 
qu'elle-même*  ».  Nous  dirons  avec  Scherer  :  «  Le  devoir 
n'est  rien  s'il  n'est  sublime,  et  la  vie  devient  frivole  si  elle 
n'implique  des  relations  éternelles.  »  Loin  donc  d'y  tenir 
bourgeoisement  comme  un  Voltaire  \  nous  la  prodigue- 
rons, nous  la  dépenserons  à  pleines  mains,  pour  autrui, 
enrichis  par  cette  prodigalité  même,  car  l'homme  est  un 

I .   Questions  actuelles  :  La  moralité  de  la  doctrine  évolutive, 
a.  Ibld,,  p.  io6  et  sq. 

3.  Essais  sur  la  littérature  contemporaine ^  p.  59-60. 

4.  Brunetière  était  foncièrement  pessimiste.  «  Si  je  ne  m'écrasais  de  travail, 
disait-il  à  Bonrget,  je  mourrais  de  chagrin  devant  la  couleur  de  mes  pensées.  » 
(Cf.  Le  Temps,  11  décembre  1906.)  Il  penchait  même  vers  une  doctrine  plutôt 
protestante  et  janséniste.  On  a  peut-être  trop  répété  qu'il  subit  le  seul  ascen- 
dant de  Bossuet  :  il  fut  un  pascalisant  convaincu  et  défendit  avec  acharnement 
Tauteur  des  Provinciales.  (Cf.  Etudes  critiques  [4«  série],  p.  73  et  sq.)  Il  ne 
devait  s'«b  détacher  que  plut  tard  —  et  c'est  ce  que  M.  Gojan  a  parfaitement 
mis  en  lumière  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  i5  décembre  1906  —  avec  son 
éinde  sur  Une  apolog^ie  de  la  casuistique  {Histoire  et  littérature,  p.   3a5  et  sq.). 

5.  Essais  sur  la  littérature  contemporaine  :  La  philosophie  de  Schopenhauer; 
Cf.  Etudes  critiques  (3«  série),  p.  5a;  (.*>«  série),  p.  ai5. 

6.  Etudes  critiques  {^^  série),  p.  no. 

7.  Ibid^  <4'»  série),  p.  3i8,  319. 
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èire social*.  Nous  ferons  avec  les  philosophes  chrétiens, 
Bossuet  et  Bourdaloue,  de  la  méditation  sur  la  mort  une 
préparation  à  la  vie.  — Et  d'autre  part,  si  nous  conservons 
quelque  chose  de  l'animal,  l'animalité  ne  nous  constitue 
pas  tout  entiers,  la  liberté  nous  a  été  donnée  pour  nous  en 
dégager  progressivement*  :  l'homme  au  milieu  de  la  na- 
ture constitue,  malgré  le  mot  de  Spinoza,  un  empire  dans 
un  empire ^  Etant  hommes,  nous  avons,  de  par  notre 
humanité,  le  devoir  de  nous  élever  au-dessus  de  la  nature. 
«Vivre  dans  Je  présent,  comme  s'il  n'était  que  la  continua- 
tion du  passé  et  la  préparation  de  l'avenir,  voilà  ce  qui  est 
humain  ;  —  et  il  n'y  a  rien  de  moins  nalurel.  Par  la  justice  et 
par  la  pitié,  compenser  ce  que  la  nature  imparfaitement 
vaincue  laisse  encore  subsister  d'inégalité  parmi  les  hom- 
mes, voilà  ce  qui  est  humain;  —  et  il  n'y  a  rien  de  moins 
naturel.  Bien  loin  de  les  relâcher,  resserrer  ou  contenir 
les  liens  du  mariage  et  de  la  famille,  sans  lesquels  il  n'est 
pas  plus  possible  à  la  société  de  vivre,  qu'à  la  vie  même  de 
s'organiser  sans  la  cellule,  voilà  ce  qui  est  humain;  —  et 
il  n'y  a  rien  de  moins  naturel.  Sans  essayer  de  détruire  les 
passions,  leur  apprendre  à  se  modérer  et  au  besoin  les  y 
obliger,  voilà  ce  qui  est  humain; —  et  il  n'y  a  rien  de 
moins  naturel.  Et  sur  les  ruines  enfin  du  culte  supersti- 
tieux et  lâche  de  la  force,  établir,  si  nous  le  pouvons,  la 
souveraineté  de  la  justice,  voilà  toujours  ce  qui  est  hu- 
main; —  et,  plus  que  jamais,  voilà  ce  <jui  n'est  pas  na- 
turel*. » 

L'*homme  est  donc  une  «énigme  indéchiffrable  »,  comme 
disaient  les  jansénistes,  à  la  fois  ange  et  béte  ;  —  et  son 
rôle  d'homme  est  de  faire  prédominer  Tange  sur  la  bête. 
Qui  nous  expliquera  cette  énigme  et  qui  nous  enseignera 
le  moyen  de  prendre  parti  contre  notre  animalité  ? 


1.  «  Nous  sommes  nés  d*abord  pour  la  société  et  ensuite  pour  nous,  mais 
ensuite  seulement,  et  pour  ainsi  dire  par  surcroît.  »  Discours  de  combat  :  Le 
génie  latin,  p.  a73;  Cf.  Essais  *sur  la  littérature  contemporaine,  p.  7a, 

2.  Questions  de  critique  :  La  philosophie  de  Schoj>enhauer ;  Cf.  youveaux 
Essais,  p.  334.  Etudes  critiques  (6*  série),  p.  3oi. 

3.  Essais  sur  la  littérature  contemporaine,  p.  71  ;  Discours  de  combat  (noo- 
vclle  série),  p.  75,  76,  77.  Etudes  critiques  (7e  série),  p.  3ii. 

4.  Nouvelles  questions  de  critique  :  A  propos  du  «  Disciple  »,  p.  346» 
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V.  —  La  Société^  l'Arl,  la  Science ^  la  Philosophie. 

Sera-ce  la  Société,  sera-ce  l'Art,  qui  nous  assurera  du 
triomphe  ? —  Sera-ce  la  Science,  sera-ce  la  Philosophie, 
qui  résoudra  Ténigme  de  notre  destinée  ? 

Adressons-nous  à  la  société  tout  d'abord,  et  supposons 
que  la  question  morale,  comme  Ta  cru  le  xviii®  siècle,  soit 
une  question  sociale*.  L'homme  n'est  mauvais  que  parce 
que  la  société  est  mauvaise  :  s'il  est  dépravé,  c'est  que  la 
société  le  déprave.  On  fait  de  Fhomme  ce  que  Ton  veut;  on 
l'oriente  à  volonté  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu:  il  ne  s'agit 
que  de  le  placer  dans  un  bon  milieu  social.  Ce  milieu 
agira  sur  lui  de  l'extérieur,  et  l'homme  s'y  conformera  : 
tout  se  réduit  à  une  question  de  «  dressage  ».  —  Ce  serait 
très  simple,  en  efifet.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  serait,  tout 
d'abord,  supprimer  la  morale  que  l'on  prétend  fonder  ? 
Car  si  la  moralité  dépend  de  la  société,  le  vice  deviendrait 
donc  moral  en  devenant  social^?  On  l'a  dit  :  «  Vérité  en 
deçà  des  Pyrénées...  »;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vraique, 
malgré  ses  variations,  la  morale  conserve  un  fond  d'absohi 
ou  elle  n'est  pas^  —  Et  quels  caractères  formerez- vous, 
avec  le  dressage  dont  vous  parlez  ?  On  agit  sur  Thomme 
du  dedans  et  non  pas  du  dehors*.  —  Quant  au  progrès 
moral,  il  est  ruiné  du  coup,  tout  simplement^:  la  mora- 
lité, ce  sera  ce  qu'il  plaira  de  décrétera  la  faction  conser- 
vatrice qui,  momentanément,  détiendra  le  pouvoir  :  celle- 
ci  légitimera,  sous  prétexte  de  nécessité  sociale,  les 
pires  excès  :  n'en  fut-il  pas  ainsi  pourl'esclavage  antique? 
—  Non,  décidément,  la  question  morale  n'est  pasune  ques- 
tion sociale;  tout  au  contraire,  c'est  la  question  sociale 
qui  est  une  question  morale,  ainsi  que  l'avait  vu  le 
XVII®  siècle*,  ainsi  que  Comte  l'a  démontré.  Car  il  existe 
une  question  sociale,  malgré  Gambetla  ;  et  elle  se  résume 
dans  le  fait  douloureux  de  Vinégalité  toujours  subsistante. 

1.  Sur  les  chemins  de  la  croyance,  p.  7,  69-91. 
a.  Ihid.^  p.  79,  9a. 

3.  Ibid.,  p.  9u 

4.  Ibid.,  p.  98.1 

5.  Ibid.^  p.  io5. 

6.  Jbid.y  p.  89-90. 


Digitized  by  VjOOQIC 


714  REYDB  PRATIQUE  d' APOLOGÉTIQUE 

Eh  bien,  ce  n'est  qu'en  empruntant  des  forces  à  la  morale 
que  la  société  peu  à  peu  fera  disparaître  l'inégalité  qui  la 
divise  \  Les  politiques  y  sont  impuissants  :  ils  ne  pren- 
nent conseil  que  de  l'intérêt  ;  les  économistes  échoueront 
également:  leur  concurrence  n'engendrera  que  la  misère*. 
Seul,  le  moraliste,  celui  qui  agira  du  dedans  sur  le  cœur 
de  l'homme,  qui  préparera  la  réforme  sociale  par  une  ré- 
forme intérieure  de  l'individu,  qui  prêchera,  avec  ComtOi 
que  l'on  n'a  d'autre  «  droit  que  celui  de  faire  son  devoir'», 
seul,  celui-là  travaillera  par  la  morale  au  vrai  progrès  so- 
cial. On  l'a  bien  vu  pour  la  question  de  l'esclavage*.  Avant 
de  vouloir  réformer  la  société,  il  faut  réformer  Thomme; 
et  c'est  ce  que  le  xviii*  siècle  n'a  pas  compris. 

Si  l'homme  ne  consent  pas  à  être  lui-même  le  propre 
artisan  de  son  progrès  vers  le  bien,  la  société  demeure 
donc  impuissante.  Et  l'Art  ?  Sera-ce  l'art  qui  nous  persua- 
dera de  nous  vaincre  ?Pas  davantage  :  l'art  nous  charme 
et  nous  console,  il  peut  même  nous  ennoblir  et  nous 
élever;  peut-être  dans  son  essence  se  réconcilie-t  il  avec 
le  bien,  —  mais  nous  ne  saisissons  pas  Tessence  des 
choses.  Et,  de  fait,  dans  la  réalité  de  l'histoire,  il  n'a  jamais 
donné  de  leçons  de  morale.  Tout  au  contraire;  l'art,  le 
grand  art  même  est  corrupteur:  k  dans  toute  forme,  dans 
toute  espèce  d'art,  il  y  a  comme  un  principe  ou  un  germe 
d'immoralité^  » —  Cela  tient  à  ce  que  l'art  s'adresse,  en 
eflfet,  à  la  partie  la  moins  noble  de  nous-mêmes  :  «  toute 
forme  d'art  est  obligée, pour  atteindre  l'esprit,  de  recourir 
à  l'intermédiaire  non  seulement  des  sens,  mais  du  plaisir 
des  sens*.  »  C'est  un  défaut  inhérent  à  l'art. même.  De 
plus,  persuadé  que  l'art  a  sa  fin  en  lui-même,  l'artiste  lui 
subordonne  tout  le  reste  :  qu'importent  alors  les  choses 
que  l'on  dit  ?  S'il  fait  de  la  beauté  des  choses  la  mesure  de 
leur  valeur  absolue,  pourquoi  ne  nous  ferait-il  pas  admirer 
de  beaux  exploits  criminels  ?  Et  si  l'on  veut  se  corriger 
de  ce  dilettantisme  par  l'exacte  imitation  de  la  nature,  qui 

I .  Sur  le  chemin  de  la  croyance,  p.  248  et  sq.  ;  Cf.  Que»tions  actuelUs,  p.  44,45, 46. 
a.  Ibid.^  p.  248-259. 

3.  Ibid.^  p.  261-262. 

4.  Ibid.,  p.  266-286. 

5.  Discours  de  combat  (r^  série),  p.  69. 

6.  Ibid.,  p.  77. 
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ne  voit  que  nous  tombons  alors  de  Charybde  en  Scylla  ? 
Car  la  nature  n'est  pas  bonne  ;  elle  est  même,  comme  nous 
Tavons  dit,  foncièrement  immorale,  et  quelles  leçons 
pouvons-nous  tirer  de  son  imitation,  sinon  des  leçons 
d'immoralité  ?  L'art  n'est  donc  pas  une  règle  :  c'est  «une 
Force  dont  l'emploi  ne  saurait  être  réglé  par  elle-même 
et  par  elle  seule*  >). 

La  société  ne  réussit  pas  à  faire  de  Tbomme  un  être 
moral  ;rart  y  échoue  pareillement.  Adressons-nous  donc 
à  la  Science.  Peut-être,  nous  renseignant  sur  notre  ori- 
gine et  notre  destinée,  nous  dira-t-elle  ce  que  nous  devons 
faire  de  l'existence.  Elle  l'a  du  moins  prétendu.  Elle  a, 
depuis  longtemps.  — depuis  Descartes*,  —  prétendu  ré- 
duire au  seul  progrès  scientifique  tout  le  progrès  humain. 
C'était  évidemment  une  exagération.  Les  Fontenelle  et 
les  Condorcet^  ont  bien  voulu  soutenir  un  moment  la  doc- 
trine du  progrès  indéfini.  Mais  cette  légende  est  aujour- 
d'hui abandonnée.  En  définitive,  les  conquêtes  de  la 
science  —  que  nul  ne  songe  à  nier,  —  se  paient  peut-être 
un  peu  trop  cher*  :  au  fond,  le  seul  et  vrai  progrès,  qui  ne 
s'achète  pas,  lui,  par  quelque  déchéance,  est  le  progrès 
moraP.Or,  ce  progrès  moral,  la  science  nous  l'avait  pro- 
mis, en  même  temps-que  le  progrès  matériel  :  les  sciences 
historiques,  les  sciences  physiques  et  les  sciences  natu- 
relles avaient  promis  %  par  la  bouche  de  Condorcet,  de 
Renan,  de  Berthelot,  la  dernière  réponse  au  mystère  de  la 
destinée...  et  nous  l'attendons  encore.  Car  les  sciences 
historiques  et  philologiques,  tout  d'abord  ne  sont  pas  des 
sciences:  elles  se  perdent  dans  l'érudition  et  meurent  de 
leur  victoireMln'y  a  de  science  que  de  ce  qui  s'est  vu  deux 

I.  Discours  de  combat  (i**  série).  L'Art  et  la  Morale,  passim. 

a.  Sur  Us  chemins  de  la  croyance,  p.  a43.  Brunetière  est  injuste  ù  Tégard  de 
Descartes  ;  il  ne  peut  le  citer  sans  se  ^rmettre  à  son  égard  quelque  apprécia- 
tion malveillante.  l\  ne  lui  pardonnait  pas  sa  confiance  dans  la  raison  seule, 
âon  désintéressement  de  la  morale,  son  superbe  isolement,  sa  foi  inébranlable 
au  progrès  et  sa  confiance  en  la  bonté  de  la  nature. 

3.  Etudes  critiques  (4«  série),  p.  171  ;  (S'^  série),  p.  245. 

4.  Discours  de  combat  (nouvelle  série),  p.  120. 

5.  Questions  actuelles  :  La  moralité  de  la  doctrine  évolutiye.  Cf.  Cinq  lettres 
sur  Ernest  Beman,  p.  77;  et  Questions  actuelles^  p.  374-877. 

6.  Questions  actuelles,  p.  6-7;  Cf.  Cinq  lettres  sur  Ernest  Renan,  p.  19;  Sur 
les  chemins  de  la  croyance,  p.  i5o-i5i. 

7.  Sur  les  chemins  de  la  croyance,  p.  i38  ;  Cf.  Questions  actuelles,  p.  10,  i5; 
et  Cinq  lettres  sur  Ernest  Renan,  p.  38. 
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fois.  Quant  aux  sciences  véritables,  les  sciences  expéri- 
mentales,cette  dernière  réponse  elles  n'ont  pas  pu  nous 
la  donner*.  Comment  l'auraient- elles  pu  en  effet?  Dire 
quelle  est  la  destinée  de  Thomme,  c'est  connaître  l'homme 
en  lui-même,  absolument.  Or  la  science  se  meut  dans  le 
domaine  du  relatif.  C'est  ce  qu'Auguste  Comte  a  parfaite- 
ment mis  en  lumière*.  Personne  aujourd'hui,  à  part  quel- 
ques conseillers  municipaux  ou  quelques  Homais  en  re- 
tard sur  leur  siècle,  ne  croit  plus  à  la  religion  de  la 
science. 

Mais,  si  la  science  ne  nous  donne  pas  Tabsolu,  elle  nous 
le  fait  du  moins  entrevoir  au  delà  de  ses  prises.  Elle 
abdique  d'elle-même,  pourrait-on  dire,  au  profit  d'un  plus 
puissant  moyen  d'investigation.  Elle  ne  nous  donne  pas 
l'absolu,  nécessaire  à  toute  morale,  car  quelle  morale 
voulez-vous  tirer  d'une  combinaison  chimique  ou  d'une 
embryologie  de  Tamphioxus?  Mais,  cet  absolu,  elle  le 
postule;  elle  le  postule  comme  nécessaire  à  son  exis- 
tence. —  C'est  ce  qu'ont  parfaitement  vu  les  premiers 
positivistes,  avant  que  Littré  n'ait  étriqué  et  défiguré 
leur  doctrine  :  c'est  ce  qu'a  vu  Comte,  c'est  ce  qu'a  vu 
Spencer.  La  science  est  relative,  disent-ils  ;  c'est  donc 
qu'il  y  a  un  absolu,  car  nous  ne  pensons  le  relatif  qu'en 
l'opposant  à  l'absolue  Et  cette  affirmation  de  l'absolu 
n'est  pas  simplement  une  nécessité  logique  de  notre 
raison.  Encore,  cela  nous  suffirait-il,  car  enfin,  dans  ce 
cas,  la  science  reconnaîtrait  au  moins  la  possibilité  d'exis- 
tence de  cet  Inconnaissable,  et  ne  refuserait  pas  à  une 
autre  méthode  d'investigation  le  droit  de  s'en  occuper. 
Mais  il  y  a  plus  :  c'est  l'existence  même  de  cet  Inconnais- 
sable qu'elle  affirme,  et  cela,  parce  qu'elle  se  donne  comme 
objective*  :  des  rapports  objectifs,  en  effet,  ne  peuvent 
exister  qu'entre  des  êtres  existant  eux-mêmes  objecti- 
vement. 


I.  Queêtions  actuelles,  p.  7,  8,  9. 

a.  Sur  les  chemins  de  la  croyance^  p.  139-149,  i5a-i53,   168  et  sq.  ;  Cf.  /)/«- 
cours  de  combat  (nouyelle  série),  p.  78,  81. 

3.  Sur  les  chemins  de  la  croyance,  p.  18,  i32-i33,  i54-i6i,  166-167,  46-47  ;  Cf. 
Questions  actuelles,  p.  140  et  8q.,36i-366;  Discours  de  combat  (i^  série),  p.  114. 

4.  Bévue  latine  :  Controverse  Faguet-Brunetière.  Année  1904. 
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Mais,  d'ailleurs,  cet  absolu,  la  science  le  situe  hors  de 
son  domaine.  Pour  elle,  il  est  l'Inconnaissable .  C'est  dire 
qu'elle  ne  saurait  nous  donner  une  réponse  à  l'énigme, 
si  Ténigme  ne  comporte  qu'une  réponse  absolue. 

Et  cette  réponse,  Brunetière  ne  la  demandera  pas  davan- 
tage à  la  Philosophie.  En  vain  M.  Fouillée,  dans  la  Revue 
philosophique^^  a-t-il  entrepris  de  prouver  que  la  philo- 
sophie ne  craignait  pas  de  répondre  aux  engagements  de 
la  science  dont  on  venait  de  proclamer  la  faillite,  qu'elle 
seule  avait  qualité  pour  le  faire,  et  qu'à  brève  échéance 
elle  arriverait  à  tuer  les  religions  quand  elle  les  aurait 
vidées  de  leur  contenu  m)i:hique;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'en  fait  les  philosophes  se  sont  montrés  impuis- 
sants à  résoudre  le  fameux  problème.  —  Et  cela  tient  à 
deux  causes.  — La  première  est  que  la  philosophie  s'est 
perdue  à  agiter  des  questions  oiseuses*.  Elle  n'a  été  bien 
souvent  qu'un  jeu.  «  Existe-t-il  un  monde  extérieur?» 
Quel  est  le  fou  qui,  le  premier,  s'est  sérieusement  posé 
cette  question?  C'est  de  cette  philosophie-là  que  Pascal 
disait  qu'elle  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine*.  C'est 
elle  qui  fait  le  fond  des  principales  œuvres  de 
Descartes*.  Quoi  d'étonnant  qu'un  esprit  positif  et  pra- 
tique, comme  Bo^suet —  dont  il  ne  faut  point  restreindre 
la  philosophie  au  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  ou  au 
Libre  arbitre^  —  s'en  soit  détaché  pour  se  tourner  vers  le 
vrai  problème*^,  qui  prime  tous  les  autres:  celui  de  la  des- 
tinée de  l'homme  ?  — Mais  se  restreindrait-elle  à  cet  uni- 
que problème,  la  philosophie  ne  ferait  encore  que  prou- 
ver sa  vanité  :  elle  est  trop  raisonneuse,  en  effet.  Elle  rejette 
la  moitié  et  plus  des  éléments  de  solution.  Elle  réduit 
l'homme  à  la  raison  et  à  la  raison  discursive.  Elle  procède 
à  coups  de  syllogismes.  Or,  la  raison  discursive  est  un  ins- 
trument merveilleux  :  avec  des  arguments  en  forme,  on 
prouvera   toujours  le  pour  et  le   contre.  On  agitera  éter- 

1.  A.  Fouillée.  L'Hégémonie  de  la  science  et  de  la  philosophie  [Reuue  philo- 
sophique,  1  ^''janvier  1896);  Cf.  Discours  de  combat^  p*  17  (note). 

2.  Etudes  critiques  (S*»  série),  p.  106-107;  Sur  les  chemins  de  la  croyance^  p.  175. 

3.  Ibid,  (4«  série),  p.  i43-i45;  (5*  sériej,  p.  49-5o. 

4.  Ibid.  (5«  série),  p.  45. 

5.  Ibid.  (5®  série),  p.  4a-45,  (6*  série),  p.  aao. 

6.  Ibid.,  p.  48. 
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netlement  les  mêmes  problèmes  et  les  réponses  qu'on  y 
fera  seront  éternellement  contradictoires,  parce  que  tout 
dépendra  des  prémisses  que  Ton  aura  posées.  Raisonner 
à  partir  de  prémisses  déjà  données,  voilà  à  quoi  se  réduit 
le  rôle  de  la  raison  discursive  et  par  conséquent  de  la  phi- 
losophie :  !a  philosophie  se  mettra  donc  au  service  d'une 
science  ou  d'une  religion  déjà  supposées  existantes  *  ;  mais 
quand  elle  prétend  décider  d'elle-même  entre  les  deux 
ou  trois  solutions  fondamentales  que  comporte  le  problème 
de  la  destinée,  elle  se  trompe  :  «  réduite  à  ses  seules  res- 
sources, elle  est  incapable  de  déterminer  notre  choix  entre 
ces  réponses  et  surtout  de  nous  démontrer  qu'il  y  en  ait 
une  de  préférable  aux  autres*  ».  —  Elle  met  uqe  trop 
grande  et  trop  exclusive  confiance  dans  le  raisonnement: 
il  y  a  de  l'irrationnel  dans  l'homme.  Or,  sur  l'irrationnel, 
la  raison  discursive  n'a  pas  de  prise  ;  Foutil  ne  mord  plus. 
Il  y  faut  le  «c^rwr»,    comme  eût  dit  Pascal. 


J.  Cartier. 
(A  suivre,) 


I.  DùcourM  de  combat  (i*^  série),  p.  17  (note)  ;  Queâiionê  actuelif  ;Le8  ba«e» 
delà  croyance,  p.  38 1  et  sq. 

a.  Discours  de  combat  (nouvelle  série)  ;  Les  raisons  actuelles  de  croire^  p.  22, 
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Questions  et  réponses 


Les  doutes  contre  la  f^oî 


On  nous  interroge  souvent  sur  la  conduite  à  tenir  a  Tégard 
des  doutes  contre  la  foi.  Nous  n'en  sommes  point  surpris  ;  car 
jamais  l'hésitation  en  matière  religieuse n*avait  été  aussi  répan- 
due. Ce  ne  sont  plus  seulement  les  hommes  du  monde  et  les 
étudiants  qui  en  sont  troublés;  mais  les  femmes,  les  jeunes 
filles,  les  jeunes  gens  de  nos  collèges,  les  ouvriers,  certains 
ecclésiastiques  eux-mêmes,  sont  tourmentés  par  des  difficultés 
dont  la  solution  leur  échappe. 

Comment  s'étonner  que  l'inquiétude  en  matière  religieuse 
soit  si  générale,  lorsque  tant  de  causes  concourent,  en  France 
surtout,  à  battre  en  brèche  la  foi  dans  les  âmes  ?  D'un  côté,  l'in- 
difTérence,  sinon  l'incrédulité,  est  partout  :  elle  est  dans  les 
livres  et  les  journaux,  dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  dans 
l'éducation  officielle  et  dans  la  législation,  dans  les  relations 
mondaines  et  dans  l'opinion  ;  elle  est  l'atmosphère  que  Ton  res- 
pire, si  bien  que  de  partout  ses  germes  funestes  pénètrent  dans 
les  âmes.  D'un  autre  côté,  la  vie  chrétienne  n'oppose  point, 
dans  les  âmes  croyantes,  une  réaction  assez  intense  pour  être 
victorieuse  ;  les  pratiques  religieuses  ont  diminué  dans  les  fa- 
milles ;  il  y  a  trop  peu  d'âmes  vaillantes  qui  bravent  le  respect 
humain  et  arborent  fièrement  le  drapeau  de  leur  foi  ;  de  nos 
maisons  d'éducation  la  jeunesse  n'est  pas  sortie  assez  fortement 
trempée  pour  la  lutte  ;  nos  travaux  de  défense  religieuse,  par- 
fois médiocres  et  souvent  inadaptés  aux  besoins  du  temps, 
n'ont  pas  eu  assez  d'empire  pour  s'imposer  à  la  pensée  contem- 
poraine :  ainsi  la  vérité  chrétienne,  violemment  attaquée  et 
trop  faiblement  soutenue  par  notre  vie  et  nos  écrits,  a  laissé 
dans  le  malaise  nombre  d'âmes  qui  se  déterminent,  non  par  la 
valeur  même  des  choses,  mais  par  le  prestige  qu'elles  ont  au 
dehors. 

Si  complexes  qu'en  soient  les  causes,  les  troubles  dans  la  foi 
n'en  sont  pas  moins  un  fait.  Plus  fréquents  et  plus  aigus  que 
dans  la  génération  précédente,  ils  jettent  dans  de  cruelles  per- 
plexités les  directeurs  ds  conscience  auxquels  on  les  soumet. 
Que  faire  pour  sauver  des  âmes  anxieuses  de  leur  foi,  qui  sen- 
tent s'évanouir  une  croyance  qu'elles  aiment  encore? 
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Distinguons  deux  sortes  d'états  ;  Tétat  de  vague  inquiétude 
sur  les  choses  religieuses,  etTétat  de  doute  précis  sur  des  points 
particuliers  de  foi. 

S'il  s'agit  du  premier  état,  si  on  est  devant  des  personnes  qui 
ne  doutent  d'aucun  dogme,  mais  qui  sont  péniblement  impres- 
sionnées de  rinfidélité  du  grand  nombre,  et  qui  se  demandent 
si  la  religion  est  bien  aussi  fondée  et  aussi  nécessaire  qu'on  le 
leur  a  dit,  le  mal  dont  elles  souffrent  consiste  principalement 
dans  une  certaine  anémie  d'esprit  et  de  cœur,  et  elles  ont  seu- 
lement besoin  d'être  réconfortées.  Prises  de  bonne  heure,  elles 
pourront  être  guéries  avant  que  le  doute  proprement  dit  ne  se 
soit  fait  jour. 

Voici  lé  procédé  que  nous  conseillerons  en  cette  circons- 
tance: 

i<*ll  ne  faut  point  provoquer  ces  personnes  à  énoncer  un  doute 
précis.  Par  hypothèse,  elles  n'en  ont  pas;  donc  elles  auraient 
à  en  créer  la  formule.  Mais  cette  formule,  une  fois  créée  par 
elles,  deviendrait  aisément  un  point  d 'attache  à  leur  pensée  : 
leurs  idées  vagues  cristalliseraient  autour  de  ce  centre;  en  étant 
bientôt  obsédées,  elle  s'en  détacheraient  avec  peine. 

2°  Leur  esprit  doit  être  alimenté,  non  de  discussions,  mais 
de  fortes  lectures  dogmatiques.  Comme  leur  foi  ne  s'est  amoin- 
drie que  parce  que  les  vérités  religieuses  ont  perdu  de  l'impor- 
tance à  leurs  yeux,  elle  retrouvera  sa  vigueur  dans  un  clair 
exposé  du  dogme  catholique^. 

3**  Le  cœur,  refroidi  et  alangui  par  le  milieu,  ayant  besoin 
d'être  touché  et  ranimé,  on  aura  recours  d'abord  à  des  lectures 
religieuses  d'où  la  vie  chrétienne  déborde  *,  puis  à  la  pratique 
réelle  et  fréquente  des  actes  chrétiens,  comme  l'assiduité  à  la 
prière  et  la  participation  aux  sacrements.  En  entrant  ainsi  plus 
profondément  dans  la  vie,  la  religion  prendra  mieux  racine 
dans  les  convictions  de  l'esprit.  Les  directeurs  expérimentés 
savent  bien  que  c'est  par  la  vie  qu'on  atteint  le  plus  efficace- 
ment l'intelligence  :  le  curé  d'Ars  guérissait  par  la  prière  et 
par  la  confession  les  malades  frappés  de  l'inquiétude  reli- 
gieuse. 

Lorsque  se  présentent  des  personnes   qui  sont  arrêtées  par 

I.  On  pourrait  consciUer:  Schoupë,  Cours  de  religion^in-  i8,  BmxeUes,  Sche- 
pens  ;  Girodon,  Exposé  de  la  doctrine  catholique^  in-8*,  Paris,  Pion  ;  ou  pour 
une  lecture  de  lon^e  haleine  :  Mon  sabré.  Exposé  du  Dogme  catholique^  i%  vol. 
in-i8,  Paris,  Lethielleux;  souvent  même,  le  catéchisme  suffit. 

a.  On  pourrait  conseiller  :  TÉvangile  et  tout  le  Nouveau-Testament,  Vlmila- 
tion,  une  Vie  de  Jésus-Christ,  les  œuvres  oratoires  et  pieuses  de  Bossuet,  les 
Pensées  de  Pascal,  les  œuvres  de  Lacordaire,  de  Perrcyve,  de  Faber,  de  Bou- 
gaud,  etc.,  quelques  Vies  de  saints. 
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des  objections  précises,  voici,  nous  semble-t-il,  comment  on 
pourrait  leur  venir  en  aide. 

i**  Tout  en  comptant  beaucoup  sur  le  renouvellement  de  vie 
chrétienne  pour  les  guérir,  il  ne  faut  pas  dédaigner  leurs  diffi- 
cultés. A  leur  dire  simplement  que,  si  elles  prient,  les  nuages 
se  dissiperont  d*eux-mêmes,  on  court  risque  de  laisser  croire 
que  la  vérité  chrétienne  est  sans  défense  et  que  la  foi  est  pure 
affaire  de  suggestion  :  ce  serait  aggraver  le  mal. 

a°  Lorsqu'on  donne  des  éclaircissements  sur  les  points  mis 
en  doute,  il  faut  énoncer,  sans  exagération  et  sans  atténuation, 
le  vrai  enseignement  de  TEglise,  et  en  faire  connaître  les  fon- 
dements généralement  adoptés  par  les  théologieps.  Il  est  à  re- 
marquer qu'une  très  nette  exposition  de  la  doctrine  est  toujours 
plus  profitable  que  la  discussion,  soit  parce  que  la  plupart  des 
objections  portent  sur  une  fausse  interprétation  de  nos  dogmes 
et  que,  par  conséquent,  elles  se  dissipent  devant  des  proposi- 
tions claires,  soit  parce  que  la  discussion,  en  échauffant  les  es- 
prits, les  butte  souvent  contre  les  vérités  qu'on  a  dessein  de 
leur  inculquer. 

3*  Ne  comptons  pas  que  les  âmes  agitées  par  le  doute  soient 
instantanément  pacifiées. Nos  parolestomberonten  elles  comme 
la  bonne  semence  dans  le  sillon.  11  faut  laisser  au  temps  le  soin 
de  faire  son  œuvre  :  un  jour  viendra  où  la  vérité,  déposée  paisi- 
blement, germera  et  prendra  le  dessus  sur  les  pensées  trou- 
blantes. Pour  cette  éducation  des  âmes  dans  la  foi,  le  grand 
art  est  de  parler  avec  précision,  de  donner  peu  à  la  fois  et 
de  savoir  attendre.  Clarté,  fermeté,  charité  :  telles  doivent 
être  les  qualités  de  l'apologiste  dans  ces  consultations  reli- 
gieuses. 

4**  Quelles  que  soient  les  questions  soulevées, il  y  a  un  certain 
nombre  d'arguments  sur  lesquels  il  faut  souvent  revenir,  parce 
que  les  âmes  y  sont  particulièrement  sensibles  ;  par  exemple  : 
a)  que  les  dogmes  chrétiens  ont  été  acceptés  par  des  génies  de 
premier  ordre,  et  que,  malgré  l'extension  actuelle  de  l'incrédu- 
lité, de  puisss^ts  esprits,  très  informés,  croient  et  pratiquent 
très  humblement  comme  nous  ;  b)  qu'au  fond  la  religion  seule 
donne  une  réponse  satisfaisante  à  la  question  de  la  vie  et  de  la 
destinée  humaine,  et  que,  sans  elle,  il  n'y  a  que  ténèbres  ou 
néant;  c)  que,  sans  la  religion,  l'homme  est  sans  lumière,  sans 
force  morale,  sans  espérance,  sans  consolation  dans  la  douleur; 
d)  que  ces  vérités  doivent  prévaloir,  dans  l'âme  humaine,  sur  les 
inévitables  obscurités  où  se  heurte  la  curiosité  de  l'esprit  en 
face  des  mystères  ;  e)  que,  de  toutes  les  formes  religieuses  qui 
se  présentent  à  nous  dans  le  monde,   la  religion  chrétienne  est 
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la  seule  qui  soit  digue  de  Dieu  et  de  nous,  la  seule  qui  base  sa 
doctrine  sur  de  solides  motifs  de  crédibilité  ;  /)  qu'une  société 
chrétienne  ne  saurait  garder  l'unité  et  la  pureté  de  sa  croyance 
et  de  ses  pratiques,  si  elle  n'était  gouvernée  par  une  autorité, 
celle  de  l'Eglise,  qui  ait  pouvoir  de  redresser  les  erreurs  et  de 
réprimer  les  abus. 

Ces  considérations  fondamentales  aident  singulièrement  les 
âmes  à  recevoir  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  les  points  dont 
elles  doutent. 

J.    GuiBERT. 


Les  récits  de  THistoire  sainte 


La  Manne 


La  question  de  l'alimentation  ne  tarda  pas  à  devenir  très 
grave  pour  les  Israélites  au  désert.  Six  semaines  après  leur 
départ  d'Egypte,  ils  murmurèrent  contre  Moïse  et  regrettèrent 
la  viande  et  le  pain  qu'ils  avaient  naguère  à  satiété.  Ces  mur- 
mures étaient  prévus.  Moïse  annonça  au  peuple  que  Dieu  allait 
faire  droit  à  ses  réclamations.  Le  soir,  un  vol  de  cailles  s'abattît 
sur  le  camp,  et,  le  lendemain  matin,  on  aperçut  tous  les  envi- 
rons couverts  d'une  sorte  de  givre.  A  cette  vue,  les  Israélites 
s'écrièrent  :  mân-hû\  «  qu'est-ce  que  cela?»  Moïse  répondit  : 
<c  C'est  le  pain  que  Jéhovah  vous  donne  pour  nourriture.  » 
{Exod,^  XVI,  i3-i5.) 

I.  Caractères  de  la  manne.  —  i**  Le  chapitre  xvi  de  l'Exode,  qui 
en  raconte  l'apparition,  en  décrit  les  caractères  avec  précision, 
dans  un  texte  d'allure  historique  et  sans  trace  de  poésie.  — 
a.  La  manne  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  désert  de 
Sin,  un  matin,  sur  l'ordre  de  Dieu,  à  la  stupéfaction  des  Hébreux 
qui  n'ont  jamais  rien  vu  de  pareil.  —  b.  Chacun  se  met  à  en 
recueillir  plus  ou  moins,  mais  ensuite  la  part  de  chacun  se 
trouve  égale.  —  c.  Ce  qu'on  garde  jusqu'au  lendemain  matin  se 
remplit  de  vers  et  devient  infect.  —  d.  Ce  qu'on  laisse  k  terre 
après  la  cueillette  du  matin  se  liquéfie  ensuite  au  soleil.  — 
e.  Le  jour  du  sabbat,  la  manne  ne  tombe  pas,  mais  celle  de  la 
veille  se  conser>  e  pour  ce  jour-là  sans  être  attaquée  par  les  vers 
ni  se  corrompre.  —  f,  La  manne  est  blanche,  a  le  goût  d'un 
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gâteau  de  miel  et  ressemble  à  de  la  graine  de  coriandre,  petit 
fruit  qui  a  cinq  millimètres  de  diamètre.  —  g.  Elle  peut  subir 
certains  apprêts  culinaires,  être  cuite  au  four  ou  bouillie, 
broyée  à  la  meule,  pilée  au  mortier,  apprêtée  en  gâteaux 
{Num,y  XI,  8).  —  h.  Une  mesure  en  est  déposée  dans  TArche  et 
conservée  en  témoignage  pour  la  postérité.  —  t.  Enfin  la 
manne  est  donnée  aux  Hébreux  pendant  les  quarante  ans  du 
désert,  et  le  jour  où  elle  cesse  de  tomber,  à  Galgala,  est  soi- 
gneusement noté  [Jos.,  V,  la).  —  a*»  D'autres  passages  bibliques 
font  allusion  à  la  manne.  Au  départ  de  Hor,  les  Hébreux  pren- 
nent «  en  dégoût  cette  misérable  nourriture  i>  (Num  ,  xxi,  5), 
Plus  tard  on  rappelle  au  peuple  ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui  :  «  II 
t'a  nourri  de  la  manne  que  tu  ne  connaissais  pas  et  que  n'avaient 
pas  connue  tes  pères,  afin  de  t'apprendre  que  Fhomme  ne  vît 
pas  de  pain  seulement,  mais  de  tout  ce  qui  sort  de  la  bouche 
de  Dieu  »,  c'est-à-dire  de  tout  aliment  préparé  par  la  puissance 
divine  {Deui,,  viii,  3).  Le  psaume  Lxxvni  (lxxvh),  a4,  aS,  célèbre 
poétiquement  le  don  de  la  manne,  qu'il  appelle  «  froment  du 
ciel  »  et  «  pain  des  anges  ».  Après  le  retour  de  la  captivité,  on 
évoque  son  souvenir  :  «  Vous  n'avez  point  refusé  votre  manne 
à  leur  bouche...  Pendant  quarante  ans,  vous  avez  pourvu  à  leur 
entretien  dans  le  désert  et  ils  ne  manquèrent  de  rien.  »  (IL  Esdr., 
IX,  ao,  21.)  Le  livre  de  la  Sagesse,  xvi,  20,  21,  dit  que  la  manne 
était  «  la  nourriture  des  anges,  un  pain  tout  préparé,  donné  du 
cîel,  sans  travail,  s'accomodantau  désir  de  celui  qui  le  mangeait, 
se  changeant  en  ce  qu'il  voulait  ».  Ces  traits  idéalisent  l'origine 
et  les  qualités  de  la  manne.  Cette  nourriture  était  si  bien 
demeurée  pour  les  Juifs  le  type  de  Taliment  miraculeux  qu'ils 
l'opposent  au  pain  multiplié  par  Notre  Seigneur.  Mais  il  leur 
répond  :  «  Moïse  ne  vous  a  pas  donné  le  pain  du  ciel;  c'est  mon 
Père  qui  donne  le  vrai  pain  du  ciel.  »  {Joa.y  vi,  ii,  49,  58.)  La 
manne  était  pain  du  ciel  en  ce  sens  seulement  qu'elle  venait 
d'une  munificence  extraordinaii'e  de  Dieu  et  qu'elle  descen- 
dait la  nuit  sur  la  terre  en  même  temps  que  la  rosée  {Num.^ 
XI,  9)- 

IL  Les  mannes  naturelles.  —  i**  Différentes  substances  natu- 
relles ont  des  analogies  avec  la  manne  décrite  par  les  Livres 
Saints.  —  a.  Dans  la  presqu'île  Sinaïtique  se  rencontre  le  tamaris 
mannifera,  qui,  sous  l'influence  de  la  piqûre  d'un  insecte,  le 
coccus  manniparus,  exsude  une  gomme  épaisse  et  mielleuse. 
Cette  gomme  pend  en  forme  de  goutelettes,  se  liquéfie  à  la 
chaleur  du  soleil,  en  juin  et  en  juillet,  et  peut  se  garder  indéfi- 
niment. Les  Arabes  l'appellent  man.  Les  tamaris  de  la  presqu'île 


j,  Bkumetière. 
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ne  pourraient  guère  fournir  actuellement  plus  de  cinq  à  six 
cents  livres  de  manne  par  an.  Il  est  fort  possible  toutefois  que 
jadis  les  tamaris  aient  été  beaucoup  plus  nombreux  et  la  pro- 
duction plus  forte.  —  b.  La  même  presqu'île  donne  aussi  nais- 
sance à  un  autre  arbrisseau,  le  sainfoin  épineux,  hedysarum 
alhagi^  dont  les  rameaux  exsudent  en  été  de  petits  grains  jau- 
nâtres d'une  substance  gommeuse  et  sucrée.  C'est  la  manne  de 
Perse,  abondante  en  ce  dernier  pays  où  on  l'emploie  dans  la 
pâtisserie.  —  c.  Dans  les  régions  montagneuses  de  l'Afrique 
septentrionale  et  de  l'Asie  pousse,  en  couches  assez  épaisses, 
sur  les  rochers  arides,  un  lichen  appelé  lecanora  esculenta  ou 
sphœrothallia  esculenta.  Détaché  par  le  vent,  surtout  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  il  se  répand  dans  les  vallées  inférieures 
en  pluie  de  petits  grains  ou  de  poussière  qu'on  mélange  à  la 
farine  et  même  à  la  viande.  —  d.  Enfin  on  trouve  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  en  Arabie  et  en  Asie-mineure,  une  espèce  de 
truffe,  tuber  niveum  ou  terfezia  leoniSj  que  les  Arabes  nomment 
terfas  et  qui  pousse  sur  les  terrains  rocailleux.  Ce  cryptogame, 
recouvert  d'une  pellicule  brune,  est  intérieurement  d'un  blanc 
pur.  C'est  une  espèce  de  champignon  qui  apparaît  après  la  pluie, 
est  mou  et  grenu,  peut  se  broyer  à  la  meule  ou  au  pilon,  a  un 
goût  douceâtre  analogue  à  celui  du  froment,  mais  se  putréfie 
aisément.  11  sert  à  alimenter  des  caravanes  arabes  pendant  de 
longs  mois.  —  Ces  différentes  substances  ont  paru  justifier, 
aux  yeux  de  certains  auteurs,  ce  qui  est  raconté  de  la  manne 
hébraïque. 

m.  Observations  nécessaires.  —  i*  Le  P.  de  Uummelauer^  fait 
au  sujet  de  la  manne  l'observation  suivante  :  «  11  ne  faut  pas 
exclure  absolument  l'idée  de  ceux  qui  comparent  la  manne 
biblique  à  quelque  produit  naturel,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas 
l'expliquer  par  les  seules  causes  naturelles.  Toutes  les  plaies 
d'Egypte,  et  même  le  passage  de  la  mer  Rouge,  bien  que  renfer- 
mant un  certain  nombre  d'éléments  supranaturels,  semblent 
pouvoir  se  ramener  probablement  à  des  effets  en  harmonie  avec 
ce  qui  se  passe  d'ordinaire  en  Egypte;  il  ne  faudrait  donc  pas 
taxer  d'impiété  ceux  qui  apportent  des  affirmations  analogues 
au  sujet  de  la  manne.  L'Ecriture  unit  étroitement  le  miracle  des 
cailles  à  celui  de  la  manne  :  les  cailles  étaient  de  vrais  oiseaux, 
la  manne  pourrait  provenir  d'une  vraie  plante.  N'est-ce  pas 
dans  la  même  pensée  qu'au  verset  8  Dieu  promet  la  viande  et  le 
pain  ?  Dieu  ne  pouvait-il  pas  dire  également  des  cailles  :  Voici 

1.  In  Exod.  et  Lévit.,  Paris,  1897,  171. 
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la  viande  que  Jahvé  vous  a  donné  à  manger?  Les  miracles  étant 
des  faits  qui  dépassent  les  bornes  de  la  nature,  leur  intelligence 
plus  exacte  dépend  aussi  d'une  connaissance  plus  attentive  de 
ces  bornes,  et  par  conséquent  leur  explication  doit  se  conformer 
à  cette  connaissance  plus  attentive.  Ainsi,  au  progrès  des 
sciences,  correspondra  un  progrès  de  l'interprétation  sacrée. 
Ce  n'est  point  là  faire  des  concessions  "aux  sciences  profanes, 
mais  bien  plutôt  les  obliger  à  payer  le  tribut  qu'elles  doivent  au 
Créateur  de  la  nature.  »  —  2**  L'auteur  sacré  parle  de  la  manne, 
comme  des  choses  du  monde  visible,  selon  les  apparences  exté- 
rieures. 11  ne  convient  donc  pas  de  presser  outre  mesure  les 
expressions  dont  il  se  sert.  Ainsi  peut-îl  dire  qu'elle  descend  du 
ciel,  comme  la  rosée,  parce  qu'elle  se  produisait  la  nuit  suivant 
un  procédé  dont  les  Ilébreux  ne  se  rendaient  pas  compte  ^  — 
3*  Il  n'y  a  pas  grand  fonds  à  faire  sur  les  traditions  des  anciens, 
qui  ne  pouvaient  observer  scientifiquement  les  choses  de  la 
nature,  pas  plus  que  sur  les  relations  de  témoins  plus  récents. 
Il  est  fort  probable  d'ailleurs  que,  depuis  l'époque  mosaïque, 
bien  des  transformations  se  sont  opérées  dans  la  presqu'île 
Sînaïtique.  Le  climat  s'est  vraisemblablement  modifié,  et  la 
végétation  a  certainement  beaucoup  diminué  à  mesure  que 
devenait  plus  rare  l'humidité  atmosphériqie.  S.  Xil*  témoigne 
qu'au  IV*  siècle  la  végétation  était  abondante  dans  ces  régions 
aujourd'hui  arides.  Josèphe  ',  après  avoir  parlé  de  la  manne, 
ajoute  :  «  Aujourd'hui  encore  dans  toute  cette  contrée  pleut  la 
manne,  comme  à  l'époque  où  Dieu  faisait  tomber  cet  aliment 
en  faveur  de  Moïse.  »  —  /»**  De  l'analyse  de  la  manne  du  tamaris 
et  de  celle  de  Perse,  faite  par  Berthelot,  il  résulte  que  ces 
substances  ne  contiennent  pas  de  principe  azoté  et  ne  peuvent, 
par  conséquent,  suffire  comme  aliment.  Mais  le  texte  sacré 
n'oblige  pas  à  croire  que  la  manne  a  été  Tunique  nourriture 
des  Hébreux  au  désert.  Au  commencement,  ils  ont  vécu  pendant 
six  semaines  sans  la  manne.  Leurs  troupeaux  leur  fournissaient 
le  lait  et  la  viande  au  besoin.  La  mer  leur  procurait  le  poisson. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  séjour  au  désert,  les 
Hébreux  furent  à  peu  près  sédentaires,  probablement  aux  envi- 
rons de  Cadès.  Ils  avaient  donc  le  loisir  d'ensemencer  et  de 


1.  C'est  seulement  en  1810  que  le  D^  Wells  a  donné  la  véritable  théorie  de 
la  rosée.  Les  Hébreux  étaient  donc  excusables  (juand  ils  croyaient  qu'elle  tombe 
du  ciel,  comme  la  pluie.  Par  assimilation,  ils  attribuaient  à  la  manne  une  ori- 
gine analogie.  Ils  jugeaient  et  parlaient,  comme  toujours  en  matière  scien- 
tifique, selon  les  apparences. 

2.  De  cœde  monach.,  VI,  M.  t.  LXXIX,  col.  664. 
Z.Ant.jud.,  VIII,  I,  6. 
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récolter,  comme  le  faisait  jadis  Isaac  à  G^rare,  malgré  sa  vk 
Bomade  {Gen.,  xxvi,  12).  Les  lois  sur  les  sacrifices  et  les  oblations 
supposent  toujours  les  Hébreux  en  possession  de  farine.  Les 
lois  sur  les  animaux  qu'on  peut  manger  et  ceux  doaâ  il  faut 
s'abstenir  ont  été  portées  au  désert;  elles  étaient  donc  appli- 
cables dès  cette  époque,  et,  pendant  que  le  gros  de  la  popula- 
tion résidait  autour  du  tabernacle,  beaucoup  devaient  s'éloigner 
plus  ou  moins  loin  et  longtemps,  pour  chasser,  faire  paître  les 
troupeaux  dans  les  endroits  propices  et  aussi  trafiquer  avec  les 
tribus  du  désert.  Sur  Tordre  du  Seigneur,  les  Hébreux  durent 
payer  à  prix  d'argent  leur  nourriture  en  passant  par  les  pays 
d'Edom,  de  Moab  et  de  Hésébon  (Deut.,  11,  6,  a8}.  Rien  ne 
prouve  qu'ils  n'aient  pas  agi  de  même  bien  des  fois,  dans  leurs 
,  relations   forcées   avec  les  autres  tribus.   Toutes  ces  choses 

^  paraissent  simples  et  naturelles,  si  l'on  n'exagère  pas  à  l'excès 

le  nombre  de  la  population  émigrante  et  si  l'on  observe  que, 
sous  un  pareil  climat,  une  nourriture  très  substantielle  serait 
plus  nuisible  que  profitable.  11  peut  paraître  dès  lors  que  la 
manne  fut,  pour  les  Hébreux,  moins  un  aliment  indispensable 
qu'une  preuve  quotidienne  des  attentions  de  la  Providence  à 
leur  égard.  —  5**  Certains  traits  du  texte  sacré  sont  susceptibles 
d'une  interprétation  moins  littérale.  S'il  est  dit  qu'après  avoir 
recueilli  plus  ou  moins  de  manne,  chacun  n'en  trouvait  ensuite 
que  sa  part,  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir  là  un  miracle.  Moïse 
put  parfaitement  régler  que,  la  cueillette  faite,  la  part  de 
chacun  serait  mesurée  au  moyen  du  gomor.  Le  texte  dit  que, 
plusieurs  ayant  enfreint  l'ordre  de  Moïse  et  gardé  de  la  manne 
pour  le  lendemain,  celle-ci  fut  attaquée  par  les  vers  et  devint 
infecte.  Le  fait  a  pu  ne  se  produire  qu'une  fois,  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  pour  servir  de  leçon  aux  désobéissants.  Le  texte 
ne  le  raconte  qu'à  l'occasion  de  la  première  cueillette.  Il  n'y 
aurait  donc  pas  eu  de  miracle  dans  la  conservation  de  la  manne 
pour  le  jour  du  sabbat. 

IV.  Conclusions,  De  ce  qui  précède,  on  a  tiré  trois  conclusions. 
1°  Le  phénomène  de  la  manne  est  purement  naturel.  Cette  con- 
clusion s'impose  à  ceux  qui  partent  de  ce  faux  principe  que  le 
surnaturel  est  impossible  et  que  les  récits  qui  l'enregistrent 
n'ont  aucune  valeur  historique.  Elle  est  adoptée  par  ceux 
qui  croient  à  l'inviolabilité  absolue  des  lois  de  la  nature  '  et 

I.  «  Les  nouvelles  tendances  scientifiques  n'abouii«sant  plus  BécesaairtBcnt 
à  un  déterminisme  absolu,  on  con^prend  que  tant  de  ^coinètres  et  4a  pbjsi- 
^iens  puissent  concilier  leur  foi  et  leur  science  ;  mais  il  y  a  à  si^psal^r  ici  un 
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aussi  par  ceux  qui  ne  veulent  voir  que  mythes  et  légendes 
dans  les  anciens  écrits  bibliques.  Cette  première  conclusion 
est  inacceptable  pour  un  catholique,  parce  qu'il  est  catho- 
lique et  tout  autant  parce  qu'il  est  raisonnable,  sans  être  ratio* 
naliste. 

a^Le  phénomène  de  la  manne  est  purement  sumatureL  La  manne 
est  une  création  directe  de  Dieu,  comme  le  pain  multiplié  par 
Notre  Seigneur:  son  origine  ne  tenait  en  rien  aux  causes  natu- 
relles, elle  était  vraiment  un  a  pain  du  ciel  ».  Beaucoup 
d'auteurs  catholiques  ont,  jusqu'à  ce  jour,  entendu  le  récit 
biblique  dans  ce  sens.  Ils  sont  dans  leur  droit.  Le  principe 
sur  lequel  ils  s'appuient  est  indiscutable  ;  la  mesure  de  son 
application  pourrait  seule  être  mise  en  question. 

V  Le  phénomène  de  la  manne  implique  une  intervention  sur- 
naturelle. On  peut  admettre  que  Dieu  s'est  comporté,  au  sujet 
de  la  manne,  delà  même  manière  que  pour  les  autres  merveilles 
accomplies  par  lui  en  faveur  des  Hébreux.  Il  a  daigné  se  servir 
des  éléments  fournis  par  la  nature,  comme  il  fit  à  l'occasion  des 
plaies  d'Egypte,  du  passage  de  la  mer  Rouge,  du  don  des 
cailles,  de  celui  de  Teau  (£'a:od.,  xvii,, 6),  etc.,  mais  en  accu- 
sant son  intervention  par  des  marques  indéniables.  —  a.  Le 
riMé  naturel  du  don  de  la  manne  est  rendu  probable  par  plu- 
sieurs raisons,  en  dehors  même  de  l'analogie  qu'il  est  permis 
de  supposer  entre  ce  miracle  et  les  autres.  11  existait  dans  la 
presqu'île  Sinaïtique  une  végétation  capable  de  fournir  aux 
nomades  une  nourriture,  incomplète  et  insuffisante,  sans  doute, 
mais  réelle.  Plusieurs  des  caractères  de  la  manne  biblique 
se  retrouvent  dans  les  différentes  mannes  naturelles.  Enfin,  si 
la  production  de  la  manne  avait  paru  absolument  surnaturelle 
à  tous  égards,  on  s'expliquerait  difficilement  que  les  autres 
tribus  du  désert  ne  se  fussent  aperçues  de  rien  et  eussent  osé 
attaquer  un  peuple  si  manifestement  protégé  de  Dieu.  —  b,  La 
manne  a  été  donnée  aux  Hébreux  durant  tout  leur  séjour  au 
désert  ;  maïs  le  récit  biblique  n'oblige  pas  à  étendre  à  toute 
cette  période  certains  miracles  racontés  au  début.  Ainsi  la 
manne  se  corrompt  pour  ceux  qui,  contrairement  aux  ordres 
reçus,  en  gardent  jusqu'au  lendemain  matin  ;  les  quelques-uns 
qui  sortent  pour  en  ramasser  le  jour  du  sabbat  n'en  trouvent 
pas.  Ces  sanctions  miraculeuses  ont  parfaitement  pu  ne  se 
produire  qu'au  commencement,  afin  d'attirer  l'attention  du 
peuple  sur  la  loi.  De  plus,  bien  que  le  don  ait  été  quotidien,  on 

fait  très  curieux  :ce  sont  les  naturalistes  qui  acceptent  le  plus  difficilement  le 
miracle^  et  ce  sont  les  sciences  naturelles  qui  possèdent  an  moindre  degré  la 
notion  de  loi  !  »  G.  Sorel,  Revue  de  métaph.'et  de  morale,  sept.  190a. 
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est  fondé  à  croire  qu'en  certaines  circonstances  il  a  fait  défaut 
[Deut.  II,  6,  a8).  — c.  Le  côté  surnaturel  du  don  de  la  manne 
ressort  de  plusieurs  indications  du  récit  sacré.  La  manne  est 
formellement  décrite  comme  une  nourriture  accordée  par/ 
Dieu.  Elle  tombe  en  quantité  suffisante  pour  suffire  aux  besoins 
de  tout  un  peuple  ;  elle  est  répandue  sur  le  sol  au  lieu  de  rester 
attachée  aux  végétaux  ;  elle  se  produit  en  toute  saison,  et  non 
pas  seulement  dans  les  mois  d'été  ;  elle  peut  subir  différentes 
préparations  auxquelles  ne  se  prête  pas  la  manne  naturelle  ; 
enfin  elle  a  certainement  une  valeur  nutritive  qui  ne  lui  vient 
que  de  la  puissance  de  Dieu.  En  un  mot,  Dieu  prête  à  la  manne 
hébraïque  la  quantité  et  la  qualité  qui  lui  font  défaut  dans  la 
nature  et  la  changent  en  un  aliment  tout  à  fait  miraculeux. 

On  peut  s'en  tenir  à  cette  solution,  que  l'Eglise  n'a  pas 
désapprouvée.  Elle  sauvegarde  suffisamment  le  caractère  sur- 
naturel du  fait  enregistré  par  l'auteur  inspiré  et  ne  diffère  de  la 
seconde  conclusion  que  du  plus  au  moins  *.  H.  Lbsêtre. 


Préjugés  populaires  contre  la  religion'' 


i 

Nous  signalerons  d'abord  une  objection  que,  depuis  trente 
années,  les  porte-paroles  du  laïcisme  contemporain  colportent 
dans  tous  les  milieux  populaires  des  villes  et  des  campagnes. 

1.  Les  Pères  ne  s'occupent  guère  de  la  manne  qu'à  raison  de  son  carac- 
tère figuratif  par  rapport  à  la  Sainte-Eucharistie,  mis  en  relief  par  Notre  Sei- 
gneur lui-même.  Ils  n'ont  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  doctrine  pré- 
cise sur  ce  sujet.  La  description  biblique  de  la  manne  ne  fournit  elle-même  que 
des  renseignements  assez  vagues.  Dans  les  autres  miracles  analogies,  on  sait 
parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  physique  et  chimique  des  éléments 
sur  lesquels  ag^t  la  puissance  divine,  les  cailles,  l'eau  du  rocher,  le  vin  de 
Cana,  le  pain  de  la  multiplication,  etc.  Ici  le  mot  a  manne  »  désigne  une 
substance  qui,  pour  nous,  reste  imprécise.  La  Bible  suppose  formellement  que 
cette  substance  a  été  miraculeuse.  Nous  devons  nous  contenter  de  cette  donnée, 
sans  affirmer  plus  de  surnaturel  que  n'en  réclame  le  texte  et  aussi  sans  atténuer 
ce  surnaturel  plus  que  de  raison. 

2.  L'étude  que  nous  publions  est  destinée  à  faire  partie  d'un  livre  :  La  crise 
morale  des  temps  nouveaux^  que  nous  signalerons  en  son  temps.  La  franchise 
un  peu  rude  de  l'auteur  n'est  point  faite  pour  déplaire  à  des  lecteurs  qui  veulent 
avant  tout  s'éclairer.  Il  va  sans  dire  que  la  Ret^ue,  de  caractère  essentiellement 
religieux,  ne  présente  point,  comme  siennes,  les  idées  sociales  particulières  à 
l'auteur.  Mais  on  a  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  étudieraient  avec  grand 
profit  un  article  où  les  sciences  sociologiques  témoignent  si  hautement  en  faveur 
de  la  religion.  (Note  de  la  Direction.) 
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Pour  la  mieux  répandre,  on  n'omet  aucun  moyen  de  diffusion  : 
le  théâtre  et  la  conférence,  le  journal  et  la  brochure  sont  mis  à 
contribution  et,  en  chaque  circonstance,  la  semence  habile- 
ment jetée  trouve  un  sol  favorable  à  sa  germination.  La  formule 
ustielle  sous  laquelle  cette  objection  est  présentée  est  à  peu 
près  la  suivante  :  L'idée  de  Dieu,  à  supposer  que  Texistence  de 
cet  Etre  Infini  puisse  être  démontrée,  est,  en  tout  cas,  pour 
les  sociétés  humaines  souverainement  funeste  et  malfaisante. 

Lorsque  les  citoyens  qui  la  professent  sont  réellement  sin 
cères  et  bons,  il  arrive  infailliblement  que  la  pensée  de  Dieu, 
du  Ciel  et  de  la  vie  future  les  détache  de  la  vie  terrestre  et  les 
détourne  de  toute  participation  active  au  progrès  de  la  société. 
Ce  détachement  des  intérêts  temporels  n'est  pas  simplement 
un  accident,  il  est  au  contraire  organique  et  inévitable,  l'idée  de 
Dieu  étant  trop  importante  pour  qu'on  lui  fasse  sa  part  :  si  on 
lui  concède  une  place  dans  la  cité,  elle  accapare  nécessairement 
tout.  La  cité  des  hommes  est  fort  peu  de  chose  auprès  de  la 
cité  de  Dieu,  et,  quand  on  est  si  certain  d'un  établissement 
ultérieur  de  la  justice  et  de  la  bonté,  on  ne  se  soucie  plus  guère 
de  faire  régner  la  justice  ici-bas,  on  laisse  faire,  on  se  désin- 
téresse et  on  qualifie  même  de  vertu  cette  indifférence.  On  y 
voit  de  la  patience,  de  la  résignation. 

Si  la  société  souffre  ainsi  grandement  de  l'inertie  des  hommes 
qui  devraient  être  de  bons  citoyens,  ce  dommage  est  encore  le 
moindre.  A  côté  de  ceux  qui  croient  sincèrement  en  Dieu,  il  en 
est  d'autres,  en  effet,  qui  ne  se  demandent  même  pas  s'ils  ont  la 
foi,  mais  s'empressent  d'utiliser  une  croyance  favorable  à  leurs 
calculs  égoïstes.  On  les  voit  s'employer  avec  ardeur  à  maintenir 
une  doctrine  qu'ils  exploitent;  pendant  que  le  peuple  adore  son 
Dieu,  qui  lui  promet  de  le  récompenser  là-haut  des  tortures  et 
des  injustices  endurées  ici-bas,  les  monarques  sont  tranquilles 
et  les  courtisans  s'amusent.  «  La  vieille  chanson  »  endort  la 
douleurdes  uns,  tandis  que  les  autres  calment  leur  conscience 
en  se  souvenant  de  la  divine  parole  :  «  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  vous  *  ».  Lorsqu'on  a  4*>ooo  francs  de  rente,  on 

I.  Je  signale,  en  passant,  que  ce  texte  fameux,  que  d'innombrables  prédica- 
teurs au  XIX*  siècle  ont  longuement  commenté,  en  le  considérant  comme  une 
prophétie  divine,  annonçant  la  pérennité  de  la  pauvreté  parmi  les  hommes,  est 
un  échantillon  symptomatique  des  contre-sens  commis  dans  la  traduction  des 
textes  sacrés,  et  de  la  direction  uniforme  de  ces  contre-sens.  Voici  le  texte 
grec  de  Marc,  xiv,  7.IIàvT0Tf  yàp  toù;  ittwx^*^^  ^X'*^  |ieO*fcauTûv,  xa\  ôtocv  0£Xir)ts 
SOvaoOe  a^ToT;  eu  iioitjo"af  iyk.  tk  où  itavioTe  *  **X6"f6«  t^ar  vous  avez  toujours  lea 
pauvres  avec  vous,  et,  toutes  les  fois  rue  vous  voulez,  vous  pouvez  leur  faire 
du  bien,  mais  moi,  vous  ne  m'avez  pas  toujours.  Cf.  Matih.  xxvi,  ii  et 
Jean,  xif,  8. 
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trouve  cette  prophétie  toute  naturelle  et  on  aime  à  en  faire 
entendre  Fécho  à  ceux  qui  souffrent. 

Voilà  le  dilemme.  Un  maître  rationaliste  en  exposait  forte- 
ment la  seconde  alternative,  lorsqu'il  écrivait  :  «  On  subor- 
«  donne  la  religion  aux  intérêts  terrestres,  on  vante  son  utilité 
«  politique,  on  la  réduit  sans  l'avouer  à  une  sorte  de  gendar- 
«  merie  spirituelle  qui  contient  le  peuple  par  la  crainte  des 
<(  enfers  chimériques.  Mais  le  peuple  n'est  pas  dupe,  sa  défiance 
a  s'éveille  et  sa  haine  irraisonnée  remonte  jusqu'à  Dieu  lui- 
«  même.  Il  n'y  voit  plus  l'être  en  qui  la  conscience  humaine 
vt  se  regarde  elle-même,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de 
t  plus  pur,  il  y  voit  un  policier  géant,  le  plus  haut  des  fonc- 
ée tionnaires  de  la  bourgeoisie,  le  symbole  de  la  puissance  capi- 
«  taliste,  et  il  est  telle  assemblée  populaire  où  le  nom  de  Dieu 
«  ne  peut  plus  être  prononcé  sans  qu'il  soit  couvert  de 
«  huées*.  » 

L'objection  est  grave  et  ceux  qui  la  présentent  ne  sont  jamais 
embarrassés  pour  justifier,  par  des  exemples  empruntés  à 
l'histoire  du  xix*  siècle,  les  accusations  qu'ils  formulent  contre 
ridée  de  Dieu.  En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  c'est-à-dire 
l'orientation  de  vie  des  croyants  sincères,  l'allégation  n'est 
point  dénuée  de  quelque  fondement.  Quand  au  second  point, 
il  faudrait  beaucoup  d'ignorance  ou  passablement  de  parti  pris 
pour  nier  que  l'idée  de  Dieu  n'ait  été  souvent,  exploitée  par  les 
possidentes  comme  un  moyen  de  gouvernement.  Le  soldat  de 
génie,  qui,  sous  le  Consulat,  a  entrepris  de  rétablir  en  France 
l'ordre  social  troublé,  n'a  eu  garde  de  négliger  un  moyen  si 
efficace  d'action  sur  le  peuple  :  un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
négocier  avec  la  Papauté,  et  le  préambule  du  Concordat  de  1801 
porte  expressément  que  la  convention  est  conclue  «  tant  pour 
le  bien  de  la  religion  que  pour  le  mantien  de  la  tranquilliU 
intérieure  *.  » 

I.  Gabriel  S^iailles,  Les  affirmations  de  la  Conscience  contemporaine,  p.  (>8. 

a.  Soas  la  plume  du  futur  empereur,  ces  termes  prennent  un  se»  tp^^cial, 
et  on  peut  croire  que  dans  son  esprit  le  souci  de  la  religion  élait  moindre  que 
celui  de  là  tranquillité  intérieure.  «  Quant  à  moi,  déclare-t-il,  je  ne  vois  pas 
dans  le  christianisme  le  mystère  de  l'Incarnation,  mais  le  mystère  de  l'ordre 
social,  la  religion  rattache  au  Ciel  une  idée  d*égalité  qui  empêche  le  ricfce 
d'être  massacré  par  le  pauvre.  »  Aussi  Napoléon,  maître  incompcu^ble  dai» 
l'art  d'exploiter,  pour  le  service  de  ses  desseins  orgueilleux,  les  sentiments 
nobles  ou  vils  de  ceux  qui  l'approchaient,  saura-t-il  utiliser  arec  habileté 
tontes  les  nuances  du  sentiment  religieux.  Sous  sa  direction,  le  clergé,  quli 
veut  «  assagi  »,  c'est-à-dire  maniable  et  ayant  donné  des  «  preuves  »  d'assoo* 
plissement  politique,  devient  une  «  gendarmerie  sacrée  »,  qu'il  fait  mamttuvrerde 
concert  avec  l'autre,  «  la  gendarmerie  temporelle,  en  bottes  fortes  ».  M.  Bignoa. 
interprète  officiel  et  spécial  de  Napoléon  pour  les  livres  diplomatiques,  écrit,  h 
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Plût  an  Ciel  que  les  méthodes  religieuses  de  Napoléon  K 
eussent  disparu  avec  son  gouvernement  !  On  sait  qu'il  n'en  fut 
rien  :  la  Restauration  suivit  les  mêmes  errements.  La  «  manière  » 
s^adoacit;  mais  cet  adoucissement,  qui  rendit  le  procédé  moins 
odieux,  ne  le  fit  pas  moins  funeste.  La  collaboration  devînt  plus 
active  de  ceux-là  mêmes  dont  on  employait  le  ministère  à  des 
fins  temporelles.  «  Aussi,  trouvant  la  servitude  près  de  Taotel, 
les  hommes  s'effrayèrent  de  Dieu*.  »  Leur  frayeur  fnt  telle 
qu^elle  dégénéra  en  haine  et  qu'ils  pillèrent  en  i83i  Saint- 
Germain-l'Auxerroîs.  En  ce  temps-là  on  pourchassait  comme 
des  malfaiteurs  les  prêtres  qui  passaient  dans  les  mes!  Au  con- 
traire, pendant  les  dix-huit  années  que  dura  «  un  gouvernement 
qui  ne  se  confessait  pas  )) ,  des  apôtres  admirables  purent,  loin  de 
toute  compromission  politique,  montrer  aux  travailleurs  et  aux 
déshérités  que  le  Dieu  des  chrétiens  n'était  point  nécessaire- 
ment inféodé  aux  intérêts  d'une  classe  riche;  leur  prop-agande 
prépara  la  magnifique  éclosion  de  i8'|8.  Mais  bientôt  Napo- 
léon III  et  plus  tard  les  préfets  de  Tordre  moral  reprirent  la 
vieille  tactique  utilitaire  :  et.  s'il  fallait  douter  de  la  persis- 
tance d'intentions  qui  n'attendent  pour  se  réaliser  que  le  retour 
de  circonstances  favorables,  il  suffirait  de  se  rappeler  les  inci- 
dents du  boulangisme  et  du  nationalisme.  Plus  récemment 
encore,  les  débats  parlementaires  sur  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'Etat  ont  offert  de  nouvelles  occasions  de  manif^ter 
leurs  tendances  à  des  hommes  qui    veulent  à    tout  prix  faire 


propos  du  serment  impoi«é  par  le  Concordat  :  «  Ce  serment  faisait  du  clergé 
une  sorte  de  gendarmerie  sacrée.  »  On  connait  les  formules  du  catéckisme 
impérial,  les  évêques  sont  chargés  d'en  commenter  avec  zèle  les  préceptes  qui 
rappellent  les  devoirs  vis-à-vis  de  l'Empereur.  Ils  doivent  soumetlre  à  la  cen- 
sure toutes  leurs  lettres  pastorales  et  instructions  publiques  :  non  seulement,  en 
manière  de  précaution,  on  leur  a  défendu  de  rien  imprimer,  sauf  par  les 
presses  de  la  préfecture,  mais  encore,  pour  plus  de  sûreté,  la  direction  des 
cultes  les  informe  incessamment  de  ce  qu'ils  doivent  dire.  «  11  faut,  disait  Real, 
préfet  de  police,  à  un  nouvel  évéque,  il  faut  dans  vos  mandements  louer  l'Em- 
pereur davantage.  —  Donnez  moi  la  mesure.  —  Je  ne  la  sais  pas  »  (Taine.  Le 
Régime  moderne.  Cf.,  aussi  Welschinger,  le  Pape  et  l'Empereur^  Paris,  Pion,  1905. 
I.  On  connaît  la  belle  page  de  Lamennais.  «  Lorsqu'après  les  tumultes  de  la 
Fronde,  dernier  et  noble  essai  de  résistance  à  un  pouvoir  qui  ne  voulait  plus 
reconnaître  de  bornes,  tout  plia  sous  la  volonté  arbitraire  d'un  seul,  la  religion 
elle-même  asservie  perdit  sa  dignité  en  perdant  son  indépendance,  et  le  clergé 
français,  malgré  les  condamnations  de  Rome,  recevant  à  genoux  les  doctrines 
senriles  qne  le  despotisme  lui  imposait  insolemment,  corrompit,  dans  soft  propre 
8«ns,  l'esprit  du  catholicisme  et  le  rendit  aux  yeux  des  peuples  complice  do  pou- 
voir qui  avait  planté  sa  tente  sur  les  derniers  débris  de  la  liberté  chrétienne. 
Trouvant  la  servitude  près  de  l'autel,  les  hommes  s'effrayèrent  de  Dieu.  » 
L'ÂPenir,  16  octobre  i83o. 
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servir  le  mystère  de  la  Rédemption  à  la  défense  de  leurs  con- 
ceptions politiques  ou  sociales. 

Après  tous  ces  exploits  et  dVutres  qui  se  préparent,  on 
serait  mal  fondé  à  contester  la  valeur  pratique  de  Tobjection 
soulevée.  Cependant  les  faits  allégués  sont  très  loin  de  suffire 
à  justifier  la  thèse  doctrinale  avancée.  11  est  facile  de  formuler 
deux  réponses. 

D'abord  il  serait  inconcevable  que  Tidée  de  Dieu  eût  le  pri- 
vilège d'échapper  aux  déformations  et  aux  exploitations  que 
Tégoïsme  et  la  bassesse  imposent  successivement  à  toutes  les 
idées  nobles.  On  n'en  est  plus  à  compter  les  combinaisons 
louches  auxquelles  la  démocratie  et  la  liberté,  l'amélioration 
du  jsort  des  travailleurs  manuels  et  la  diffusion  de  l'enseigne- 
ment ont  servi  de  décor  et  de  cortège.  Que  de  réformes  pré- 
tendues, que  de  propositions  malfaisantes,  que  d'hommes 
incapables  ou  immoraux  auxquels  on  a  fait  un  sort  depuis 
trente  années,  pour  l'unique  raison  qu'ils  s'abritaient  sous  le 
manteau  des  divinités  du  jour  :  la  ^cience  elle-même  a  servi  à 
assurer  à  des  «  camarades  »  assez  petits  des  profits  qui  étaient 
parfois  très  grands,  et  on  a  vu  des  nominations  à  plus  d'une  chaire 
d'enseignement  supérieur  qui,  sous  prétexte  de  «  sauver  la  Ré- 
publique »,  compromettaient  le  respect  de  la  morale.  M°*  Ro- 
land, marchant  à  l'échafaud,  s'écriait;  a  Liberté,  que  de  crimes 
on  commet  en  ton  nom  !  »  La  liberté  n'est  pas  la  seule  exploi- 
tée. Suivant  le  groupement  en  cause,  le  premier  mot  de  la  for- 
mule doit  varier  et  le  vocabulaire  auquel  on  l'emprunte  change, 
mais  l'exploitation  demi-consciente  ou  cynique  reste  la  même. 
Aucune  doctrine,  aucune  institution,  aucune  force  n'est  garan- 
tie contre  ces  utilisations  avilissantes  ;  aucune  d'entre  elles 
n'est  responsable  des  excès  commis  en  son  nom.  Sans  doute, 
plus  ridée  est  élevée  et  pure,  plus  la  manœuvre  nous  révolte  ; 
mais  en  quoi  cet  abus  peut-il  nous  détacher  de  la  doctrine 
exploitée?  Ne  devrait-il  pas  plutôt  raviver  notre  sympathie  pour 
elle  et  nous  engager  à  compenser,  par  notre  dévouement  plus 
actif ,  par  notre  générosité  plus  vaillante,  la  pernicieuse  influence 
des  méfaits  dont  elle  est  la  victime  ? 

Pour  qu'une  doctrine  soit  théoriquement  et  socialement  res- 
pectable, deux  conditions  sont  nécessaires  et  suffisantes  :  la 
première,  que  l'idée  elle-même  soit  noble  et  grande,  susceptible 
d'applications  désintéressées  et  capable  d'attirer  lésâmes  géné- 
reuses: la  seconde,  qu'elle  ait  continué  en  fait  à  trouver  de  tels 
disciples  et  à  recevoir  de  pareilles  applications.  Or  l'idée  de 
Dieu  satisfait  pleinement  à  cette  double  condition.  Si  grande 
qu'on  veuille  faire  la  part  des  exploitations  dont  ^lle  a  été  la 
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collaboratrice  et  la  victime  depuis  cent  cinquante  ans  et  plus, 
personne  n*est  autorisé  à  méconnaître  qu'elle  a  été  aussi  Tins- 
piratrice  de  mouvements  admirables  de  dévouement,  de  géné- 
rosité, de  pureté  et  de  vaillance  morale.  Taine  le  constatait 
naguère  éloquemment  avec  la  robuste  franchise  de  pensée  et 
de  style  qui  lui  était  coutumière,  et,  de  nos  jours,  Técole  psycho- 
logique américaine,  par  l'organe  de  son  illustre  chef,  M.  William 
James,  formule  la  même  conclusion.  Le  sentiment  religieux, 
écrit  le  professeur  d'Harvard,  produit  «  sans  contredit  une  exci- 
tation joyeuse,  une  expansion  «  dynamogénique  »  qui  tonifie  et 
ranime  la  puissance  vitale...  C'est  un  état  biologique  aussi  bien 
,  que  psychologique,  Tolstoï  exprime  une  vérité  rigoureuse 
quand  il  appelle  la  foi  ce  qui  fait  vivre  les  hommes  *.  »  On  peut 
penser  que  la  direction  donnée,  à  l'époque  contemporaine,  aux 
désintéressements  et  aux  élans  de  générosité  morale  qui  s'ap- 
puient sur  ridée  de  Dieu,  n'a  pas  été  toujours  celle  qui  était 
socialement  le  plus  souhaitable  et  que,  à  maintes  reprises,  l'ap- 
plication pratique  était  inférieure  à  la  valeur  des  forces  utili- 
sées. Cela  est  affaire  à  débattre  et,  après  tout,  secondaire  au 
regard  de  la  question  présentement  examinée.  11  suffît  de  cons- 
tater que  l'idée  de  Dieu  n'a  cessé,  de  notre  temps,  de  féconder 
des  vies  morales  admirables  de  générosité  et  d'élévation,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  existe  un  sociologue  assez  peu  averti  pour 
méconnaître  Vapport  effectif  de  profits  sociaux  parfaitement  tan- 
gibles que  la  croyance  en  Dieu  a  fourni  et  fournit  encore  quoti- 
diennement. Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  sur  lequel  on  est 
revenu  sans  cesse  dans  cette  étude,  —  parce  que  la  répugnance 
que  les  docteurs  de  la  morale  laïque  éprouvent  à  se  mettre 
intégralement  en  face  des  redoutables  problèmes  que  la  matière 
soulève  n'empêche  pas  que  ces  questions  morales  ne  soient  les  plus 
importantes  pour  le  progrès  social  y  —  qui  donc  oserait  nier  que 
l'idée  de  Dieu  ne  soit  de  nos  jours  le  vrai,  le  seul  rempart  der- 
rière lequel  on  défend  encore  le  triple  principe  de  la  pureté  des 
mœurs  chez  les  jeunes  gens,  delà  fidélité  conjugale  et  de  la 
fécondité  du  mariage  ?  Si  le  sentiment  religieux  n'était  plus 
là  pour  maintenir,  sur  ces  trois  points,  à  la  fois  une,  barrière 
doctrinale  infranchissable  et  un  principe  d'action  en  vue  de 
batailles  morales  que  la  désorganisation  croissante  des  mœurs 
rend  chaque  jour  plus  héroïques,  qui  donc  oserait  dire  en 
quels  sentiers  fangeux  nous  nous  engagerions  !  Nous  tombe- 
rions si  bas,  que  la  vue  de  nos  dégradations  soulèverait  l'hor- 
reur de  ceux-là  mêmes  qui  commettent  aujourd'hui  l'inexpiable 

I.  L'expérience  religieuse,  conclusion,  p.  421. 
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légèreté  de  vanter  à  nos  contemporains  les  mœurs  païennes 
du  Bas-Empire. 

D'autre  part,  et  plus  généralement,  aucun  homme  informé 
ne  peut  méconnaître  que  le  livre  qui,  depuis  dix-neuf  siècles, 
maintient  toujours  vivante  et  agissante  Tidée  de  Dieu  dans  le 
raofide  et  en  fait  Tobjet  non  pas  d'un  intellectualisme  stérile, 
mais  d'une  religion  mofnc€  de$  volontés  et  génératrice  d'action^  ne 
si»it  justement  en  contradiction  directe  avec  les  conceptions 
a  d'ordre  social  »  contre  lesquelles  on  proteste.  De  quelque  ma- 
nière qu'on.interrogerÉvangile,  onnepeutpasne  pasêtre  frappé 
delà  violence  avec  laquelle  il  sedresse  contre  toute  doctrine  aris- 
tocratique, autoritaire^  ou  militariste  de  l'ordre  social.  Ses  for-  ^ 
mules  si  rudes  non  seulement  sur  le  mauvais  riche,  mais  sur  le 
riche  en  général,  ses  textes  si  nets  sur  la  séparation  des  deux 
pouvoirs,  sur  la  non-résistance  au  mal  et  sur  rexcellence  de  la 
douceur  et  du  pardon  sans  limites,  sa  répulsion  contre  tout  em- 
ploi de  la  force,  même  répressive,  son  animadversion  latente 
contre  tout  pouvoir  fort,  toute  domination,  tout  régime  com- 
primant et  rigide  :  voilà  autant  de  traits  qui  répondent  admi- 
rablement aux  tendances  et  aux  besoins  de  Tesprit  moderne 
progressiste.  Ils  y  répondent  si  pleinement  que,  depuis  long- 
temps, les  philosophes  incrédules  se  sont  attachés  à  signaler  le 
caractère  nettement  antisocial  du  christianisme:  de  Bayle  à 
Herbert  Spencer,  la  série  est  ininterrompue  de  ceux  qui  ont  vu 
en  Jésus  un  maître  de  l'anarchie,  «  tantôt  comme  Tolstoï,  pour 
le  saluer  comme  un  libérateur,  tantôt  comme  Hobbes,  pour 
détester  en  lui  le  semeur  de  toutes  les  dissolutions  sociales  '  ». 
Ce  témoignage  est  indirectement,  mais  formellement  appuyé 
de  celui  des  théologiens  qui,  parfois  très  embarrassés  en 
face  de  textes  d'une  clarté  gênante,  se  sont  livrés  à  des  com- 
mentaires plus  ingénieux  que  satisfaisants,  pour  concilier  la 
doctrine  évangélique  etle  régime  aristocratique  ou  autoritaire  de 
leur  milieu  social. 

Qu'on  cesse  donc  de  reprocher  à  la  doctrine  catholique  de 
n'être  que  le  rempart  d'un  régime  autoritaire,  d'une  organisa- 
tion sociale  périmée,  et  qu'on  reconnaisse  bien  plutôt  que,  s'il 
était  possible  de  traduire  en  textes  législatif  s  l'idéal  social  évan- 
gélique, on  aboutirait  aune  société  dans  laquelle  il  n'y  aurait 
plus  ni  riches,  ni  pauvres,  ni  armées,  ni  désipde  conquête  bru- 
tale sur  l'étranger,  ni  tribunaux,  ni  gendarmes,  ni  prisons, 
c'est-à-dire  un  régime  exactement  opposé  à  celui  que  l'on  re- 
proche À  la  Bonne  Nouvelle  de  contribuer  à  maintenir,  et  éga- 
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lement  opposé^  il  faut  le  dire,  au  régime  dans  lequel  nous  en- 
fonce davantage  chaque  jour  le  matérialisme  athée. 

Hépliquera-t^n  que  cet  esprit  ancien  de  TEvangile  importe 
peu  et  qu'on  ne  doit  s'attacher  qu'au  fait  vivant  actuel  et  con- 
temporain, aux  altérations  qui  ont  peu  à  peu  corrompu  la  doc- 
trine primitive,  au  point  de  lui  en  substituer  définitivement 
une  autre  ?  Cet  argument  ne  peut  pas  être  mieux  ac< 
cueilli  que  les  autres.  En  admettant  même,  ce  qui  n'est 
pas  exact,  que  ces  corruptions  soient  aussi  graves  qu'on  le 
prétend^  on  ne  devrait  pas  ignorer  qu'une  doctrine  qui 
exprime  fortement  des  idées  progressives  et  fécondes  est  tou- 
jours capable  de  les  retrouver  sous  les  bandelettes  ou  derrière 
les  oripeaux  dont  on  Ta  maladroitement  ou  cou pablement  recou- 
verte. Tôt  ou  tard,  des  hommes  surgissent,  qui,  obéissant  à  la 
poussée  irrésistible  des  forces  sociales,  s'aperçoivent  des  mépri- 
ses commises  et  vont  rechercher  au  milieu  des  scories  le  trésor 
caché.  Verbum  Dei  non  est  alligatum,,.  11  suffit  d'un  peu  de  clair- 
voyance pour  discerner  que  la  doctrine  chrétienne  bénéficie  en 
ce  moment  d'un  semblable  travail.  Plus  haut  ont  été  signalés 
très  sommairement  quelques  résultats  déjà  acquis,  et  ceux-ci 
sont  peu  de  chose  auprès  des  fructifications  de  demain. 

Il 

On  a  coutume  d'élever  contre  l'idée  de  Dieu  une  autre 
objection  :  elle  consiste  à  alléguer  que  les  citoyens  qui  croient 
en  Dieu  ne  sont  pas  socialement  et  moralement  meilleurs  que  les 
autres,  mais  qu'au  contraire  certains  individus  existent  dont 
l'athéisme  doctrinal  est  avéré  et  qui  cependant  se  sont  mani- 
festement élevés  à  un  niveau  moral  supérieur. 

En  supposant  même  comme  démontrées  les  constatations  de 
vie  morale  comparée,  sur  lesquelles  s'appuie  cette  objection, 
on  peut  faire  remaïquer  qu'il  faudrait,  en  bonne  méthode,  pro- 
céder au  préalable  à  une  répartition  précise  des  individus  ob- 
servés dans  la  catégorie  exacte  qui  leur  convient.  Suivant  l'ex- 
pression d'Ibsen,  il  peut  arriver  que  les  gardiens  de  l'idéal  ne 
soient  en  réalité  que  des  «  soutiens  de  la  société  »,  çt  tel  qui 
passe  pour  un  homme  religieux  peut  être  complètement 
étranger  au  véritable  esprit  religieux;  de  même,  en  sens 
inverse,  il  est  possible  qu'un  homme  qui  se  croit  athée  parce 
qu'il  repousse  une  certaine  représentation,  effectivement 
odieuse,  de  la  Divinité,  ait  au  contraire  l'esprit  profondé- 
ment religieux.  Si  Ton  voulait  procéder  à  ce  tri  préliminaire, 
on,  verrait    indubitablement    s'évanouir    un    grand    nombre 
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des  exemples  cités.  Sur  ceux  qui  resteraient  et  qui  seraient 
des  athées  authentiques,  et  il  en  resterait  en  effet  quelques- 
uns,  on  ne  réussirait  à  fonder  aucune  démonstration  valable. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  savoir  si  exceptionnellement  un 
homme  peut  réussir  à  vivre  moralement  en  répudiant  toute 
idée  religieuse  :  cette  possibilité  n'est  pas  plus  niée  que  celle 
de  vivre  exceptionnellement  dans  ]de8  conditions  biologiques 
ou  économiques  qui,  par  elles-mêmes,  devraient  engendrer  la 
déchéance  et  la  mort.  Grâce  à  la  solidarité  qui  nous  relie  tous 
les  uns  aux  autres,  nous  participons  sur  ces  trois  points  à  la 
vie  générale  qui  anime  le  corps  social,  et  si  un  individu,  qui  ne 
croit  pas  à  l'idée  de  Dieu  et  qui  d'ailleurs  quatre-vingt-dix- 
neuf  fois  sur  cent  aura  été  élevé  par  des  parents  sincèrement 
religieux,  peut  s'élever  à  une  vie  morale  régulière  ou  même 
supérieure,  c'est  parce  qu'il  bénéficie  de  Télan  reçu  et  de  l'en- 
traînement universel  ;  l'impuissance  même  où  il  se  trouve 
presque  infailliblement  de  transmettre  à  ses  propres  enfants  le 
capital  de  moralité  qu'il  a  reçu  témoigne  du  caractère  très 
exceptionnel  et  très  anormal  de  sa  situation.  Une  obserxation 
méthodique  du  fait  social  est  donc  loin  de  vérifier  les  indue- 
tions  qu'une  analyse  superficielle  a  pu  sembler  légitimer,  et 
il  parait  même  que  l'objection  alléguée  n'est  point  autre  chose 
qu'un  sophisme  dont  il  importerait  de  débarrasser  une  dis- 
cussion qu'encombrent  déjà  tant  de  préjugés. 

L'idée  de  Dieu  a  fourni  au  développement  de  l'humanité  une 
contribution  dont  il  est  difficile  d'exagérer  l'importance  et  sans 
laquelle  le  progrès  moral  eût  été  impossible.  Dira-t-on  que  la 
continuation  du  service  n'est  plus  nécessaire,  que  d'autres 
forces  sont  prêtes  aujourd'hui  à  remplir  la  même  fonction  ? 
Encore  faudrait-il  justifier  cette  affirmation,  et  rexpérience 
atteste,  au  contraire,  que  s'il  existe,  au  sein  de  la  société,  des 
entraîneurs  et  des  entraînés,  des  a  remorqueurs  »  et  des  «  re- 
morqués »,  ce  sont  ceux  qui  croient  en  Dieu  qui  remplissent 
auprès  des  autres  le  rôle  d'excitateurs  des  énergies  morales,  ce 
sont  eux  qui  réveillent  les  consciences  et  suscitent  les  volontés. 

Leurs  «  compagnons  de  route  »,  bien  qu'ils  n'adhèrent  point 
aux  mêmes  doctrines,  participent  au  mouvement  général.  La 
provision  commune  d'énergie  morale  se  répartit  très  inégale- 
ment entre  les  membres  de  la  cohorte;  la  générosité  du  cœur, 
la  pureté  des  intentions,  plus  que  la  nature  des  doctrines 
acceptées  par  chacun,  fixent  l'importance  de  ces  répartitions 
individuelles,  et  il  peut  arriver  —  on  en  voit  de  nombreux 
exemples  —  que  les  adeptes  de  la  doctrine  collective  ne  soient 
pas  toujours  ceux  qui  en  retirent  le  profit  moral  le  plus  grand 
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pour  leur  moralité  personnelle.  Mais  l'analyse  méthodique  du 
phénomène  collectif  ne  tarde  pas  à  révéler  l'importance  de  ces 
doctrines  mêmes.  Parce  que  la  croyance  a  été  maintenue  dans 
le  groupe,  tous  les  membres  en  ont  bénéficié,  même  ceux  qui 
n'y  adhéraient  pas  explicitement  ou  la  rejetaient  ;  dès  lors  il 
n'est  permis  à  personne  de  la  dédaigner.  Les  citoyens  qui  le 
feraient  ressembleraient  à  ces  inconséquents  qui  ne  voient 
aucune  utilité  à  ce  que  les  rues  soient  éclairées  le  soir,  parce 
qu'ils  ne  sortent  jamais  après  la  chute  du  jour;  ils  ne  soup- 
çonnent pas  les  innombrables  et  graves  répercussions,  sur  leur 
propre  vie,  de  toute  mesure  qui  répondrait  à  leur  désir  d'éco- 
nomie. Les  profits  réels  que  nous  retirons  d'une  doctrine  so- 
ciale peuvent  être  beaucoup  plus  grands  que  ne  le  donnent  à 
penser  la  mesure  des  emprunts  directs  que  nous  lui  faisons. 


m 

Puisqu'il  est  ainsi  démontré  que  la  vie  sociale  vécue,  le  fait 
social  contemporain  ne  fournissent  contre  l'idée  de  Dieu 
aucune  objection  valable,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  mouve- 
ment religieux  qui  s'est  si  heureusement  manifesté  depuis 
quelques  années  parmi  des  hommes,  naguère  exclusivement 
attachés  aux  doctrines  du  rationalisme  ou  de  la  libre-pensée, 
poursuive  sa  marche  progressive.  Effeotivementon  voit  chaque 
année  s'accélérer  et  s'étendre  ce  mouvement.  On  n'en  sau- 
rait être  étonné.  Ceux  qui  le  suivent  ne  font  après  tout  que 
conformer  leur  conduite  aux  conclusions  positives  de  deux 
sciences  nouvelles  qui  se  sont  constituées  pendant  le  xix*  siècle. 

Deux  sciences  ont  entrepris  d'étudier  directement  l'homme  : 
l'une  dans  sa  vie  sociale  et  extérieure,  l'autre  dans  sa  vie  intime 
et  psychologique,  et  voici  que  toutes  deux,  après  avoir  observé 
des  phénomènes  différents,  aboutissent  à  une  même  conclusion, 
la  nécessité  de  faire  une  place  à  la  croyance  à  un  Etre  suprême 
et  transcendant,  capable  d'agir  sur  notre  conscience  et  d'en- 
traîner notre  volonté  à  coordonner  nos  actes  en  fonction  de  la 
prospérité  collective.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude  d'insister  sur  les  travaux,  indiscutablement  scientifiques, 
de  l'école  psychologique  moderne,  dont  M.  William  James 
est  le  chef.  11  suffit  de  constater  que  la  conclusion  de  la  science 
sociale  n'est  pas  moins  précise  que  celle  que  formule  le  savant 
professeur  de  l'Université  d'Harvard.  A  mesure  que  les  pas- 
sions qui  troublent  d'une  manière  si  fâcheuse  l'examen  des 
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questions  complexes  de  la  vie  morale  et  sociffle  exepceponl 
moins  d'empire  sur  les  intelligences,  on  discernera  mfeuxik 
résidu  essentiellement  religieux  qne  le  sociotogae  raipartial 
retrouve  toujours  au  terme  de  ses  plus  mmtitierufii«s  «li^irèlefl. 
n  n'est  point  de  médiocre  importance  que  les  ^ore  grands 
esprits  qui  ont  poussé  le  pftusloin  rétmdetnétboidfiqtie  et  objec- 
tive des  sociétés  humaines  et  ont  contrîîjiré  à  fonder  la  soicnioe 
sociale,  Frédéric  Le  Play,  Auguste  Comte  et  Taine,  s«e  sot««t 
accordés  à  constater  la  nécessité  sociale  d^'uwe  doctrroe  reli- 
gieuse et  d'une  croyance  en  une  divfnfté** 
Tous  trois  professaient,  au  début  de  leurs  Teobrerckes,  nme 


-  I.  On  ipounrait  ciker  r«iBmpi)e  «imilaù»  de  M..  Ferdimand  Brunetière. 

Gomment  se  fait-il  que  des  hommes  aussi  avertis  que  MM.  Durkheim  etLé>7- 
BrUhl  n'aient  jamais  eu  l'occasion  de  méditer  sur  cette  coïncidence  s^  frappante 
pour  un  esprit  positif.  On  écrit  des  nassages  comme  celui-ci  :  «  D'une  part, 
Auguste  Comte  fonde  la  sociologie,  qu'il  appelle  anssi  a  physique  sociale  »,  il 
réintègre  la  réalité  sociale  dans  la  nature,  il  montre  que  les  lois  statiques  et 
dynararqves  sont  solidaires  des  entres  loia  aatiAirelteft.  Mai&^  d'astre  part,  en 
iKint  que  le  Fégime  paâiftif  constitue  une  religion,  l'Humanité  devient  le  Gtrand 
Être  aur  qui  se  reportent  tous  les  sentiments  qui  s  adressaient  auparavant  à  Dieu. 
Auguste  Comte  —  et  c'est  là  un  des  traits  les  pins  caracténetnpies  de  sa^dac- 
trine  —  n'a  pas  vu  de  difficuHé  à  g>arder  en  môme  temps  .les  de«x  attHadeév 
l'one  screritifique,  Tautre  mligiense,  «nt  préeaace  d'une  même  réalité.  Mais  la 
dvr^genceqoi  est  imotédiatement  apparue  entre  ses  smccesseurs  a  bien  montré 
^'eIW»-ne  pouvaient  se  concilier.  Car  les  adeptes  de  sa  religion  n'ont  pas  pris 
grand  souci  des  progrès  de  la  sociologie, et  inYerseKLent,le8  secielogueft  actoclc^ 
héritiers  de  sa  pensée  scientifique, -sont  fort  indifférants  à  la  religion  de  l'ittiBia- 
mté.  »  (Iiévy-Brilhl,  La  morale  et  Itkscionc»  des  mœurs,  pji  53.)  Comment  ne  voii-on 
pa»ipieoeBt  ÂngvsAe  Comte  qui  a  caiaon contre  ses  disciples?  Ceux-ci  n'ont  pu, 
sana  givanddojaimage,  séparer  ce  que  le  maître  avait  uni.  Les  unsont  cessé  d'Are 
des  scientifiques  et  les  autres  ne  sont  restés  scientifiques  qn'cn  appavtnce  ;  lepré- 
cieux  métal  de  leurs  doctrines  s'évaneuiten  vapeurs  impan(iérfliUe8,.au  mûindre 
contact  avec  les  feurnaises  de  notre  vie  démocratique  et  taznuLtuaire.  On  n'em 
est  ploa  à  conofpter  les  âmes  d'élite  qui  ont  puisé  dans  la  religion  deTHamanité 
diAii^ste  Comte  un  principe  de  vie  morale  supérieure.  Sans  doute,  le  recrute- 
ment des  catéchumènes  ne  se  fait  plus,  parce  que  ïe  fondateur  a  comauiswie 
telle  méprise  sur  l'objet  réel  de  son  culte  qu'on  ne  pouvait  eopéver  use  dame 
pins  longoe  peur  la  ivligion  qa'iL  a  inaugurée.  Mais,  pendant  cinquante  ans, 
éoB  milliers  >d'hemfnes  oat  trouvé  là,,  pour  leur  vie  morale,  un  aliment  que, 
fODS  doute,  vu  leurs  dispositions  intellectuelles,  île  n'eussent  pu  trouver  aîHeurs. 
Au  contraire,  nous  sommes  encore  à  attendre  le  premier  éehaatîllDn  de  vie 
morale  supérieure  qui  ait  puisé  sa  sève  dans  les  dootrineside  Boa  modsmae 
moralistes  naturalistes.  Le  nombre  eet  immeasedâs  j casée  gens  dont  cm  des- 
aétùtt  I^Ame  et'dent  on  atàriHse  Taetivité  jnorale,  Lee  phis  vaiU^ants,  s'ils  sont 
«&  .même  temp«  doués  d'eaprit  critique,  s'éloignent  avec  tribtesse,  et^  lorsque 
leur  tortiH'C  d'ûme  est  trop  forte,  ils  vont  frapper  à'd'aHtre8'tpoites;..Qu4UpiiS 
autres,  moins  hafoitnés  aux  analyses  méflàodiqttafl,  se*  laissait  pne&cfcre  à  la 
smiorfté  des  formulee^tea 'testent  làw  L'immenea  majovtté.a  lAtfiaii»  au  contact 
redoutable  de  l'expérience  vitale,  de  discerner  le  néant  doctrinal  et  roule  aussi 
loin  que  le  veulent  ou  le  permettent  les  circonstances  de  santé  <pb7«icpB,  de 
profession  ou  de  fortune. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PRÉJUGÉS   POPULAIRES   CONTRE   LA   RELIGION  739 

doctrine  opposée,  et  tous  trois  cependant  ont  dû  s'incliner 
devant  rirrésistitle  démonstratioin  du  fait  social. 

On  voit  ainsi  combien  est  grande  l'erreur  des  peiweiirs  KHres 
qui,  pour  mieux  fonder  la  constitution  purement  humaine  de  la 
satiété,  p«lufemt  dje  eosifiîdérer  le- sentiateod:  religieux  comme 
un  facteur  social.  Leur  tactique  aboutira,  selon  toute  appa- 
rence, à  un  résultat  directement  opposé  à  celui  qu'ils  ambi- 
tionnent; plus  nous  voudrons  être  pleinement,  vraiment 
humainsj  plus  aussi  nous  reconnaîtrons  Timportance  souve- 
raine du  sentiment  religieux  dans  l'économie  de  notre  double 
vie  interne  et  sociale.  Puisqu'un  être  supérieur  et  transcendant 
agît  sur  notre  conscience,  puisque  la  pensée  de  «on  existence 
esj;  Indlsip^Asable  pour  nous  déterminer  à  vivre  socialement, 
noMs  napou¥oas  être  des  hojumes  ,qu'à  .condition  de  faire  à  cet 
éUmcMi  divin  la  plaiOie  qu'il  doit  obtenir,  et  la  violation  de 
cette  loi  ne  peut  qu'engendrer  la  soutffranjoe,  l'amoÂadniaae- 
ment  de  la  vie,  ultérieurement  mèmeda  déerépîtaUjoLe  et  la  mort. 

P^pegressivement,  ces  vérités  se  font  mieux  ^irecepter  et  aiasi, 
tandis  que  les  esprits  re'ligieux  prennent  mîetix  eottseience  de 
la  puissance  et  de  la  beauté  des  institutions  économiques  et 
sociales  modernes,  les  esprits  attachés  à  la  science  et  aux  insti- 
tutions modernes  commencent  de  leur  c<Hé  à  s'intéresser  aux 
doctrixies  religieuses  et  à  recoaoartre  le  lacteur  religieux  comme 
un  élémieait  dynaoniogénfijqae  essentiel.  Déjà  de  BoinJbre«aes 
reniûMrtiTes  se  sont  iQ|>érée6  enlire  deux  mitî/e!ux  qcu'cKu  .aA^ait  ptu 
croire  naguère  définitivemeoit  irréooiftciiiables,  ert  à  mesiiire 
qn'eBes  se  tnultiplienl;,  chacn-n  oon-^tarte  a\^e  joie  oombi«n  la 
pensée  de  l'adversaire,  de  celni  qu'on  appelait  autrefois  «  Ten- 
nemi  »  enrichit,  purifie  et  féconde  sa  propre  pensée.  Ce  serait 
nuireà  ce  rapprocheiment  quede  donner  ici  les  noms  des  hommes 
probes  et  clairvoyants  »qui  s'emploientavrcc  ardeur  aie  favoriser. 
Il  6u£fU  de  signaler  ,que  la  solidarité  des  forces  qui  naguère 
travaillait  à.accd[!oitreiadéduj(kioin,coU%b€^e  maintenantàxondce 
l'entente  ifdus-  facile. 

En  17^  ou  en  486o,  les  excès  des  uns  poussaient  les  ftula^es.à 
de  «ouveavx  excès,  en  sorte  qu'une  suvencihère  lOiàéUmie  et 
lameotable  était  ouverte  entre  les  deux  camps.  Aujourd'^bui,  la 
mu1;uélle  bonne  volonté,  eji  ouvrant  à.tous  des  horizons  jusque- 
là  maperçujs,  montre  que  l'accord  peut  se  faire  sans  dooima^ 
pourg)ersoane  ;  les  progrès. de  chacun  rendent  sin^lement  plus 
facile  e[t  pius  joyeuse  la  marche  en  avant  de  tous  les  autueâ^. 

Paul  Bujieau, 
Prbfoffseiir  de  Droit  à  rinstitut  Catholique  de  Paris 
et  àTEcoIe  des  Hautes 'fitudes  sociales. 
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Objectivité  de  certaines  connaissances 

des  Mystiques  Catholiques^ 


Les  mystiques  catholiques  n'ont  pas  seulement  des  visions  cor- 
porelles ou  imaginatives.  Ils  affirment  avoir  des  perceptions  et  com- 
munications purement  intellectuelles.  Par  exemple,  dans  Tunion 
mystique,  ils  sont  convaincus  d'entrer  réellement  en  rapport  avec 
Dieu,  sans  images;  et  dans  certains  degrés  supérieurs,  us  disent' 
que  la  Sainte  Trinité  se  montre  à  eux  sans  mélange  de  représenta- 
tions matérielles  ;  ils  voient  quelles  relations  spéciales  les  trois- 
personnes  divines  ont  entre  elles. 

Or,  une  question  a  été  souvent  discutée  de  notre  temps  :  quelle 
valeur  a  cette  croyance  des  mystiques  ?  N'est-ce  pas  une  simple  il« 
lusion  de  leur  part  ?  Cette  question  se  décompose  en  deux  autres  : 
comment  sont-ils  sûrs  de  l'objectivité  de  cette  connaissance  intel- 
lectuelle ?  et  comment  pourraient-ils  nous  faire  partager  leur  certi- 
tude ? 

Et  d'abord,  pour  eux-mêmes,  ils  sont  sûrs  ;  tout  comme  je  le  suis 
d'avoir  un  livre  devant  les  yeux.  On  aurait  beau  m'expliquer  par  de 
savants  raisonnements  que  je  prends  pour  objectif  un  phénomène 
qui  n'est  que  subjectif;  on  n  arrivera  pas  à  me  convaincre. 

Si  on  demande  ensuite,  comment  les  mystiques  peuvent  faire 
partager  leur  certitude  aux  profanes,  je  réponds  qu'ils  réussiront 
seulement  avec  les  esprits  de  bonne  volonté,  sans  préjugés,  avec 
ceux  qui  ne  nient  pas  le  surnaturel  a  priori.  J'avoue  que,  ]>our  les 
libres  penseurs,  il  n'y  a  aucun  moyen  décisif  de  les  convaincre.  Cer- 
tains catholiques  sont  même  dans  ce  cas.  Ils  profitent  de  ce  que 
l'Kglise  n'impose  sur  ce  point  aucune  obligation  ;  car  le  fait  de  la 
Révélation  ne  suppose  pas  nécessairement  que  les  visions  des  pro- 
phètes aient  été  intellectuelles  ;  et  je  ne  parle  ici  que  de  celles-là. 

Ne  soyons  pas  scandalisés  de  cette  impuissance  à  convaincre. 
On  peut  concevoir  un  fait  tout  semblable  dans  la  vie  courante.  Nous 
admettons  tous  que  le  rouge  est  distinct  du  bleu  ;  et  cela,  parce  que 
nous  en  avons  l'expérience  quotidienne.  Or,  supposons  quun 
aveugle  vienne  nous  soutenir  que  c'est  là  une  illusion  ;  que  cette 
diff'érence  n'a  aucun  fondement  objectif.  Nous  lui  répondrons  qu'il 
est  mauvais  juge  en  la  question  et  que  nous  possédons  un  sens  dont 
il  est  privé,  a  Mais,  répondra-t-il,  c'est  précisément  là  qu'est  votre 
erreur  ;  elle  est  le  résultat  d'idées  préconçues.  »  Nous  en  appelle- 
rons alors  aux  témoignages  les  plus  nombreux.  S'il  les  rejette, 
nous  n'avons  plus  d'argument  sans   réplique  à  lui  opposer.   Car* 
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Il  n'en  peut  exister  qu'un,  ce  serait  de  lui  communiquer  nos  im- 
pressions du  rouge  et  du  bleu,  pour  qu'il  constate  par  lui-même 
qu'elles  diffèrent.  Cette  participation  est  irréalisable. 

Il  en  sera  de  même  si  on  nous  conteste  un  fait  que  notre  mémoire 
nous  certifie  avec  la  plus  grande  clarté.  Notre  intuition  est  incom- 
municable. Nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose  :  affirmer  énergi- 
quement  que  nous  sommes  sûrs;  et  le  débat  sera  terminé  ;  chacun 
Aes  interlocuteurs  gardera  ses  positions. 

Les  grands  mystiques  sont  également  sûrs  de  leurs  intuitions. 
Ils  ne  peuvent  en  prouver  l'objectivité.  Ils  ne  leur  vient  même  pas 
en  pensée  d'essayer.  Ils  apportent  non  des  démonstrations,  mais 
des  récits.  Du  moment  que  les  sceptiques  refusent  d'accepter  leurs 
témoignages,  pourtant  nombreux,  on  n'a  plus  aucun  moyen  décisif 
d'entente. 

Ce  cas  se  présentera  notamment  avec  beaucoup  de  médecins 
aliénistes.  Ils  jugent  la  question,  en  admettant  a  priori  nne  fausse 
analogie.  Fréquentant  des  hallucinés, ils  sont  portés  à  leur  assimiler 
quiconque  a  des  états  d'esprit  exceptionnels.  Ils  se  figurent  expli- 
quer tout  mysticisme  par  des  hallucinations  ;  c'est  même  pour  cela 
qu'ils  aiment  tant  à  s'occuper  de  mystique,  au  lieu  de  laisser  cette 
étude  aux  seuls  théologiens  ;  ils  y  voient  un  prolongement  de  leur 
spécialité. 

Mais,  pourrait-on  leur  répondre,  eux-mêmes  admettent  qu'il 
existe  une  distinction  des  esprits  en  deux  classes  :  les  raisonnables 
et  les  déraisonnables.  Comment,  dans  la  pratique,  arrive-t-on  à  ju- 
ger quelqu'un  sous  ce  rapport  ?  On  regarde  l'ensemble  de  sa  vie. 
Or,  comme  ensemble,  les  malades  traités  par  ces  messieurs  sont 
fort  différents  des  saints.  Les  premiers  montrent,  en  maintes  cir- 
constances, qu'ils  ont  l'esprit  détraqué,  incohérent;  ce  sont,  de 
plus,  des  rêveurs  stériles,  des  abouliques,  des  impuissants.  Les 
saints,  au  contraire,  montrent  sans   cesse  qu'ils   ont  l'esprit  sage, 

Ï>ondéré,  logique  ;  ils  sont  organisateurs  ;  ils  sont  préoccupés  de 
eurs  devoirs  et  très  énergiques  pour  le  remplir,  même  au  degré 
héroïque.  On  n'a  donc  pas  le  droit  de  les  assimiler  aux  fous  ni  aux 
demi-fous. 

Ajoutons  que  les  hallucinations  observées  dans  les  hôpitaux  con- 
sistent toujours  en  représentations  de  l'imagination.  Elle  sont  vi- 
suelles, auditives  ou  tactiles  ;  et  dès  lors  très  différentes  des  per- 
ceptions purement  intellectuelles,  les  seules  dont  je  m'occupe  ici. 
On  ne  peut  donc  point  partir  de  l'hypothèse  simpliste  que  les  deux 
sortes  de  phénomènes  sont  identiques. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  ordre  de  faits  que  les  aliénistes  ne 
manquent  pas  d'assimiler  aux  visions  des  extatiques  ;  je  veux  dire, 
les  communications  que  les  spirites  croient  recevoir  dans  la  trance 
somnambulique.  Elles  sont  toujours  d'ordre  inférieur,  s'adressant 
aux  sens  et  à  l'imagination.  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  le  cas 
d'Hélène  Smith,  médium  hors  ligne  qui,  pendant  cinq  ans,  a  été 
étudié  scientifiquement  par  M.  Flournoy,  professeur  de  psychologie 
à  l'Université  de  Genève  (voir  son  livre  :  Des  Indes  à  la  planète  Mars, 
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Aléa».  1^)).  Le»  m^diims  ignorant  ks  Ttsionsisteiketaelleft,  «pi^ 
tMrt  an  eontraire,  eon«lituent  le  f^nil  àts  exlase»  des  s«à«ts.  Les 
descriptions  que  fait  Hélèiie  Smitii  somt  du  mlnie  ^enve  cpie  ceUes 
de  iltlês  Verne  ;  seolemeiit  eUe»  sent  pkâ  enfiïRAhtest. 

♦ 

Si  nous  ne  pouvons  changer  viotorieiMsemeiit  lee  id^e»  des  »eff>- 
iHpes,  Il  y  a  UR  peint,  du  motus,  ^iie  ik>ub  pcmiron» «cnger  deux, 
c*efit  qu'ils  aient  la  bonue  foi  de  eher  le»  docwnoits  m^miqmes  tels 
m'ïï»  «ont,  an  Heu  de  les  atténwer,  de  les  déforiDcr^  pour  en  rendre 
1  eicpLîcaiion  plus  (actle.  Somment  ^on  s'est  mie  trop  à  l'aioe  sood  ce 
fap^ort^ 

M.  Darlu  a  eu  le  courage  de  s*cn  plaindre,  dans  une  s^tAoe  de  la 
6(^eiàU  françm^^  de  pkâlosophié^  qui  réunissait  vingt-cLoq  porofetfseurs 
delà  SotrboiMhe  ou  de  TUniversité.  La  sëance  entière  portait  tar  U 
dimi9fpptment  dês  èiai$  my$iiqyiê  chez  mmk  Th$rè9ê  ;  eile  remplit  le 
Bulleim  de  la  Société  (janvier  1906.  Paris,  Colki).  a  Un  profane 
en  ces  matièreB^  dit  M,  Darln,  pie«t  domer  son  impression.  Ubis- 
toire  du  nijstieisBi^  offre  le  phis  grand  intérêt  y  oaère  qu'elle  est 
«ne  partie  j»oitali4r  de  Tbiatoire  des  idées^  ellemn»  fait  réfléeJhir  lur 
nos  aspirations  intimes,  peut-être  sur  notre  pauvreté  fipâirîitaelle. 
Maiac  est  àia  coadition  (rêir0  d$  VhistHre^  d«  rapporter  impartia- 
lement ce  que  pensent  les  mystiques,  ce  qu'ik  éprouvent  ou  croient 
éprouver.  Aq  coontraire,  la  psychologie  du  myEticisme  «e  substitue 
au  myatique,  elle  analyse^  elle  préhnd  mo(h/i*r  \e^  état»  intérieurs 
qu'il  atteste,  les  classer  dans  \êà  ou  tel  de  aes  compartiments.  Elle 
est  an<r/«,  elle  e«t  superJUMê^  elle  est  exposée  par  les  portia  pris  de 
sa  méthode  à  déformir,  voÂre  à  ràhaiêèer  ce  qu  elle  prétend  expli- 
quer »(p.  41). 

Dan»  ta  même  séance  (p.  19)9  on  lut  une  lettre  de  M.  Blondel  fai- 
sant remarcpier  au  conférencier,  M.  Delacroix,  qu'il  ne  dépare  pas 
assez  les  fait»  de  leur  expiicatioa,  et  que  cette  dernière  réagit  Oiefaîcu- 
sement  sur  ladescrîption  des  faits.  «  Je  crains,  dit-il,  que,  dans  T^i^sai 
que  vous  nous  présentez  aujourd'hui,  ne  soit  impliqué  on  postulat 
tache  ou  à  peine  rndiqné,  mais  qui  risque  oepeadant  de  gâter  wotre 
méthode  et  d'inverser  quelqnea^me»  de  vos  conclusîoiis.  Voos  -étu- 
diez en  effet  le»  phénomènes  mystiques  comme  étant  danê  le  sujet 
qui  en  est  affecté  (ce  qui  est  la  coodUion  même  de  la  recherche  posi- 
tive), mai»  encore  comme  étant  du  sujet  seul;  et  c'est  là,  sous  couleur 
de  réserve  scientifîque,  un  parti  pris  de  Tordre  métaphysique  fia 
réagit  mr  Vintterprétiimi  0t  sur  la  deBeriptàm  mimé  que  v$uê  dormei 
dêS faits.,.  Dans  le  domaine  de  la  vie  sensible,  la  pereeption  ei  Thal- 
hiomation,  quoique  identiques  à  beaucoup  d'égards  pour  la  con- 
«cience,  ne  diffèrent-'elles  pas  cependant,  je  ne  dis  pas  ici  par  leur 
origine  réelle,  mais  même  au  point  de  vue  phénoménal  ?  Vous  de- 
manderai'je  pour  cela  de  partir  de  Thypothèse  d'une  action  dhinê 
H^  sur  les  âmes,  d'admettre  une  percéfftiêm  nourrissante  et  |>our  ainsi 

dire  une  êensatien  dynamogévnque  de  cette  réalité  mystérieusement 
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êttértnie?  NàillôB^iil,  je  voub  demande  seuleroeat  de  ne  pas  excUire 
im{>liciteraent,  par  votre  manière  systématique  de  poser  lé  pro- 
blème et  de  décrire  lea  états  mystiques,  ime  hypothèse  qui  ne  relève 
pas  de  Vôtre  méthode.  Car^.vous  ne. paraissez]  exclure... qu*en  déha- 
turant  tendancimsement  les  faits...  Par  la  façon  seule  dont  vous  expo- 
sée cette  succession  d'états  [ceux  de  Sainte-Thérèse],  vous  svpposez 
r>is4tluê  la.  question  même  de  leur  origine,  et  vous  les  ramenez  k 
n'être,  conuiie  rhallucinatioa,  qu'une  névropathie,  qu'une  éfférence 
saiM  afilénenoe.  Et  j'ajoute  immédiatement  que  voire  description  des 
faiU  euxt-memm  en.  est  aîiérée.^.  Si  j'attire  avec  quelque  insistance 
votre  attention  sur  une  tendance  qui  me  parait  ressortir  de  certaines 
de  vos  expressions,  vous  me  lâs  pardonnerez,  en  songeant  qu'il 
s'agit  ici  non  seulemeat  de  la  méthode  qu'il  convient  d'appliquer  à 
Tétude  phik>80phiq|ie  du  my^icisme,  mais  même,  il  faut  le  dire,  dé 
toute \sL  philosophie  religieuse»,  a  Sous  peine  de  dénaturer  les  faits, 
il  faut  d'abord  les  décrire  sans  se  prononcer,  même  indirectement, 
sur  leur  cause  profonde'.  » 

En  résumé,  si  les  mystiques  ne  peuvent  réussir  à  faire  recevoir 
comme  vrai  leur  témoignage  sur  l'objectivité  de  leurs  connaissances 
intellectuelles,  exigeons  au  moins  que  l'on  ne  feigne  plus  d'ignorer 
leurs  déclarations  formelles  sur  ce  sujet.  Je  dois  signaler  que,  dftns 
la  séance  dont  je  viens  de  parler,  certains  membres  ont  reoounii 
Fcxistence  de  cette  conviction.  Ainsi  M.E.  Boutroux  a  dît,  en  cher- 
chant à  résumer  la  <loctrinc  de  sainte  Thérèse  :  a  De  cette  action 
de  Dieu  au  dedans  de  nous  résnhe  une  connaissance  surnaturelle 
qui  s'obtient  par  voie  d'intuition  intellectuelle.  Sainte  Thérèse  a  très 
nettement  l'idée  d'une  perception  qui  n'est  pas  celle  des  sen«,  dont 
les  sens  ne  sont  pas  capables,  et  qui  est  donnée  à  V intelligence  seule.. , 
Sa  doctrine  est  un  mysticisme  qui  franchit  la  contemplation  pour 
aboutir  à  l'action,  et  dans  lequel  la  contemplation  a  pcmr-  fei  de 
mettre  Tâme  en  possession  du  principe  interne  et  divin,  qui  fera  9C© 
action  créatrice  et  toute-puissante  »  (p.  17). 

M.  Lalande  (p.  3a)  constate  également  le  témoignage  des  mys- 
tiques, et  montre  où  l'on  est  conduit  si  on  ne  Tadmet  pas  :  «  On 
peut  faire,  dit-il,  deux  hypothèses  sur  les  états  en  question.  Ou 
bien,  comme  les  mystiques  le  prétendent,  il  s'agit  d'états  normaux^ 
quoique  rares.  Fis  consistent  dans  V expérience  d  une  réalité  à  laquelle 
nous  n'atteignons  pas  habituellement,  mais  qui  existe  indèpendam* 
ment  âCeux^  qu'ils  ne  créent  pas,  qui  peut  être  connue  de  Tnêm«  par 
différents  esprits.  Et  la  perception  de  cette  réalité  est  un  avantage,  une 
force  dans  la  vie  pratique,  comme  le  serait  un  sens  de  plus.,.  Ou 
bien  ce  sont  des  malades,  des  hallucinés,  tirant  tout  de  leur  propre 
fonds,  et  ne  touchant  rien  de  réel.  Ce  qu'  ils  croient  percevoir  n'est 

I.  Natarellement,  le  conférencier  a  nié  qu'il  ait  altéré  les  faits.  Il  a  ajouté 
que  «  l'Azclusian  de  la  transcaa douce  »,  c'est-à-dire  de  Tobjectivité,  est  pour 
lui^  «  non  un  postulai,  mais  une  méthode  »  d'explication.  Cello-ci  consiste 
sîJBpIement  à  affirmer  quelles  mystiques  se  trompent,  en  «  croyant  subir  une 
action  ». 
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qu'une  invention  plus  ou  moins  riche  de  leur  propre  esprit,  comme 
ce  que  crée  l'imagination  d*un  artiste  ou  le  délire  d'un  aliéné  *.   ï> 

M.  Belot,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  constate  aussi  que  «  les 
mystiques  pensent  et  prétendent  expérimenter  Dieu,  avoir  avec  lui  un 
contact  direct  et  interne  »  (p.  37). 

Enfin  M.  Sorel  est  du  même  avis  :  a  Je  voudrais,  dit-il,  appeler 
l'attention  de  la  Société  sur  une  très  grosse  question  que  soulève  la 
mystique.  Je  me  demande  si  tout  peut  être  expliqué  par  des  illu- 
sions psychologiques,  et  s'il  ne  faudrait  pas  laisser  la  parie  ouverte 
à  des  hypothèses  métaphysiques,  permettant  d'attribuer  une  rèaHté 
4>hjective  à  la  cause  des  perceptions  mysùqaes,,.  Il  pourrait  y  avoir 
quelque  chose  d'extérieur  qui  mettrait  en  mouvement  la  sensibilité 
des  mystiques  ;  ceux-ci  n'ont  aucun  doute  sur  la  réalité  de  cet  exté- 
rieur et  leur  témoignage  ne  t aurait  être  rejeté  sans  de  très/ortes  raisons  » 
(p.  >6). 


C'est  un  progrès  que  de  ne  pas  fermer  les  yeux  aux  afûrmations 
des  mystiques.  Mais  les  sceptiques  qui  excluent  le  surnaturel  en 
«eront  quittes  pour  dire  que  les  mystiques  se  font  illusion  en  croyant 
avoir  des  perceptions  intellectuelles.  C'est  ce  que  nombre  d'auteurs 
nous  disent  implicitement,  en  essayant  une  explication  naturaliste 
de  l'extase  ;  et  ils  nous  proposent  deux  doctrines  opposées,  qu'on 
peut  appeler  la  théorie  de  l'inconscience  et  la  théorie  émotionnelle. 

La  première  est  la  plus  radicale.  C'est  celle  de  MM.  Murisier,  Leu- 
ba  etc.  :  d'après  eux,  dans  l'extase,  l'esprit  arrive  à  un  monoïdéisme 
très  pauvre,  puis  à  l'inconscience,  c'est-à-dire  à  l'abrutissement. 
Cette  doctrine  contredit  toutes  les  descriptions  des  grands  mys- 
tiques; ceux-ci  répètent  que,  dans  l'extase,  leur  intelligence  se  dilate 
et  s'illumine.  Dire  le  contraire,  c'est  dénaturer  audacieusement  les 
faits  et  les  remplacer  par  des  descriptions  fantaisistes. 

La  seconde  doctrine  est  plus  adoucie.  On  y  concède  que  l'extatique 
n'est  pas  plongé  dans  une  sorte  de  sommeil  épais.  Il  éprouve  au  con- 
traire des  émotions  violentes  qui  lui  font  perdre  l'usage  des  sens  ; 
et  comme  il  n'y  a  pas  en  lui  autre  chose,  il  s'ensuit  que  l'esprit  n'est 
occupé  que  par  une  petite  idée  banale,  si  banale  même  que  les  auteurs 
ne  songent  pas  à  s'en  occuper. 

Ce  second  système  contredit  moins  les  documents  que  le  premier, 
puisqu'il  ne  réduit  pas  à  zéro  l'occupation  de  l'extatique;  mais  il 
nie  la  moitié  des  faits  hautement  aÉBrraés  par  les  mystiques  :  il  admet 
le  contenu  émotionnel  de  l'extase  et  rejette  a  priori  le  contenu  intel- 
lectuel d'ordre  supérieur  *. 

I.  L*orateur  continue  en  réfutant  cette  seconde  hypothèse. 

a.  Le  conférencier  précédemment  cité,  M.  Delacroix,  trouve  lui-même  ce 
«ystème  excessif  :  «  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  très  inexact  de  ramener  le  mysti- 
cisme à  un  pur  rythme  affeclif ;  on  a  peut-être  abusé  de  Taffectivité,  ces  der- 
nières années  »  (p.  .17). 


I- 
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On  peut  adresser  une  autre  objection  aux  deux  théories  précédentes. 
Les  mystiques  admettent  généralement  qu'on  n'arrive  pas  d'un 
bond  à  la  période  des  extases.  Celles-ci  sont  précédées  d'une  série 
de  diminutifs,  dont  le  plus  faible  a  été  appelé  par  sainte  Thérèse 
Toraison  de  quiétude.  Si  une  théorie  explique  l'extase,  elle  doit,  toute 
proportion  gardée,  expliquer  les  diminutifs.  Or  jamais  on  ne  s'y 
essaie,  parce  qu'on  voit  trop  qu'on  ne  réussirait  pas.  Si  l'extase  était 
un  simple  abrutissement,  comme  on  l'enseigne  dans  le  premier  sys- 
tème, les  états  qui  la  précèdent  seraient  donc  le  commencement  de 
x;ette  situation  lamentable  ;  ce  qui  ne  répond  nullement  aux  descrip- 
tions classiques.  Les  mystiques  et  leurs  directeurs  se  défieraient  de 
cette  misère  psychologique  et  la  repousseraient.  Si  au  contraire, 
comme  le  veut  le  second  système,  l'extase  se  réduit  à  une  éruption 
immense  d'amour,  dira-t*-on  que  cette  violence  commence  avec  la 
quiétude  ?  Ce  serait  contraire  à  l'expérience.  Avouera-t-on,  au  con- 
traire, qu'on  y  est  souvent  très  calme  et  presque  froid  ?  Mais  alors 
ce  manque  de  chaleur  de  la  volonté  serait  associé,  par  hjrpothèse,  à 
une  idée  banale.  En  quoi  un  tel  état  mérite-t-il  d'être  appelé  mys- 
tique ?  En  quoi  diffère-t-il  de  l'oraison  mentale  la  plus  vulgaire?  Pour- 
quoi cause-t  il  de  la  surprise  et  même  de  Teffroi  aux  commençants? 

La  vraie  théorie  mystique  répond  pleinement  à  ces  questions. 
Elle  nous  dit  que  cette  surprise,  ce  sentiment  du  mystère,  viennent 
de  ce  qu'une  faculté  nouvelle  apparaît  dans  l'âme.  Elle  donne  des 
perceptions  intellectuelles.  Ce  mode  de  connaître  a  beau  être  faible 
dans  ses  débuts,  il  étonne  et  effraie  comme  tout  ce  qui  est  nouveau 
et  inexpliqué.  La  théorie  émotionnelle  ne  donne  ici  aucune  réponse. 


Dans  la  séance  précitée,  M.  Belot  a  posé  une  autre  question  qui 
«e  rattache  non  plus  à  l'existence  d'un  objet  aperçu  par  les  mys- 
tiques, mais  à  sa  nature  exacte.  Ils  assurent  oc  qu'ils  expérimentent 
Dieu  ».  L'orateur  demanda  «  de  quel  droit  ce  Dieu,  ou  plutôt  cette 
réalité  confuse,  indéterminée,  inexprimable,  dont  les  mystiques  sen- 
tent en  eux  la  présence,  de  quel  droit  cet  être  peut-il  être,  et  est-il, 
en  effet,  assimilé  à  l'un  ou  l'autre  des  concepts  préexistants  de  la  di- 
vinité? »  Comment,  pour  préciser,  les  contemplatifs  catholiques 
savent-ils  que  c'est  le  Dieu  de  la  tradition  chrétienne  et  non 
<îelui  des  bouddhistes,  des  panthéistes,  ou  un  de  ceux  qu'ont  rêvés 
divers  philosophes  ?  L'orateur  ajoute  :  «  Il  y  a  là  un  problème  qui 
■s'impose  dès  l'abord  à  celui  qui  étudie  le  mysticisme,  et  qui,  bien 
qu'entièrement  positif,  dépasse  cependant  une  simple  description 
psychologique  des  états  mystiques*.  J'ai  toujours  été  étonné  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  mystiques  se  convainquent  que  leurs  extases 
ont  Dieu  pour  objet,  pour  contenu  ou  pour  cause*;  mais  aussi  de  la 

1.  En  effet,  il  dépasse  la  simple  description,  puisqu'il  recherche  un  comment. 

2.  L'étonnement  ainsi  éprouvé  est  du  même  genre  que  celui  de  l'aveugle  qui 
serait  surpris  «  de  la  facilité  avec  laquelle  les  voyants  se  convainquent  »  qu'il 
y  a  une  différence  entre  le  bleu  et  le  rouge. 
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coiDpkisance  av£c  Isuiueile  l£s  observateurs  du  mysticisme  et  les 
analystes  les  .moins  mystiques  laissent  passer  cette  affirmaticm  sans 
se  deHMycrder  ce  <{u'^lle  peut  bien  signifier,  ni  s»r  quoiy  en  £ait,  $tle 
êê fanés  ï>  (p.  I7)* 

Je  crois  que  M.  .Belot  s'eKag,ère  uai  peu  «  la  coraplai sauce  d  dfB 
sceptiques.  S'Hs  ne  se  demandent  pas,  comme  lui,  le  comment  (fe 
ceirtaiBS  Carts  mystérieux,  c'est  qu'il  préfèrent  les  nier  a  priori.  Maïs 
revenons  au  principal  du  problème.  Il  s'agit  de  savoir  sur  quoi  se 
£énde  ici  la  conviction,  non  pas  du  public,  mais  des  mystiques 
evDt'raifn^s. 

Remarcfuons  d'abord  que,,  même  dans  Tordre  naturel,  IT  y  a  un 
pjRoblèiae  analc^ue,  fort  difficile.,  et  qui  a  beaucoup  exercé  les  philo- 
sophes :  c'est  celui  de  l'origine  des  idées.  Quand  on  descend  des 
théories  g^éairales  aux  idées  et  croyances  de  détail^  il  n'est  point 
aisé  d'analyser  assez  leur  formatietn  pour  dire  quelle  est  la  part  de 
leurs  causes  diverses  :  intuition  intellectuelle,  filière  de  raisonne- 
ments personnels^  éducation  première ^  enseignement  précis  de 
T-âge  mûr,  trituration  insensible  due  à  l'entourage,  etc.  Dès  lors, 
si  les  .mystiques  catholiques  restaient  sans  répoDse.au  comment  qu'on 
leur  pose  ici,  ils  se   comporteraient  en  cela  comme  toat  le  moia^e. 

Mais  ils  ont  une  ré^itOD&e^iti^sttrès  claire  dans  le  cas  de  TexCa^e. 
A  la  vérité,  ils  arrivent  là  avec  un  credo  bien  défini  ;  ils  savent  Wur 
catéchisme.  Mais  dans  la  lumière  brillante  qui  les  inonde,  ils  déck- 
renat  recênnaiire  V èxr^e  souverain  .dont  ce  livre  populaire  a  parlé.'Pour 
.ne  prendre  qu'un  exemple,  ils  aperçoivent  par  moments  la  Sainfe 
Trinité.  Cela  ne  consiste, pas  comme  le  supposait  bonnement  M.Mu- 
risier,  a  à  voir  trois  personnes  sculptées  dans  un  bloc  de  mar- 
bre »  [Maladies  du  sentiment  religieux^  ch,  i,  §  4,  p.  6a).  S'il  en 
était  ainsi,  ils  n'auraient  rien  appris  de  nouveau.  Ils  auraient  cons- 
taté que  Dieu,  ou  nneux,  son  imi^,  est  trois  et  on.  Mais  c'eât  en 
toutes  lettres  dans  le  cattéchisine.  L'extiûque  prétend  aller  plu» lois; 
'parfois,  W  voit  les  relalicms  mutuelles  des  trois  personnes  divinesr; 
il  constate  que  le  Verbe  e«t  'le  terme  de  la  pensée  du  Père  et  que  le 
Saint-'Esprit  est  le  terarife  de  leur  amour  récipi»oque  *.  C*est  phs 
fort.  Ils  reconnaissent  donc  nettement  celoi  dont  on  leur  a  parte. 

Dans  les  états  inférieurs  à  rextase,  il  faut  avouer  que  la  clarté  des 
connmmieations  imellectuelles  est  moins  grande  ;  il  y  .a  des  bésit»- 
lions,  et  d*aiitant  plus  qoe  l'état >e^>motirs  élevé.  Les  mystiqnes.'Sa- 
vent  très  bien  observer  et  signaler  cette  diffieulté, 'mais  ils  s'aident 
fitlors-dupeude  lumière  quileurarrive  encore,  puis  de  ratsonneiDents 
«nii  exe  lu  errt  toute  autre  cause- que  l'action  du  vrai  Dieu;  et  enâik  d* 
l  enseignement  traditionnel,  cofyfirD»é  par  leurs  directeurs. 

Dans  sa  dernière  phvase,  M.  Belot  signalait  qu'il  y  a  panai  ks 
aoteurs,  deux  points  de  départ  très  opposés  et  qu'il. semble  trouirer 
également  regrettables.  Pendant  que  les  uns  partent  du  postulat 
que  l'action  divine  n'existe  pas  ou  ne  peut  se  manifester,  d'autres 
partent  du  principe  contraire.   Défait  les  théologiens   cathoKques 

I.  Chacun  le  dit  <\  sa  manière,  maifl.é^iyaLemm«nX. 
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font  entrer  artte  dflraiàre  crovanoe,  Teganfàée  par  eux  comme  cer- 
taine, dans  la  trame  de  leurs  cféfinitions  et  explications .  Mais  leur 
cas  est  tout  différent  de  l'autre.  D*abord  ils  n'instituent  pas  une 
étude  purement  philosophique  ni  une  polémique  arec  les  philo- 
sophes; car  alors  il  leur  faudrait  partir  de  données  purement  psycho- 
logiques ou  rationnelles.  Ils  s'adressent  aux  croyants^  aux  âmes 
favorisées  et  à  leurs  <dîraeleuES  etiU  se  servent  de  tout  ce  que  ce 
genre  de  lecteurs  apporte  de  croyances.  On  pourrait  dire  qu'ils  se 
sentent  en  famille.  S'ils  écrivaient  pour  des  sceptiques,  leur  rédac- 
tion serait  très  différente.  Au  lieu  de  dire,  par  exemple  :  tel  état  est 
surnaturel,  ils  feraient  ce  léger  changement  de  dire  :  tel  état  est  cru 
surnaturel  par  le  mystique  ;  et  de  la  sorte  leur  exposition  ne  pour- 
rait être  accusée  d  impliquer  un  postulat.  Les -sceptiques  peuvent 
faire  eux-mêmes  cette  petite  modification  dans  nos  définitions.  De 
plus,  en  rédigeant  de  cette  façon,  les  théologiens  ne  font  que  repro- 
duire exactement  les  documents  des  mystiques;  ils  parlent  leur 
iaingtie.  Tandis  «fu'cn  est  porté  à  altérer  les  dootiiBeftts,  quand  on 
veut  partir  du  postulat  opposé.  Voilà  deux  raisons  qui  iustifient  la 
loëlhode  enpU>jé«  ja»qa  ici  par  tous  les  traités  mystiques  ^éorks 
p«r  des  catboliqiies. 

AUG.  POWLAJÎC. 
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Chronique  d'Histoire 

(Suite.) 


Brou  (A.).  — Les  Jésuites  delà  légende,  première  partie:  Les  angines 
jusqu'à  Pascal,  1906.  Retaux,  484  p. 

Rastoul  (A.).  —  Une  organisation  socialiste  chrétienne.  Les  JésuOes  au 
Paraguay^  ï9^7-  Bioud,  Collection  Science  et  religion.  Questions  de 
sociologie^  62  p. 

Lanson  (G.).  —  Voltaire^  1906.  Hachette,  Collection  Les  grands  écri- 
vains français  ^  in-ia,aai  p. 

BouRLON.  —  Les  assemblées  du  clergé  sous  l'ancien  régime,  1907. 
Bloud,  Collection  Science  et  religion.  Questions  historiques,  128  p. 

V.  —  Si  les  jésuites  ont  eu  de  nombreux  détracteurs,  ils  ont  aussi 
trouvé  soit  parmi  eux,  soit  hors  de  leur  compagnie,  des  défenseurs 
pleins  de  zèle.  Il  faudra  placer  au  premier  rang  de  ces  derniers, 
M.  Alexandre  Brou.  Dans  son  livre  sur  les  jésuites  et  la  légende 
des  origines  à  Pascal,  il  a  examiné  et  énergiquement  combattu,  tour 
à  tour,  toutes  les  attaques  dont  la  Société  de  Jésus  a  été  l'objet 
pendant  le  premier  siècle  de  son  existence.  Il  répond  aux  protes- 
tants qui,  reconnaissant  dans  les  jésuites  Tordre  qui  allait  arrêter 
leurs  progrès,  ont  apporté  les  premiers  éléments  de  ce  fonds  de 
calomnies  qu'allaient  exploiter,  après  eux,  gallicans,  anglicans  et 
jansénistes.  Arnauld  a.  reproché  aux  jésuites  d'être  sans  patrie  et 
d'avoir  pris  une  part  considérable  au  mouvement  de  la  Ligue. 
M.  Brou  répond,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'ils  ne  se  sont 
guère  distingués  des  autres  catholiques  qui  ont  voulu  défendre 
contre  le  protestantisme  la  foi  nationale  et  que  les  ligueurs  se  sont 
trouvés  à   l'Université  autant    que    chez  eux.  D'autres  ont  voulu 

Î trouver  que,  dans  l'Eglise  catholique,  les  jésuites  ont  été,  par  excel- 
ence,  les  docteurs  du  régicide.  M.  Brou  examine,  sur  celte  grave 
question  de  morale,  la  doctrine  de  l'Eglise,  telle  que  les  scolastiques 
et  saint  Thomas  l'ont  exposée,  et  celle  des  docteurs  de  la  com- 
pagnie et,  sauf  le  cas  particulier  de  Mariana,  il  ne  trouve  pas  entre 
elles  de  différences  sensibles.  Il  remarque  d'ailleurs,  fort  justement 
que   la  doctrine  du  tyrannicide  a  une  origine  plutôt   païenne    ou 
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biblique  et,  qu'au  xvi*  siècle,  elle  a  été  surtout  reprise  par  les  pro- 
testants, avec  leurs  exagérations  bibliques,  et  par  les  humanistes, 
avec  leurs  réminiscences  mal  digérées  de  Tantiquité  classique.  Après 
avoir  prouvé  Tiniustice  passionnée  avec  laquelle  le  parlement  gal- 
lican voulut  impliquer  la  compagnie  dans  les  attentats  de  Barrière 
et  de  Chatel,  il  rappelle  que  Mariana  fut  désavoué  par  ses  supé- 
rieurs et  ^ue  le  P.  Aquaviva,  général  des  jésuites,  ce  porta  un 
décret  (6  juillet  1610)  interdisant,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d'enseigner  la  licéité  du  tyrannicide  »  (p.  191).  C'est  surtout 
quand  il  argumente  contre  Pascal  et  les  Provinciales  que  M.  Brou 
discute  serré.  Il  montre  comment  Pascal  fut  amené  à  écrire  ses 
Lettres  sur  des  sujets  qu'il  ne  connaissait  pas,  avec  des  notes  ten- 
dancieuses qu'il  utilisa  aveuglément,  sans  les  contrôler,  pour  écrire 
un  réquisitoire  et  il  conclut  avec  M.  Lanson  —  peu  sympathique 
cependant  aux  Jésuites  :  —  ce  L'histoire  ne  peut  voir  en  Pascal  qu  un 
polémiste  passionné  que  ses  propres  règles  parfois  condamneraient. 
Sincère,  c  est  incontestable  :  exact  et  véridique,  d'une  exactitude  et 
d'une  vérité  scientifiques,  c'est  à  voir  »  (p.  355).  Et  ainsi,  grâce 
à  M.  Brou,  à  sa  documentation  sérieuse,  à  sa  discussion  serrée  et 
convaincante,  il  sera  facile  de  répondre  aux  hommes  grands  et 
petits  qui  continuent  à  attaquer  la  morale  des  jésuites,  sans  connaître 
toujours  ni  les  jésuites,  ni  la  morale. 

M.  Amand  Rastoul  a  étudié,  de  son  côté,  les  Jésuites  et,  dans  une 
fort  intéressante  brochure  publiée  dans  la  collection  Science  et  reli- 
gion, il  nous  fait  connaître  leur  curieuse  organisation  du  Paraguay. 
Soumises  nominativement  au  roi  d'Espagne,  auquel  elles  payaient  tri- 
but, ces  réductions  ou  bourgades  de  Guaranis  formaient  en  réalité 
une  république  chrétienne  sous  la  direction  delà  Compagnie.  M.  Ras- 
toul nous  en  décrit  les  institutions  à  la  fois  théocratiques  et  commu- 
nistes. A  leur  charge  spirituelle,  les  Jésuites-curés  joignaient  tout  le 
souci  du  temporel,  c  Ils  étaient  en  même  temps  les  préfets  civils  des 
bourgades,  les  administrateurs  du  bien  commun,  les  magistrats 
chargés  de  faire  régner  la  justice  entre  les  citoyens  et...  s'ils  ne 
devinrent  pas  capitaines  à  la  guerre,  du  moins  certains  d'entre  eux, 
choisis  parmi  d'anciens  soldats,  jouèrent-ils  le  rôle  d'instructeurs 
militaires  »  (p.  24)'  Les  biens- fonds  appartenaient  à  Dieu  et  leurs 
fruits  produits  grâce  au  travail  collectif,  étaient  distribués,  chaque 
mois  ou  chaque  jour,  selon  les  denrées,  à  chaque  famille  au  prorata 
du  nombre  de  ses  membres,  ainsi  que  les  objets  manufacturés  sur 
place.  Quant  à  ceux  qui  étaient  vendus  au  loin,  leur  valeur  servait  à 
améliorer  les  biens  communs  et  à  constituer  des  réserves  pour  les 
années  difficiles,  ce  Pendant  que  les  hommes  se  partageaient  ainsi 
entre  l'agriculture  et  les  divers  métiers...,  les  femmes  façonnaient 
des  toiles  et  le  fruit  de  leur  travail  était  importé  jusqu'en  Europe. 
Quant  aux  enfants,  garçons  ou  filles,  deux  écoles  avaient  été  fondées 
dans  chaque  bourgade,  où  ils  apprenaient  avec  la  lecture,  l'arithmé- 
tique et  quelques  rudiments  de  castillan  ou  de  latin,  les  éléments 
fondamentaux  de  la  doctrine  chrétienne.  En  même  temps  que  les 
écoles,  presque  toutes  les  réductions  avaient  leur  ^hôpital,  pour  les 
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inalbdÎ€9  qnï  ne  pouvaient  être  soignées  à  domicile.  EL  cette  manoo 
chsritabfe  était  annexée  ane  pharraaicie  ponr  di«trâ)uer  giratiiitiv^ 
ment  des  remèdes  i>  (p.  ^o).  Les  plaisirs  et  hes  f^les,  d'un' eapaetère 
reib^ien,  étaient  organisés  par  lies  eomfBunoiBtéa.  Comme  tonte 
société,  celle  du  Paraguay  avait  meonrs  anx  sanctienB  sociales  ; 
c'étaient  des  distinctions  honorifiq<ttes,  e«  d'autre  part  «  W  répri- 
mande, la  pénitence  publique,  suivie  de  flagtliation  et  plu»  rurcHMOt 
la  prison  »  (p.  3i). 

Il  suffisait  que  cette  organisaûon  fût  dirigée  par  kfs, ^suites  pour 
qne  les  philosoplies  en  fissent  la  critique,  et  lorsque  de  Tulgaire« 
questions  politiques  armèrent  à- la- fois  eontre  le»' Guaranis  i^  Espa- 
gnole et  les  Portugais  et  que,  Mmslto  coopside  Pombal  etde  Cbai^ 
les  llï,  les  ^suites  eurent  suceoml^  et  avec  eirx  lesrédtictictts,  les 
encyclopédistes  et  Voltaire  célébrèrent  ces  ruines  comme  des  vic-^ 
toires  de  la  raison.  Tel  ne  ftit  pas  Favis  des  principaux  intéressés, 
les  Guaranis.  Sous  Tadministpation  directe  des  Espagnols,  leurs 
communautés,  jadis  si  pai'sibles  et  si- heureuses,  furent  écrasées.  Ils 
furent  rapidement  décimés  :  «  Trente  ans  après  ^expulsion  des 
Jésuites,  la  population  n'atteignait  plus  60.000  âmes,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait,  en  temps  de  paix,  diminué  de  plus  du  tiers.  Un  grand 
nombre  d'indigènes  avaient  fui  leurs  maisons  pour  retourner  dans 
les  forêts  où  la  vie  sauvage  les  reconquérait  »  (p.  Sa),  j^entôt, 
Espagnols  et  Brésiliens  travaillaient  à  leurdesti*uction  systématique, 
si  bien  qu'aujourd'hui  on  voit  à  peu  près  disparaître  cette  race  indi- 
gène des  Guaranis,  que  les  Jésuites  avaient  conservée  et  élevée  à  un 
rét?l  degré  de  civilisation.  cLes  Guaranis  ^'en- iront  sans  en  excepter 
un  seul,  écrit  un  historien  bolivien,  comme  s'en  sont  allés  les  Indiens 
de  l'Ouest  aux  Etats-Unis...  comme  s'en  sont  allés  les  seioneurs 
naturels  de  l'Australie  »(p.  57).  Voilà  le  résultat  de  cette  civilisation 
rationaliste  qui  chassaitles  Jésuites  aux  applJaudis«ements  des  philo- 
sophes. M.  Rastdul  nous  a  fait  toucher  du  doigt  ces  ruines  amon- 
celées au  nom  de  laRiaison,  et  c'est  là  ce  qui  donne  une  réeUe  impor- 
tamre  à  sa  brochure. 

Dans  la  monographie  qu'il  vient  de  lui  consacrer,  M.  La!NSON  a 
voulu  parler  de  Voltaire  ce  cîtactement,  historiquement,  sans  apo- 
théose et  sans  caricature,  sans  regarder  les  préoccupations  ni  Fàctua- 
lire  contemporaines  »  (averUesemmt).  11  est  certain  qu'il  a  rédigé 
cette  biographie  avec  cette  intelligence,  cet  esprit,  cette*  vivacité  qui 
sont  les  qualités  de  tout  ce  qu'il  écrit  et  qui  font  de  «  ce  petit 
onvrage  »  un  petit  chef-d'ccuvre.  Pbur  lé  prouver,  il  n'y  aurait  qpi'à 
citer  les  portraits  pleins  de  vie,  dé  finesse  et  d'entrain  q]u*îl  a  tracés 
de  Voltaire  jeune  (p.  24-26),  de  Voltaire  âgé  (p.  1 38- 140).  Ils  font 
preuve  d*un  grand  talent  et  même  d*une  réelle  reeherebefîife  l'impar- 
tialité. Mais  M.  Lanson  a  une  haine' trop  marquée  pour  rÉ}glise, 
a  maintenant  force  de  réaction  et  d'oppressiom  »  (p.  iiio),  pour 
s'abstraire  complètement  c  des  préocoupations  et  die  Fàctufllitë  cou* 
temporaines  n  qui  le  pasdonnent  et  pour  porter  sur  Fénnemi  A 
l'Eglise  que  fut  Voltaire  un  jugement  vraimeat  objectif.  1f'a-t4l 
instinctivement  atténué  les  vilenies  de  Voltaire,  même  quand 
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le  portaient  à  écrkie  fc«  Pucelle  ?  N*a-t-il  pas  exagéré  son  a  prosély- 
tisme ikumanitaire  j>  (p.  ia8)tûut  de  commande  ?  PTa-t-il  pas  attrtl>tjré 
une  valeur  vraiment  excessive  à  ses  déclamations  historiques  et  à 
ses  paocphlets  ordkiriers,  lorsqull  s'attaquaient  au  christianisme  ? 
Uêssai  iur  Us  mœurs  est-il  aussi  critique  que  M.  Lasison  veut  bien  le 
prétendre  et  faut- il  void*  dans  ce  pamphlet  le  premier  ancêtre  de  nos 
grandes  œuvres  historiques  du  xix*  siècle? II y  aurait  sur  ces  ques- 
tions, ao^le  matière  à  discussion.  Nous  aimons,  mieux  relever  dans 
cette  «hnonique  les  réserves  que  M.  Lanson  est  amené  à  faire  dans 
l'œuvre  de  Vdhaire.  Venant  d'un  auteur  résolument  anticlérical, 
elles  auront  pour  nous  une  valeur  toute  particulière. 

A  Girey  «  le  pins  heureux  des  trois»  entre  M"*'  et  M.  du  Ghatelet, 
Voltaire  cultiva  les  sciences  ;  il  eut  même  fidée  de  composer  plu- 
sieurs traités  qiill  présenta  au  {ugementde  TAcadiémie  des  Sciences, 
sans^cand  succès  d'ailleurs;  U  s*adonna  aussi  à  la  métaphysique, 
a  Dans  Thistoire  des  sciences,  comme  dans  celle  de  la  métaphy- 
sique^ dit  M.  Lanson,  Voltaire  ne  compte  pas.  Il  ne  fut  qu'un  ama- 
teur. »  Et  pourquoi  ?((  11  n'eut  pas  assez  die  confiance  en  la  vérité, 
li  définit  en  gros  assez  bien  la  méthode  seientffîque  ;  mais  il  ne  put 
pas  se  donner  les  kabitudefi^  d'esprit  qui  sont  nécessaires  pour  ht 
pratiquer  journellement  »  (p.  73).  Il  eut  aussi  peu  de  respect  pour 
ut  vérité  historique.  A  propos  du  Siècle  de  Loids  XFV,  ^l.  I^nson 
simalc  sa  méthode  oc  rapide  et  un  peu  étourdie»,  qui  devait  multi- 
plier les  «  erreurs  et  les  inadvertances»  dans  une  œuvre  aussi 
importante  (p.  12^4).  Quant  à  V Essai  sur  les  mœurs,  c'est  une  «  œuvre 
de  prosélytisme  w.  Comment  y  chercher  Tobjectivité  que  requiert 
toute  histoire  vraiment  scientifique?  Aussi  M.  Lanson  est-il  obligé  de 
reconnaître  que  (c  très  souvent»,  dans  ce  livre,r'histoire  est  «faussée  » 
(p.  1^9).  Quand  il  s'agit  de  critique  historique  et  religieuse,  cette 
légèreté,  cette  passion  haineuse  contre  rÉgliseproduisentdes  résul- 
tats contraires  à  toute  impartialité,  et  Voltaire  jongle  avec  les  faits  et 
les  textes.  Oo  ne  finirait  pas  de  faire  le  compte  de  ses  légèretés,  de 
ses  bévues,  de  ses  inexactitudes,  de  ses  fantaisies.  //  n^a  rien  de  la 
tuéthûde  prudente,  de  la  sévérité  scrupuleuse  des  érudits  €F aujourd'hui.  Il' 
travaille  trop  vite,  il  juge  d'un  coup  d'œil  et  txanche  avec  plus  d'au- 
torité que  de  compétence.  Il  est  pétri  de^èiugés  et  de  ptissmis.  C'est 
un  amateur  et  un  journaliste  »  (p.  i63).  «c  II  nous  fait  sourire  quand 
il  raisonne  sur  Ogy^ès  ou  sur  les  mystères,  et  quand  il  explique  som- 
mairememt  les  phénomènes*  religieux  par  la  fourberie  des  prêtres  ou 
des  législateurs  «t  par  l'imbéotUité  des  peuples  »  (p.  171). 

On  vante  l'esprit  de  Voltaire  et  avec  raison,  mais  on  oublie  trop 
souvent  d'ajouter  qu'il  est  el)tenu  per  fasetnefas,  en  attaquant  kê 
choBfis  les  plua^respectables,  eten  employant  l'ordure,  uc  11  n  y  a  rien 
de  plus  ordurier,  de  plus  haineux,  de  plus  bouffon  dans  l'œuvre  de 
VoUaire.que  ce  qu'il  a  écrit  sur  les- j^uifs  et  les  origines  chrétiennes. 
Ranan  en  a. prononcé  la  condamnation  définitive.  Ni  la  science,  ni 
ie^goÛLt  dje  notre  temps  nWtorisent  à  Devenir  sur  cette  condamna- 
tion »  (p.  1^1,).  Et  M.  Lanson  conclut  par  ce  congé  en  bonne  et  due 
forme  donné  à  Voltaire  au  nom  de  la  science  moderne  :  <c  T7n  homme 
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instruit  de  nos  jours  et  qui  sait  les  conditions  ck  la  rechercha  de  la 
vérité^  ne  se  munit  plus  de  connaissances  chez'  Voltaire,  Outre  les 
inadvertances  et  les  erreurs  matérielles  auxcruelles  nos  méthodes 
exigeantes  ne  pardonnent  plus,  le  progrès  des  sciences  philoso- 
phiques et  historiques,  celui  de  la  psychologie  et|de  l'exégèse  religieuse 
en  particulier  ont  fait  apparaître  des  aspects  des  questions  que  Vol- 
taire n'a  pas  soupçonnés...  Cela  pouvait  servir  à  combattre  TEglise 
en  1770;  cela  n'a  plus  guère  d'usage  en  i9p6  »  (p.  ^17).  On  ne  sau- 
rait mieux  dire  que  l'esprit  voltairien  retarde  de  plusieurs  siècles  et 
qu'il  n'est  pire  réactionnaire  qu'un  admirateur  aveugle  de  Voltaire. 

Il  est  une  autre  légende  qui  est  en  train  de  disparaître,  c'est  celle  de 
Voltaire  martyr  de  la  vérité  et  protecteur  du  peuple.  Dès  Tàge  de 
3o  ans,  M.  Lanson  nous  le  dépeint  sous  les  traits  d'un  a.  bourgeois  d, 
avec  «  l'ambition  de  s'anoblir,  l'amour  et  l'orgueil  de  l'argent,  de  la 
propriété,  des  belles  relations.  Il  a  une  moralité  de  coulissier,  le 
mépris  du  petit  gain  journalier  qui  s'achète  durement,  le  respect  du 
gros  négoce  et  de  la  spéculation...  le  goût  de  la  vie  confortable,  des 
beaux  meubles,  des  bijoux,  un  luxe  de  parvenu...  Il  n'a  pas  le  res- 
sort de  l'honneur  »  (p.  25).  Tout  un  chapitre  sur  a  Voltaire  courti- 
san »  nous  le  montre  vendant  la  flatterie  à  beaux  deniers  comptants 
aux  grands,  au  roi,  à  ses  maîtresses,  M"®  de  Ghâteauroux  et,  après 
elle,  M°**  de  Pompadour  a  dont  il  fut  le  courtisan,  peut-être  le  confia 
dent  de  la  première  heure  »...  Il  s'intéresse  en  vers  comme  «  bon 
citoyen  »  au  «  bonheur  de  la  Pompadour  »  (p.  76).  Et  quand  on 
pense  que  c'est  un  ennemi  de  l'Église  et  au  fond  un  ami  de  Voltaire 
qui  nous  trace  un  pareil  portrait  du  <c  patriarche  de  l'incrédulité»  !... 

L'histoire  officielle,  telle  qu'elle  s'enseigne  dans  les  écoles  pri- 
maires, représente  souvent  le  clergé  de  l'ancien  régime  comme  un 
corps  égoïste,  s'enfermant  dans  ses  privilèges  et  se  désintéressant  de  la 
vie  publique  et  sociale  de  la  France.  Dans  sa  brochure  sur  lesassem- 
blées  du  clergé,  M.  BouRLONdémontre,avec  une  netteté  et  une  force 
convaincante,  exactement  le  contraire.  Après  avoir  décrit,  souvent 
en  termes  pittoresques,  le  mode  de  convocation  et  d'élection,  la 
constitution  et  la  tenue  de  ces  assemblées,  il  nous  énumère  les 
affaires  dont  elles  s'occupaient.  C'étaient  d'abord  les  finances  du 
royaume  auxquelles  elles  contribuaient  par  le  don  gratuit,  a  Un  cal- 
cul, relativement  facile  à  faire  à  l'aide  des  procès-verbaux  des  assem- 
blées, nous  révèle  que,  de  i56i  à  1786,  la  seule  caisse  générale  du 
clergé  a  donné  à  l'Etat  la  modique  somme  d'environ  un  milliard 
700  millions.  C'est  au  xviii®  siècle,  de  1715a  1789,  que  le  clergé,  re- 
devenu plus  riche,  fournit  les  contributions  les  plus  fortes,  si  bien 
qu'à  la  veille  de  la  Révolution,  il  avait,  en  75  ans,  versé  au  trésor 
plus  de  5oo  millions  (384. 400. 000  livres  par  dons  gratuits  et 
115.700.000  livres  en  vertu  du  contrat  décennal)...  D'autre  part,  la 
caisse  générale  du  clergé  eut  encore  à  payer,  au  xviii*  siècle,  tia  mil- 
lions aoo.ooo  livres  pour  le  «  droit  d'oblat»,  en  faveur  des  invalides, 
pour  la  pension  des  nouveaux  convertis  5. 106.000  livres,  pour  les 
appointements  des  officiers  des  décimes  74  millions  de  livres  et  pour 
d  autres  services  des  sommes  moins  importantes.  Ce  qui  faisait,  en 
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n5  ans,  5n5  millions  en  chiffres  ronds  ou  7.666.666  livres  par  an  » 
-^p.  79).  Remarquons  de  plus  que  la  livre  d  alors  valait  au  moins  trois 
lois  le  franc  d'aujourd'hui. 

Outre  le  don  gratuit,  le  clergé  payait  encore  a  les  contributions 
<ies  pays  conquis,  l'impôt  qui  pesait  sur  les  biens  patrimoniaux  des 
ecclésiastiques,  la  taille  à  laquelle  les  fermiers  du  clergé  étaient  sou- 
mis, ce  qui  diminuait  d'autant  le  prix  de  ferme,  les  abonnements  pu- 
blics, l'assistance  des  pauvres,  l'entretien  du  culte  et  en  grande  par- 
tie des  églises,  de  l'instruction  publique,  de  nombreux  hôpitaux,  les 
frais  de  perception  de  tous  les  impôts...  etc.  »  (p.  79).  Ainsi,  pris 
individuellement  ou  en  corps,  les  membres  du  clergé  payaient  une 
somme  considérable  d'impôts;  ce  qui  n'empêche  pas  d'enseigner 
dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  lycées  qu'ils  en  étaient  com- 
plètement exemptés. 

Les  affaires  religieuses  .intéressaient  tout  naturellement  cette  as- 
semblée. Dès  1608,  elle  avait  assigné  un  fonds  pour  faire  continuel- 
lement imprimer  des  livres  utiles;  dans  leur  nombre  signalons  l'im- 
portante publication  savante  du  Oallia  Ghristiaiia  et  VBxposilion  de  la 
doctrine  chrétienne  de  Bossuet. 

Enfin  il  n'y  avait  pas  de  question  touchant  à  la  vie  générale  du 
royaume  qui  ne  figurât  directement  ou  indirectement  dans  les  déli- 
bérations des  assemblées  du  clergé  ;  et  c'est  précisément  pour  cela 
que  l'Eglise  conserva  si  longtemps,  dans  notre  pays,  la  confiance  de 
l  opinion  publique. 

VI 

Delbrbl  (J.).  —  Séminaristes  martyrs  ou  confesseurs  de  la  foi  pendant 

la  Révolution  française^  1906.  Toulouse,  imprimerie  du  a  recrute- 
ment sacerdotal  »,  in-12,  78  p. 
Mathiez  (A.).  —  Contributions  à  l'histoire  religieuse  de  la  Rèrolution 

françaisej  1907.  Alcan,  in-ia,x-272  p. 
Bardoux  (A.).  —  Le  Comte  de  Montlosier  et  le  gallicanisme.  Calmann- 

Lévy,  in-8**,  viii-394  p. 
Rastoul(A.).  Le  P.  Ventura^  1906.  Paris,  librairie  des  Saints-Pères, 

Collection  Les  grande  hommes  de  V Eglise  au  XIX^  siècle^  in-ia, 

187  p. 
Les  origines  du    centre   allemand.    Congres   catholiqtie    de  Mayence 

(i8/»8),  trad.  Bessièrbs,  préface  et  notes  par  G.  Goyau,  1906. 

Bloud, in-i2,  3^8  p. 
HoRN  (E.).  —  Le  christianisme  en  Hongrie.  Organisation  religieuse  de 

la  Hongrie .  Bloud,  2  vol.  de  la  Collection  Science  et  religion,  74 

et  61  p. 

La  Révolution  récompensa  l'Eglise  en  envoyant  un  grand  nombre 
de  ses  chefs  et  de  ses  enfants  à  la  mort.  C'est  une  page  de  ce  long 
martyrologe  que  nous  déroule  M.  l'abbé  Delbrel  dans  sa  brochure  sur 
les  Séminaristes  martyrs  ou  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Révolution, 
.11  a  extrait  des  deux  gros  ouvrages  déjà  rares,  les  Martyrs  de  la  foi  de 
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Tabbé  Guillon  (Paris,  idai,  /»  vol.)  elles  Oêfifesmurs  ^ML/êide 
Lahbé  Caror^  (Parie,  t.dAo,  4  Toi.yi^  .iK>^ees^e.pkiaieuc8  JMtsesr sé- 
minaristes qui,  âgés  de  24,  21  ans  et  moins  encore,  fureateBveyés  à 
réfihaiaud  ou^^périreot  iBaisërableHieiit^urlee  poivtan»,de  BocJiefort, 
.de  l'Ile /de;  Ré,  et  aonis  oie.  climat  «makiain  ide .  la  Gtiyane.  M.DeUirel 
.ofirc  ces  exân^fkles  aujqjeuiiefi.  sémioati&tes  q«i,  d«i8>Qos  ja»r6.de 
jpe]i&ëciiiion,.rev6Jidiq«€At  :cc«mc  lun  hotUDeur . le .iound  fapdeottrdu 
.sacerdoce. 

La  Rév^liUioD  essaya  aussi  deidétruîre  complèteixiesit  le  ohristia- 
jûsrae  en  France  et  de  le  rtifin placer  par.des  ouïtes  .ptulosopkifpies, 
qui  en  étaient  la  négation  radicale.  C'est  ce  •qu^adéoMidatré,  (à  la-suite 
de  M.  Aular^i,  M.  Ma'thiez  dans^pluâiours  ouvt^^os,  en  pantiemlier 
4ans  pluftieurs  articles,  ftfLiJu&  en  .diverses .revue»  et  .réHaifi. «dans ices 
Contributions  à  r histoire  religieuse  de  la  Révoluiiaf^fnwçaiêe. 

.  M.  Matbiez  se.  ÙM.e  d'écrire  a  dafiie/ani>6tpvit.ée 'Stricte  «.otjeotivité 
scioottficpie  .)^  ; .  c!«8t^du  moùas.  <M.  >M«aod  cpii  -s'en,  porte.  gaBaA^,p«ar 
.Ini  .dans  sa  .Préface.  Nous  savons  1  Finpartialité  iqu  il  faut.atteaire 
d'un.di8cj,ple  de  M.  Aularxl  et\d'un  ooUabevateur  kie  la  revue ^laJStro- 
îution  française.  Elle  est  plutôt  faible,  .comme  dailleurs  n&VtS  le 
prouve  Texamen  des^ept.artide&que  ikhis< offre  M.  Mathieu, Le  pre- 
mier jette. un  «  coup  id  «ril  xriliçqiie  -«ur  .l'bisAoire  religieuâe  4k  la 
/Révolu feitiku  >}  ;  .ce  .qui  veut  idire.en.iiofi  feai^çaie  Au*il  ^sacee  -bistorien 
quicc^que  Jiràlde'dellejacejasieikVhoeaaur  )de4a.Hévaluti(H),  'M-^De** 
bidour,  a  qui  a  étudié  la  Révolution  de  front,. «anis  ^gôoe  osnoie 
sans  arrière-pensée  politique  »,  M.  Port  a  un  bleu  de  TAnjou  », 
M,  Aulard  «  qui  a  entrepris  dans  un  esprit  de  sincère  objectivité  (î) 
une  vaste  enquête  (ians  la  France  entière  sur  les  cultes  révolution- 
naires »(p.  i<9),  M.  Cbampion  «  écrivain  libéral  et  Inique  », — tt^an 
C4Wtraire,  à  rejeter .  loin  du*  paradis  .bistorique  les  .blasfkbén^eurs 
de  la  Révolution,  qui  n'ont  vu  ni  Te^prit  <t  laïque-»,  nipeut-étreiaussi 
la  lumière  du  trente  *troisième«apparteaient,  M.  Biré,  M.  Dkeœemkon, 
le  cardinal  Mathieu,  avec  son  Concordât  «  dissertai  ion.  bien  t pauvre 
quia  cepe<ndant  <été  célébrée  ?  presque  C46tmiine  un  chfif-d'tœBTre  et 
méritait  d'être  couronnée  par  l'Académie  française!  j>.(p.  4),  Ai.  Mas- 
-son  de  cette  même  AcadéfiMc  française,  M.  (Pierre.  M.  Fabbé  Bictrd, 
M.  6ciout.  avec  a  sa  voiuminause,  liaitieuse  et  confuse/ jËTtô/otr^^fe  la 
Gonstitidion  civile  duclergè,  toujours  couronnée  parla  même  Acadé- 
mie française  I»  Comme  ce  dassemeiit  et  cesjugemaats.ont  «n.air 
•  critique  et  strictement  objeciif  ! 

Malgré  ce  parti  pris  évident,  les  articles  de  M.  Matbiez>tte  nian- 
queatpas  d'iaiérét  et  ils  foBt  maintes  co^slatatioaâquimériteBtid'éitre 
signalées.  Dans.UAe  notice^cerbe  contre  Durand  de  4iailla»e  «.gallican 
converti  à  Tultramontanisme  »,  parce  qu'il  déplora  l'eraprisaniiement 
de  Pie  VII,  M.  Mathiez  flétrit  «  cette  bourgeoisie  qui  ne  fit  la  Révo- 
.JuJbon  que  pour  «succéder  .à  la  osLOblesse  «dafis-^esibieus  .etses.privi- 
l^espolitixiues.etsociauxy  et(qui,'à{.peiiBevietoricuae,  «uit-à  d^eadre 
.sa  con^éte  cootre  les  eintreprises  dùpei^e  kuméme  intransi^nce, 
la  «méjneÂ prêté  .qu'elle  avait  v mise  .à  renverser  rand'en  B^gûne  » 
t (p.  95).. M.  sMai^iez  esthien  dH^peurcc  les ^^aods.aacé très: I  miDans 
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9on  cbapttre-sur  «  Okuimette  fnano'^inaçon  »,  il-souligne  les  divaga- 
*Uoiis  mjHtioo'pr^dliWMnmeftques'qui^'déjà^à  Tépoquc  révolaitionimire, 
tà^Hinenlaient'les'log^s;  rt  dans  1  article  snrvant,  il  aig;iiSLle  lesncHn- 
liMrevses  ^variadcmBpoUciqties  de  ces  Orfenfestomjoarâ> tournés  vcri  le 
isi>ieil>)evaont,al>isoipr(esd'é  Voltaire  et>de'Ra3uial^ilatf6saretit  dentoi- 
'fàsLeeni^  •catholrnsme  pur- un  •culte  civique^  ëéiste  etnatÎDaâl  »,ipiHS 
f«  ajumt  échoué  dans -Jeur- génère  use  (tficy  teatativeipûrar.jn*racber  de 
'p«fiple  français  ù  la  «9iipe pétition  roHiaine  .(«r)  »  ils  réarQUÙsremt 
leurs  loges  en  l'an  Vil,  saluent  de  leurs  ce  adorations  »  iVa^  oléon^œt 
tiiant«nt'en*son  honneardes  oantiques  plutôt preeaïques: 

i  'BkmS'Ce-  nryMérieux  Tuoiple. 
'  'DannoBS  Ain-dMtvrol  .t^xeoiple  ; 
'  Plaçons  (près  de  Saik>nion 

iL'imnoPtet  NAroLiiorï, 

•R»ndcKM**luî'de  parsJicnnmaigeis, 
"S«>yoas  ses  adoDatmirs. 
''£njt«KSilî<'ux,  daris<1ot]s-li«s>àire&,((6rs) 

IldMt  péjpiersmr  l*»s  riBiirs'd).  770). 

'râftqu  atii<Mir«ù  Napoléon  t'-tont  renversé,. ils  Bousoriv«olj>o«rtle  re- 
lèvement de  da  -grlabue -d^'Henri  ÏV  -et  envoient. à  Lt)uis  XYUIa  Jeur 
'dévoue  mentiaaiis»  borne  s  »>'(p.  17  i)- 

>  DeHssonshapi^reviiimituié  n  protestaats  et  philanthropes  j» /M. Ma- 
thiezf  signale  l'>allkinee  quitunit  rontre  le  catiiolùnsmeprotestefits  it 
>révoètttionnaiTes/Peadant  tout  le  cours  deJa  Révolution,  le» patriotes 
n*  flLvaiant  ipas  .inénagt^  doitrs  «yiupathics  au  protestantisme.  Il  etst 
curieux  de  constater  que  la  ihéophilanlhropie  se  donne  comme  une 
'fiile  ^u  isalviniBine  ^p.  177  .La  diéN  ciller  e-Lépeaux,  le  protecXeur 
'dii<cultc<décaiiafre^<»altipliait«es  témoignages < de  sympathie  aux  hu- 
gtienotset  pWfiTait/.dVamtton  à  lears  oflkses.  Quant  aux  protesteintf?, 
ils  répondirent -defUMnièrediAierse  à  ces  avances.  Ceux  qui  étaient 
resiés  chrétiens,  ks  o  ovbbodoxes  »,  se  nkétièrcnt  dece  tjulte  .sans 
croyamices,  strictement  civique  ^et  philosopliiqne  ;  quant  à  ceux  qui 
'  a;viamit  déjà  abandonné  toute  croyance  positive,  «  les  libéraux  j),.Us 
adoptènent  av-ec  entlfeousiosiiiela  théopiulauthpojûe,  cispéraut  qu'elle 
•se  comfondr:iil:un  jour-nrvec  leurpixHefltantisme^dove-iBant  ainsi  la  re- 
ligion natioJi^tlodeJa  France.  En  attendant,  le  proteeUant  Dvkidéola- 
nraifl  que  «  tous  des  Uéfo¥inés. devraient  ft\Tec  hii^He  frolUtrles  mâias 
^^)des  périlsiquo  la  théophiJaHthropic  allait  faire  courir  à  ï L^iise 
roioaine  !  »  (p.  19»).  M.  lié veillaud/ pasteur  réformé  et  forouche.pa- 
dical,  estïncoretde  no»  jours — ïwvec'AI.  Buisson —  le  condnnatetir 
dcces-protostants  fanaticjiies,  qui  attendent  toujours  de  la»per»écu- 
*tionide  l'Kf^lise  le  trio«i{>lie-de  leur  ««ctarisme. négatif. 

■La  raariîion  .GaliuannHLéipy  n'édite  Jainuwaographi*  qu'il  y  aitreutc 

.mns, -M;  BAit©oux  «rait  consacpéoà.M,  de -Montlo^ier.  Ce  livre  a'a 

»t«n' perdu  de  «on  intérêt.  .Laule^rr  déotfitila  iviei»si'f6Vlile  <o/péripé- 

-tèes-etien  Kontrastesdu  Enroue  he-.gallican,idef»iis  •aesidéluttst  à  rJla» 

0«fid>iée  'C»i^ttliiAnte  jusquVaux.aiinéeside  sa*  vitilksse,  'quise  ter- 
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minèrent  à  la  Chambre  des  Pairs  de  Louis- Philippe.  Montlosier  eut 
de  belles  interventions  à  TAssemblée  Constituante.  Qui  ne  se  rap- 
pelle sa  magnifique  réponse  à  ceux  qui  essayaient  déjà  d'asservir 
l'Eglise  en  la  dépouillant  de  ses  biens.  «  Je  ne  crois  pas,  quoi  quon 
puisse  faire,  qu  on  parvienne  à  forcer  les  évéques  à  quitter  leur 
siège.  Si  on  les  chasse  de  leur  palais,  ils  se  retireront  dans  la  ca- 
bane du  pauvre  qu'ils  ont  nourri  ;  si  on  leur  ôte  leur  croix  d'or,  ils 
prendront  une  croix  de  bois.  C'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  k 
monde]  »  (p.  87). 

Comment  ce  royaliste  et  ce  catholique  fervent  finit-il  par  devenir 
l'ami  des  libéraux  et  s'allier,  sous  la  Restauration,  aux  ennemis  de 
TEglise  ?  Ce  fut  d'abord  parce  que'  les  esprits  bornés  qui  avaient 
présidé  à  l'émigration,  loin  de  se  l'attacher,  avaient  rebuté  son  dé- 
vouement par  leurs  méfiances  et  leur  inintelligence.  Ce  fut  aussi 
parce  que  de  l'ancien  régime  auquel  il  restait  si  dévoué,  Montlosier 
garda  le  culte  du  gallicanisme  et  que  son  esprit  étroit  l'entraîna, 
en  haine  de  l'ultramontanisme,  vers  ceux  qui  poursuivaient  dans 
Tultramontanisme  la  plus  haute  formule  du  catholicisme.  M.  Bar- 
doux  montre  en  excellents  termes  (p.  196)  que  Montlosier  n'avait- 
pas  saisi  l'évolution  nécessaire  que  la  Révolution  avait  déterminée 
au  sein  même  du  catholicisme,  rendant  à  jamais  impossible  la  sur- 
vivance, dans  le  régime  moderne,  des  Eglises  nationales  d'antân.  Un 
symptôme  très  inquiétant  aurait  cependant  dû  ouvrir  les  yeux  au 
gentilhomme  gallican  sur  la  valeur  de  ses  campagnes  contre  la  Con- 
grégation et  les  Jésuites  :  c'est  la  faveur  qu'elles  rencontraient  auprès 
des  pires  ennemis  de  l'Eglise.  Mais  pour  cela  il  aurait  fallu  être 
intelligent  et  humble  ;  et,  en  réalité,  Montlosier  n'était  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Ce  sont,  au  contraire,  ces  deux  qualités  qui  à  plusieurs  reprises 
ont  retenu  le  P.  Ventura  sur  les  bords  de  l'abîme  que  son  imagi- 
nation méridionale  lui  faisait  côtoyer.  Dans  l'excellente  biographie 
qu'il  lui  a  consacrée,  M.  Rastoul  étudie  les  débuts  du  célèbre  reli- 
gieux à  Palerme  où,  après  une  halte  chez  les  Jésuites,  il  finit  par 
entrer  chez  les  Théatins  de  saint  Joseph  ;  à  Naples,  où  il  fut  appelé  au 
Conseil  de  l'Instruction  publique  et  chargé  d'examiner  les  journaux 
et  les  livres  importés  de  l'étranger  (p.  11).  Il  s'y  révéla  apologiste 
par  ses  écrits  et  par  ses  grands  sermons;  les  éléments  de  son 
apologétique  étaient  d'origine  française,  empruntés  à  la  fois  aux 
trois  grands  penseurs  chrétiens,  de  Maistre,  de  Bonald  et  Lamen- 
nais. Appelé  à  Rome,  il  y  jouit  de  l'entière  confiance  de  plusieurs 
papes,  Fie  VIII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX,  jusqu'au  jour  où  la  faveur 
populaire  l'enivrant,  il  sembla  prendre  parti  pour  la  Révolution 
Romaine  contre  le  Pape-Roi.  Pour  cette  période  délicate  de  la  vie 
du  P.  Ventura,  M.  Rastoul  met  les  choses  au  point  en  montrant  qoe 
l'on  a  exagéré  ses  complaisances  pour  les  ennemis  de  Pie  IX  (p.  1 10). 
D'ailleurs,  le  savant  religieux  expia  chrétiennement  ses  erreurs  d'an 
jour.  Aux  avances  des  anticléricaux  guettant  en  lui  un  second  Lamen- 
nais, aux  avanies  que  lui  firent  subir  trop  souvent  des  catholiqiies 
intolérants  et  mesquins,  privé  même  des  consolation^  spiritaeUM, 
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la  célébration  de  la  messe  lui  étant  interdite,  il  opposa  une  soumis- 
sion absolue  à  TEçlise  et  il  fit  preuve  de  la  plus  chrétienne  rési- 
gnation. Aussi  Pie  TX  ne  tarda- t-il  pas  à  lui  rendre  toute  son  affec- 
tion, à  prendre  sa  défense  contre  ses  détracteurs,  à  le  réhabiliter; 
et  c'est  dans  le  calme  d'une  conscience  apaisée  que  mourut  Tillustre 
théatin.  Quelle  différence  avec  ce  Lamennais  auquel  on  s'était  trop 
pressé  de  le  comparer  ! 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  ÏAUemaçne  religieuse,^  le  Catholicisme, 
M.  Goyau  a  montré  l'importance  qu'a  eue  le  Congrès  de  Mayence 
de  1848  dans  l'histoire  du  relèvement  des  catholiques  en  Alle- 
magne. Aussi  saura-t-on  gré  à  M.  Tabbé  Bessibre  de  nous  en  avoir 
traduit  le  compte  rendu  et  les  discours.  On  y  trouvera  d'utiles  indi- 
cations pour  les  difficultés  de  l'heure  présente.  «  Dans  cette  Assem- 
blée, dit  M.  Goyau  (préface,  p.  viii)  aucune  action  proprement  poli- 
tique ne  fut  concertée...  Il  y  avait  comme  une  sorte  de  coquetterie 
chez  ces  prêtres  et  ces  laïques  pour  laisser  au  citoyen  catholique 
une  pleine  indépendance  d'action  politique...  On  redoutait  avant 
tout  de  faire  œuvre  de  parti  et  besogne  de  parti.  »  Sans  doute,  si 
l'on  entend  par  là  les  mille  petites  intrigues  qui  se  trament  dans 
les  coulisses  des  Parlements,  les  combinaisons  qui  se  font  entre 
les  divers  groupements  politiques.  Mais  ce  qui  est  non  moins  cer- 
tain, c'est  que,  dès  leur  premier  Congrès,  les  catholiques  allemands 
ont  mis,  au  premier  rang  de  leurs  revendications  communes  et  in- 
dispensables, la  liberté  absolue  du  catholicisme,  la  suppression  de 
toutes  les  lois  lyranniques  qui  pouvaient  arbitrairement  la  res- 
treindre. Grouper  tous  les  catholiques  pour  la  conquête  de  la  li- 
berté, telle  fut  leur  pensée  fondamentale  et  leur  constant  souci. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  phrases  de  l'introduction  du 
compte  rendu,  qui  pourraient  servir  de  programme  aux  catholiques 
français  de  nos  jours,  a  Oui,  nous  l'acceptons,  le  combat,  nous 
voulons  qu'il  soit  décisif  et  qu'on  en  finisse  avec  cette  paix  lâche 
et  honteuse  des  temps  passés,  qui  nous  enlevait  notre  dignité  et 
nous  corrompait  bien  plus  que  n'aurait  pu  faire  la  persécution 
ouverte...  On  aura  beau  méconnaître  le  sceau  de  la  liberté  imprimé 
par  le  divin  Maître  au  front  de  son  Eglise,  il  faudra  bien  pourtant 
que  nos  ennemis  nous  accordent  une  liberté  égale  et  des  droits  égaux 
à  ceux  qu'ils  revendiquent  pour  eux  ;  la  liberté  de  parler  ti  décrire, 
cT association,  et  de  réunion,  voilà  ce  que  nous  réclamons  pour  nous 
et  pour  noire  Eglise  au  nom  de  la  loi  et  de  la  légitime  défense.  Nous 
sommes  plusieurs  millions  ;  notre  religion  et  notre  Eglise  ne  sont 
pas  une  religion  et  une  église  de  coins  et  de  ténèbres,  nées  seule- 
ment d'hier,  mais  une  religion  et  une  Eglise  universelles  dès  leur 
origine.  Nous  voulons  être  entièrement  libres ^  vivre  et  agir  selon  les 
convictions  de  nos  cœurs,  sans  être  eiitravés  ni  vexés. 

Pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce  programme,  les  catholiques 
allemands  ne  se  contentaient  pas  de  vagues  protestations  ou  a  de 
beaux  gestes  d'optimisme  »  (Goyau,  p.  5).  Mais  ils  employaient  «  k 
la  défense  du  droit  et  de  la  liberté  »  toute  «  l'ardeur  de  la  charité  », 
«  de  cette   charité  qui  conduit  non  au  repos  par  la  lutte,  mais  à  la 
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vietoûre  p«n  les- saoriûceay  la  bien^aisAnoe  et  UtivéconciiiâtiaaA]^,  el 
sanstperdi» . 'leur  temps  à  setlanacirter'sur  FirnéHgion  et  9«fl:raYAgi«j, 
ils'  s'apprétaftetit  à.gnévir«  la;  raisène  mojraiei  et  plajfikqneo)  qnitiuic 
avait  frayé  •le»voio8'(p;  48)>.Q«e  d-«nseignei»entst  en'ces  quelqiiM* 
lignes!  et  cosnoae  cette  traducûcmide) M.  l'abbé  Besafcère.vientiitSOft) 
heure  ! 

On  trouvera  aussi  d'utiles  indications  pour  les  tampa  présenls^ 
dans  les- deux  bcodnires  par  lesquelles: -M*.,  ILokn  noust.dësrkrde 
christranisme  et  son  OFganisffltion  en  Hangcieir 


VIL 

Chevalier  (U.).  —  Notre- Dume-de- Lorelte.  Efùïe  historiquA  sur.  V'dnh 
theaikilé  delà  Sànfa  Oasa^  1906.  Picard,  in-S**,  52o  p. 

Abbé  Verdunoy.  —  La  Salette^  Histoire  critique^  1906.  G.  Béaar 
chesne,  in- 12,  160  p. 

En.  190*^,  Pie  X  fit  enlever  d»  Tëgliso  romaine  de  Saint ^Maci^  une- 
sainte  très  honorëe  jusqu'alors,  dont  rauthentické  lui  paraissait  Ji< 
bon >  droit  suspecte  et,  poun  rendre  liorm^mage  à  la  vérité,  il- ne< 
cpai^it  pas  de  scandaliser  peut-étro  certaines  âmes  à  la  dévotion- 
étroite.  M.  le  chanoine  Chevalieraagi  de,la  mèroe  naAnière  lorsqu'il 
a,,  dans  son  dernier  livre,  discuté  et  rejeté  l'autheAticité  de  la.. Sautai. 
Casa  do  Lorette.  Est-il  vrai  que,  vers  la  fin.  du  xiii*  siècle  lea  anges 
aient  transporté  dans  les- airs,  de  Galilée  en  Italie,  la^  n>aisoU'  de  la. 
Vierge?  eat«-il  vrai. quie  rédicule.qitir sa  dresse  aujoiurd*hui.au.fnilieut 
do  la  basilique  de  Lorettesoit  la  chaoabre  miraculeuse  où  ^  le. Verbe* 
sVst  fait  chair  »?  M.  Chevalier  répond  1  résolument,  nonl  et.  s'élève 
contre  ce  qu'un  savant'  catholique  de  premier  ordre,  M.  Fuuk^a 
appelé  K  un  attentat  contre  la  vérité  ». 

11  expose  lui-mérae  (p.  7)  le  plan  de  son  arguntentatian  qui  fournit 
un  faisceau  de  preuves  inattaquables.  Il  a  voulu  montrer,  dil^il  : 

i'*  Par  les  récits  des  voyageurs  et  pèlerins,  a)  qu'avant  l'époque 
assignée  à  la  première  translation  (1291),  la  maison  de  la  Sainte 
Vierge  à  Nazareth. avait  dû  être  détruite,  ou  aamoinsi,  h)  que  le  Heu 
qui  avait  été  témoin  du  mystère  de  rAnnonciatiaB.  continua  à  être, 
connne  par  le  passé  et  dans  les  mêmes  conditions,  l'objet  de  lait  véné- 
ration des  visiteurs  et  le  but  de  leurs  pèlerinages  ; 

tP  Par  les  chroniques  orieatales  et  les  récils  des  mjêmes  voyar 
geiirs  et  pèlerins,  que  le  fait  de  l'enlèvement  de  la.  inaisoa  de  la 
Sainte  Vierge  est  demeuré  inconiHi  à  Nazaretli  etdans  tout  l'Orient^ 
et  que  le  réciti du. miracle  y  a  été  une  importation  de  l'Oocidentatt 
xvi*  siècle; 

3°  Par  les  chartes,  qu'il  existait  à  Lorette  une  église  de  Sainle- 
Marie  avant  cette  même  translation  ; 

4°  Par  un  classement  rigoureux  des  documents  -et  par  réliminaff 
tion.des  pièces  fausses  conoemant. la  Santa  Casa,  quil.n'a  pa&étdi 
question^  à  Lorette  ni  ailleurs, tde  cette  translation  avant  147a-; 
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5^  Qôe  les  pape»  eHa-co«gréga«iéndés^rHes- ont  été' très  rëservés* 
à  se  pronaBcep'  »Br  le  miracie  de -^ la' translation  :  là  pnremîère'balk'^ 
qui  '  1  aiîlirnie  est  de  iSo^,  ITrescripti^ff  au  martyrologe  deiôG^,  le- 
premier  office  propre  de  1699. 

M>.  Chevalier  a  exécuté  rigoureusement  ce  programme: 

Dama-laprerorère  partie  de  son  livre,  H'énumère  et  cite  in-exbmsû^ 
avec  téut  l  appareil  critique  désirable,  19*^  témoignages  d'historiens,' 
de  pèlerins,  de  voyageurs,  dY»nidliW  sur  le  sanctuaire  palestinien  de 
Nazareth,  depuis  ses  premières^  origines  jusqu'au  Dletionitaire  d'ar^ 
chMogie  chtètienyyeet  d§  liàtrgiff '^uh\U  par  dom'  Gabrol  en  1905.  Il 
note  le  silence  d'Eusèbe,  de  Sozoraène*  et  de  Socrate*  sur  le  sanc- 
tuaire qui  aurait  été  élevé  à  Nazareth  par  sainte  Hdlèrte;  if  fait  rc* 
marquer  les  termes  vagues  dont"  se  servent  les  pèlerins  des  iT- 
vin*  siècles  quand  ils  parlent  de  Nazareth;  enfin  le  peu*  de  critique  dé' 
cenxqei  mêlent  à  leur  récit  les  légendes  les  plus  fausses  (p.  1^6)  qw 
se  gardant  bien  d^en  fournir  les  références.  Gela  suffit  pour.  notM- 
inspirer  une  certaine  crainte  sur'ratrthenticité  du- sanctuaire  palé»^ 
tinien  lui  même.  La  prcmtère  croisade  mit  en' évidence  Nazareth': 
le  prince  de  Galilée,  Tancrède;  y  fonda  et  dota  la- basilique  où  fiW 
transféré  bientôt  le  siège  métropolitain  qui  était  auparavant  à' Scy^ 
thopolis.  C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  les  pèlerins  nous' 
parlent,  en  termes  précis  et  circonstanciés,  do  sanctrtairede  Tlncai^ 
nation.  Mais,  dès  la  fin  du  xn*  siècle,  les  Sarrasins  reprennent  peu-à-» 
peu  la  Terre  Sainte,  et  Nazareth' souffre  de  leurs  progrés  jusqu'au 
jour  où  le  sultan  du  (^aire,  Bibars,  fit  détruire  complètement  la  véné-- 
rable  église  de  Nazareth.  Nous  avons  de  cette  dévastation  radicale- 
un  témoignage  particulièrement  important,  puisqu'il  est  d'un  pape 
qui,  avant  de  devenir  le  successeur  de  saint  Pierre,  avait  été  pa** 
triarche  de  Jérusalem,  Urbain'  IV.  Il  parle  de  Bibars  qui  «  ecrlesianv 
venerandam  Nazarf wnn  }>er  sacrilegasneftruios iniquit(ttis  sinvininistros^  J 
iotaH*pr  desérirens^  re^i^ffit  ad  solum,  ejm  structura  nobili  omm'no  d^s-^ 
iructd^  ».  Ainsi,  même  si  Ton  admet  l'authenticité  de  la  maison  de 
Nazareth,  au  temps  des  croisades,  il  faut  reconnaître,  avec  le  pape 
Urbain  IV,  qu'elle  fut  entièrement  détruite  en  i263,  trente  ans  avant* 
la  date  assignée  à  la  translation  (1294). 

M.  Chevalier  cite  ensuite  trente-cinq  documents,  de  1294  jusqu'au* 
commencement  du  xvi*  siècle,  où  une  bulle  de  Jules  11(1 507)  va  affirmer 
le  miracle;  or  tons  continuent  à  voir*  à  Nazareth  là  chambre  de  ITn--- 
carnation  et  aucun  ne  fait  allusion  à  sa  translation .  «.Des  édifices 
primitifs,  dit  Ricoldo  (on  1294),  il  ne  reste  qne  la  chambre  (rflla)  oh 
se  fit  l'Annonciation  ;  le  Seigneur  Ta  conservée  comme  mémorial  de 
son  humilité  et  de  sa  pauvreté.  Poggibonsi  (en  iBio)  la  décrit  avec 
toute  la  précision  désirable  :  au  milieu  de  l'église,  construite  sur  le 
lieu  propre  où  était  la  cam  dé  Notre-Dame,  qui  y  reçut  le  message  de 
Fange,  il  ne  reste  plus  que  la  cecmera  dé  Marie,  très  petite  et  ornée 
de  TOOsaïque  :  la  cam  était  appuyée  à nne  grotte  de  roche.  FVescobaldi 

I.  J'ai  publié  cette  ballo  d'frboin   IV,  d'après  le  Reg"isti'e  du  Vatican,    dans 
mon  édition  des  Hegisires  d'Cybùin  If,  t.  ii,  p.  i6i. 
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(en  1 384),  la  qualifie  de  caverne  souterraine,  semblable  à  celle  de 
Bethléem.  Suivant  Rustici  (en  i4a5)  de  l'église  ruinée  il  reste  la 
chambre  où  Marie  était  en  oraison,  laquelle  est  longue  de  8  pieds  et 
large  de  7,  ornée  de  mosaïques  et  enfoncée  dans  le  rocher.  D'après 
Suriano  (i485),  qui  proteste  déjà  contre  Lorette,la  véritable  maison 
{la  casa  ver  a)  de  la  Bienheureuse  Vierge  est  creusée  dans  la  montagne, 
laquelle  est  de  tuf  ;  elle  est  sous  terre,  grande  et  Carrée  de  seize 
brasses,  avec  deux  chambrettes  {stamioUte)^  Tune  à  côté  de  Tautre. 
Cette  casa  très  sainte  est  devenue  une  chapelle  »  (p.  73). 

Ainsi  le  fameux  miracle  a  passé  inaperçu  à  Nazareth  même  où 
rien  n'a  été  changé,  après  1^94. 

La  deuxième  partie  de  Tétude  de  M.  Chevalier  est  la  contre- 
épreuve  de  la  première  ;  Fauteur  recherche  les  origines  et  les  vicis- 
situdes du  sanctuaire  italien  de  Lorette.  Plusieurs  textes  d'une  auto- 
rité incontestable  prouvent,  qu'au  moins  un  siècle  avant  la  transla- 
tion, il  y  avait  à  Lorette  une  église  de  la  Vierge,  a  Le  nom  de  Lorette 
remonte,  dans  les  Marches  à  tout  le  moins,  au  commencement  du 
XI**  siècle,  et  dans  le  diocèse  d'Umana,  dont  dépendit  à  l'origine  Notre- 
Dame-de-Lorette,  à  11 79.  L'évêque  Jordan  céda  aux  Camaldules,  en 
1 193-1 194,  l'église  S,  Marias  in  fundo  Laureti;  on  la  retrouva  sous  la 
même  dénomination  en  1285.  C'était  une  église  paroissiale  qui  avait 
comme  desservant  un  chapelain,  terme  courant  pour  désigner  les 
curés  forains  au  moyen  âge  »  (p.  224).  Arrivé  à  cette  date,  M.  Che- 
valier examine  les  textes  allégués  en  faveur  de  la  translation  :  une 
lettre  des  prieurs  de  la  commune  de  Recanati  au  pape  Boniface  VIll, 
du  9  septembre  1295,  pour  porter  à  sa  connaissance  la  translation  de 
la  Santa  Casa  dans  la  propriété  des  frères  Antici  ;  une  autre  de  l'ermite 
Paul  au  roi  de  Naples,  du  8  juin  1297,  pour  lui  raconter  les  trois  der- 
nières translations.  Or  ces  act«s  portent  en  eux-mêmes  la  preuve 
de  leur  fausseté  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  versé  dans 
la  critique  des  textes  pour  adopter  sur  ce  point  les  conclusions  de 
M.  Chevalier.  De  même  la  ((  legenda  antica  délia  Santa  Casa  di  Lo- 
reto  »,  que  l'on  fait  remonter  à  un  évêque  de  Macerata  du  premier 
tiers  duxiv**  siècle,  doit  être  descendue  à  l'année  1575  environ.  A  part 
ces  documents  apocryphes,  aucun  texte  italien  des  xiii-xv®  siècles  ne 
fait  allusion  au  miracle,  pas  même  les  bulles  pontificales  accordant 
des  faveurs  spirituelles  au  pèlerinage  de  Lorette,  pas  même  les  actes 
oIG ciels  de  la  commune  de  Recanati  en  faveur  d'un  pèlerinage  dont 
elle  était  si  fière.  Bien  plus,  après,  comme  avant  l'année  1294,  la 
grande  fête  de  ce  sanctuaire  fut  celle  de  la  Nativité  de  la  Vierge 
(8  septembre)  et  non  celle  de  l'Annonciation  (aS  mars)  ;  or  n'est-ce 
pas  le  mystère  de  l'Annonciation  et  de  l'Incarnation  qui  aurait  dû 
être  solennisé  tout  spécialement  dans  la  maison  «  où  le  Verbe  s'est 
fait  chair  »...  si  cette  maison  avait  été  la  vraie? 

Ainsi,  à  Lorette,  comme  à  Nazareth,  on  n'a  pas  connu  le  miracle 
et,  après  comme  avant  1294,  rien  n'a  été  changé  dans  le  vieux  sanc- 
tuaire local  élevé  «  in  fundo  Sanctae  Mariaî  de  Laureto  ». 

C'est  seulement  en  1472  —  c'est-à-dire  près  de  deux  siècles  après 
la  date  assignée  à  la  translation  —  que  naît  la  légende;  en  i485,. 
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elle  est  déjà  robjet  des  protestations  du  franciscain  Sariano  ;  en 
i5oo,  elle  donne  la  matière  d'un  poème  où  Marie  raconte  elle-même 
les  pérégrinations  de  sa  demeure  familiale  »  ;  en  i5o7,  Jules  II  est  le 
premier  pape  qui  en  parle  comme  d'un  fait  miraculeux  ;  enfm,  en 
1 53 1 ,  est  posée  la  première  pierre  du  monument  de  marbre  qui  doit 
enchâsser  la  Santa  Casa  comme  une  précieuse  relique.  Dès  lors,  le 
pèlerinage  local  de  Lorette  prend  une  importance  universelle  ;  de 
grands  personnages,  papes,  rois,  savants,  lettrés,  princes  de  TE- 
fflise  y  accourent;  et  avec  eux  affluent  les  dons,  les  objets  précieux, 
jusqu'au  pillage  des  révolutionnaires.  Un  office  propre  et  une  fête 
particulière,  décrétés  tout  d'abord  pour  Lorette  et  étendus  progressi- 
vement au  monde  entier,  célèbrent  le  miracle  que  la  presque  unani- 
mité des  fidèles  finit  par  admettre.  «  Mais  cette  quasi  unanimité  en 
faveur  de  la  translation  est  pour  produire  une  illusion  d'optique.  Bon 
nombre  d'auteurs  expriment  d'une  manière  correcte,  mais  non  con- 
vaincue, l'opinion  qui  prévalait  à  leur  époque  :  dans  le  fond,  leur 
sentiment  intime  ne  lui  était  pas  favorable...  Les  Boiiandistes,  en 
attendant  que  le  général  de  leur  Compagnie  leur  interdise  ce  sujet, 
ne  font  aucune  allusion  aux  preuves  de  fait  qu'ils  mentionnent  par 
occasion,  en  formulant  des  réserves.  Ce  qui  est  plus  caractéristique, 
des  bénédictins  de  premier  ordre,  Mabillon  et  Montfaucon,  racon- 
tent leur  passage  à  Lorette,  sans  prononcer  le  mot  de  translation  ; 
ils  ont  cru  simplement  de  bon  ton  de  n'y  pas  contredire  publique- 
ment; peu  après,  leur  confrère  Galmet  n'hésitera  pas  à  le  faire.  » 

La  preuve  de  1  inauthenticité  d'une  légende  est  complète  lors- 
qu'on peut  montrer  comment  la  légende  s'est  formée.  C'est  ce  qu'a 
essayé  de  faire  M.  Chevalier  pour  celle  de  la  Santa  Casa,  dans  la 
3*  partie  de  son  étude.  Il  y  fait  une  allusion  discrète  mais  précise  à 
des  documents  encore  inédits  qui  jetteraient  sur  ce  problème  une 
lumière  éclatante,  s'ils  sortaient  «  un  jour  ou  l'autre  des  cartons  de 
leur  heureux  possesseur  ».  Fait-il  allusion  aux  documents  qu'aurait 
découverts,  au  Vatican  même,  feu  le  docteur  Lapponi,  médecin  du 
pape,  et  qui  raconteraient  l'édification  par  la  famille  des  Anges  (ab 
Angelis)  des  sanctuaires  de  Dalmatie,  d'Ancone  et  de  Lorette,  avec 
des  matériaux  transportés  de  Palestine  ? 

En  terminant,  M.  Chevalier  revendique  pour  la  critique  historique 
le  droit  de  demandera  des  légendes  aussi  extraordinaires  leurs  titres 
scientifiques.  Son  étude  est  la  meilleure  preuve  que  c'est  non  seulement 

f>ermi&,  mais  utile  et  nécessaire,  et  qu'en  passant  au  crible  les 
égendes  qui  se  sont  ramifiées  comme  des  plantes  parasites  sur  le 
tronc  séculaire  du  catholicisme,  on  travaille  à  la  fois  à  la  plus  grande 
gloire  de  la  vérité  et  de  l'Eglise. 

Une  étude  de  M.  Verdunoy  nous  prouve  qu'un  travail  critique 
analogue  devrait  être  fait  sur  la  légende  récente  et  cependant  déjà  si 
embrouillée  de  Notre-Dame  de  la  Salette.  Comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  avis  préliminaire,  il  a  voulu  exposer  a  en  toute  impartialité 
les  raisons  pour  et  contre  »  des  révélations  de  la  Salette.  Or,  l'im- 
pression que  l'on  retire  de  cette  lecture  c'est  que  les  raisons  contre 
sont  très  fortes.  L'inintelligence  des  deux  enfants  qui  furent  favo- 
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ri  ses  des  apparitions,  Méianie  et  M^ximin,.  la  marnièrc  étrange, 
panibis  mK*riie  scandaleuse,  dont  ilîs' vécarent,  les  contradictions  de 
M^xiiirin,  le  caractère  singuliiér*  du  '  fameux  secret  que  larSkinte 
Yîèrge  liii  aurait' confié,  enfin  lé»  erreurs' manifestes  q^e  contiennent^ 
ces  prophéties,  sont  choses  fdrt  graves  et  qui  méritent  d'ître  exanri- 
nées  de  très  près.  M.'  Verdiinoy  respecte  les  événements  de  la 
Sàlette;  mais  il  ddnne  rimpressron  qtril  en  parie,  comme  lé  faisait 
MkbilloTX  de  \à  Sànta  Casa,  «  eimyant  lé  l)onton.dé  n^ypas  contredire 
publiquement  '»;  Nbus  Timiteroirs,  maria  en  exprimant  ie  vœu^que  \k 
lumière  finisse  par»se  faire  sur  ces  troublantes  dlfficuWs; 
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La  Science  sociale' (3 >•  fascicule).  —  L^nPoin^ard':  Le  drmt 

mkmathmai  av  XX*  sièrh,  ses  pragrès  et  ses  tendance». 

L'a  Revue   Apolb£^ti()ae'  (i6i  janvier).  —  L.   du  RfoussArx*: 

L'àndenne  et  la  nouvelle  psychologie.  — L'.  MBCHiNEAr  S.  J.  :  LHdéedtà 
livre  inspiré,  Histmre  et  analyse.  II.  — J.  d'Abadal  :  Lettre  d'Ehpct^ne. 
A  propos  du^maiivemeni  anticlérical  en  Espêigne.' 

Revtie  catholil^tie  des  ËJg^Uises'  (janvier).   —  J.   GtaBVAxiKif  : 

L^'EgUse  cathoHf/ue  dans  la' société  américaine:  —  «  Nulle  Ejg^lise,  ck 
l'aveu  de  tous,  n'a  fait' plus  pour  les  classes  pauvres,  qui  ne  viennent" 
ni  aux  sociéK^s  éthiques,  ni  aux  églises  instituées.  Nulle  n*a  mani- 
festé plus  de  sympathie  pour  la  multitude  qui  soufiVe  et  ne  s*e^  * 
montrée  plus  soucieuse  de  «  lui  apporter  la  charité,  et,  ce  qui' lui' 
est  plus  nécessaire  et  bien  plus  rare:  la  justice  ».  Nblle  ne  s'est' 
plus  pleinement  et  plus  pratiquement  conformée  aux  prescriptions 
de  Léon  XIU,  affirmant  au  mondeles   droitti  du  travail,  ce  N^tre 
Eglibe  est  IRglise  du  peuple.  »   déclarait  M***  Ireland  :  Idrsqu'én 
I902  on  convint  de  nommerune  commission  d-arbitrage  pour  mettre- 
fin  à  la  grève  de  Pensylvanie,  et  lorsqu'il' fallut  désigner,  à  côté  dés 
autres  compétences   techniques,    «   l'autorité  en- sociologie  »,•  c'est'* 
M^  Spalding  que  choisit  IVoosevelt,  et  qu'agréèrent  patrons  et  oiP« 
vriers,  —  et  ce  grand  exemple  évoquait  le  souvenir  de  Mànning 
mettant  fin  à  la  grève  des  dockers  de  Londres...  L'Eglise  en*  Amé- 
rique a  cessé  depuis  longtemps  de  «  pr^îndreses  quartiers  d'Hiver 
dafns  l^s  sacristies  »  :  l'esprit  chagrin  de  certaines  sections  déi'B- 

flise,  qui  se  résignant  mal  au  prog^'ès,  tâchant  dële  snpprinrer 'en 
anathéraisant,  ou  0  s'aventurent  à  \à  onzième  heure  »^  a  fa^itplafce" 
ici  à  un  optimisme  vigoiïreux'qui  se  dégage  dé  tout  ce  q«'iPy  a  dé- 
cadUc  dans  le  passé  pour  embrasser  tout  ce  qu'il' y  a  dé  fécond'^ dans* 
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laveAir.  C&faiMntvr£gHae  ne.rencmc^  p^  à  ses  principes ;. elle  n& 
àéme  pas  implicite iDent  le  caractère  «  surnaturel  »  de  sea.OFiginesf- 
€t  de  son  enseignement  :  elle  croit  que  ce  qu'il  y  a, da  fécond  dans.- 
les  idées  modernes  est  en  accord  avec  le  surnaturel,  en  procède  et 
ne  fait  que  révéler  un  nouvel  aspect  du  dmn;  dans  les  aspirations 
dii  siècle,  la  science,  la  liberté,  la  démocratie,  la  justictî  sociale,  le* 
progrès  matériel,  TE^lise  diî5cerne  des  idées  chrétiennes  seulement 
déiDarquées.  Elle  proclame  que  toute  vérité  est  orthodoxe  parce  que 
toute  vérité  vient  de  Dîcu:  elle  ne  recule  devant  aucune  des  audaces 
<lii  vrai  (M*"ïre1and,  à  FVibônrg^  mai  igo6):  Eîle  croit  que  TKglise 
s'estada'ptée  et  s'adaptera  à  tous-  les  régimes,  sans  se  confondre  avec 
eux,  ni  passer  quand    ili»'  passeront,    mais  le    gouvernement    dti 

Feuple  par  le   peuple   est,  de  tous,   celui  qui   convient  le  mieux  à 
Eglise  catholique  (Ireknd^  35,  4a).  La. croisade  nouveUe  sera. de 
réconcilier  l'EgUsi?  et  le  siècle  :  «  leur  union  est  assurée  ». 

Bulletin  de  la  semaine. i(i 3  février):, —  Yves  Le  Quebdbc  : 
QubsJh'^  que  la  stiencs%  —  «  On  devrait  constater  que,  en  même 
temps  que  nos  contemporains  restreignent  à  toutes  les  recherches 
d'ordre  positif,  calculable,  vérifiable,  le  titre  de  sciences,  ils  ont  en 
même  temps  fait  subir  au  sens  du  mot  «>  science  »  un  remac^us^le 
déchet.  Nos  contemporain»  ne  définissent  pas  la  science  en  fonction 
du  réel;  ils  <léclai'ent  ignorer  si  la  science  correspond  aver  le  réel 
et  comment  elle  y  correspond.  Ils  se  contentent  de  ron»tater  qu'ils 
p«u\^nt  répéter  des  expériences,  que  leurs  formules  leur  perutettenat; 
de  prévoir  comment  daras  tel  cas  donnél»  natur#  se  conduira;  ces- 
formules  sont  des  résumés  de  lexpérience  passée,  des  anticipations 
de  Texpérience  future.  Elles  réussissent  toujours  et  de  ftrçon  à  peu 
près  exacte.  On  peut  les  corriger,  les  amender,  arriver  à  des 
approximations  plus  grandes,  ce  qui  a  été  vérifié  une  fois  le  sera  tou- 
jours, dans  le  sens  où  ill'a  été  jadis...  La  science,  selon  eux,  n'atteint 
jamais  le  réel;  elle  n'atteint  que  des  phénomènes,  et  les  phénomènes 
n'existent  que  par  relation  avec  la  sensibilité  humaine.  Qu'est-ce 
que  Toptique  en  dehors  de  la  vision  et  que  l'acoustique  cndeliors  de 
1  audition?  La  science  n'atteint  pas  l'être,  mais  des  relations  entre 
les  êtres.  La  vérité  scientifique  est  toujours  relative,  modifiable, 
susceptible  d'amendement  et  de  progrès.  Elle  est  aussi  peu  dogma- 
tique qu'il  est  possible.  Elle  n'a  pas  pour  but  de  nous  faire  con- 
naître les  choses,  mais  de  nous  en  rendre  maîtres.  Elle  est  de  tous  les 
côtés  limitée  par  l'expérience.  La  vérité  qu'elle  donne  est  provisoire 
et  superficielle.  Elle  n'a  aucun  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  une 
vérité  plus  profonde,  accessible  par  d'autres  moyens.  Elle  même  so 
sent  incomplète,  sans  l'appui  de  ces  profondeurs.  Mais  elle  sort 
d'elle-même  quand  elle  s'y  aventure.  Voilà  ce  que  pensent  nos  cont 
temporains.  Ont-ils  raison?  Ont-ils  tort?  Je  me  contente  d'exposer 
leur  opinion.  Maisje  me  demande,  »en  face  de  cette  idée  si  modeste 
etsi  rétrécie  de  la  science  qui  est  celle  qui;  gïàoerà  la- critique  dès 
Milhaud,  des  Poincaré,  des  Duhem.  et  de  quelques  autres,  tend  à 
s'implanter  dans  tous  les  esprits,  si  les  métaphysiciens  ont  vraiment 
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la  démonstration  que  la  science  positive  soit  autre  chose  et  si  les 
théologiens  ont,  pour  la  maintenir  dans  sa  dignité  ancienne,  de  bien 
persuasives  raisons.  y> 

La  Revue  (i"  novembre,  i5  novembre,  i"  décembre^  i5  dé- 
cembre 1906).  — G.  Flammarion  :  Les  forces  naturelles  inconnues, 

—  Etude  intéressante  sur  les  phénomènes  d'occultisme.  L'auteur, 
comme  M.  Grasset,  dont  nous  avons  rapporté  l'avis  ici  même,  il  y  a 
quelque  temps,  se  prononce  nettement  contre  Thypothèse  spirite. 
Kien  n'est  moins  établi  que  la  communication  de  Thomme  avec  les 
habitants  de  Tau-delà.  Bien  qu'attendant  encore  une  explication  satis- 
faisante, les  phénomènes  d'occultisme  sont  destinés,  tôt  ou  tard,  à 
rentrer  pleinement  dans  le  domaine  scientifique. 

Etudes  franciscaines  (février).  —  P.  Aimb:  La  morale  laïque 
d* après  M.  Séailles,  —  L'auteur  conteste  les  principes  au  nom  des- 
quels M.  Séailles  prétend  établir  la  nécessité  d'une  morale  laïque,  à 
savoir  :  la  destruction  de  l'idée  de  finalité  par  la  science  moderne  i 
la  laïcité  nécessaire  de  l'Etat;  et  les  aspirations  de  la  conscience 
populaire. 

Etudes  (jto  février).  —  Pibrre  De  Vregillk  :  Qalilèeet  les  Jéfiuites^ 

—  André  de  la  Barre  :  Formules  scrniHfiqueSy  et  réalités  concrètes. 

—  A  propos  de  quelques  livres  récents  et  anciens.  —  L'auteur  expose 
la  théorie  relaliviste  et  symbolique  de  la  science.  Il  conclut  que, 
même  scientifiquement,  elle  est  insuffisante  et  qu'à  plus  forte  raison 
on  n'en  saurait  faire  l'application  aux  questions  dogmatiques. 

Revue  de  Pribourg  (février).  —  Hubert  Savoy  :  Susb,  fouUlss 
et  découvertes^  1897-1906. 

Les  Annales  de  la  Jeunesse  catholique  (1°^  mars).  —  Geor- 
ges PiOT  :  L'Action  catholique  intégrale.  —  Deux  observations  utiles  : 
I**  «  Et  si,  d'aventure,  nous  rencontrons,  sur  la  voie  de  ces  réformes, 
des  hommes  qui  ne  partagent  point  nos  croyances,  même  qui  les 
combattent,  ne  craignons  point  cependant  de  marcher  avec  eux, 
pour  faire  triompher,  par  un  accord  momentané,  des  revendications 
qu'ils  ont,  plus  ou  moins  inconsciemment,  empruntées  à  notre 
Evangile.  »  —  2^  a  C'est  une  étrange  naïveté,  et  c'est  une  incroyable 
inconséquence  de  s'imaginer  que  l'ordre  social  chrétien  pourra  ja- 
mais s'édifier  sur  un  catholicisme  étouÉTé  et  réduit  au  silence.  Autant 
vaudrait  construire  une  maison  dont  on  aurait  volontairement  né- 
gligé les  fondations  !  Pour  faire  triompher  nos  principes  sociaux 
chrétiens,  pour  en  imprégner,  comme  nous  rêvons  de  le  faire,  la 
société  future,  il  nous  faut,  de  nécessité  évidente  et  absolue,  notre 
pleine  liberté  de  croire,  de  pratiquer  notre  foi,  de  l'enseigner,  de  la 
répandre  et  de  la  faire  rayonner  de  toutes  parts.  » 

La  Réforme  sociale  (i*"*  mars).  —  Bayard  :  La  Peur  de  Vmfani. 

—  Etude  douloureusement  instructive  sur  la  dépopulation  en 
France. 
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The  cathollc  World  [Le  Monde  catholique)  (décembre  1906) 
J.  Me.  SoRLEY  :  Ia  devoir  comme  <c  sacrement  ».  —  <c  Quoique  la  con- 
ception du  devoir  indépendant  de  Dieu  puisse  être  dite,  à  bon  droit, 
anti-religieuse, elle  se  trouve  pourtant  malheureusement  favorisée  par 
des  gens  que  dans  le  peuple  on  considère  comme  religieux.  Il  leur 
arrive  parfois  d'opposer  religion  et  devoir,  en  donnant  la  préférence 
à  la  première,  comme  si  elle  était  revêtue  d'une  dignité  plus  haute  et 
accompagnée  d'une  sanction  plus  divine.  Cela  aboutit  à  amoindrir 
la  religion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  refusent  de  croire  que  le  bon 
plaisir  de  Dieu  peut  être  séparé  de  l'accomplissement  des  obliga- 
tions humaines,  ou  que  la  vie  a  un  intérêt  distinct  de  la  perfection 
des  âmes.  Pour  eux,  la  religion  qui  s'oppose  à  la  morale  revêt  un 
aspect  inhumain,  sinon  radicalement  opposé  à  la  sainteté;  et  ils  en 
viennent  à  examiner  la  possibilité  de  substituer  un  système  plus  pra- 
tique aux  doctrines  du  Christianisme.  Une  attaque  vioknte  est 
dirigée  contre  l'Eglise  au  nom  de  la  morale  qu'elle  semble  négliger. 
Les  Rationalistes  allèguent  que  la  ce  la  pratique  »  religieuse  et  le 
perfectionnement  moral  ne  vont  pas  de  pair,  soit  chez  les  individus, 
soit  dans  les  groupes  ;  qu'il  est  possible  à  la  «  piété  »  et  à  l'indifférence 
pour  la  vertu  de  marcher  la  main  dans  la  main.  »  —  D'où  néces- 
sité pour  les  chrétiens  de  dissiper  cette  impression  fâcheuse  en 
montrant,  par  exemple,  que  la  doctrine  catholique  n'exempte 
d'aucun  devoir  humain  et  que  c'est  sur  la  nature,  d'abord  requise, 
que  se  fonde  le  surnaturel  :  croire  ne  nous  dispense  pas  de  vivre  en 
hommes.  —  William  L.  Sullivan  :  Le  dernier  mot  de  la  théologie 
de  Y  inspiration, 

REVUES  ALLEMA/90ES 

Apolo^retische  Rundschau  (Revue  apologétique)  (février).  — 
D'  Kaufmann  :  La  situation  poUtico-retigincse  en  France,  —  Malgré 
l'indifférence  religieuse  du  peuple,  l'auteur  ne  juge  pas  la  situation 
désespérée  :  «  La  situation  en  France  n'est  pourtant  pas  aussi 
désespérée  qu'on  le  croit  communément  en  Allemagne.  Le  Français 
a  un  entrain,  un  élan  pour  le  bien  que,  nous  autres,  nous  ne  con- 
naissons pas.  La  France  est  aussi  la  terre  des  personnalités,  des 
individualités  puissantes  qui,  souvent,  ont  plus  d'influence,  à  elles 
seules,  que  des  multitudes  d'esprits  ordinaires.  Et  qui  pourrait 
énumérer  les  bonnes  œuvres  qui  existent  en  France?  Pour  les 
missions,  la  France  prodigue  et  son  or  et  son  sang.  Il  faut  aussi 
nommer  les  magnifiques  et  puissantes  unions  de  jeunes  répandues 
dans  toute  la  France  :  le  Sillon  et  V  Union  de  la  jeunesse  catholique. 
En  outre,  la  France  possède  un  corps  presbytéral  vraiment  saint, 
vraiment  digne,  un  clergé  parfaitement  formé  dans  la  discipline 
ecclésiastique  et  qui,  en  maint  endroit,  commence  à  adopter  un 
genre  moderne  et  pratique  d'apostolat.  »  Le  D'  Kaufmann  cite 
comme  exemple,  à  ce  propos,  M*"^  Gibier.  Puis  il  recherche  les 
causes  de  la  situation  actuelle  en  France  et  en  signale  trois  prin- 
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cipalcs  :  -i?i4Adi«idualMme  à  outrance;  2^  le  passe  politique;  3^  la 
formation' du  clergé.  «"Le  caractère  français,,  plus  que  le  caractère 
allemand,  est  porté  àTindividuàiisme.  Mais  qui  veut  faire  quelque 
chose  en- ces  temps  de  démocratie  doit  s'associer  avec  les  gens  du 
même  bord,  afin  de  constituer  des  Unions  etdes  syndicats  puissants. 
C;est  pourquoi  il  est  si  difficile  en  France  de  Fororer  un  parti 
chrétien  vraimenl  fort,  comme  le  centre  allemand,,  avec  un  id^l-et 
un  but  qui  supprime  les  divisions.  »  —  «  La  France  était  autrefois 
une  nation  catholique  où  la  primauté,  l'exclusivisme  mérae,  du 
catholicisme  sur  le  terrain  religieux  n'étai^.pas  discutée.  Toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  se  traitaient  directement  entre  le  gouvierne- 
nsent  et  Tlome...  Mais,'  lorsque  les  rois  et  les  empereurs  eurent 
disparu  et  que  le  peuple  fut  livré  à  lui-même,  alors  on  vit  qii^on 
n'était  pas  pr'ét  pour  la  lutte.  •»  —  a  Le  tlcrgé  français  reçoit 
dans  ses  séminaires  une  bonne  fbrnmâon  intellectuelle,  sesmotors 
sont'fart  austères,  mais  il  vit  en  retafd  d'un  siècle  sur  son 
temps. 'Un  évêque  américain  —  me  racontait  un.  directeur  de  sémi- 
naire français  —  disait  aux  jeunes  ordinants,  peu  de  temps^mvant 
leur  entrée' dans  le  monde  :  ^i  La  piace  du  pr'étre  est  à  l'église,  au 
presbytère,  et,  tout  au  J)lu8,  au  chevet  des  malades.  »  Et  le  prëlat 
poursuivait  :  a  Si  je  n'étais  pas  sorti  de 'là,  vraiment  je  ne  serais  pas 
âflé  bien  loin.  )> 
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André  (Abbé  G.).  —  Luttes  pour  la  liberté  de  l  Eglise  catholique  aux 
EM^^Ums,  1b- t6,  ixa  p.  Paris,  Lethielleux.  Lecture  particuliè- 
rement opportune  pour  des  catholiques  f^a^çais. 

AuLMïD  (Alphonse).  —  .Eludes, el^éçons  sur  la  Révolution  fratuçaismy 
5'  siîrie.  In- 18,  .'ioH  p.  Paris,  Aican,  1907.  Uautôur  y  traite  spé- 
cialement de  la  séparation. des  Eglises  et.de  TËtat.  Notre  chroni- 
,queur  d.hisloire  jugera  le  livre  en  «on  temps. 

BARDJ£R.(abbé  Paul).  —  Etudes  conkwporaims.  L  U Eglise  dé  Francs 

.  d  ks.  cutàoUqu>es  françms,  U.  La  {[uerre  aux  r  dogmes  M^  à  la  morale 

•eaiholiqms.  ill.  L  Eglise de^FTane& devant  le  ff^uvermméut  si  i&dém»^ 

,oriilifi.  \\  petits  vol.  iH-ï6,  pour  la. propagande apok^élique^  Paris, 

Lethiellâux. 

1  ;BsA  u DiK <  IN .  —  Première  fornmimi  morale  «/  religieusetdê^ ia  ieum^fitis. 

In-i6,  -i^Gip.  Paris,  LethielWux.  L^autennde  ia  JPratiquapr^iiêe- 

sivp /^ê  la-confêosion  continue  isa  •contribution  à  i'apologélique  par 

(des  aeuvres'de  direction  très  jos tenaient  appréoiées. 

i)HSE«s  .(abbé  L.). — >  I^es' momies  dMujwrd'hui-' et  la  numil&  rfyré- 
^;ij/^.  iln-i8,  ai 7  p.  Paris,  Ponss«ela>ae,  1907.  Quatre ooofér«nc«s 
fait»siau'iÇi//o«,  particulièrement  utiles,  à 'ceqix' qui '^;«ul«at  «pprë- 
cier,iau  point  de  vue  catholique,  les  «oarants  contemporains  (de :1a 
k<iciei>oe  momie. 
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Gastoué  ^Toédée); — *Ties  vrigims^âu  chant  rmnain.  L'antiphonaire 
grégorien.  In-4%  807  p.  Savant  ouvrage,  nécessaire  à  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  du  chant  d'Eglise. 

Grisar  ^R.  p.  Hartman).  —  Histoire  de  Rame  et  des  Papes  au  Moyen 
Age,  Vol.  I.  Rome  au  déclin  du  monde  antique^  avec  140  figures  et 
plans  historic^ues.  Traduction  de  Tadleniaild  par  Eug.-Gabriel 
Ledos,  archiviste  à  la  Bibliothèque  nationale.  2  beaux  vol.  gr. 
in-8°.  Paris,  Desclée,  1906.^  Prix  :  à5  francs. 

Lbgubrinbl  (abbé).  —  Sttr'  le  calvaire^  autour  des  Uglises.  Brofch. 
in-i*6,  5a<p.''Bahon-Rault,l'Rennes,  1906. Discours  su i^  la' Passion 
méditée  en  regard  des  événements  de  la  Séparation. 

Lbnôtrb  (G,).  —  Les  incf»sacres  de  sepierHbre,  In- 18,  341  p.  Paris, 
Perrin,  1907. ..Prix  :i'j  fr.  «So. Douuments  intéressant- l'une  des 
plus  glorieaaeS'j»a9^<dd  llhistoire'de  Hfi^iee  de  F^^ance. 

LBS'PUBNNS.(ûbbé.  Ho):  —  ëfiaimi98'é$mkitaphytiquêiptir  Ch^W .  Leibniz. 
Nouvelie  iédîtion,  colkadionnée  ponr  la  iprirroière  ^fois  avec  le 
texte  auiDgnapfae  :de  Hauteur  y  wAvec  iintroduction  «t  notes.  In-8^, 
93  p.  Paris,  Alcan,  1907.  Nous  aimons  à  signaler  ce  beau  travail 
scientifique  d'un  jeune  professeur  de  l'enseignement  libre. 

Sbmbria  {K,  p.  Jean). —  Dogme ^MèfKarcMe^  et  euUêidans  VSgUsepri^ 
mitive.  Traduit  de  Titalien  par  Kabbé  F.  Riohermoz,  supérieur 
du  petit  Séminaire  de  Moutiers.'  In-a8,  viii-51:*.p,  Paris,  Lethiel- 
leux.  Dix-neuf  conférences  prêchées  par  le  célèbre  orklsur  barna- 
bite  :  sans  lien  logique  entre  elles,  elles  se  rapportent pnincipale- 
ment  aux  origines  et  à  la  Primauté  de  l'Eglise  de  Rome.  Tout  y 
converge  vers  un  but  apologétique. 

Strowski  (F.).  —  Pascal  «/  son  temps,  ^"partie  :  De  Montaigne  à 
Pascal.  In- 18,  286  p.  Paris,  Plon-Nourrit,  1907.  Belle  contribution 
à  l'histoire  du  sentiment  reJigiewx  en  France  au  xvii*  siècle. 

T'sbrclabs  (M«'  de).  —  Le  Pape: Léon  XIII  :  #a  vie,  saa  action  réH- 
gieme^  pofiHçttêet  aniale.  Tome  liJ,.de  1894  à  ï9o3.  In-'i^^^^o-p., 

2  5  portraits,  hors  texte.  Paris,  Desclée,  1906.  Prix  :  1^  francs. 
Tyrrell  (George).  —   Dures  paroles.  Traduction  de  A.  Clément, 

in- 12,  xv-541  p.  Paris,  Lethielleux.  Geux-mémes  qui  combattent 
la  philosophie  de  G.  Tyrrel  n'ont  jamais  nié  la  sincérité  de  son 
accent  religieux  ni  .la  finesse  et  la  pénétration  do  son  observation 
psyt*hologique.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  ces  nouvelles 
conférences  et  méditations. 

Valton  (abbé  .E,.).  —  Droit' social.  La  famille,  les  associations^  VEtaf, 
V EgHse.  Leur  organisation  et  leurs  rapports. mutuels.  In-i8,  245  p. 
Paris,  Lethielleux. 

Wbiss  (R.  p.).  —  Le  péi^  religieux,  traduit  de  l'allemand  par 
M.  l'abbé  Louis  Collin.  Iii»-i8,  395  p.- Paris,  Lethielleux.  î*rix  : 

3  fr.  ôo.<  L.'ammtr  sigiMile  des  courants 'd'idées  dangereux,  dont 
ne  4>c.gai'denttpas  MisHOz  cectains  oathorliques. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  DU  TOME  11 1 


SOMMAIRE   DU  N«  DU  i«^  OCTOBRE   1906 

Apologétique. 

A.   Durand.  —  L'Evangile  de  TEnfance i 

A.    Baudrillart.      —     L'Apologétique     philosophique      de 

MK^  d'Hulst 1 3 

Questions  et  Réponses. 

J.  GuiBERT.  —  Leçon  d'Apologétique  :  Préliminaires :i8 

E.  Julien.  —  Le  croyant  garde-t-il  la  liberté  de  penser?.  ...        3a 
Correspondance  :    Remerciements  à  nos  lecteurs  ;  Le 
travail  accompli  ;  Accroissement   de   la  •  Revue  ;   Le 
niveau  de   la   Revue;    Les  positions  de   la   Revue.        43 
Chroniques. 

J.  GuiRAUD.  —  Chronique  d'Histoire 46 

Informations  :  Une  chaire  d'apologétique  ;  Collections 
apologétiques;    Propagande    apologétique;    Bureau 

apologétique;  Cartes  postales  apologétiques 5a 

Revues  des  Revues 54 

Bibliographie 64 

SOMMAIRE  DU  N*  DU  i5  OCTOBRE  1906 

Apologétique. 

A.  Durand.  —  L'Evangile  de  l'Enfance  {suite) 65 

A.     Baudrillart.     —     L'Apologétique     philosophique     de 

M»'  d'Hulst  {suite) 73 

Questions  et  Réponses. 
H.  Lesêtre.  —  Les  récits  de  l'Histoire  sainte  :  Abraham  et 

sa  famille 85 

J.   GuiBERT.  —  Leçon  d'Apologétique  :    L'Indifférence  reli- 

^euse 91 

Correspondance  :  Apologétique  populaire  ;  Sincérité  ; 
Toutes  les  religions  se  valent;  La  Religion  est 
bonne  pour  les  femmes;  Le  luxe  dans  l'Eglise 97 

Chroniques. 

J.  GuiRAUD.  —  Chronique  d'Histoire 101 

Informations  :  Théorie  de  la  Messe;  Institut  général 
psychologique;  Culture  religieuse  et  sociale;  His- 
toire des  Religions 118 

Revue  des  Revues lao 

Bibliographie ia8 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  DU  TOME  TROISIÈME  Ï69 

SOMMAIRE  DU  N«  DU  i"  NOVEMBRE  1906 

Apologétique^ 

M»'  Douais.  —  La  Répression  de  Thérésie lag 

A.  Durand.  —  L'Evangile  de  TEnfance  (suite) i35 

Questions  et  Réponses» 

A.  Lelbu.  —  Le  Christianisme  et  la  Justice i52 

J.  GuiBBRT.  —  Leçon  d'Apologétique  :  Les  étapes  de  l'Apolo- 
gétique       157 

Chroniques. 

L.  Jaud.  —  L'Œuvre  apologétique  de  M»""  Gibier 162 

Informations  :  Le  quatrième  évangile;  Au  sujet  de 
M.  Loisy;  Enseignement  religieux  à  Orléans;  Le 
cours  d  Apologétique  de  la  rue  de  Furstenberg  ;  La 
semaine  sociale  de  Dijon  ;  La  vocation  d'un  apolo- 
giste       175 

Revue  des  Revues 181 

Bibliographie 192 

SOMMAIRE  DU  N*  DU  i5  NOVEMBRE  1906 

Apologétique. 
L.  Labauche.  — La  distinction  entre  Tordre  naturel  et  Tordre 

surnaturel 193 

Questions  et  R^ponses^ 
DoM  Cabrol.  —  Les  origines  du  Culte  catholique  :  Le  Paga- 
nisme dans  ta  Liturgie 209 

H.  Lesétrb.  —  Les  récits  de  l'Histoire  sainte  :  les  Hébreux 

en  Egypte aa4 

Correspondance  :  Une  addition;  Renouvellement  de 
l'enseignement  religieux;  Programme  bien  compris.     a3o 

Chroniques. 

J.   Lebrbton.  —  Chronique  dfe  Théologie a34 

Revue  des  Revues a44 

Bibliographie 255 

SOMMAIRE  DU  N»  DU  i"  DÉCEMBRE  1906 
Apotogétique. 

A.  Durand.  —  L'Evangile  de  TEnfance  {iuite) 257 

QuesHms  et  Réponses, 

DoM  Cabrol.  —  Les  orip;ines  du  Culte  catholique  :  Le  Paga- 
nisme dans  la  Liturgie  {fin) 278 

P.  NouRRY.  —  Peut-on  imputer  à  la  Papauté  du  xv*  siècle 

Tajoumement  fâcheux  de  la  Réforme  de  TEglise?.  • .     287 

J.  GuiBERT.  —  Leçon  d'Apologétique  :  Pourquoi  je  crois  en 

Dieu ^97 

lEvuE  o'apolooetiqub.  —  t.  III.  49 


Digitized  by  VjOOQIC 


7^0  REVUE  PRATIQUE   d'aPOLOGÉTIQUK 

Correspondance  :  Propos  pour  le  temps  présent  ;  In- 
crédule par  tempérament 3o5 

Chroniques. 
H .  GA'ilLXnri  '  ht  Champry.    —  Chronique  littéraire   :    Les 

'  gfaYids  convertis 3o8 

Revue  des  Re\Ties 3i3 

Bibliographie -Îiq 

•     SOMMAIRE  DU  N^  DU  i5  DÉCEMBRE  1906 

Apologétique, 

A.  Durand.  —  L'Evangile  de  l'Enfance  (suite) 3a  1 

Ph.  Ponsard.  —  Le  sentiment  religieux  dans  Alfred  de  Musset.     333 

Questions  et  Réponses» 

A.  Hamon.  —  Critères  de  l'Extase ,. 345 

P.  NouRRY.  —  Peut-on  imputer  à  la  Papauté  du  xv*  siècle 

Tajournement  fâcheux  de  la  Réforme  de  l'Eglise  ?(/în).  354 

V.  Ermomi.  —  Notes  d'exégèse  néo-testamentaire 36» 

Chroniques, 

J.  Cartier.  —  Chronique  de  morale 365 

Informations  :  Paroles  d'Evéque  ;  Une  nouvelle  Revue 

catholique;  Un  mauvais  livre . ._ 374 

Revue  'des  Revues  ...*.....'....."...' 377 

Bibliographie  : 383 

SOMMAIRE,  pu  N«  DU   i"  JANVIER  1907 

Apologétique, 
A.     Baudrillart.     —     L'Apolojgfé tique  *  philosophique    de 

W  d'Hulst  (suite) 387 

Questions  et  Réponses. 

A.  Lelbu.  —  Le  Christianisme  et  la  Justice  (/in) 397 

H.  Lesètre.  — ^  Les  récits  de  l'Histoire  sainte  :  Lès  plaies 

d'Egypte .  .* 404 

Correspondance  :  Souhaits  du  nouvel  an;  Souffrance 

et  vaillance;  Retour  sur  soi-même;  Page  à  relire; 

Le  Salaire  ;  Les  Aveux  d'un  athée 410 

•  Chroniques, 

A  ,  GtWDAMrN.'^^  Chronique  biblique , 4x6 

J.   Cartier.  —  Chronique  de  morale 4^8 

Informations  :   Livres  à  l'Index;  Apologétique  chré- 
.  .  tienne;  L'Eglise  de  France  sous  la  troisième  Répu- 
blique ;  L'Histoire  du  Christianisme  dans  TËnseigne- 
. . .  ment  officiel  ;  La  pensée  juive  dans  l'Œuvre  rabinique.     434 

Revue  des  Revues 439 

Bibliographie 447 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE   DU   TOME  TROISIÈME  771 

SOMMAIRE  DU  N«  DU  i5  JANVIER  1907 
Apologétiqtie, 

Chopius  PiAT.  —  La  logique  de  l'athéisme 4/i9 

A.  d'Ales.  —  Mithriacisme  et  Christianisme 462 

A.    Baudrillart      —     L'Apologétique     philosophique     de 

M»^  d'Hulst  (rnih) 470 

Questions  et  Réponses, 

L.  WiNTREBERT.  — Les  prétendues  créations  d'êtres  vivants.     477 
Correspondance  :  L'Evêque  de  Soissons  ;  L'Enseigne- 
ment supérieur  libre  ;  La  notion  du  miracle  ;  L'Ency- 
clique du  6  janvier ^ 481 

Chroniques. 

J.  Lbbrbton.  —  Chronique  de  théologie 4^8 

Revue  des  Revues 5o5 

Bibliographie ^12 

•  -       SOMMAIRE  DU  N<^  DU  i^^  FÉVRIER  1907 

Apologétique. 

A.     Baudrillart.    —    L'Apologétique     philosophique     de 

M»'  d'Hulst  (suite).. 5i3 

A.  d'Albs.  —  Mithriacisme  et  Christianisme  (/în) 519 

Questions  ef  Biponses. 

H.  Lesêtre.  —  Les  récits -de  l'Histoire  sainte  :  Le  passage  de     ' 

la  mer  Rouge ^ag 

Correspondance  :  M»'  l'Evoque  de  Dijon;  Le  Recteur 
de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  Autorité  et  Liberté  ; 
Science  et  Religion  :  Un  point  d'Histoire,  la  guerre 
de  1870 537 

Chroniques. 

J.  Lebrbton.  —  Chronique  de  Théologie  (stUtéS 54 2 

Louis  Raymond.  — De  la  contribution  des  fidèles  à  l'entretien 

du  Culte. . .  .^ 558 

Revue  des  Revues 572 

Bibliographie. ...'.'/. .• 576 

SOMMAIRE  DU  N*  DU  i5  FÉVRIER.  1907 

Apologétique. 

A.  Baudrillart.  —  L'Apologétique  de  M»'  d'Hulst  (suite) 5^7 

Questions  et  Réponses. 

J.  Zbillbr.  —  La  «  chute  »  du  Pape  Libère 58o 

H.  Chèvre.  —  a  La  Vierge  d'Avila  » 609 

H.  Lbsâtre.  —  Crémation  des  corps 61 3 


Digitized  by  VjOOQIC- 


172  REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE 

Correspondance  :  Communications  reçues;  Communi- 
cation de  M.  Franon  ;  Communication  de  M.  Dimmet; 
Note  complémentaire  de  M.  Lebreton  ;  Une  mystifi- 
cation; Collaboration  de  nos  abonnés 6i6 

Chroniques. 

J.  GuiRAUD.  —  Chronique  d'Histoire 621 

Informations  :  Catéchisme  du  Concile  de  Trente;  Dic- 
tionnaire de  Philosophie  ;  Evolution  et  tradition 
dans  la  doctrine;  l'Apologétique  à  l'Académie  ;  Né- 
cessité nouvelle  de  l'enseignement  religieux 63^ 

Revue  des  Revues 635 

Ribliographie 640 

SOMMAIRE  DU  N»  DU   i*'  MARS  1906 

Apologétique. 
A.     Baudrillart.     —    L'Apologétique     philosophique    de 

W  d'Hulst  (Jin) 641 

Questions  et  Réponses. 

H.  Bremond.  —  Apologie  pour  les  Newmanistes  français ....  655 

J.  Lbbrbton.  — Le  primat  de  la  conscience,  d'après  Newman.  667 

Nouvelle  communication  de  M.  H'.  Bremond.  676 

Réponse  de  M.  J.  Lebreton 678 

GkrqriiqiMS. 

J.  GuiRAUD.  —  Chronique  d'histoire 679 

L.   SiLVY.  —    Un    retour  au    spiritualisme  :   TŒuvre    de 

M.  Georges  Dumesnil 689 

Revue  des  Revues 703 

Bibliographie 704 

SOMMAIRE  DU  N*  DU  i5  MARS  1907 

Apologétique. 
J.  Gap.tibr.  —  Brunetière  apologiste 7o5 

(Questions  et  Bèponses. 

3.  GuiBERT.  —  Les  doutes  contre  la  foi 719 

H.  Lbsêtre.  —  Les  récits  de  l'Histoire  sainte  :  La  Manne. . .  722  ' 

Paul  Bureau.  —  Les  préjugés  populaires  contre  la  religion .  728 
A.  PouLAiw.  —  Objectivité  de  certaines  connaissances  des 

Mystiques  catholiques 740 

Chroniques. 

J«  GuiRAUD.  —  Chronique  d'histoire 74* 

Revue  des  Revues 7^ 

Bibliographie 7^ 

Le  Gérant  :  Gabriel  BBAUGHBSf(K*% 
Paris.  —Imprimerie  F.  Leré,  me  Gattette,   17. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


COMITÉ    DE    PATRON AQE 

Mf    Dsdolle,  évéque  de  Dijon. 

M^    Gibier,  dvèque  de  Versailles. 

Mf^    Qouraud,  évoque  de  Vannes. 

Mf^   Pcchcnard,  ëvéque  de  Soissons. 

MM.  Allard  iPaul^,  directeur  de  la  Revue  des  QuesHôme  kistoriquêêm 

Audollent,  directeur  de  TÉcole  Bossuet,  à  Paris. 

Bainvd,  professeur  de  Théologie  à  Tlnstitut  Catholique  de  Paris. 

BatJfFol,  recteur  de  Tlnstitut  Catholique  de  Toulouse. 

Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Paris. 

Bou(iMnhon,  professeur  à  l'Ins^tut  Catholique  de  Paris. 

Bousquet,  vice-recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Paria. 

Chabot,  supérieur  de  Tlnstitution  Hichelieu,  à  Luçon. 

Crosnier^  professeur  aux  Facultés  Catholiques  d'Angers. 

Désers,  curé  de  Saint-Vincent-de-Paul,  h  Paris. 

Esquerré,  directeur  du  patronage  du  Bon-Conseil,  k  Paris. 

Guibert.  supérieur  du  séminaire  de  l'Institut  Catholique  de  Paria. 

Guiraudi  Jean),  professeur  k  l'Université  de  Besançon. 

Lapparent  (A.  de)7  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Lebreton,  professeur  de  Théologie  à  l'Institut  Catholique  de  Paria 

Leptn,  professeur  à  l'Ecole  de  rhéologie  Catholique  de  Lyon. 

Lesétrc,  professeur  à  l'Ecole  de  Théologie  Catholique  de  Lyon. 

Peillaube,  professeur  À  l'Institut  Catholique  de  Pans. 

Piat,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. 

Picard,  aumônier  du  Lycée  Louis-le-Grand, 

Portail é,  professeur  à  1  Institut  Catholique  de  Touloose.  I 

Roussel,  professeur  à  l'Université  de  Pribourg  (Suisse). 

Salembier,  professeur  aax  Facultés  Catholiques  de  Lille» 

Scrtillanges,  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. 

Tanquerey,  professeur  à  TÉcole  de  Théologie  Catholique  de  Paris. 

Tixeront.  professeur  aux  Facultés  Catholiques  de  Lyon.' 

Yacandard,  aumônier  du  lycée  de  Rouen. 

Yenard,  professeur  à  Saint- Maurice,  Vienne, 

y  Secrétairei  de  Rédaction  :  • 

,  ^    v'  MM.  LEGRIS  et  PETIT  DE  JULLEVILLE 

Professeurs  4  TÉcole  de  Théologie  Catholique  d'Issy  (Seine). 

s  adresser  : 
Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction,  à  MM.  les  Secrétaires  de  R^aetfea; 
'Pour  tout  ce  qui  concerne  l'Administration,  à  MM.  Gabriel  Bs^uottsatix  4t  C** 

La  Revue   pratique   d'Apologétique    paraît  le    i*'  et  le   i5   de 

chaque  mois  en  fascicules  in-8^  cavalier  de  64  pages. 

L'abonnement  est  d'un  an;  il  part  des  i*'  octobre,  i**  janvier,  i*^  avril , 
!•'  juillet. 

ÎFjulnci.     ...       10  francs. 
UnioN  rosTÂLi  12  francs. 

Toute  demande  de  changement  dadreete  doit  être  aecompagniedefit^cevitlmii. 

Prix  du  numéro  :  Net.     0  fr.  75 

I^  p' emière  année,  2  vol.  in-8,  1160  pages IS fr 

Les  nouveaux  abonnés  qui  désireraient  sa  procurer  Tannée  précédêmnaat 
.  irue  et  en  feraient  la  demande,  en  même  temps  qu'ils  remettraient  leur  son- 
scription.  peuvent  aussi,  ac^tte/Zem^n/,  se  prociurer  108  2  ▼olumés  de  la  l'*aBaéi 


parue  et  en  feraient  la  demande,  en  même  temps  qu'ils  remettraient  leur  son- 
scription.  peuvent  aussi,  ac^tte/Zem^n/,  se  prociurer  108  2  ▼olumés  de  la  l'*aBaéi 
au  prii  de  i  abonnement,  soit  :  pour  la  France^  10  !r.  ;  pour  rÉtranger»  11  Ir. 


Tous  droits  réservés^ 

Paris.  —  rniprimeriG  F.  Lkvk,  rue  CasseUo.  i^.^OglC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  CjOOQIC 


Google 


